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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 
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Le  tome  IV  de  notre  coIlecUon  de«  OEuvra  de 
Bùstuei  contient  une  partie  des  ouvrages  composés 
psr  l'illustre  prélat  pour  l'éducation  du  Dauphin , 
fils  de  Louis  XIV.  Nous  ne  nous  arrêterons  point 
ici  sur  le  plan  adopté  par  Bossuet  pour  diriger  les 
éludes  et  éclairer  la  raison  de  son  auguste  élève  : 
il  le  développe  lui-mcme  dans  la  lettre  qu'on  va 
lire.  Le  pape  Innocent  XI  lui  ayant  témoigné  par 
son  nonce,  en  1679,  un  vif  désir  d'élre  informé  de 
la  méthode  qn’il  s’étoit  prescrite,  l'évêque  de  Meaus 
satisât  la  cnrioslté  du  saint  Père  par  cette  lettre 
qn*il  lui  écrivit  en  latin.  Elle  annonce  dignement 
les  ouvrages  dont  elle  est  suivie , et  apprend  dans 
quel  esprit  et  à quelle  occasion  ils  furent  composés. 
Toutes  les  personnes  qui  ont  reçu  la  charge  aussi 
honorable  que  difficile  d*élever  les  enfants  des 
grands,  et  surtout  ceui  des  princes , la  méditeront 
aveefruiU  L'auteur  ne  la  fit  point  imprimer:  elle  ne 
fut  mise  au  jour  qu’aprés  sa  mort , par  son  neveu , 
Péréqoe  de  Troyes,  qui  la  publia  en  1707,  en  latin 
et  en  français,  à 1a  tète  dh  la  Politique  tirée  de  VE- 
critwe  sainte,  et  qui  y joignit  le  Bref  de  remercie- 
ment adressé  à l'évèque  de  Meaux  par  le  pape , le 
19  avril  1679.  La  réponse  d'innocent  XI  est  digne 
sons  tous  les  rapports  du  chef  de  l’Eglise.  Elle  se 
trouve  h la  suite  de  la  lettre  de  Bossuet. 

L'abbé  d’OIivet,  donnant  au  public  en  1765  une 
édition  des  Pensées  de  Cicéron^  mit  à la  tète  de  son 
livre  un  petit  discours  latin  et  français  adressé  au 
Dauphin  par  une  des  personnes  chargées  de  son 
éducation.  Le  but  de  ce  discours  est  de  faire  sentir 
an  jeune  prince  la  nécessité  de  l'attention  et  de  l'ap- 
plication. Il  a été  attribué  à Bossuet,  parce  que  la 
copie  française  porte  plusieurs  corrections  de  sa 
main,  et  nous  le  reproduisons  à la  suite  de  la  ré- 
ponse du  pape. 

Ce  volume  comprend  aussi  la  Comxoissancs  di 
Dieu  et  de  soi-même,  avec  le  Traité  du  libre  ar- 
bitre, la  Politique  TIRÉE  DE  l’Ecriture  sainte,  le 
Discours  sur  l’histoire  universelle,  poto'  expliquer 
la  suite  de  la  religion  et  les  changements  des  empires, 
depuis  la  création  do  monde  Jusqu’au  règne  de 
Charlemagne , ci  la  Logique. 

Le  traité  de  la  Connoissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même  parut  d'abord  sous  le  titre  d'introduction  à 
la  Philosophie , et  fut  publié  pour  la  première  fois 
en  1772.  On  l'imprima  sur  une  copie  trouvée  parmi 
les  papiers  de  Féoélon,  à qui  Bossuet  l’avoit  com- 
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muniquée  pour  servir  à l'éducation  du  doc  de 
Bourgogne,  et  ce  traité  passa  pour  être  de  l'arche- 
vêque de  Cambrai.  Une  édition  plus  correcte  en 
fut  donnée  en  1741  sur  le  manuscrit  même  de 
l’auteur,  et  c'est  celle  que  l’on  a suivie  dans  la  pu- 
blication des  ÜEuvres  de  Bossuet,  faite  en  1743. 
Cette  édition  à laquelle  nous  nous  sommes  con- 
formé a été  soigneusement  revue. 

La  lecture  de  ce  Traité,  très  utile  à tous,  le  sera 
surtout  aux  jeunes  gens  qui  veulent  acquérir  des 
connoissances  solides , et  être  initiés  dans  la  méta- 
physique. Bossuet  y apprend  à l’homme  i s’élever 
jusqu’à  Dieu,  en  considérant  les  facultés  de  son 
àme,  la  structure  de  son  corps  et  l’union  admirable 
que  le  Créateur  a établie  entre  ces  deux  substances. 
Il  nous  révèle,  par  la  seule  force  du  raisonnement, 
la  noble  origine , l'excellence  et  l’immortalité  du 
principe  intelligent  qui  nous  anime.  En  un  mot 
fauteur  nous  a donné  un  traité  complet  dans  son 
genre , et  on  doit  être  surpris  que  les  auteurs  qui 
se  sont  occupés  particulièrement  de  la  métaphy- 
sique, n’aient  point  fait  mention  de  ce  livre  excel- 
lent, où  l’on  reconnoU  l’école  de  Descartes  et  l’étude 
habituelle  d’Aristote  et  de  Platon.  Le  chapitre  qui 
traite  de  l’âme  des  bêtes  est  surtout  remarquable 
par  la  clarté  et  l’analyse,  et  surpasse  tout  ce  qui  a 
été  dit  à ce  sujet. 

Dans  le  Traité  du  Libre  arbitre,  Bossuet  examine 
de  nouvelles  questions  de  métaphysique  aussi  im- 
portantes que  difficiles,  et  il  les  résout  avec  la  su- 
périorité de  vues  qui  lui  appartient.  Son  neveu  qui 
fit  imprimer  ce  traité  avec  d’autres  ouvrages,  as- 
sure qu’il  avoit  été  composé  pour  le  Dauphin. 

Le  Discours  sur  V Histoire  universelle  est  divisé  en 
trois  parties:  la  première,  entièrement  chroiiolo 
gique,  renferme  en  abrégé  le  système  d’Ussérius; 
la  seconde  est  une  suite  de  réflexions  sur  l’état  et 
la  vérité  de  la  religion  ; et  la  troisième , qui  est 
historique , contient  le  rapide  et  sublime  tableau 
des  révolutions  des  empires. 

A la  suite  de  la  Logique , nous  avons  placé  quel- 
ques morceaux  composés  par  Bossuet  pour  le  Dau- 
phin , afin  de  réunir  dans  une  même  division  les 
différents  écrits  relatifs  à l’éducation  de  ce  prince. 

Enfin  V Abrégé  de  V Histoire  de  France  commen- 
cera le  tome  V.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à l’aver*» 
tissement  qui  précède  cet  Abrégé. 


1 


2 


DE  INSTITUTIONE  DELPHINI. 


DE  L’INSTRUCTION 

DE 

MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 

FILS  DE  LOUIS  XIV. 

AU  PAPE  INNOCENT  XI. 


Nous  avons  soavent  oui  dire  au  Roi,  très  saint 
Père , que  monseigneur  le  Dauphin  étant  le  seul 
enfant  quMl  eût,  le  seul  appui  d*une  si  auguste  fa- 
mille , et  la  seule  espérance  (Pun  si  grand  royaume, 
lui  devoit  être  bien  cher  ; mais  qu'avec  toute  sa 
tendresse  il  ne  lui  souhaitoit  la  vie  que  pour  faire 
des  actions  dignes  de  ses  ancêtres  et  de  la  place 
qu’il  devoit  remplir;  et  qu’enfin  il  aimeroit  mieux 
ne  l'avoir  pas,  que  de  le  voir  fainéant  et  sans 
vertu. 

C'est  pourquoi , dès  que  Dieu  lui  eut  donné  ce 
prince , pour  ne  le  pas  abandonner  à la  mollesse, 
où  tombe  comme  nécessairement  un  enfant  qui 
n'entend  parler  que  de  jeux , et  qu'on  laisse  trop 
long-temps  languir  parmi  les  caresses  des  femmes 
et  les  amusements  du  premier  âge,  il  résolut  de  le 
former  de  bonne  heure  au  travail  et  à la  vertu.  Il 
voulut  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  et  pour 
ainsi  dire  dès  le  berceau , il  apprit  premièrement 
la  crainte  de  Dieu , qui  est  l'appui  de  la  vie  hu- 
maine, et  qui  assure  aux  rois  memes  leur  pais- 
sance et  leur  majesté  ; et  ensuite  toutes  les  sciencos 
convenables  a un  si  grand  Prince,  c'est-à-dire  celles 
qui  peuvent  servir  au  gouvernement,  et  à maintenir 
un  royaume  ; et  même  celles  qui  peuvent,  de  quelque 
manière  que  ce  soit,  perfectionnerresprit,  donner  de 
la  politesse,  attirer  à un  prince  l'estime  des  hommes 
savants  : en  sorte  que  monseigneur  le  Dauphin  pût 
servir  d'exemple  pour  les  mœurs,  de  modèle  à la 
jeunesse,  de  protecteur  aux  gens  d'esprit;  et  en  un 
mot,  se  montrer  digne  fils  d’un  si  grand  roi. 

I.  La  règle  sur  les  4^udes  donnée  par  le  Hoi. 

La  loi  qu'il  imposa  aux  études  de  ce  Prince , fut 
de  ne  lui  laisser  passer  aucun  jour  sans  étudier.  Il 
jugea  qu'il  y a bien  de  la  différence  entre  demeurer 
tout  le  Jour  sans  travailler , et  prendre  quelque  di- 
vertissement pour  relâcher  l'esprit.  Il  faut  qu’un 
enfant  joue,  et  qu'il  se  réjouisse;  cela  l'excite  : 
mais  il  ne  faut  pas  l'abandonner  de  sorte  au  jeu  et 
au  plaisir,  qu’on  ne  le  rappelle  chaque  jour  à des 
choses  plus  sérieuses , dont  l'étude  seroit  languis- 
sante, si  elle  étoit  trop  interrompue.  Comme  toute 
la  vie  des  princes  est  occupée,  et  qu'aucun  de 
leurs  jours  n'est  exempt  de  grands  soins,  il  est  bon 
de  les  exercer  dès  l’enfance  à ce  qu’il  y a de  plus 
sérieux , et  de  les  y faire  appliquer  chaque  jour 
pendant  quelques  heures; afin  que  leur  esprit  soit 
déjà  rompu  au  travail , et  tout  accoutumé  aux 
choses  graves,  lorsqu’on  les  met  dans  les  affaires. 


DE  INSTITUTIONE 

LUDOVICI  DELPHINI, 

I.UDOVICI  XIT  riLlI. 

AD  INNOCENTIUM  XI, 

POKTTFICBU  MAXlMirM. 


Ludovicum  Magnum , Beatissime  Pater , sæpc 
dicentem  audivimus,  sihi  quidem  Delphinum, 
unicum  pignus , tantæ  familiæ  regnique  muni- 
mentum , mérité  esse  charissimum  : cæterùm  eâ 
lege  suavissimo  filio  vitam  imprecari , ut  dignus 
majoribus  tantoque  imperio  viveret;  atque  om- 
nino eum  nullum  esse  malc  quàm  desidem. 


Quare , jam  inde  ab  initio  id  in  animo  habuit, 
ut  Princeps  augustissimus,  non  socordi»  am 
otio,  non  muliebribus  blanditiis,  non  ludo  aut 
nugis  puerilibus,  sed  labori  ac  virtuti  insues- 
ceret; atque  a teneris,  ut  aiunt,  unguiculis, 
primùm  timorem  Dei  quo  vita  humana  niti- 
tur, quoque  ipsis  regibus  sua  majestas  ct  aucto- 
ritas constat  : tum  egregias  omnes  disciplinas 
artesque,  quæ  tantum  decerent  Principem,  ac- 
curatè  perdisceret;  maximè  quidem  eas,  quæ 
regendo  ac  firmando  imperio  essent  ; verùm  et 
eas , quæ  quomodocumque  animum  perpolire  , 
ornare  vitam , homines  litteratos  conciliare  Prin- 
cipi possent  : ut  ipse  Delphinus,  et  morum 
exemplar  ac  (los  juventutis,  et  præchrus  inge- 
niorum fautor,  et  tanto  demum  parente  dignus 
haberetur. 


I.  Lex  à Rege  posita , et  studiorum  ratio 

constituta, 

I^am  itaque  legem  studiis  Principis  fixit,  ut 
nulla  dies  vacua  efflueret  : aliud  enim  cessare 
omnino;  aliud  oblectare  ac  relaxare  animum; 
ac  puerilem  ætatem  ludis  jocisque  excitandam , 
non  tamen  penitus  permittendam , sed  ad  gra- 
viora studia  quotidie  revocandam , ne  intermissa 
languescerent;  negotiosissimam  Principum  vi- 
tam nullo  dic  vacare  ab  ingentibus  curis;  pue- 
ritiam quoque  ita  exercendam,  ut  è singulis 
diebus  aliquot  horæ  decerperentur  rebus  seriis 
addicendæ  : sic , ipsis  jam  studiis  ad  gravitatem 
i inflexum , atque  assuefactum  animam , negotiis 
tradi  : id  quoque  pertinere  ad  eam  lenitatem , 
quæ  formandis  ingeniis  adhibenda  esset  ; lenem 
enim  esse  vim  consuetudinis , neque  importiing 
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monitore  opos , ubi  ultro  ipsa  monitoris  officio 
fangeretur. 


liis  rationibus  adductus  Rex  prudeutissimus, 
certas  quotidie  horas  litterarum  studiis  assigna- 
vit : bas  quidem  ioterdum  aspersis  jocis  ad  hi- 
larioreBi  habitum  componendas,  ne  tristis  et 
horrida  doctrime  facies  puerum  deterreret.  Ne- 
que falsus  animi  fuit  : sic  nempe  factum  est, 
ut  ipsA  consuetudine  admonitus , lælus  et  alacer, 
ac  ludibundo  similis,  puer  regius  solita  repete- 
ret studia , aliud  ludi  genus,  si  promptum  ani- 
mum adbiberet. 

Sed  caput  institationis  fuit,  Ducem  Montau- 
Mrium  praefecisse , Tirum  milhari  gloriA  necnon 
HtteririA  claram,  pietatis  vero  laude  clarissi- 
mmn  : unum  omnium  et  naturâ  et  studio  ad  id 
factum,  ut  tanti  herois  filium  viriliter  educaret, 
b igitur  Principem  nunquam  ab  oculis  mani- 
biisqus  dimittere;  assiduè  fingere,  à licentiori- 
Inb  quoque  dictis  puras  aures  tueri , pravisque 
iegnini  prastare  inaccessas;  ad  omnem  virtu- 
tem, maxtniè  ad  Dei  cultum,  monitb  accen- 
dere, exemplo  præire,  inviclft  constantiA  opnS 
urgere,  iisdemque  vestigiis  semper  insistere: 
nibil  denique  praetermittere,  qno  regius  juvenis 
quAm  valentissimo  et  corpore  et  animo  esset. 
Quem  DOS  virom  ubique  conjunctissimum  ha- 
boisfie  gloriamur;  atque  optimis  quibusque  ar- 
tibus præcellentefn , in  re  quoque  litterarift  et 
djutorem  nacti,  et  auctorem  secuti  sumus. 


II.  Religio. 

Quotidiana  studia , matutinis  æquè  ac  pome- 
ridianis  horis,  ab  rerum  divinarum  doctrinA 
semper  incepta  : quæ  ad  eam  pertinerent , Prin- 
ceps detecto  capite  summA  cum  reverentiâ  au- 
diebat. 

Gùm  catechismi  doctrinam  quam  memoriâ 
teneret  exponeremus , iterum  atque  iterum  mo- 
nebamus, præter  communes  christianæ  vitæ 
leges,  multa  esse  quæ  singulis  pro  variA  rerum 
personarumque  ratione  incumberent  : hinc  sua 
principibus  propria  et  præcipua  munera,  quæ 
pnetermittere  sine  gravi  noxA  non  possent.  Ho- 
nim  summa  capita  tum  delibavimus,  alia  gra- 
^ra  et  recon^tiora  maturiori  eetati  considc- 
T>nda,  docebamus. 


Cela  même  fait  une  partie  de  cette  douceur , qui 
sert  tant  à former  les  jeunes  esprits  ; car  la  force 
de  la  coutume  est  douce , et  Ton  n'a  plus  besoin 
d'étre  averti  de  son  devoir , depuis  qu'elle  com- 
mence à nous  en  avertir  d'elle-méme. 

Ces  raisons  portèrent  le  Hoi  A destiner  cbaqHe 
jour  certaines  heures  A Pétude , qu’il  crut  pour- 
tant devoir  être  entremêlées  de  choses  divertis- 
santes ; afin  de  tenir  Tesprlt  de  ce  Prince  dans  une 
agréable  disposition,  et  de  ne  lui  point  faire  pa- 
roltre  Pétude  sous  un  visage -bfdeux  et  triste  qui 
le  rebutât.  En  quoi , certes,  il  ne  s’est  pas  trompé  : 
car  en  suivant  celte  méthode  , il  est  arrivé  que  le 
Prince,  averti  par  la  seule  coutume,  retournoit 
gaiement  et  comme  en  se  jouant  A ses  eiercices  or- 
dinaires , qui  ne  lui  éloient  en  efiet  qu'un  nou- 
veau divertissement , pour  peu  qu’il  y voulût  ap- 
pliquer son  esprit. 

Mais  le  principal  de  celle  fnstilotion  fut  sans 
doute  d’avoir  donné  pour  gouverneur,  A ce  jeune 
prince,  M.  le  duc  de  Montausier,  illustre  dans  la 
guerre  et  dans  les  lettres  , mais  plus  illustre  encore 
par  sa  piété  ; cl  tel , en  un  mot , qu’il  sembloît  né 
pour  élever  le  fils  d’un  héros.  Depuis  ce  temps  , le 
Prince  a toujours  été  sous  ses  yeux , et  comme  dans 
ses  mains  : il  n’a  cessé  de  travailler  A le  former, 
toujours  veillant  A Pentour  de  lui , pour  éloigner 
ceux  qui  eussent  pu  corrompre  son  innocence,  ou 
par  de  mauvais  exemples , ou  même  par  des  dis- 
cou» licencieux.  Il  Pexhortoit  sans  relâche  A toutes 
les  vertus , principalement  A la  piété  ; il  lui  en 
doDDOit  cri  lui-même  un  parfait  modèle , pressant 
et  poursuivant  sou  ouvrage  avec  une  attention  et 
une  constance  invincible  ; et  en  un  mol , il  n’ou- 
blioU  rien  de  ce  qui  pouvoit  servir  A donneiv  au 
Prince  toute  la  force  de  corps  et  d’espMt  dont  il  a 
besoin.  Nous  tenons  A gloire  d’avoir  toujours  été 
parfailement  d’accord  avec  un  homme  si  excellent 
en  toute  chose , que  même  eu  ce  qui  regarde  les 
lettres , il  nous  a non-seulement  aidés  A exécuter 
nos  desseins , mais  il  nous  en  a inspiré  que  nous 
avons  suivis  aveo  succès. 

II.  La  Religion. 

L’étude  de  chaque  jour  commençoit  soir  et  matin 
par  les  choses  saintes  : et  le  Prince , qui  demeuroit 
découvert  pendant  que  duroit  celle  leçon,  les 
éconioit  avec  beaucoup  de  respect. 

Lorsque  nous  expliquions  le  catéchisme , qu’il 
savoit  par  cœur  , nous  l’avertissions  souvent,  qu’ou- 
tve  les  obligations  communes  de  la  vie  chrétienne, 
H y en  avoitde  particulières  pour  chaque  profes- 
sion , et  que  les  princes  , comme  les  autres , avoient 
de  certains  devoirs  propres , auxquels  ils  ne  pou- 
volent  manquer  sans  commettre  de  grandes  fautes. 
Nous  nous  contentions  alors  de  lui  en  montrer  les 
plus  essentiels  selon  sa  portée  ; et  nous  réservions 
A un  âge  plus  mûr,  ce  qui  nous  sembloU  ou  trop 
profond  ou  trop  dUDcile  pour  un  enfant. 


DE  INSTITUTIONE  DELPHINI. 


Mais  dès  lors , à force  de  répéter , nous  Ames 
que  ces  trois  mots , piété , bonté , Justice , demeu- 
rèrent dans  sa  mémoire  avec  toute  la  liaison  qui 
est  entre  eux.  Et  pour  lui  faire  voir  que  toute  la 
vie  chrétienne , et  tous  les  devoirs  des  rois  étoient 
contenus  dans  ces  trois  mots , nous  disions  que 
celui  qui  étoit  pieux  envers  Dieu , éloit  bon  aussi 
envers  les  hommes  , que  Dieu  a créés  à son  image, 
et  qu’il  regarde  comme  ses  enfants  ; ensuite  nous 
remarquions , que  qui  vouloil  du  bien  à tout  le 
monde , rendoit  à chacun  ce  qui  lui  appartenoit , 
empéchoit  les  méchants  d’opprimer  les  gens  de 
bien , punissoit  les  mauvaises  actions , réprimoil 
les  violences , pour  entretenir  la  tranquillité  pu- 
blique. D’où  nous  tirions  cette  conséquence,  qu’un 
bon  prince  étoit  pieux,  bienfaisant  envers  tous  par 
son  inclination  , et  jamais  fâcheux  à personne , s’il 
n’y  étoit  contraint  par  le  crime  et  par  la  rébellion. 

C’est  à ces  principes  que  nous  avons  rapporté 
tous  les  préceptes  que  nous  lui  avons  donnés  de- 
puis plus  amplement  ; il  a vu  que  tout  venoit  de 
cette  source  , que  tout  aboutissoit  là , et  que  ses 
études  n’avolent  point  d’autre  objet  que  de  le  ren- 
dre capable  de  s’acquitter  aisément  de  tous  ces  de- 
voirs. 

Il  savoit  dés  lors  toutes  les  histoires  de  l’ancien 
et  du  nouveau  Testament  : il  les  récitoit  souvent  : 
nous  lui  faisions  remarquer  les  grâces  que  Dieu 
avoit  faites  aux  princes  pieux , et  combien  ses  ju- 
gements avoient  été  terribles  contre  les  impies»  ou 
contre  ceux  qui  avoient  été  rebelles  à ses  ordres. 

Etant  un  peu  plus  avancé  en  âge,  il  a lu  l’Evan- 
gile, les  Actes  des  apôtres , et  les  commencements 
de  l’Eglise.  II  y apprenoit  à aimer  Jésus-Christ,  à 
' l’embrasser  dans  son  enfance,  à croUre  pour  ainsi 
dire  avec  lui,  en  obéissant  à ses  parents,  en  se  ren- 
dant agréable  à Dieu  et  aux  hommes , et  en  donnant 
* chaque  jour  de  nouveaux  témoignages  de  sagesse. 
Après,  il  éeoutoit  scs  prédications , il  étoit  ravi  de 
ses  miracles,  il  admiroit  la  bonté  qui  lé  portolt  à 
faire  du  bien  à tout  le  monde  ; il  ne  le  quiltoit  pas 
mourant,  afin  d’obtenir  la  grâce  de  le  suivre  ressus- 
citant et  montant  aux  cieux.  Dans  les  Actes,  il  ap- 
prenoit à aimer  et  à honorer  l’Eglise,  humble, 
patiente,  que  le  monde  n’a  jamais  laissée  en  repos, 
éprouvée  par  les  supplices,  toujours  victorieuse.  Il 
voyoit  les  apôtres  la  gouvernant  selon  les  ordres  de 
Jésus-Christ,  et  la  formant  par  leurs  exemples  plus 
encore  que  par  leur  parole  ; saint  Pierre  y exerçant 
l’autorité  principale , et  y tenant  partout  la  pre- 
mière place  ; les  chrétiens  soumis  aux  décrets  des 
' apôtres,  sans  se  mettre  en  peine  de  rien,  dés  qu’ils 
étoient  rendus.  Enfin  nous  lui  faisions  remarquer 
tout  ce  qui  peut  établir  la  foi,  exciter  l’espérance,  et 
enflammer  la  charité.  La  lecture  de  l’Evangile  nous 
servoit  aussi  à lui  inspirer  une  dévotion  particu- 
lière pour  la  sainte  Vierge,  qu’il  voyoit  s’intéresser 
pour  les  hommes,  les  recommander  à son  Fils 
comme  leur  avocate,  et  leur  montrer  en  même 


Sanè  repetendo  effecimus , ut  haec  tria  voca- 
bula aplissimè  inter  se  connexa  haererent  mmo- 
rîæ , pietas,  boniUs  «justitia  : his  vitam  Christia- 
nam, his  regii  imperii  officia  contineri.  Hæc 
vero  ita  colligebamus,  ut  qui  pius  in  Deum 
esset,  idem  erga  homines  ad  Dei  imaginem  con- 
ditos, Deique  filios , esset  optimus  ; tum  qui  bene 
omnibus  vellet , eum  et  sua  cuique  tribuere , et 
à bonis  arcere  sceleratorum  injurias , et  propter 
publicam  • pacem  malefacta  coercere , perver- 
sosque  homines  ac  turbulentos  in  ordinem  co- 
gere. Principem  ergo  pium  atque  ideo  bonum  » 
omnibus  benefacere , per  sese  nemini  gravem , 
nisi  scelere  et  contumaciâ  provocatum. 


Ad  ea  capita , quæ  deinde  copiose  tradktiiiiiis, 
præcepta  xetulimus  : ab  eo  fonte  manare,  eo 
redire  omnia  : ideo  Principem  optimis  disci- 
plinis imbuendum , ut  hsc  promptè  et  facUè 
præstare  possit. 

Sacram  historiam  quæ  utroque  Testamento 
continetur,  jam  inde  ab  initio,  cl  memoriter 
tenebat  et  sæpe  memorabat  : in  eà  maximè , que 
in  pios  principes  Deus  ultro  contulerit;  quhm 
tremenda  judicia  de  impiis  et  eontumacibos 
tulerit. 

Paulo  jam  aduUior  legit  Evangelium , AcUi^ 
que  Apostolorum,  atque  Ecdesiæ  nascent» 
exordia.  His  Jesum  Christum  amare  docebatur; 
puerum  amplexari;  cum  ipso  adolescere,  pa- 
rentibosobedienlem,  Deo  hominibusque  gratum, 
novaqiie  in  dies  sapientiae  argumenta  proferen- 
tem. Hinc  audire  prædicantem;  admirari  signa 
stupenda  facientem  ; colere  beneficum  ; hærere 
morienU , ut  et  resurgentem  el  ad  coelos  ascen- 
dentem sequi  daretur.  Tum  Ecclesiam  amore 
pariter  et  honore  complecti  : humilem,  patien- 
tem , jam  inde  à primordio  euris  exercitam , 
probatam  suppliciis,  ubique  victricem.  In  eâ 
intueri , ex  Christi  placitis  regentes  Apostolos , 
ac  verbo  pariter  et  exemplo  præeuntes  ; in  om- 
nibus auctorem  ac  praesidentem  Petrum  : plebem 
dicto  audientem,  nec  post  apostolica  decreta 
quidquam  inquirentem.  Caetera  denique,  quæ 
et  fundare  fidem , et  spem  erigere , el  charitatem 
inflammare  queant  : Mariam  quoque  colere,  et 
impense  venerari , piam  apud  Christum  homi- 
num advocatam;  quæ  tamen  doceat  nonnisi 
Christo  obedienlibus  beneficia  divina  contingere  : 
sæpemultùmque  cogitare,  quanta  castitatis  et  hu- 
miliutis  praemia  tulerit,  suavissimo  pignore  è 
cœlis  dato , Dei  mater  effecU,  æteraoqoe  Parenti 
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sinctè  sociata.  Hic  christîaïuie  religionis  para  et 
casta  mysteria  ; virginem  Christum,  neque  alteri 
qoim  virgini  dandum  : colendam  ergo  in  pri> 
mh  castitatem  Mariæ  cultoribus,  ipsâ  casti- 
tate ad  summam  dignitatem  et  fœcunditatem 
erecte. 


In  legendo  Evangelio  si  fortè  evagaretur  ‘ani* 
mos,  aot  debita  reverentia  tantisper  excideret, 
libmm  amovere,  sanctè  illum  nec  nisi  summA 
veneratione  lectitandam  : id  Princeps  gravissimi 
sopplicii  loco  ducere  : hinc  paulatim  assuescere , 
ut  attenté  et  sanctè  pauca  perlegeret,  multa  co- 
gitaret. Non  plané  et  simpliciter  explicare  sen- 
tentias ;qiue  hæreticos  convincerent,  quæ  ipsi 
improbë  à vero  detorsissent,  suo  loco  notare  : 
intérim  admonere,  multa  esse  quæ  ætat'em, 
multa  quæ  humanum  captam  exsuperent  : his 
superbiam  frangi , his  exerceri  fidem  ; nec  fas 
in  re  tantA  suo  ingenio  indulgere,  sed  omnia 
aedpienda  ex  majorum  sensu , Ecclesiæque  de- 
cretis : novatoribus  certam  imminere  pemi- 
dem;  nec  nisi  fucatam  falsamque  pietatem, 
qme  ab  eft  regulft  deflexisset. 


Lectis  rdecUsque  Evangeli»,  veteris  Testa* 
menti , ac  Kegam  præsertim  historiam  aggressi 
sumus.  In  regibus  Deum  severissimæ  ultionis 
edere  monimenta  : qu6  enim  excelsiore  fastigio 
essent,  sammm  rerum  Deo  jubente  prœpositi, 
eè  arctiore  subjectione  teneri,  atque  omnibus 
documento  esse,.quèm  fragiles,  imè  nuite, 
humane  vires  essent,  nisi  divino  praesidio  nite- 
rentur. 

Ex  Apostolicis  Epistolis , certa  capita  selegi- 
mus que  mores  Christianos  informarent.  Quin  ex 
prophetis  quoque  quaedam  delibavimus;  quA  auc- 
toritate , quft  majestate , superbos  reges  compel- 
laret Deus  : quàm  ipso  spiritu  immensos  difflaret 
exerdtus,  imperia  everteret,  victos  victoresqoe 
pari  aequaret  excidio.  Quæ  Christum  prædi- 
oerent  vaticinia  Prophetarum,  ubi  in  Evangeliis 
occurrebant,  ea  in  ipso  fonte  quaesita  demonstra* 
bamos.  Haec  admirari  Princeps  : nos  admonere, 
quàm  nova  cum  antiquis  aptè  cohaererent,  neque 
imquam  vanas  pollicitationes  Dei  aut  miuas  fu- 


temps,  que  ce  n’est  qu’en  obéissant  i Jésus-Christ, 
qu’on  en  peut  obtenir  des  grâces.  Nous  l’exhortions  à 
penser  souvent  à la  merveilleuse  récompense  qu’elle 
eut  de  sa  chasteté  et  de  son  humilité,  parle  gage  pré- 
cieux qu’elle  reçut  du  ciel,  quand  elle  devint  mère 
de  Dieu,  et  qu’il  se  fit  une  si  sainte  alliance  entre  ellé 
et  le  Père  éternel.  Nous  lui  faisions  observer  en 
cet  endroit , combien  les  mystères  de  la  religion 
étoiept  purs,  que  Jésus-Christ  devoit  être  vierge, 
qu’il  ne  pouvoit  être  donné  qu’à  une  vierge  de 
devenir  sa  mère  ; et  qu’il  s’ensuivoit  de  là  que  la 
chasteté  devoit  être  le  fondement  de  la  dévotion 
envers  Marie  ; puisqu’elle  devoit  à celte  vertu  toute 
sa  grandeur,  cl  même  toute  sa  fécondité. 

Que  si  en  lisant  l’Evangile  il  paroissoil  songer  à 
autre  chose,  ou  n’avoir  pas  toute  l’attention  et  le 
respect  que  mérite  celle  lecture,  nous  lui  ôtions 
aussitôt  le  livre,  pour  lui  marquer  quMI  ne  le  fai- 
loit  lire  qu’avec  révérence.  Le  Prince,  qui  regardoit 
comme  un  châtiment  d’étre  privé  de  cette  lecture, 
apprenoit  à lice  saintement  le  peu  qu’il  lisoit,  et  A 
y penser  beaucoup.  Nous  lui  expliquions  clairement 
et  simplement  les  passages.  Nous  lui  marquions  les 
endroits  qui  servent  à convaincre  les  hérétiques, 
et  ceux  qiTils  ont  malicieusement  détournés  de 
leur  véritable  sens.  Nous  l’avertissions  souvent 
qu'il  y avoit  bien  des  choses  en  ce  livre  qui  pas- 
soient  son  âge,  et  beaucoup  même  qui  passoient 
l’esprit  humain;  qu’elles  y étoient  pour  abattre 
l’orgueil  des  hommes  et  pour  exercer  leur  foi  ; qu’il 
D’étoit  pas  permis  en  chose  si  haute  de  croire  à son 
sens,  mais  qu’il  falloil  tout  e:y)liquer  selon  la  tra- 
dition aucleone  et  les  décrets  de  l’Eglise;  que  tous 
les  novateurs  se  perdoient  infailliblement;  et  que 
tous  ceux  qui  s’écartoient  de  cette  régie,  u’avoient 
qu’une  piété  fausse  et  pleine  de  fard. 

Après  avoir  lu  plusieurs  fois  l’Evangile,  nous 
avons  lu  les  histoires  du  vieux  Testament,  et  prii^ 
cipalement  celle  des  Rois:  où  nous  remarquions 
que  c’est  sur  les  rois  que  Dieu  exerce  ses  plus 
terribles  vengeances;  que  plus  le  faite  des  honneurs, 
où  Dieu  même  les  élève  eu  leur  donnant  la  souve- 
raine puissance,  est  haut,  plus  leur  sujétion  devient 
grande  à son  égard;  et  qu'il  se  plaît  à les  faire 
servir  d'exemple,  du  peu  que  peuvent  les  hommes, 
quand  le  secours  d’en  haut  leur  manque. 

Quant  aux  EpUres  des  apôtres,  nous  en  avons 
choisi  les  endroits  qui  servent  à former  les  mœurs 
chrétiennes.  Nous  lui  avons  aussi  fait  voir  dans  les 
prophètes  avec  quelle  autorité  et  quelle  majesté 
Dieu  parle  aux  rois  superbes  : comment  d’un  souille 
il  dissipe  les  armées,  renverse  les  empires,  et  ré- 
duit les  vainqueurs  au  sort  des  vaincus , en  les  fai- 
sant périr  comme  eux.  Lorsque  nous  trouvions  dans 
l’Evangile  les  prophéties  qui  regardent  Jésus-Christ, 
nous  prenions  soin  de  montrer  au  Prince,  dans  les 
Prophètes  mêmes,  les  lieux  d’où  elles  êlolenl  tirées. 
Il  admiroit  ce  rapport  de  l’ancien  et  du  nouveau 
Testament  : l’accomplissement  de  ces  prophéties 
nous  servoit  de  preuve  certaine  pour  établir  ce  qu( 
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regarde  le  siècle  à venir.  Nous  montrions  que  Dieu» 
toujours  véritable  » qui  avoit  accompli  à nos  yeux 
tant  de  grandes  choses  prédites  de  si  loin , n’ac- 
compliroit  pas  moins  (idélement  tout  ce  qu'il  nous 
faisoit  encore  attendre;  de  sorte  qu’il  n'y  avoit  rien 
de  plus  assuré  que  les  biens  qu'il  nous  promettoit, 
et  les  maux  dont  il  nous  menaçoit  après  cette  vie. 
A celle  lecture  nous  avons  souvent  mêlé  les  Vies 
des  saints,  les  Actes  les  plus  illustres  des  martyrs, 
et  l'hisloirc  religieuse,  afin  de  divertir  le  Prince  en 
l'inslruisant.  Voilà  ce  qui  regarde  la  religion. 

Ul.  La  qfommairty  les  auteurs  latins,  et  la  géographie. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à parler  de  l'élude 
de  la  grammaire.  Notre  principal  soin  a été  de  lui 
faire  connoUre  premièrement  la  propriété,  et  en- 
suite l'élégance  de  la  langue  latine  et  de  la  fran- 
çaise. Pour  adoucir  l’ennui  de  cette  étude,  nous  lui 
en  faisions  voir  rutilité;  et  autant  que  son  &ge  le 
pcrmetloit , nous  joignions  à l’étude  des  mots  la 
connoissancc  des  choses. 

Par  ce  moyen  il  est  arrivé  que  tout  jeune  il  en- 
tendoit  fort  aisément  les  meilleurs  auteurs  latins  : 
il  en  cherchoit  meme  les  sens  les  plus  cachés;  et  à 
peine  y hésitoit-il,  dès  qu’il  y voulolt  un  peu  penser. 
Il  apprenoit  par  cœur  les  plus  agréables  et  les  plus 
utiles  endroits  de  ces  auteurs,  et  surtout  des  poêles  : 
il  les  réciloit  souvent  ; et  dans  les  occasions  il  les 
appliquoit  à propos  aux  sujets  qui  se  présen- 
toient. 

En  lisant  ces  auteurs , nous  ne  nous  sommes 
jamais  écartés  de  notra  principal  dessein,  qui  éloit 
de  faire  servir  toulop  ses  éludes  à lui  acquérir  tout 
ensemble  la  piété,  la  connoissance  des  mœurs,  et 
celle  de  la  politique.  Nous  lui  faisions  connoUre , 
par  les  mystères  abominables  des  Gentils , et  par 
les  fablea  de  leur  théologie , les  profondes  ténèbres 
où  les  hommes  demeuroient  plongés  en  suivant  leurs 
propres  lumières.  Il  voyoit  que  les  nations  les  plus 
polies  et  les  plus  habiles  en  tout  ce  qui  regarde  la 
vie  civile , comme  les  Egyptiens , les  Grecs  et  les 
Romains , étoient  dans  une  si  profonde  ignorance 
des  choses  divines,  qu'ils  adoroient  les  plus  mons- 
trueuses créatures  de  la  nature  ; et  qu’elles  ne  se 
sont  retirées  de  cet  abîme,  que  depuis  que  Jésus- 
Christ  a commencé  de  les  conduire.  D’où  il  lui 
étoit  aisé  de  conclure  que  la  véritable  religion 
étoit  un  don  de  la  grâce. 

Nous  lui  faisions  aussi  remarquer  que  les  Gentils» 
bien  qu’ils  se  trompassent  dans  la  leur,  avolent 
néanmoins  on  profond  respect  pour  les  choses  qu’ils 
estimoient  sacrées  ; persuadés  qu’ils  étoient  que  la 
religion  étoit  le  soutien  des  états.  Les  exemples  de 
modération  et  de  justice  que  nous  trouvions  dans 
leurs  histoires  noos  servoient  à confondre  tout 
chrétien  qui  n’aoroit  pas  le  courage  de  pratiquer 
la  vertu,  après  que  Dieu  même  nous  l’a  apprise.  Au 
reste  nous  faisions  le  plus  souvent  ces  observations, 
non  comme  des  leçons,  mais  comme  des  entretiens 
familiers  ; et  cela  les  faisoit  entrer  plus  agréablement 


turas , firmaque  omoino  esse , qii<B  venturo  sæ- 
culo  assignarit;  verax  ubique  Deus,  futurorum 
ex  aotè  actis  approbatâ  fide.  His  sæpe  inspersi- 
mus  Vitas  Patrum,  splendidiora  martyrum  Acta, 
religiosam  historiam,  quæ  et  erudirent  pariter  eL 
oblectarent.  Atque  hæc  de  religione. 


IIF.  Grammatica,  auctores  laiini,  geographia. 

Grammatica  studia  enarrare  quid  attinet?  Id 
quidem  maximè  curavimus,  ut  latini  pariter 
patriique  sermonis  proprietatem  primum , tum 
etiam  elegantiam  nosset.  Hujus  disciplina:  tædia 
temperavimus  demonstratà  utilitate , rerumque 
ac  verborum,  quoad  ferebat  ætas,  cognitione 
conjunctâ. 

His  perfectum  est , ut  vel  puer  optimos  latini- 
tatis auctores  proinptc  intelligeret,  arctos  etiam 
sensus  rimaretur,  vixque  bæreret  unquam  ubi 
animum  intendisset  : ex  iis , præserlim  ex  poetis, 
jucundissima  quæquc  et  utili^ima  meqioriæ  com- 
mendata persæpe  recitaret,  atque  occasione 
datâ,  rebus  ipsis  quæ  inciderent,  apte  qccom- 
modaret. 

In  his  vero  auctoribus  perlegendis  fiuoquam 
ab  instituto  nostro  discessimus,  quo.  pietatom 
simul  morumque  doctrinam , ac  civilem  pruden- 
tiam traderemus.  Gentilis  theologiæ  religionisque 
fabulas,  et  infanda  mysteria,  documento  esse 
quàm  altâ  caligine  per  sese  homines  mersi  de- 
gerent; politissimas  quasque  gentes,  ac  civilis 
sapîoitiæ  consultissimas,  Egyptios,  Grsoos, 
Romanos , easdem  in  summà  rerum  divinarum 
ignoratione  versatas , absurdissima  portenta  co- 
luisse, neque  ex  his  unquam  nisi  Christo  duce 
emersisse  : hinc  veram  religionem  divhuB  gval» 
totam  esse  tribuendam. 


Neque  e6  secius  gentiles  purè  sanctèque  quoad 
res  sineret , sua  sacra  habuisse  ratos , his  maximè 
stare  rempublicam  ; multa  quoque  morum, 
multa  justitiis  exempla  præbuisse,  quibas  premi 
Christianos,  si  nec  à Deo  docti  virtutem  retinuis- 
sent. Hæc  quidem  plerumque  non  præcipientîum 
specie , sed  familiariter  monebamus , quæ  semel 
animo  hausta , sæpe  ipse  Delphinus  sponte  me- 
morabat : meminimosque,  laudato  Alexandro , 
qui  adversùs  Persas  communem  Gneciæ  causam 
tanto  animo  suscepisset,  uHro  advertisse,  quàm 
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longé  esiet  ÿoriosios  Pnndpi  durjstifino  ^ çom- 
moneQi  christianitaUs  ho5te^:(9  ipsius  jam  cer?t* 
cibin  iauniaentem , propubare  ac  debdkre. 


Æquom  autem  duximus,  auctorum  opera  non 
rainntaUm  incisa , hoc  est  non  unum  aut  alterum 
MttMm  puta  m Casaris  libvum,'à  reliquis 
andRun  dahrapCaoi, sed  ntegtum  apua  omh 
imcnler  et  quasi  uno  spirho  tegere  > ut  Prineepa 
paulatim  assiiamreit,  mt  singula  qiueqiie,  sed 
ipsam  rerum  seriem  atque  operis  summam  in- 
tqeri  : cùm  nec  singulis  sua  tui  aut  pulcbritiihdo 
oonatet,  nisi  universi  operis,  vetui  ædiücü,  ra- 
liooent  atque  ideam  aakno  informaris. 


In  poetb,  Virgiife  maximé  ac  Terentio  est 
ddectatus  : in  Mstorids,  Satlostio  ae  Cæsare. 
Hbm  tevd  egregtmn  etscrlbendi  et  agendi  ma- 
gfetrtBB  vehementer  admirari  : helli  adminr- 
slmdi  ducem  adhibere  r nos  cum  snnuno  Iihk 
peratore  iter  agere,  castra  derignare,  aciem 
instruere,  inire  atque  expedire  consilia,  laudare, 
eoeroere  militem , opere  exercere , spe  erigere , 
promptum  et  alacrem  habere,  fortem  et  absti- 
nentem exercitam  agere  ; bnnc  disciplinft , socios 
fide  ac  tutelft  in  officio  retinere;  locis  atque 
hostibas  universam  belli  accommodare  rationem, 
cunctari  inCenkun , ingere  sæpius,  ipsftqne  ede- 
litntn  non  comilia  faestibus , non  fqgam  mlin** 
quere;  vic^i  paveere,  comprimere  rebellantes,- 
debellatas  gentes  mputatu  ac  pvudentiâ  eampn^ 

; hblenbre  simul  et  eonftnnare  victoriam. 


Qrid  memorem , ut  in  Terentio  suariter  atque 
utiliter  luserit  : quantaque  se  hic  remm  huma- 
narum exempla  praebuerint,  Intuenti  fallaces 
ToloptaUim  ac  muliercidarum  illecebras,  adoles- 
ceatulonim  Impotentes  etcscos  impetus;  lubricam 
ctatem  siorum  ministerib  at^e  adulatione 
per  devia  prædpitatam,  tam  suis  exagitatam 
erroribus,  atque  amoribus  cruciatam,  nec  nid 
miraculo  expeditam , vix  tandem  conquiescentem 
ubi  ad  officium  redierit.  Hic  morum,  htc  ætatünf, 
bic  cupiditatmn  ndugam  à sqmmo  artifice  ex- 
prcwm;  ad  bnc  persongnim  formam  ac  linear 


dans  son  esprit  : de  sorte  qu*il  faisoit  sonveni  de 
Inl-même  de  semblables  réflexions.  Et  Je  me  sou- 
viens qu’aysnt  ou  Jour  loué  Alexandre  d’avoir  en- 
trepris avec  tant  de  courage  la  défense  de  toute 
la  Grèce  contre  les  Perses,  le  Prince  ne  manqua 
pas  de  remarquer  qu'il  seroU  bien  plus  glorieux  à 
un  piinoo  chrétien  de  repousser  et  d’abattre  l'en- 
oemi  comraun  de  la  chrétienté,  qui  la  menace  et 
la  presse  de  toutes  parts. 

Nous  n’avons  pas  jugé  è propos  de  lui  faire  lire 
les  ouvrages  des  auteurs  par  parcelles  ; c’est-à-dire, 
de  prendre  un  livre  de  PEnéide  par  exemple,  ou  de 
César,  séparé  des  autres.  Nous  lui  avons  fait  lire 
chaque  ouvrage  entier,  de  suite,  et  comme  tout 
d’une  baleine  ; afin  qu’il  s’aecoqiamàt  peu  à peu , 
non  à coosidérer  chaque  chose  eu  particulier,  mais 
à découvrir  tout  d’une  vue  le  but  principal  d’un 
ouvrage,  et  Peuchalneraent  de  toutes  ses  parties  : 
étant  cerlain  que  chaque  endroit  ne  s'entend  Jamais 
clairement,  et  ne  paroît  avec  toute  sa  beauté,  qu’à 
oelut  qui  a regardé  tout  l’ouvrage  comme  on  regarde 
un  édifice , et  en  a pris  tout  le  dessein  et  toute 
l’idée. 

Entre  les  poêles , ceux  qui  ont  plu  davantage  à 
monseigneur  le  Dauphin,  sont  Virgile  et  Térence; 
et  entre  les  historiens,  c’a  été  Salluste  et  César,  li 
admiroit  le  dernier,  comme  un  excellent  maître 
pour  faire  des  grandes  choses , et  pour  les  écrire. 
Il  le  regardoit  comme  un  homme  de  qui  U falloit 
apprendre  à faire  U guerre.  Nous  suivions  ce  grand 
oapitaine  dans  toutes  ses  mérches  ; nous  lui  voyions 
faire  ses  campements,  mettre  ses  troupes  en  bataille, 
former  et  exécuter  ses  desseins;  Ibuef  et  châtier  à 
propos  les  soldats,  les  exercer  au  travail , leur  éle- 
ver le  cœur  par  Tespérance,  les  tenir  toujours  en 
haleine;  conduire  une  puissante  armée  sans  eiv 
dommager  le  pays;  retenir  dans  le  devoir  ses 
troupes  par  1a  discipline,  et  ses  alliés  par  la  foi  et 
la  protection  ; changer  sa  manière  selon  les  lieux 
QÙ  il  faisoit  la  guerre,  et  selon  les  ennemis  qu’il 
avoU  en  télé  ; aller  quelquefois  lentement , mais 
user  le  plus  souveut  d’uoesi  grande  diligence,  que 
l'ennemi,  surpris  et  serré  de  prés,  n’ait  ni  le  temps 
de  délibérer  ni  celui  de  fuir;  pardonner  aux  vaincus, 
abattre  les  rebelles;  gouverner  avec  adresse  les 
peuples  subjugués,  et  leur  faire  ainsi  trouver  sa 
victoire  douce  pour  la  mieux  assurer. 

On  ne  peut  dire  combien  il  s'est  diverti  agréa- 
blement et  utilement  dans  Térence,  et  combien  de 
vives  images  de  la  vie  humaine  lui  ont  passé  devant 
les  yeux  en  le  Usant.  Il  a vu  les  trompeuses 
amorces  de  la  volupté  et  des  femmes  ; les  aveugles 
emportements  d'une  Jeunesse,  que  la  flatterie  et  les 
Intrignes  (Tan  valet  ont  engagée  dans  un  pas  difficile 
et  glissant  ; qui  ne  sait  que  devenir,  que  l'amour 
tourmente,  qui  ne  sort  de  peine  que  par  une  espèce 
de  miracle,  et  qui  ne  trouve  le  repos  qu'en  retour- 
nant à son  devoir.  Là  le  Prince  remarquoil  les 
mœurs  et  le  caractère  de  chaque  âge  et  de  chaque 
passion  exprimé  par  cel  admirable  ouvrier,  avec 
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tous  les  traits  convenables  â chaque  personnage^ 
des  sentiments  naturels,  et  enfln  avec  cette  grâce 
et  celte  bienséance  que  demandent  ces  sortes  d*oo> 
vrages.  Nous  ne  pardonnions  pourtant  rien  à ce 
poète  si  divertissant , et  noos  reprenions  les  en- 
droits où  il  a écrit  trop  licencieusement.  Mais  en 
même  temps  nous  nous  étonnions  que  plusieurs  de 
nos  auteurs  eussent  écrit  pour  le  théâtre  avec  beau- 
coup moins  de  retenue , et  condamnions  une  façon 
d*écrire  si  déshonnête,  comme  perniciense  aux 
bonnes  mœnrs. 

11  faodroit  faire  un  gros  volume,  pour  rapporter 
toutes  les  remarques  que  noos  avons  faites  sur 
chaque  auteur,  et  principalement  sur  Cicéron,  que 
nous  avons  admiré  dans  ses  discours  de  philoso- 
phie, dans  ses  oraisons,  et  même  lorsqu’il  railloit 
librement  et  agréablement  avec  ses  amis. 

Parmi  tout  cela , nous  voyions  la  géographie  en 
jouant  et  comme  en  faisant  voyage  : tantdt  en  sui- 
vant le  courant  des  fleuves , tantôt  rasant  les  côtes 
de  la  mer,  et  allant  terre  â terre  ; puis  tout  d*nn 
coup  cinglant  en  haute  mer,  nous  traversions  dans 
les  terres,  nous  voyions  les  ports  et  les  villes,  non 
en  les  courant  comme  feroient  des  voyageurs  sans 
curiosité , mais  examinant  tout , recherchant  les 
mœurs , surtout  celles  de  la  France,  et  nous  arrê- 
tant dans  les  plus  fameuses  villes  pour  connoltre 
les  humeurs  opposées  de  tant  de  divers  peuples  qui 
composent  cette  nation  belliqueuse  et  remuante  : 
ce  qui.  Joint  â la  vaMe  étendue  d’un  royaume  si 
peuplé,  faisoit  voir  qu'ii  ne  pouvoit  être  conduit 
qu'avec  nne  profonde  sagesse. 

JY.  VUittoire.  Celle  de  France  compoUe  par  mon- 
seigneur le  Dauphin , en  latin  et  en  français. 

Enfin  nous  lui  avons  enseigné  Thistoire.  Et 
comme  c’est  la  maîtresse  de  la  vie  humaine  et  de 
la  politique,  nous  l'avons  fait  avec  une  grande 
exactitude  ; mais  nous  avons  principalement  eu  soin 
de  lui  apprendre  celle  de  la  France,  qui  est  la 
sienne.  Nous  ne  lui  avons  pas  néanmoins  donné  la 
peine  de  feuilleter  les  livres  ; et  â la  réserve  de 
quelques  auteurs  de  la  nation  , comme  Philippe  de 
Gomines  et  du  Bellay,  dont  nous  lui  avons  fait  lire 
les  plus  beaux  endroits , nous  avons  été  nous-mêmes 
dans  les  sources,  et  nous  avons  tiré  des  auteurs 
les  plus  approuvés  ce  qui  pouvoit  le  plus  servir  à 
lui  faire  comprendre  la  suite  des  aflhires.  Nous  en 
récitions  de  vive  voix  autant  qu’il  en  pouvoit  faci- 
lement retenir  : nous  le  loi  faisions  répéter  ; Il  l'é- 
crivoit  en  français  , et  puis  il  le  meltoit  en  latin  : 
cela  loi  servoit  de  thème , et  nous  corrigions  aussi 
soigneusement  son  français  que  son  latin.  Le  sa- 
medi il  relisoit  tout  d’une  suite  ce  qu’il  avolt  com- 
posé durant  la  semaine  ; et  l’ouvrage  croissant,  nous 
l’avons  divisé  par  livres , que  noos  lui  faisions  re- 
lire très  souvent. 

L’assiduité  avec  laquelle  il  a continué  ce  travail 
l’a  mené  jusqu’aux  derniers  règnes  ; si  bien  que  noos 


menta,  rensqine  sermones,  denique  vemistum 
iilad  ac  decens,  quo  artis  opera  commendetur. 
Neque  intérim  jucundissimo poetæ , si  qnæ  licen* 
tius  scripserit,  parcimus  : sed  è nostris  plurimos 
intemperantiùs  quoque  lusisse,  mirati,  horum 
lasciviam  exitiosam  moribus,  severis  imperiis 
coercemus. 


In  immensum  creverit  opus,  ai  ezpbnare 
agfQredimur  quff  in  quoque  auctore  notata, 
prasertim  in  Cicerone,  quem  jocantem,  phQo* 
sophantem,  perorantem  audivimus. 

Geographiam  interea  ludendo , et  quasi  pere- 
grinando transgessimus  : nunc  secundo  delapsi 
flumine , nunc  oras  maritimas  legentes , mox  in 
altum  pelagus  invecti  aut  mediterranea  pene- 
trantes, urbes  ac  portus,  non  tamen  festinatis 
itineribus  neque  incuriosi  hoqpites  peragramus  ; 
sed  omnia  lustramus,  mores  inquirimus,  maxime 
in  Galüâ , diversissimos  populos,  bellicosissimam 
gentem , sepe  et  mobilem , populosissimas  uitet; 
tantam  imperii  molem  summâ  arte  regendam 
et  continendam. 


IV.  Historia  f maximé  Frandca  : eaque  d 
Principe  latino  et  vernaculo  termone  con- 
scripta. 

Porro  historiam,  humane  vite  magistrani, 
ac  civilis  pnidentie  ducem,  summi  diligentià 
tradidimus  : sed  precipuam  in  eo  operam  col- 
locavimus, ut  Francicam  maximé,  hoc  est  suam, 
teneret.  Nec  libros  tamen  operoeè  evolvendos 
puero  dedimus  (quanquam  et  nonnulla  ex  verna- 
culis auctoribus,  Comineo  praesertim  ac  Bellæo , 
legenda  decerpsimus):  sed  nos  ipsi,  ex  fontibus 
ac  probatissimis  quibusque  scriptoribus  ea  sele- 
gimus, qus  ad  rerum  seriem  animo  complec- 
tendam maximé  pertinerent.  £a  nos  Principi 
vivi  voce  narrare,  quantum  ipsememorii  facile 
retineret;  mox  eadem  recitanda  reposcere  : is 
postea  gallico  sermone  pauca  conscribere,  mox 
in  latinum  vertere;  id  thematis  loco  esse;  nos  • 
utraque  pari  diligentii  emendare  : ultimo  heb* 
domadis  die,  quæ  per  totam  scripta  essent,  uno 
tenore  relegere  : in  libros  dividere,  libros  ipsos 
iterum  iterumque  revolvere. 

Hinc  assiduitate  scribendi  factum  est , ut  his- 
toria nostra  Principis  manu  styloque  ^allici  si- 
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mol  et  latinè'confecta , ad  postremt  jam  regna  | arom  presque  toute  notre  histoire  en  latin  et  en 


f devenerit  ; et  latina  quidem , ex  quo  ea  lingua 
satis  Principi  nota,omisimus  : reliquam  historiam 
gallioë  eodem  studio  persequimur.  Sic  autem 
egimus,  ut  cum  Principis  judicio  nostra  quoque 
historia  cresceret  : ac  tempora  quidem  antiqua 
strictiùs,  nostris  proxime  explicatiùs  tradere- 
mus : non  tamen  minuta  qucque  et  curiosa  sec- 
tati ; sed  mores  gentis  bonos  pravosque , majo- 
rum instituta,  legesque  præcipuas;  rerum 
conversiones,  earumque  causas;  arcana  con- 
sfliomm,  inopinatos  eventus,  quibas  animus 
asBoefaciendas  esset,  atque  ad  omnia  compo- 
nendus; regum  errata  ac  secutas  calamitates; 
Ipsorum  jam  inde  h Glodoveo  per  tanta  spatia 
temporum  incoacnssam  fidem , atque  in  tuendâ 
cidhollcâ  religione  constantiam  ; huic  conjunctam 
Sedis  apostolicm  observantiam  singularem,  eâ 
emm  maximè  gloriatos;  hinc  regnum  ipsum  à 
tot  SBcnlis  firmum  constitisse  : postquam  subortæ 
laoraes,  ubique  turbidos  insanosqne  motos, 
imminutam  regum  majestatem,  ac  florentissi- 
nram  nnperiom  tantum  non  accisam,  nec  pristi- 
nas vira  nisi  perculsA  demum  fractàque  hæresi 
recepisse. 


Gt  autem  Principi,  ex  ipsâ  historift,  rerum 
agendarum  constaret  ratio  ; in  iis  exponendis , 
periculorum  statu  constituto , velut  initâ  delibe- 
ratione, solemus  omnia  momenta  perpendere, 
ab  eoqne  exquirere  quid  deinde  decerneret  : tum 
eventus  exequUnur,  peccata  notamus,  îrectè 
facta  laudamus;  atque  experientiâ duce,  certam 
coosilionim  capiendorum  expediendorumque  ra- 
tionem stabilimus. 


y.  Sanctus  Ludovicus  exemplar  Principis. 

Cmleriim , cùm  ex  universâ  regum  nostromm 
Imtorift  vUm  mormnqoe  exempla  sumamus,  tum 
sanctum  ludovicum  unum  proponimus,  abso- 
lutissimi Regis  exemplar.  Eum  non  mod6  sanc- 
titatis gloriâ,  quod  nemo  nescit,  sed  laude  etiam 
mflitari,  fortitudine,  constantift,  «quitate,  mag- 
nificentii,  civili  prudeniiâ  praestitisse,  retectis 
gestomm  eonsSioriiiBque  fontibus , demonstra- 
mus. Hiqc  glpriam  FrancKw  domds , atquo  id 


français , da  style  ei  de  Ia  matai  de  ce  Prince.  De- 
puis quelque  temps , comme  nous  avons  vu  qn*ll 
savoit  assez  de  latin , nous  l'avons  fait  cesser  d’é^ 
crire  l'histoire  en  cette  langue.  Nous  la  continnons 
en  français  avec  le  même  soin  ; et  noos  l'avons 
disposée  de  sorte  qu'elle  s'étendit  à proportion  que 
l'esprit  du  Prioce  s'ouvroit , et  que  nous  voyions 
son  jugement  se  former  ; en  récitant  fort  en  abrégé 
ce  qnl  regarde  les  premiers  temps , et  beaucoup 
plus  eiactement  ce  qui  s'approche  des  nôtres.  Noos 
ne  descendons  pas  néanmoins  dans  un  trop  grand 
détail  des  petites  choses , et  nous  ne  nous  amusons 
pas  Â rechercher  celtes  qui  ne  Sont  que  dh  curio- 
sité : mais  nous  remarquons  les  mœnrs  de  la  nation 
bonnes  et  mauvaises  ; les  coutumes  anciennes , les 
lois  fondamentales , les  grands  changements  et 
leurs  causes  ; le  secret  des  conseils;  les  événements 
Inespérés , pour  y accontumer  l'esprit  et  le  préparer 
à tout;  les  fautes  des  rois  et  les  calamités  qui  les 
ont  suivies  ; la  foi  qu'ils  ont  conservée  pendant  ce 
grand  espace  de  temps  qui  s'est  passé  depuis  Clovis 
jusqu'à  nous;  celle  constance  à défendre  la  relfgîon 
catholique , et  tout  ensemble  le  profond  respect 
qu'ils  ont  toujours  eu  pour  le  saint  Siège,  dont  ils 
ont  tenu  à gloire  d'être  les  enfants  les  plus  soumis. 
Que  c'a  été  cet  attachement  inviolable  à la  religion 
et  à l'Eglise , qui  a fait  snbsister  le  royaume  depuis 
tant  de  siècles.  Ce  qu’il  nous  étoit  aisé  de  faire  voir 
par  les  épouvantables  mouvements  que  Khérésie  a 
causés  dans  tout  le  eorps  de  l'état , en  affoiblls- 
sant  la  puissance  et  la  majesté  ro^le,  et  en  ré- 
duisant presque  à la  dernière  extrémité  un  royanme 
si  florissant;  sans  qifll  ait  pu  reprendre  sa  pre-' 
miëre  force , qu’en  abattant  l'hérésie. 

Mais  afin  que  le  Prince  apprit  de  l’hls^lre  la 
manière  de  conduire  les  affaires;  nous  avons 
coutume , dans  les  endroits  où  elles  paroissent  en 
péril , d'en  exposer  l'état , et  d'en  examiner  toutes 
les  circonstances , pour  délibérer , comme  on  fe* 
roii  dans  uii  conseil,  de  ce  qu'il  y auroit  à faire 
en  ces  occasions  : nous  lui  demandons  son  avis  ; 
et  quand  il  s'est  expliqué,  nous  poursuivons  le 
récit  pour  lui  apprendre  les  événemenif.  Nous 
marquons  les  fautes , nous  hmons  ce  qui  a été  bien 
fait;  et  conduits  par  l'expérience,  nous  établissons 
la  manière  de  former  les  desseins  et  de  ies  exé- 
cuter. 

V.  Saint  Louis  modèle  d*un  roi  parfait. 

Au  reste , si  nous  prenons  de  toute  Thistoire 
de  nos  rois  des  exemples  pour  la  vie  et  pour  les 
mœurs , nous  ne  proposons  que  le  seul  saint  bouist 
comme  le  modèle  d'un  Roi  parfait.  Personne  ne 
lui  conteste  la  gloire  de  la  sainteté;  mais  après 
l’avoir  fait  paroitre  vaillant,  ferme,  juste,  ma- 
gnifique, grand  dans  la  paix  et  dans  ia  guerre, 
nous  montroos , en  découvrant  les  motifs  de  ses 
actions  et  de  ses  desseins , qu'il  a été  très  habile 
dans  le  gouvernement  des  affaires.  C'est  de  lui  ((qg 


to 


DE  IN8TITUTI0MB  DELPHINI. 


nem  UfO«»ltpliu  grande  gloire  4e  FaiipHsipiiiMiQa 
de  FraAee»  dogt  le  prlacifal  bonnev  eat  de  tron- 
ver  teot  egaegible  dau  eelai  A qui  elle  doit  son 
origige»  un  parfait  modèle  pour  lea  mœurs,  un 
exoelleut  maître  peur  leur  apprendre  à régner,  et 
un  igtercessear  assuré  auprès  de  Dieu. 


VI.  Vexemple  du  Roi. 

Après  saint  Louis,  nous  lui  proposons  les  acAinna 
de  Inuis  le  Grand . et  oette  bUtoiie  ? ivante  gui  ae 
passe  è nos  yeux  : l’Etat  affermi  par  de  Imones 
lois,  les  dnances  biçn  ordonnées , toutes  les  fraudes 
gu’on  y faisoit  découvertes,  la  diseipUne  mUi- 
taire  établie  avec  autant  de  prudence  que  d’aute^ 
fUès  ces  magasina , -ces  nouveaux  moyens  d’as- 
siéger les  places  et  de  conduire  les  armées  en  toute 
saison  ; le  courage  invincibki  des  chefs  et  des  sot* 
dits;  l’impétuosité  naturelle  de  la  aaMon  soutenue 
d’une  fermeté  et  d’que  eonstance  extraordinaire  ; 
eette  ferme  cro-yaace  qu’ont  tous  les  Fraugais» 
que  rien  ne  leur  est  impossible  sous  un  si  grand 
Roi  2 et  enfin  le  Roi  même  qui  vaut  tout  seul  une 
grande  armée  $ la  force , 1a  suite , le  secret  Impé- 
nétrable de  ses  conseils , et  oes  ressorts  cachés 
dent  l'artifice  ne  se  découvre  que  par  les  effeU  qui 
surprennent  toujours  i les  ennemis  confus  et  dans 
l'épouvante;  les  alliés  fidèlement  défendus  ; la  pain 
donn^  è rRurope  è des  conditions  équilaMea  aprèa 
une  vletaire  assurée  : enfin  cet  incioyable  attache- 
ment à défendre  1a  reUgton  ; cette  envie  de  l'ae- 
croître,  et  ces  efforts  eentUuiela  de  parvenir  A 
tout  ce  qq’U  p a de  plus  grand,  et  de  meillear. 
Yoilà  ce  que  none  remarquew  dans  le  pèfo,  et  ce 
que  nêns  recommandons  au  fils  d'imiter  de  tout 
son  pouvoir. 

VII.  Lé  Philosophie.  Traité  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-même. 


Pour  les  oiraseï  qui  regurdent  la  phHoeophte , 
neus  les  aveu  distribuées  de  sorte , que  celles  qui 
sont  ben  de  doute,  et  utiles  à la  vie , lui  puissent 
être  meut  nées  aériensemeot , et  dans  toute  lu  cer- 
Utude  de  leurs  pviuoipes.  Pour  celles  qui  ne  sont 
que  d'opfnieu , et  dont  on  dispute , nous  nous  som- 
mes ooBtenSés  de  les  lui  rapporter  blstoriqnement, 
Jugeant  mi’il  étoU  de  su  dignité  d’écouter  les  deux 
pur  Mec , et  d’en  protéger  également  tos  défenseurs, 
sans  entrer  dans  leurs  querelles  ; parce  que  ceint 
qui  est  né  pour  le  commandeqient , doit  apprendre 
à juger , et  non  é disputer. 

Mais  après  avoir  considéré  que  la  philosophie 
consiste  principalement  à rappeler  l’esprit  à soi- 
même,  pour  s’élever  ensuite  comme  par  un  degré 
sfir  Jusqu’à  Dieu  ; nous  avons  commencé  par  là , 
comme  par  la  recherche  la  plus  aisée , aussi  bien 
que  la  plus  solide  et  ht  plus  utile  qu’on  se  puisse 
proposer.  Car  ici , pour  devenir  parfait  philosophe , 
Pbomme  n’a  besoin  d’étudier  autre  chose  que  lai- 
même  ; et  sons  reailïeler  tant  de  livres , sans  faire 
de  pénibles  reeuells  de  ce  qu'ont  dit  . les  philo- 


auguetiseipoiè  laaMU»  snmain  deoori  qxtitiefg  i 
^lèd,  qno  mictore  progoaU  ait,  eo, 
mnrum,  regiarumque  uftiom  magîetrn,  ne  cer- 
tûfiwuo  aptid  Deum  deprecatore  utpretur. 


YI.  ReaU 

SeenndàflMnm,  nsLuduiviffl  Magu^ 
eapi  quamaciiUgiotiKnrar  hâter jm;ieoipi^ 
cam  optimwlegibiia  coiulilutam  ; mumnêtiemes 
erdniatM;  revelata  frawiiiMii  latibulu;  milHn- 
rem  dâcipllnain  pari  pmdentiA  niqtie  aoctoiî- 
lale  fiimatam  ; annuam  eomparante , obdideo** 
darum  mhtuni,  regendomm  exeroi|iii«q « Aûtu» 
artes;  invictos  ducum  ac  neiUitum  aninuii;iied 
bHitùm  impetum , sed  rohar  atque  comlaaUfni , 
gentique  infixam , wüb  tanto  Begn^omiita  pervûn- 
eunda;  Regem  ipsam  magni  iastar  eqerdlffBt' 
hinc  consilionim  vkn  et  eohæaciitigm , alqucun- 
cdtamoinDÉBa,  nonnisi  stnpendia  mmunuvem- 
tiboB  eruptpra  ; dnsoa  heaftes  ao  ^enratos;  aoeini 
siimmâ  fide  couslaaliâfae  defensos  partA  Jnifl 
totfiqae  vktorifi,  œqa»  oonditioniboa  dnUna  pgr 

cem  ; deniipm,  mcrâdfiMfo  snadéuia  fuendmailqiw 

amplificandæ  religion» , et  parentis  maxtaM  ud 
optima  quœque  capessenda  conatus,  obsequentis- 
simo  filio  commendamus. 


TII.  Philosophia  quo  eonMo  iraiRia.  Trae^- 
iatus  de  Cognitione  Dd  et  stff. 

Philosophica  ita  distribuimur,  ut  qum  fixa 
essent,  vitasque  humanas  utilia,  sérié  çertisqqe 
rationibus  formata  traderemus , quas  opinioni- 
bus dissensionibusque  Jactata,  historice  referre- 
mus  : asquum  ac  Xienevolum  utrique  parfi  Prin- 
cipem praestituri , ac  formaturi  regenda  rebus  ^ 
natum,  non  ad  litigandum , sed  ad  judicandum. 


Cùm  autem  intelligeremiis,  eo  pbBosQÿUâm 
maxiinè  contineri,  ut  animam  prhnàm  adseae 
revocatam , hinc  quasi  firmato  grado , ad  Deum 
erigeret  ; ab  eo  initio  exorsi  sumus.  Eam  enim 
veram  esse  philosophiam,  maximèque  paraibi- 
lepi , qui  scilicet  homo  Ipse , non  lectione 
rum , ac  philosophorum  placitis  operosë  oolleelis, 
autexporiment»  longé  coaquisilfs,  sed  ipsâ  sut' 
es^ientià  nixus,  ad  auctoreai  suum  se  doiadu 
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eofiTerteret.  |[ujas  piilçherrimæ  utilis«niœque 
pbflosophis  jam  inde  à prinus  annis  semina  jeci- 
mus; omnique  industrii  enisi  sumus , uU  puer 
quàm  maxîmè  animum  k corppre  secerneret, 
boc  est  eam  partem  quæ  imperaret , ab  eâ  quæ 
serviret  : tum,  sub  mentis  corpori  imperantis 
jmagioe,  Deum  prbi  universo,  ipsiquo  adeo 
menti,  imperantem  agnosceret.  Adulteriore  verô 
state,  cùm  tempus  admoneret  jam  viâ  ac  ra- 
tione tradendam  esse  philosophiam,  memores 
Ikmiinici  praecepti  : Attendite  vobis  ( Luc.,  xxi. 
34.  ) , Davidicaeque  sententiae  : Mirdbilis  facta 
ttl  scientia  tua  exme[Ps.  cxi^xvni.  6.  );  trac- 
tatam instituimus  de  Çognitione  Dei  ei  sui  : quo 
strocturam  corporis , auimique  naturam , ex  his 
maximè  quæ  in  se  quisque  experitur , exponi- 
mus : idqne  omnino  agimus , ut  cùm  homo  sibi 
sit  praesentissimus , tum  sibi  in  omnibus  praesen- 
tissimom  contempletur  Deum , sine  quo  illi  nec 
motus,  nec  spiritus,  nec  yita , nec  ratio  constet  ; 
juxta  illam  sententiam  maximyë  philosophicam 
Apostoli  Athenis,  hoc  est,  inipsA  philosophiae 
uoedisputeDiis  : Non  longé  est  ab  unoquoque 
wslrdm;  in  ipso  enim  vivimus , et  movemur, 
stmnue  ( Ahet.,  xvu.  27, 28.  );  et  iterum  : dm 
ifseést  ommbus  vitam,  et  inspirationem,  et 
oamia  ( Ibid.,  26.  }.  Quae  cum  Apostolus  ut  phi- 
losepbiæ  nota  assumat  ad  ulteriora  animos  pro- 
> vecturus , nos  illam  à naturâ  humanis  ingeoera- 
tura  mentibus  diyinitatis  sensum , ex  ipsâ  nostri 
csgaitiaiie  eliciendum  excitandqmqoe  suscepi- 
■ms;  ceitisque  argumentis  effecimus , ut  qui  se 
heUais  nihîl  praestare  vellent,  mortalium  omnium 
vanisBimi  pariter  ac  turpissimi , necoon  nequis- 
simi  judicarentur. 


YIIL  Logiea,  RheU^ica,  Ethica* 

Quid  plura?  hinc  dialecticam , moralemque 
philosophiam  adornayimûs , excolendis  animi , 
quas  in  nobis  experiebamur  , sablimioribus  par- 
tibos , intelligendi  nimirnm  ac  yolcndi  facultate. 
Ac  dialerticam  quidem  ex  Platone  et  Aristotele , 
non  ad  umbratilem  yerbonim  pugnam , sed  ad 
judichim  ratione  formandam  : eam  maximè 
partem  oratione  complexi,  quæ  topica  argumenta 
rebus  gerendis  apta  componeret , eaque  per  sese 
myalida , alia  aliis  nectendo  firmaret.  Quo  de- 
mum ex  fonte  rhetoricam  exsurgere  jussimus, 
quæ  nudis  argomentiSi  quasi  ossibus  neryisque  ^ 


rophes , ni  allcr;chercher  bien  loin  des  eipèrienqtii^ 
en  remarquant  seulement  ce  qu’il  trouve  en  lui  ^ 
il  reconnoU  par  là  l’auteur  de  son  être.  Aussi 
avions-nous  dès  les  premières  années  jeté  les  se- 
mences d’une  si  belle  et  si  utile  philosophie  ; e( 
nous  avions  employé  toute  sorte  de  moyqns  pour 
faire  que  le  Prince  sût  dès  lors  discerner  l’e&prit 
d’avec  le  corps , c’cst-à-dire , cette  partie  qui  com- 
Diande  en  noos , de  celle  qui  obéit  ; afin  qqe  l’ànie 
commandant  au  corps , Lui  représentât  Dieu  com- 
mandant au  monde  entier  et  à l’ànie  même.  Maiâ 
lorsque,  le  voyant  plus  avancé  en  âge , nous  avons 
cru  qu’il  étoit  temps  de  lui  enseigner  méthodique- 
ment la  philosophie , nous  en  avons  formé  le  plan 
sur  ce  précepte  de  l’Evangile  : Considértz~voM  auen- 
tivement  vous-mêmes  (Luc.,  xxi.  34*}  1 et  sur  cette  pa- 
role de  David  : O Seigneur,  y ai  tiré  de  moi,  une 
merveilleuse  connaissance  de  ce  <^ue  vous  ( Ps, 
cxxxvui.  6. }.  Appuyés  sur  ces  deux  passages nous 
avons  fait  un  Traité  de  la  Connaissance  de  Dieu  ei 
de  soi-même;  où  nous  expliquona  la  structure  du 
corps  et  la  nature  de  l’esprU,  par  les  choses  quq 
chacun  expérimente  en  soi  ; et  faisons  voir  qu’un 
homme  qui  sait  se  rendre  présent  ê luÂ-mémei^ 
trouve  Dieu  plus  présent  que  toute  autre  chose  •, 
puisque  sans  lui  il  n’auroit  ni  mouvement,  ui  es- 
prit , ni  vie , ni  raison  : selon  cette  parole  vrai- 
. ment  philosophique  de  l’apûlre  prêchant  à Athènes , 
c’est-à-dire , dans  le  lieu  où  la.  phUosopbie  étoit 
conime  dans  son  fort  : Il  n*e$i  pas  loin,  de  chaeun 
de  nous  ; puisque  c’est  en  lui  que  noue  vivons , que 
nous  sommes  mus,  et  que  noue  sommas  ( Act*,  xyii», 
27,  28.  ) ; et  encore  : Putsqu,*il  nous  donne  à ‘toqs 
la  vue,  la  respiration,  et  louies  clweesi*  {£bid*,ib*), 
A l’exemple  de  saint  Paul , qui  se  sert  de  cette 
vérité  comme  connue  aux  philosophes  pour  lea 
mener  plus  loin , nous  avons  entrepris  d’excller  eu 
nous  par  la  seule  considération  de  nous-mêmes  ea 
sentiment  de  la  Divinité,  que  la  nature  a m{a4ana 
nos  Ames  en  les  formant  : de  sorte  qu’il  poiroisse 
clairement,  que  ceux  qui  ne  veulent  point  recon- 
nottre  ce  qu’ils  ont  au-dessus  des  bêtes , sont  tout 
ensemble  les  plus  aveugles , les  plus  mêchauU  et 
les  plus  impertinents  de  tous  les  homiu^s. 

YllI.  La  Logique,  la  Rhétorique  ef  la  Morah* 

De  là  nous  ayons  passé  A Ml  logique  et  à la  mor 
raie,  pour  cullixer  ces  deux  principales  parties 
que'  nous  avions  remarquées  cæ  notre  esprit } o*estr 
â-dire , la  faculté  d’entendre,  et  celle  de  vouloir» 
Pour  la  logique , nous  Tavons  tirée  de  Platon  et 
d’Aristote,  non  pour  la  faire  servir  A de  vaines 
disputes  de  mots , mais  po.ur  former  le  jugement 
par  un  raisonnement  solide  ; nous  arrêtant  prinr 
çipalement  à cette  partie  qui  sert  à trouver  les 
arguments  probables , parce  que  ce  sont  ceux  que 
l’on  emploie  dans  les  affaires.  Nous  avons  expliqué 
comment  il  les  faut  lier  les  uns  aux  autres  ; de 
sorte  que  tout  foibles  qu’ils  sont  chacun  à part , 
ils  devienneut  invincibles  par  cette  liaison»  Dq 
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eette  source  noas  avons  tiré  la  rhétoriqae , i^nr 
donner  aux  arguments  nus , que  la  dialectique 
avoit  assemblés , comme  des  os  et  des  nerfs , de 
la  chair , de  l’esprit  et  du  mouvement.  A.insi  nous 
n’en  avons  pas  fait  une  discoureuse , dont  les  pa- 
roles n’ont  que  du  son;  nous  ne  l’avons  pas  fait 
enflée  et  vide  de  choses , mais  saine  et  vigoureuse  : 
nous  ne  l’avons  point  fardée  ; mais  nous  lui  avons 
donné  un  teint  naturel  et  une  vive  couleur;  en 
sorte  qu’elle  n’eût  d’éclat  que  celui  qui  sort  de 
la  vérité  même.  Pour  cela  nous  avons  tiré  d’Aris- 
tote, de  Cicéron,  de  Qnintilien  et  des  antres, 
les  meilleurs  préceptes;  mais  nous  nous  sommes 
beaucoup  plus  servis  d’exemples  que  de  préceptes, 
et  nous  avions  coutume , en  lisant  les  discours  qui 
nous  émouvoient  le  plus , d’en  ôter  les  figures  et 
les  autres  ornements  de  paroles,  qui  en  sont 
comme  la  chair  et  la  peau  : de  sorte  que  n’y  lais- 
sant que  cet  assemblage  d’os  et  de  nerfs  dont  nous 
venons  de  parler , c’est-à-dire  les  seuls  arguments , 

Il  étoit  aisé  de  voir  ce  que  la  logique  faisoit  dans 
ces  ouvrages , et  ce  que  la  rhétorique  y ajoutoit. 

Pour  la  doctrine  des  mœurs,  nous  avons  cru 
qu’elle  ne  se  devolt  pas  tirer  d’une  autre  source  que 
de  l’Ecriture , et  des  maximes  de  l’Evangile  ; et  qu’il 
ne  flilloit  pas , quand  on  peut  puiser  au  milieu  d’un 
fleuve,  aller  chercher  des  ruisseaux  bourbeux. 
Nous  n’avons  pas  néanmoins  laissé  d’expliquer  la 
morale  d’Aristote  : à quoi  nous  avons  ajouté  cette 
doctrine  admirable  de  Socrate , vraiment  sublime 
pour  son  temps,  qui  peut  servir  à donner  de  la  foi 
aux  incrédules , et  à faire  rougir  les  plus  endurcis. 
Nous  marquions  en  même  temps  ce  que  la  philo- 
sophie chrétienne  y condamnolt , ce  qu’elle  y ajou- 
toit , ce  qu’elle  y approuvoit , avec  quelle  autorité 
elle  en  confirmoit  les  dogmes  véritables,  et  combien 
elle  s’élevolt  au-dessus  : en  sorte  qu’on  fût  obligé 
d’avouer  que  la  philosophie , tonte  grave  qu’elie 
perdit , comparée  à la  sagesse  de  l’Evangile,  n’étoit 
qu'une  pure  enfance. 

IX.  Le$  principu  de  la  JwUprudence, 

Nous  avons  cru  qu’il  seroit  bon  de  donner  au 
Prince  quelque  teinture  des  lois  romaines  ; en  lui 
faisant  voir  par  exemple , ce  que  c’est  que  le  droit, 
de  combien  de  sortes  il  y en  avoit , la  condition  des 
personnes,  la  division  des  choses  ; ce  que  c’est  que 
les  contrats , les  testaments , les  successions , la 
puissance  des  magistrats , l’autorité  des  Jugements , 
et  les  autres  principes  de  la  vie  civile. 

X*  Lee  autres  parties  de  la  Philosophie. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  métaphysique, 
parce  qu’elle  est  toute  répandue  dans  ce  qui  pré- 
cède. Nous  avons  mêlé  beaucoup  de  physique  en 
expliquant  le  corps  humain  : et  pour  les  autres 
choses  qui  regardent  cette  étude , nous  les  avons 
traitées  selon  notre  projet,  plus  historiquement 
que  dogmatiquement.  Nous  n’avons  pas  oublié  ce 
qu’en  a <IU  Aristote  ; et  pour  l’expérience  des 


à dialectica  compactis,  et  carnem  et  spintum  et 
motum  inderet  : eamque  adeo  non  stridulam,  et 
canoram,  non  tumidam  et  evanidam,  sed  sanam 
vigentemque  fecimus  ; neque  foco  depinximus , 
sed  verum  colorem  nitoremque  dedimus,  ex  ipsâ 
veritate  efflorescentem.  Eô  sanè  selecta  Aristo- 
telis, Cireronis,  Quintiliani,  alionimqueprœcepU 
contulimus  ; sed  exemplis  magis  quàm  praeceptis 
egimus  s solebamusque  orationes  quae  maximè 
afficerent  percellerentque  animum , sublatis  fi- 
guris , omamenlisque  verborum , quasi  detrwtA 
cute , ad  [illam , quam  modô  diximus , ossium 
nervoromque  compagem , boc  est  ad  simplicia 
nudaque  argumenta  redigere;  ut  quid  logica 
praestaret,  qüid  rhetorica  adderet,  quasi  oculis 
cerneretur. 


Moralem  verô  doctrinam  non  aljo  ex  fontu 
quhm  ex  Scripturâ , christianaeque  religionis 
cretis , repetendam  ostendimus  : neque  commit- 
tendum, ut  qui  pleno  flumine  imgari  possit, 
turbidos  rivulos  consectetur.  Neque  e6  secius 
Aristotelis  moralia  persecuti  sumus , quibus  ad- 
junximus Socratica  illa  mira  et  pro  tempore 
sublimia  dogmata , quae  et  fidem  ab  incredulis , 
et  ab  obduratis  ruborem  exprimerent.  Inierim 
docebamus,  quid  in  bomm  decretis  chnstlana 
philosophia  reprehenderit , quid  addiderit;  pro- 
bata verô,  quû  auctoritate  firmarit,  qufl  doctnnâ 
illustrarit,  ut  philosophicam  gravitatem  tanue 
sapientiae  comparatam,  meram  esse  infantiam 
confiteri  oporteret. 

IX.  Principia  Juris  eivilU^ 

Neque  abs  re  duximus,  et  Romanis  legibus 
aliquid  delibare  : quid  jus  ipsum  et  quoluplex , 
quae  conditio  personarum,  quae  rerum  divisiones, 
quae  ratio  contractuum,  quae  testamentorum 
haereditatumque;  magistratuum  quoque  potesta« 
tem , judiciorumque  auctoritatem  : alia  ejus- 
modi quibus  vitae  civilis  principia  continentur. 

X.  Alim  Philosophice  paries. 

Metaphysicam  sanè  quae  in  antedictis  maximè 
versatur,  commemorare  non  vacat.  Physica  benè 
multa  in  explicando  corpore  humano  tradidi- 
mus : caetera  ex  nostro  instituto  historicè  poiiùs 
quàm  dogmaticè , Aristotelis  placitis  minunè 
praetermissis.  Experimenta  verô  rerum  natura- 
lium sic  exhibere  fecimus,  ut  in  bis  Princeps  ludq 
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suâTBsiiiio  atque  utflissimo,  humauæ  mentis  in- 
dustriam , praeclaraque  artium  inrenta , quibus 
naturam  et  retegerent , et  ornarent , interdum 
adjuvarent  ; ipsam  denique  naturs  artem , imo 
summi  opificis  et  patentissimam , et  occultissi- 
mam providentiam  miraretur. 


XI.  Mathmaticœ  di$ciplinœ. 

Mathematicas  disciplinas  argumentandi  ma- 
gistras y ab  optimo  doctore  accepit  ; nec  tantum , 
ut  fit , munire  et  oppugnare  urbes , metari  cas- 
tra ; ipse  industriâ  manu  munimenta  describere , 
aciem  instruere , circumducere  ; sed  etiam  ma- 
chinarum ironstruendarum  ; artem , liquidorum 
solidorumque  librationes,  varia  mundi  syste- 
mata, atque  Euclidis  elementa,  primos  certè 
libros , tam  prompto  animo  bausit , ut  spectan- 
tibus miraculo  esset.  Hæc  quidem  omnia,  suo  or- 
dine locoque  sensim  instillata  ; ac  prsscipua  cura 
fuit , uti  adimperatè  omnia  præberentur  quo  fa- 
cüiàs  incoquerentur,  et  coalescerent. 


Xll.  7Vta  postrema,  coUigendis  stadionm 
fructibus.  —Primum  opus.  Religionis  con- 
tinua series,  variæque  imperiorum  vices,  ex 
Historiâ  uni  versali. 

Nunc  propè  jam  confecto  cursu , tria  in  primis 
praestanda  suscepimus. 

Historiam  universam , antiquam , novamque  : 
illam  ab  origine  mundi  ad  Garolum  Magnum , 
atque  eversum  antiquum  romanum  imperium  ; 
hanc,  ab  condito  novo  per  Francos  imperio , or- 
dinatam ; jamque  antè  perlectam  ita  revolvimus, 
nt  et  perpetuam  religionis  seriem , et  imperio- 
rum vices, earumque  causas  ex  rito  repetitas, 
liqoidb  demonstremus.  Et  quidem  religionem , 
utriusque  Testamenti  consertis  inter  se  coaptatis- 
que  mystariis,  semper  immotam,  ipso  sevo 
crevisse,  ac  nova  antiquis  superstructa  vim  ro- 
borque addidisse  : quo  pondere  victas  prostra- 
tasque  hæreses,  ipsam  veritatem  ejusqoe  propug- 
natricem  ac  magistram  Ecclesiam, Petrâ  scilicet 
nixam , firmo  gradu  constitisse  : imperia  vero 
ipso  ævo  fatiscentia,  ac  velut  mutuis  confecta 
cedibus,  alterum  in  alterum  corruisse.  Illius 
ergo  firmitudinis , harum  ruinarum  causas  ape- 
rimus. Ægyptioruai , atque  Assyriorum , Persa- 
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choies  naturelles,  nous  avons  fait  faire  devant  le 
t^rince  les  plus  nécessaires  et  les  plus  belles.  11  n’y 
a pas  moins  trouvé  de  divertissement  que  de  pro- 
fit. Elles  lui  ont  fait  connoUre  rindustrie  de  l’es- 
prit humain , et  les  belles  inventions  des  arts,  soit 
pour  découvrir  les  secrets  de  la  nature , ou  pour 
rembellir , ou  pour  l’aider.  Mais , ce  qui  est  plus 
considérable,  Il  y a découvert  l’art  de  la  nature 
même , ou  plutôt  la  providence  de  Dieu , qui  est  é 
la  fois  si  visible  et  si  cachée. 

XI.  Le$  mathématiques. 

Les  mathématiques,  qui  servent  le  plus  à la 
Justesse  do  raisonnement,  lui  ont  été  montrées 
par  on  excellent  maître , qui  ne  s'est  pas  contenté, 
comme  c’est  l’ordinaire , de  lui  apprendre  à forti- 
fier des  places , à les  attaquer , à faire  des  campe- 
ments ; mais  qui  lui  a encore  appris  à construire 
des  forts , à les  dessiner  de  sa  propre  main , à 
mettre  une  armée  en  bataille , et  à la  faire  mar- 
cher. 11  loi  a enseigné  les  mécaniques , le  poids 
des  liquides , et  des  solides  .,  les  différents  systèmes 
du  monde , et  les  premiers  livres  d’Euclide  : ce  qu’il 
a compris  avec  tant  de  promptitude,  que  ceux 
qui  le  voyoient  en  étaient  surpris.  Au  reste,  toutes 
ces  choses  ne  lui  ont  été  enseignées  que  peu  à peu, 
chacune  en  son  lien.  Et  notre  soin  principal  a été 
qu’on  les  lui  donnât  à propos,  et  chaque  chose  en 
son  temps;  afin  qu’il  les  digérât  plus  aisément,  et 
qu’elles  se  tournassent  en  nourriture. 

Xll.  Trois  derniers  ouvrages,  pour  reeueüür  le  fruit 

des  études.  — Histoire  universelle,  pour  ei- 

pliquerla  suite  de  la  religion,  et  les  changements 

des  empires. 

Maintenant  que  le  cours  de  ses  études  est  pres- 
que achevé,  nous  avons  cru  devoir  travailler  prin- 
cipalement à trois  choses. 

Premièrement  â une  Histoire  universeOe,  qui  eût 
deux  parties  : dont  la  première  comprit  depuis 
l’origine  du  monde,  jusqu'à  la  chute  de  l’ancien 
empire  romain,  et  au  couronnement  de  Charle- 
magne; et  la  seconde,  depuis  ce  nouvel  empire 
établi  par  les  Français.  Il  y avolt  déjà  long-temps 
que  nous  l’avions  composé,  et  même  que  nous 
Pavions  fait  lire  au  prince  ; mais  nous  la  repassons 
maintenant , et  nous  y avons  ajouté  de  nouvelles 
réflexions,  qui  font  entendre  toute  la  suite  de  la 
religion,  et  les  changements  des  empires,  avec  leurs 
causes  profondes  que  nous  reprenons  dès  leur  ori- 
gine. Dans  cet  ouvrage,  on  voit  paroltre  la  religion  ' 
toujours  ferme  et  inébranlable,  depuis  le  com- 
mencement du  monde;  le  rapport  des  deux  Testa- 
ments lui  donne  cette  force;  et  l’Evangile,  qu'on 
voit  s’élever  sur  les  fondements  de  la  loi , montre 
une  solidité  qu’on  reconnolt  aisément  être  à'  toute 
épreuve.  On  voit  la  vérité  toujours  victorieuse,  les 
hérésies  renversées , l’Eglise  fondée  sur  la  Pierre 
les  abattre  par  le  seul  poids  d*une  autorité  si  hieq 
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établie,  et  s*aifermir  avec  le  temps  ; pendant  qu'on 
Toit  au  contraire  les  empires  les  plus  florissants, 
non-sëulement  s’affoiblir  par  la  suite  des  années  ; 
mais  encore  se  défaire  inuluellement,  et  tomber 
les  uns  sur  les  autres.  Nous  montrons  d'où  vient 
d'un  côté  une  si  ferme  consistance  ; et  de  Tautre, 
un  état  toujours  changeant  et  des  ruines  inévitables. 
Cette  dernière  recherche  nous  a engagés  à eipliquer 
eopen  de  mots  les  lois  et  les  coutumes  des  Egyptiens, 
des  Assyriens  et  des  Perses,  celles  des  Grecs,  celles 
des  Romains,  et  celles  des  temps  suivants  ; ce  que 
chaque  nation  a eu  dans  les  siennes  qui  ait  été 
fatal  aux  autre»  et  à elles>mémes,  et  les  exemples 
que  leurs  progrès  ou  leur  décadence  ont  donnés 
aux  siècles  futurs.  Ainsi  nous  tirons  deux  fruits  de 
THistoire  universelle.  Le  premier,  est  de  faire  voir 
tout  ensemble  Tautorité  et  la  sainteté  de  la  religion, 
par  sa  propre  stabilité  et  par  sa  durée  perpétuelle. 
Le  second , est  que  connoissant  ce  qui  a causé  la 
ruine  de  chaque  empire , nous  pouvons , sur  leur 
exemple,  trouver  les  moyens  de  soutenir  les  états, 
si  fragiles  de  leur  nature  ; sans  toutefois  oublier 
que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à la  loi  com- 
mune de  la  mortalité,  qui  est  attachée  aux  choses 
humaines,  et  qu'il  faut  porter  plus  haut  ses  espé- 
rances. 

XIIL  PalUique  tirée  des  propres  paroles  do  ta 

sainte  Ecriture* 

Parle  second  ouvrage,  nous  découvrons  les  secrets 
de  la  politique,  les  tnaximes  du  gouvernement,  et 
les  sources  du  droit,  dans  la  doctrine  et  dans  les 
exemples  de  la  sainte  Ecriture.  Ou  y voit  non-seu- 
lement avec  quelle  piété  il  faut  que  les  rois  servent 
Dieu, ou  le  fléchissent,  après  l’avoir  offensé;  avec 
quel  zèle  ils  sent  obligés  A défendre  la  foi  de  l’E- 
glise, A maintenir  ses  droits,  et  A choisir  ses  pas- 
teurs ; mais  encore  l’origine  de  la  vie  civile  ; com- 
ment les  hommes  ont  commencé  A former  leur 
société;  avec  quelle  adresse  il  fiiut  manier  les 
esprits;  comment  il  faut  former  le  dessein  de  con- 
duire une  guerre,  ne  rentreprendre  pas  sans  bon 
sujet,  fAire  une  paix,  soutenir  Pautorité,  faire  des 
lois  et  régler  un  état.  Ce  qui  fait  voir  clairement 
que  l’Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  prudence 
qu'en  autorité  tous  les  autres  livres  qui  donnent 
des  préceptes  pour  la  vie  civile  ; et  qu'on  ne  voit 
en  nul  autre  endroit,  des  maximes  aussi  sûres  pour 
le  ganveraement. 

XIV.»  du  royaume  et  de  toute  V Europe 

Le  troisième  ouvrage  comprend  les  lois  et  les 
coutumes  particulières  du  royaume  de  France.  En 
comparant  ce  royaume  avec  tous  les  autres,  on  met 
sous  les  yeux  du  Prince,  tout  l’état  de  la  ebrélienté, 
et  même  de  toute  l'Europe. 

Nous  achèverons  tousees  desseins,  autant  que  le 
temps  et  notre  industrie  le  pourra  permettre.  Et 
quand  le  Roi  nous  redemandera  ce  fils  si  cher,  que 


ram , postea  Græconim , Romanorum , sequen- 
tis deinde  ævi , nec  longo  tamen  sermone , insti 
tuta  persequimur  : quid  unaquaeque  gens,  et 
fatale  aliis , sibique  ipsi  pestiferum  aluerit,  quae- 
que secuturis  documenta  pnebuerit.  Sic  rerum 
humanarum , universæque  historiae  duplicem 
fructum  capimus  : primum , ut  religioni , ipsA 
perennitate,  sua  auctoritas  ac  sanctitas  constet: 
tum,  ut  imperiis  sponte  lapsuris,  ex  priscis 
exemplis  fulcimenta  quaeramus  : sic  saiiè,  ut  co- 
gitemus ipsis  fulcimentis  innatam , rebus  huma- 
nis haerere  mortalitatem , spemquo  ad  coeleatia 
transferendam. 


Xlll.  Secundum  opus*  Instituta  politica , ea: 
Scripturâ  deprompta. 

Alterum  opus  nostrum , instituta  politica , ci- 
vilemque  prudentiam , ipsosque  juris  fontes , ex 
sacrae  Scripturae  decretis  et  exerapUs  reserat  : 
neque  tantùm,  quA  pietate  colendos  regibus, 
ae  placandus  Deos  ; quA  soUicitudme  ac  reve- 
rentiA  tutanda  Ecclesiae  fides,  servanda  jura , 
pastores  designandi;  verum  etiam  unde  ipsa 
civilitas,  quibusque  initiis  coelus  humani  coa- 
luerint , quA  arte  tractandi  animi , ineunda  con- 
silia, bella  administranda,  componenda  paE, 
sanciendo  leges , vindicanda  auctoritas , consti- 
tuenda respublica.  Planumque  omnino  fit  , 
Scripturas  Ovinas  aliis  omnibus  libris  qui  vitam 
civilem  instituunt , quanliun  auctoritate , tantùm 
prudentiA,  ac  rerum  gerendarum  ratione  pns- 
stare. 


XIV.  Tertium  opus.  Eegni  Gallicani,  cœtero^ 
rumque  regnorum,  ae  totius  Europœ  status. 

Tertium  opus  nostrum , regni  Gallicani  pecu- 
liaria instituta  complectitur  : quo  cum  aliis  im- 
periis composita  et  collata , universo  reipublîcæ 
Christiano,  totiusque  adeo  Europo  designant 
statum. 

His  demum  perfectis , quoad  tempus  et  indus- 
tria nostra  tulerit,  reposcenti  Regi  amantissi- 
mum  filiam , ejus  jusso  ductuque , bonis  omnibus 
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artibas  axoroatain,  atifue  perpolitum  reddere 
parati  somiis:  meliore  magistro,  ipso  scilicet 
Rege , ipsoque  renim  usu , ad  majora  studia  pro- 
movendum. 

Nos  quidem  hæc , beatissime  Pater , pro  nostri 
oflicii  ratione,  summâ  fide  ac  diligentiâ  focimus, 
plantavimus,  rigavimus  ; det  incrementum  Deus. 
Sane , ex  quo  ille  te , cujus  vices  geris,  impulit, 
m tot  inter , unus  nostris  laboribus  paternum 
aniniam  adhiberes;  Tum  quoque  Sanctitatis  no- 
mine ad  optima  qumque  Principem  adhortamui;  ; 
idque  perspeximus , maximo  ad  virtutem  incita- 
menlo  fuisse.  Beatos  veru  nos , qui  tantft  in  re 
laotnm  Pontificem , Leonem  alterum , alterum 
Gregorium , imo  Petrum , adjutorem  habeamus. 


Beatissimb  Pater  , 

Vestrm  Sanctitatis , 

’ I 

DeTOtIasimuB  et  obedienlis- 

Iu  PaUMo  Smt-Germano»  iliiitM  Ollus, 
rjjf  Clariis  1S79. 

Sic  siÿttatum  : f J.  BENIGNUS,  Episeopufl 

Condomensis. 

I 

Elhsc  erat  inscriptio:  Sanctissimo  Domino ^ Domino 

nostro  bmocentio  Papœ  XI. 

I 

INNOCENTIUS  PP.  XI.  | 

Venerabilis  Frater , salutem , et  apostolicam 
benedictionem.  Rationem  ac  methodum,  qud 
præclaram  Delphini  indolem  optimis  anibus , ab 
incunte  ætate,  imbuendam  suscepit  Fraternitas 
tua , et  feliciter  adolescentem  in  praesens  imbuit  ; 
eleganter  copiosèque  descriptam  in  tuis  litteris , 
dignam  judicavimus,  cui  perlegendae  tempus 
aliquod  gravissimis  christîanæ  rcipublicæ  curis 
subtraheremus.  £t  quidem  jacta  à te,  quasi  in 
fertili  solo,  semina  virtutum  in  ejus  Principis 
animo,  quem  maximi  et  clarissimi  imperii  hae- 
redem olim  futurum  jam  suscipit , et  sub  inclyti 
parentis  disciplinâ  defensorem  prbpagatoremque 
fidei  expectat  Ecclesia  universa,  uberem  publicae 
felicitatis  ac  laetitiae  messem  pollicentur.  Inter  ! 
plurima  autem  lilieralis  doctrinae,  et  verae  sa- 
pientiae monita,  quibus  regiam  Delphini  mentem 
informas,  illa  in  primis  laudanda , ac  sæpius  in- 
culcanda videntur,  quae  regni  reet^  adminis- 
trandi regulas,  et  utilitatem  populorum,  cum 
regis  ipsius  rationibus  ac  laude  conjunctam  re- 
spiciunt : qnem  industriae  ac  pietati  tuae  scopum 
propositum  ù te  fuis^.e  non  dubitamus.  Inlelligot 


nous  avons  làobé,  par  son  commandemept  ai  sous 
ses  ordres , d’instruire  daps  tous  les  beaux  arts  ; 
nous  sommes  prêts  à le  remettre  entre  ses  mains, 
pour  Taire  des  études  plus  nécessaires  sons  de 
meilleurs  maîtres,  qui  sont  le  Hoi  même,  et  i'usage 
du  monde  et  des  affaires. 

Voilà,  très  saint  Père,  ce  que  nous  avons  fait  pour 
nous  acquitter  de  notre  devoir.  Nous  avons  planté, 
nous  avons  arrosé  : plaise  à Dieu  de  donner  Pac- 
croissemeot.  Au  reste,  depuis  que  celui  dont  vous 
tenez  la  place  sur  la  terre,  vous  a inspiré,  parmi 
tant  de  soins , de  jeter  un  regard  paternel  sur  niM 
travaux,  nous  nous  servons  de  l’autorité  de  Votre 
Sainteté  même , pour  porter  le  Prince  à la  vertu  ; 
et  nous  éprouYODs  avec  joie , que  les  eihortationa 
que  nous  lui  faisons  de  votre  part,  font  impression 
sur  son  esprit.  Que  nous  sommes  heureux,  très  saint 
Père,  d’être  secourus  dans  un  ouvrage  si  grand  par 
un  si  grand  Pape,  dans  lequel  nous  voyons  revivre 
saint  Léon,  saint  Grégoire , et  saint  Pierre  même. 

ThÈs  Saiht  Pèrb, 

De  Votre  Sainteté, 

Le  Fils  très  obéissant  et  très 
/V  Saint^Germaln^eth-Loye,  dévot. 

le  8 de  il/aiv  I679. 

Ainsi  signé,  t i*  BÉNIGNE,  aacicii 

Evêque  de  GaDdom. 

El  au-dessus.  A notre  THs  Saint  Père  le  Pape 

Innocent  XI, 

INNOCENT  PP.  XI. 


Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  aposto- 
lique. La  méthode  que  vous  vous  ôtes  jpcoposée,  pour 
former  dès  ses  plus  tendres  années  aux  bonnes 
choses  le  Dauphin  de  France , et  que  vous  conti- 
nuez d’employer  avec  tant  de  succès  auprès  de  ce 
Jeune  Prince,  pendant  qu’il  s’avance  à un  âge  plus 
mûr , nous  a paru  mériter  que  nous  dérobassions 
quelque  temps  aux  imporianles  affaires  de  la  chré- 
tienté, pour  lire  la  lettre  où  vous  avez  si  élégan- 
ment  et  si  pleinement  décrit  cette  méthode.  La 
félicilé  publique  sera  le  fruit  de  la  bonne  semence 
que  vous  jetterez , comme  dans  une  terre  fertile, 
dans  l’esprit  d’un  Prince  que  toute  TEglIse  respecte 
déjà  coniixe  l’héritier  d’un  si  grand  royaume,  et 
qu’elle  voit , sous  la  conduite  d’un  illusire  père,  se 
rendre  digne  non-seulement  de  protéger  la  foi  ca- 
tholique, mais  encore  de  l’étendre.  Entre  tant  d'in- 
structions de  la  véritable  sagesse  dont  vous  rem- 
plissez l'espril  du  Dauphin,  celles-  là  sans  doute  sont 
les  plus  belles , et  les  plus  dignes  d’êlre  inculquées 
sans  cesse,  qui  apprennent  à unir  ensemble  comme 
choses  inséparables , les  intérêts  cl  la  gloire  des 
rois  avec  le  bien  de  leurs  peuples,  et  les  règles  d’un 
bon  gouverncmcnl.  Le  Prince  que  vous  instruisez 
connoilra  un  jour  avec  un  grand  accroissement  du 
bien  public,  et  un  agréable  ressouvenir  de  l'éducg-i 
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tion  quMI  aura  reçue  de  vous , qu*il  n’est  point  si 
beau  ni  si  glorieux  d'étre  né  dans  la  royauté  que  de 
saToir  s’en  bien  servir;  et  que  le  plus  digne  empiol 
qu’un  prinee  puisse  faire  de  cette  puissance  sou- 
veraine qu’ii  reçoit  de  Dieu,  c’est  de  la  faire  uni- 
quement servir,  non  pas  à contenter  ses  passions 
ou  le  désir  d*nne  gloire  vaine,  mais  é procurer  le 
bonheur  du  genre  humain.  Il  connoltra  qu’il  ne  doit 
Jamais  former  de  desseins  ni  commencer  d’entre- 
prises , qui  s’éloignent  de  la  voie  de  la  Justice , et 
qui  ne  se  rapportent  à l’avancement  de  la  gloire  de 
Dieu  : pensant  souvent  en  lui-méme  que  les  biens 
dont  nons  Jouissons  en  cette  vie , comme  ils  sont 
des  présents  de  Dieu,  doivent  être  rapportés  à celui 
qui  nous  les  a donnés , et  devant  qui  s’élèvent  ou 
tombent  comme  il  lui  plaît  les  plus  triomphants  et 
les  plus  florissants  empires.  An  reste , pour  ce  qui 
regarde  le  Siège  apostolique , nous  espérons  que  ce 
Prince  sera  puissamment  excité  à lui  donner  dans 
toutes  les  occasions  des  marques  d’une  obéissance 
filiale , tant  par  l’exemple  des  rois  de  France  ses 
prédécesseurs,  qui,  par  le  respect  qu’ils  ont  toujours 
en  pour  le  saint  Siège,  ont  attiré  sur  ce  royaume 
d’infinis  trésors  de  la  libéralité  du  ciel,  que  par  la 
tendresse  et  l’affection  véritablement  maternelle 
que  nons  ressentons  pour  lui  dans  notre  cœur. 
Cependant  nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à la 
bonté  de  Dieu,  qu’il  se  soit  trouvé  un  homme  tel 
que  vous,  digne  d’élever  et  d’instruire  un  Prince 
né  pour  de  si  grandes  choses  ; et  nous  lui  deman- 
dons soigneusement  dans  nos  prières,  que  cette 
âme  naturellement  portée  au  bien , que  le  Dau- 
phin a reçue  en  partage , y fasse  chaque  Jour  par 
vos  instructions  et  par  vos  soins  de  nouveaux  pro- 
grès ; et  qu’ainsi  puissent  être  instruits  â l’avenir 
tous  ceux  qui  gouvernent  la  terre.  Quant  â vous, 
vénérable  Frère , noos  vous  donnons  de  bon  cœur 
notre  bénédiction  apostolique,  comme  une  marque 
de  l’amitié  que  nous  vous  portons , et  de  la  grande 
estime  que  noos  faisons  de  votre  vertu.  Donné  â 
Home  é Saint-Pierre , sons  l’anneau  du  Pécheur, 
le  19  avril  1679,  et  le  I1I.«  de  notre  pontificat. 

Signé,  Mabiüs  Spinula. 

et  au-dessus  x A noire  vénérable  Frère , 

PEvêque  de  Cbndom, 

A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


ffe  croyex  pas.  Monseigneur,  qu’on  vous  reprenne 
si  sévèrement  pendant  vos  études , pour  avoir  sim- 
plement violé  les  règles  de  la  grammaire  en  com- 
posant. Il  est  sans  doute  honteux  à un  Prinee,  qui 
doit  avoir  de  l’ordre  en  tout,  de  tomber  en  de  telles 
fautes  ; mais  nous  regardons  plus  haut  quand  nons 
en  sommes  si  fâchés  : car  nous  ne  blâmons  pas  tant 
la  faute  elle-même,  que  le  défaut  d’attention,  qui 
en  est  la  cause.  Ce  défaut  d’attention  vous  fait  main- 
tenant confondre  l’ordre  des  paroles  ; mais  si  noos 


profectè  sac  tempore , et  magno  sanè  cnm  froctn 
reipublicœ,  gratâque  haustæ  à te  disciplînæ  re- 
conlatione  Delphinus,  non  tam  pulchrum  et 
præclanim  esse  regiâ  edi  sorte , quàm  uti  sapien- 
ter : nihQ  regiâ  dignitate  ac  magnitudine  dignius 
quàm  traditam  à Deo  amplissimam  potestatem 
non  ad  explendas  cupiditates  suas , et  ad  Inanis 
gloriœ  ambitum , sed  in  præsidium  ac  patroci- 
nium generis  humani  unicè  conferre  : nihil  cogi- 
tare, nullum  opus  aggredi  quod  vel  ab  œquitatîs 
et  justitiæ  semitâ  deflectat,  vel  ad  divini  honoris 
incrementum  non  dirigatur;  animo  identidem 
reputando,  bona  omnia  quibus  in  præsenti  vitâ 
fruimur,  à Deo  profecta,  in  Deum  ipsum  re- 
fundi debere,  ad  cujus  nutum  oriuntur  et  occi- 
dunt invictissima  ac  florentissima  quæque  impe- 
ria. Porro  ad  apostolicam  Sedem  colendam,  et 
omnibus  filialis  observantiæ  officiis  prosequen- 
dam , magno  illi  incitamento  semper  fore  confi- 
dimus, tum  religiosiasimorum  Galliæ  Regum 
majorum  suorum  exempla , unde  perennes  in 
istud  regnum  fluxere  ccelestb  beneficentias  the- 
sauri : tum  mutuam  ac  plané  maternam  ejusdem 
Sedis  in  ipso  amplectendo  charitatem.  Nos  in- 
térim Dei  benignitati  deitas  habemus  gratias, 
quôd  tantæ  spei  adolescenti  par  educator  institu- 
torque contigerit;  et  accuratas  fundimus  preces, 
ut  anima  bona,  quam  Delphinus  sortitos  est, 
multô  etiam  institutione  curâque  tuâ  melior  fiat; 
et  pariter  erudiantur  omnes,  qui  judicant  ter- 
ram. Tibique,  Venerabilis  Frater,  apostolicam 
benedictionem,  indicem  amoris  erga  te  nostri, 
animique  præclarè  de  tuâ  virtute  existimantis , 
peramanter  impertimur.  Datum  Romæ,  apud 
S.  Petrum,  sub  annulo  Piscatoris , die  xix  Apri- 
lis M.  DC.  Lxxix , Pontificatûs  nostri  anni  tertii. 

Sic  signatum  : Marius  Spinula. 

Et  hsc  erat  inscriptio  : Fenerabili  Fratri  Fph 

scopo  Condomensi. 

SERENISSIMO  DELPHINO. 


Noli  putare , Princeps , te  liberalibus  studiis 
operantem  adeo  graviter  increpari  eo  tantum 
nomine,  quod  præter  grammaticae  leges,  verba 
sententiasque  colloces.  Id  quidem  turpe  Prin- 
cipi , in  quo  compasita  omnia  esse  decet.  Verùm 
altiùs  inspicimus,  cùm  his  erratis  oflendimur. 
Neque  enim  tam  nobis  erratum  ipsum  quàm 
errati  causa,  incogitantia,  displicet.  Ea  nam- 
que efficit  ut  verba  confundas;  quae  s!  consue** 
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tiido  {nvileseere  at4]iie  inveterascere  sinitur , cùm 
res  ipsas , non  jam  verba  tractabis , perturbabis 
renim  ordinem.  Nunc  contra  grammatieæ  leges 
loqueris;  tum  rationis  pnescripta  non  audies. 
None  verba , tum  res  ipsas  alieno  pones  loco  ; 
mercedem  pro  supplicio,  pro  prœmio  suppli- 
dom  usurpabis.  Denique  perturbatè  omnia  fa- 
des,  nisi  à puero  assuescas  attendere  animum, 
motus  ejus  vagos  atque  incompositos  cohibere , 
rerumque  agendarum  sedul6  tecum  ipse  inire 
rationem. 


Ac  vobis  quidem  principibus,  nisi  diligen- 
tnsime  caveatis,  ipsa  rerum  copia  inertiam  in- 
generat animique  mollitiem.  Gæteros  sanè  mor- 
tales egestas  acuit  ; curœ  ipsæ  sollicitant  et 
instigant , neque  animum  sinimt  conquiescere, 
vobis  cùm  omnia  sive  quæ  ad  vitam  necessaria , 
sive  qus  ad  voluptatem  suavia , sive  quæ  ad 
spleudorem  illostria  sunt , ultro  se  offerant  ; ne- 
que lantùm  suppetant , sed  supersint  ; nihil 
omniiio  est  in  ejusmodi  rebus  quod  labore  quæ- 
rffis,  quod  studio  atque  industrii  comparetis. 
Atqui,  Prineq»,  non  ita  tibi  sapientiæ  fructus 
sine  tuo  maxhno  labore  provenient.  Neque  hæc, 
que  ad  virtutem  ratkmemqne  excolendam  perti- 
nent, incogitanti  possumus  infundere.  Qu6  magis 
neoesse  est  ipse  te  excites;  ipse  animum  adhibeas; 
sammoqne  studio  coutendas  nt  in  te  ratio  valeat 
vigsilque.  Hic  tibi  labor  unus , hoc  nnum  agen- 
dum cogitandomqiae  est.  €ùm  enim  ipsi  ratione 
homines  tibi  regendi  sint,  adeoqne  necesse  sit 
Ü5  ut  ratione  præstes,  ideo  provisam  est  ut  tibi 
reiiqoorum  ferè  labomm  omnium  qoœdam  oes- 
fiitio  esset,  qu6  uni  animo,  rationique  iufor- 
inandæ  incamberes. 

An  ver6  existimas  tot  populos , tot  exercitus, 
tantam  denique  gentem , tamque  belMcosam , 
tam  mobUeo  animos,  tam  Industrios,  tam  feroces, 
unios  imperio  coutlneri  posse,  nisi  is  tanto  operi, 
totis  ingenii  viribus  adlaboret  ? Ne  equum 
quidem  unam  paulb  feroeiorem , nianu  molli  et 
languidâ,  oolntoque  animo  regere  et  coercere 
queas.  Quantè  nunus  inuneasam  illam  multitu- 
dmem  diversissiiiHs  motibus  et  cupiditatibus  aes- 
tuantem ? Bella  ingruent  ; seditiones  exsurgent  ; 
piebs  efferata  passim  saeviet;  novi  quotidie  mo- 
tus existent;  nova  urgebunt  pericula.  Ille  Ia 
insidiis,  hic  blanditiis  ac  fraudibus  petet  ; alius, 
rarum  novarum  cupidus,  provincias  remotissi- 
mas  concitabit;  alius  ipsam  adortas  Aulam , hoc 
est  ipsum  neram  caput,  eam  factionibus  dis- 
tnhet;  hujus  ambitionem,  hujus  efliseaem  ac 
pnecipilem  audaciam , hujus  animum  œgrom  et 


laissons  vieillir  et  fortifier  cette  mauvaise  habitude; 
quand  vous  viendrez  à manier,  non  plus  les  paroles , 
mais  les  choses  mêmes , vous  eu  troublerez  tout 
l'ordre.  Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois  de 
la  grammaire  ; alors  vous  mépriserez  les  préceptes 
de  la  raison.  Maintenant  vous  placez  mal  les  pa- 
roles, alors  vous  placerez  mal  les  choses  ; vous  ré- 
compenserez au  lien  de  punir;  vous  punirez  quand 
il  faudra  récompenser  ; enfin  vous  ferez  tout  sans 
ordre,  si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  votre  enfance 
i tenir  votre  esprit  attentif,  à régler  ses  mouvements 
vagues  et.  incertains,  et  à penser  sérieusement  en 
Yous-méme  à ce  que  vous  avez  à faire. 

Ge  qui  fait  que  les  grands  princes  comme  vous , 
s'ils  n'y  prennent  sérieusement  garde,  tombent  faci- 
lement dans  la  paresse  et  dans  une  espèce  de  lan- 
gueur, c'est  l'abondance  où  ils  naissent.  Le  besoin 
éveille  les  autres  hommes , et  le  solo  de  leur  for- 
tune les  sollicite  sans  cesse  au  travail.  Pour  vous,  à 
qui  les  biens  nécessaires  non-seulement  pour  la  vie, 
mais  pour  le  plaisir  et  pour  la  grandeur,  se  pré- 
sentent d’eux-mémes,  vous  n’avez  rien  à gagner  par 
le  travail,  rien  à acquérir  par  le  soin  et  l'industrie. 
Mais,  Monseigneur,  il  ne  faut  pas  croire  que  la 
sagesse  vous  vienne  avec  la  même  facilité,  et  sans 
que  vous  y travailliez  soigneusement.  11  n'est  pas 
en  notre  pouvoir  de  vous  mettre  dans  resprit  ce 
qui  sert  à cultiver  la  raison  et  la  vertu,  pendant  que 
vous  penserez  à toute  autre  chose.  11  faut  donc  vous 
eicUer  vous-méme , vous  appliquer,  vous  efforcer, 
afin  que  la  raison  domine  toujours  eu  vous.  Ce  doit 
être  là  toute  votre  occupation  ; vous  n’avez  que  cela 
à faire  et  a penser.  Car  comme  vous  êtes  né  pour 
gouverner  les  hommes  par  la  raison , et  que  pour 
cela  il  est  nécessaire  que  vous  en  ayez  plus  que  les 
autres,  aussi  les  choses  sont-elles  disposées  de  sorte 
que  les  autres  travaux  ne  vous  regardent  pas,  et  que 
vous  avez  uniquement  à cultiver  votre  esprit , à 
former  votre  raison. 

Pensez-vous  que  tant  de  peuples,  tant  d'armées, 
une  nation  si  nombreuse,  si  belliqueuse,  dont  les 
esprits  sont  si  inquiets,  si  industrieux  et  si  fiers, 
puissent  être  gouvernés  par  un  seul  homme,  s’il 
ne  s’applique  de  toutes  ses  forces  à un  si  grand 
ouvrage?  N'eussiez -vous  à conduire  qu’uu  seul 
cheval  un  peu  fougueux,  vous  n'en  viendriez  pas 
à bout,  si  vous  lâchiez  tout-à-fait  la  main , et  si 
vous  laissiez  aller  votre  esprit  ailleurs  : combien 
moins  gouvernerez-vous  cette  immense  multitude, 
où  bouillonnent  tant  de  passions,  tant  de  mouve- 
ments divers?  11  viendra  des  guerres;  il  s'élèvera 
des  séditions;  un  peuple  emporté  fera  de  toutes 
parts  sentir  sa  fureur.  Tous  les  jours  de  nouveaux 
troubles,  de  nouveaux  dangers.  On  vous  tendra  de:» 
pièges  : vous  serez  environné  de  flatteurs,  de  fourbes  : 
un  brouillon  remuera  des  provinces  éloigoées  ; un 
antre  cabalera  jusque  dans  votre  Cour,  qui  est  le 
centre  des  affaires  : il  animera  rambitieux,  il  soulè- 
vera l'entreprenant,  il  aigrira  le  mécontent.  A peine 
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trouverez-vous  quelqu’un  a qui  vous  puissiez  vous 
fier:  tout  sera  factioui artifices,  trahisons. Au  mi- 
lieu de  l’orage  vous  croirez  qu’il  n’y  a qu’à  demeurer 
tranquille  dans  votre  cabinet,  espérant,  comme  dit 
un  de  vos  poètes,  que  les  dieux  feront  vos  affaires 
pendant  que  vous  dormirez.  Vous  seriez  loii^  de  la 
vérité,  si  vous  le  pensiez.  « C’est  en  veillant,  disoit 
})  sagement  Caton , ainsi  que  Salluste  l’a  rapporté, 
» c’est  en  agissant,  c’est  en  prenant  bien  son  parti,, 
3f  qu’on  a d'heureux  succès.  Mais  livrez-vous  à une 
j>  lâche  indolence;  vous  implorerez  en  vain  les 
» dieux  ; ils  sont  en  colère , et  disposés  à vous 
V nuire.  » Voilà  en  effet  ce  qui  arrive.  Dieu  ne 
nous  a pas  donné,  pour  n’en  pas  faire  usage»  le 
flambeau  qui  nous  éclaire  sans  discontinuation,  cette 
faculté  de  nous  rappeler  le  passé,  de  conuoUre  Je 
présent,  de  prévoir  l’avenir.  Quiconque  ne  daignera 
pas  mettre  à profit  ce  don  du  ciel,  c’esA  une  néces- 
sité qu’il  ait  Dieu  et  les  hommes  pour  ennemis.  Car 
11  ne  faut  pas  s’attendre,  ou  que  les  hommes  rea-r 
pectent  celui  qui  méprise  ce  qui  le  fait  homme,  ou 
que  Dieu  protège  celui  qui  n’aura  fait  aucun  état 
de  ses  dons  les  plus  excellents. 

Que  tardez-vous  donc  , Monseigneur , à prendre 
votre  essor?  Que  ne  jetez-vous  les  yeux  sur  le  plus 
grand  des  Rois,  votre  auguste  père,  dont  la  paix  et 
la  guerre  font  également  briller  la  vertu;  qui  pré^ 
side  à tout  ; qui  donne  lui  - même  aux  ministres 
étrangers  ses  réponses , et  aux  siena  les  lumières  • 
dont  ils  ont  besoin  pour  exécuter  ses  ordres  ; qui 
établit  dans  son  royaume  les  plus  sages  lois  ; qui  dé- 
cide la  marche  de  ses  armées,  et  souvent  les  com- 
mande en  personne  ; qui  enfin , tout  oocopé  des 
affaires  générales,  ne  laisse  pas  d’embrasser  les 
détails  ? Rien  qu'il  souhaite  avec  tant  d'ardeur  que 
de  vous  faire  entrer  dans  ses  vues,  et  de  vous  ap- 
prendre de  bonne  heure  l’art  de  régner.  Formez- 
vous  un  esprit  qui  réponde  à de  si  hauts  projets. 
Ne  songez  point  combien  est  grand  l’empire  que 
vous  ont  laissé  vos  ancêtres;  mais  quelle  vigilance 
11  faudra  que  vous  ayez  pour  le  défendre  et  le  con- 
server. Ne  commencez  pas  par  l’inapplication  et 
par  la  paresse  une  vie  qui  doit  être  si  occupée  et  si 
agissante.  De  tels  commencements  feroient  qu’é- 
tant né  avec  beaucoup  d’esprit , vous  ne  pourriez 
que  vous  imputer  à vous-méme  l’eximetio»  ou 
l’inutilité  de  cette  lumière  admirable,  dont  le 
riche  présent  vous  vient  du  ciel.  A quoi,  en  effet, 
vous  servi roient  des  armes  bien  faites,  si  vous  ne 
les  avez  jamais  à la  main?  A quoi,  de  même,  vous 
servira  d’avoir  de  Vesprlt,  si  vous  ne  l’employez 
pas , et  que  vous  ne  vous  appliquiez  pas?  C’est  au- 
tant de  perdu.  El  comme  si  vous  cessiez  de  danser 
ou  d’écrire,  vous  viendriez, manque  d'habitude,  à 
oublier  l’un  et  l’autre  ; de  même,  si  vous  n’exercez 
votre  esprit,  il  s’engourdira,  il  tombera  dans  une 
espèce  de  léthargie  ; et  quelques  efforts  qne  vous 
eussiez  alors  envie  de  faire  pour  l’en  tirer,  vous 
D’y  serez  plus  à temps. 


sa^cimn  commovet.  Yii;  qtiemq^um  invesûif. 
satis  tibi  fiduiR  ; adeo  turbis,  piroditioaibus  , 
pessimUque  artibus  omnia  misoebuotur.  Tu  ix^bi 
interea  domi  tot  inter  tempestates  securus  ac 
placidua  desidebis , sperabisque , ut  comicus  tuua 
ait , dormiemi  tibi  omnia  confecturos  deos.  Næ 
tu , si  id  putas  falsus  aoimi  es.  Præolarè  Cato 
apu4  SaUustium  : <<  Yig;ilaDdo,  agendo,  bepe 
» consulendo , prospere  omnia  cedunt.  Ubi  so' 
» cordise  tetq  atque  igiiaviæ.  tradideris , necquic- 
» quam  deos  implores  : irati  infestique  sunt.  » 

I Sic  profectô  res  habet.  Non  frustra  nobis  Deus 
indWt  vividam  illan^  aciem , atque  indefessam 
animi  vim , qui  et  pvæterita  recordamur,  et 
pnesenlia  compleclimur,  et  futura,  prospicimut. 
Id  caeleste  nuinas  quicuuique  io  se  neglexerit, 
Deum  hopÎDes<pB  necesse  est  adversissimos  ha- 
beat. Neque  euim  aothomiiies  vereinifitureiim , 
(pri  id,  quo  homo  esi,  asperqetnr;  aut  ad|av»- 
Üt  Detis,  qui  jam  amplimiiBa  dona  ooulenq)- 
scrit' 

Qqin  tu  igitur/ expergisceris.  Princeps,  aSqua 
intueris  sumninm  virum  parentem  tuum,  Megoai 
raaxmniin.  Hk  paco  heUè<pie  jiata  bonus  « re- 
bus otmqbns prœrat,  coqsiKa  omnia  moderatur; 

Î ad  extevomm  Brincipum  mandata  respondet  ; 

; suis  ipse  legatis  quid  fieri  velit,  ostendit,  ac  ta- 
rum Uactandanun  arcana  dooet  ; opCimlilegibos. 
cansliluit  rempoblioam  ; alios  altô  dirigit , aliot 
ipse  ductat  exercitui,  ac  summam  renun  mente 
complexos , singulis'  quoque  curis,  adjicit  aàh 
mum.  Atque  itee  quidem  avet  tecum  camuiuni* 
care  oonsilia , ae  teneram  ætatem  regnandi  arti*' 
bw  infornare^  Finge  inodn  animum  tantis  rebus 
parem*  Neque  quantum  imperium  à mqoribus 
acceperis,  sed  quantâ  vigilaotià  retinere  illud, 
ac  tneri  vateas.,  fac  cogites  ; neque  occupatissi- 
mam ac  negorieeissimam. vitam  tuam  abinoogi- 
tanUd  atque  desidil  iucheatam  vebs.  His  quippe, 
initiis.omnem  animi  lucem  extioxeris,  acpro- 
ctaaro  licet  natus  ingenio , tantum  Dei  munus  aut 
ipse  ultno>aiiM8eri8,  aut  rebus  gerendn  promos 
inutile  effeceris.  Qno  enim  tibi  arma,  quanuds 
afiabrè  facta  , nisi  ad  manum  habeas?  aat.qun 
tibi  aninuis.  atque  lingeoium , nisi  eo  diligenter 
uiaris , ejusque  aciem  intendas  ? Scilicet  ea  libi, 
bena  omnia  peribant  : utque , si  à saltanda  ant 
scribendo  desistas , ipsa  desuetudo,  in  imperitiam 
dfisioat;  ita  pkon  iiisi  animum  exerceas  et  adtmr 
das , is  Uwpi  veterno  torpidus  corrumpetur,  net- 
quecùnLjnaxifflèTeiisilmgueolmn  excitam,  anb 
erigere  jacentem , uUè  inéoitriA  (poteris. 
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bItreifBBdfe  cupiditati»  eist^gent  : Itbtda , 
iracaadli,  penkkuMiiiiid  priiidpiim«Qiiiiiltore^^^ 
te  ad  pcGsliiiufli  quodque  faciaue  stiaiulalNidi; 
aapi& ohiutl  sottal  ingenii  luce^  ad  eai  pestes 
oMprInendas  nihil  tibi  aasdil  reliqueris.  Quod 
<{ilni  aHeapQ  ab  imperio,  ait,  tute  ipse  per  te 
facilè  intellîgas.  Qui  enim  suis  cupidltetitei»  ra- 
pitur, is  mérité  vocatur  impotens.  Neque  valere 
quidquam  ille  putandus  est , qui  cùm  cæteris 
imperet,  ipse  sui  potens  non  est.  Cujus  sanè  eo 
est  gravior  ac  tristior  servitus,  quôd  eâ  parte 
serviat,  quam  omnino  sui  juris  Deus  esse  voluit  : 
ea  est  aoimns  ,ac  mens.  Igitur  qui  potens  esse  et 
haberi  vult,  is  à se  imperandi  ducat  initium; 
modum  imponat  iræ  ; voluptates  quamvis  blan- 
dieutes  coerceat , et  castiget  ; animum  denique 
suum  habeat  in  potestate.  Quod  nemo  sibi  com- 
paraverit,  nisi  sérié  agere,  atque  ad  rationis 
normam  vitam  exigere  jam  inde  à puero  insti- 
tuerit. 


Veniat  in  mentem , obsecro , Dionis  Glius , qui 
cum  in  Dionysii  Tyranni  potestate  esset,  is  paren- 
tis odio  , acerbissima  quæque  in  adolescentis  per- 
okiom  cogitavit.  Quid  poiré  fecerit,  tui  Corne- 
lii Nepotis  prodit  historia.  Novum  excogitavit 
ultionis  genus  : neque  enim  aut  ferrum  strinxit 
in  puerum , aut  in  vincula  coi^ecit , aut  inson- 
tem vexavit  fame  ; verùm , quod  luctuosius , 
animi  bona  corrupit.  Id  autem  quft  ratione  per- 
fecit? nempe  induisit  omnia , atque  Inconsultam 
adolescentiam  suis  permisit  consiliis  vivere.  Ita- 
que adolescens , duce  voluptate , in  omne  pro- 
bram prosiliit.  Nemo  regebat  œtatem  impro- 
vidam; nemo  vitiis  blandientibus  repugnabat. 
Quidquid  illi  collibuerat,,  indulgebant;  quid- 
quid erraverat , collaudabant.  Sic  animus  fœdft 
adulatione  corruptus,  in  omne  Gagitium  prae- 
ceps niH.  At  intuere , Princeps,  quanté  faciliùs 
homines  in  libidineni  proruant , quàm  ad  virtu- 
tb  stadium  revocentur.  Postquam  adolescens 
restitutus  est  patri , is  custodes  adhibuit  qui  eum 
à pristino  victu  deducerent.  Sed  id  frustra  fuit  ; 
nam  carere  luce , quàm  consuetis  voluptatibus 
maluit , seque  ex  superiori  parte  dejecit  œdium. 
Ex  quo , duo  quaedam  intelligis.  Primam , ami- 
cos eos  esse  qui  nostris  cupiditatibus  obsistant , 
vd  inimicissimos  qui  faveant.  Tum  illud  impri- 
mis : si  pueris  maturè  cura  adhibeatur,  patriam 
auctoritatem  et  rectam  institutionem  valere  : ubi 
pravis  institutis  praeoccupatur  animus , tum  con- 
suetudinis invictam  esse  vim , atque  inveteratum 
morbum  frustra  remediis  aut  arte  tentari.  Huic 
igitur  malo,  ne  Gat  insanabile,  quàm  primùm 


Alors  il  s’élèvera  en  vous  de  honteuses  passions. 
Alors  le  goût  du  plaisir,  et  la  colère  qui  sont  les 
plus  dangereuK  conseillers  des  princes , vous  por- 
, teront  à toute  sorte  de  crimes  ; et  le  flambeau  qui 
seul  anroitpu  vous  guider,  étant  une  fois  éteint, 
vous  vous  serez  mis  hors  d’état  de  compter  sur 
; aueun  secours.  Vous  comprenez  aisément  vous- 
même  combien  on  seroit , dans  une  pareille  situa- 
‘ ttoB  , peu  capable  de  gouverner.  Aussi  n*est-cc  pas 
a tort  qu’un  homme  emporté  par  ses  passions  est 
regardé  comme  n’étant  pins  maître  de  rien.  Puis- 
qu’il n’est  pas  son  maître , comment  le  seroit-il 
des  autres  P Esclave  d’autant  plus  A plaindre , que 
sa  servitude  tombe  sur  celte  partie  de  lui-même , 
sur  celle  raison , par  laquelle  Dieu  a voulu  que 
tous  les  hommes  fussent  libres.  Qui  voudra  donc 
être  maître , et  tenu  pour  tel , qu’il  commence  par 
exercer  sur  lui -même  son  pouvoir;  quil  sache 
commander  à la  colère  ; que  les  plaisirs , malgré 
tout  ce  qu’ils  auroient  d’attrayant,  ne  le  tyranni- 
sent point  ; qu’il  jouisse  toujours  de  sa  raison.  Or 
voilé  ce  qu’on  ne  doit  attendre  de  personne , si  ce 
n’est  une  habitude  prise  dans  le  bas  Age. 

Rappelez-vous , Je  vous  en  conjure,  de  quelle  ma- 
nière Denys  le  Tyran  traita  le  fils  de  Dion,  pen- 
dant qu’ii  l’eut  en  sa  puissance.  Tout  ce  qu’on 
peut  imaginer  de  plus  barbare,  c’est  ce  que  la 
haine  qu’il  avoit  pour  le  père  lui  fit  entreprendre 
contre  le  fils.  Vous  avez  vu  dans  votre  Cornelius 
JVepos,  qu’invenleur  d’un  nouveau  genre  de  ven- 
geance, il  ne  tira  point  l’épée  contre  cet  enfant  in- 
nocent, il  ne  le  mit. point  en  prison,  il  ne  lui  fit 
point  souffrir  la  faim  ou  la  soif;  mais,  ce  qui  est 
plus  déplorable,  il  corrompit  en  lui  toutes  les 
bonnes  qualités  de  l’Ame  pour  exécuter  ce  dessein, 
il  lui  permit  tout , et  l’abandonna , dans  un  Age 
inconsidéré , à ses  fantaisies , A ses  humeurs.  Le 
jeune  homme,  emporté  par  le  plaisir,  donna  dans 
ia  plus  affreuse  débauche.  Personne  n’a  voit  l’œil 
sur  sa  conduite  ; personne  n’arrétoit  le  torrent  de 
ses  passions.  On  contentoit  tous  ses  désirs;  on 
louoil  toutes  ses  fautes.  Ainsi  corrompu  par  une 
malheureuse  flatterie , il  se  précipita  dans  toute 
sorte  de  crimes.  Mais  considérez , Monseigneur , 
combien  plus  facilement  les  hommes  tombent  dans 
le  désordre , qu’on  ne  les  ramène  A l’amour  de  la 
vertu.  Après  que  ce  jeune  homme  eut  été  rendu  A 
son  père , il  fût  mis  entre  les  mains  de  gouverneurs 
qui  n’oubliérent  rien  pour  obtenir  qu’il  chaugeAt. 
Tout  fût  inutile  : car  plutôt  que  de  se  corriger,  il 
aima  mieux  renoncer  A la  vie , en  se  jetant  du  haut 
en  bas  de  sa  maison.  Tirez  de  lA  deux  conséquences  ; 
dont  la  première  est  que  nos  véritables  amis  sont 
ceux  qui  résistent  A nos  passions , et  que  ceux  au 
contraire  qui  les  favorisent , sont  nos  plus  cruels 
ennemis  : la  seconde  et  la  plus  importante , que 
si  de  bonne  heure  on  prend  bien  garde  aux  enfants, 
alors  l’autorité  paternelle  et  de  bons  documents 
peuvent  beaucoup.  Au  contraire , si  de  mauvaises 
et  fausses  maximes  leur  entrent  une  fois  dans  l’es- 
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prit , alors  la  tyrannie  de  Thabitade  se  rend  invin- 
cible, et  il  n'y  a plus  ni  remède  ni  secret  qui 
paisse  guérir  le  mal.  Pour  empêcher  qu'il  ne  de- 
vienne incurable , il  faut  le  prévenir.  Travailiez-y, 
Monseigneur;  et  afln  que  votre  raison  fasse  les 
plus  grands  progrès,  fuyez  la  dissipation,  ne  vous 
livrez  point  à de  frivoles  amusements , mais  nour- 
rissez-vous de  réflexions  sages  et  salutaires;  rem- 
plissez-vous-en  l'esprit  ; failes-en  la  règle  de  votre 
conduite  ; et  accoutumez-vous  à recueillir  les  fruits 
abondants  qu’elles  sont  capables  de  produire. 


occorrendam.  In  kl  incumbe,  Prinoeps,  atque 
ut  in  te  ratio  maximè  invalescat,  ne  tu  animum 
huc  illuc  divagari , aut  rebus  inanibus  pasci  si- 
nas ; sed  eum  alas  optimis  sanctissimisque  cogi- 
tationibus, has  sectetur,  his  adbærescat,  his 
penitus  imbuatur , ex  his  fructus  capere  uberri- 
mos assuescat. 


DE  LA  CONNOISSANCE  DE  DIEU 


ET  DE  SOI-MÊME. 


DB8SB1N  BT  DIVISION  DE  CE  TRAITB. 

La  sagesse  consiste  à connoltre  Dieu  et  à se 
coDDOltre  soi-méme. 

La  conitoissance  de  nous -mêmes  nous  doit 
élever  à la  connoissance  de  Dieu. 

Pour  bien  connottre  Thomme , il  faut  savoir  * 
qu’il  est  composé  de  deux  parties,  qui  sont 
Vàme  et  le  corps. 

L’âme  est  ce  qui  nous  fait  penser , entendre , 
sentir,  raisonner,  vouloir,  choisir  une  chose 
plutêt  qa*nne  autre , et  un  mouvement  plutôt 
qu’un  autre , comme  se  mouvoir  à droite  plutôt 
qu'à  gauche. 

Le  corps  est  cette  masse  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur , qui  nous  sert  à exercer 
nos  opérations.  Ainsi , quand  nous  voulons  voir, 
fl  faut  ouvrir  les  yeux;  quand  nous  voulons 
prendre  quelque  chose,  ou  nous  étendons  la  main 
pour  nous  en  saisir  ; ou  nous  remuons  les  pieds 
et  les  jambes,  et  par  elles  tout  le  corps,  pour  nous 
en  approcher. 

11 7 a donc  dans  l’homme  trois  choses  à consi- 
dérer : i’âme  séparément,  le  corps  séparément, 
et  l’union  de  l’un  et  de  l’autre. 

n ne  s’agira  pas  ici  de  faire  un  long  raisonne- 
ment sur  ces  choses,  ni  d’en  rechercher  les  causes 
profondes  ; mais  plutôt  d’observer  et  de  conce- 
voir ce  que  chacun  de  nous  en  peut  reconnoltre 
en  faisant  réflexion  sur  ce  qui  arrive  tous  les 
jours,  ou  à lui-même,  ou  aux  autres  hommes 
semblables  à lui.  Commençons  par  la  connois- 
sance de  ce  qui  est  dans  notre  âme. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  UAME. 

1.  OpératioHS  iemitives , et  premièrement  des 

cinq  sens. 

Nous  connoissons  notre  âme  par  ses  opéra- 
tion, qui  sont  de  deux  sortes  : les  opérations 
sensitives , et  les  opérations  intellectuelles. 

n n'y  a personne  qui  ne  connoiase  ce  qui  s’ap- 
pdle  les  cinq  sens,  qui  sont  la  vue,  l’ouïe,  l’o-  j 
dont,  le  goût  et  le  toucher.  ' 


A la  vue  appartiennent  la  lumière  et  les  cou- 
leurs ; à l’onle , les  sons  ; à l’odorat , les  bonnes 
et  mauvaises  senteurs  ; au  goût,  l’amer  et  le  doux, 
et  les  autres  qualités  semblables;  au  toucher,  le 
chaud  et  le  froid , le  dur  et  le  mou , le  sec  et 
l’humide. 

La  nature , qui  nous  apprend  que  ces  sens  et 
leurs  actions  appartiennent  proprement  à l’âme, 
noos  apprend  aussi  qu’ils  ont  leurs  organes  ou 
leurs  instruments  dans  le  corps.  Chaque  sens 
a le  sien  propre.  La  vue  a les  yeux , l’ouïe  a les 
oreilles,  l’odorat  a les  narines,  le  goût  a la  langue 
et  le  palais;  le  toucher  seul  se  répand  dans  tout  le 
corps , et  se  trouve  partout  où  il  y a des  chairs. 

Les  opérations  sensitives,  c’est-à-dire  celles  des 
sens,  sont  appelées  sentiments,  ou  plutôt  sensa 
lions.  Voir  les  couleurs , ouïr  les  sons , goûter  le 
doux  et  l’amer,  sont  autant  de  sensations  diffé- 
rentes. 

Les  sensations  se  font  dans  notre  âme  à la 
présence  de  certains  corps , que  nous  appelons 
objets.  C’est  à la  présence  du  feu  que  je  sens  de 
la  chaleur  : je  n’enteiids  aucun  bruit , que  quel- 
que corps  ne  soit  agité  : sans  la  présence  du  so- 
leil et  des  autres  corps  lumineux , je  ne  verrois 
point  la  lumière;  ni  le  blanc  ni  le  noir,  si  la 
neige,  par  exemple,  ou  la  poix , ou  l’encre  n’é- 
toient  présents.  Otez  les  corps  mal  polis  ou  aigus, 
je  ne  sentirai  rien  de  rude  ni  de  piquant.  Il  en 
est  de  même  des  autres  sensations. 

Afin  qu’elles  se  forment  dans  notre  âme,  il 
faut  que  l’organe  corporel  soit  actuellement 
frappé  de  l’objet,  et  en  reçoive  l’impression.  Je 
ne  vois,  qu’autant  que  mes  yeux  sont  frappés  des 
rayons  d’un  corps  lumineux , ou  directs , ou  ré- 
fléchis. Si  l’agitation  de  l’air  ne  fait  impression 
dans  mon  oreille , je  ne  puis  entendre  le  bruit , et 
c’est  là  proprement  aussi  ce  qui  s’appelle  la  pré- 
sence de  l’objet.  Car  quelque  proche  que  je  sois 
d’un  tableau , si  j’ai  les  yeux  fermés , ou  que 
quelque  autre  corps  interposé  empêche  que  les 
rayons  réfléchis  de  ce  tableau  ne  viennent  jusqu’à 
mes  yeux , cet  objet  ne  leur  est  pas  présent.  Le 
même  se  verra  dans  les  autres  sens. 

Nous  pouvons  donc  définir  la  sensation  ( s| 
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toatefob  une  chose  si  intelligible  de  soi  a besoin 
d*étre  définie) , noos  la ponvons,  dis-je,  défipir 
la  première  perception , qui  se  fait  en  notre  âme 
à la  présence  des  corps , que  nous  appelons  ob- 
jets, et  ensuite  de  l'impression  qu*ils  fcQt  sur 
les  organes  de  nos  sens. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  cette  défini- 
tion pour  une  définition  exacte  et  parfaite.  Car 
elle  nous  explique  plutôt , à l'occasion  de  quoi 
les  sensations  ont  accoutumé  de  nous  arriver, 
qu'elle  ne  nous  en  explique  la  nature.  Majs  eetle 
définition  suffît  pour  nous  faire  distinguer  d’a- 
bord les  sensations  d'avec  les  autres  opérations  ‘ 
de  notre  âme. 

Or , encore  que  nous  ne  puissions  entendre  les 
sensations  sans  les  corps  qui  sont  leurs  objets,  et 
sans  les  parties  de  nos  corps  qui  servent  d’or- 
ganes pour  les  exercer,  comme  noos  ne  mettoos 
point  les  sensations  dans  les  objets , nous  ne  les 
mettons  pas  non  pins  dam  les  organes,  dont  les 
dispositions  bien  oonsidérées , oorame  noos  fe- 
rons voir  en  son  lien,  se  trouveront  de  même  na- 
ture que  celle  des  objets  mêmes.  C’est  pourquoi 
nous  regardons  les  seosations  comme  choses  qui 
appartiennent  à notre  âme , mais  qui  nous  mar- 
quent l’impression  que  les  corps  environnants  font 
sur  le  nôtre,  et  la  correspondance  qu’il  a aveeeux. 

Selon  notre  définition , la  sensation  doit  être  la 
première  chose  qui  s’élève  en  l’éme , et  qu’on  y 
ressente  à la  présence  des  objets.  £t  en  effet,  la 
première  chose  que  j’aperçois  en  ouvrant  les 
yeux,  c’est  la  lumière  et  les  couleurs;  si  je  n’a- 
perçois rien , je  dis  que  je  suis  dans  les  téoèbra. 
La  première  chose  que  je  sens  en  montrant  nm 
main  au  feu,  et  en  maniant  de  la  glace,  c’est  que 
j'ai  chaud,  ou  qoè  j'ai  froid;  et  ainsi  du  reste. 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  pensées  smr 
la  lumière , en  rechercher  la  nature , eu  remar- 
quer les  réflexions  et  les  réfractions»  observer 
même  que  les  couleurs  qui  disparoissent  aussitôt 
que  la  lumière  se  retire , semblent  n'étfe  autre 
chose , dans  les  corps  où  je  les  aperçois,  que  des 
diflérentes  modifications  de  la  lumièreelle-méme, 
c'est-à-dire  diverses  réflexions  ou  réfractions  des 
rayons  du  soleil,  et  des  autres  corps  kuninenx. 
Mais  toutes  ces  pensées  ne  me  vieonenlqu'après 
cette  perception  sensible  de  la  lumière , que  j'ai 
appelée  sensation  ; et  c'est  la  première  qui  s'est 
faite  en  moi , aussitôt  que  j'ai  eu  ouvert  les  yeux. 

De  même,  après  avoir  senti  que  j'ai  chaud 
ou  que  j’ai  froid,  je  puis  observer  que  ks  corps 
d’où  me  viennent  ces  sentiments,  causerokait 
diverses  altérations  à ma  main,  si  je  ne  m'en  reti- 
rois  ; que  le  chaud  la  brûleroü  et  la  coasuine- 


roit,  qnekfifoid  rengoordirolt  et  la  motüfieroit; 
fta^i  du  lesle.  Mais  ce  n’est  pas  là  ce  que  j’a- 
perçois d’abord  en  m’approchant  du  feu  et  de  la 
glace.  A ce  premier  abord,  il  s’est  fait  en  moi 
une  certaine  perception  qui  m’a  fait  dire , J’ai 
chaud,  ou , J’ai  froid  ; et  c’est  ce  qu’on  appelle 
sensation. 

Quoique  la  sensation  demande,  pour  être 
formée , la  préseuce  actodle  de  l’objet,  elle  peut 
durer  quélqiie.temiis  après.  Le  ehaiid  oale  froid 
dure  dans  ma  main  après  que.jerai  éloignée,  ou 
du  feu,  on  de  la  glace  qui  me  les  causoient. 
Quand  une  grande  lomière,  ou  le  soleil  même 
regardé  fixement,  a fait  dans  nos  yeux  une  im- 
{uession  fart  violente,  il  nous  parolt-eooore  après 
les  avoir  fermés,  des  coulems  d’abord  asse^ 
vives , mais  qui  vont  s’affoiblissantrpeu  àpeo , ft 
semblent  à la  tin  se  perdre  dans  l’air.  La  même 
chose  nous  arrive  après  un  grand  bruit;  et  une 
agréable  liqueur  laisse,  aprèsqu’elle  est  passée,  un 
momentdegoûtexquis.  Maisloutcelan’est  qu’une 
suite  de  la  première  touche  de  l’objet  préMPt. 

II.  Es plofivr  etla  dailfeiir. 


le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les  opé- 
rations des  sens  : on  sent  du  plaisir  à goûter  de 
bonnes  viandes , et  de  la  douleur  à en  goûter  de 
mauvaises  ; et  ainsi  du  reste. 

Ce  chatouillement  des  sens  qu’on  trouve,  par 
exemple,  en  goûtant  de  bons  fruits,  d’agréalto 
liqueurs,  et  d’autres  aliments  exquis,  c’est  cerqui 
s’appelle  plaisir  ou  volupté.  Ce  sentiraedt  inqHir- 
tun  des  sensoffensésyc’est  ce  qui  s’appelledouleur. 

L’un  et  l’autre  sont  eompris  sous  les  sentiments 
ou  sensations,  puisqu’ils  sont  l’un  et  l’autoe  une 
perception  soudaine  et  vive,  qui  se  fait  d’aboid 
en  nous  à la  présence  des  objets  agréables  ou  dé- 
plaisants ; comme  è la  présence  d’uu  vin  déli- 
cieux qui  humecte  notre  langue.,  ce  que  nous 
seutonsaupremier  abord,  c’est  le  plaisir  qu’U  nous 
donne  : et  à la  présence  d'un  fer  qui  nous  perce  et 
nous  déchire , nous  ne  ressentons  rien  plus  tôt  ni 
plus  vivement  qœ  la  doidirar  quTif  mus  cause. 

Quoique  le  plaisir  et  la  douleur  soient  de  ces 
choses  qui  n’ont  pas  besoin  d’être  définies,  parce 
qu'elles  sont  conçues  par  elles-mêmes,  nous  poo- 
voDS  toutefois  définir  le  phdslv,  un  sentimeut 
agr^le,  qui  convient  à la  nature  ; et  la  deolenr, 
un  aentinent  fâtboux  eantrainàliiiBlana. 

Il  painliqae  «a  dcoKaenlincnianabBenlfin 
nous  comme  tout  les  autees^  à la  piêsance  de 
certains  corps,  qui  noos  «oconaméent  on  qui 
uMis  blessent.  En  effet,  ncins  aemons  de  la  ém- 
leur,  quand  on  nous  ooupoi»  quand  én  oaM 
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piqtoe,qtHmd  on  mus  serrë;  étahi^i  ifa  mte  : 
et  BOUS  en  dëcouyrons  bisèmnt  lâ  êdusej  càr 
noos  voyons  ce  qni  noiis  serre , 'et  ^ce  tidtis 
pique  : mais  Botis  avons  d*autres  âoùletirs  ÿlds 
inférieures  r par  exetniflc,  désdOnletfrs  do  tête  et 
d'estomac , dés  ccdiques , et  d’àtitres  semblables. 
Nous  avons  la  faim  etla'ébff , ^isotitàüssi  dcuï 
espèces  de  dooleürs.  €ês  douleurs  se  rebutent 
aa  dedans , sans  que  nous  voyions  aru  dèbors  au- 
cune chose  qui  noüs  les  cause.  ‘ Man  hotls  pou- 
Ton  aisément  pensérqu'ellës  Viennent  des  mêmes 
principes  que  les  autres , c’est-à-dire , tjue  hotts 


lesseOtotis,  quand  les  parties  hitérienres  du  OOrps 
sont  picoté,  ou  Serrées  par  qtldlqtnis  hûmëurs 
qui  tombent  dessus,  à peu  piTès  de  même  manière 
que  nous  les  voyotis  arriver  'dàtis  les'  parties  ex- 
térieures. Ainsi  tontes  cés  Sortes  de  douleurs  sorit 
de  la  mêine  nature  que  exiles  dont  tiouS  apercé- 
Toos  les  omises , et  appartiennent  saris  dfffiedité 


aux  seiisatiocis. 


La  duedeur  est  plus  viVe , et  dure  plàs  long- 
temps q[ue  le  plaisir  ; ce  qui  nous  doit  faire  sen- 
tir combien  notre  état  est  triste  et  malheureux  en 


relie  vie. 

Il  ne  Tant  pas  confondre  le  pîa^r  et  la  dèu- 
ieur  avec  la  jèie  et  la  tnstesae.  Cés  ëboses  se  sdi- 
vent  de^ptès , et  tieUs  appelons  éôdreht  lés  unés 
du  nom  des  autres  ; mais  plus  t^les  éont  'aplpro- 
dMiDteSy  et  plus  on  est  sujet  à les  cénfôndre,  plus 
11  faut  prendre  sain  de  les  distîngUér. 

Le  plaisir  et  la  douleur  nais^nt  à la  pVéi^eiice 
eièctive  d'an  corps  qui  touche  et  affècie  lés  or- 
ganes ; ils  • Mtit  aussi  rieSSèn^  éti  hn  rertaitt  eu- 
droit  déterminé  : par  exieinpte,  plaisir  du  gofU 
préciSéttimtt  sur  la  ■ IdoÿUe , et  la  dmdédr  ^(fUne 
blcssufe  dans  la  partie  dlfenséc.  Il  Vi'éu  e^  pas 
ainsi  de  la  jole  et  de  la  tristesse , à qui  nneis  h'àft- 
tribuons  ànctiue  pface  certaine.  Elles  peuvent 
être  exeilées  db  rubsenee  ^ -oÉijèlb  àeOSlbles , 
par  ta  aaido  imégltiation  ^ bu  pdr  la  i^flexhm  db 
resprU.  Oki^beau  imaginer  et  ééusîdëfbr'le  plai- 
sir du  ÿoUt  et  eehd  d’oUe  odeur  eXqUise , Ou  la 
dUatecrr  de  ba  gSUtte,  oU  tt'eii  fait  paS  UàlU^  poUt 
cela  le  sentiment.  Un  homme  qui  veut  exprimer 
le  mal  qOe  lui  fait  la  goutte , Ae  dira  pas  qO’elle 
loi  cause  db  la  tHstesSe , mais  de  la  duOleur  ; ët 
aussi  ne  dira-44  pas  qu’il- relent  ube  grandefUfe 
dans  la  bouche,  en  bavant  une'lüqdeur  dèRéienrè, 
nilis  ifffl  y ibssent  du  grand  plàlsir.  üri'bbnime 
sait  qùfl  est  aKtehit  êt  éès  sortes  êle  Uiélàdies 
mortelles , qUi  ne  seutpofui  dbutoureuëèS;  IF  Ue 
sent  point  de  doulèUr,  et  tOcitéfOis  il  éSl  plOOgé 
dans  la  tristesse.  Ainsi  ees  choses  soht  fort  dMë- 
reofes.  G’est  pourquoi  riods  avons  rangélé'plàirif 


et  la  dottléUr  'avec les  sensations,  et  nous  met- 
trons la  joie  et  la  tristesse,  avec  l'es  passions,  dans 
l'appétît. 

n est  aisé  ‘maintenant  de  marquer  toutes  nos 
' sensations.  Il  y a celles  des  cinq  sens  ; il  y a le 
plaisir  et  la  douleur.  Les  plaisirs  ne  sont  pas  tous 
d’une  même  espèce,  et  nous  en  ressentons  de 
fort  différents,  non-seulement  en  plusieurs  sens, 
mais  dans  le  même.  11  en  faut  dire  autant  des 
douleurs.  Celle  de  la  migraine  ne  ressemble  pas 
à celle  de  la  colique  ou  de  la  goutte.  I!  y a cer- 
taines espèces  de  douleurs  qui  reviennent  et  ces- 
sent toüs  les  jours  ; et  c'est  la  faim  et  la  soif. 

111.  DiverMprçfriéiés  des  sens. 

Pàrmî  nos  sens,  quelques-uns  ont  leur  organe 
double  : nous  avons  deux  yéui,  deux  oreilles, 
deux  narines;  et  la  sensation  peut  être  exercée 
par  ces  otganes  côujoîutemént , ou  séparément. 
Quéffd  flé  àgiséeift  conjoîutcment , la  sensation 
eit  riU  peu  plus  forte.  On  voit  mieux  de  deux 
yeux  ensemble  que  d'un  seul , encore  qu'il  y en 
ait  qui  he  remarquent  guère  cette  différence. 

Quelques  - unes  de  nos  sensations  nous  font 
sentir  d*oû  elles  hous  viennent , et  d’autres  no 
font  pbfUt  cés’  eflbls  en  bous.  Quand  nous  sentons 
la  douleur  delà  goutte,  ou  de  la  migraine,  ou 
delà  coliqüe,  nous  sentons  bien  la  douleur  dans 
une  certaine  partie , fnàis  nous  ne  sentons  pas 
d'bft  le  coup  ÿ vient.  Mais  nous  semons  assez 
dequél  èôfé  nous  viennent  les  sons  et  les  odeurs. 
Nous  sentons  par  ïè  toucher  ce  qui  bous  arrête , 
'OU  ce  qtt  iioUs  cédé.  ’Nouà  rapportons  naturel- 
lement à certaines  choses  le  bon  et  le  mauvais 
goût.  La  vue  surtout  rapporte  toujours  Ot  fort 
promptement  d’un  certain  côté,  et  à un  certain 
objet , lés  eotilenrs  qu’elle  aperçoit. 

De  là  s’ensuit  qu^  nous  devons  encore  sentir 
'éU  ^iiclque  façon  la  dgarc  et  le  mouvement  do 
certains  ol^éls  ; par  exémple , des  corps  colorés. 
Caren  ressenténi,  comme  nous  faisons  au  pre- 
mier àbord , de  quel  côté  nous  en  vient  le  senti- 
ment, parce  qu’il  vient  de  plusieurs  côtés  et  de 
plusieurs  points,  rtous  en  apercevons  l’élendue; 
parce  qu'lis  feont  réduits  à certaines  btU-nes , au- 
delà  desquelles  notis  ne  sentons  rien , nous 
sommés  frappés  de  îcUr  figure  : s’ils  changent 
depïabe,  comme  un  flambeau  qu’on  porte  devant 
ttoùs , bous  en  apercevons  le  mouvement  ; ce  qui 
arrive  principalement  dans  la  vue,  qui  est  le 
plus  clair  et  le  pliis  distinct  de  tous  les  sens. 

Ce  n’èSt  pas  que  l’étendue,  la  fîgure  et  le 
mouvement,  ^ôîertt  par  eux-mên^s  visibles, 
pùisqiie  Vaîr  qui  a tbiites  ces  choses,  ne  l’est  pas; 
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on  les  appelle  aussi  visibles  par  accident,  à cause 
qu’elles  ne  le  sont  que  par  les  couleurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses  sensibles 
par  elles>mêmes,  comme  les  couleurs,  les  sa- 
veurs , et  ainsi  du  reste  ; et  sensibles  par  accident, 
comme  les  grandeurs , les  figures  et  le  mouve- 
ment. 

Les  choses  sensibles  par  accident  s’appellent 
aussi  sensibles  communs,  parce  qu’elles  sont 
communes  à plusieurs  sens.  Nous  ne  sentons  pas 
seulement  par  la  vue,  mais  encore  par  le  tou- 
cher, une  certaine  étendue,  et  une  certaine 
figure  dans  nos  objets;  et  quand  une  chose  que 
nous  tenons  échappe  de  nos  mains,  nous  sentons 
par  ce  moyen  en  quelque  façon  qu’elle  se  ment 
Mais  il  faut  bien  remarquer  que  ces  choses  ne 
sont  pas  le  propre  objet  des  sens,  ainsi  qu’il  a 
été  dit. 

Il  y a donc  sensibles  communs , et  sensibles 
propres.  Les  sensibles  propres  sont  ceux  qui  sont 
particuliers  à chaque  sens,  comme  les  couleurs 
à la  vue,  le  son  à l’ouïe;  et  ainsi  du  reste.  Et  les 
sensibles  communs  sont  ceux  dont  nous  venons 
de  parler,  qui  sont  communs  à plusieurs  sens. 

On  pourvoit  ici  examiner  si  c’est  une  opération 
des  sens  qui  nous  fait  apercevoir  d’où  nous  vient 
le  coup  et  l’étendue , la  ligure  ou  le  mouvement 
de  l’objet  ; car  peut-être  qpie  ces  sensibles  com- 
muns appartiennent  à quelque  autre  opération , 
qui  se  joint  à celle  des  sens.  Mais  je  ne  veux 
point  encore  aller  à ces  précisions;  il  me  suffit 
ici  d’avoir  observé  que  la  perception  de  ces  sen- 
sibles communs  ne  se  sépare  jamais  d’avec  les 
sensations. 

IV.  Za  sens  eammun  êt  Vimaginaiion, 

Il  reste  encore  deux  remarques  à faire  sur  les 
sensations.  ^ 

La  première , c’est  que  toutes  différentes 
qu’elles  sont,  il  y a en  l’âme  une  faculté  de  les 
réunir.  Car  l’exj^rience  nous  apprend  qu’il  ne 
se  fait  qu’un  seul  objet  sensible  de  tout  ce  qui 
nous  frappe  ensemble , même  par  des  sens  diffé- 
rents , surtout  quand  le  coup  vient  du  même 
endroit.  Ainsi  quand  je  vois  le  feu  d’une  certaine 
couleur,  que  je  ressens  le  chaud  qu’il  me  cause, 
et  que  j’entends  le  bruit  qu’il  fait,  non-seulement 
je  vois  cette  couleur,  je  ressens  cette  chaleur,  et 
j’entends  ce  bruit;  mais  je  ressens  ces  sensations 
différentes  comme  venant  du  même  feu. 

Cette  faculté  de  l’âme  qui  réunit  les  sensations, 
soit  qu’elle  soit  seulement  une  suite  de  ces  sen- 
sations , qui  s’unissent  naturellement  quand  elles 
viennent  ensemble , ou  qu’elle  fasse  partie  dé 


l’imagiiiative , dont  nous  allons  parler;  cette 
faculté , dis-je , qudle  qu’elle  soit,  en  tant  qu’elle 
ne  fait  qu’un  seul  objet  de  tout  ce  qui  frappe 
ensemble  nos  sens,  est  appelée  le  sens  commun  : 
terme  qui  se  transporte  aux  opérations  de  l’esprit, 
mais  dont  la  propre  signification  est  celle  que 
noos  venons  de  remarquer. 

La  seconde  chose  qu’M  faut  observer  dans  les 
sensations,  c’est  qu’après  qu’elles  sont  passées, 
elles  laissent  dans  l’âme  une  image  d’elles- 
mêmes  et  de  leurs  olqets  : c’est  ce  qui  s’appelle 
imaginer. 

Que  l’objet  coloré  qne  je  regarde  se  retire,  que 
le  bruit  que  j’entends  s’apaise , que  je  cesse  de 
boire  la  liqueur  qui  m’a  donné  du  plaisir,  que  " 
le  feu  qui  m’échauffoit  soit  éteint , et  que  le  sen- 
timent du  froid  ait  succédé  si  vous  voulez  à la 
place , j’imagine  encore  en  moi  - même  cette 
couleur,  ce  bruit,  ce  plaisir  et  cette  chaleur; 
tout  cela  moins  vif  à la  vérité,  que 'lorsque  je 
voyois  ou  que  j’entendois , que  je  goùlois  ou  que 
je  sentois  actuellement , mais  toqjonrs  de  méine 
nature. 

Bien  plus,  après  une  entière  et  longue  inler- 
ruption  deces  sentiments,  ils  peuvent  se  renou- 
veler. Le  même  objet  coloré , le  même  son , le 
même  plaisir  d’une  bonne  odeur  ou  d’un  bon 
goût,  me  revient  à diverses  reprises,  ou  en  veil- 
lant , ou  dans  les  songes  ; et  cela  s’appelle  mé- 
moire ou  ressouvenir.  Et  cet  objet  me  revient 
à l’esprit  tel  que  les  sens  le  lui  avoient  présenté 
d’abord,  et  marqué  des  mêmes  caractères,  dont 
chaque  sens  l’avoit,  pour  ainsi  dire,  affecté,  si 
ce  n’est  qu’un  long  temps  les  fasse  oublier. 

Il  est  aisé  maintenant  d’entendre  ce  que  c’est 
qu’imaginer.  Toutes  les  fols  qu’un  ol^t  une  fois 
senti  par  le  dehors  demeure  intérieurement,  ou 
se  renouvelle  dans  ma  pensée  avec  l’Image  de  la 
sensationr  qu’il  a causée  à mon  âme , c’est  ce  que 
j’appelle  imaginer  : par  exemple,  quand  ce  que 
j’ai  vu,  ou  ce  que  j’ai  oui,  dure,  ou  me  revient 
dans  les  ténèbres  ou  dans  le  silence,  je  ne  dis 
pasque  je  le  vois  ou  que  je  l’entends,  nsais  que 
je  l’imagine. 

La  faculté  de  l’âme  où  se  fait  cet  acte  s’apelle 
imaginative,  ou  fantaisie,  d’un  mot  grec,  qui 
signifie  à peu  près  la  même  chose,  c’est-à-dire, 
se  faire  une  image. 

L’imagination  d'un  objet  est  toujours  plus 
foible  que  la  sensation , parce  que  l’image  dégé- 
nère toujours  de  la  vivacité  de  l'original. 

On  entend  par  là  tout  ce  qui  regarde  les  sen- 
sations. Elles  naissent  soudaines  et  vives  à la 
présence  des  objets  seosUdes;  celles  qui  regardent 
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le  mène  olget»  quoiqa’éUes  viennent  de  divers 
sens,  se  réunissent  ensemble , et  sont  rapportées 
à 1*0^  quiks  a fait  naître.  Enfin , après  qu’elles 
sont  passées,  elles  se  conservent,  et  se  renou- 
vellent par  leur  image. 

Y.  Des  sens  extérieurs  et  intérieurs , et  plus 
en  particulier  de  Vimagination- 

Voilà  ce  qui  a donné  lieu  à la  célèbre  distinc- 
tion des  sens  extérieurs  et  intérieurs. 

On  appelle  sens  extérieur,  celui  dont  l’organe 
paroit  au  dehors,  et  qui  demande  un  objet 
externe  actuellement  présent. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  connolt.  On 
voit  les  yeux,  les  oreilles,  et  les  autres  organes 
dès  sens;  et  on  ne  peut  ni  voir,  ni  ouïr,  ni  sentir 
en  aucune  sorte , que  les  objets  extérieurs,  dont 
ces  organes  peuvent  être  frappés,  ne  soient  pré- 
sents en  la  manière  qu’il  convient. 

On  appelle  sens  intérieur,  celui  dont  les  or- 
ganes ne  paroissent  pas , et  qui  ne  demande  pas 
im  objet  externe  actuellement  présent.  On  range 
ordinairement  parmi  les  sens  intérieurs,  cette 
faculté  qui  réunit  les  sensations , qu’on  appelle 
k SOÈS  commun , ét  celle  qui  les  conserve  ou  les 
renouvelle , c’est-à-dire , l’imaginative. 

On  peu  douter  du  sens  commun , parce  que  ce 
sentiment  qui  réunit,  par  exemple , les  diverses 
sensations  que  le  feu  nous  cause,  et  les  rapporte 
à on  seul  objet,  se  fait  seulement  à la  présence 
de  l’objet  même,  et  dans  le  même  moment  que 
les  sens  extérieurs  agissent  : mais  pour  l’acte 
d’imaginer,  qui  continue  après  que  les  sens  exté- 
rieurs cessent  d’agir,  il  appartient  sans  difficulté 
au  sens  intérieur. 

Il  est  maintenant  aisé  de  bien  connoitre  la  na- 
ture de  cet  acte,  et  on  ne  peut  trop  s’y  appliquer. 

La  vue  et  les  autres  sens  extérieurs  nous  font 
apercevoir  certains  objets  hors  de  nous;  maïs 
outre  cela  nous  les  pouvons  apercevoir  au  dedans 
de  nous,  tels  que  les  sens  extérieurs  les  font 
sentir,  lors  même  qu’ils  ont  cessé  d’agir.  Par 
exemple,  je  fais  ici  un  triangle,  a,  et  je  le  vois  de 
mes  yeux.  Que  je  les  ferme , je  vois  encore  ce 
même  triangle  intérieurement  tel  que  ma  vue 
me  Ta  fait  sentir,  de  même  couleur,  de  même 
grandeur  et  de  même  situation  : c’est  ce  qui 
s’appelle  imaginer  un  triangle. 

U y a pourtant  une  différence  : c’est,  comme 
il  a été  dit,  que  cette  continuation  de  la  sensation 
se  faisant  par  une  image , ne  peut  pas  être  si 
vive  que  la  solution  elle-même , qui  se  fait  à la 
présence  actudle  de  l’objet , et  qu’elle  s’affoiblit 
de  pins  eq  plus  avec  le  temps. 


Cet  acte  d’imaginer  accompagne  toujours  l’ac- 
Uon  des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois  que  je 
vois,  j’imagine  en  même  temps  ; et  il  est  assez 
malaisé  de  distinguer  ces  deux  actes  dans  le 
temps  que  la  vue  agit.  Mais  ce  qui  nous  en 
marque  la  distinction , c’est  que  même  en  cessant 
de  voir,  je  puis  continuer  à imaginer,  et  cela  c’est 
voir  encore  en  quelque  façon  la  chose  même , 
telle  que  je  la  voyois,  lorsqu’elle  éloit  présente  à 
mes  yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  eu  général , qu’ima- 
giner une  chose , c’est  continuer  de  la  sentir, 
moins  vivement  toutefois , et  d’une  autre  sorte 
que  lorsqu’elle  étoit  actuellement  présente  aux 
sens  extérieurs. 

De  là  vient  qu’en  imaginant  un  olqet,  on 
l’imagine  toiqoursd’unecertaine  grandeur,  d’une 
certaine  figure  avec  de  certaines  qualités  sen- 
sibles, particulières  et  déterminées  : par  exemple, 
blanche  ou  noire,  dure  ou  molle,  froide  ou 
chaude;  et  cela  en  tel  et  tel  degré , c’est-à-dire 
plus  ou  moins,  et  ainsi  du  reste. 

11  faut  soigneusement  observer,  qu’en  imagi- 
nant , nous  n’ajoutons  que  de  la  durée  aux  choses 
que  les  sens  nous  apportent.  Pour  le  reste, 
l’imagination  au  lieu  d’y  ajouter,  le  diminue, 
les  images  qui  nous  restent  de  la  sensation, 
n’étant  jamais  aussi  vives  que  la  sensation  elle- 
même. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  imaginer.  C’est  ainsi 
que  l’ême  conserve  les  images  des  objets  qu’elle 
a sentis;  et  telle  est  enfin  cette  faculté  qu’on 
appelle  imaginative. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  lorsqu’on  l’ap- 
pelle sens  intérieur,  en  l’opposant  à l’extérieur, 
ce  n’est  pas  que  les  opérations  de  l’un  et  de 
l’autre  sens  ne  se  fassent  au  dedans  de  l’âme. 
Mais , comme  il  a^  dit,  c’est , premièrement , 
que  les  organes  cks  sens  eiténem  sont  au 
dehors;  par  exemple,  les  yeux,  les  oreilles,  la 
langue , et  le  reste  : au  lieu  qu’il  ne  parott  point 
au  dehors  d’organe  qui  serve  à imaginer;  et 
secondement,  que  quand  on  exerce  les  sens  ex- 
térieurs, on  se  sent  actuellement  frappé  par 
l’objet  corporel  qui  est  au  dehors , et  qui  pour 
cela  doit  être  présent;  au  lieu  que  riraagination 
est  affectée  de  l’objet,  soit  qu’il  soit  ou  qu’il  ne 
soit  pas  présent,  et  même  quand  il  a cessé  d’être 
absolument,  pourvu  qu’une  fois  il  ait  été  bien 
senti.  Ainsi  je  ne  puis  voir  ce  triangle  dont  nous 
‘ parlions,  qu’il  ne  soit  actuellement  présent  ; mais 
je  puis  l’imaginer  même  après  l’avoir  effacé  ou 
éloigné  de  mes  yeux. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  sens,  tant  intérieur^ 
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^^efftérirars,  et  le  dHKreiiee  6ee  mis  èt  ’des 
aiMMs. 

VL  Leêpoêêkmê. 

Be  ees>spn6niSBÉi  intMem  etextÉfietfB,  ét  | 
' jftvlBeipelcHMMt  des  plaisivs  et  de  la  doolMr, 
nafesent  en  fimeeeiialnsmbiraeitienfs  qaenom 
appâtons  fMBBîons. 

•lie  sentiment  dn  plaisir  noos  teuctoe  très 
vivement  quand  il  est  présent,  et  nous 'attire 
poissattinieiit , quand  H ne  l'est  pas.  Et  le  sen- 
timeiit  de  la  douleur  faitim  effet  tout  conanire. 
A-litei,  partoot<iù  nous  ressentons  ou  ImapimttB 
le  plaîair  et  la  douleur,  Ho»  sonaraes  attiréB  ou 
rebutés.  C’est  ce  qui  nous  donne  de  l'appétit 
pour  une  Irlande  agtiMilc,étde1a  répiignance 
pour  une  viande  dégnfttante.  Et  ions  les  autres 
plaisirs,  aussi  bicsi  que  tontes  les  autres  douleurs, 
casuent  en  nous  des  appétits  ou  des  répugnances 
de  même  nâture,  où  la  raison  n'a  aucune 
part. 

Ces  appétits , ou  cês  tépiignanoes  ef  aversions, 
sôMic  ap^lés  mouvements  de  rame;  non  qifetle 
obange  deplàce,<io  qu’elle  se  Iraùsporte  éTun 
Heu  à un  antre  ; mais  c'est  que,  comme  le  corps 
s'approdie  ou  t^éloigfie  en  se  mouvant,  ainsi 
Time,  avec  ses  appétfts  ou  aversions,  s'unit  avec 
ksoli^  ou^èn  sépare. 

Ces  choses  étant  posées , nous  pouvons  définir 
•lapatoioD , -un  mouVemeniide  FUne,  qui , ton- 
ehés  du  plaisir  on  'de  la  douleur  ressende  on 
•imaginée  dans  'un  ol^et , le  poursuit  ou  s’en 
éloigne.  Si  j’ai  faim , je  chercbeavec  passion  la 
ilim  ritainiiécesttlr^  t sîfe  sois  brûlé  par  le  ffeu, 
i^ai  toirie^pajston  de  m’en  élbigner. 

On  oampto  ortfinaif tmtut  onne  passions , qnë 
nous  niions  tnppoiier , et  d^nir  par  ordre. 

L'amonr  est  due  passion  8e  s’unir  à quelqde 
ebene.  Onuiiifetiile  nourriture  agréaMe,  on  aime 
l'exeréice  de  ta  ebasse.  Cette  passion  fait  qu’on 
atoiie  deo’unfr  k ces  ehosés , et  de  les  avoir  en  sa 
puissaiice. 

La  baioe  un  eoiUralreeSI  une  passioti  d’éloi- 
foerdonotts  quéiqae  chose  : Jehaisladoidettr, 

luifs  le  travail , je  hais  uuoméledfie  pour  son 
muuvato  goût  ; jt  fiais  un  tel  homme  qui  me  fait 
du  mal , et  mon  esprit  s’en  éloigne  natuieHe- 
meui. 

Le  désir  est  une  passion  qüi  nous  pousse  ù 
fuebéreher  ce  que  nous  aimons , quand  il  est  afv- 
aeut. 

L'aversion , autrement  noimhée  la  fnhe  on 
l’éloignement , est  une  passion  d’empêcher  que 
ce  que  nous  hidSsons  ne  noos  approche. 


La  joie  est  une  pamionparlaqiiëDél'itoeÿoiih 
du  bien  présent,  et  s'y  repose. 

La  tristesse  est  une  pasionparlaquènel*ame 
iOonnentée  dn  mal  pr^nt,  s'en  Joigne  autant 
qo’dle  peut , et  s’en  afflige. 

Jnsqnes  îd  les  passions  n’ont  eu  besmn  pour 
être  excitées,  .que  de  la  présence,  ou  de  l’absence 
de  leurs  olqets.  Les  cinq  autres  y ajoutent  la 

fiiip  I |i|-f 

UlUlCUlR^ 

L’audace , ou  la  hanliêsSe , ou  le  courage , est 
une  passion  par  laquelle  rame  s'eflbree  de  s’àiiir 
àl’dbjet  aimé , dont  l'acqnisition  est  difficile. 

La  crainte  est  une  pa»ion  par  laquefie  l’ame 
s’éloigne  d'un  mal  dffflcflc  à ériter. 

L’espérance  est  une  passioti  qni  tufit  enl'ame , 
quand  l’acquisition  de  l’objeft  ahné  ei$t  possible , 
quoique  difficile;  car  lorsqu’elle  êst  ahée  oü 
assurée , en  en  jouit  par  avance , et  on  est  en 
joie. 

Le  désespoir , au  contraire , estime  passiob  qni 
ndt  en  l'âme,  quand  l’acqnl^on  del\>li}etaliiié 
parole  impossible. 

La  colère  est  une  passion  pàr  laquelle  notù 
nous  efforçons  de  repousser  avec  violence  Celui 
qni  nous  fait  du  mal , ou  de  nous  en  venger. 

Cette  dernière  passion  n’a  point  de  contraire , 
si  ce  n’est  qu'on  veuîllc  mettre  parmi  les  pas- 
sions , rinclhiatkm  de  frire  du  bien  h qùl  ftotfs 
oMige.  Mais  il  la  faut  rapj|Mrter  h la  vertu,  et 
elle  n’a  pas  l’émotion  ni  le  trouble  que  les  pas- 
sions apportent. 

Les  six  premières  passions , qui  ne  présup- 
posent dans  leurs  objets  que  la  présence  ou  l’ab- 
sence, sont  rapportées  par  les  anciens  phflosopbés 
à l’appétit  qn’ils  appellent  concupiscime.  ËtpUUr 
les  cinq  dernières , qtii  ajonient  la  difficulté  à 
l’absence  on  b la  présence  de  l’objet , Ils  les  rap- 
portent à l’appétit  qfi’ils  appellent  iréselUe. 

Ils  appélient  appétit  coucupiscible,  celui  où 
'domine le  désir  onia  concnpîscence;  et  Irascible, 
celui  où  domine  la  cOfèTe.  Cet  appétit  a toujouft 
quelque  difficulté  à sunnonler , ou  quelque  éftirt 
è frire , et  e’est  ce  qui  émeut  la  colère. 

L’appétit  Irascible  seroîl  peut-êtw  appelé 
plus  convenablement  courageux.  Les  GfeCs,  qtli 
ont  fbitles  premiérs  cette  distinctfou  d’appéflts, 
expriment  par  un  même  mot  fa  colèrt  et  fe  cou- 
rage ; et  il  est  natnrel  de  nommer  appétit  cou- 
rageux , celui  qui  doit  surmonter  les  dlfflcidté^. 

Et  on  peut  joindre  les  deux  ctpresBÎOrtS  d’I- 
rasdble  et  de  courageux , parée  qUe  la  céâère  êSt 
née  pour  exefter  et  soutenir  le  courage. 

Quoi  qu’il  en  soit , la  distinction  des  passiotts, 
en  passions,  dont  l’objet  est  regardé  sfmpteuieMft 
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iwùait  autepl;  ^ dm  pannos  aù  la 
düficiillé  se  troaye  jointe  à la  pfeésenceou à l'atH 
ssBœ , esainMrftaUe. 

£t  ^imnd  «lawfiMripiis.declifimdt^  n^ast 
^paaqn^  faille  tnqaun  mettre , dans  lespasrians 
-ifà  la  .'prèainiaBaiit,  im  jngenmit  eipids  de 
Fansadenml,  par  lequel  il  jn§e  on  tel  objet 
difiaile  4 aoqoMr  : mais  c’est , coaMoe  noos  ^er- 
TODspliB  aiBpIenaeDt  enson  lien,  que  lanatwe 
aiefélD  les  objets,  dont  Tacqinsitioa  est  difficile, 
de  ocfftaiDs«afact^es  propres , qni  par  cuxedè-* 
mas’IoDt,  sur  l’esprit,  des  hnpressioos  et  des 
inaginalioitt  difftrrâtes* 

Outre  ees  eue  principales  passions,  il  y a 
enoweln hante,  Fenne,  l'émiiUlMm,  l’adaNlra- 
lien  et  Fëtomonant,  etifoelqaes  antres  aein- 
Uabies;  mais  elles  se  rapportent  à eeUes-«i.  La 
hoile estime  tristesse  eu  une eraînte d’être  ex- 
fMsêàla  Inineet  an  mépris  poiv  quelque  faute, 
an  pour. queiqne  défont  naturel , raél^  avec  le 
dérir  de  la eaurrir , onde  noos  jastifier.  L'envie 
est  une  tristesse  que  nous  avons  du  bien  d’aiiimi, 
et  ne  crainte  qn’en  le  possédant , il  ne  noos  en 
pme , on  un  désespoir  d’acquérir  le  bien  que 
Dons  lOfons  ‘d^jb  occupé  par  un  antre,  avec 
nae  délie  pente  à habr  cekn  qni  semble  nous  Je 
démibr.  Uëniiilalion  qui  naît  en  rhomme  de 
emor,  quand  il  vaH  faire  aux  autres  de  grandes 
aetioas,  enferme  Fcipérancedo  ksponvoir  faire, 
pvee  quêta  antres  les  font,  et  unsentifneiit 
éf  audaen  qui  naos  ponte  à les  entreprendre  avec 
eanfinme.  Lladmlration  et  rétonoenicDt  eom- 
praraent  en  «nx  ou  la  joie  d’avoir  vu  quelque 
almn^’extiuordhuire , et  le  désir  d’en  savoir  les 
mossi  bu»  qne  les  soties,  ou  la  crainte  que 
oet.QbîcC  nonreau , il  n’y  ait  qnciqiie  péril 
.cadM,mé’mquiétttdo  causée  par  la  difficulté  de 
éeiiutisiliii  ; ceqcaaniendccmnmiiniDobilcs 
etaanoaclion , et  c^est  ec  que  nous  appelons  être 


L’hiquiétnie , les  soac»),  la  peur,  reffroi, 
fhomiir  el  i^f^Mnvanto , no  sont  antre  chose  que 
tediigréodiiitants , et  les  différents  effets  de  la 
emfole*  Un  ffamne  mri  asarné  du  bien  qu’il 
pcuuwit  CB  quTil  pomède , entre  en  inquiéUide. 
Si  les  férfls  aagmanamt,  ils  lui  causent  do  fâ- 
riMuoL  aoiM»;  quand ilemal  iprcsee  davantage, 
ff  a ÎKUT;  ai  la  peur  le  enuiÜc  et  le  fait  trem- 
Mer,  cdns'appiÛc  effroi  et  horreur  : que  si  eUe 
le  mIuê  aéBauMntqu’ff  paroisse  eoratneéperdn , 
fsla  ^appdk  époumnte. 

ibimî  il  parall  mantfeatemeiily  qu^en  quelque 
manièfo  quVm  pranna  ta  pâmions , et  b qurique 
impbro  qntai  ta  étende  7 eUesse  réduisent  la»- 


. jours  )aux  onm  qne  nous  venoiis  d’aoqiliquOT- 

£t  même  noustpamvons  dire  , i8i*Bolus>ooilSid' 
tons  ce  qui  se  passe  en  nous-mênu»,  que  nos 
autms  pasBions  se  ràpportoiM  au  seid  amoùt,  et 
qu’il  ta  enicnne  <mta  axolte  toÉta.  La'^baine 
qiiTon  a pour  ipmlque  objet,  ne  vient  qne  de 
l’amour  qu’on  a pour  un  autre.  Je  ne  hais  la 
maladie,  que  pmreeque  j’aime  la  saffié.  Jen’ai 
d’aversion  pour  quelqu’mi , que  parce  hpiMlmtat 
un  obstacle  b posséder  ce  que  j’akne.  Ite  désir 
ntat  qu^un  amour  qui  s’étend  au  bien  qu’il  n\a 
pas , comme  la  joie  est  un  amomr  qui  s’attsche 
aii  btai  qu’il  a.  La  fuite  et  la  triltesBe*8ont  un 
amour  qui  s’éloigne  du  mal  par  lequel  il  est 
privé  de  son  bien , et<  qui  s’eirafflige* 
est  un  amour  qni  entucprend , pour  piDSsédar 
l’objet  aimé , ce  qu’il  y a detpta  diffiéfle^  at  la 
crainte , un  amour  qai  :se  voyant  menaCé  de 
perdre  ce  qu’à  recherche,  ast  tronblé  decepé- 
ril.  L’espérance  est  un  amour  qui  ee  Halte  qirïl 
posédera  l’objet  aimé  ; et  le  déscepoir  est  un 
amour  désolé  de  ce  qu’il  s’en  voit  prM  b jamais; 
ce  qui  cause  un  abattement  dont  on  ne  >poafe>se 
rrievor.  La  colère  est  un  anmur  irrité  dé  ce 
qu’on  lui  veutdter  son  bien , ato’efforce  de  le 
défendre.  Enfin,  ôtes  ramaur>4ln’y:a  pins  de 
passions;  et  poses  l’amour,  vous  les  faites  naître 
toutes. 

Quelques-uns  pourtant  ont  parlé  de  l’adflrira- 
lion , coimnedetla  prrtntffo  des  paraons , pbree 
qu’elle  néit  .en  nous  b la  prambne  swprise  que 
nous  cause  un  objet  nouveau , avant  qne  de  l’ai- 
mer  on  do  le  haïr;  mais  si  celle amrpito  ende- 
menre  b la  simplo  adniinition  dfnne  ehaae  qui 
parott  nouvelle , elle  ne  >fait  en  ndiia  ^aneune 
émotion,  m aocntie  pasakm  ipar  oonséqmtot  : 
que  si  cUe  noos  cause  quelque  émotion,  nous 
avoas  remaequé  eontae  ^ appaettat  aux  pas- 
sions que  nous  avons  explîquéet.  Asosi  d îait 
persister  à mettre  l'anmur  la  preknita  dis  pas- 
sions , ci  la  source  de  toutes  taautrcs. 

Toilb  ce  qu’un  peu  de  réflenion  aur  mus- 
mêmes  nous  fera  eonaoilre  de  nos  paedons, au- 
tant qu’elles  se  font  sentir  b Vbmèi 

U foudrelt  sÿmter  >ttidemeot  qu’elta  nous 
empêchent  de  bien  raisonner,  et  qu^eHos  nous 
engagenl  dans  le  vice , si  eUee  nesont  réprtad». 
Mais  ceci  s’enteniira  mieux  qrand  nous  auiuns 
défini  ta  opéraUensnMieeliielleai 

yn.  Leê  opération*  inteUectuelles  , etpremiê- 
rement  celles  de  f entendement. 

Les  opérations  taelteotaeUes  sont  eeUes  qui 
sont  étovées  an-deami  des  sens. 
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Disons  quèlqne  chose  de  plos  précis.  Ce  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raison  qui  nous 
est  connue. 

J’appelle  ici  raison,  Tappréfaension  ou  la 
perception  de  quelque  diose  de  vrai,  ou  qui  soit 
réputé  pour  tel.  La  suite  va  faire  entendre  tout 
ceci. 

11  y a deux  sortes  d’opératicMis  intellectuelles  : 
celles  de  rentendement  et  celles  de  la  volonté. 

L’une  et  l’autre  a pour  objet  quelque  raison 
qui  nous  est  connue.  Tout  ce  que  j’entends  est 
fondé  sur  quelque  raison  : je  ne  veux  rien , que 
je  ne  puisse  dire  pour  quelle  raison  je  le  veux. 

Il  n’en  est  pas  de  même  des  sensations , comme 
la  suite  le  fera  pnroltre  à qui  y prendra  garde  de 
près.  Disons,  avant  toutes  choses,  ce  qui  appar> 
tient  à l’entendement. 

L’entendement  est  la  lumière  que  Dieu  nous  a 
donné  pour  nous  conduire.  On  lui  donne  divers 
noms  : en  tant  qu’il  invente  et  qu’il  pénètre , U 
s’appelle  esprit;  en  tant  qu’il  juge  et  qu’il  di- 
rige au  vrai  et  au  bien , il  s’appelle  raison  et  ju- 
gement. 

Le  vrai  caractère  de  l’homme , qui  le  distingue 
si  fort  des  autres  animaux , c’est  d’être  capable 
de  raison.  11  est  porté  naturellement  à rendre 
raison  de  ce  qu’il  fait.  Ainsi  le  vrai  homme  sera 
celui  qui  peut  rendre  bonne  raison  de  sa  con- 
duite. 

La  raison  en  tant  qu’elle  nous  détourne  do 
vrai  mal  de  l’homme , qui  est  le  péché,  s’appelle 
conscience. 

Quand  notre  conscience  nous  reproche  le  mal 
ffue  nous  avons  fait , cela  s’appelle  syndérèse , ou 
remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  donnée  pour  nous  élever 
au-dessus  des  sens  et  de  l’imagination.  La  raison 
qui  les  suit  et  s’y  asservit,  est  une  raison  cor- 
rompue , qui  ne  mérite  plos  le  nom  de  raison. 

Voilà  en  général  ce  que  c’est  que  l’entende- 
ment. Mais  nous  le  concevrons  mieux  quand 
noos  aurons  exactement  défini  son  opération. 

Entendre , c’est  connoltre  le  vrai  et  le  faux , 
et  discerner  l’un  d’avec  l’autre.  Par  exemple , 
entendre  ce  que  c’est  qu’un  triangle , c’est  con- 
noitre  cette  vérité , que  c’est  une  figure  à trois 
côtés;  ou,  parce  que  ce  mot  de  triangle  pris  ab- 
solument est  aifeclé  au  triangle  rectiligne , en- 
tendre ce  que  c’est  qu’on  triangle,  c’est  en- 
tendre que  c’est  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites. 

Par  cette  définition , je  connois  la  nature  de 
l’entendement , et  sa  différence  d’avec  les  sens. 

Les  sens  donnent  lieu  à la  connoissance  de  la 


vérité  ; mais  ce  n’est  pas  par  eux  précMmeot 
que  je  la  connois. 

Quand  je  vois  les  arbres  d’une  longue  allée, 
quoiqu’ils  soient  tous  à peu  près  égaux,  se  di- 
mmoer  peu  à peu  à mes  yeux , en  sorte  que  la 
diminution  commence  dès  le  second , et  se  con- 
tinue à proportion  de  l’éloignement;  quand  je 
vois  uni,  poli  et  continu,  ce  qu’un  microscope 
me  fait  voir  rude , inégid  et  séparé;  quand  je 
vois  courbe  à travers  l’eau  un  bâton  que  je  sais 
d’ailleurs  être  droit  ; quand , emporté  dans  un 
bateau  par  un  mouvement  égal,  je  me  sens 
comme  immobile  avec  tout  ce  qui  est  dans  le 
vaisseau,  pendant  que  je  vois  le  reste  qui  est 
pourtant  immobile , comme  s’enfuyant  de  moi , 
en  sorte  que  j’applique  mon  mouvement  à des 
choses  immobiles , et  leur  immobilité  à moi  qni 
remue  : ces  choses  et  mille  autres  de  même  na- 
ture où  les  sens  ont  besoin  d’être  redressés,  me 
font  voir  que  c’est  par  quelque  autre  faculté  que 
je  connois  la  vérité,  et  que  je  la  discerne  de  la 
fausseté. 

Et  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans  les 
sensibles  que  nous  avons  appelés  communs; 
mais  encore  dans  ceux  qu’on  appelle  propres  il 
m’arrive  souvent  de  voir  sur  certains  (djets  cer- 
taines couleurs  ou  certaines  taches  qui  ne  pro- 
viennent point  des  objets  mêmes , mais  du  mfliea 
à travers  lequel  je  les  regarde , ou  de  l’altération 
de  mon  organe.  Ainsi  des  yeux  remplis  de  bile 
font  voir  tout  jaune  ; et  eux-mêmes,  fiouls  pour 
avoir  été  trop  arrêtés  sur  le  soleil , font  voir 
après  cela  diverses  couleurs , ou  en  l’air , on  sur 
les  objets , que  l’on  n’y  verroit  nullement  sans 
cette  altération.  Souvent  je  sens  dans  l’oreille  des 
bruits  semblables  à ceux  que  me  cause  l’air  agité 
par  certains  corps , sans  néanmoins  qu’il  le  soit. 
Telle  odeur  paroit  bonne  à l’un,  et  désagréable 
à l’autre.  liCS  goûts  sont  différents , et  un  antre 
trouvera  toujours  amer  ce  que  je  trouve  tonjonrs 
doux.  Moi-même  je  ne  m’accorde  pas  toujoun 
avec  moi-même , et  je  sens  que  le  goût  varie  en 
moi  autant  par  la  propre  disposition  de  ma  lan- 
gue , que  par  celle  des  objets  mêmes.  C’est  à la 
raison  à juger  de  ces  illusions  des  sens , et  c’est 
à elle  par  conséquent  à connoltre  la  vérité. 

De  plus , les  sens  ne  m’apprennent  pas  ce  qni 
se  fait  dans  leurs  organes.  Quand  je  regarde  on 
que  j’écoute,  je  ne  sens  ni  l’ébranlement  qui  se 
fait  dans  le  tympan  que  j’ai  dans  l’oreille,  ûi 
celui  des  nerfs  optiques  qui  répondent  au  fond 
de  l’œil.  Lorsqu’ayant  les  yeux  blessés,  ou  le 
goût  malade , je  sens  tout  amer , et  je  vois  tont 
jaune , je  ne  sais  point  par  la  vue  ni  par  le  goût 


29 


ET  DE  SOI-MÊME. 


rndi^Kisitioi^  de  mes  yeux  ou  de  mt  langue, 
rapprends  tout  cela  par  les  réflexions  que  je 
fan  aur  les  organes  corporels,  dont  mon  seul 
cDlaidement  me  fait  connoitre  les  usages  na- 
Inrels  avec  leurs  dispositions  bonnes  ou  mau* 
Taises. 

Les  sens  ne  me  disent  pas  non  plus  ce  qu'il  y 
a dans  leurs  objets  de  capable  d’exciter  en  moi 
les  sensations.  Ce  que  je  sens  quand  je  dis , J'ai 
chaud,  ou.  Je  brûle,  sans  doute  n’est  pas  la 
BêDie  chose  que  ce  que  je  conçois  dans  le  feu 
«piaiid  je  l’appelle  chaud  et  brûlant.  Ce  qui  me 
fait  dire , J’ai  chaud , c’est  un  certain  sentiment 
qw  le  feu , qui  ne  sent  pas , ne  peut  ayoir;  et  ce 
satiment,  augmenté  jusqu’à  la  douleur , me  fait 
dire  que  je  brûle. 

Quoique  le  feu  n’ait  en  lui-méme  ni  le  senti- 
ment ni  la  douleur  qu’il  excite  en  moi , il  faut 
bien  qu’fl  ait  en  lui  quelque  chose  capable  de 
Pexciter.  Mais  ce  quelque  chose  que  j’appelle 
la  chaleur  du  feu , n’est  point  connu  par  les 
sens;  et  si  j'en  ai  quelque  idée,  elle  me  Tient 
(fiillenrs. 

Ainsi  les  sens  ne  nous  apportent  que  leurs 
pnq>ro  sensations , et  laissent  à l’entendement 
ï juger  des  dispositions  qu’ils  marquent  dans  les 
o^els.  L’ouïe  m’apporte  seulement  les  sons , et 
le  goût  l’amer  et  le  doux  : comment  il  faut  que 
l’air  soit  ému  pour  causer  du  bruit  ; ce  qu’il  y a 
dans  les  viandes  qui  me  les  fait  trouver  amères 
00  douces , sera  toujours  ignoré,  si  l’entendement 
ne  le  découvre. 

Ge  qui  se  dit  des  sens , s’entend  aussi  de  l’Ima- 
gination, qui , comme  noos  avons  dit,  ne  nous 
apporte  autre  chose  que  des  Images  de  la  sensa- 
tion , qu’elle  ne  surpasse  que  dans  la  durée. 

Et  tout  ce  que  l’Imagination  ajoute  à la  sen- 
sation, est  une  pore  illusion , qui  a besoin  d’étre 
corrigée , comme  quand , ou  dans  les  songes,  ou 
par  quelque  trouble , j’imagine  les  choses  autre- 
ment que  je  ne  les  vois. 

Ainsi , tant  en  dormant  qu’en  veillant , nous 
nous  trouvons  souvent  remplis  de  fausses  ima- 
ginations , dont  le  seul  entendement  peut  juger. 
C’en  pourquoi  tous  les  philosophes  sont  d’ac- 
cord qu’il  n’appartient  qu’à  loi  seul  de  connoitre 
le  vrai  et  le  faux,  et  de  discemer  l’on  d’avec 
l’antre. 

Cestanssi  lui  seul  qui  remarque  la  nature  des 
choses.  Par  la  vue  noos  sommes  touchés  de  ce 
<pii  est  étendu , et  de  ce  qui  est  en  mouvement. 
Le  seul  entendement  recherche  et  conçoit  ce  que 
c’est  que  d’éCre  étendu,  et  ce  que  c’est  d'étre  en 
mouvement. 


Par  la  même  raison  il  n’y  a que  l’entendement 
qui  puisse  errer.  A proprement  parler , il  n’y  a 
point  d’erreur  dans  le  sens , qui  fait  toujours  ce 
qu’il  doit , puisqu’il  est  fait  pour  opi^r  selon 
les  dispositions  non-seulement  des  objets , mais 
des  organes.  C’est  à l’entendement,  qui  doit  ju- 
ger des  organes  mêmes , à tirer  des  sensations 
les  conséquences  nécessaires,  et  s’il  se  lanse 
surprendre,  c’est  lui  qui  se  trompe. 

Ainsi  11  demeure  pour  constant  que  le  vrai 
effet  de  l’intelligence,  c’est  de  connoitre  le  vrai 
et  le  faux , et  de  les  discerner  l’un  et  l’autre. 

C’est  ce  qui  ne  convient  qu’à  l’enfendement, 
et  ce  qui  montre  en  quoi  il  diffère  tant  des  sens, , 
que  de  l’imagination. 

Ylll.  Dë  eertaim  actes  de  l entendement  qui 

sont  joints  aux  sensations  ^ et  comment  ou 

en  connoit  la  différence. 

Mais  11  y a des  actes  de  l’entendement  qui 
suivent  de  si  près  les  sensations,  que  nous  les 
confondons  avec  elles,  à moins  d’y  prendre  garde 
fort  exactement. 

Le  jugement  que  nous  faisons  naturellement 
des  proportions,  et  de  l’ordre  qui  en  résulte , est 
de  cette  sorte. 

Connoitre  les  proportions  et  l’ordre , est  l’ou- 
vrage de  la  raison  qui  compare  une  chose  avec 
une  antre,  et  en  découvre  les  rapports. 

Le  rapport  de  la  raison  et  de  l’ordre  est  ex- 
trême. L’ordre  ne  peut  être  remis  dans  les  choses 
que  par  la  raison , ni  être  entendu  que  par  elle. 
11  est  ami  de  la  raison , et  son  propre  objet. 

Ainsi  on  ne  peut  nier  qu’apercevoir  les  pro- 
portions, apercevoir  l’ordre,  eten  juger , ne  soit 
une  chose  qui  passe  les  sens. 

Par  la  même  raison,  apercevoir  la  beauté, 
et  en  juger,  est  un  ouvrage  de  l’esprit,  puisque 
la  beauté  ne  consiste  que  dans  l’ordre , c’estp-à- 
dire  dans  l’arrangement  et  la  proportion. 

De  là  vient  que  les  choses  qui  sont  les  moins 
belles  en  elles-mêmes,  reçoivent  une  certaine 
beauté  quand  elles  sont  arrangées  avec  de  justes 
proportions  et  un  rapport  mutuel. 

Ainsi  il  appartient  à l’esprit , c’esb^Hlire  à 
rentendement,de  juger  delà  beauté;  parce  que 
juger  de  la  beauté , c’est  juger  de  l’ordre,  de 
la  proportion  et  de  la  justesse , choses  que  l’esprit 
seul  peut  apercevoir. 

Cm  choses  présupposées , il  sera  aisé  de  com- 
prendre qu’il  nous  arrive  souvent  d’attribuer 
aux  sens  ce  qui  appartient  à l’esprit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée, 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à nos  yeux  à 
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n«Mm;q«lito  s’^Aiéioignant»  imim  le^rjUfsaoDs 
t«us  ë^ux.  Qe  jiigameat)ii:a|ipavtieiit  |KW^ 
IVsilt,  à)’é9ai4idiifpelo«aibM;SOftld^^ 

Il  seioTM  pav.iiae  acerèto  lëfloxlvftd^  Tespril» , 
qwv  comato «wi»  luitaNrelleiiifiiit  1«.  diiaîaiilioii> 
que  GêQsii  yékiîgiieniOBi  d«09  ks  ok||«ia^  jugB 
éfaka.  UMte»^  les<  choses , q^i  4éefciaseiK  égale- 
nMoâà  la  vue,  hmcenre'qu'eUeas''éto^^ 

Mais  encoroque  ce  jugcmetiC  apparlieiiiie  è 
respriat  hciMJse  qjU^il'eMfeodé  sia^  sonsatîaii , 
^.qu'tl  Iti  fiRHide  pivis*  ou  phrtèl>qik’A  mH  avee 
elle  » oaw  raUrihuoMai»  seusi,  H oouadiseos 
qutei veii  k rœU  i’égalüé  deces  aabm»  et  la 
jpaleipioïKirtieaitft.octie  nMéei 

C’est  aussi  par  là  qu’elle  niMS  pWltd  qu’oUe 
nous  semble  belle , et  nous  croyons  voir  par  les 
yeux , plutôt  qu’entendre  par  l’esprit  cette  beau- 
té , parce  qu’elle  se  présente  à nous  aussitôt  que 
nous  jetons  les  yeux  sur  cet  agréable  oljet. 

Mak  DBMS'  ssron»  d’aattaun.que  h boisié, 
Cc’flst-^hdirat  k jistassa,  k piopflB^ikell’o^ 
na  skpaiçail.qiie  par*  l^espiü,  dont  ü^nciknl* 
pas  confondre  l’oj^ration  avec  .orik  du  seniy 
saas».p«toDte  qujlAa>  l’aocmpagne* 

AiiMîqiiaik  DouatmiivoBauB  bàliiii^ 
c’est  un  jugement  que  nous  faisons  sur  U jastesse 
etàapNportkO'detouiasks.partâaa,  ea  les  rap- 
paruîni^lei  unes  anaq  antres;  et:  il  y n dans  ce* 
jugement  un  rakntmfatwnb  caché  ipin  noos  Jl’a^ 
pcxeemm  paa«à  causa  qa’ilâe  kittfocl  nâte. 

Iknsatana.daiie  beaii  dke  que  celle  beauté 
sa  voit  h Ikil , onicpie  créait  un*  oiqat  apéabk 
aux  yeujL;  oajogeaiCBltiwufrvkiit  parles jmrte^ 
dar  réOexioBarseeciies,  qiii^  pour  être  vives,  et 
pmnptesv  ettpwu  sukrade  peà&kaaeosailioni) 
sont  confondues  avnn  ellesi 
UiciiicntdeiiiéinedntoiilcskselM^  dont  la 
beauté. QQUS;  frappa  d’sahovdi  Ce  qui  nous  fait 
trouinr'.uiia.onÊleiNr  belle,  c’est,  un  jogement 
secret  qua  nous  portons  . en* nousetnémes. de  sa 
propoation  avec  notre  mil  qu’elk  divertit.  Les 
beaux-tons.,  lea.  beanxi  ciiaots,  lea  beUes 
danses  ontléapiéniepcopoistiQa  avee  ælreoreiUe* 
En  apen^voirk jusl0na«iisihpininpt^^  que 
l’auiCSMehe  roule,  c’est  ce  qôfon  appelkavoir 
roeeilk  booaa^  quolqne.,  pour:  paricoT  exacéo* 
ment  «.  il.faliîH^atiâifaneB  ce  jugement  à .l’espek» 
fit;uno*jnaiN|iM  que^  cette*  jiastam,  qu’on  al- 
. tribue  à l’oreille  , est  un  ouvrag»  doirakooim- 
mena  et«  do  léfloxion , c’esOqu!dlee*aflquierl.ou 
SQ  porfcQtionnoiparJ’asl.  U y ^ oestainesaègks 
qui , éunt  une.  fsk  oonnumv  foni  sentir  plus 
praaipleBieptria  besutédeicéftaiua  aeconk*  L’a- 
sagaiOiéiimMtioek.UniIfleid^  ptase  quleniiniik 


tipUanl  les  rékixkiix,  il  les  nmui  pins  akéeset< 
plus  promptes^  fit  on  dît  qu’il  raIBneroseiib,. 
parce  qu’il  aUk  pim  vile.,  avec  les  sam  qai;la. 
frappent , le  jugenonnt  que  porto i’caprit  sm- la* 
beauté  des  accords. 

Les  jugements  que  nous  faisons  en  trouvajUlm 
cboses  grandes.  00  petites,  par  rapport  demn» 
aittaoires,  sauf  encore  de  mèae nature*  G’cst- 
psTilà  quo  le  dernier,  arbre  d’une  leuguoeUée, 
quelque  petit  qu’il,  vienne  à nee  yeux  » nousfo» 
ndt  nntureUemenl  aussi  grand  que  kpremkr.;, 
et  BOUS  UC  jugerions  pas  aussi  sûremeul  do^sot 
candeur si  le  même  arbre  étant.soiildaneuae! 
vaste  campagne , ne  pou  voit  paeêtro  cewp#réé> 
(Vautres. 

Il  y a donc  en  nous  une  géométrie  uaturello, 
c’oitrérdire  une  scknce  des  prepoatieus , qpi 
nous  fait  mesurer  las.  grusdem  en  les  oempsr 
raut  les  nues  attxaoties,etcoiieiUe  kivérkéovm. 
les  appareuees. 

G’est  CO  donne  moyen  auxi  peiutms:  dé- 
noua troiiq)erdai]slenmpmpecdw'.  Eniiukntr 

l’effet  de  l’éloignement  et  la  diminution  quMkt. 
cause:  proportieuneUemeiit  dans  les  oljjek^  ils 
noua- font  pereitre  enfsocé-  ou  rekvéœ  quiest' 
uni,  éloig|iéico^estpr(Md)e,et'gmd)oe  qpi^. 
est  petit* 

C’est,  ainsi» (pie  sur  un  théâtre  de  vinpi.  eui 
trente  pieds>  on  nous  fait  paroUredesaÜéesüür 
mou$es%  Et  alois,  si  (}ueiqaoboBBBiovieu|àm) 
iBOBlrer  aisdcssus  dq  dernier  arbre  docettQjsMéir. 
imaginaire , il  nous  paroit  un  géante  sUTr 
panent  *ea  grandeur-  cet  arbre  qqu  lo  lUStske 
des  proportions  nous  faU  égekr  au.piMinw* 

Et  par  la. même  raison  Iba  iuriutm-dannentr 
souvent  une  figure  à-leurs  olÿets  pour  nous  en 
faire  paroître  une  autre*  Ils  tournent enifsci- 
gss  les  pavés  d’une  chauphre,  quidoiventfUK 
roUre  carrés  , parce  que  dans  une  ceriaine-dk* 
tance  les  carreaux  effectifs  pvenmnt  à-iMM.ycuif^ 
cette  figure.  Et  nous  voyeBO(M  earmuspeipk 
si  bien  carrés,  ipie  nem  av(iusip(iiim  b;crnire 
(}u’ils  soient  si  étroits,  ou  tournés  si  ebhquomeuk 
taut  est  forto  rhaktude  quenotre-espritaïuk^ 
dofonner  ses  jugements  sur  les  prcfprlknsvet» 
de^  juger  toojquBs  de  mému',  pourvUf  (pi’ieB  ah^ 
trouvé  l’art  de  ne  rkn  changer  dapoles  eRps»* 
rences. 

Et  quand  nous  déceuvrons  par  rnkaanfiTht 
ces  tromperies  de  la  perspective , nausi  dheaS'- 
quo  lajugmaut  redrêssolesiseus  ;.aU[lkHiiqp{ilr 
faudreit  dire , peur  parler  avec  unetenttèroiesiO'  ' 
titiide*,  (pio  te.jageMeDt  se  rcdressa.iqi  mémey  - 
c’est-à-dire  qu’un  jugement  qm  soit  l’apparonse» 


Bl?  BB  SQI-MÊMS.. 


qn  qi«.se,fp||^  ea. 

vérité  comme , et  ua  jm^meot  d!babiUi^  p^r 
mijmieiaeA^der^a^iw 

IX.  Différence^  d&  Vimaginatio^  ei  de 
VentendemenU 

Vojl^xse  qiy^’ill^ut  eolpadife  {¥>w  apprendre  à 
nepas  eoQfpndraavec  1^9  sef^Uopa,,  def  ctio^es, 
de  riisopiement.  li^aie  cohiw  U eqt  beaiicopp 
pln^à^aixidre  qu’oa  ne  confonde  i’imaginatîoai 
ajec  riateUigent^,  i)  faHi  ençore.  n)ari|9er>leai 
caractères  propres  de  Tone  et  de  Tautre. 

I4  sera.aisée , eorfaiee^tuii  ppUAtovH^- 
ilexjoa  sor  ce  quia^été  dif. 

Nous  avons. (Ul,  p^i9|nièreBient,  .qiiarenlei^ 
àtnfiuH  oowoU  M HHUuce  des  xhoses^  cq.  qqo 
riina^îaatiûn  ne.  peut  faire. 

fl  y a»  ppi;  exemide,  grande  .différence  eappo 
imaginer  le  triangle , et  entendre  le  triangle* 
Imaginer  latriapgie^  e'est  s’e»  repr^^tqtof  un 
«Cunen^esyro  el  avec,  une  certaine 

grandeur  de  9e5;aaglps  et, de  se&cèt^ÿ.aialieu. 
que  reotpptdre,  c’est  en  connoipre  la  nature»  eti 
savoir  en  général  que  c’est,  une  figure  à.  trois», 
cotés,  sana déterminer  aucune  grandeur  ni  pro- 
portioa  particulière.  Ainpi  quand  on  entend  un 
üiangilie,  l’idée  qu’on,  ea.a  convient  à tous  les 
triangles , équilatéraux , isocèles , ou  autres , de 
quelque  grandeur  et  proportion  qu’ils  soient.  Au 
lieu  que  le  triangle  qn’on  imagme , est  restreint 
à,u|in«ertniiineapèw  triaiii^,  et^unegrao- 
deur.détemâoée^  . 

I)  faut  juger  dnla  iuiéfm;9axts!  desanUres  choeesi 
qu’on  peut  imaginer  et  entendre.  Par  exem^e , 
ipagUunr  c’esA  s^eu  représawler  un  de 

gsandeou.de  petite UiUq,149lu> ou  basané  1 sain 
ou.n^lgde  : et  l’enlondre , Q’est  cooqevoiq  senlo? 
mem.qpo  c’esAiUn  aniffuJ  raiioonable , sanss’arr 
réter  à aiucufleido  eee  quaUtéu  partieuyères^ 

11  y a encore  une  autre  diffÂtenoo.enfl'oiDVfa^. 
guer  et  eoteodru.  C’est  qn’entendru^  s’étend 
beaucoup  phis  loiaqu’imagîoer»  Car  ou  ne  peut. 
ûnagLuqi;  que.lesehoses  corporeHes.et  soqsiMes; 
an  lien, que  roQ..paut«eoy|eiidi;o  les  choses^  tant; 
corporelles  que  spirflueUeSy  celles  qui  soui  sen* 
sibkreicQU^.qAd  nq  Iq  sont  pas;  par.  exeuiple , 
Dieu  et  râqie« 

Ain^ijceux  qui  veulent^gioer  fliqu  et  rdme, , 
tombent.  dai)q  upo.  gnaudo.  erreur»  paréo.  qn’ils> 
veulent  imaginer  ce  qui  n’est  pas.ianigiQakde$ 
t^est-èndirp,  ce  qpi  n>  ni^co^S»  ni.figniio,  ni 
enfin  jîanrdo^sqnublo, 

A.  cela,  il  fq#i  rqigieiiter  Ifôi  idées.quo-.  nous, 
avons  de  la  bonté , de  la  vérités. dqla  jgstMe , do» 


laaaintelév  et. lesi  entais >ai«Aktl«ss,  denp  ks^ 
quelles  fl. n’entre  rien  de  corporel,  etqniansB* 
conviennent,  on  prinoipatenent,  on.  iraiwnnf 
aux  choses  spirituelles,  telles  que  sont  Dien;el« 
l’ime,  de.  sorte  q/otdkee  ne.  peuvent,  pafr.éire 
bpagiuies,  iiiik.senle0ient  entenikies^ 

Comme  donc  toutes  les  choses  qui  n’ont  poîal’ 
dn  cQipi  ne  pnivnnt  te>n.cciiifuei.«qun.parila 
seule  intelligeneOi  il  s’;eMiHt.  que.  L’eotaodar 
ment,  s’étend  pins  loin  que  IHiiiitgiinirtiiii 
Mais  la  différence  essentielle  entre  imagànM- 
et  étendre , est  celle  qui  est  exprimée  par  ta, 
définition.  C'est  qu’entendre  n’est  autre  chcne 
que  connoitre  et  discerner  le  vrai  et  le  faux; 
ce  que  l’imagination,  qui  suit  simplement  le 
sens»  nopent  ayok. 

X.  Comment  Vimagi^atiion  a/  l'inteUigpn,çe: 
s*uniuent  et  ïaident^^,  s'emharrméfi4>i 
mutuellement, 

ËfHoore  qnn  ces  d<mxnilis»d'ianagMaf  eLd'ato* 
tendre  snkint  si  dktjpgiiésj»  ik  sn  mékolita^Hn». 
ensembku  L’eatandenaont.  im  définiti  point,  le . 
triangle  nii,le.  oifelo,  que  l’iiMiiaatiiônei8^en< 
figure  un.  Il  se  mêle  des  images  sensibles  «dans- 
la  cpnaUéFatkn,dQSi(4ieseBd(nipliis.apiiâi]t^ 
par  eraoiiée»  dq.Dka  eiides  Ames;.el  qnniqua 


fort  éloignées 

elle*  ne  laissent^pisidn  InsuivinL 


Il  se  lorme  souvent  aussi  aanaoMitaninag 

tion  die  fignrisdikar«0SHil.QaprickiMes,  qkcUe 
ne  peut)  pas,  foygeg  touln.senk»  et^où  il  faiH; 
qu’cUe  soiit  aidés  par  l’entnndmnf  mu  Les  Caih- 
Uurys.,  les;Cbûnèren»  etflen  aatreBi4amipooitkDft. 
de  cette,  natune,  que  mmi.  faisons  . et.  défaaaoBS' 
quand  il  nous  plaît,  supposent  quelque  féflBxfon 
sfàg  ka cboses  diffir^otes  dont.eUfiOiSe.faniiaa, 
et  quelque  comparaison  des^unesiavealosantcBSt^ 
ce  qui  appariknt  A l'entondeinent,  Makoeméme 
enteojdement,  qui  donne  occasieo/à.laianiaîsio. 
de.foimer  et.dê  lui.préseoter.ces-asifioaUBges 


monstrueux,  eajoonimitda  vanilé4. 

L’imaginotim,  selonqulooieBaisevpniffaernr. 
ou  nuire  à l’intriligeiaoe. 

Lebooiusage  del’îroigmatioReabdbis'flqsee»^ 
seulement  pour  rendre.  r«pdi  aOeatit  Par 
exemple,  qiumd^en  dkcouranttdeilai  nature  du 
ceqclo,  et  du  oaryé,  et  des.  pfopcfffîana.d»  Vwk\ 
avec  Üautro,  je  .m’en,  figure  un.  dans  l’oqnilv 
cette  image  me  sert  beaucoup  à empêcher  leor 
distryetienai  et  è toev  matpenaée  sur  00  sujet.. 

/mauvaift  usago  do  l’itfQagUMliaii , est  dB*lm* 
Iqoserrdécsdoa^  eoi . guâ.  arrive  < priudpalomwit  ^ * 


sa 


DE  LA  GONNOISSANGE  DE  DIEU 


ceui  qui  ne  croient  rien  de  yériUble  que  ce  qui 
est  imaginable  et  sensible.  Erreur  grossière , qui 
confond  l’imagination  et  le  sens  avec  l’entende- 
ment 

Aussi  l’expérience  fait-elle  voir  qu’une  imagi- 
nation trop  yiye  étouffe  le  raisonnement  et  le 
jugement. 

n faut  donc  employer  l’imagination  et  les 
images  sensibles  seulement  pour  nous  recueillir 
en  nous-mêmes,  en  sorte  que  la  raison  préside 
toujours. 

XI.  Différence  d'un  homme  d'esprit  et  d'un 

homme  ^imagination  .*  l'homme  de  mé- 
moire. 

Par  là  se  peut  remarquer  la  4>ffêrence  entre 
les  gens  d’imagination , et  les  gens  d’esprit  ou 
d’entendement.  Mais  il  faut  auparavant  démêler 
l'équivoque  de  ce  terme , esprit. 

L’esprit  s’étend  quelquefois  tant  à l’imagina- 
tkm  qu’à  l’entendement , et  en  un  mot  à tout  ce 
qui  agit  au  dedans  de  nous.  Ainsi , quand  nous 
avons  dit  qu’on  se  figurait  dans  l’esprit  un  cercle 
ou  on  carré,  le  mot  d’esprit  signifioit  là  l'imagi- 
nation. 

Mais  la  signification  la  plus  ordinaire  du  mot 
d’esprit,  est  de  le  prendre  pour  entendement  : 
ainsi,  un  homme  d’esprit , et  un  homme  d'en- 
tendement , est  à peu  près  la  même  chose , quoi- 
que le  mot  d'entendement  marque  un  peu  plus 
ici  le  bon  jugement. 

Cela  supposé , U différence  des  gens  d’imagi- 
nation et  des  gens  d’esprit , est  évidente.  Ceux-là 
sont  propres  à retenir  et  à se  représenter  vive- 
ment les  choses  qui  frappent  les  sens.  Ceux-ci 
savent  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux,  et  juger 
de  l’un  et  de  l’autre. 

Ces  deux  qualités  des  hommes  se  remarquent 
dans  leurs  discours  et  dans  leur  conduite. 

Les  premiers  sont  féconds  en  descriptions, 
en  peintares  vives , en  comparaisons , et  antres 
choses  semblables  que  les  sens  fournissent.  Le 
bon  esprit  donne  aux  autres  un  fort  raisonne- 
ment avec  un  discernement  exact  et  juste  qui 
produit  des  paroles  propres  et  précises. 

Les  premiers  sont  passionnés  et  emportés, 
parce  que  l’imagination  qui  prévaut  en  eux, 
excite  naturellement  et  nourrit  les  passions. 
Les  autres  sont  réglés  et  modérés,  parce  qu’ils 
sont  plus  disposés  à écouter  la  raison  et  à la 
suivre. 

Un  homme  d’imagination  est  fécond  en  expé- 
dients , parce  que  la  mémoire  qu’il  a fort  vive , 
et  les  passions  fort  ardentes , donnent  beaucoup 


de  mouvement  à son  esprit.  Un  homme  d’en- 
tendement sait  mieux  prendre  son  parti,  et  agît 
avec  plus  de  suite.  Ainsi  l’un  trouve  ordinai- 
rement plus  de  moyens  pour  arriver  à une  fin , 
l’autre  en  fait  un  meilleur  choix  et  se  soutient 
mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l’imagina- 
tion aide  beaucoup  l’intelligence,  il  est  clair 
que,  pour  faire  un  habile  homme,  il  faut  de 
l’on  et  de  l’autre.  Mais,  dans  ce  tempérament, 
il  faut  que  l’InteUlgence  et  le  raisonnement  pré- 
valent. 

Et  quand  nous  avons  distingué  les  gens  d’ima- 
gination d’avec  les  gens  d’esprit,  ce  n’est  pas* 
que  les  premiers  soient  tout-à-fait  destitués  de 
raisonnement,  ni  les  autres  d’imagination.  Ces 
deux  choses  vont  toujours  ensemble  ; mais  on 
définit  les  hommes  par  la  partie  qui  domine  en 
eux. 

Il  faudrait  parler  ici  des  gens  de  mémoire; 
qui  est  comme  un  troisième  caractère  entre  les 
gens  de  raisonnement  et  les  gens  d’imagination. 
La  mémoire  fournit  beaucoup  au  raisonnement,  * 
mais  elle  appartient  à l’imagination;  quoique 
dans  l’usage  ordinaire  on  appelle  gens  d’imagi- 
nation ceux  qui  sont  inventifs , et  gens  de  mé- 
moire ceux  qui  retiennent  ce  qui  est  inventé  par 
les  autres. 

XII.  Les  actes  particuliers  de  l'intelUgence. 

Après  avoir  séparé  l'intelligencê  d’avec  les 
sens  et  l’imagination , il  faut  maintenant  consi- 
dérer quels  sont  les  actes  particuliers  de  l'intelli- 
gence. 

C'est  antre  chose  d’entendre  la  première  fois 
une  vérité , autre  chose  de  la  rappeler  à notre 
esprit  après  l'avoir  sue.  L’entendre  la  première 
fois,  s’appelle  entendre  simplement,  concevoir, 
apprendre  ; et  la  rappeler  dans  son  esprit , s’ap- 
pelle se  ressouvenir. 

On  distingue  la  mémoire  qui  s’appdle  imagi- 
native , où  se  tiennent  les  choses  sensibles  et  les 
sensations,  d'avec  la  mémoire  intellectuelle  par 
laquelle  se  retiennent  les  vérités  et  les  choses  de 
raisonnement  et  d’intelligence. 

On  distingue  aussi  entre  les  pensées  de  l’âme 
qui  tendent  directement  aux  objets,  et  celle  où 
elle  se  retourne  sur  elle-même  et  sur  ses  propres 
opérations,  par  cette  manière  de  penser  qu'on 
appelle  réflexion. 

Cette  expression  est  tirée  des  corps , Imsqne 
repoussés  par  d’autres  corps  qui  s’opposent  à 
leur  mouvement,  ils  retournent,  pour  ainsi 
dire,  sur  eux-mêmes. 


ET  DE  SOI-MÊME. 


Pir  la  réflexkm , Tcsprit  juge  des  objets,  des 
msatioDS,  enûn  de  Itii-iiiéme  et  de  ses  propres 
jagemeots,  qull  redresse  ou  qu’il  confiiiDe. 
Ainsi  U y a des  réfleiions  qui  se  font  sur  les 
oljels  et  les  seosatîoqa  aimplemeDt , et  d’autres 
qui  se  font  sur  les  act^  même  de  l’intelligence , 
etcelles*là  sont  les  pUis  sûres  et  les  meilleures. 

Hais  ce  qu’il  y a dOrprincipal  en  cette  matière, 
est  de  bien  entendre  1^  trois  opérations  de  l’es* 

XllI.  Les  trois  opérations  de  Vesprit. 

Bans  une  proposition  | c’est  autre  chose  d’en- 
tendre les  termes  dont  elle  est  composée , autre 
chose  de  les  assembler  éù  de  les  disjoindre  : par 
exemple  dans  ces  deux  propositions  : Dieu  est 
demel:  Vhomme  h'est  pas  étemel,  c'est  autre 
chose  d'entendre  ces  termes,  Dim,  homme, 
éternel;  antre  chose  de  lés'  assembler,  ou  de  les 
diqoindre  en  disant  : Dém  est  éternel,  ou, 
thonme  n"est  pas  étemel. 

Entendre  les  termes  : par  exemple , entendre 
qoe  Dieu  veut  dire  la  premièreimuse , qu’homme 
veut  dire  animal  raisonnable,  qu’éternel  veut 
direee  qni  n’a  ni  conunencement  ni  fin  ; c’est  ce 
qui  s’appelle  conception , simple  appréhension , 
et  c’est  la  pnunière  opération  de  l’eSprit. 

Elle  ne  se  fait  peuMtre  jamais  toute  seule , et 
c’est  ee^qui  fait  dire  à quelques-uns  qu’elle  n’est 
pas.  Mais  ils  ne  prennent  pas  garde  qu’ei^endre 
les  termes,  est  chose  qui  précède  naturellement 
les  assembler  : autrement  on  ne  sait  ce  qu’on  as- 
iemUe. 

Assemblei;,  ou  diqoindre  les  termes , c’est  en 
smirer  un  de, L’autre,  ou  en  nier  un  de  l’autre , 
en  disant , Dieu  fist  éternel;  Vhomme  n*est  pas 
éUmd.  Cesl  ce  qpi  s'appelle  proposition  ou  ju- 
Kcment,  qui  consiste  à affirmer  ou  nier;  et 
étal  la  seconde  opération  de  l’esprit. 

A cette  opération  appartient  encore  de  sus- 
pendre son  jugement  quand  la  chose  ne  paroit 
pas  claire,  et  c’est  ce  qui  s’appelle  douter. 

Qœ  si  noos  noos  servons  d’une  chose  claire 
pour  en  rechercher  une  obscure,  cela  s’appelle 
rainniier  ; et  c’est  la  troisième  opération  de  l’es- 
prit. 

Biisomier,  c’est  prouver  une  chose  par  une 
antre.  Par  exemple , prouver  une  proposition 
d’Euclide  par  une  autre  ; prouver  que  Dieu  hait 
lepéché,  parce  qu’il  est  saint  ; ou  qu’il  ne  change 
jamais  ses  résolutions,  parce  qu’il  est  éternel  et 
immnaUe  dans  tout  ce  qu’il  est. 

Toutes  les  fois  que  nous  trouvons  dans  le  dis- 
cours  ces  particules, j^arca  que,  car, puisque, 
Tomb  IV. 
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donc,  et  les  autres  qu’on  nomme  causales , c’est 
la  marque  indubitable  du  raisonnement. 

Mais  sa  construction  naturelle , et  celle  qui 
découvre  toute  sa  force , est  d’arranger  trois  pro- 
positions, dont  la  dernière  suive  les  deux  autres. 
Far  exemple,  pour  réduire  en  forme  les  deux 
raisonnements  que  nous  venons  de  proposer  sur 
Dieu , il  faut  dire  ainsi  : 

Ce  qui  est  saint,  hait  le  péché; 

Dieu  est  saint; 

Donc  Dieu  hait  lepéché. 

Ce  qui  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu*il  est,  ne  change  jamais  ses  résolutions  ; 

Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce 
qu'il  est; 

Donc  Dieu  ne  change  jamais  ses  résolu- 
lions. 

Nous  entendons  naturellement  que  si  les  deux 
premières  propositions,  qu’on  appelle  majeure 
et  mineure,  sont  bien  prouvées,  la  troisième, 
qu’on  appelle  conclusion  ou  conséquence , est  in- 
dubitable. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  à construire  le 
raisonnement  de  cette  sorte , parce  que  cela  ren- 
droit  le  discours  trop  long , et  que  d’ailleurs  un 
raisonnement  s’entend  très  bien  sans  cela.  Car 
on  dit , par  exemple , en  très  peu  de  mots  : 
Dim,  qui  est  bon,  doit  être  bienfaisant  envers 
les  hommes;  et  on  entend  facilement  que  parce 
qu’il  est  bon  de  sa  nature , on  doit  croire  qu’il  est 
bienfaisant  envers  la  nôtre. 

Un  raisonnement  est , ou  eeuleroent  probable , 
vraisemblable  et  conjectural , ou  certain  et  dé- 
monstratif. Le  premier  genre  de  raisonnement 
se  fait  en  matière  douteuse  ou  particulière  et 
contingente.  Le  second  se  fait  en  matière  cer- 
taine, universelle  et  nécessaire.  Par  exemple, 
j’entreprends  de  prouver  que  César  est  un  en- 
nemi de  sa  patrie , qui  a toujours  eu  le  dessein 
d’en  opprimer  la  liberté , comme  il  a fait  à la 
fin  ; ct*que  Brutus , qui  l’a  tué , n’a  jamais  eu 
d’autre  dessein  que  celui  de  rétablir  la  forme 
légitime  de  la  République  : c'est  raisonner  en 
matière  douteuse , particulière  et  contingente , et 
tous  les  raisonnements  que  je  fais  sont  du  genre 
conjectural.  Et  au  contraire,  quand  je  prouve 
que  tous  les  angles  au  sommet,  et  les  angles 
alternes  sont  égaux , et  que  les  trois  angles  de 
tout  triangle  sont  égaux  à deux  droits;  c’est  rai- 
sonner en  matière  certaine , universelle  et  néces- 
saire. Le  raisonnement  que  je  fais  est  démonstra- 
tif, et  s’appelle  démonstration. 

Le  fruit  de  la  démonstratioo  est  la  science, 
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Tout  ce  qui  est  démontré  ne  peut  pas  être  autre- 
ment qu’il  est  démontré.  Ainsi  toute  vérité  dé- 
montrée est  nécessaire,  éternelle  et  immuable. 
Car  en  quelque  point  de  Tétemité  qu’on  suppose 
un  entendement  humain , il  sera  capable  de  Ten- 
tendre.  Et  comme  cet  entendement  ne  la  fait 
pas , mais  la  suppose , il  s’ensuit  qu’elle  est  éter- 
nelle , et  par  là  indépendante  de  tout  entende- 
ment créé. 

11  faut  soigneusement  remarquer  qu’il  y a des 
propositions  qui  s’entendent  par  elles- mêmes, 
et  dont  il  ne  faut  point  demander  de  preuve  ; 
par  exemple , dans  les  mathématiques  : Le  faut 
est  plus  grand  que  sa  partie.  Deux  lignes  pa- 
rallèles ne  se  rencontrent  jamais  à quelque 
étendue  qu*on  les  prolonge.  De  tout  point  donné 
on  peut  tirer  une  ligne  à un  autre  point.  Et 
dans  la  morale  : Il  faut  suivre  la  raison.  Lor- 
dre  vaut  mieux  que  la  confusion;  et  autres  de 
cette  nature. 

De  telles  propositions  sont  claires  par  elles- 
mêmes,  parce  que  quiconque  les  con«dère,  et 
en  a entendu  les  termes , ne  peut  leur  refuser  sa 
croyance. 

Ainsi  nous  n’en  cherchons  point  de  preuves  ; 
mais  nous  les  faisons  servir  de  preuves  aux  autres 
qui  sont  plus  obscures.  Par  exemple , de  ce  que 
l’ordre  est  meilleur  que  la  confusion , je  conclus 
qu’il  n’y  a rien  de  meilleur  à l’homme  que  d’être 
gouverné  selon  les  lois , et  qu’il  n*y  a rien  de  pire 
que  l’anarchie , c’est-à-dire , de  vivre  sans  gou- 
vernement et  sans  lois. 

Ces  propositions  claires  et  intelligibles  par 
elles-mêmes , et  dont  on  se  sert  pour  démontrer 
la  vérité  des  autres,  s’appellent  axiomes,  ou 
premiers  principes.  Elles  sont  d’éternelle  vérité, 
parce  qu’ai  nsi  qu’il  a été  dit,  toute  vérité  cer- 
taine en  matière  universelle  est  éternelle;  et  si 
les  vérités  démontrées  le  sont,  à plus  forte  rai^ 
son  celles  qui  servent  de  fondement  à la  démon- 
stration. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  les  trois  opérations  de 
l’esprit.  La  première  ne  juge  de  rien , et  ne  dis- 
cerne pas  tant  le  vrai  d’avec  le  faux , qu’elle 
prépare  la  voie  au  discernement , en  démêlant 
les  idées.  La  seconde  commence  à juger;  car  elle 
reçoit  comme  vrai  ou  faux  ce  qui  est  évidem- 
ment tel , et  n’a  pas  besoin  de  discussion.  Quand 
elle  ne  voit^  pas  clair,  elle  doute , et  laisse  la 
chose  à examiner  au  raisonnement , où  se  fait  le 
discernement  parfait  du  vrai  et  du  faux. 

XIV.  Diverses  dispositions  de  lentendement 

Mais  on  peut  douter  en  deux  manières.  Car 


ou  doute  premièrement  d’une  ehoae,  avant  que 
(}e  l’avoir  examinée , et  on  en  doute  qudqueêMS 
encore  plus  après  l’avoir  examinée.  Le  pieimer 
doute  peut  être  app^é  un  simple  doute,  le 
second  peut  être  appelé  un  doute  ralsenné , qid 
tient  beaucoup  du  jugement,  parce  que, tout 
considéré,  on  prononce  avee  connoisBanoe  de 
cause  que  la  chose  est  douteuse. 

Quand  par  le  raisonnement  on  entend  certai* 
nement  quelque  chose,  qu’on  en  comprend  ht. 
raisons,  et  qu’on  a acqqis  la  tadlité  dq  s’en 
ressouvenir,  c’est  ce  qui  s’appelle  science.  Le 
contraire  s’appelle  ignorance. 

11  y a de  la  différence  entre  Ignorance  et  er- 
reur. Errer,  c'est  croire  ce  qui  n’est  pas  ; igno- 
rer, c’est  simplement  ne  le  ^voir  pas. 

Parmi  les  choses  qu’on  ne  sait  pas,  il  y en  a 
qu’on  croit  sur  le  témoignage  d’autrui , c’est  ce 
qui  s’appelle  foi.  Il  y en  a sur  lesquelles  on  sus- 
pend son  jugement  et  avant  et  après  l’exameD, 
c’est  ce  qui  s’appelle  doute.  Et  quand  daqs  le 
I doute  on  penche  d'on  eêté  plutôt  que  d*ua 
’ autre,  sans  pourtant  rien  déterminer  absolçmentÿ 
I cela  s’appelle  opinion. 

I Lorsque  l’on  croit  quelque  chose  sur  le  tënaoi- 
gnage  d’autrui  : ou  c’est  Dieu  qu’on  en  eroü, 
et  alors  c’est  la  foi  divine;  on  c’est  l’homme, 
et  alors  c’est  la  foi  humaine. 

La  foi  divine  n’est  sujette  à aucune  erreur, 
i parce  qu’elle  s’appuie  sur  le  témoignage  de 
Dieu , qui  ne  peut  tromper  ni  être  trompé. 

I La  foi  humaine,  en  certain  cas,  peut  autsi 
' être  indubitable,  quand  ce  que  les  hommes 
rapportent  passe  pour  oonsiant  dans  tout  le 
genre  humain , sans  que  personne  le  ooBtre- 
dise  ; par  exemple , qu’il  y a une  ville  nommée 
Alep,  et  un  fleuve  nommé  Euphrate,  et  une 
montagne  nommée  Caucase,  et  ainsi  du  resta; 
ou  quand  nous  sommes  très  assurés  que  ceux 
qui  nous  rapportent  quelque  chose  qu’ib  ont 
vu,  n'ont  aucune  raison  de  nous  tromper ;tel| 
que  sont,  par  exemple,  les  apôtres,  qui  dans 
ks  maux  que  leur  attiroit  le  témoignage  qu'ils 
rendoîent  à Jésus^Ührist  ressuscité , ne  posvoienl 
être  portés  à le  rendre  constamment  jusqpi'è  la 
mort,  que  par  l’amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là , ce  qui  n’est  certifié  que  par  les 
hommes , peut  être  cru  comme  plus  vraisem- 
blable , mais  non  pas  comme  ceitaln. 

D en  est  de  même  lootes  les  fois  que  nsm 
croyons  qu^ue  chose  piar  4es  wsâaom  mnkaami 
probables , et  non  loul-à-fMl  oenveincantes.  Cas 
alors  nous  u’avons  pas  la  scsrace , ma»  seule- 
ipent  tue  opiuiea,  qui  sneora  qn’qlle  pendia 
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qp!il  i|  ët^  4it,  n’oçe.  p^. 
h\i  U^ttl'à'fàlt , et  ce.  n’est  sans 

(jnel^e  crainte. 

Ainsi  noufr  avc^  entendu  ce  que  ç’est  que 
scieiu:^,  i^nprançe,  erreiv,  foi  dlviue  et  hu- 
maine , opinion  et  doute. 

XV.  Lês  sciences  et  les  arts. 

Toutes  le^  sciences  sont  comprises  dans  la  p)ii- 
ksophie.  Ce  mot  signifie  l’amour  de  la  sage^, 
laquelle  l’homme  pjirvient  en  cultivant  son  es- 
prit par  les  sciences. 

Parmi  les  sciences,  les  unes  s’attachent  à la 
mole  contemplaUon  de  la  vérité,  et  pour  cela 
qmt  appelées  spiéculatives;  les  autres  tendent  à 
Faction , et  sont  appelées  pratiques. 

Les  sciences  spéculatives  sont  la  métaphysique, 
qui  traite  des  choses  les  plus  générales  et  les  plus 
iaunalérielles , comme  de  l’être  en  général; et 
en  particulier,  de  Dieu  et  des  êtres  intellectuels 
faits  k son  image  : te  physique , qui  étudie  la  na- 
ture : la  géométrie , qui  démontre  l’essence  et  les 
prp^tés  des  grandjçurs , comme  l’arithmétique 
celle  des  nombres  : l’astronomie , qui  apprend 
le  cours  des  asjhes»  et  par  te  le  système  univqr- 
sd  du  monde , c’est-à-dire  la  disposition  de  ses. 
principales  parties,  cho^  qui  peut  être  au^i 
rapportée  à la  physique. 

Les  Sfûenc»  pratiques  sont  la  logique  et  la 
morale,  dont  l’une  nous  enseigne  à bien  rai- 
sonner, et  l’autre  à bien  vouloir. 

Des  sciences  sont  nés  les  ^ 

UuDt  d’ornement  et  tant  d’utilité  à la  vie  hu- 
maine. 

I I . 

Les  arts  diffèrent  d’avec  les  sciences  » en  ce 
que,  premièrement,  ils  nous  font  produire  quel- 
que ouvrage  sensible  ; au  lieu  que  les  sciences 
exercent  seulement,  ou  règlent  les  opérations 
intellectuelles  ; et  secondement  que  les  arts  tra- 
vaillent en  matière  contingente.  La  rhétorique 
s’accommode  aux  passions  et  aux  affaires  pré- 
sentes, te  grammaire  au  génie  des  langues  et  * 
leur  usage  variable , l’architecture  aux  diverses 
sUnations  ; mais  les  sciences  s’occupent  d’un  objel 
éterael  et  invariable,  ainsi  qu’il  a été  dit. 

Quelques-uns  mettent  la  logique  et  la  morale 
parmi  les  arts , parce  qu’elles  tendent  à l’action  : 
mis  leur  action  est  parement  intellectuelle  *,  et 
fl  semble  que  ce  doit  être  quelque  chose  de  plus 
qu’un  art , qui  nous  apprenne  par  ou  le  raison^ 
nement  et  la  volonté  est  droite  : chose  immua- 
hle,  et  supérieure  à tous  les  changements  de  la 
Datore  et  de  l’asage. 

Il  est  qtfîi  prendfp  Iç  mpi  d’vi 


pour  industrie  et  pour  méthode , on  peut  dire 
qu’il  y a beaucoup  d’art  dans  les  moyens  qu’em- 
ploient la  logique  et  la  morale , à nous  faire  bleu 
raisonner,  et  bien  vivre  ; joint  aussi  que , dans 
rapplication , il  peut  y avoir  certains  préceptes 
qui  changent  selon  les  apparences. 

Les  principaux  arts  sont  la  grammaire,  qui 
fait  parler  correctemeut;  la  rhétorique,  qui  fait 
parler  éloquemment  ; la  poétique , qui  fait  parler 
divinement , et  comme  si  on  étoit  inspiré;  la  mu- 
sique qui,  par  la  juste  proportion  des  tous, 
donne  à la  voix  une  force  secrète  pour  délecter 
et  pour  émouvoir;  la  médecine  et  ses  dépen- 
dances, qui  tiennent  le  corps  humain  en  bon 
état;  l’arithmétique -pratique,  qui  apprend  à 
. calcoler  sûrement  et  facilement;  l’architectare, 
qui  donne  la  commodité  et  la  beauté  aux  édi- 
fices publics  et  particuliers , qui  orne  les  villes 
, et  les  fortifie , qui  bâtit  des  palais  aux  rois  et 
i des  temples  à Dieu;  la  m^anique,  qui  fait 
' jouer  les  ressorts  et  trausporter  aisément  les 
! corps  pesants , comme  les  pierres  pour  élever 
j les  édifices , et  les  eaux  pour  le  plaisir,  ou  pour 
I la  commodité  de  la  vie;  la  sculpture  et  la  peiu- 

• ture , qui  en  imitant  le  naturel , reconnaissent 
' qu’ils  demeurent  beaucoup  au-dessous , et  autr» 

• semblables. 

Ces  arts  sont  appelés  libéraux,  parce  qu’ils 
sont  dignes  d’un  homme  libre , à la  différencq 
des  arts  qui  ont  quelque  chose  de  servile,  que 
notre  langue  appelle  métiers,  et  arts  mécani- 
ques, quoique  le  nom  de  mécanique  ait  une  plus 
noble  signification,  lorsqu’il  exprime  ce  bel  art 
qui  apprend  l’usage  des  ressorts , et  la  construc- 
tion des  machines.  Mais  les  métiers  serviles  usent 
seulement  de  machines,  sans  en  connolUe  la 
force  et  la  construction. 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L’architecture 
commande  aux  maçons , aux  menuisiers  et  aux 
autres.  L’art  de  manier  les  chevaux  dirige  ceux 
qui  font  les  mors,  les  fers,  les  brides,  et  les 
autres  choses  semblables. 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  distin- 
gués , en  ce  que  les  premiers  travaillent  de  l’es- 
prit plutôt  que  dç  la  main  ; et  les  autres , dont 
le  succès  dépend  de  la  routine  et  de  l’usage 
plutôt  que  de  la  science , travaillent  plus  de  la 
main  que  de  l’esprit. 

La  peinture,  qui  travaille  de  la  main  plus  que 
les  autres  arts  libéraux , s’est  acquis  rang  parmi 
eux , à cause  que  le  dessin , qui  est  l’âme  de  la 
peinture,  est  un  des  plus  excellents  ouvrages 
de  l’esprit , et  que  d’ailleurs  le  peintre  qui  imite 
tput  do4  Mivoir  fle  tout.  J’en  dis  autant  dç  te 
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sculpture , qui  a sur  la  peinture  l’avantage  du 
relief,  comme  la  peinture  a sur  elle  celui  des 
couleurs. 

Les  sciences  et  les  arts  font  voir  combien 
l’homme  est  ingénieux  et  inventif.  En  pénétrant 
par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu , et  en  les 
ornant  par  les  arts , il  se  montre  vraiment  fait 
à son  image , et  capable  d’entrer,  quoique  foi- 
blement , dans  ses  desseins. 

Il  n’y  a donc  rien  que  l’homme  doive  plus  cul- 
tiver que  son  entendement , qui  le  rend  sem- 
blable à son  auteur.  11  le  cultive  en  le  remplis- 
sant de  bonnes  maximes,  de  jugements  droits, 
et  de  connoissaoces  utiles. 

XYI.  Ce  que  c'est  que  lien  juger}  quels  en 

sont  les  moyens,  et  quels  en  sont  les  empé- 

ehements. 

La  vraie  perfecGon  de  l’entendement  est  de 
bien  juger. 

Juger,  c’est  prononcer  au  dedans  de  soi  sur  le 
vrai  et  sur  le  faux;  et  bien  juger,  c’est  y pronon- 
cer avec  raison  et  connoissance. 

C’est  une  partie  de  bien  juger  que  de  douter 
quand  il  faut.  Celui  qui  juge  certain  ce  qui  est 
certain,  et  douteux  ce  qui  est  douteux,  est  un 
bon  juge. 

Par  le  bon  jugement , on  se  peut  exempter  de 
toute  erreur.  Car  on  évite  l’erreur  non-seule- 
ment en  embrassant  la  vérité  quand  elle  est 
claire , mais  encore  en  se  retenant  quand  elle  ne 
l’est  pas. 

Ainsi  la  vraie  règle  de  bien  juger,  est  de  ne 
juger  que  quand  on  voit  clair;  et  le  moyen  de 
le  faire , est  de  juger  après  une  grande  considé- 
ration. 

Considérer  une  chose , c’est  arrêter  son  esprit 
l la  regarder  en  elle-roéroe , en  peser  toutes  les 
raisons , toutes  les  difficultés  et  tous  les  inconvé- 
nients. 

C’est  ce  qui  s’appelle  attention.  C’est  elle  qui 
rend  les  hommes  graves,  sérieux,  prudents,  ca- 
pables de  grandes  affaires  et  des  hautes  spécula- 
tions. 

Etre  attentif  à un  objet , c’est  l’envisager  de 
tous  côtés  ; et  celui  qui  ne  le  regarde  que  du 
côté  qui  le  flatte , quelque  long  que  soit  le  temps 
qn’il  emploie  à le  considérer,  n’est  pas  vraiment 
attentif. 

C’est  autre  chose  d’être  attaché  à un  objet , 
autre  chose  d’y  être  attentif.  Y être  attaché , c’est 
vouloir,  à quelque  prix  que  ce  soit,  lui  donner 
ses  pensées  et  ses  désirs;  ce  qui  fait  qu’on  ne  le 
regarde  que  du  côté  agréable  : mais  y être  atten- 


tif, c’est  vouloir  le  considérer  pour  en  bien 
juger,  et  pour  cela  çonnoltre  le  pour  et  le  contre. 

Il  y a une  sorte  d'attention  après  que  la  vé- 
rité est  connue;  et  c’est  plutôt  une  attentioa 
d’amour  et  de  complaisance , que  d’examen  et 
de  recherche. 

La  cause  de  mal  juger  est  l’inconsidération , 
qu’on  appelle  autrement  précipitation. 

Précipiter  son  jugement,  c’est  croire  ou  juger, 
avant  que  d’avoir  connu. 

Cela  noos  arrive,  ou  par  orgueil  on  par  im- 
patience, ou  par  prévention,  qu’on  appelle  au- 
trement préoccupation. 

Far  orgueil , parce  que  l’orgueil  nous  fait  pré- 
sumer que  nous  connoissons  aisément  les  choses 
les  plus  difficiles , et  presque  sans  examen.  Ainsi 
noos  jugeons  trop  vite , et  nous  nous  attachons  à 
notre  sens , sans  vouloir  jamais  revenir,  de  peor 
d’être  forc^à  reconnoitre  que  nous  noos  sommes 
trompés. 

Far  impatience , lorsqu’étant  las  de  considérer, 
nous  jugeons  avant  que  d’avoir  tout  vu. 

Far  prévention  en  deux  manières , ou  par  le 
dehors , ou  par  le  dedans. 

Far  le  dehors , quand  noos  croyons  trop  faci- 
lement sur  le  rapport  d’autrui,  sans  songer 
qu’il  peut  nous  trompery  on  être  trompé  loi- 
même. 

Far  le  dedans,  quand  nous  nous  trouvons 
portés , sans  raison , à croire  une  chose  plutôt 
qu’une  autre. 

Le  plus  grand  déréglement  de  l’esprit,  c’est 
de  croire  les  choses,  parce  qu'on  veut  qu’elles 
soient , et  non  parce  qu’on  a vu  qu’elles  sont  en 
effet. 

C’est  la  faute  où  nos  passions  nous  font  tomber. 
Nous  sommes  portés  à croire  ce  que  nous  désirons 
et  ce  que  nous  espérons , soit  qu’il  soit  vrai,  soit 
qu’il  ne  le  soit  pas. 

Quand  nous  craignons  quelque  chose,  souvent 
nous  ne  voulons  pas  croire  qu’elle  arrive;  et  sou- 
vent aussi , par  foiblesse , nous  croyons  trop  faci- 
lement qu'elle  arrivera. 

Celui  qui  est  en  colère  en  croit  toujours  les 
causes  justes , sans  même  vouloir  les  examiner; 
et  par  là  il  est  hors  d’état  de  porter  un  jugement 
droit. 

Cette  séduction  des  passions  s’étend  bien  loin 
dans  la  vie,  tant  à cause  que  les  objets  qui  se  pré- 
fentent  sans  cesse  nous  en  causent  toujours  quel- 
ques-unes, qu’à  cause  que  notre  humeur  même 
nous  attache  naturellement  à de  certaines  passions 
particulières,  que  nous  trouverions  partout  dans 
notre  conduite , si  nous  savions  nous  x>bserver. 
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Et  comme  nous  youlons  toiQours  plier  la  rai- 
9ÛD  à nos  désirs,  nous  appelons  raison  ce  qui 
est  conforme  à notre  humeur  naturelle , c’est- 
à-dire  , à une  passion  secrète  qui  se  fait  d’autant 
moins  sentir  qu’elle  fait  comme  le  fond  de  notre 
nature. 

C’est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  le  plus 
grand  mal  des  passions , c’est  qu’elles  nous  em- 
pêchent de  bien  raisonner , et  par  conséquent  de 
bien  juger,  parce  que  le  bon  jugement  gst  l’effet 
du  bon  raisonnement. 

Noos  voyons  aussi  clairement , par  les  choses 
qui  ont  été  dites , que  la  paresse  qui  craint  la 
peine  de  oonmdérer , est  le  plus  grand  obstacle  à 
bien  juger. 

Ce  défaut  se  rapporte  à l’impatience.  Car  la 
paresse,  toujours  impatiente,  quand  il  faut  penser 
tant  soit  peu , fait  qu’on  aime  mieux  croire  que 
d’examiner,  parce  que  le  premier  est  bientôt  fait, 
et  que  le  second  demande  une  recherche  plus 
kmgue  et  plus  pénible. 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  au 
paresseux;  c’est  pourquoi  il  abandonne  tout , et 
s'accoutume  à croire  quelqu’un  qui  le  mène 
comme  un  enfant  et  comme  un  aveugle. 

Par  toutes  les  causes  que  nous  avons  dites, 
notre  esprit  est  tdlement  sÀlult , qu’il  croilsavoir 
ce  qu’il  ne  sait  pas , et  bien  juger  des  choses  dans 
lesqiieUes  fl  se  trompe.  Non  qu’il  ne  distingue 
très  bien  entre  savoir  et  ignorer,  ou  se  tromper  ; 
car  il  sait  que  l’un  n’est  pas  l’autre , et  au  con- 
traire qu’il  n’y  a rien  de  plus  opposé;  mais 
c’est  que,  faute  de  considérer,  il  veut  croire  qu’il 
sait  ce  qu’il  ne  sait  pas. 

Et  notre  ignorance  va  si  loin , que  souvent 
même  nous  ignorons  nos  propres  dispositions.  Un 
homme  ne  veut  point  croire  qu’il  soit  orgueilleux, 
ni  lâche,  ni  paresseux,  ni  emporté  : il  veut  croire 
qu’il  a raison  ; et  quoique  sa  conscience  lui  re- 
proche souvent  ses  fautes , il  aime  mieux  étour- 
dir lui-même  le  sentiment  qu’il  en  a,  que  d’avoir 
le  chagrin  de  les  connoltre. 

Le  vice  qui  nous  empêche  de  connoltre  nos 
défauts  s’appelle  amour-propre;  et  c’est  celui 
qui  donne  tant  de  crédit  aux  flatteurs. 

On  ne  peut  surmonter  tant  de  difficultés , qui 
nous  empêchent  de  bien  juger,  c’est-à-dire  de 
reconnoltre  la  vérité , que  par  un  amour  extrême 
qu’on  aura  pour  elle , et  un  grand  désir  de  l’en- 
tendre. 

De  tout  cela  il  parott , que  mal  juger  vient 
très  souvent  d’un  vice  de  volonté. 

L’entendement  de  soi  est  fait  pour  entendre;  et 
foutes  les  fois  qu’il  entend  ^ il  juge  bien*  Car  s’il 


juge  mal , il  n’a  pas  assez  entendu;  et  n’entendre 
pas  assez , c’est-à-dire , n’entendre  pas  tout  dans 
une  matière  dont  il  faut  juger,  à vrai  dire,  ce 
n’est  rien  entendre , parce  que  le  jugement  se 
fait  sur  le  tout. 

Ainsi  tout  ce  qu’on  entend  est  vrai.  Quand  on 
se  trompe,  c’est  qu’on  n’entend  pas;  et  le  faux , 
qui  n’est  rien  de  soi , n’est  ni  entendu  ni  intelli- 
gible.' 

Le  vrai , c’est  ce  qui  est.  Le  faux,  c’est  ce  qui 
n’est  pas. 

On  peut  bien  ne  pas  entendre  ce  qui  est  ; 
mais  jamais  on  ne  peut  entendre  ce  qui  n’est  pas. 

On  croit  quelquefois  l’entendre,  et  c’est  ce  qui 
fait  l’erreur  ; mais  en  effet  on  ne  l’entend  pas , 
puisqu’il  n’est  pas. 

Et  ce  qui  fait  qu’on  croit  entendre  ce  que 
l’on  n’entend  pas , c’est  que  par  les  raisons , ou 
plutôt  par  les  foiblesses  que  nous  avons  dites , 
on  ne  veut  pas  considérer.  On  veut  juger  cepen- 
dant, on  juge  précipitamment,  et  enfui  on  veut 
croire  qu’onaentendu,  et  on  s’impose  à soi-même. 

Nul  homme  ne  veutse  tromper;  et  nul  homme 
aussi  ne  se  tromperoit , s’il  ne  vouloit  des  choses 
qui  font  qu’il  se  trompe , parce  qu’il  en  veut  qui 
l’empêchent  de  considérer,  et  de  chercher  la  vé- 
rité ^rieusement. 

De  cette  sorte,  celui  qui  se  trompe , première- 
ment n’entend  pas  son  objet,  et  secondement  ne 
s’entend  pas  lui-même;  parce  qu’il  ne  veut  con- 
sidérer ni  son  objet,  ni  lui-méme,  ni  la  préci- 
pitation , ni  l’orgueil,  ni  l’impatience , ni  la  pa- 
resse, ni  les  passions  et  les  préventions  qui  la 
causent. 

Et  il  demeure  pour  certain,  que  l’entende- 
ment purgé  de  ses  vices , et  vraiment  attentif  à 
son  objet , ne  se  trompera  jamais  ; parce  qu’alors 
ou  il  verra  clair , et  ce  qu’il  verra  sera  certain; 
ou  il  ne  verra  pas  clair , et  il  tiendra  pour  cer- 
tain qu’il  doit  douter , jusqu’à  ce  que  la  lumière 
paroisse. 

XVII.  Perfection  de  Vinteîligence  au-dessus 

du  sens. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  voit  de 
combien  l’entendement  est  élevé  au-dessus  des 
sens. 

Premièrement , le  sens  est  forcé  à se  tromper  à 
la  manière  qu’il  le  peut  être.  La  vue  ne  peut 
pas  voir  un  bâton , quelque  droit  qu’il  soit , à 
travers  de  l’eau , qu’elle  ne  le  voie  tortu , ou 
plutôt  brisé.  Et  elle  a beau  s’attacher  à cet  objet, 
jamais  par  elle-même  elle  ne  découvrira  son 
illusion.  L’entendement ÿ au  contraire,  n'est 
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jamais  forcé  à errer  ; jamais  il  n’erre  qtie  faute 
d’attention  ; et  s’il  juge  mal  en  süivànt  irôj)  Vite 
les  sens,  ou  les  passions  qui  en  naissent,  il’ re- 
dressera son  jugement,  pourvu  qu’une  (irôite 
volonté  le  rende  attentif  à son  objet  et  k lui- 
même. 

Secondement,  le  sens  est  blessé  et  afToibli  par 
les  objets  les  plus  sensibles  : le  bruit , à force  de 
devenir  grand , étourdit  et  assourdit  les  oreilles.  | 
L’aigre  et  le  doux  extrêmes  offensent  le  gôût , 
que  le  seul  mélange  de  l’un  et  de  l’autre  satisfait. 
Les  odeurs  ont  b^in  aussi  d’une  certaine  mé- 
diocrité pour  être  agréables;  et  les  meilleures, 
portées  à l’excès , choquent  autant  ou  plus  que 
les  mauvaises.  Plus  le  chaud  et  le  froid  sont 
sensibles , plus  ils  incommodent  nos  sens.  Tout 
ce  qui  nous  touche  trop  violemment,  nous 
blesse.  Des  yeux  trop  fixement  arrêtés  sur  le  so- 
leil, c’est-à-dire,  sur  le  plus  visible  de  tous  les 
objets , et  par  qui  les  autres  se  voient , y souffrent 
beaucoup , et  à la  fin  s’y  aveugleroient.  Au  con- 
traire , plus  un  objet  est  clair  et  intelligible , plus 
il  est  connu  comme  vrai , plus  il  contente  l’en- 
tendement, et  plus  il  le  fortifie.  La  recherche 
en  peut  être  laborieuse , mais  la  contemplation 
en  est  toujours  douce.  C’est  ce  qui  a fait  dire  à 
Aristote , que  le  sensible  le  plus  fort  offense  le 
sens , mais  que  le  parfait  intelligible  récrée  l’en- 
tendement et  le  fortifie.  D’où  ce  philosophe  con- 
clut, que  l’entendement  de  soi  h’est  point  attaché 
à un  organe  corporel , et  qu’il  est , par  sa  na- 
ture , séparable  du  corps  ; ce  que  nous  considé- 
rerons dans  la  suite. 

Troisièmement,  le  sens  n’est  jamais  touché  de 
ce  qui  passe,  c’est-à-dire,  de  ce  qui  se  fah  et  se 
défait  journellement  : ét  ces  choses  mêmes  qui 
passent , dans  le  peu  de  temps  qu’elles  demeu- 
rent , il  ne  les  sent  pas  toujours  de  même.  La 
même  chose  qui  chatouille  aujourd’hui  mon  goût, 
ou  ne  lui  plaît  pas  toujours , ou  lui  plaît  moins. 
Les  objets  de  la  vue  lui  paroissent  autres  au 
grand  jour , au  jour  médiocre , dans  l’obscurité, 
de  loin  ou  de  près,  d’un  certain  point  ou  d’un 
autre.  Au  contraire,  ce  qui  a été  une  fois  en- 
tendu ou  démontré,  parolt  toujours  le  même  à 
l’entendement.  S’il  nous  arrive  de  varier  sur 
cela , c’est  que  les  sens  et  les  passions  s’en  mê- 
lent ; mais  l’objet  de  l’entendement , ainsi  qu’il 
a été  dit , est  immuable  et  éternel  : ce  qui  lui 
montre  qu’au-dessus  de  lui , il  y a une  vérité 
éternellement  subsistante,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  èt  que  nous  le  verrons  ailleurs  plus 
clairement. 

Ces  trois  grandes  peffections  de  rintellfgenee 


nous  feront  voir,  en  leur  témps , qu’Ariâtbte  a 
‘^arlé  divinement , quand  il  a dit  de  l’entende- 
'méiit,  et  de  sa  séparation  d’avéc  les  or^tiés , ce 
qtie  hous  venons  de  rapporter. 

Quand  nous  avbtis  entehdü  lés  Choses , odiib 
sommes  en  état  de  vouloir  et  de  choisir.  Car  6h 
ne  veut  jamais , qu’on  ne  éohnoisse  aûpairavant. 

XYlll.  La  voUmié  $t  tes  actes. 

Vouloir  est  Une  action  pàr  laquelle  nôds 
poursuivons  le  bien  et  fuyons  le  mal , et  choisis- 
sons les  moyens  ponr  parvenir  à l’ttii  et  éviter 
râutrc. 

Par  exebple , nous  désirons  la  santé,  ét  fuyons 
la  maladie  ; et  pour  cela  nous  choisisSoUsIes  re- 
mèdes  propres , et  nous  nous  faisons  saigner , ou 
nous  nous  abstenons  des  choses  nuisibles,  quel- 
que agréables  qu'elles  soient  ; ét  ainsi  du  resté. 
Nous  voulons  étresages , et  nous  choisissotts  pour 
cela  ou  de  lire,  ou  de  converser , ou  d’éludfer,  bu 
de  méditer  en  nous-mêmes , ou  enfin  quélqués 
autres  choses  utiles  pour  cette' fin. 

Ce  qui  est  désiré  j)ottr  ramoür  de  soi-méiné, 
et  à cause  de  sa  propre  bonté  , s’appelle  ’fin 
exemple , la  santé  de  râme  ét  du  côiÿis  : ét  Ce 
qui  sert  pour  y arriver , s’ap|telle  mojeh;  par 
exemple , se  faire  instruire,  et'^réhdre nue  itté- 
déeme. 

Nous  sommes  déterminés  pàr  nobre  naturel 
vouloir  le  bien  eh  général  ; mais  nous  avons  la 
liberté  de  notre  choix  à Fégard  de  tous  les  biens 

Iiarticuliers.  Par  exemple , tons  les  bornmés  Vrt- 
ent  être  heureux,  et  c’est  le  bien  génémlquc  la 
nature  demande.  Mais  les  uns  méilent  leur  fiôd- 
hetir  dans  une  chose , les  antres  dans  une  autre; 
les  uns  dans  la  retraite,  les  autres  dans  la  rie 
commune  ; les  uns  dans  les  plaisirs  et  dàns  lés  ri- 
chesses , les  autres  dans  la  vertu. 

C’est  à l’égard  de  ces  biens  parliculièrs  qôe 
nous  avons  la  liberté  de  choisir;  et  c’est  ce  qbî 
s’appelle  le  franc  arbitre , oh  le  libre  arbitre. 

Avoir  son  franc  arbitre , c’est  pouvoir*  choWr 
une  certaine  chose  plutôt  qn'hne  anlrê  : exercer 
son  franc  arbitre , c’èst  la  choMr  en  effet. 

Ainsi  le  libre  arbitre  est  la  put^nce  quenbds 
avons  de  faire  ou  de  ne  pas  Pàïfe  ijuelqhe  chbse; 
par  exemple  je  puis  parler,  ou  ne  parler^ tw**» 
remuer  ma  main , ou  ne  la  remner  pas;  la‘fr- 
muer  d’an  côté  plutôt  que  d’iin  autre. 

C’est  par  là  que  j’ai  mon  franc  arbitre;  ét  je 
l’exerce  quand  je  prends  jiafU  entre  lés  chosa 
que  Dieu  a mises  en  mon  pouvoir. 

Avant  que  de  prendre  son  part! , on  misinoc 
en  soî-méme  sur  ce  qu’ôh  àïi  faire,  c'càl^-diftj 
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^’«idéllbèfe;«t  fuî  déliUm,9aiit  4ae€-«0t4 
ldi  à choisir. 

Aloci  Un  hoome  qui  .pas  FcipnC  gAlé,  d’a 

pas  bcmia  fd’on  Ini  .proare  bod  fraUb  arbiiref 
fm  il  leoeat;  ot  il  ne  scot  pas  plvs  ^ireaieDt 
qo'il  roit»  od  qu’il  reçoit  les  sous,  ou  qu’il  rat- 
MU»,  qam  se  âoat  capd^e  de  diidibéiar  et  de 
eboisir. 

De  œ que  noos  atons  ilblre  libre  aihUre  pota: 
faire  ou  ae  pas  faire  quelque  cbaae,  il  arrm 
que,  adou  qiie  bous  faiaoos  bieu  ou  dial.)  nous 
mmmin  dlgaesde  bUUne  oudelouaiqie,  de  ré- 
compense ou  de  châtiment  -,  et  c’Cst  oe  qui  s’ap- 
p^  Usétite  oadémérite. 

bn  ne  blâme  ni  on  ne  châtie  un  enfant  d’éUFe 
boiteux, Ou  d’élre  laid  ; mais  on  le  blâme  et  on 
le  châtie  d’âVe  opiniâtre,  parce  que  l’an  dé- 
•psnd  de  sa  Tolenié , etqæ  l’autre  u’en  dépend 
pas. 

XK.  La  véttu  éi  Its  tîte$,  la  dtoUe  fotron  ^ 
et  la  raiiOH  eorrompttè. 


Va  homme,  a qui  il  arrire  un  mal  inévitable, 
a^eo  plaint  comme  d^un  malheur;  mais,  s’il  a pu 
l’éviler,  il  sent  qu’il  y a de  sa  faute,  il  serim- 
.pute,  et  il  se  fâche  de  l’avoir  commise. 

Cetle  tristesse  ipie  nos  fautas  aous  causent,  a 
un  Bom.particulier , et  s’appelle  repentir.  On  ne 
-se  râpent  pas  d’étre  mal  fait,ou  d’étre malsain; 
mais  on  se  repent  d’avoir  mal  fait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  : et  la  notion  si 
claire  que  BOUS  avons  de  nos  fautas,  est  une  mar- 
que certaine  de  la  UberCé  que  nous  avons  eue  à 
IsseooMneUre. 

La  liberté  est  un-grand  bien  ; mais  il  parolt  par 
les  choses  qui  ont  été  ditas,  que  noqscn  pouvons 
bien  et  mal  user.  Le  bon  usage  de  la  liberté , 
quand  il  Ce  toarde  en  habitude , s’appelle  vertu; 
et  le  mauvais  usage  de  la  liberté,  quand  il  se 
tonme  en  habitude , s’appelle  viee. 

Les  principales  vertus  sent,  la  prudence  qui 
nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  ; la  jus- 
tiee,  qui  nous  inspire  une  volonté  invincible  de 
tendre  à ehacun  cequilui  appartient  etde  donner 
àebacun  selon  son  mérite , par  oh  sont  réglés  les 
devoirs  de  la  libéralité,  de  la  civilité  et  de  la 
bonté  ; la  force , qui  nous  fait  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  accompagnent  les  grandesentreprises; 
et  la  tempérance,  qui  nous  enseigne  à être  mo- 
dérés entout,  principalement  danseequi  regarde 
les  plaisirs  des  sens.  Qui  oonooUra  ces  vertus , 
coDiiottra  aisément  les  vices  qui  leur  sont  oppo- 
sés , tant  par  excès  que  par  défaut, 
les  causes  principales  qui  nous  portent  au  vice 


sont  nos  pâasioos  qui,  comme  nous  avons  dit, 
nods  empêchent  de  bien  juger  du  vrai  et  du  faux, 
•et  nous  préviennent  trop  violemment  en  faveur 
dn  bien  sensible  ; d’où  il  paroit  que  le  principal 
devoir  de  la  vertu  doit  être  de  les  réprimer , 
Vest-à-dire,  de  les  réduire  aux  termes  de  la 
raison. 

Le  plaisir  et  la  douleur , qui , comme  nous 
ayons  dit,  font  naître  nos  passions,  ne  viennent 
pas  en  nous  par  raison  et  par  connoissance,  mais 
par  sentiment.  Par  exemple , le  plaisir  que  je 
ressens  dans  le  boire  et  le  manger  se  fait  en  moi 
indépendamment  de  toute  sorte  de  raisonne- 
ment ; et  comme  ces  sentiments  naissent  en  nous 
sans  raison,  U ne  faut  point  s’étonner  qu’ils 
nous  portent  aussi  très  souvent  à des  choses  dé- 
aisonnables.  Le  plaisir  de  manger  fait  qu’un 
malade  sc  tue  ; le  plaisir  de  se  venger  fait  sou- 
vent commettre  des  injustices  effroyables,  et 
dont  nous-mêmes  nous  ressentons  les  mauvais 
effets. 

Ainsi  les  passions  n’étant  inspirées  que  par  le 
plaisir  et  par  la  douleur , qui  sont  des  sentiments 
où  la  raison  n’a  point  de  part,  il  s’ensuit  qu’elle 
n’en  a non  plqs  dans  les  passions.  Qui  est  en  co- 
lère , se  veut  venger , soit  qu’il  soit  raisonnable 
de  le  faire  ou  non.  Qui  aime , veut  posséder , soit 
que  la  raison  le  permette  ou  le  défende  ; le 
plaisir  est  son  guide  et  non  la  raison. 

Mais  la  volonté , qui  choisit , est  toujours  pré- 
cédée par  la  connoissance  ; et  étant  née  pour 
écouter  la  raison , elle  doit  se  rendre  plus  forte 
que  les  passions  qui  ne  l’écoutent  pas. 

Par  là  les  philosoplies  ont  distingué  en  nous 
deux  appétits  : l’un  que  le  plaisir  sensible  em- 
porte , qu’ils  ont  appelé  sensitif , irraisonnable  el 
inférieur;  l’autre,  qui  est  né  pour  suivre  la 
raison , qu’ils  appellent  aussi  pour  cela  raisonna- 
ble et  supérieur  ; et  c’est  celui  que  nous  appelons 
proprement  la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer , pour  ne  rien  con- 
fondre , que  le  raisonnement  peut  servir  à faire 
naître  les  passions.  Nous  connoissons  par  la  raison 
-le  péril  qui  nous  fait  craindre,  et  l’injure  qui 
nous  met  en  colère  : mais , au  fond , ce  n’est  pas 
celte  raison  qui  fait  naître  cet  appétit  violent  de 
fuir  ou  de  se  venger  ; c’est  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur que  nous  causent  les  objets  ; et  la  raison , au 
contraire,  d’elle-méme  tend  à réprimer  ces 
mouvements  impétueux. 

•J’entends  la  droite  raison.  Car  il  y a une  raison 
déjà  gagnée  par  les  sens  et  par  leurs  plaisirs , 
qui,  bien  loin  de  réprimer  les  passions , les  nour- 
rit et  les  irrite.  Un  homme  s’échauffe  lui-même 
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par  de  faux  raisonnements  qui  rendent  plus  vio- 
lent le  désir  qu*U  a de  se  venger  ; mais  ces  raison- 
nements , qui  ne  procèdent  point  par  les  vrais 
principes , ne  sont  pas  tant  des  raisonnements  que 
des  égarements  d'un  esprit  prévenu  et  aveuglé. 

C’est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que  la  raison 
qui  suit  les  sens  n’est  pas  une  véritable  raison  ; 
nr.a's  une  raison  corrompue , qui  au  fond  n’est 
non  plus  raison,  qu’un  homme  mort  est  un 
homme. 

XX.  Bécapitulation. 

Les  choses  qui  ont  été  expliquées  nous  ont  fait 
connoltre  l’&me  dans  toutes  ses  facultés.  Les  fa- 
cultés sensitives  nous  ont  paru  dans  les  opéra- 
tions des  sens  intérieurs  et  extérieurs , et  dans  les 
passions  qui  en  naissent  ; et  les  facultés  intellec- 
tuelles nous  ont  aussi  paru  dans  les  opérations  de 
l’entendement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à ces  facultés  des  noms 
différents  par  rapport  à leurs  diverses  opérations, 
cela  ne  nous  oblige  pas  à les  regarder  comme 
des  choses  différentes.  Car  l'entendement  n’est 
autre  chose  que  l’ftme  en  tant  qu’elle  conçoit;  la 
mémoire  n’est  autre  chose  que  l’ftme  en  tant 
qu’elle  retient  et  se  ressouvient  ; la  volonté  n’est 
autre  chose  que  l’ftme  en  tant  qu’elle  veut  et 
qu’elle  choisit» 

De  même , l’imagination  n’est  autre  chose  que 
l’âme  en  tant  qu’elle  imagine , et  se  représente 
les  choses  à la  manière  qui  a été  dite.  La  fa- 
culté visive  n’est  autre  chose  que  l’âme  en  tant 
qu’elle  voit,  et  ainsi  des  autres.  De  sorte  qu’on 
peut  entendre  que  toutes  ces  facultés  ne  sont  au 
fond  que  la  même  âme , qui  reçoit  divers  noms  à 
cause  de  ses  différentes  opérations. 

CHAPITRE  II. 

DU  CORPS. 

L Ce  que  c*est  que  le  corps  organique. 

La  première  chose  qui  paroît  dans  notre 
corps,  c’est  qu’il  est  organique,  c’est-à-dire, 
composé  de  parties  de  différente  nature , qui  ont 
différentes  fonctions. 

Ces  organes  lui  sont  donnés  pour  exercer  cer- 
tains mouvements. 

Il  y a trois  sortes  de  mouvements.  Celui  de 
haut  en  bas,  qui  nous  est  commun  avec  toutes  les 
choses  pesantes  ; celui  de  nourriture  et  d’accrois- 
sement, qui  nous  est  commun  avec  les  plantes; 
celui  qui  est  excité  par  certains  objets , qui  nous 
est  commun  avec  les  animaux. 

L’animal  s’abandonne  quelquefois  à ce  mou- 


vement 4e  pesanteur , comme  quand  il  sCaanoH, 
ou  qu’il  se  couche  ; mais  le  plus  souvent  il  loi 
résiste,  comme  quand  il  se  tient  droit  ou  qu’il 
marche.  L’aliment  est  distribué  dans  toutes  la 
parties  du  corps  au  préjudice  du  cours  qu’ont 
naturellement  les  choses  pesantes  ; de  sorte  qu’on 
peut  dire  que  les  deux  derniers  mouvements 
résistent  au  premier , et  que  c’est  une  des  diffé- 
rences des  plantes  et  des  animaux  d’avec  les  au- 
tres corps  pesants. 

Pour  donner  des  noms  à ces  trois  mouvements 
tlivers , nous  pouvons  nommer  le  premier , mou- 
vement naturel  ; le  second , mouvement  vital;  le 
troisième,  mouvement  animal.  Ce  qui h’empé- 
chera  pas  que  le  mouvement  animal  ne  soit  vital, 
et  que  l'un  et  l’autre  ne  soient  naturels. 

Ce  mouvement  que  nous  appelons  animai  est 
le  même  qu’on  nomme  progressif , comme  avan- 
cer , reculer,  marcher  de  côté  et  d’autre. 

Au  reste , il  vaut  mieux,  ce  semble , appder 
ce  mouvement , animal  que  volontaire,  à cause 
que  les  animaux , qui  n’ont  ni  raison,  ni  volonté, 
le  font  comme  nous. 

Nous  pourrions  ajouter  à ces  mouvements  le 
mouvement  violent,  qui  arrive  à l’animal,  quand 
on  le  traine  ou  quand  on  le  pousse , et  le  mouve- 
ment convulsif.  Mais  il  a été  bon  de  considérer , 
avant  toutes  choses , les  trois  genres  de  mouve- 
ments qui  sont , pour  ainsi  parler,  de  la  première 
intention  de  la  nature. 

Le  premier  n’a  pas  besoin  d’organes  ; et  c’est 
pourquoi  nous  l’appelons  purement  ilaturd, 
quoique  les  médecins  réservent  ce  nom  au  mou- 
vement do  cœur.  Les  deux  autres  ont  besom 
d’organes  ; et  il  a fallu,  pour  les  exercer , que  le 
corps  fût  composé  de  plusieurs  parties. 

II.  Division  des  parties  du  corps,  et  descrip^ 
tion  des  extérieures^ 


Elles  sont  extérieures  et  intérieures. 

Entre  les  parties  extérieures , la  principale  est 
la  tête,  qui  au  dedans  enferme  le  cerveau,  et 
au  dehors  sur  le  devant  fait  paroitre  le  visage,  1* 
plus  belle  partie  du  corps , où  sont  toutes  les  ou- 
vertures par  où  les  objets  frappent  les  sens,  c 
à-dire,  les  yeux,  les  oreilles , et  les  antres  de 
même  nature. 

On  y voit  entre  autres  l’ouverture  par  où  «' 
trent  les  viandes , et  par  où  sortent  les  paroles , 
c’est-à-dire , la  bouche.  Elle  renferme  la  langue, 
qui  avec  les  lèvres  cause  toutes  les  articnlaüom 
de  la  voix , par  ses  divers  battements  contre  e 
palais  et  contre  les  dents. 

La  langue  est  aussi  l’orgaoe  du  goût,  c’est  Jw 
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’dle  <]iiroii  goûté  les  vièndes.  Outre  qu’elle  nous 
les  fait  goûter , elles,  les  humecte  et  les  amollit, 
elle  les  porte  sous  les  dents  pour  être  mâchées, 
et  aide  à les  ariler. 

‘ On  voit  ensuite  le  cou,  sur  lequel  la  tète  est 
posée , et  qui  parolt  comme  un  pivot  sur  lequel 
•elle  tourne. 

* Après , viennent  les  épaules , où  les  bras  sont 
attachés, et  qui  sont  propres  à porter  les  grands 
fardeaux. 

Les  bras  sont  destinés  à serrer  et  à repousser , 
i remuer  ou  à transporter,  selon  nos  besoins,  les 
choses  qui  noos  accommodent  ou  nous  embar- 
rassent. Les  mains  nous  servent  aux  ouvrages  les 
plus  forts  et  les  plus  délicats.  Par  elles  nous  nous 
faisons  des  instruments  pour  faire  les  ouvrages 
qn’efles  ne  peuvent  faire  elles-mêmes.  Par  exem- 
ple, les  naains  ne  peuvent  ni  couper,  ni  scier  ; 
mais  eilea  font  des  couteaux,  des  scies,  et  d’autres 
instruments  semblables , qu'elles  appliquent 
diacun  à leur  usage.  Les  bras  et  les  mains  sont 
en  divers  endroits  divisés  par  plusieurs  articu- 
lations qui , jointes  à la  fermeté  des  os , leur  ser- 
vent pour  faciliter  le  mouvement,  et  pour  serrer 
les  corps  grands  et  petits.  Les  doigts  inégaux 
•entre  eux  s^égalent  pour  embrasser  ce  qu’ils 
tiennent.  Le  petit  doigt  et  le  pouce  servent  à 
•fermer  fortement  et  exactement  la  main.  Les 
mains  nous  sont  données  pour  nous  défendre,  et 
poon  éloigner  du  corps  ce  qui  loi  nuit.  C’est 
poorqnoi  il  n’y  a d’endroit  où  elles  ne  puissent 
.atteiiidre. 

On  .voit  ensuite  la  poitrine , qui  contient  le 
' cœur  et  le  poomoo les  côtes  en  font  et  en  sou- 
tiennent la  cavité.  Entre  la  poitrine  et  le  ventre 
ae  trouve  le  diaphragme , qui  est  une  cloison 
chaïune  dans  son  tour , et  membraneuse  à son 
’ centre , dont  l’usage  est  d’alonger  la  concavité 
de  la  poitrine  en  se  bandant , et  d’^ccourcir  la 
même  concavité  en  se  relâchant  et  se  voûtant  de 
I bas  en  haut,  ce  qui  fait  la  meilleure  partie  de  la 
respiration  tranquille. 

Au-dessous  du  diaphragme  est  le  ventre , qui 
enferme  l’estomac , le  foie , la  rate , les  intestins 
ou  les  boyaux , par  où  les  excréments  se  sépa- 
. rent  et  se  déchargent. 

Toute  cette  masse  est  posée  sur  les  cuisses  et 
sur  les  jambes,  brisées  en  divers  endroits,  comme 
les  bras,  pour  la  facilité  du  mouvement  et  du 
.repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout;  et  quoiqu’ils 
paroissent  petits  en  comparaison  de  tout  le  corps, 
' lès  proportions  en  sont  si  bien  prises,  qu’ils  por- 
tent Sans  peine  un  si  grand  fardeau.  Les  doigts 


des  pieds  y eontrti)uent , parcé  qu’ils  serrent  et 
appliquent  le  pied  contre  la  terre  ou  le  pavé. 

Le  corps  aidie  aussi  à se  soutenir  par  la  manière 
dont  il  se  situe  ; parce  qu’il  se  pose  naturelle- 
ment sur  un  certain  centre  de  pesantèur , qui  fait 
que  les  parties  se  contrdi)alanceat]mutu€llement, 
et  que  le  tout  se  soutient  sans  peine  par  ce  con^ 
tre-poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvrent  tout  le  corps, 
et  servent  à le  défendre  contre  les  injures  de 
l’air. 

Les  chairs  sont  cette  substance  molle  et  tendre, 
qui  couvre  les  os  de  tous  côtés.  Elles  sont  com- 
posées de  divers  filets  qu’on  appelle  fibres , tore 
en  différents  sens , qui  peuvent  s’alonger  et  se 
raccourcir , et  par  là  tirer,  retirer , étendre,  flé- 
chir, remuer  en  diverses  sortes  les  parties  du 
corps , ou  les  tenir  en  état.  C’est  ce  qui  s’appdle 
muscles  et  de  là  vient  la  distinction  des  muscles 
extenseurs  ou  fléchisseurs. 

Les  muscles  ont  leur  origine  à certains  endroits 
des  os , où  on  les  voit  attachés , excepté  qud- 
qucs-uns,  qui  servent  à l’i^ection  des  excré^ 
ments , et  dont  la  composition  est  fort  différente 
des  antres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  l’os  s’appelle  la 
tête  : l’autre  extrémité  s’appelle  la  queue , et 
. c’est  le  tendon.  Le  milieu  s’appelle  le  ventre,  et 
c’est  la  plus  molle,  comme  la  plus  grone.  Les 
deux  extrémités  ont  plus  de  force , parce  que 
l’une  soutient  le  muscle , et  que  par  l’autre,  c’est- 
à-dire  , par  le  tendon , qui  est  aussi  le  plus  fort , 
s’exeece  immédiatemeut  le  mouvement. 

H y a des  muscles  qui  se  meuvent  ensemble , 
en  concours , et  en  même  sens,  pour  s’aider  les 
uns  les  autres  ; on  les  peut  appeler  concurrents. 
Il  y en  a d’autres  opposés , al  dont  le  jeu  est  con- 
traire, c*est-à*dire , que  pendant  que  les  uns  se 
retirent , les  autres  s’alongent  ; on  les  appelle 
antagonistes.  C’est  par  là  que  se  font  les  mouve- 
ments des  parties , et  le  transport  de  tout  le 
corps. 

On  ne  peut  assez  admirer  cette  prodigieuse 
quantité  de  muscles , qui  se  voient  dans  le  oorps 
humain,  ni  leur  jeu  si  aisé  et  si  commode,  non 
plus  que  le  tissu  de  la  peau  qui  les  enveloppe , si 
fort  et  si  délicat  tout  msemble. 

111.  Description  des  parties  intérieures^  et 

premièrement  de  celles  qui  sont  enfermées 

dans  la  poitrine. 

. # 

Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu’il  faut 
considérer  la  première , c’est  le  cœur.  H est  situé 
au  milieu  de  ü poitrine  ^ couché  pourtant  de 
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«niftre  qvie  la  pohite  ea  «st  totanée  eC  im  peu 
avaàeérdu  côté  gaüche.  11  adeax  oaYiléa,àcfaah 
‘Cime  des<(iidtes  est  Jointe  aœ  artère  et  tme  reine, 
de  lè  se  répandent  par  tout  lecorps.  Gês  deax 
cavités,  qiik  les  anatomistes  appellent  les  deua 
imtiictilesda  cQsar,  sont  Réparées  par  mie  sdb- 
etancesolide  et  diamoe,  à ^i  notreiangne  n*a 
point  donné  de  nom , et  que  les  Latins  appeHetIt 
sq^êum^nudium, 

Ge  qu’il  y a déplus  remarquable  dans  le  cœmr , 
est  son  battement  continuel , par  lequel  il  se ‘tes- 
sehre  et  se  dikte.  C’est  ce  qui  s'iq>pelleay9tofe  et 
diatole  : systole  ÿiand  il  êe  resserre , et  diastole 
ipmnd  il  se  dilate.  Dans  la  diastole,  il  s’enfle  et 
.s^anondit  ; dtas  la  systole , il  s’appetisse  et  s’a- 
kÎDge.  Mais  rexpérience  a appris  que,  lanqu*!! 
Veuflé  au  dehors , il  se  resserre  au  dedans  ; et  au 
éontraiiu,  qu’il  se  dilate  au  dedans,  quand  il 
s’^tppetisse  et  ^amenuise  au  dehors.  Geox  qui, 
pour  mieux  connoltre  la  nâtUre  despaities , ont 
fait  des  dâMCIioÉis  dknimaüx  vi  vahls , assument 
qu'après  avoir  fait  une  oiifeituré  dans’leur  coeur, 
quand  il  bat  èflcofe , si  oh  y enfonce  le  daigt,  on  j 
sesentplUsprassèdàtis  la  diastole;  et  ib  ajoutent  | 
que  1a  chose  doit  nécessairement  arrhrér  ains»,  I 
^par  la  seule  disposition  des  parties.  I 

A considérer'la  coinposition  de  toute  la  masse  ' 
du  coeur,  lès  fibres  et  les'ffleb'doot  il  est  tbsti , ; 
et  la manière'dont  fis  sout  tors,  on  le  recounoit  » 
pour  un  musde,  bqui  les  esprits  vdiiis  dn  cdr- 
veau  causent  son  battement  conlinocl . *E»on  pfé- 
lend  qfle  des  fibres  né  sont  pas  mues  selon  leUr 
longueur  pstse  eu  droite 'ligne,  mais  comme 
tOncs  de  côté;  ce  qoifaitqdelecoBar,sertnne- 
ilantsar  luMBéme,  s’enfle  en  rond;  et  en  môme 
femps  que  les  parties  qui  entironnent  les  cavités 
SC  comprimehtau  dedans  avec  grande  foree. 

Gette  cofnpresSkm  fait  deux  grands  efifets  sur. 
Je  sang  : l’un  qu’dle  le  bat  fèrtemeiit,  etpar  la 
mèmeraban  elle  l’échauffe;  l’autre,  qu’eliele 
pense  avec  force  dans  lès  artères , aprk  queie 
cœur,  en  se  dilatant,  l’a  reçu  par  las  veines. 

Ahsiyparimecoillifiiielle  circulation,  le  sang 
doit  coûter  néoessairénieDt  dès  artères  dans  les 
veines,  des  veines  dans  le  coeor,  dn  coelir daUs 
Je  poumon,  où  il  reprend  de  Pair  et  avec  l’air 
une  nouvelle  vie , dn  poumon  dans  le  emor,  du 
cœur  dans  les  artères  de  la  tête,  et  dans  celles 
de  tout  le  corps. 

C’est  b l’occasion  de  ceite  diiitribution  du  sang 
artériel  dans  la  tête,  que  les  esprits  animaux,  ou 
plutôt  la  liquedr  animate,  y est  formée  pour 
être  distribuée  par  les  nèrfs  dans  foutes  les  par- 
fttedueerps^tAi^pérteparlesiiérfslesen- 


' ihneiit,  et  à rceeasion  dos  u^fii  diitribue  dans 
' tes  musdes  lemouvemeDt. 

>11  y a beaucoup  de  chaleiÉr  dunste  cœur.  Mais 
! ceux  qui  ont  ouvert  des  aninaiix  vivants,  as^ 
j sniunt  qu’ils  ne  la  lusscutent  ^fuite-inoitisfflapde 
i dans  les  aüiro  parties. 

Le  poumon  est  une  partie  molle  et  vésiealaitUi 
qui , en  se  dilatant  et  seireaiemnt  h la  manière 
I d’un  soufflet,  reçoitet  rend  l’air  que  nous  res- 
I pirons.  Ce  mouvement  s’appelle  inspiration  èt 
i expiration , en  général  rèspbation. 

Les  mouveiiieids  du  poumon  œ fonl  par  te 
I moyen  desmoKlOs  inaérés  en  diras  endroilsoii 

; dedans  du  corps,  et  par  tesqutals  te  partie  eat 

; comprimée  et  dilatée. 

j Cette  coOnpresèion  et  dflatation  ée  ^ail  ansii 
I sentir  dans  le  bas-ventre,  qui  stenfle  et  s’o- 
I baisse  au  mouvement  dn  diapbn|;Bim-,  parte 
I moyen  de  certaiÉs  muodes,  qui  fdlil  Ibcoln - 
I munfeatkmdel’uneetdel’éiilrepaitie. 

'Le  poumon  se  répand  de*parlet  d^aflarO'dins 
' mute  la  capacifé  dela^péifidne.  'il  est  «nmfardn 
èôBUr  pèur  le  rafraîchir  pirJ’alrqO’il  attire,  fiû 
'rejetant  cèt  air,  on  dit  i^l.ponsseeO  dehorsics 
fumées  que  tecCBiôr  eédie  pnrda'€hdenr,'et  qéi 
le  suflbquerolent , si  'elles  ‘n’ëtniélit  évnpoiées» 
'Cette  même  fraîcheur  de  Ikhr  sert  alissî  i'ép^ 
Sir  te  satig , èt  ’bcorrlger  sa'lrop  grande  subfibti. 
Le  poumon  a' encore  beaùoon^  iFontrcs*uidgca, 
qui  s’entendront  beanconp  mtehix:pnr  te'snile. 

C’est  une  chose  admirable , cOmÉie  Iteminfl 
qui  n’a  pas  besoin  de  respirer  dans  te  vdnflede 
sa  mère,  aussitôt  qa*il!en  est  drfiort,  ncpeul 
pins  vivre  sans  respîratidn.  Co'qui  vi^  dete 
dfflërettte  manière  dontü  se  nôtiriit  dbnsVnn  cl 
dans  l’autre  état.  Sa  mère  mimge,  digteed^ 
pire  pour  lui,  et  par  les  vaissenux  dispoab^^ 
cet  effet , lui  envoie  te  sang  tout  préparé  et  condi- 
tionné cômniéü  faut  pour  cirraderdansson  caps 
et  le  nourrir. 

Le  dedans  delà  poitrf  ne  est  tendu  tftane  peau 
assez  délicate  qu’on  appenepteure.  Elle  est  tert 
mnslble  ; et  c’est  de  l’inflammation  de  cette 
membrane  que  nous  viennent  les  douleurs  delà 
pleurésie. 

Au-dessous  du  poumon  èsi  Teslomac , qnied 
tm  grand  sac  en  forme  d’une  bonrse,  ou  tfune 
cornemuse,  etc^estlàque se  fait  la  dlgestiondes 
viandes. 

IV.  Les  parties  qui  sont  au-dessous  de  ta 

poitrine* 

Dû  côté  droit  est  le  foie.  Il  enveloppe  tin 
çôté  de  l’estomac,  et  aide  h la  digestion  par  ig 
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(Mtettr.  n fàlt  üi  sétMiratioti  de  lu  bile  d^aTec  lë 
sang.  De  Ib  vient  qu’il  a per  desMHis  un  petit  vain- 
seao,  comme  une  petite  bduteille  qu'on  appelle 
la  yësictile  du  fiel , où  la  bile  !ie  ramasae,  et  d’où 
elle  se  décharge  tiatts  lès  intéstltis.  Cette  hmneur 
acie,  en  les  ploottat,  les  agite,  ét  leur  sert 
comme  d'une  espèce  de  lavemént  ntituCel  pour 
lénr  Aire  Jetér  les  èxcrémentb. 

La  rate  est  à l’opposite  du  foie  : c’est  une  es- 
^pèée  de  sacupongfeiix , où  le  sang  est  apporté  par 
ane  grosse  artère,  et  rappèrté  pSr  les  Téine», 
comme  dans  tontes  les  àtitres  partiés,  sans  qu’on 
pfltee  Mbarquer  dans  ce  sang  aucune  différence 
(Tatee  celoi  qui  patte  par  les  autres  artères; 
quoique  l’antiquité , trompée  par  la  couleur 
Mfie  de  ce  sac,  l’bit  crû  leréservoii^derbiiiheur 
mâancoliquê,  et  lui  ait,  par  cctte'raison,  attribué 
cés  noirs  chacuns  dont  oh  ne  peut  dire  le  sujet. 

Derrière  le  foie  ét  la  rate,  et  uh  peu  au^es- 
90QS,  sont  les  deiix  reins,  un  de  chaque  côté, 
où'tt  séparètit  et  s’amassent  les  sérosités,  qui 
'loédleilt  dans  la  vesSte  par  deux  pétits  tuyaux , 
qu’on  appelle  les  uretères , et  font  les  urines. 

Au-dessous' de  toutes  ces  parties  sont  les  in- 
testins, où, pUr  divers  détoun,  lêsexcfânentsse 
séparent , et  toihbent  dans  les  lieux  où  la  natuCe 
Yen  dé(!hargé. 

Gês  intestifisYont  éftaChés  et  comine  cousus  aux 
éltiééifitt  du  mésénfère  ; aussi  ce  mot  signifie- 
t-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  méèéntère  eOt  la  partie  qui  s’appelle  fraise 
dans  les  énilnàux,  par  le  rapport  qu’elle  a aux 
fraisés  qtfciu  portoit  autrefois  au  col. 

Cest  une  ^andé  membrane  éténdoe  à peu 
près  en  rond , mais  repliée  plusieurs  fois  sur  dlc- 
nébe;  cequîfàft  qüi  la  bordent 

Bans  toute  sa  circonférence,  so  replient  de  la 
même  ttrte. 

On  voit  sbr  le  mésentèire  une  Infinité  de  pétites 
vtinès  plus' déliées  que  dés  cheveux,  qu’on  ap- 
'peile  des  Vehies  lactées,  à cause' qu*d1es  contièn- 
hent  une  liqàeor’ semblable  au  lait,  blanche  et 
dsuce  bômme  lui , doht  on  verra  dans  la  suite  la 
'lenérattcm. 

Au  Veste, ‘fSès  veines  lactées  sont  si  petites, 
qu^  ne  peùt  lés  apercevoir  dâtis  Fatthuàl  qu'en 
fèovrint  Uh'peU  api^qu’il^  mangé,  parce  que 
f^èst  al)»r9,'bohiUie  il  sera  dit,  ijfu’etles  ie  rem- 
plissent de  ce  aUc  blanc  ,^et'qn’eUes  en  prennent 
la  couleur. 

Aù  inilîèu  'du  lUâèhtère  eit  uUe  glande  assez 
gnmde.  Lés  vétnes  lactées  sorteht  toutes  des  ih- 
icsiihs,  et  dioatittent  à cette  glande  cômme  à 
four  centre. 
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UparoH , par  la  seule  sfmation,  que  laliqurntt 
déni  cès  vétdes  abat  remplie,  leur  doit  vèilfrdoi 
entraillèb , et  qn’elle  est  portée  h détte  gtondu, 
d’où  elle  est  conduite  en  d’aotres<piirtics,  qui  sau- 
ront marquées  dans  la  suite. 

Tous  les  intestins  orit  leur  péllicole  cohunuoe 
qu’én  appelle  le  përiioine^  quHes  enveloppe,  et 
'qui  eontient  divers  vtitteaux,  entra  dutres,  les 
ombilicaux , appelés  ainsi , pUrra  qü*ils  se  terùif- 
nent  au  nombril.  Ce  soiit  cëux  par  où  le  sang 
et  la  nourriture  sont  portés  an  cœur  de  l’eitfinil, 
tant  qu'il  est  dans  le  ventre  de  sa'mère.  ^Ensâiite 
lis  n’ont  |ilus  d’usage , et  àusSi  se  resserrent-ils 
tellement,  qu’à  peine  lespeut^m  apercevoir  dans 
la  disteetion. 

Toute  cette  batte  réglën,  qui  comuienéeàl’es- 
tomac,  est  séparée  de  la  poitehie^par  unë>grande 
membrane  masculeasa,  ou , pour  mfetfx  dire, 
par  un  muscle  qui  Yappdie  lé  diaphragme.  Il 
s’étend  d'uh  cdté  à l’aiitre  dhiis  iohtè  la  circon- 
férence des  côtes.  ^ 

Son  principal  usage  est  dè  sôrWr  à hi'respira- 
tioD.  Pour  l’aider,  il  de  hausse  et'se'bUlMeipar 
nn  mouvement  eènUnüel , quiq^euf  étra  'bâté  ou 
ralenti  par  diverses  eéhses. 

En  sebdisSant,  il  appuie  sur  lestetestins,  et  les 
presse,  ee  qui  a de  grands  iuages,  qu'il  faudra 
eonsidéfer'en  leürMeu. 

Le  diaphragme  est  percé,  pour  donner  pas- 
sage aux  Tiiswattx  qui  doivent  s’étehdfe  dans  lès 
parties  inférieures. 

Le  foie  et  la  rate  y sont  attachés.  Quand  11  est 
secoué  violttlnneiit,  de  qui  ' arrivé  qoahd  nous 
rions  avec  éclat,  la  rate,  sécouée  en  théttie 
temps,  se  purge  dés  humeurs  qui  la  surchar- 
gent. D’Où  vient  qu'eu  certains  èttts  on  Se'sent 
beaucoup  soulagé  par  un  ris  éclatent. 

Voilà  les  partiespriacfpales  qui  sont  renfer- 
mées dans  la  capaeiié  de  la  poitrine,  et: dans  le 
bas-ventre.  Outre  cela,  fl'y  en  d’atnres'qul  ser- 
vent de  passage  pour  daudufreà  càles-là. 

• ^ 

y.  Les  poêMÇis  .gui  €onéniseiit  auœ^rtiis 

ci^dôêsuê  décrites , c^est^d-  dire , Vossoplutge 

et  la  trachée-artère* 

A l’entrée  de  la  gorge  sont  attachés  l’œso- 
phage,  autrement  le  gosier,' et  la  trachée-ar- 
tère. OEsophage  signifie  én  grec,  ccqulpoilela 
noofTilnre.  Tracltee-iutèra,êt'api^ 
h même  chose.  Elle  ett  ainsi  appdëe,  à'eaâae 
qu’étant  compeSée  de  diveraanneaux,  le  passage 
n’en  est  pas  uni. 

L’œsophage , selon  son  nom , est  le  eonduit 
par  où  les  viandes  sont  portées  à l’mtOBiac,  qui 
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n’est  qn’un  alongement,  on,  comme  parle  la 
médecine,  une  dilatation  de  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’œsophage.  La  situation  et  l’osage  de 
ce  conduit,  font  voir  qu’il  doit  trayerser  le  dia- 
phragme. 

La  trachée-artère  ^t  le  conduit  par  où  l’air 
qu’on  respire  est  porté  dans  le  poumon , où  elle 
se  répand  en  une  infinité  de  petites  branches,  qui 
à la  fin  deyiennent  imperceptibles  : ce  qui  fait 
que  le  poumon  s’enfle  tout  entier  par  la  respi- 
ration. 

Le  poumon  repoussant  l’air  par  la  trachée- 
artère  ayec  effort , forme  la  yoix , de  la  même 
sorte  qu’il  se  forme  un  son  par  un  tuyau  d’orgue. 
Ayec  l’air  sont  aussi  poussé  au  dehors  les  hu- 
midités superflues  qui  s’engendrent  dans  le  pou- 
mon , et  que  nous  crachons. 

La  trachée-artère  a dans  son  entrée  une  petite 
languette  qui  s’ouyre  pour  donner  passage  aux 
choses  qui  doiyent  sortir  par  cet  endroitdà.  Elle 
s’ouyre  plus  ou  moins  : ce  qui  sert  à former  la 
yoix , et  diversifier  les  tons. 

La  même  languette  se  ferme  exactement  quand 
on  avale;  de  sorte  que  les  viandes  passent  par 
dessus,  pour  aller  dans  l’cesophage,  sans  entrer 
dans  la  trachée-artère,  qu’il  faut  laisser  libre 
i à la  respiration.  Car  si  l’aliment  passoit  de  ce 
cùté-là,  on  étoufferoit.  Ce  qui  paroltpar  la  vio- 
lence qu’on  souffre,  et  par  l’^ort  qu’on  fait, 
. lorsque  la  trachée^rtère  étant  un  peu  ent’rou- 
verte,  il  y entre  quelque  goutte  d’eau  qu’on 
: veut  repousser. 

La  disposition  de  cette  languette  étant  telle 
■ qu’on  la  vient  de  voir , il  s’ensuit  qu’on  ne  peut 
jamais  parler  et  avaler  tout  ensemble. 

Au  bas  de  l’estomac , et  à l’ouverture  qui  est 
dans  son  fond , il  y a une  languette  à peu  près 
. semblable,  qui  ne  s’ouvre  qu’en  dehors.  Prisée 
par  l’aliment  qui  sort  de  l’estomac , elle  s’ouvre , 
mais  en  sorte  qu’elle  empêche  le  retour  aux 
viandes,  qui  continuent  leur  chemin  le  long 
d’un  gros  boyau  où  commence  à se  faire  la  sé- 
' paration  des  excréments  d’avec  la  bonne  nour- 
riture. 

VI.  Le  cerveau  et  les  organes  des  sens. 

Àu-dessus,  et  dans  la  partie  la  plus  haute  de 
tout  le  corps,  c’est-à-dirê  dans  la  tête , est  le 
cerveau,  destiné  à recevoir  les  impressions  des 
objets,  et  tout  ensemble  à donner  au  corps  les 
mouvements  nécessaires  pour  les  suivre  ou  les 
fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  oljots  et 
)e  mouvement  progressif , il  a faUu  tpi’où  se 


termine  l’impression  des  olgets  , là  se  trouvât  le 
principe  et  la  cause  de  ce  mouvement 

Le  cerveau  a été  formé  pour  réunir  ensemble 
ces  deux  fonctions. 

L’impression  des  ol^ets  se  fait  par  les  nerfi 
qui  servent  au  sentiment , et  il  se  trouve  que  ces 
nerfs  aboutissœit  tous  au  cerveau. 

Les  esprits  coulés  dans  les  muscles  par  les 
nerfs  réj^ndus  dans  tons  les  membres,  font  le 
mouvement  progressif.  Et  on  croit  premièremeDt 
que  les  esprits  sont  portés  d’abord  du  cœur  au 
cerveau , où  ils  prennent  leur  dernière  forme;  et 
secondement  que  les  nerfs  par  où  s’en  fait  la  con- 
duite ont  leur  origine  dans  le  cerveau , comme 
les  autres. 

n ne  faut  donc  point  douter  que  la  directk» 
des  esprits,  et  par  là  tout  le  mouvement  pro- 
gressif, n’ait  sa  cause  dans  le  cerveau.  Et  en  effet, 
il  est  constant  que  le  cerveau  est  attaqué  dans  les 
maladies  où  le  corps  est  entrepris,  telles  que 
sont  l’apoplexie  et  la  paralysie  ; et  dans  celles 
qui  causent  ces  mouvements  irréguliers , qu’on 
appelle  convulsions. 

Gomme  l’action  des  objets  sur  les  organes  des 
sens , et  l’impression  qu’ils  font,  devoit  être  con- 
tinué jusqu’au  cerveau,  il  a fallu  que  la  sub- 
stance en  fût  tout  ensen^le  assez  molle,  pour 
recevoir  les  impressions , et  assez  ferme  pour  les 
conserver.  Et  en  effet,  elle  a tout  ensemble  ces 
deux  qualités. 

Le  cerveau  a divers  sinus  et  anfractuosités: 
outre  cela,  diverses  cavités , qu’on  appdle  ven- 
tricules, choses  que  les  métoins  et  anatomistes 
démontrent  plus  aisément,  qu’ils  n’en  expliquent 
les  usages. 

11  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé  aussi 
cervelet  : le  premier  vers  la  partie  antérieure,  et 
l’autre  vers  la  partie  postérieure  de  la  tète. 

La  oCMnmunication  de  ces  deux  parties  do  cer- 
veau est  visible  par  leur  structure;  mais  les  der- 
nières observations  semblent  faire  voir  que  la 
partie  antérieure  du  cerveau  est  destinée  aux 
opérations  des  sens  ; c’est  aussi  là  que  se  trou- 
vent les  nerfs  qui  servent  à la  vue , à l’ouie,  n 
goût  et  à Todorat  : au  lien  que  du  cervelet  nais- 
sent les  nerfs  qui  servent  au  toucher  et  aux  mou- 
vements, principalement  à celui  du  cœur.  Aussi 
les  blessures  et  les  autres  maux  qui  attaquent 
cette  partie , sont-ib  plus  morteb,  parce  qu’fls 
vont  directement  au  principe  de  la  vie. 

Le  cerveau , dans  toute  sa  masse , est  enve- 
. loppé  de  deux  tuniques  déliées  et  transparentes, 
dont  l’une,  appelée  pte-mdrs,  est  l’enveloppe 
immédiate  qui  s’insinue  aussi  danq  tous  les  dé* 
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toan  da  eerreao; et  l’autre  est  nommée linre-  yil.IdêfarîUêq^réffi^ifart^ hcorpê, 

mire,  k cause  de  son  épataenr  et  de  m oonsi*  eiprêmiérem$ntâe$ai. 

iHDce. 

La  iuKrt-mère,  par  les  artères  dont  elle  est  Ootre  ces  parties  ipii  ont  leur  régkm  séparée» 
raDpUe,est  en  battement  continuel,  et  bat  aussi  fly  ena  d’autres  qui  s’étendent  et  régnent  par 
aucene  le  cenreau,  dont  les  parties  étant  fort  tootlecmrps,  comme  sont  ks  os,  les  artères,  les 
pressées , il  s’ensuit  que  le  sang  et  les  esprits  qui  reines  et  les  nerfs. 

y sont  contenns,  sont  aussi  fort  pressés  et  fort  La  plupart  des  os  sont  d’une  substance  sècbe 
battu.  Ce  qui  est  une  des  causes  de  la  distribulion  et  dure,  incapable  de  se  courber,  et  qui  peut 

Il  peut-être  aussi  du  raffinement  des  esprits.  être  cassée  plutôt  que  fléchie.  Mais  quand  ils 

Cest  ce  battement  de  la  duro-méra,  qu’on  sont  cassés,  ils  peurent  être  facilement  remb,  et 

ressent  si  fort  dans  les  maux  de  tète,  et  qui  la  nature  y jette  une  glaire,  comme  une  espèe» 

eiue  des  douleurs  si  violentes.  de  soudure,  qui  fait  qu’ils  se  reprennent  plus  so* 

L’artifice  de  la  nature  est  inexplicable , à faire  lidement  que  jamais.  Ce  qu’il  y a déplus  remar- 

qoe  le  cerveau  reçoive  tant  d’impressions,  sans  quable  dans  les  os,  c’est  leurs  jointures , leurs 

m être  tnq>  ébranlé.  La  disposition  de  cette  partie  ligaments,  et  les  divers  emboîtements  des  uns 

y contriboe,  parce  que  par  sa  mollesse  il  ralentit  dans  les  autres,  par  le  moyen  desquds  ils  jouent 

kcoap , et  s’en  laime  imprimer  fort  doucement,  ot  se  meuvent. 

La  dâicatesse  extrême  des  organes  des  sens  Les  emboîtements  les  plus  remarquables  sont 
aide  aussi  à prodnire  un  si  bon  effet,  parbe  qu’ils  ceux  de  l’épine  du  dos,  qui  règne  depuis  le  chi- 

nepèsent  point  sur  le  cerveau,  ety  font  une  gnon  du  cou  jusqu’au  croupion.  C’est  un  enchal* 

impression  fort  tendre  et  fort  douce.  nement  de  petits  os,  emboîtés  les  uns  dans  les 

Cda  veut  dire  que  le  cerveau  n’en  est  point  autres,  en  forme  de  double  charnière,  et  ouverts 

Ueaé.  Car,  an  reste,  cette  impression  ne  laisse  an  milien  pour  donner  entrée  aux  vaisseaux  qui 

pas  d’être  forte  à sa  manière , et  de  causer  des  doivent  y avoir  leur  passage.  11  a fallu  faire  l’é«» 

mouvements  assez  grands  ; mais  teUement  pro-  pine  du  dos  de  plusieurs  pièces,  afin  qu’on  pût 

portiomiés  à la  nature  du  cerveau , qu’il  n’en  est  courber  et  dresser  le  corps,  qui  seroit  trop  roide, 

point  offensé.  si  l’épine  étoit  d’un  seul  os. 

Ce  seroit  ici  le  lien  de  considérer  les  parties  . Le  propre  des  os  est  de  tenir  le  corps  en  état, 
qm*  composent  l’œil , ses  pellicules  appeléôi  tuni-  et  de  lui  servir  d’appui.  Ils  font  dans  l’architec- 

ques;  ses  humeurs  de  différente  nature , par  les-  ture  du  corps  humain , ce  qoe  font  les  pièces  de 

qoeflcs  se  font  diverses  réfractions  des  rayons,  bois  dans  un  bêtiment  de  charpente.  Sans  lesos,' 

les  muscles  qui  tournent  l’œil,  et  le  présentent  tout  le  corps  s’abattroit,  et  on  verroit  tomber 

dirersement  aux  olqets  comme  un  miroir;  les  par  pièces  toutes  les  parties.  Ils  en  renferment  les 

nerfs  optiques,  qui  se  terminent  en  cette  mem-  unes,  comme  le  crflne,  c’est-à-dire,  l’os  de  la 

brane  déliée  qu’on  nomme  rétine , qui  est  tendue  tête  renferme  le  cerveau;  et  les  côtes,  le  poumon 

SOT  le  fond  de  l’œil  comme  un  velouté  délicat  et  et  le  cœur.  Ils  en  soutiennent  les  autres,  comme 

mince,  et  qui  embrasse  l’humeur  vitrée,  au-  les  os  des  bras  et  des  cuisses  soutiennent  les  chairs 

derant  de  laquelle  est  enchâssée  la  partie  de  l’œil  qui  y sont  attachées, 

qu'on  nomme  le  cristallin , à cause  qu’elle  res-  Le  cerveauest  contenu  dans  plusieurs  os  joints 
semble  à un  beau  cristal.  ensemble,  de  manière  qu’ils  ne  font  qu’une  botte 

n faudroit  aussi  remarquer  la  construction  tant  continue.  Mais  s’il  en  eût  été  de  même  du  pou- 

extérieure  qu’intérieure  de  l’oreille , et  entre  mon , cet  os  aurait  été  trop  grand , par  consé- 

antres choses,  le  petit  tambour  appelé  tympan,  quent  ou  trop  fragile,  on  trop  solide,  pour  se 

e’estrà-dire,  cette  pellicule  si  mince  et  si  bien  remuer  au  mouvement  des  muscles  qui  devolent 

tendne,  qui  par  un  petit  marteau  d’une  fabrique  dilater  ou  resserrer  la  poitrine.  C’est  pourquoi 

extriorffinairement  délicate , reçoit  le  battement  il  a fallu  faire  ce  coffre  de  la  poitrine  de  pliH 

de  l’air , et  le  fait  passer  par  ses  nerfs  jusqu’au  sieurs  pièces,  qu’on  appelle  côtes.  Elles  tiennent 

dedans  du  cerveau.  Mais  cette  description,  aussi  ensemble  par  les  peaux  qui  leur  sont  com- 
bien que  celle  des  autres  organes  des  sens,  serait  munes,*et  sont  plus  pliantes  que  les  autres  os, 

trop  longue,  et  n’est  pas  nécessaire  pour  notre  pour  être  capables  d’obéir  aux  mouvements  que 

njet.  leurs  muscles  leur  dévoient  donner. 

Le  crâne  a beaucoup  de  choses  qui  lui  sont 
particulières.  U a en  haut  ses  sutures,  où  il  est  un 
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du  cerveau , 0l  servir  àrinaectioocIftFuoedeses 
enveloppes,  c’est-à-dire,  de  la  dure-nUre.  Il  a 
aussi  sps  deux  taUes,  ëtai»t  compçsé  de  deux 
couphes  dfos  poséès  Fuue  sur  Ifautre  avec  un 
artifice  admirable,  entre  leM|iieUes 
les  artères  et  les  veines  qui  leur  portent  la  nour- 
riUite. 

Vin.  Zea  artère^  vein^,  et  leinerfe. 

Lmaclèrm,leBveioes,  etleiiieift,  sooljoiiib^ 
eDsemblOy  et  se  répandent  par  tontle  corps  jus-, 
qnesau^  moindres  parties. 

Les  artèrpset  les  veioes  sont  des  vaisseaux  qui 
portent  par  tout  le  corps,  pour  en  nourrir  toutes 
les  parties,  cette  liquour  qu’on  appelle. sang  : de. 
aMlequ’eUes-mémes,  pour  être  nourries,  sont 
pleines  d’autres  petites  artères  et  d’autres  pefitea 
veines,  etqeUesrlà  dîàptres  enoore,  jusqueaau 
lenne  que  Heu  seul  p^t  savoir.  £t  toutes,  oes, 
veinea  et  ces  artèm  eenpoee^  avec  les  noria, 
fui  se  subdivisent  de  la  nséme  aorte,  un  tissu, 


Il  y a aux  extrémités  des  artères  et  dos  veines» 
dosert:ètooonijaMinfeaUoos,  paroi  le  sang  passo 
coqtinoe^meDtdas  upes  dans  los  autres. 

Los  artères  ta  reçoivent  du  ceaur , et  les  votnea 
l’y  reportent.  C’est  pourquoi , à l’ouverture  des 
Ortères,  et  à remboochuredes  veines  du  cété  du 
coeur , tt  y a des  valvules,  ou  soupapes,  qui  ne 
s’ouvrrtil  qo’en  un  sens,  et  qui,  eàon  le  sens 
dont  elles  sont  tournées,  donnent  le  passage,  ou 
empêchent  le  retour.  Celles  des  artères  se  tmu- 
vent  disposées  de  sorte  qu’eUes  peuvent  recevoir 
le  sang  en  sortant  du  cœur  ; et  celles  des  veines, 
au  contraire,  de  sorte  qu’elles  ne  peuvent  que  le 
rendre  au  cœur,  sans  le  pouvoir  jamais  recevoir 
immédiatement  du  cosur.  Et  tt  y a , par  iptor- 
valles , le  long  des  artères  et  des  veioes,  des  val- 
vules de  même  nature,  qui  ne  permettent  pas  au 
sang»  une  fois  passé , de  remonter  au  lieu  d’où  tt 
est  venu  ; tettement  qu’il  est  Ifoveê,  par  le  nou- 
veau sang  qui  survient  sans  cesse,  d’aller  toa- 
jours  eu  avant,  qt  de  rouler  sans  ba  par  topt  le 


eorps. 

ÿais  ce  qui  aide  le  plus  à cette  circulation, 
c’eal  qœ  les  artères  ont  un  battement  continu,  çt 
sonbÛble  à celui  du  coeur,  et  qui  le  suit.  C’est 
ce  qui  s’appelle  le  pouls. 

Et  il  est  eisé  d’entendre  que  les  artères  doivent 
s’enfler  au  battement  du  coeur,  qui  jette  du  sang 
dedans.  Mais,  outre oek,  on  a remarqué  que, 
par  lenr  ofmpesitîoo,  elles  ont,  comme  le  ooeir, 
m betteAepl  qui  leur  est  prepie» 


OapenUDlendre  ceAettemoot,  on  oaippior 
saut  que  letim  fibres,  une  fois  enflées  par  k.saog 
que  le  cœur  y jette , font  sur  elles-mèmcX;  upp 
mpëce  de  ressert,  on  qo’èUqs  SPM.  tO|q;nêea  de 
si>rte  qu’elles  se  remueqtcomme  le  cepir  méfpfc 
k la,  manièce  des  muscles- 

Quoi  qp’il  en  soft,  l’artère  pentêtre  oonsidésée 
Qomme  un  emur  répandu  partout,  ponr  bat|trele 
mng  et  le  pousser  en  avant;  et  comme  np  res- 
sort, on  un  muscle  monté» pour  ainsi  Ptt'lq’f 
surlq  naouvementduçœnr»  et  qui  doit  battre  en 
même  cadeope. 

il  paroît  donc,  que  par  la  structure. et  ipbflV- 
tement  de  l’artère,  le  sang  doit  toujours aiwaer 
dans  çe  vaisseau;  et  d’ailleurs  l’artère  battautsani 
relâche  sur  la  veine  qui  lui  est  oonjoiute,  y doit 
faire  le  même  eSét  que  sur  eUe-même  , quoique 
OOP  de  même  force  ; ç’mt-à-dire.,  qu’elle  y doit 
iMttre  le  sang  et  la  pousser  eontinuellemeat  de 
vàlvuleenvalyuk,  sans  le  laisser  re[^r  unmnl 
moment. 

Et  par  là  il  a faUn  qiie  l’ertère,  qnt  de^êit 
avoir  un  battement  si  coptlnneletsi  (eme,f&t 
d’une  oonaistance  plus  solide  et  plus  dm;e  quel| 
veine;  joint  que  l’a^e  qui  reçoit  le  .sang,  coumus 
il  vient  du  cœur,  o’estrà-dire , pkn  écbauflé 
plus  vif,  a dû  encore,  poqr  cette  raison*  ^ 
d’une  structure  plus  forte,  pour  empêçho^ 
cette  liqueur  n’Àd^appêt  on  abpo#ooe  par  q>u 
extrême  subtilité , ^ ne  rompat  ses  vaisyaaux  > \ 
la  manière  d’un  vin  fumeux. 

U n’est  pas  possible  de  s'empêcher  d’admirçt 
la  sagesse  delà  nature,  qui  ici,  comme  partout 
ailleurs,  forme  les  parties  de  la  manière  qu’fi 
faut,  pour  les  eflets  auxquels  on  Iqs  voitmam- 
festement  destinés. 

Uy  a,  à la  base  du  coeur,  deux  artères  et  deqx 
principales  veioes  d’où  naissent  toutes  les  autres. 
La  puis  grande  artère  s’appelle  l’aor/e;  la  plu| 
grande  veine  s’appelle  la  oetne-catM.  L’aorlji; 
porte  le  sang  par  tout  le  corps,  excepté  le  cœiq 
et  le  poumon  ; la  veine-cave  le  reporte  dq  toql  le 
corps,  excepté  du  cœur  et  du  poumon.  L’aoffts 
sort  du  ventricule  gauche,  la  cave  aboutit  SO 
ventricule  droit  : du  même  ventricule  mit  l’aj;tère 
du  poumon , moindre  dans  les  adultesgue  l’aorte» 
aussi  ne  porto-t-elleque  la  poitioiidn  sang  veinai 
destiné  au  poumon.  La  veine  du  poumon  sboat4 
au  ventricule  gauche  ; aussi  ne  rap^rte-t-efiç 
que  le  sang  veinai  destiné  au  poumon,  et  ipar  jm 
rendu  artériel  par  mélange  (te  Tair  mspiff 
dans  cette  partie. 

Le  cœur  est  nourri  par  une  artère  paiticolière, 
qui  n’a  nulle  communication  immédiate  arec 
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Kaarlft,  «t  atQiit  | 4’^oiHiiiiik4n^4iB)Nn  isMiNdkiiPli 


ctl»  i«É»  d«  aMNt  dnüaé  k k ao^Muey  «k 
ijPfpfiHé  par  vm  veine  paffUealiènaqiiî  n*t  onVe- 
w>Miii|niralioii  npiMiataayeclaaieHB, 

Bon  sang  dans  le  ventricule  dreîl. 

InmddiatfUyirt  easoiMrik  du  eonii,  Taorteet 
le  fiMde  ve|jae  ensoient  me  de  laun  baandies 
dma  Im  oanrea»;  et  c’est  pac  là.  que  s’y  Caii  ce 
mnapnrt  aoudeia  des  esprits,  dent  il  a été 
psriéi. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes,  en 
pInlAS  eenvade  petile  fiels,  qui  eenumnoent 
pis  le  eenrean,  et  a’éleudent  par  tool  le  corps, 
jaqu’aiuL  dernières  eaMaiités. 

Parleia  o&  d y a des  nerfs,  il  y a quekpm 
MÜmenS;  ftpartontoè  U y a du  sentiment,  A 
tfy  renrententoncKfoyCemmele  propre  ocgann 
dsi  sens. 

Laeanlédes  nerfs  est  renqilie  d’une  ceslaine 
moelle,  qu’on  dit  être  de  même  natoce  que  le 
csrvaaa,  à treyemdelaquelte  les  esprits  peuvent 
alÉtornl  mrnfinnrr  leur  conrs. 

Ver  là  se  voienl  deon  usages  prineipanx  des 
nerfii.  Ib  sent  premièrement  keorfanetpropess 
dn  saetimentt  Cest  pourquoi,  à chaque  partie 
qûeiSle  aiége4pqôalqii’ond«seos,ily  ades 
■mis.  destinés  pour  servir  au  sentiment.  Par 
eiempln,  tty  aaiixyeiix  les. aerfi optiques,  ks 
andhiisaiix  eceiUes,  ks  olfacüli  aux  narines, 
aSks  gustatik  à la  langue.  Ges  nerfs  servent  aox 
siDsaiUiésdMBoes  parties  ; et  oepime  k toucher 
St  tranvepaiSoel  le  corps,  il  y aaussidesneck 
répendns  par  tout  le  eoipSb 

Guux  qpâ  voqtavsi  par  tout  k corps,  en  aon- 
tant  ^cmeitn,  passenl  k long  de  l’épine  do 

lapeiSks. 

Le  second  nspge  des  nerfs  n’est  guère  moins 
important.  Cest  de  porter  par  tout  k cprps  ks 
eqîriii  qui  fiontagiclesmuscles,  et  causent  tous 
ks  mouvements. 

Ges  mêmes  nerfs  répandus  partout,  qui  servent 
au  tmicher,  servent  aussi  à cette  conduite  des 
esprits  dans  tous  les  muscles.  Mais  les  nerfs , que 
ams  avons  oonsàiéréB  comme  ks  propres  or- 
ganes dm  quatre  aok»  sens,  n’out  point  cet 
Bsagi. 

Et  il  est  à lemarqoer  quo  les  nerfs  qui  servent 
an  tondhsr,  se  tifouvent  méipe  dans  ks  parties 
qui  servent  aiix  «très  sens;  dont  k raison  est 
que  00  p«rties-|à  ont  avec  kor  sentiment  propre 
ciliii  dq  toucher.  Les  yeux,  ks  onaiks,  ks 
■asus  0|a  kngae,  pwvnnt  recevoir  dm  im* 
Dressions,  oui  no  diModsnt  trao  dn  tonches 


ks  eonleim,  ni  ks  spdo,  ni  les  odeym,.  ni  le. 
goût , n’ont  aucune  part. 

Cm  parties  ont  emsi  deamouvmnepkqnidP- 
mandent  d’aulaes  nerih  que  ceux  qni  seevenfi 
mmédiakinciit  à km»  annsilions  pa^ulièris. 
Par  exempk,  ks  monvcinenS:  dm  yeux  qui  m 
tournent  dp  tant  de  côtési,  et  ceux  delà  languo. 
qui  paroiaient  ii  diiw%  dansiki  parole  , ne  dé- 
pendeot  ep  aMcune  sorte  des  uerfs  tpii  servent 
« goût  et  à le  vue»  Et  «qi  y «.  trouvo-t-on 
heauccup d’aotrm;  par  exemple,  daoaley  yei», 
ks  nerfs  mpkms , et  Im  eutrm  que  démenke 
raoatcmk. 

Les  parties,  que  noqa  venons  de  décrire  ont 
tontes,  ou  presque  tonlm^  de  pellla  pamegea 
qu’on  eppelk  pores,  par  où  s’échappant  et 
s’évaporent  ks  matièret  ks  plqs  kgjkeq  e^  lea 
phiaaubUka,  par  nitinoirra^enlqa’onsi>pelk 
trani|m|tion. 

Aprèaaroir  papk  dsa  partka  qni  ont  de  ta 
conristence,  U tant  parlkr  nmiptemmt  to  li- 
queurs et  des  esprits. 

IX.  Le  sang  çt  tes  esj^riis. 

Eyauneliqiiw  qni  anpse  tout  k coq»,  et 
qu’on  appelk  sang. 

Gette  liqueur  est  mêlée  dans  tonte  sa  masse 
de  beaucoup  d’autres  liqueurs , telles  qim  s«t  ta 
hik et les.sérosUés»  Celk  qui  eq  lonpe,  qukn 
voit  à la  finie  figer dena une  patalle,etquieii 
occupe  le  fond,  est  celle  qu’on  appelle  profun- 
ment  k sang. 

C’est  par  cette  liqueur  que  le  cbaknr  se 
répand  et  s’entretient.  C’est  d’dle  que  se  oopr*? 
rissent  tontes  les  parties;  et  si  l’animal  ne  se 
réparoit  continueUeiiient  par  oette  nourriture , 
il  pérkoit. 

C’est  un  grand  secret  delà  nature,  desavoir 
comment  les«g  s’échaiiiedaos  k cœur. 

Et  d’abord,  on  peut  penser  que  k cœur  étant 
extrétpemeiit  chaud , k sang  s’y  échaufksês’y 
dilate,  comme  l’eau  dans  un  vaimeau  d^à 
échauffé. 

Et  si  la  chaleur  dn  oœur,  qn’oa  ne  tronvo 
guère  plus  grande  que  orile  des  «très  partks, 
ne  suffit  pas  pour  cela , on  y peut  igeuler  deux 
choses  : Vune,  que  le  sang  soit  compoqé,  ou  en 
son  tout , ou  en  partk,  d’une  matière  de  la  no* 
turc  de  celks  qui  s’échauffant  par  k mmver 
ment.  Et  déjà  on  k voit  fort  mêlé  de  Wta, 
matière  si  aiita  à éoimoffer;  et  peut-être  qnek 
8«g  même , dans  m propre  substance,  tknt  ds 
oetk  qyuéita.  ]k  aorik  qu’étant  ooosme  fl  est  oQU» 
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tlmiellenient  battu , premièrement  par  le  cœur, 
et  ensuite  par  les  artères , U vient  à un  degré  de 
chaleur  considérable. 

L’autre  chose  qu’on  peut  dire,  est  qu’il  se 
fait  dans  le  cœur  une  fermratation  du  sang. 

On  appelle  fermentation  lorsqu’une  matière 
s’enfle  par  une  espèce  de  bouillonnement,  c’est- 
à-dire,  par  la  dilatation  de  ses  parties  inté* 
rieures.  Ce  bouillonnement  se  fait  par  le  mé- 
lange d’une  autre  matière  qui  se  répand  et 
s’insinue  entre  les  parties  de  celle  qui  est  fer- 
mentée, et  qui,  les  poussant  du  dedans  au 
dehors,  leur  donne  une  plus  grande  circonfé- 
rence. C’est  ainsi  que  le  levain  enfle  la  pâte. 

On  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle  dans 
le  sang  une  matière  quelle  qu’elle  soit , capable 
de  le  fennenter  ; ou  même,  sans  chercher  plus 
loin , qu’après  que  l’artère  a reçu  le  sang  que  le 
cœur  7 pousse,  quelque  partie  restée  dans  le 
cœur,  sert  de  ferment  au  nouveau  sang  que  la 
veine  y décharge  aussitôt  après,  comme  un 
peu  de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enfle  la 
nouvelle. 

Soit  donc  ^qu’une  de  ces  causes  suffise , soit 
qu’il  faille  les  joindre  toutes  ensemble , ou  que 
la  nature  ait  encore  quelque  autre  secret  inconnu 
aux  hommes  ; il  est  certain  que  le  sang  s'échauffe 
beaucoup  dans  le  cœur,  et  que  cette  chaleur  en- 
tretient la  vie. 

Car  d’un  sang  refroidi,  il  ne  s’engendre  plus 
d’esprits  ; aM  le  mouvement  cesse , et  l’animal 
meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consistance 
médiocre,  et  quand  il  est,  ou  trop  subtil,  ou 
trop  épais , U en  arrive  divers  maux  à tout  le 
corps. 

11  bouillonne  quelquefois  extraordinairement , 
et  souvent  il  s’épaissit  avec  excès;  ce  qui  lui  doit 
arriver  par  le  mélange  de  quelque  liqueur. 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liqueur  qui 
peut  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire  bouil- 
lonner, soit  toujours  en  grande  quantité.  L’expé- 
rience faisant  voir  combien  peu  il  faut  de  levain 
pour  enfler  beaucoup  de  pâte , et  que  souvent 
une  seule  goutte  d’une  certaine  liqueur  agite  et 
fait  bouillir  une  quantité  beaucoup  plus  grande 
d’une  autre. 

C’est  par  là  qu’une  goutte  de  venin , entrée 
dans  le  sang , en  fige  toute  la  masse , et  nous 
cause  une  mort  certaine.  Et  on  peut  croire  de 
même  qu’une  goutte  de  liqueur  d’une  autre 
nature  fera  bouillonner  tout  le  sang.  Ainsi  ce 
n’est  pas  toujours  la  trop  grande  quantité  de 
sang,  mais  c’est  souvent  son  bouillonnement  qui  | 


' le  fait  sortir  des  veines,  et  qui  cause  lesaigne- 
ment  de  nez , ou  les  antres  accidents  semblables  > 
qu’on  ne  guérit  pas  toujours  en  tirant  du  sang,- 
mais  en  trouvant  ce  qui  est  capable  de  le  fafral-' 
chir  et  de  le  calmer. 

Nous  avons  déjà  dit  du  sang , qu’il  a un  cours 
perpétuel  du  cœur  dans  les  artères,  des  artères 
dans  les  veines,  et  des  veines  encore  dans  le 
cœur,  d’où  il  est  jeté  de  nouveau  dans  les  ar- 
tères ; et  toujours  de  même  tant  que  l’animal  est 
vivant. 

Ainsi  c’est  le  même  sang  qui  est  dans  les  ar- 
tères et  dans  les  veines,  avec  cette  différence, 
que  ie  sang  artériel  sortant  immédiatement  du. 
cœur,  doit  être  plus  chaud , plus  subtil  et  plus 
vif  : au  lieu  que  celui  des  veines  est  plus  tempéré 
et  plus  épais.  Il  ne  laisse  pas  d’avoir  sa  chaleur, 
mais  plus  modérée  ; et  se  figeroit  tout-à-fait,  s’il 
croupissoit  dans  les  veines , et  ne  venoit  tuentôt 
se  réchauffer  dans  le  cœur. 

Le  sang  artériel  a encore  cela  de  particulier, 
que  quand  l’artère  est  piquée , on  le  voit  saillir 
comme  par  bouillons  et  à diverses  reprises  ; ce 
qui  est  causé  par  le  battement  de  l’artère. 

Toutes  les  humeurs  ^ comme  la  bile , la  lymphe 
ou  sérosité , coulent  avec  le  sang  dans  les  mémo 
vaisseaux , et  qn  sont  aussi  séparées  en  certaines 
parties  du  corps,  ainsi  qu’il  a été  dit.  Ges 
humeurs  sont  de  différentes  qualités , par  leur 
propre  nature , selon  qu’elles  sont  diversement 
préparées , et  pour  ainsi  dire  criblées.  C’est  de 
cette  masse  commune  que  sont  empreintes  et 
formées  la  salive , les  urines , les  sueurs,  les  eaux 
contenues  dans  les  vaisseaux  lymphatiques  qu’on 
trouve  auprès  des  veines  ; celles  qui  remplisseot 
les  glandes  de  l’estomac,  par  exemple,  qui 
servent  tant  à la  digestion;  ces  larmes enfln  qua 
la  nature  fournit  à certains  tuyaux  auprès  des 
yeux , ponr  les  humecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et  la  plus 
agitée  du  sang , et  mettent  en  action  tontes  Ici 
parties. 

X.  Le  sommeil,  la  veille,  et  la  nourriture. 

Quand  les  esprits  sont  épuisés  à force  d’agir, 
les  nerfs  se  détendent,  tout  se  relâche,  l’animal 
s’endort , et  se  délasse  du  travail  et  de  l’action  où 
il  est  sans  cesse  pendant  qu’il  veille. 

Le  sang  et  les  esprits  se  dissipent  continnéUiH 
ment,  et  ont  aussi  besoin  d’être  réparés. 

Ponr  ce  qui  est  des  esprits,  il  est  aisé  de 
concevoir,  qu’étant  si  subtils  et  si  agités,  ils 
passent  à travers  les  pores,  et  se  dissipent  d’eux* 
mêmes  par  leur  propre  agitation. 
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On  peut  aussi  aisément  comprendre , que  le 
sang , à force  de  passer  et  de  repasser  dans  le 
cœur,  s'éraporeroit  à la  fin.  Mais  il  y a une  rai- 
son particulière  de  la  dissipation  du  Sang,  tirée 
delà  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doirent  bien  aroir 
quelque  consistance.  Mais  si  elles  n’avoicnt  aussi 
quelque  mollesse , elles  ne  seroient  pas  assez  ma- 
niables, ni  assez  pliantes  pour  faciliter  le  mou- 
Tonent.  Etant  donc,  comme  elles  sont,  assez 
tendres,  elles  se  dissipent  et  se  consument  fa- 
cilement , tant  par  leur  propre  chaleur,  que  par 
la  perpétuelle  agitation  des  corps  qui  les  envi- 
ronnent. C*est  pour  cela  qu’un  corps  mort,  par 
1a  seule  agitation  de  l’air  auquel  il  est  exposé , 
se  corrompt  et  se  pourrit.  Car  l’air  ainsi  agité , 
ébranlant  ce  corps  mort  par  le  dehors,  et  s’in- 
sinuant dans  les  pores  par  sa  subtilité,  à la 
fin  l’altère  et  le  dissout.  Le  même  arriveroit 
ï un  corps  vivant,  s’il  n’étoit  réparé  par  la 
nourriture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  des  autres  par- 
ties du  corps  paroît  principalement  dans  la  gué^ 
rison  des  blessures , qu’on  volt  se  fermer,  et  en 
même  temps  les  chairs  revenir  par  une  assez 
prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  par  le  moyen  du  sang 
qui  code  dans  les  artères , dont  les  plus  subtiles 
parties  s'échappant  par  les  pores,  dégouttent 
sur  tous  les  membres , où  elles  se  prennent , s’y 
attachent , et  les  renouvellent.  C’est  par  là  que 
le  corps  croit  et  s’entretient,  comme  on  voit  les 
plantes  et  les  fleurs  croître  et  s’entretenir  par 
l’eau  de  la  pluie.  Ainsi  le  sang  toujours  employé 
à nourrir  et  à réparer 'l'animal , s’épuiserait  ai- 
sément s'il  n'ëtoit  lui-même  réparé , et  la  source 
en  serait  bientôt  tarie. 

La  nature  y a pourvu  par  les  aliments  qu’elle 
nous  a préparés,  et  par  les  organes  qu’elle  a 
disposés  pour  renouveler  le  sang , et  par  le  sang 
tout  le  corps. 

L’aliment  commence'premièrement  à s’amollir 
dans  la  bouche  par  le  moyen  de  certaines  eaux 
épreiotes  des  glandes  qui  y aboutissent.  Ces  eaux 
détrempent  les  viandes , et  font  qu’elles  peuvent 
plus  facilement  être  brisées  et  broyées  par  les 
mâchoires,  ce  qui  est  un  commencement  de 
digestion. 

De  là  elles  sont  portées  par  l’œsophage  dans 
l’estomac,  où  il  coule  dessus  d’autres  sortes  d’eaux 
épreintes  d’autres  glandes,  qui  se  voient  en 
nombre  infini  dans  l’estomac  même.  Par  le  moyen 
de  ces  eaux , et  à la  faveur  de  la  chaleur  do  foie , 
les  viandes  se  cuisent  dans  l’estomac , à peu  près 
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comme  elles  feroient  dans  une  marmite  mise  sur 
le  feu.  Ce  qui  se  fait  d’autant  plus  facilement , 
que  ces  eaux  de  l’estomac  sont  de  la  nature  des 
eaux  fortes  j car  elles  ont  la  vertu  d’inciser  les 
viandes,  et  les  coupent  si  menues,  qu’il  n'y  a 
plus  rien  de  l'ancienne  forme. 

C’est  ce  qui  s’appelle  la  digestion,  qui  n'est 
autre  chose  que  l’alt^ation  que  souffre  l’aliment 
dans  l’estomac , pour  être  disposé  à s’incorporer 
à l’animal. 

Cette  matière  digérée  blanchit  et  devient 
comme  liquide.  C’est  ce  qui  s’appelle  le  chyle. 

11  est  porté  de  l’estomac  au  boyau  qui  est  au- 
dessous  , et  ou  se  commence  la  séparation  du  pur 
et  de  l’impur,  laquelle  se  continue  tout  le  long 
des  intestins. 

Elle  se  fait  par  le  pressement  continuel  que 
cause  la  respiration , et  le  mouvement  du  dia- 
phragme sur  les  boyaux.  Car  étant  ainsi  pressés, 
la  matière  dont  ils  sont  pleins,  est  contrainte  de 
couler  dans  toutes  les  ouvertures  qu'elle  trouve 
dans  son  passage  ; en  sorte  que  les  veines  lactées, 
qui  sont  attachées  aux  boyaux , ne  peuvent  man- 
quer d’être  remplies  par  ce  mouvement. 

Mais  comme  elles  sont  fort  minces , elles  ne 
peuvent  recevoir  que  les  parties  les  plus  délicates, 
qui , exprimées  par  le  pressement  des  intestins , 
se  jettent  dans  ces  veines , et  y forment  cette 
liqueur  blanche,  qui  les  remplit  et  les  colore; 
pendant  que  le  plus  grossier,  par  la  forme  du 
même  pressement,  continue  son  chemin  dans 
les  intestins,  jusqu’à  ce  que  le  corps  en  soit 
déchargé. 

Car  il  y a quelques  valvules  disposées  d’espace 
en  espace  dans  les  gros  boyaux , qui  empêchent 
également  la  matière  de  remonter,  et  de  des- 
cendre trop  vite;  et  on  remarque,  outre  cela, 
un  mouvement  vermiculaire  de  haut  en  bas, 
qui  détermine  la  matière  à,  prendre  un  certain 
cours. 

La  liqueur  des  veines  lactées  est  celle  que  la 
nature  prépare  pour  la  nourriture  de  l’animal. 
Le  reste  est  le  superflu , et  comme  le  marc  qu’elle 
rejette,  qu’on  appelle  aussi,  par  cette  raison, 
excrément. 

Ainsi  se  fait  la  séparation  du  liquide  d’avec  le 
grossier , et  du  pur  d’avec  l’impur  : à peu  près 
de  la  même  sorte  que  le  vin  et  l’huile  s’expriment 
du  raisin  et  de  l’olive  pressée  ; ou  comme  la  fleur 
de  farine  par  un  sas  plutôt  que  le  son  ; ou  que 
certaines  liqueurs , passées  par  une  chausse , se 
clarifient , et  y laissent  ce  qu’elles  ont  de  plus 
grossier. 

Les  détours  des  boyaux  repliés  les  uns  sur  les 
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autres , font  que  la  matière , digérée  dans  Tes^ 
tomac , séjourne  plus  long-temps  dans  les  boyaux, 
et  donne  tout  le  loisir  nécessaire  à la  respiration , 
pour  exprimer  tout  le  bon  suc , eq  sorte  qu’il  ne 
s’en  perde  aucune  partie. 

11  arrive  aussi , par  ces  détours  et  par  la  dis- 
position intérieure  des  boyaux,  que  l’animal, 
ayant  une  fois  pris  nourriture , peut  demeurer 
long-temps  sans  en  prendre  de  nouvelle , parce 
que  le  sqc  épuré  qui  le  nourrit  est  long-temps 
à s’exprimer;  ce  qui  fait  durer  la  distribution, 
et  empêche  la  faim  de  revenir  sitôt. 

£t  on  remarque  que  les  animaux  qu’on  voit 
presque  toujours  aifamés,  comme  par  exemple 
les  loups , ont  les  intestins  fort  droits.  D’où  il 
arrive  que  l’aliment  digéré  y s^oume  peu,  et 
que  le  besoin  de  manger  est  pressant  et  revient 
souvent. 

Comme  les  entrailles  pressées  par  la  respira- 
tion jettent  dans  les  veines  lactées  la  liqueur 
dont  nous  venons  de  parler,  ces  veines,  pressées 
par  la  même  force , la  poussent  au  milieu  du 
mésentère,  dans  la  glande  où  nous  avons  dit 
qu’elles  aboutissent;  d’où  le  même  pressement 
les  porte  dans  un  certain  réservoir,  nommé  U 
réservoir  de  Pecquet , du  nom  d’un  fameux 
anatomiste  de  nos  jours,  qui  l’a  découvert. 

De  là  il  passe  dans  un  long  vaisseau  qui , 
par  la  même  raison , est  appelé  le  canal  ou  U 
conduit  de  Pecquet.  Ce  vaisseau,  étendu  le  long 
de  l’épine  du  dos,  aboutit , un  peu  au-dessus  du 
cou , à une  des  veines  qu’on  appelle  sous-cla- 
vières ; d’où  il  est  porté  dans  le  cœur,  et  là  il 
prend  tout-à-fait  la  forme  de  sang. 

Il  sera  aisé  de  comprendre  comme  le  chyle  est 
élevé  à cette  veine,  si  on  considère  que  le  long 
de  ce  vaisseau  de  Pecquet , il  y a des  valvules 
disposées  par  intervalles,  qui  empêchent,  cette 
liqueur  de  descendre  ; et  que  d’ailleurs  elle  est 
continuellement  poussée  en  haut,  tant  par  la 
matière  qui  vient  en  abondance  des  veines  lac- 
tées , que  par  le  mouvement  du  poumon , qui  fait 
monter  ce  suc  en  pressant  le  vaisseau  où  il  est 
contenu. 

11  n^est  pas  croyable  à combien  de  çhoses  sert 
la  respiration.  -£Ue  rafraîchit  le  cœur  et  le  sang  ; 
elle  entraîne  avec  elle , et  pousse  dehors  les  fu- 
mées qu’excite  la  chaleur  du  cœur  ; elle  fournit 
l’air  dont  se  forme  la  voix  et  la  parole  ; elle  aide, 
par  l’air  qu’elle  attire,  à la  génération  des  esprits  ; 
elle  pousse  le  chyle  des  entrailles  dans  les  veines 
lactées,  de  là  dans  la  glande  du  mésentère,  ensuite 
dans  le  réservoir  et  le  canal  de  Pecquet,  et  epfin 
dans  la  sous-clavière , et  eh  meme  temps  elle  fa- 


cilite l’éjection  des  excréments,  toujours  en  pres- 
sant les  intestins. 

Voilà  quelle  est  à peu  près  la  disposition  du 
corps , et  l’usage  de  ses  parties , parmi  lesquelles 
il  paroit  que  le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  prin- 
cipales, et  celles,  pour  ainsi  dire,  qui  mènent 
toutes  les  autres. 


XI.  Le  coeur  et  le  cerveau  eout  les  éeua 
maitreeees  parties. 

m 

Ces  deux  maîtresses  parties  Influent  dans  tout 
le  corps.  le  cœur  y renvoie  partout  le  sang 
dont  il  est  nourri  ; et  le  cerveau  y distribue  de 
tous  côtés  les  esprits  par  lesquels  il  est  remué. 

Au  premier,  la  nature  a donné  les  artères  et 
les  veines , pour  la  distribution  du  sang  ; et  elle 
a donné  les  nerfs  au  second , pour  l’administra- 
tion des  esprits. 

Nous  avons  vu  que  là  fabrique  des  esprits  se 
comnience  par  le  cœur,  lorsque  battant  le  sang 
et  l’échauffant , il  en  élève  les  parties  les  plus 
subtiles  au  cerveau , qui  les  perfectionne , et  qui 
ensuite  en  renvoie  au  cœur  ce  qui  est  nécessaire 
pour  produire  son  battement. 

Ainsi  ces  deux  maîtresses  parties , qui  mettent , 
pour  ainsi  dire^  tout  le  corps  en  action , s’aident 
mutuellement  dans  leurs  fonctions , puisque , 
sans  le  sang  que  le  cœur  envoie  au  cerveau , 
le  cerveau  n’auroit  pas  de  quoi  former  les 
esprits , et  que  le  cœur  aussi  n’auroit  point  de 
mouvement , sans  les  esprits  que  le  cerveau  lui 
renvoie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  donnent  ces 
deux  parties,  laquelle  de$  deux  commence?  c’est 
ce  qu’il  est  malaisé  de  déterminer  ; et  il  faudroit 
pour  cela  avoir  recours  à la  première  formation 
de  l’animal. 

Pour  entendre  ce  qu’il  y a ici  de  plus  constant, 
il  faut  penser,  avant  toutes  choses,  que  le  fœtus 
ou  l’embryon , c’est-à-dire  l’animal  qui  se  forme, 
est  engendré  d’autres  animaux  déjà  formés  et  vi- 
vants , où  il  y a par  conséquent  du  sang  et  des  es- 
prits déjà  tout  faits , qui  peuvent  se  communi- 
quer à l’animal  qui  commence. 

On  voit  en  effet  que  l’embryon  est  nourri  du 
sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On  peut  donc  pen- 
ser que  ce  sang  étant  conduit  dans  le  cœur  de  ce 
petit  animal  qui  commence  d’être , s’y  édiaufle 
pi  s’y  dilate  par  la  chaleur  naturelle  à cette  par- 
tie ; que  de  là  pa^  au  cerveau  ce  sang  subtil , 
qui  achève  de  s’y  fdrnier  én  esprits,  en  la  ma- 
nière qui  a été  dite;  cjjiie  ces  esprits  revenus  au 
cœiir  par  les  nerfs , causent  son  prémier  batte- 
ment , qui  se  continue  ensuite  à peu  près  comme 
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cddd’one  pendule  après  une  premièreYibration. 

On  peut  penser  aussi,  et  peut-être  plus  vrai- 
smblaUeRient  , que  ranimai  étant  tiré  des 
aemenees  pleines  d’esprit , le  cerveau , par  sa 
première  conformation,  en  peut  avoir  ce  qu’il  lui 
en  faut  pour  exciter  dans  le  cœur  cette  première 
pilsation , d’où  suivent  toutes  les  autres. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l'animal  qui  se  forme  ve- 
MDt  d’un  animal  déjà  formé , on  peut  aisément 
omprendre  que  le  mouvement  se  continue  de 
l’un  à l’autre  ; et  que  le  premier  ressort , dont 
Dieu  a voulu  qne  tout  dépendit , étant  une  fois 
âiraiilé , ce  même  mouvement  s’entretient  tou- 
jours. 

An  reste,  outre  les  parties  que  nous  venons 
de  oonsidém*  dans  k corps,  il  y en  a beauconp 
d’autres  connues  et  inconaues  à l’esprit  humain  ; 
mais  ceci  suffit  pour  entendre  l’admirable  éco- 
nsniie  de  ce  corps , si  sagement  et  si  délicatement 
organisé,  et  les  principaux  ressorts  par  lesquels 
i^en  exercent  les  opérations. 

Xll.  La  santé,  la  maïadis,  la  mort;  et  à 

propos  des  maladies,  les  passions  en  tant 

qu* elles  regardent  le  corps» 

Quand  le  corps  est  en  bon  état , et  dans  sa  dis- 
position naturelle , c’est  ce  qui  s’appelle  santé. 
La  maladie , au  contraire , est  la  mauvaise  dispo- 
sition du  tout , ou  de  scs  parties.  Que  si  l’écono- 
mie du  corps  est  tellememt  troublée,  que  les 
fonctions  naturelles  cessent  tout-à-fait , la  mort 
de  l’animal  s’ensuit. 

Cela  doit  arriver  précisément  quand  les  deux 
maîtresses  pièces , c’est-à-dire , le  cerveau  et  le 
conir,  sont  hors  d'état  d'agir  ; c'est-à-dire,  quand 
le  cœur  cesse  de  battre , et  que  le  cerveau  ne  peut 
plus  exercer  cette  action , quelle  qu'elle  soit,  qui 
envoie  les  esprits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres  parties 
soit  nécessaire  pour  nous  faire  vivre , la  cessation 
de  leur  action  nous  fait  languir,,  mais  ne  nous 
tue  pas  tout  à coup  : an  lieu  que  quand  l'action 
du  cerveau  ou  du  cœur  cesse  tout-à-fait , on  meurt 
à riostant. 

Or  on  peut  en  général  concevoir  trois  choses, 
capables  de  causer  dans  ces  deux  parties  celte 
cessation.  La  première,  si  elles  sont  ou  altérées 
dans  leur  substance , ou  dérangées  dans  leur 
eonposition.  La  seconde , si  les  esprits,  qui  sont 
pour  ainsi  dire  l’âme  du  ressort,  viennent  à 
manquer.  La  troisièrae , si  ne  manquant  pas , et 
se  trouvant  préparés  , iL|  sont  empêché  par 
quelque  antre  cause , de  couler,  ou  du  cerveau 
dms  le  essor,  ou  dueosur  daps  le  cerveau. 
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Et  il  semble  que  toute  machine  doive  cesser 
par  une  de  ces  causes.  Car,  ou  le  ressort  se 
rompt,  comme  les  tuyaux  dans  une  orgue,  et 
les  roues  ou  les  meules  dans  un  moulin  \ ou  le 
moteur  cesse,  comme  si  la  rivière,  qui  fait  aller 
les  roues , est  détournée , ou  que  le  soufflet  ^ qui 
pousse  l’air  dans  l’orgue,  soit  brisé;  ou  le  moteur 
ou  le  mobile  étant  en  état,  l’action  de  l'un  sur 
l’autre  est  empêchée  par  quelque  autre  corps  ; 
comme  si  quelque  chose  au  dedans  de  l’orgue 
empêche  le  vent  d’y  entrer,  ou  que  l’eau  et  toutes 
les  roues  étant  comme  il  faut,  quelque  corps 
interposé  en  un  endroit  principal  empêche  le 
jeu. 

Applkpiaut  ceci  au  corps  de  l’homme,  ma- 
chine sans  comparaison  plus  composée  et  plus 
délicate,  mais,  en  ce  que  l’homme  a de  corporel, 
pure  machine;  on  peut  concevoir  qu'il  meurt,  si 
les  ressorts  principaux  se  corrompent  ; si  les  es- 
prits , qui  sont  le  moteur,  s'éloignent  ; ou  si  les 
ressorts  étant  en  état  et  les  esprits  prêts , le  jeu  en 
est  empêché  par  quelque  autre  cause. 

S’il  arrive , par  quelque  coup , que  le  cerveau 
ou  le  cœor  soient  entamés , et  que  la  continuité 
des  fflets  soit  interrompue;  et  sans  entamer  la 
sobstance,  si  le  cerveau  ou  se  ramollit  ou  se 
dessèche  excessivement,  ou  que  par  un  accident 
semblable  les  fibres  du  cœur  se  roidîssent  ou  se 
relâchent  tout-à-fait , alors  l'action  de  ces  deux 
ressorts,  d’où  dépend  tout  le  mou  vernent , ne  sub- 
siste plus , et  toute  la  machine  est  arrêtée. 

Mais  quand  le  cerveau  et  le  cœur  demeure- 
roient  en  leur  entier , dès  là  que  les  esprits  man- 
quent , les  ressorts  cessent , faute  de  moteur.  Et 
quand  il  se  formeroit  des  esprits  conditionnés 
comme  U faut,  si  les  tuyaux  par  où  ils  doivent 
passer,  ou  resserrés,  ou  remplis  de  quelque  autre 
chose , leur  ferment  l’entrée  ou  le  passage,  c'est 
de  même  que  s'ils  n’éloient  plus.  Ainsi  le  cerveau 
et  le  cœur,  dont  l’action  et  la  communication  nous 
font  vivre,  restent  saus  force,  le  mouvement 
cesse  dans  son  principe , toute  la  machine  de- 
meure, et  ne  se  peut  plus  rétablir. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  mort;  et  les  disposi- 
tions à cet  égard  s’appellent  maladies. 

Ainsi  toute  altération  dans  le  sang , qui  l’em- 
pêche de  fournir  pour  les  esprits  une  matière 
louable,  rend  le  corps  malade.  Et  si  la  chaleur 
naturelle,  ou  étouffée  par  la  trop  grande  épais- 
seur du  sang,  on  dissipée  par  son  excessive  sub- 
tilité, n’envoie  plus  d’esprits,  il  faut  mourir  : 
tellement  qu’on  peut  définir  la  mort , la  cessa- 
tion du  mouvement  dans  le  sang  et  dans  le  cœur. 

Outre  les  altérations  qui  oiri  veut  dans  le  corpg 
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par  les  maladies,  il  y en  a qui  sont  causées  par 
les  passions , qui , à vrai  dire,  sont  une  espèce  de 
maladie.  11  seroit  trop  long  d’expliquer  ici  toutes 
ces  altérations  ; et  il  suffit  d’observer,  en  général , 
qu'il  n’y  a point  de  passion  qui  ne  fasse  quelque 
changement  dans  les  esprits,  et  par  les  esprits 
dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  Et  c’est  une  suite 
nécessaire  de  l’impression  violente  que  certains 
objets  font  dans  le  cerveau. 

De  là  il  arrive  nécessairement  que  quelques- 
unes  Ües  passions  les  y excitent  et  les  y agitent 
avec  violence,  et  que  les  autres  les  y ralentissent. 
Les  unes  par  conséquent  les  font  couler  plus 
abondamment  dans  le  cœur,  et  les  autres  moins. 
Celles  qui  les  font  abonder,  comme  la  colère  et 
l'audace,  les  répandent  avec  profusion,  et  les 
poussent  de  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors. 
Celles  qui  tendent  à les  supprimer  et  à les  re- 
tenir, telles  que  sont  la  tristesse  et  le  désespoir, 
les  retiennent  serrés  au  dedans , comme  pour  les 
ménager. 

De  là  naissent  dans  le  cœur  et  dans  le  pouls , 
des  battements , les  uns  plus  lents , les  antres  plus 
vites  ; les  uns  incertains  et  inégaux , et  les  autres 
plus  mesurés  : d’où  il  arrive  dans  le  sang  divers 
changements , et  de  là  conséquemment  de  nou- 
velles altérations  dans  les  esprits.  Les  membres 
extérieurs  reçoivent  aussi  de  différentes  disposi- 
tions.- Quand  on  est  attaqué,  le  cerveau  envoie 
plus  d'esprits  aux  bras  et  aux  mains , et  c’est  ce 
qui  fait  qu'on  est  plus  fort  dans  la  colère.  Dans 
cette  passion  les  muscles  s'affermissent,  les  nerfs 
se  bandent , les  poings  se  ferment , tout  se  tourne 
à l'ennemi  pour  l'écraser,  et  le  corps  est  dis- 
posé à se  ruer  sur  lui  de  tout  son  poids.  Quand 
il  s'agit  de  poursuivre  un  bien  ou  de  fuir  un  mal 
pressant , les  esprits  accourent  avec  abondance 
aux  cuisses  et  aux  jambes  pour  hâter  la  course; 
tout  le  corps , soutenu  par  leur  extrême  viva- 
cité, devient  plus  léger: ce  qui  a fait  dire  au 
poëte , parlant  d’Apollon  et  de  Daphné  : Hic 
spe  celer,  ilia  timoré.  Si  un  bruit  un  peu  extra- 
ordinaire menace  de  quelque  coup , on  s’éloigne 
naturellement  de  l’endroit  d’où  vient  le  bruit, 
en  y jeUnt  l’œil,  afin  d’esquiver  plus  facile- 
ment; et  quand  le  coup  est  reçu,  la  main  se 
porte  aussitôt  aux  parties  blessées,  pour  ôter, 
s’il  se  peut , la  cause  du  mal  : tant  les  esprits  sont 
disposés , dans  les  passions , à seconder  prompte- 
ment les  membres  qui  ont  besoin  de  se  mouvoir. 

Par  l’agitation  du  dedans,  la  disposition  du 
dehors  est  toute  changée.  Selon  que  le  sang 
accourt  au  visage , on  s’en  retire , il  y paroit 
ou  rmiçrour  ou  pâleur.  Ainsi  on  volt  dans  la 


colère  les  yeux  allumés  ; 00  y voit  rougir  le 
visage,  qui , au  contraire , pâlit  dans  la  crainte. 
La  joie  et  l’espérance  en  adoucissent  les  traits, 
ce  qui  répand  sur  le  front  une  image  de 
sérénité.  La  colère  et  la  tristesse , . au  con- 
traire, les  rendent  plus  rudes,  et  leur  donnent 
un  air , ou  plus  farouche , ou  plus  sombre.  La 
voix  change  aussi  en  diverses  sortes.  Car  selon 
que  le  sang  ou  les  esprits  coulent  plus  ou  moins 
dans  le  poumon , dans  les  muscles  qui  l’agitent, 
et  dans  la  trachée-artère  par  où  il  respire  l'air , 
ces  parties , ou  dilatées , ou  pressées  diversement  , 
poussent  tantôt  des  sons  éclatants,  tontôtdcscrfa 
aigus,  tantôt  des  voix  confuses , tonlôt  de  longs 
gémissements , tantôt  des  soupirs  entrecoupés. 
Les  larmes  accompagnent  de  teb  états,  lorsque 
les  tuyaux  qui  en  sont  la  source  sont  dilatés  ou 
pressés  à une  certaine  mesure.  Si  le  sang  re- 
froidi, et  par  là  épaissi,  se  porte  lentement  au 
cerveau,  et  lui  fournit  moins  de  matière  d’esprib 
qu’il  ne  faut;  ou  si , au  contraire,  étant  ému  et 
échauffé  plus  qu’à  l’ordinaire , il  en  fournit  trop, 
il  arrivera  tantôt  des  tremblements  et  des  con- 
vulsions, tantôt  des  langueurs  et  des  défaillances. 
Les  muscles  se  relâcheront , et  on  se  sentira  prét  à 
tomber.  Ou  bien  les  fibres  mêmes  de  la  peau  qui 
couvre  la  tête , faisant  alors  l’effet  des  muscl« , et 
se  resserrant  excessivement;  la  peau  se  retirant 
sur  elle-même  fera  dresser  les  cheveux , dont 
elle  enferme  la  racine , et  causera  ce  mouvement 
qu’on  appelle  horreur.  Les  physiciens  expli- 
quent en  particulier  toutes  ces  altérations  ; mab 
c’est  assez  pour  notre  dessein , d’en  avoir  re- 
marqué en  général  la  nature , les  causes , les 
effets  et  les  signes. 

Les  passions , à les  regarder  seulement  dans  le 
corps , semblent  n’élre  autre  chose  qu’une  agita- 
tion extraordinaire  des  esprits  ou  du  sang,  à l’oc- 
casion de  certains  objets  qu’il  faut  fuir , ou  pour- 
suivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être  l’impres- 
sion et  le  mouvement  qu’un  olqel  de  grande  force 
fait  dans  le  cerveau. 

De  là  suit  l’agitation  et  des  esprits  et  du  sang , 
dont  l’effet  naturel  doit  être  de  disposer  le  corps 
de  la  manière  qu’il  faut  pour  fuir  l’objet , ou  le 
suivre  ; mais  cet  effet  est  souvent  empêché  par 

accident. 

Les  signes  des  passions , qui  en  sont  aussi  des 
effets , mais  moins  principaux , c’est  ce  qui  «u 
paroît  au  dehors  ; tels  sont  les  larmes , les  cris,  et 
les  autres  changements , tantdela  voix,  que  des 
yeux  et  dn  visage. 

Car  comme  il  est  de  l’institution  de  la  nature, 
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que  les  passions  des  nos  fassent  impression  sur 
ks  autres  ; par  exemple  , que  la  tristesse  de  l’un 
excite  la  pitié  de  Tautrc;  que  lorsque  l'un  est 
disposé  à faire  du  mal  par  la  colère , l'antre  soit 
di^Msé , en  même  temps , ou  à la  défense , ou  à 
la  retraite , et  ainsi  du  reste  ; il  a fallu  que  les 
passions  n’eussent  pas  seulement  de  certains  effets 
an  dedans,  mais  qu’elles  eussent  encore  au  de- 
hors chacune  son  propre  caractère,  dont  les  autres 
hommes  pussent  être  frappés. 

Et  cela  parolt  tellement  du  dessein  de  la  na- 
tore , qu’on  trouve  sur  le  visage  une  inGnité  de 
nerfs  et  de  muscles , dont  on  ne  reconnott  point 
d’autre  usage,  que  d’en  tirer  en  divers  sens  toutes 
les  parties,  et  d’y  peindre  les  passions,  par  la  se- 
crète correspondance  de  leurs  mouvements  avec 
les  mouvements  intérieurs. 

Xlll.  La  earrespotidance  de  toutes  les  parties. 

H nous  reste  encore  h considérer  le  consente- 
ment de  UMites  les  parties  du  corps , pour  s'en- 
tr’akler  mutuellement , et  pour  la  défense  du 
tout  Quand  on  tombe  d’un  côté,  la  tête,  le  cou , 
et  tout  le  corps  se  tournent  à l’opposite.  De  peur 
que  la  tête  ne  se  heurte,  les  mains  se  jettent  de- 
vant elle,  et  s’exposent  aux  coups  qui  la  brLse- 
roient  Dans  la  lutte  on  voit  le  coude  se  présen- 
ter comme  un  bouclier  devant  le  visage,  les 
paupières  se  ferment  pour  garantir  l’œil.  Si  on 
est  follement  penché  d’un  côté , le  corps  se  porte 
de  l’autre  pour  faire  le  contre-poids , et  se  ba- 
lance lui-méme  en  diverses  manières , pour  pré- 
Tenir  une  chute,  ou  pour  la  rendre  moins  in- 
commode. Par  la  môme  raison , si  on  porte  un 
grand  poids  d’un  des  côtés , on  se  sert  de  l’autre 
pour  eontre-peser.  Une  femme  qui  porte  un  seau 
d’ean  pendu  à la  droite , étend  le  bras  gauche,  et 
ae  penche  de  ce  côté-lè.  Celui  qui  porte  sur  le 
dos , se  penche  en  avant  ; et  an  contraire  quand 
on  porte  sur  la  tète , le  corps  naturdlement  se 
tient  droit.  Enfin  il  ne  manque  jamais  de  se  si^ 
tuer  de  la  manière  la  plus  convenable  pour  se 
soutenir  ; en  sorte  que  les  parties  ont  toiqours  un 
même  centre  de  gravité,  qu’on  prend  au  juste , 
comme  si  on  savoit  la  mécanique,  A cela  on  peut 
rapporter  certains  effets  des  passions,  que  nous 
avons  remarqués.  Enfin , il  est  visible  que  les 
parties  du  corps  sont  disposées  à se  prêter  un  se- 
cours mutnel , et  à concourir  ensemble  à la  con- 
servation de  leur  tout. 

Tant  de  mouvements  si  bien  ordonnés , et  si 
forts , selon  les  règles  de  la  mécanique,  se  font 
en  noos  sans  science , sans  raisonnement  et  sans 
réflçxîoa  : an  contraire,  la  réflexion  ne  feroit 


ordinairement  qu’embarrasser.  Nous  verrons 
dans  la  suite  qu’il  se  fait  en  nous , sans  que  nous 
le  sacliions , ou  que  nous  le  sentions , une  infinité 
de  mouvements  semblables.  La  prunelle  s’élargit 
ou  se  rétrécit  de  la  manière  la  plus  convenable  à 
nous  donner  plus  ou  moins  de  jour  ; l’œil  s’aplatit 
et  s’alonge,  selon  que  nous  avons  besoin  de  voir 
de  loin  ou  de  près.  T.a  glotte  s’élargit  ou  s’étrécit 
selon  les  tons  qu’elle  doit  former.  La  bouche  se 
dispose , et  la  langue  se  remue  comme  il  faut , 
pour  les  différentes  articulations.  Un  petit  enfant, 
pour  tirer  des  mamelles  de  sa  nourrice  la  liqueur 
dont  il  .se  nourrit,  ajuste  aussi  bien  scs  lèvres  et 
sa  langue , que  s’il  savoit  l’art  des  pompes  aspi- 
rantes ; ce  qu’il  fait  même  en  dormant  : tant  la 
nature  a voulu  noos  faire  voir  que  ces  choses 
n’avoient  pas  besoin  de  notre  attention. 

Mais  moins  il  y a d’adresse  et  d’art , de  notre 
côté , dans  des  mouvements  si  proportionnés  et 
si  justes  ; plus  il  en  parolt  dans  celui  qui  a si 
bien  disposé  toutes  les  parties  de  notre  corps. 


XIV.  Récapitulation,  où  sont  ramassées  les 
propriétés  de  Vâme  et  du  corps. 

Par  ies  choses  qui  ont  été  dites , il  est  aisé  de 
comprendre  la  différence  de  l’âme  et  du  corps  ; et 
il  n’y  a qu’à  considérer  les  diverses  propriétés 
que  nous  y avons  remarquées. 

Les  propriétés  de  l’âme  sont,  voir,  ouïr,  goû- 
ter , sentir,  imaginer  ; avoir  du  plaisir  ou  de  la 
douleur , de  l’amour  ou  de  la  haine , de  la  joie 
ou  de  la  tristesse , de  la  crainte  ou  de  l’espérance; 
assurer , nier,  douter,  raisonner , réfléchir  et  con- 
sidérer , comprendre , délibérer , se  résoudre , 
vouloir,  ou  ne  vouloir  pas.  Toutes  choses  qui  dé- 
pendent du  même  principe,  et  que  nous  avons 
entendues  très  distinctement  sans  nommer  le 
corps , si  ce  n'est  comme  l’objet  que  l'âme  aper- 
çoit, ou  comme  l’organe  dont  elle  se  sert. 

La  marque  que  nous  entendons  distinctement 
ces  opérations  de  notre  âme , c’est  que  jamais 
nous  ne  prenons  l’une  pour  l’autre.  Nous  ne  pre- 
nons point  le  doute  pour  l’assurance , ni  affirmer 
pour  nier,  ni  raisonner  pour  sentir  : nous  ne  con- 
fondons pas  l’espérance  avec  le  désespoir , ni  la 
crainte  avec  la  colère,  ni  la  volonté  de  vivre  selon 
la  raison,  avec  celle  de  vivre  scion  les  sens  et  les 
passions. 

Ainsi  nous  connoissons  distinctement  les  pro- 
priétés de  l’âme.  Voyons  maintenant  celles  du 
corps. 

Les  propriétés  du  corps,  c’est-à-dire , des  par- 
ties qui  le  composent,  sont  d’étre  étendues  plus 
ou  moins,  d’étre  agitées  plus  vite  ou  plus  lente-« 
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ment , d’étre  ouvertes  ou  d'être  fermées,  dilatées 
ou  pressées,  tendues  ou  relâchées , jointes  ou  sé- 
parées les  unes  des  autres , épaisses  ou  déliées , 
capables  d'étre  insinuées  eu  certains  endroits 
plutôt  qu'en  d'autres.  Choses  qui  appartiennent 
au  corps , et  qui  en  font  manifestement  la  nour- 
riture, l'augmentation,  la  diminution , le  mou- 
vement et  le  repos. 

En  voilà  assez  pour  connoltre  la  nature  de 
l'âme  et  du  corps,  et  l'extrême  différence  de  l'un 
et  de  l'autre. 

CHAPITRE  III. 

DE  L’UNION  DE  L’AME  ET  DU  CORPS. 


I.  Vâme  est  naturellement  unie  au  corps. 

11  a plu  néanmoins  à Dieu,  que  des  natures  si 
différentes  fussent  étroitement  unies.  Et  il  étoit 
convenable , afin  qu'il  y eût  de  toutes  aortes 
d’êtres  dans  le  monde,  qu'il  s'y  trouvât,  et  des 
corps  qui  ne  fussent  unis  à aucun  esprit , telles 
que  sont  la  terre  et  l'eau , et  les  autres  de  cette 
nature  ; et  des  esprits,  qui , comme  Dieu  même , 
ne  fussent  unis  à aucun  corps , tels  que  sont  les 
anges;  et  aussi  des  esprits  unis  à un  corps , telle 
qu'est  l'âme  raisonnable , à qui,  comme  à la  der- 
nière de  toutes  les  créatures  intelligentes,  il  de- 
vait échoir  en  partage,  ou  plutôt  convenir  natu- 
rellement de  faire  un  même  tout  avec  le  corps 
qui  lui  est  uni. 

Ce  corps,  à le  regarder  comme  organique , est 
un  par  la  proportion  et  la  correspondance  de  ses 
parties  : de  sorte  qu'on  peut  l’appeler  un  même 
organe , de  même  et  à plus  forte  raison  qu'un 
luth,  ou  un  orgue,  est  appelé  un  seul  instrument. 
D'où  il  résulte  que  l'âme  lui  doit  être  unie  en  son 
tout , parce  qu'elle  lui  est  unie  comme  à un  seul 
organe  parfait  dans  sa  totalité. 

IT.  Deux  effets  principaux  de  cette  union,  et 
deux  genres  d'opérations  dans  Vâme. 

C’est  cette  union  admirable  de  notre  corps  et 
de  notre  âme  que  noos  avons  à considérer.  Et 
quoiqu’il  soit  difficile , et  peut-être  impossible  à 
l’esprit  humain  d’en  p^étrer  le  secret , nous  en 
voyons  pourtant  quelque  fondement  dana 
choses  qui  ont  été  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  l’âme  deux  sortes 
d’opérations  : les  opérations  sensitives,  et  les 
opérations  intellectuelles;  les  unes  atUchées  à 
l'altération  et  au  mouvement  des  organes  corpo- 
rels, les  autres  supérieures  au  corps , et  nées 
pour  le  gouverner. 


Car  il  est  visible  que  l'âine  se  tr<mve  aasojétie 
par  ses  sensations  aux  dispositions  corporelles;  et  i 
il  n’est  pas  moins  dair  que,  par  le  commande-  i 
ment  de  la  volonté , guidée  par  l'intelligeoce,  elle  i 

remue  les  bras , les  jambes, . la  tête , et  enfia  i 
transporte  tout  le  corps. 

Que  si  l’âme  n’étoit  simplement  qu'intellec-  i 
tuelle , elle  seroit  tellement  au-dessus  du  corps , j 
qu’on  ne  sauroit  par  où  elle  y devroit  tenir  ; mais  i 

parce  qu'elle  est  sensitive , c'est-à-dire , jointe  à i 

un  corps , et  par  là  chargée  de  veiller  à sa  con- 
servation et  à sa  défense,  elle  a dû  être  unie  au  " 
corps  par  cet  endroit-là,  ou,  pour  mieux  dire, par 
toute  sa  substance , puisqu'elle  est  indivisible , et  i 
qu’on  peut  bien  en  distinguer  les  opéralloos,  i 
mais  non  pas  la  partager  dans  son  fond.  i 

Dès  là  que  l’âme  est  sensitive , elle  est  sujette  i 

au  corps  de  ce  côté-là , puisqu’elle  souffre  de  ses  i 

mouvements , et  que  les  sensations , les  unes  fâ-  s 
chenses,  et  les  autres  agréables , y sont  attachées.  i 
De  là  suit  que  l’âme,  qui  remue  les  membres  I 

et  tout  le  corps  par  sa  volonté , le  gouverne  i 

comme  une  chose  qui  loi  est  intimement  unie,  i 

qui  la  fait  souffrir  elle-même , lui  cause  des  plai- 
sirs et  des  douleurs  extrêmement  vives.  i 

Or,  l'âme  ne  peut  mouvoir  le  corps  que  paru  « 
volonté,  qui  naturellement  n'a  nul  pouvoir  sur  a 
le  corps , comme  le  corps  ne  peut  naturelleineat  \ 
rien  sur  l'âme , pour  la  rendre  heureuse  ou  mal-  i 
heureuse.  Les  deux  substances  étant  de  nature  n 
si  différente , que  l'une  ne  pourroit  rien  sur  l’an-  \ 
tre , si  Dieu , créateur  de  l’une  et  de  l’aube,  ^ 
n'avoit,  par  sa  volonté  souveraine,  joint  ces  1 
deux  sul^nces  par  la  dépendance  mutuelle  de  i 
l’une  à l’égard  de  l’autre;  ce  qui  est  une  espèce  n 
de  mirade  perpétuel , général  et  subsislant,  qui  t 
parolt  dans  toutes  les  sensations  de  l’âme,  et  il 
dans  tons  les  mouvements  volontaires  du  corps.  { 
Voilà  ce  que  noos  pouvons  entendre  de  runioa  y 
de  i’ûnie  avec  le  corps , et  elle  se  fait  remarquer  | 
principalemeot  par  deux  effets.  I 

Le  premier  est  que  decertains  mouvements  du  \ 

corps  suivent  certaines  pensées  ou  scndmciiis  ; 
dans  l’âme,  et  le  second  réciproquement,  qu'à 
une  certaine  penâée  on  sentiment  qui  arrive  à | 
l’âme , sont  attachés  certains  mouvements  qni  se 
fonten  même  temps  dans  le  corps;  par  exemple,  i 
de  ce  que  les  chairs  sont  coupées , c’est-à-dire,  i 
séparées  les  unes  des  autres,  ce  qui  estunmou-  i 
vement  dans  le  corps,  îlarrive  que  jeaens  en  moi  | 

la  dooleor,  que  noos  avons  vue  être  un  sentiment 

de  Fâme  : et  de  ce  que  j’ai  dans  l’âme  ia  volonté  | 
que  ma  main  soit  remuée , il  arrive  qu’elle  Test 
tin  effet  au  même  moment. 


J 
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Lepremier  de  ces  deux  effets  parott  dans  les 
opérations  où  FAme  est  assujétie  au  corps , qui 
sont  les  opérations  sensitives;  et  le  second  paroit 
dans  les  opérations  où  FAme  préside  au  corps , 
qui  sont  les  opérations  intellectuelles. 

Considérons  ces  denx  effets  Fun  après  l’autre. 
Voyons , avant  toutes  choses , ce  qui  se  fait  dans 
Time  ensuite  des  mouvements  du  corps  ; et  nous 
Terrons , après , ce  qui  arrive  dans  le  corps  en- 
snite  des  pensées  de  FAme. 

III.  Lu  êuuatiumi  sont  atlaehées  d des  mou- 
vsmmts  eorporslsçui  se  font  en  nous. 

Et  d’abord  il  est  clair  que  tout  ce  qu’on  ap- 
pelle sentiment  on  sensation , je  veux  dire  la 
perception  des  couleurs , des  sons , du  bon  et  du 
mauvais  goût,  du  chaud  et  du  froid,  de  la  faim 
et  delà  soif,  du  plaisir  et  de  la  douleur  , suivent 
les  mouvements  et  l’impression  que  font  les  ob- 
sensibles  ^ nos  organes  corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  distinctement  par 
quels  moyens  cela  s’exécute,  il  faut  supposer  plu- 
siears  choses  constantes. 

la  première,  qu’en  toute  sensation  il  se  fait 
un  contact  et  une  impression  réelle  et  matériellè 
sur  nos  organes,  qui  vient , ou  immédiatement 
on  originairement,  de  Follet. 

Etd^à,  pour  le  toucher  et  le  goût , le  contact 
y est  palpaMe  et  immédiat.  T^ous  ne  goûtons  que 
ce  qui  est  Immédiatement  appliqué  à notre  lan- 
gue ; et  à l’égard  du  toucher , le  mot  l’emporte , | 
puisque  toucher  et  contact  c’est  la  même  chose.  | 
Et  encore  que  le  soleil  elle  feu  nous  échauffent 
étant  éloignés,  il  est  clair  qu’ils  ne  font  impres- 
sam sur  notre  corps  qu’en  la  faisant  sur  Fair  qui 
le  touche.  Le  même  se  doit  dire  du  froid;  et  ainsi 
ces  deux  sensations  appartenantes  au  toucher,  se 
font  par  l’application  et  l’attouchement  de  quel-  j 
que  corps.  I 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher  de-  i 
mandent  un  contact  réel , il  ne  sera  pas  moins 
dans  les  autres  sens , quoiqu’il  y soit  plus  dé- 
licat 

Et  l’expérience  le  fait  voir , même  dans  la 
vue , où  k contact  des  objets  et  Fébran^ement  de 
Forgane  corporel  paroit  le  moins  ; car  on  peut 
aisément  sentir en  regardant  le  soleil , combien 
ses  rayons  directs  sont  capables  de  nous  blesser  : 
ce  qui  ne  peut  venir  que  d’une  trop  violente  agi- 
tation des  parties  qui  composent  Fqeil.  Cette  agi-  > 
tation , causée  par  l’union  des  rayons  dans  le  | 
cristallin*,  a un  point  brûlant  qui  aveugleroit , 
c’est-à-dire,  brûleroit  Forgane  de  la  vision,  si  on 
9’oplniAtroit  à regarder  fixement  le  soleil. 


Mais  encore  que  ces  rayons  nous  blessent 
moins  étant  réfléchis , le  coup  en  est  souvent  très 
fort;  et  le  seul  effet  du  blanc  nous  fait  sentir  que 
les  couleurs  ont  plus  de  force  que  nous  ne  pen- 
sons pour  nous  émouvoir.  Car  il  est  certain  que 
le  blanc  frappe  fortement  les  nerfs  optiques. 
C’est  pourquoi  celte  couleur  blesse  la  vue  ; ce  qui 
paroit  tellement  à ceux  qui  voyagent  parmi  les 
neiges,  pendant  que  la  campagne  en  est  couverte, 
qu’ils  sont  contraints  de  se  défendre  contre  Fef- 
fort  que  cette  blancheur  fait  sur  les  yeux , en  les 
couvrant  de  quelque  verre , sans  quoi  ils  per- 
droient  la  vue.  Les  ténèbres  , qui  font  sur  nous 
le  même  effet  que  le  noir , nous  font  perdre  la 
vue  d’une  autre  sorte,  lorsque  les  nerfs  optiques, 
par  une  longue  désaccoqtumancç  de  souffrir  la 
! lumière  même  réfléchie,  sont  exposés  tout  à coup 
: à une  grande  lumière , dans  un  lieu  où  tout  est 
; blanc , ou  lorsqu’ après  une  longue  captivité  dans 
< un  lieu  parfaitement  ténébreux,  faute  d’exercice, 
ils  s’affaissent  et  se  flétrissent,  et  par  là  deviennent 
immobiles  et  incapables  d’être  ébranlés  par  les 
objets.  On  sent  aussi , à la  longue , qu’un  noir 
• trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  ; et  par  l’effet 
. sensible  de  ces  deux  couleurs  principales,  on 
peut  juger  de  celui  de  toutes  les  autres. 

» ‘ Quant  aux  sous,  l’agitation  de  Fair,  et  le  coup 
I qui  en  vient  à notre  oreille,  sont  choses  trop  sen- 
1 sibles , pour  être  révoquées  en  doute.  On  se  sert 
du  son  des  cloches  pour  dissiper  les  nuées.  Sou- 
vent de  grands  cris  ont  tellement  fendu  Fair, 
que  les  oiseaux  en  sont  tombés  ; d’autres  ont  été 
jetés  par  terre  par  le  seul  vent  d’un  boulet.  £t 
peut -on  avoir  peiue  à croire  que  les  oreilles 
soient  agitées  par  le  bruit,  puisque  même  les  bâ- 
timents en  sont  ébranlés , et  qu’on  les  en  voit 
trembler?  On  peut  juger  par  là  de  ce  que  fait 
une  plus  douce  agitation  sur  des  parties  plus  dé- 
licates. 

Cette  agitation  de  Fair  est  si  palpable , qu’elle 
se  fait  même  ^ntir  en  d’autres  parties  du  corps. 
Chacun  peut  remarquer  ce  que  certains  sons , 
comme  celui  d’un  orgue , ou  d’une  basse  de  viole 
font  sur  son  corps.  Les  paroles  se  font  sentir  aux 
extrémité  des  doigts  situés  d’une  certaine  façon; 
et  pn  peut  croire  que  les  oreilles , formées  pour 
rcceyoir  cette  impression , la  recevront  aussi 
beaucoup  plus  forte. 

L’e(Tet  des  senteurs  nous  paroit  par  l’impres- 
sion qu’elles  font  sur  la  tête.  De  plus,  on  ne  ver- 
roit  pas  les  chiens  suivre  lé  gibier,  en  flairant  les 
endroits  où  il  a passé , s’il  ne  restoit  quelques 
vapeurs  sorties  de  l’animal  poursuivi.  Et  quanji 
on  brûle  des  parfums,  on  en  voit  la  fumée  se  ré- 
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pandre  dans  toute  une  chambre , et  Todeur  se  fait 
sentir  en  même  temps  que  la  yapeur  vient  à 
nous.  On  doit  croire  qu’il  sort  des  fumées  à peu 
près  de  même  nature , quoique  imperceptibles , 
de  tous  les  corps  odoriférants , et  que  c'est  ce  qui 
cause  tant  de  bons  et  de  mauvais  effets  dans  le 
cerveau.  Car  il  faut  apprendre  à juger  des  choses 
qui  ne  se  voient  pas , par  celles  qui  se  voient. 

fV.  Lts  mouvments  corporels  qui  se  font 

en  noi«a  dans  les  sensations , viennent  des 

objets  par  le  milieu, 

n est  donc  vrai  qu’il  se  fait , dans  toutes  nos 
sensations , une  impression  réelle  et  corporelle 
sur  nos  organes  ; mais  nous  avons  ajouté  qu’elle 
vient  immédiatement  ou  originairement  de 
l’objet. 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le  toucher 
et  dans  le  goût , ou  l’on  voit  les  corps  appliqués 
par  eux-mêmes  à nos  organes.  Elle  en  vient  ori- 
ginairement dans  les  autres  sensations , où  l’ap^ 
plication  de  l’objet  n’est  pas  immédiate , mais  où 
le  mouvement  qui  se  fait,  en  vient  jusqu’à  nous 
tout  à travers  de  l’air  par  une  parfaite  conti^ 
nuité. 

C’est  ce  que  l'expérience  nous  découvre  aussi 
certainement  que  tout  le  reste  que  nous  avons 
dit.  Un  corps  interposé  m’empêche  de  voir  le  ta- 
bleau que  je  regardois.  Quand  le  milieu  est  trans- 
parent, selon  la  nature  dont  il  est,  l’objet  vient 
à moi  différemment.  L’eau , qui  rompt  la  ligne 
droite , le  courbe  à mes  yeux.  Les  verres , selon 
qu’ils  sont  colorés , ou  taillés , en  changent  les 
couleurs , les  grandeurs  et  les  hgures  : l’objet  ou 
sc  grossit,  ou  s’appetisse , ou  se  renverse,  ou  se 
redresse,  ou  se  multiplie.  Il  faut  donc,  premiè- 
rement , qu’il  se  commence  quelque  chose  sur 
l’objet  même , et  c’est,  par  exemple,  à l’égard  de 
la  vue,  la  réflexion  de  quelque  rayon  du  soleil,  ou 
d’un  autre  corps  lumineux  : il  faut,  secondement, 
que  cette  réflexion,  qui  se  commence  à l’objet , 
se  continue  tout  à travers  de  l’air  jusqu’à  mes 
yeux  ; ce  qui  montre  que  l’impression  qui  se  fait 
sur  moi , vient  originairement  de  l’objet  même. 

Il  en  est  de  même  de  l’agitation  qui  cause  les 
sons , et  de  la  vapenr  qui  excite  les  senteurs.  Dans 
l’ouïe,  le  corps  résonnant,  qui  cause  le  bruit, 
doit  être  agité  ; et  on  y sent  au  doigt , par  un  at- 
touchement très  léger,  tant  que  le  bruit  dure, 
un  trémoussement  quieesse  quand  la  main  presse 
davantage.  Dans  l’odorat,  une  vapeur  doit  s’ex- 
haler du  corps  odoriférant  ; et  dans  l’un  et  dans 
l’autre  sens , si  le  corps  qui  agite  l’air  rompt  le 
coup  qui  venoit  à nous,  nous  ne  sentons  rien. 


Ainsi  dans  les  sensations , à n’y  regarder  seu- 
lement qué  ce  qu’il  y a dans  le  corps , noos 
trouvons  trois  choses  à considérer,  l’objet , le  mi- 
lieu, et  l’organe  même  : par  exemple,  les  yeux 
et  les  oreilles. 

y.  Les  mouvements  de  nos  corps,  auxquels 
les  sensations  sont  attaehies , sont  les  mou- 
vements des  nerfs. 

Mais  comme  ces  organes  sont  composés  de 
plusieurs  parties  ; pour  savoir  précisément  quelle 
est  celle  qui  est  le  propre  instnunent  destiné  par 
la  nature  pour  les  sensations,  il  ne  faut  que  se 
souvenir  qu’il  y a en  nous  certains  petits  filets 
qu’on  appelle  nerfs,  qui  prennent  leur  origine 
dans  le  cerveau,  et  qui  de  là  se  répandent  dans 
tout  le  corps. 

Souvenons-nous  aussi  qu’il  y a des  nerfs  par- 
ticuliers attribués  par  la  nature  à chaque  sens.  11 
y en  a pour  les  yeux , pour  les  oreilles , pour  l’o- 
dorat , pour  le  goût  ; et  comme  le  toucher  se 
répand  par  tout  le  corps,  il  y a aussi  des  nerfs 
répandus  partout  dans  les  chairs.  Enfin,  il  n'y  a 
point  dë  sentiment  ou  il  n’y  a point  de  nerfs , et 
les  parties  nerveuses  sont  les  plus  sensibles.  C’est 
pourquoi  tous  les phflosophes sont  d’accord,  que 
les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens. 

Nous  avons  vu,  outre  cela,  que  les  nerfs  abou- 
tissent tous  au  cerveau , et  qu’ils  sont  pleins  des 
esprits  qu’il  y envoie  continuellement;  ce  qui  doit 
les  tenir  toujours  tendus  en  quelque  manière, 
pendant  que  l’animal  veille.  Tout  cela  supposé,  fl 
sera  facile  de  déterminer  le  mouvement  précis 
auquel  la  sensation  est  attachée  ; et  enfin  toot  ce 
qui  regarde  tant  la  nature  que  l’usage  des  seosi- 
Uons,  en  tant  qu’elles  servent  au  corps  et  à l’àme. 

C’est  ce  qui  sera  expliqué  en  douze  proposi- 
tions, dont  les  six  premières  feront  voir  les  sen- 
sations attachées  à l’ébranlement  des  nerfs,  et  les 
six  autres  expliqueront  l’usage  que  l'âme  fait 
des  sensations,  et  l’instruction  qu’elle  en  reçoit, 
tant  pour  le  corps  que  pour  elle-même. 

VI.  Six  propositions  qui  expliquent  comment 
les  sensations  sont  attachées  à tébranle- 
ment  des  nerfs, 

I^*  Proposition.  Les  nerfs  sont  ébranlés  par 
les  objets  du  dehors  qui  frappent  les  sens. 

C’est  de  quoi  on  ne  peut  douter  dans  le  toucher, 
où  l’on  voit  des  corps  appliqués  immédiatement 
sur  le  nôtre , qui  étant  en  mouvement , ne  peu- 
vent manquer  d’ébranler  les  nerfs  qu’ils  trou- 
vent répandus  partout.  L’air  chaud  ou  froid  qui 
noos  environne,  doit  avoir  un  effet  semblable.  Il 
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est  dair,qae  Tun  dilate  les  parties  du  corps , et 
que  l'autre  les  resserre  ; ce  qui  ne  peut  être  sans 
quelque  ébranlement  des  nerfs.  Le  même  doit 
arriver  dans  les  autres  sens , où  nous  avons  vu 
que  l'altération  de  l'organe  n’est  pas  moins 
réelle.  Ainsi  les  nerfs  de  la  langue  seront  tou- 
chés et  ébranlés  par  le  suc  exprimé  des  viandes  : 
les  nerfs  auditif^,  par  l'air  qui  s'agite  au  mouve- 
ment des  corps  résonnants  ; les  nerfs  de  l'odorat, 
par  les  vapeurs  qui  sortent  des  corps  les  nerfs 
optiques,  par  les  rayons  ou  directs  ou  réfléchis 
du  soleil,  ou  d’un  autre  corps  lumineux  : autre- 
ment les  coups  que  nous  recevons , non-seule- 
ment du  soleQ  trop  fixement  regardé , mais  en- 
core du  blanc , ne  seroient  pas  aussi  forts  que 
nous  les  avons  remarqués.  Enfin  , généralement 
dans  toutes  les  sensations , les  nerfs  sont  frappés 
par  quelque  objet  ; et  il  est  aisé  d’entendre  que 
des  filets  si  déliés  et  si  bien  tendus , ne  peuvent 
manquer  d’être  ébranlés,  aussitôt  qu’ils  sont 
touchés  avec  quelque  force. 

n*  Proposition.  Cet  ébranlement  des  nerfs 
frappés  par  les  olfjets,  se  continuejusqu* au  de- 
dans de  la  tête  et  du  cerveau. 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  continués  jus- 
que là;  ce  qui  fait  qu’ils  portent  au  dedans  le 
mouvement  et  les  impressions  qu’ils  reçoivent  du 
ddiors. 

Cela  s’entend  en  quelque  manière  par  le  mou- 
vement d’une  corde , ou  d’un  filet  bien  tendu , 
qu’on  ne  peut  mouvoir  à une  de  ses  extrémités , 
sans  que  l’autre  soit  ébranlée  à l'instant,  à moins 
qu’on  n’arrête  le  mouvement  au  milieu. 

Les  nerfs  sont  semblables  h cette  corde  ou  à ce 
filet , avec  cette  différence , qu'ils  sont  sans  com- 
paraison plus  déliés , et  pleins  outre  cela  d'un 
esprit  très  vif  et  très  vite,  c’est-à-dire,  d’une 
8id>tile  vapeur  qui  coule  sans  cesse  au  dedans,  et 
les  tient  tendus , de  sorte  qu'ils  sont  remués  par 
les  moindres  impressions  du  dehors , et  les  porte 
fort  promptement  au  dedans  de  la  tête  où  est  leur 
racine. 

m*  Proposition.  Le  sentiment  est  attaché  à 
cet  ébranlement  des  nerfs. 

n n’y  a point  en  cela  de  difficulté.  Et  puisque 
les  nerfs  sont  le  propre  organe  des  sens,  il  est 
clair  que  c’est  à l'impression  qui  se  fait  dans 
cette  partie , que  la  sensation  doit  être  attachée. 

De  là  il  doit  arriver  qu’elle  s’excite  toutes  les 
fois  que  les  nerfs  sont  ébranlés,  qu'elle  dure  au- 
tant que  dure  l'ébranlement  des  nerfs  ; et  au  con- 
traire que  les  mouvements  qui  n’ébranlent  point 
les  nerfs , ne  sont  point  sentis  : et  l’expérience 
fait  voir  ^ue  la  chose  arrive  ainsi. 
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Premièrement , nous  avons  vu  qu’il  y a tou- 
jours quelque  contact  de  l'objet,  et  par  là  quelque 
ébranlement  dans  les  nerfs , lorsque  la  sensation 
s’excite. 

Et  sans  même  qu’aucun  objet  extérieur  frappe 
nos  oreilles , nous  y sentons  certains  bruits  qui 
ne  peuvent  guère  arriver , que  de  ce  que , par 
quelque  cause  interne  que  ce  soit , le  tympan  est 
ébranlé  ; ce  qui  fait  sentir  des  tintements  plus  ou 
moins  clairs,  ou  des  bourdonnements  plus  ou 
moins  graves , selon  que  les  nerfs  sont  diverse- 
ment touchés. 

Par  une  raison  semblable,  on  voit  des  étincelles 
de  lumière  s'exciter  au  mouvement  de  l'œil 
frappé , ou  de  la  tête  heurtée  ; et  rien  ne  les  fait 
paroltre  que  l'ébranlement  causé  par  ces  coups 
dans  les  nerfs , semblable  à celui  auquel  la  per- 
ception de  la  lumière  est  naturellement  atta- 
chée. 

Et  ce  qui  le  justifie,  ce  sont  ces  couleurs 
changeantes  que  nous  continuons  de  voir,  même 
après  avoir  fermé  les  yeux,  lorsque  nous  les 
avons  tenus  quelque  temps  arrêtés  sur  une  grande 
liiiiiière,  ou  sur  un  objet  mêlé  de  différentes 
couleurs,  surtout  quand  elles  sont  éclatantes. 

Omine  alors  l’ébranlement  des  nerfs  optiques 
a dù  être  fort  violent,  il  doit  durer  quelque 
temps , quoique  plus  foible , après  que  l’objet  est 
disparu.  C’est  ce  qui  fait  que  la  perception  d’une 
l^ande  et  vive  lumière  se  tourne  en  couleurs 
plus  douces,  et  que  l’objet  qui  nous  avoit  éblouis 
par  ses  couleurs  variées , nous  laisse , en  se  reti- 
rant, quelques  restes  d’une  semblable  vision. 

Si  ces  couleurs  semblent  vaguer  au  milieu  de 
l’air,  si  elles  s’affoiblissent  peu  à peu,  si  enfin 
elles  se  dissipent  ; c’est  que  le  coup  que  donnoit 
l’objet  présent  ayant  cessé , le  mouvement  qui 
reste  dans  le  nerf  est  moins  fixe , qu’il  se  ralen- 
tit , et  enfin  qu’il  cesse  tout-à-fait. 

La  même  chose  arrive  à l’oreille,  lorsque 
étonnée  par  un  grand  bruit , elle  en  conserve 
quelque  sentiment,  après  même  que  l’agitation  a 
cessé  dans  l’air. 

* C’est  par  la  même  raison  que  nous  continuons 
quelque  temps  à avoir  chaud  dans  un  air  froid, 
et  à avoir  froid  dans  un  air  chaud  ; parce  que 
l’impression  causée  dans  les  nerfs  par  la  présence 
de  l’objet,  subsiste  encore. 

Supposé,  par  exemple,  que  l'altération  que 
cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les  nerfs  qu’il 
y rencontre,  soit  une  grande  agitation  de  toutes 
les  parties,  qui  iroit  enfin  à les  dissoudre  et  à les 
réduire  en  cendres  : et  au  contraire , que  l’im- 
pression qu’y  fait  le  froid,  soit  d’arrêter  le  moq« 
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yemeot  des  parties»  en  les  tenant  pressées  les 
unes  contre  les  autres,  ce  qui  causeroit  à la  fin 
un  entier  engourdissement  ; il  est  clair  que  tant 
que  dure  cette  altération , le  sentiment  du  froid 
et  du^ehaud  doit  durer  aussi , quoique  je  me  sois 
retiré  de  Tair  glacé  et  de  l'air  brûlant. 

Mais  comme  après  qu'on  a éloigné  les  objets 
qui  faisoient  cette  impression  sur  les  organes» 
elle  s'affoiblit , et  que  ces  organes  reviennent  peu 
à peu  à leur  naturel , il  doit  aussi  arriver  que  la 
sensation  diminue;  et  la  chose  ne  manque  p^ 
de  se  faire  ainsi. 

Ce  qui  fait  durer  si  long-temps  la  douleur  de 
la  goutte,  ou  de  la  colique,  c’est  la  continuelle 
régénération  de  l'humeur  mordicante  qui  la  fait 
nahre,  et  qui  ne  ces^  de  picoter  ou  de  tirailler 
les  paitifçs  que  la  présence  des  nerfs  rend  sen- 
sibles. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient  d’une 
cause  semblaUe.  Ou  le  gosier  desséché  se  res- 
serre et  tire  les  nerfs  » ou  le  dissolvant  que  l'es- 
tomac rend  par  les  glandes , dont  il  est  comme 
payé  dans  sqn  fond,  pour  y faire  la  digestion 
des  viandes,  |»e  tourne  contre  lui,  et  pique  ses 
nerfs  » jusqu’à  ce  qu’on  leur  ait  donné , en  man- 
geant , une  ipatière  plus  propre  à recevoir  son 
action. 

Vtm  la  douleur  d'une  plaie,  si  elle  se  fait 
sentir  long-temps  après  le  coup  donné , c'est  à 
cause  de  l'impression  violente  qu’il  a faite  sur  la 
partie , et  à cause  de  l'inflammation  et  des  acci- 
dents qui  surviennent , par  lesquels  le  picote- 
ment des  nerfs  est  continué. 

U est  donc  vrai  que  le  sentiment  s'élève  par  le 
mouvement  du  nerf,  partout  où  le  nerf  est  j 
ébranlé,  et  dure  par  la  continuation  de  oet  ? 
ébranlement.  Et  il  est  vrai  aussi  que  les  mouve- 1 
ments  qui  n'ébranlent  pas  les  nerfs,  ne  sont  point  ; 
sentis.  Ce  qui  fait  que  l'on  ne  se  sent  point  croître,  | 
et  qu'on  ne  sent  non  plus  comment  l’alimont  ! 
s’incorpore  à toutes  les  parties , parce  qu’il  ne  se  • 
fait  dans  ce  niouvement  aucun  ébranlement  de^  i 
nerfs;  comme  on  l’entendra  aisément,  si  on  con-  | 
sidère  combien  est  lente  et  insensible  l'insi-  j 
nuation  dp  l'aliment  dans  les  parties  qui  je  re-  i 
çoivent.  ; 

Ce  qui  vient  d'être  expliqué  dans  cette  troi- 
sième proposition , sera  confirnté  par  les  sui-  i 
vantes.  i 

IV.*  PnoposiTioii.  flfbranlment  des  n^fs,  \ 
auquel  le  sentimetii  è$i  attaché,  doit  être  con-  ' 
sidéré  dans  toute  son  ptmdup,  c'est-à-dire,  | 
tant  qu'il  se  communique  d'une  extrémité  à \ 
l'autre  des  f orties  du  nerf  qui  sontfrafféeq  ' 


veau. 

L’expérience  le  fait  voir.  C’est  pour  cela  qu'on 
bande  les  nerfs  au-dessus  quand  on  veut  couper 
au-dessous , afin  que  le  mouvement  se  porte  plus 
languissamment  dans  le  cerveau , pi  que  la  dou- 
leur soit  moins  vive.  Que  si  on  pouvoU  tout-i* 
fait  arrêter  le  mouvement  du  nerf  au  milieu,  il 
n’y  auroit  point  du  tout  de  septiment. 

On  voit  aussi  que , daps  le  sommeil , op  ne 
sent  pas , quand  on  est  touché  légèrement,  parce 
que  les  nerfs  étant  détendus , ou  il  ne  s'y  fait 
aucun  mouvement,  ou  il  est  trop  léger  pour  se 
communiquer  jusqu’au  dedans  de  la  tête. 

V.«  Proposition.  Quoique  le  sentiment  soit 
principalement  uni  à l'ébranlement  du  nerf 
au  dedans  du  cerveau,  Vâme,  qui  est  présente 
à tout  le  corps , rapporte  le  sentiment  qu'elle 
reçoit  à l'extrémité  oü  l'objet  frappe. 

par  exepiple , j’attribue  la  vue  d'un  objet  à 
l’œil  tout  seul,  le  goût  à la  %ule  lapgpe , ou  ai| 
seul  gosier  ; et  si  je  suis  l^essé  au  l^ut  du  doigt, 
je  dis  que  j’ai  mal  au  doigt,  sans  aong^  seule- 
ment si  j’ai  un  cerveau,  ni  s’il  s*y  fait  quelqqe 
impression. 

l)e  là  vient  qu’on  voit  souvent  que  ceu^  q[U 
ont  la  jambe  coupée , ne  lais^nt  pas  de  sentir  au 
mal  au  bout  du  pied,  de  dire  qu’fl  leur  démange, 
et  de  gratter  leur  jainbe  de  bois  , parce  que  lé 
nerf  qui  répondoit  au  pied  et  à la  jambe , étant 
ébranlé  dans  le  cerveau , il  se  fait  un  intiment 
que  l’Ame  rapporte  à la  partie  coupée , comme  a 
elle  subsistoit  encore. 

Et  il  falloit  nécessairement  que  la  chose  ayrt- 
vAt  ainsi.  Car  encore  que  la  jambe  soit.empoitép 
avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y étaient , je  reste  qui 
demeure  continu  avec  le  cerveap , est  çap{ible  des 
mêmes  mouvements  qu’il  avoit  aupvaywt,  et 
le  cerveau  capable  d’en  recevoir  le  epptre^up* 
tant  à cause  qu’il  a été  formé  pour  cela , qu’)i 
cause  que  l’Amie  est  accoutumé  à rapporter  ÿ 
certaines  parties  semblables  mouvements,  ë’il 
arrive  donc  que  le  qerf  qui  répondoit  à 1a  jf 
ébranlé  par  les  esprits  ou  par  les  humeius, 
yienne  à faire  le  mojavement  qu'il  faispit  lorsque 
la  jambe  étoit  eiicore  unie  au  corps , |1  est  clair 
qu'il  se  doit  exciter  en  nous  un  sentiment  sem- 
blable, et  que  nous  le  rapportons  encore  à 
panie  à laquelle  la  nature  avoit  pouhime  de  le 
/apporter. 

J^féanmoins  cette  partie  du  perf,  issue  du  cer- 
veau, n’étant  plus  frappée  des  objets  accoutu- 
més ) elle  doit  perdre  insensibiemeut,  et  avecto 
temps , la  disposition  qu’elle  avoit  à spn  moave* 
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0^  ordinaire.  Et  c*c6t  pourquoi  ces  douleurs 
qu’on  sent  aux  parties  blessées,  cessent  à la  fin. 
A quoi  sert  aussi  beaucoup  la  réflexion  que  nous 
taisons , que  nous  n’avons  plus  ces  parties. 

Quoi  qu’il  en  soit,  cette  expérience  confirme 
que  le  sentiment  de  l’âme  est  attaché  ù l’ébranle^ 
ment  du  nerf , en  tant  qu’il  se  communique  au 
cerveau , et  fait  voir  aussi  que  ce  sentiment  est 
rapporté  naturellement  à l’endroit  extérieur  du 
corps , où  se  faisoit  autrefois  le  contact  du  nerf 
et  de  Tobjet. 

VI.*  Proposition.  Quelques-unes  de  nos  sen- 
sations se  terminent  à un  objet , et  les  autres 

non. 

Cette  différence  des  sensations , déjà  touchée 
dans  le  chapitre  de  l’Ame , mérite , par  son  im- 
portance, encore  un  peu  d’explication.  Nous 
n’aurons,  pour  bien  entendre  la  chose,  qu’à 
écouter  nos  expériences. 

Toutes  les  fois  que  l’ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dedans  ; par  exemple , lorsque  quelque 
humeur  formée  au  dedans  de  nous,  ^ jette  sur 
quelque  partie , et  y cause  de  la  douleur , nous 
ne  rapportons  cette  sensation  à aucun  objet,  et 
nous  ne  savons  d’où  elle  vient. 

La  goutte  nous  prend  à la  main  ; une  humeur 
âcre  picote  nos  yeux  ; le  sentiment  douloureux , 
qui  suit  de  ces  mouvements , n’a  aucun  objet. 

C’est  pourquoi  généralement,  dans  toutes  les 
sensations  que  nous  rapportons  aux  parties  inté- 
rieures de  notre  corps,  nous  n’apercevons  aucun 
objet  qui  les  cause  ; par  exemple,  les  douleurs  de 
tète , ou  d’estomac,  ou  d’entrailles  : dans  la  faim 
et  dans  la  soif,  nous  sentons  simplement  de  la 
douleur  en  certaines  parties  ; mais  une  sensation 
si  vive  ne  noos  fait  pas  regarder  un  objet,  parce 
que  tout  l’ébranlement  vient  du  dedans. 

Au  contraire,  quand  l’ébranlement  des  nerfs 
vient  du  dehors , notre  sensation  ne  manque  ja- 
mais de  se  tenniner  à quelque  objet  qui  est  hors 
de  nous.  Les  corps  qui  nous  environnent , nous 
paroissent , dans  la  vision , comme  tapissés  par 
les  couleurs  : nous  attribuons  aux  viandes  le  bon 
ou  le  mauvais  goût  ; celui  qui  est  arrêté , se  sent 
arrêlé  par  quelque  chose;  celui  qui  est  battu, 
sent  venir  les  coups  de  quelque  chose  qui  le 
frappe.  On  sent  parpillemént  et  les  sons  et  les 
odeurs,  comme  venus  du  dehors,  et  ainsi  du 
reoie. 

Mais  encore  que  cela  s’observe  dans  toutes  ces 
seosations,  ce  n’est  pas  avec  la  même  netteté  : 
car,  par  exemple,  on  ne  sent  pas  si  distincte- 
ment d’où  viennent  les  sons  et  les  odeurs , qu’on 
lent  d’où  viennent  les  couleurs,  ou  la  lumière 


regardée  directement.  Donc  la  raison  est  que  la 
vision  se  fait  en  ligne  droite,  et  que  les  objets  ne 
viennent  à l’œil  que  du  côté  où  il  est  tourné  ; au 
lieu  que  les  sons  et  les  odeurs  viennent  de  tous 
côtés  indifféremment , et  par  des  lignes  souvent 
rompues  au  milieu  de  l’air,  qui  ne  peuvent  par 
conséquent  se  rapporter  à un  endroit  fixe. 

Il  faut  aussi  remarquer  touchant  les  objets , 
qu’ordinairement  on  n’en  voit  qu’un,  quoique 
le  sens  ait  un  double  organe.  Je  dis  ordinaire- 
ment, parce  qu’il  arrive  quelquefois  que  les  deux 
yeux  doublent  les  objets  ; et  voici  sur  ce  sqjet 
quelle  est  la  règle. 

Quand  on  change  la  situation  naturelle  des 
organes,  par  exemple,  quand  on  presse  l’œil, 
en  sorte  que  les  nerfs  optiques  ne  sont  point 
frappés  en  même  sens,  alors  l’objet  parott  double 
en  des  lieux  différents , quoiqu’en  l’an  plus  ob- 
scur qu’en  l’autre  ; de  sorte  que  visiblement  Ü 
excite  deux  sensations.  Mais  quand  les  deux 
yeux  demeurent  dans  leur  situation,  comme 
deux  cordes  semblables  montées  sur  un  même 
ton , et  touchées  en  même  temps , ne  rendent 
qu’un  même  son  à notre  oreille,  ainsi  les  nerfs 
des  deux  yeux  touchés  de  la  même  sorte,  ne  pré- 
sentent à l’âme  qu’un  seul  objet , et  ne  lui  font 
remarquer  qu’une  sensation.  La  raison  en  est  évi- 
dente ; puisque  les  deux  nerfs  touchés  de  mén)^ 
ont  un  même  rapport  à l’objet,  ils  le  doivent 
par  conséquent  faire  voir  tout-à-fait  un , sans 
aucune  diversité , ni  de  couleur , ni  de  situation, 
ni  de  figure. 

Il  est  donc  absolument  impossible  que  nous 
ayons  en  ce  cas  deux  sensations  qui  nous  parois- 
sent distinctes , parce  que  leur  parfaite  ressem- 
blance, et  leur  rapport  uniforme  au  même 
objet , ne  permet  pas  à Tâmc  de  les  distinguer  : 
au 'contraire,  elles  doivent  s’y  unir  ensemble , 
comme  choses  qui  conviennent  co  tout  point.  Et 
ce  qui  doit  résulter  de  leur  union , c’est  qu’elles 
soient  plus  fortes  étant  unies  que  séparées  ; en 
sorte  qu’ott  voie  un  peu  mieux  de  deux  yeux 
que  d’un,  comme  rcxpéricnce  le  montre. 

Voilà  ce  qu’il  y a voit  à considérer  sur  la  nature 
et  les  différences  des  sensations,  en  tant  qu’elles 
appartiennent  au  corps  et  à l’âme,  et  qu’elles  dé- 
pendent de  leur  concours.  Avant  que  de  passer 
à l’usage  que  l’âme  en  fait'  pour  le  corps,  et  pour 
elle-même , il  est  bon  de  recueillir  ce  qui  vient 
d’être  expliqué , et  d’y  faire  un  peu  de  réflexion. 

VIL  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente. 

Si  nous  l’avons  bien  compris , nous  avoi^  vu 
qu’il  se  fait  en  toutes  les  sensations  uq  rnovve^ 
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ment  enchaîné  qui  commence  à Tol^et , et  se  ter 
mine  au  dedans  du  cerveau. 

Il  n’est  pas  besoin  de  parler  ni  du  toucher  ni 
du  goût,  oû  l’application  de  l’objet  est  immédiate, 
et  trop  palpable  pour  être  niée.  A l’égard  des 
trois  autres  sens,  nous  avons  dit  que  dans  la  vue, 
le  rayon  doit  se  réfléchir  de  dessus  l’objet;  que 
dans  l’ouïe,  le  corps  résonnant  doit  être  agité; 
enOn , que  dans  l’odorat,  une  vapeur  doit  s’exha- 
ler du  corps  odoriférant. 

Voilà  donc  un  mouvement  qui  se  commence 
à l’objet  ; mais  ce  n’est  rien^  s’il  ne  continue  dans 
tout  le  milieu  qui  est  entre  l’objet  et  nous. 

C’est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  peu- 
vent les  vents  et  l’eau , et  les  autres  corps  inter- 
posés , opaques  et  non  transparents,  pour  empê- 
cher les  objets  et  leur  effet  naturel. 

Mais  posons  qu’il  n’y  ait  rien , dans  le  milieu, 
qui  empêche  le  mouvement  de  se  continuer  jus- 
qu’à moi  ; ce  n’est  pas  assez.  Si  je  ferme  les  yeux, 
ou  que  je  bouche  les  oreilles  et  les  narines , les 
rayons  réfléchis , et  l’air  agité,  et  la  vapeur  ex- 
halée, viendront  à moi  inutilement.  Il  faut  donc 
que  ce  mouvement , qui  a commencé  à l’objet , 
et  s’est  étendu  dans  le  milieu,  se  continue  encore 
dans  les  organes.  Et  nous  avons  reconnu  qu’il 
se  pousse  le  long  des  nerfs  jusques  au  dedans  du 
cerveau. 

Toute  cette  suite  de  mouvements  enchaînés  et 
continués,  est  nécessaire  pour  la  sensation  , et 
c’est  après  tout  cela  qu’elle  s’excite  dans  Tàme. 

Mais  le  secret  de  la  nature,  ou,  pour  mieux 
parler , celui  de  Dieu , est  d’exciter  la  sensation 
où  l’enchaînement  finit,  c’est-à-dire , où  le  nerf 
ébranlé  aboutit  au  cerveau , et  de  faire  qu’elle 
soit  rapportée  à l’endroit  où  l’enchaînement 
commence , c’est-à-dire , à l’objet  même , comme 
nous  l’avons  expliqué. 

Par  là  il  sera  aisé  d’entendre  de  quoi  nous  in- 
struisent les  sensations , et  à quoi  nous  sert  cette 
Instruction , tant  pour  le  corps  que  pour  l’âme. 

Pour  cela  remettons- nous  bien  dans  l’esprit 
les  quatre  choses  que  nous  venons  d’observer 
dans  les  sensations , c’est-à-dire , ce  qui  se  fait 
dans  l’objet , ce  qui  se  fait  dans  le  milieu , ce  qui 
se  fait  dans  nos  organes , ce  qui  se  fait  dans  notre 
âme , c’est-à-dire,  la  sensation  elle-même,  dont 
tout  le  reste  a été  la  préparation. 

VIII,  Six  fHropoiitiont  ^ qui  font  voir  de 
quoi  Tâme  est  instruite  par  les  sensations  ^ 
et  Vusage  qu'eüe  en  fait,  tant  pour  le  corps 
que  pour  elle^ême. 

PnoPOsiTioN.  Ce  qui  se  fait  dans  les 


nerfs,  c'est -d-dt'rs  l^éhranlemeni  auquel  U 
sentiment  est  attaché,  n'est  ni  senti  ni  comu. 

Quand  nous  voyons,  quand  nous  écoutons , 
ou  que  nous  goûtons,  nous  ne  sentons,  ni  ne 
connoissons  en  aucune  manière  ce  qui  se  fait 
dans  notre  corps  ou  dans  nos  nerfs , et  dans  notre 
cerveau , ni  même  si  nous  avons  un  cerveau  et 
des  nerfs.  Tout  ce  que  nous  apercevons , c’est 
qu’à  la  présence  de  certains  objets,  U s’excite  en 
nous  divers  sentiments  ; par  exemple , on  un 
sentiment  de  plaisir , ou  un  sentiment  de  dou- 
leur , ou  un  bon , ou  un  mauvais  goût  ; et  ainsi 
du  reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  goût  se  trouve 
attaché  à certains  mouvements  des  organes, 
c’est-à-dire  des  nerfs  ; mais  ce  bon  et  ce  mauvais 
goût  ne  nous  fait  rien  sentir  ni  apercevoir  de  ce 
qui  se  fait  dans  les  nerfs.  Tout  ce  que  nous  en 
savons  nous  vient  du  raisonnement,  qui  n’ap- 
partient pas  à la  sensation , et  n’y  sert  de  rien. 

II*  Proposition.  Non  • seutemeni  nous  ne 
sentons  pas  ce  qui  se  fait  dans  nos  nerfs,  <fest- 
à~dire  leur  ébranlement;  mais  nousnesentons 
non  plus  ce  qiéil  y a dans  Vobjet,  qui  le  rend 
capable  de  les  ébranler,  ni  ce  qui  se  fait  dans 
le  milieu  par  oü  V impression  de  rebjet  vient 
Jusqu'à  nous. 

Gela  est  constant  par  l'expérience.  La  vue  ne 
nous  rapporte  pas  les  diverses  réflexfons  de  1a 
lumière  qui  se  font  dans  les  objets , et  dont  nos 
yeux  sont  frappés  ; ni  comme  U faut  que  l’objet 
ou  le  milieu  soient  faits  pour  être  opaques  on 
transparents , pour  causer  les  réflexions  ou  les 
réfractions,  et  les  autres  accidents  semblables; 
ni  pourquoi  le  blanc  ébranle  si  fortement  nos 
nerfs  ; et  ainsi  des  autres  couleurs.  L’ouïe  ne 
nous  fait  sentir  ni  l’agitation  de  l’air , ni  cdledes 
corps  résonnants,  que  nous  pourrions  ignorer 
si  nous  ne  la  savions  d’ailleurs , ou  par  les  ré- 
flexions de  notre  esprit , ou  même  par  l’ébranle- 
ment de  tout  le  corps , et  par  la  douleur  de  l’o- 
reille comme  on  l’éprouve  au  moment  d’un  coup 
de  canon  tiré  de  près  ; mais  alors  c’est  par  le 
toucher  qu’on  reçoit  cette  impression.  L’odorat  • 
ne  noos  dit  rien  des  vapeurs  qui  nous  affectent; 
ni  le  goût,  des  sucs  exprimés  sur  notre  langue , 
ni  comment  ils  doivent  être  faits  pour  nous  cau- 
ser du  plaisir  ou  de  la  douleur , de  la  douceur  ou 
de  l’aigreur,  ou  de  l’amertume.  Enfin,  le  tou- 
cher ne  nous  apprend  pas  ce  qui  fait  que  l’air 
chaud  ou  froid  dilate  ou  ferme  nos  pores,  et 
cause  à tout  notre  coips , principalement  à nos 
nerfs , des  agitations  si  différentes. 

Lorsque  noos  nous  sentons  enfoncer  dans 
l’eau , cl  dans  les  corps  mous , ce  qui  nous  fort 
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seotir  oet  enfoneemeiit , c’est  que  le  froid  ou  le 
chaud  que  nous  ne  sentions  qu*à'  une  partie, 
s'étend  plus  avant  ; mais  pour  savoir  ce  qui  fait 
que  ce  corps  nous  cède , le  sens  ne  nous  en  dit 
moL 

Il  ne  nous  dit  non  plus  pourquoi  les  corps 
nous  résistent  ; et  à regarder  la  chose  de  près , 
ce  que  nous  sentons  alors , c’est  seulement  la 
douleur  qui  s'excite , ou  qui  se  commence  par 
la  rencontre  des  corps  durs  et  mal  polis,  diont 
la  dureté  blesse  le  nôtre  plus  tendre. 

Si  l’eau  et  les  corps  humides  s’attachent  à 
notre  peau , et  s'y  font  sentir , le  sens  ne  dé- 
couvre bas  la  délicatesse  de  leurs  parties,  qui 
les  rend  capables  de  mouiller  notre  peau,  et 
de  s'y  tenir  attachées;  ni  pourquoi  les  corps 
secs  n’en  font  autant , qu’étant  réduits  en  pous- 
sière ; ni  d’où  vient  la  différence  que  nous  sen- 
tons entre  la  poudre  et  les  gouttes  d’eau  qui 
s'attachent  à notre  main.  Tout  cela  n’est  point 
aperçu  précisément  par  le  toucher  ; et  enfin  au- 
cun de  nos  sens  ne  peut  seulement  soupçonner 
pourquoi  il  est  touché  par  ces  objets. 

Toutes  les  choses  que  je  viens  de  remarquer, 
n’ont  besoin , pour  être  entendues , que  d’une 
simple  exposition.  Mais  on  ne  peut  se  la  faire 
à soi-méme  trop  claire  ni  trop  précise,  si  on 
▼eut  comprendre  la  différence  du  sens  et  de 
rentendement , dont  on  est  sujet  à confondre  les 
opérations. 

lll*  Proposition.  En  sentant,  nous  aper^ 
eevant  seulement  la  sensation  elle-même,  mais 
quelquefois  terminée  à quelque  chose  que  nous 
appelons  objet. 

Pour  ce  qui  est  de  la  sensation , il  n’est  pas 
besoin  de  prouver  qu’eUe  est  aperçue  en  sentant. 
Chacun  en  est  à soi-méme  un  bon  témoin , et 
celui  qui  sent  n’a  pas  besoin  d’en  être  averti. 

Cest  pourtant  par  quelque  autre  chose  que  la 
sensation,  que  nous  connoissons  la  sensation. 
Car  elle  ne  peut  pas  réfléchir  sur  elle-même , 
et  se  tourne  toute  à l’objet  auquel  elle  est  ter- 
minée. 

Ainsi  le  vrai  effet  de  la  sensation  est  de  nous 
aider  à discerner  les  objets.  £n  effet,  noos  dis- 
tingaoiis  les  choses  qui  nous  touchent  ou  nous 
environnent,  par  les  sensations  qu’elles  nous 
excitent  ; et  c’est  comme  une  enseigne  que  la 
nature  noos  a donnée  pour  les  coonoltre. 

Mais , avec  tout  cela,  il  paroît,  par  les  choses 
qui  ont  été  dites,  qu’en  vertu  de  la  sensation 
précisément  prise,  noos  ne  connoissons  rien  du 
tout  du  fond  de  l'objet.  Noos  ne  savons,  ni  de 
quelles  parties  U est  composé,  ni  quel  en  est 
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l’arrangement,  ni  pourquoi  il  est  propre  h nous 
renvoyer  les  rayons , ou  à exhaler  certaines 
vapeurs , ou  à exciter  dans  l’air  tant  de  divers 
mouvements  qui  font  la  diversité  des  sons , et 
ainsi  du  reste.  Nous  remarquons  seulement  que 
nos  sensations  se  terminent  à quelque  chose 
hors  de  nous , dont  pourtant  nous  ne  savons 
rien , sinon  qu’à  sa  présence  il  se  fait  en  nous 
un  certain  effet  ,*  qui  est  la  sensation. 

n sembleroit  qu’une  perception  de  cette  na- 
ture ne  seroit  guère  capable  de  noua  instruire. 
Nous  recevons  pourtant  de  grandes  instructions 
par  le  moyen  de  nos  sens  ; et  voici  comment. 

IV*  Proposition.  Les  sensations  servent  à 
Véme  à s* instruire  de  ce  qu'elle  doit  ou  recher- 
cher ou  fuir  pour  la  conservation  du  corps  qui 
lui  est  uni. 

L’expérience  justifie  cet  usage  des  sensatiops  ; 
et.c’est  peut-être  la  première  fin  que  la  nature  se 
propose  en  nous  les  donnant  ; mais  à cela  11  faut 
ajouter  ce  qui  suit. 

y*  Proposition.  L'instruction  que  nous 
recevons  par  les  sensations  seroit  inq^arfaite, 
ou  plutôt  nulle , at  nous  n'y  joignions  la  red- 
son. 

Ces  deux  propositions  seront  éclaircies  toutes 
deux  ensemble , et  il  ne  faut  que  s’observer  soi- 
méme  pour  les  entendre. 

La  douleur  nous  fait  connoltre  que  tout  le 
corps  , pu  quelqu’une  de  ses  parties  est  mal  dis- 
posé , afin  que  l’ftme  soit  solïicilée  à fuir  ce  qui 
cause  le  mal , et  à y donner  remède. 

C’est  pourquoi  il  a fallu  que  la  douleur  se 
rapportât,  ainsi  qu’il  a été  dit , à la  cause  externe 
et  à la  partie  offensée,  parce  que  l’âme  est  in- 
struite , par  ce  moyen , à appliquer  le  remède  où 
est  le  mal. 

11  en  est  de  même  du  plaisir  : celui  que  nous 
avons  à manger  et  à boire  nous  sollicite  à donner 
aux  corps  les  aliments  nécessaires , et  nous  fait 
employer  à cet  usage  les  parties  où  nous  res- 
sentons le  plaisir  du  goût. 

Car  les  choses  sont  tellement  disposées , que 
ce  qui  est  convenable  au  corps  est  accompagné 
de  plaisir , comme  ce  qui  lui  est  nuisible  est  ac- 
compagné de  douleur  ; de  sorte  que  le  plaisir  et 
la  douleur  servent  à Intéresser  l’âme  dans  ce  qui 
regarde  le  corps , et  l’obligent  à chercher  les 
choses  qui  en  font  la  conservation. 

Ainsi  quand  le  corps  a besoin  de  nourriture 
ou  de  rafraîchissement,  il  se  fait  en  l’âme  une 
douleur  qu’on  appelle  faim  et  soif , et  cette 
douleur  nous  sollicite  à manger  et  à boire. 

Le  plaisir  s’y  mêle  aqssi , pour  nous  y engager 
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pliià  doücement.  Car  outre  que  nous  sentons  du 
plahir  à faire  cesser  la  douleur  de  la  faim  et  de 
la  sôîf , le  manger  et  le  boire  nous  causent  <f  enx- 
métnes  un  plaisir  particulier , qui  nous  pdusse 
encore  davantage  à donner  au  corps  les  choses 
dont  il  a besoin. 

C’est  en  cette  sorte  que  le  plaisir  èt  la  douleur 
servent  à Tâme  d’instruction,  pour  lui  apprendre 
ce  qu’elle  doit  au  corps  ; et  cette  instruction  est 
utile  poürvu  que  la  raison  y préside.  Car  le 
plaisir , de  lui-même,  est  un  trompeur  ; et  quand 
l’âme  s’y  abandonne  sans  raison , il  ne  manque 
jamais  de  l’égarer,  non-seulement  en  ce  qui  la 
touche , comme  quand  il  lui  fait  abandonner  la 
vertu,  mais  encore  en  ce  qui  regarde  le  corps  , 
puisque  souvent  la  douceur  du  goût  noos  porte 
à manger  et  à boire  tellement  à contre-temps , 
que  l’économie  du  corps  en  est  troublée. 

n y a aussi  des  choses  qui  nous  causent  beau- 
coup de  douleur , et  toutefois  qui  ne  laissent  pas 
d’être  dans  la  suite  un  grand  remède  h nos 
maux. 

Enfin , toutes  les  autres  sensatioivs  qui  se  font 
en  nous  servent  à nous  instruire.  Car  chaque 
sensation  différente  présuppose  naturellement 
quelque  diversité  dans  les  objets.  Ainsi  ce  que 
je  vois  jaune  est  autre  que  ce  que  je  vois  vert  ; ce 
qui  est  amer  au  goût  est  autre  que  ce  qui  est 
doux  -,  ce  que  je  sens  chaud  est  autre  que  ce 
que  je  sens  froid.  Et  si  un  objet  qui  me  causoit 
une  sensation  commence  à m’en  caaser  une 
autre , je  connois  par  là  qu’U  y est  arrivé  quel- 
que changement.  Si  l'eau  qui  me  semble  froide 
commence  à me  sembler  chaude,  c’est  que  de- 
puis elle  aura  été  mise  sur  le  feu.  Et  cela , c’est 
discerner  les  objets , non  point  en  eux-mémes , 
mais  parles  effets  qu’ils  font  sur  nos  sens,  comme 
par  une  marque  posée  au  dehors.  A cette  mar- 
que , l’âme  distingue  les  choses  qui  sont  autour 
d’elle,  et  juge  par  quel  endroit  elles  peuvent 
faire  du  bien  ou  du  mal  au  corps. 

Mais  il  faut  encore  en  cela  que  la  raison  nous 
dirige , sans  quoi  nos  sens  pourroient  nous  trom- 
per. Car  le  même  objet , vu  à même  distance , 
ma  paroit  grand  dès  que  je  l’estime  plus  éloigné, 
et  me  paroit  moindre  dès  que  je  l’estime  plus 
près;  par  exemple,  la  lune  me  paroit  plus 
grande , vue  à l’horizon  , et  plus  petite  quand 
elle  est  fort  élevée , quoiqu’on  l’une  et  en  l’autre 
position  , elle  doit  être  précisément  sous  le  même 
angle , c’est-à-dire , à même  distance.  Le  meme 
bâton  qui  me  paroit  droit  dans  l’air , me  paroit 
courbe  dans  l’eau.  La  même  eau , quand  elle  est 
tiède , si  j’ai  la  main  chaude , me  paroit  froide  ; 


et  si  je  l’ai  froide , me  paroit  chaude.  Tout  me 
paroit  verd  à travers  un  verre  de  cette  couleur  ; 
et  par  la  même  raison , tout  me  paroit  jaune , 
lorsque  la  bile  jaune  elle-même  s’est  répandue 
sur  mes  yeux.  Quand  la  même  humeur  se  jette 
sur  la  langue , tout  me  paroit  amer.  Lorsque 
les  nerfs  qui  servent  à la  vue  et  à l’ouïe , sont 
agités  au  dedans , il  se  forme  des  étincelles , des 
couleurs,  des  bruits  confus , ou  des  tintements 
qui  ne  sont  attachés  à aucun  objet  sensible  t les 
illusions  de  cette  sorte  sont  infinies. 

L’âme  seroit  donc  souvent  trompée , si  elle  se 
fioit  à ses  sens , sans  consulter  la  raison.  Mais  elle 
peut  profiter  de  leur  erreur  ; et  toujours , quoi 
qu’il  arrive,  lorsque  nous  avons  des  sensations 
nouvelles , nous  sommes  avertis  par  là  qu’il  s’est 
fait  quelque  changement , ou  dans  les  objets  qui 
nous  paroissent , ou  dans  le  milieu  par  où  nous 
les  apercevons , ou  même  dans  les  organes  de 
nos  sens.  Dans  les  objets , quand  ils  sont  chan- 
gés, comme  quand  de  l’eau  froide  devient 
chaude , ou  que  des  feuilles , auparavant  vertes, 
deviennent  pâles  étant  desséché.  Dans  le  mi- 
lieu, quand  il  est  tel  qu’il  empêche  ou  qu’il 
altère  l’action  de  l’objet  ; comme  quand  l’eau 
rompt  la  ligne  du  rayon  qu’un  bâton  renmie 
à nos  yeux.  Dans  l’organe  des  sens,  quand 
ils  sont  notablement  altérés  par  les  humeurs 
qui  s’y  jettent , ou  par  d’autres  causes  sem- 
blables. 

Au  reste  , quand  quelqu’un  de  nos  sens  nous 
trompe,  nous  pouvons  aisément  rectifier  ce 
mauvais  jugement  par  le  rapport  des  autres 
sens , et  par  la  raison.  Par  exemple , quand  un 
bâton  paroit  courbé  à nos  yeux  étant  dans  l’eau, 
outre  que  si  on  l’en  retire , la  vue  se  corrigera 
elle-même , le  toucher  que  nous  sentirons  af- 
fecté , comme  il  a accoutumé  de  l’être  quand  les 
corps  sont  droits,  et  la  raison  seule  qui  nous 
fera  voir  que  l’eau  ne  peut  pas  tout  d’un  coup 
l’avoir  rompu , nous  peut  redresser.  Si  tout  me 
paroit  amer  «au  goût , ou  que  tout  semble  jaune 
à ma  vue , la  raison  me  fera  connoitre  que  cette 
uniformité  ne  peut  pas  être  venue  tout  à coup 
aux  choses , où  auparavant  j’ai  senti  tant  de  dif- 
férence ; et  ainsi  je  connoltrai  l’altération  de  mes 
organes,  que  je  tâcherai  de  remettre  en  leur 
naturel. 

Ainsi  nos  sensations  ne  manquent  jamais  de 
nous  instruire,  je  dis  même  quand  elles  nous 
trompent , et  nos  deux  propositions  demeurent 
constantes. 

VI®  Proposition.  Outre  les  secoure  que  don- 
nent les  sens  d noire  raison  pour  entendre  les 
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dû  eorpi , ils  taiâeiU  aüsêi  beàucoup 
à eonMttre  toute  la  nature. 

bit  iùtOre  Ame  a en  elle-même  des  prhlclpeà 
de  vérité  éterâellè,  et  un  esprit  de  rapport, 
e*ôt-A-dire , des  règles  de  raisonnement , èt  un 
art  de  tirer  des  oonaécpiences.  Cette  Ame  Ainsi 
tonàée , et  pleine  de  ees  lumières , se  trouve 
unie  à un  eorps  si  petit , à la  Térfté , qu'il  est 
moins  que  rien  à Tégard  de  cet  univers  im- 
mense ; mab  qui  pourtant  a ses  rapports  avec  ce 

f and  tout , dont  il  est  une  si  petite  partie.  Et 
se  trouve  composé  de  sorte  qu’on  dîroit  qu’il 
n’est  qu’un  tissu  de  petites  fibres  infiniment  dé- 
liées , disposées  d’ailleurs  avec  tant  d*art , que 
des  mouvements  très  forts  ne  lés  blessent  pas , 
et  que  toutefois  les  plus  ducats  ne  laissent  pas 
d’y  faire  leurs  impressions  ; en  sorte  qu’il  lui  en 
viôit  de  très  remarquables  et  de  la  lune  et  du 
soleil , et  même , au  moins  à l’égard  de  la  vtie , 
des  sphères  les  phis  hautes , quoique  éloignées 
de  noos  par  des  espaces  incompréhensibles.  Or 
l’union  de  l’Ainè  et  du  corps  se  trouve  faite  de  si 
bonne  main,  Aifin  l’ordre  y est’sl  bon,  ét  la 
éorrespondance  û bien  établie , que  l’âme , qui 
doit  présider , est  avertie  par  ses  sensations  de 
Ce  qui  se  passe  dans  ce  corps , et  aux  environs, 
jusqu’à  des  distances  infinies.  Car  comme  ses 
^nsAtlons  ont  leur  rapport  à certaines  disposi- 
tions de  l’fibjet , ou  du  milieu , ou  de  l’organe , 
ainsi  qu’il  a été  dit , à chaque  sensation  l’âme 
apprend  des  choses  nouvelles , dont  quelques- 
unes  regardent  la  substance  du  corps  qui  lui  est 
uni,  et  la  plupart  n’y  servent  de  rien.  Car  que 
sert,  par  exemple , au  corps  humain  la  vue  de 
ce  nombre  prodigieux  d’étoiles  qui  se  décou- 
vrent à nos  yeux  pendant  la  nüit?  Et  même , 
en  considérant  ce  qui  profile  au  corps,  l’âme 
découvre  par  occasion  une  infinité  d'autres 
chbses  ; en  aorte  que , du  petit  corps  où  elle  est 
enfermée , elle  tient  à tout , et  voit  tout  l’univers 
te  venir , pour  Ainsi  dire , marquer  sur  ce  corps, 
comme  le  cours  du  soleil  se  marque  sur  un  ca- 
dran. Elle  apprend  donc , par  ce  moyen , des 
particularités  considérables,  comme  le  cours  du 
soleil , le  flüx  et  le  reflux  de  la  mer , la  nais- 
sance, râceroissement , les  propriétés  différentes 
des  animaux^  des  plantes,  des  minéraux;  et 
aihres  choses  iiinombrables , les  unes  plus  gran- 
des , les  autres  plus  (petites,  mais  toutes  enchaî- 
nées enU-e  elles , et  tobtes , même  en  particulier , 
capables  d'AnnoUCer  leur  Créateur  à quiconque 
fe  sait  bien  côUsidércf . 'De  ces  particularités  elle 
compose  l’hisfouie  de  la  nature,  dont  les  faits 
sont  toutes  les  choses  qui  frappent  nos  sens.  Et 


par  tm  esprit  de  ripjp'ort , èllè  a Mentêl  remar- 
qué combien  ces  faits  sont  ^vis.  Âbasl  elle  rap- 
porte l’un  à l’autrë  : elle  compte , elfe  mesure , 
èlle  observe  les  oppositions  et  le  Concours , 
eflbts  du  mouvement  et  du  repos , l’ordre , les 
proportions,  les  correspondances,  les  cadseS 
particulières  et  nniverteiles , celles  qui  font  aller 
les  pardes,  et  cellè  qui  dent  tout  en  état.  Ainsi 
joignant  ensemble  les  principes  universels  qu’elle 
a dans  l’esprit,  et  les  faits  particuliers  qu’elle 
apprend  par  le  moyen  dès  sens , elle  volt  beau- 
coup dans  la  natare , et  en  sait  assez  pour  juger 
que  ce  qu’elle  n’y  voit  pas  encore  est  le  plus 
beau  : tant  il  a été  utile  de  faire  des  neriii  qui 
pussent  être  touchés  de  si  loin,  et  d’y  joindre 
des  sensations , par  lesquelles  l’Ame  est  avertie 
de  si  grandes  choses. 

IX.  D$  riwutfinaHon  et  dee  paeeüme,  et  ii 
quellê  eorteülee  faut  coneiéérèr. 

Voilà  ce  que  noos  avions  à cotisldéref  sur 
rüüion  naturelle  des  sensations  avec  le  mouve- 
ment des  nerfs.  11  faut  maîntènant  entendre  à 
quels  mouvements  du  corps  l’imagination  et  les 
passions  sont  attachées. 

Mais  11  faut  premièrement  remarquer  que  les 
imaginadons  et  lès  passions  s’excitent  en  nous, 
ou  simplement  par  les  sens , ou  parce  qiie  la 
raison  et  la  volonté  s’en  mêlent. 

Car  souvent  nous  nous  appliquons  expressé- 
ment à imaginer  quelque  chose , et  souvent  aussi 
il  nous  arrive  d’exciter  exprès , et  de  fortifier 
quelque  passion  en  nous-mêmes  ; par  exemple , 
ou  l’audace  ou  la  colère , à force  de  nous  repré- 
senter, ou  nous  laisser  représenter  par  les  autres, 
les  motifs  qui  nous  les  peuvent  causer. 

Comme  nos  imaginations  et  nos  passions  peu- 
vent être  excitées  et  fortifiées  par  notre  choix, 
elles  peuvent  aussi  par  là  être  ralenties.  Nous 
pouvons  fixer,  par  une  attention  volontaire , les 
pensées  confuses  de  notre  imagination  dissipée; 
et  arrêter,  par  vive  force  de  raisonnement  et 
de  volonté , le  cours  emporté  de  nos  passions. 

Si  nous  regardions  cet  état  mêlé  d’imagina- 
tion , de  passion , de  raisonnement  et  de  choix , 
nous  confondrions  ensemble  les  opérations  sen- 
sitives et  les  intellectuelles , et  nous  n’entendrions 
jamais  l’effet  parfait  des  unes  et  des  autres.  Fai- 
sons-en donc  la  séparation.  Et  comme,  pour 
mieux  entendre  ce  que  feroîent  par  eux-mêmes 
des  chevaux  fougueux,  Ü faut  les  considérer 
sans  bride  èt  sans  conductëur  qui  les  pousse  ou 
qui  les  retienne  ; considérons  l’imagination  et 
les  passions  purement  abandonnées  aux  sens  et 
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à elles-mêmes , sans  que  l’empire  de  la  volonté , 
ou  aucun  raisonnement  s'y  mêle , ou  pour  les 
exciter  ou  pour  les  calmer.  Au  contraire , comme 
il  arrive  toujours  que  la  partie  supérieure  est 
sollicitée  à suivre  l’imagination  et  la  passion , 
mettons  encore  avec  elles , et  regardons  comme 
une  partie  de  leur  effet  naturel , tout  ce  que  la 
. partie  supérieure  leur  donne  par  nécessité,  avant 
qu’elle  ait  pris  sa  dernière  résolution  ou  pour 
on  contre.  Ainsi  nous  découvrirons  ce  que  peu- 
vent par  elles-mêmes  l’imagination  et  les  pas- 
sions , et  à quelles  dispositions  du  corps  elles 
s’excitent. 

0 

X.  De  ï imagination  en  particulier,  et  à quel 
mouvement  du  corps  elle  est  attachée. 

Et  pour  commencer  par  l’imagination,  comme 
elle  suit  naturellement  la  sensation , il  faut  que 
l'impression  que  le  corps  reçoit  dans  l’une,  soit 
attachée  à celle  qu’il  reçoit  dans  l’autre  ; et  quoi- 
que la  seule  construction  des  organes  du  cer- 
veau ne  nous  apprenne  rien  du  détail  de  ce  qui 
s*y  passe  à cette  occasion,  nous  sommes  bien 
fondés  à croire  qu’il  s’y  passe  quelque  chose  à 
l’occasion  de  quoi  l’âme  avertie  reçoit  de  son 
Créateur  telle  ou  telle  idée  : il  ne  faut  que  se 
souvenir  que  le  cerveau  est  l’origine  de  tous  les 
nerfs , et  que  l’ébranlement  des  nerfs , par  les 
objets  sensibles , aboutit  au  cerveau. 

La  chose  sera  encore  moins  difficile  à enten- 
dre, si  on  regarde  toute  la  substance  du  cerveau, 
ou  quelques  - unes  de  ses  parties  principales , 
comme  composées  de  petits  filets  qui  tiennent 
aux  nerfs , quoiqu’ils  soient  d’une  autre  nature  ; 
à quoi  l’anatomie  ne  répugne  pas,  et  au  contraire 
l’analogie  des  autres  parties  du  corps  nous  porte 
à le  croire. 

Car  les  chairs  et  les  muscles , qui  ne  paroissent 
à nos  yeux , au  premier  aspect,  qu’une  masse 
uniforme  et  inarticulée , paroissent  dans  une  dis- 
section délicate  un  écheveau  de  petits  cordons , 
nommés  fibres,  qui  sont  elles-ménies  des  éche- 
veaux  de  petits  filets  parallèles.  La  peau  et  les 
antres  membranes  sont  aussi  un  composé  de  filets 
très  fins , dont  le  tissu  est  fait  de  la  manière  qui 
convient  à chacune  pour  son  usage,  pour  donner  à 
tout  ce  genre  de  parties  la  souplesse  et  la  con- 
sistance que  demandent  les  besoins  du  corps. 

On  peut  bien  croire  que  la  nature  n’auroit 
pas  été  moins  soigneuse  du  cerveau  qui  est  l’in- 
strument principal  des  fonctions  animales,  et 
que  la  composition  n’en  sera  pas  moins  indu- 
strieuse. 

On  comprendra  donc  aisément  qu’il  sera  com- 


posé d’une  infinité  de  petits  filets , que  l’afflueiu» 
des  esprits  à cette  partie , et  leiir  continuel  mou- 
vement, tiendront  toujours  en  état;  en  sorte 
qu’ils  pourront  être  aisément  mus  et  pliés , à 
l’ébranlement  des  nerfs , en  autant  de  manières 
qu’il  faudra. 

Que  si  on  n’observe  pas  cette  distinction  de 
petits  filets  dans  le  cerveau  d’un  animal  mort, 
il  est  aisé  de  concevoir  que  la  mollesse  de  cette 
partie , et  l’extinction  de  la  chaleur  naturelle, 
d’où  suit  celle  des  esprits , en  est  la  cause  : joint 
que  dans  les  autres  parties  du  corps,  quoique 
plus  grossières , plus  consistantes , et  plus  diffé- 
rentes , le  tissu  n’est  aperçu  qu’avec  beaucoup 
de  travail , et  jamais  dans  toute  sa  délicatesse. 

Car  la  nature  travaille  avec  tant  d’adresse, 
et  réduit  les  corps  à des  parties  si  fines  et  si  dé- 
liées , que  ni  l’art  ne  la  peut  imiter , ni  la  vue  la 
plus  perçante  la  suivre  dans  des  divisions  si  dé- 
licates , quelque  secours  qu’elle  cherche  dans  les 
microscopes. 

Ces  choses  présupposées , il  est  clair  que  l’im- 
pression , ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoivent  de 
l’objet,  portera  nécessairement  sur  le  cerveau; 
et  comme  la  sensation  se  trouve  conjointe  à 
l’cbranlenxent  du  nerf,  l’imagination  le  fera  à 
l’ébranlement  qui  se  fera  sur  le  cerveau  même. 

Selon  cela,  l'imagination  doit  suivre,  mais 
de  fort  près,  la  sensation , comme  le  mouvement 
du  cerveau  doit  suivre  celui  du  nerf. 

Et  comme  l’impression  qui  se  fait  dans  le 
cerveau  doit  imiter  celle  du  nerf,  aussi  avons- 
nous  vu  que  l’imagination  n’est  autre  chose  que 
l’image  de  la  sensation. 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  d’une  nature  i 
recevoir  un  mouvement  plus  vite  et  plus  ferme 
que  le  cerveau , la  sensation  aussi  est  plus  vive 
que  l’imagination. 

L’imagination  dure  plus  que  la  sensation  il 
faut  donc  qu’il  y ait  une  cause  de  cette  durée  : 
mais  si  cette  cause  subsiste  dans  le  cerveau,  où, 
et  de  quelle  manière  ? ou  si  elle  consiste  dans  la 
puissance  obédientielle  de  l’âme  une  fois  touchée 
de  cette  idée , et  de  l’institution  de  son  Créateur 
tout-puissant , c’est  ce  qu’il  seroit  inutile  de  cher- 
cher , puisqu’il  paroit  impossible  de  parvenir  à 
cette  connoissance. 

On  dit  sur  cela  que  le  cerveau  ayant  tout  en- 
semble assez  de  mollesse  pour  recevoir  faeflement 
les  impressions , et  assez  de  consistance  pour  les 
retenir , il  y peut  demeurer,  à peu  près  comme 
sur  la  cire , des  marques  fixes  et  durables , qui 
servent  à rappeler  les  objets , et  donnent  lieu 
au  souvenir.  Mais  U ne  faut  qu’approfondir  cette 
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idée , pour  voir  combien  elle  est  superOcielle , 
tàeréaire,  iosufiisante,  même  en  gênâral,  et  en- 
core infiniment  plus  ep  détail. 

On  peot  aisément  comprendre  que  les  coups 
qai  viennent  ensemble  par  divers  sens , portent 
i peu  près  au  même  endroit  du  cerveau  ; ce  qui 
fait  que  divers  objets  n'en  font  qu'un  seul, 
quand  ils  viennent  dans  le  même  temps. 

J'aurai,  par  exemple,  rencontré  un  lion  en 
passant  dans  .les  déserts  de  Libye , et  j’en  aurai 
vu  l'aflreuse  figure;  mes  oreilles  auront  été  frap- 
pées de  son  rngissenient  terrible  ; j’aurai  senti , 
si  vous  le  voulez,  quelque  atteinte  de  ses  griffes, 
dont  une  main  secourable  m’aura  arraché.  J1  se 
fait  dans  mon  cerveau , par  ces  trois  sens  di- 
vers, trois  fortes  impressions,  de  ce  que  c’est 
qu’on  lion  : mais , parce  que  ces  trois  impres- 
sions , qui  viennen^  à peu  près  ensemble , ont 
porté  au  même  endroit , une  seule  remuera  le 
tout  ; et  ainsi  il  arrivera  qu’au  seul  aspect  du 
lion,  k la  seule  ouïe  de  son  cri,  ce  furieux  ani- 
mal reviendra  tout  entier  à mon  Imagination. 

Et  cela  ne  s’étend  pas  seulement  à tout  l’ani- 
mal , mais  encore  an  lieu  où  j’ai  été  frappé  la 
première  fois  d’un  objet  si  effroyable.  Je  ne 
reverrai  jamais  le  vallon  désert  où  j’en  aurai  fait 
la  rencontre,  sans  qu’il  me  prenne  quelque  émo- 
tion , ou  mémo  quelque  frayeur. 

Ainsi , de  tout  ce  qui  frappe  en  même  temps 
le  sens , fl  ne  s’en  compose  qu’dn  seul  objet,  qui 
fait  son  impression  dans  le  même  endroit  du 
cerveau,  et  y a sou  caractère  particulier.  Et 
c’est  pourquoi , en  passant , fl  ne'  faut  pas  s’é- 
tonner , si  un  chat  frappé  d’un  bâton  au  bruit 
d'on  grelot  qui  y étoit  attaché,  est  ému  après  par 
le  grelot  seul , qui  a fait  son  impression  avec  le 
bâton  au  même  endroit  dn  cerveau. 

Toutes  les  fois  que  les  endroits  du  cerveau , où 
les  marques  des  objets  restent  imprimées , sont 
agités , ou  par  les  vapeurs  qui  montent  oouti- 
nocUement  à la  tête,  ou  par  le  cours  des  esprits, 
ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  les 
objets  doivent  revenir  à l’esprit;  ce  qui  nous 
cause  en  veillant  tant  de  diffÀ*entes  pensées  qui 
n'ont  point  de  suite , et  en  donnant  tant  de 
vaines  imaginations  que  nous  prenons  pour  des 
vérités. 

Et  parce  que  le  cerveau,  composé,  comme  fl 
a été  dit , de  tant  de  parties  si  délicates,  et  plein 
d’esprits  si  vifs  et  si  prompts , est  dans  un  mou- 
vement continuel , et  que  d’ailleurs  fl  est  agité 
â secousses  inégales  et  irrégulières,  selon  que 
les  vapeurs  et  les  esprits  montent  à la  tête  ; il 
arrive  de  là  que  notre  esprit  est  plein  de  pensées 
Tome  IV. 


si  vagues,  si  nous  ne  le  retenons,  et  ne  le  fixons 
par  l’attentioD. 

Ce  qui  fait  qu’il  y a pourtant  quelque  suite 
dans  ces  pensées , c’est  que  les  marques  des  ob- 
jets gardent  un  certain  ordre  dans  le  cerveau. 

Et  il  y a une  grande  utilité  dans  cette  agitation 
qui  ramène  tant  de  pensées  vagues,  parce 
qu’elle  fait  que  tous  les  objets , dont  notre  cer- 
veau retient  les  traces , se  représentent  devant 
nous  de  temps  en  temps  par  une  espèce  de  cir- 
cuit ; d’où  il  arrive  que  les  traces  s’en  rafraî- 
chissent , et  que  l’âme  choisit  l’objet  qui  lui  plaît, 
pour  eu  faire  le  sujet  de  son  alleution. 

Souvent  aussi  les  esprits  prennent  leur  cours 
si  impétueusement  et  avec  un  si  grand  concours 
vers  un  «ndroit  du  cerveau , que  les  autres  de- 
meurent sans  mouvement , faute  d’esprits  qui  les 
agitent  ; ce  qui  fait  qu’un  certain  objet  déterminé 
s’empare  de  notre  pensée , et  qu’une  seule  ima- 
gination fait  cesser  toutes  les  autres. 

C’est  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les 
grandes  passions,  et  lorsque  nous  avons  l’imagi- 
nation échauffée,  c’est*à-dire , qu’à  force  de  nous 
attacher  à un  objet , nous  ne  pouvons  plus  nous 
eu  arracher,  comme  nous  voyons  arriver  aux 
peintres  et  aux  personnes  qui  composent,  sur- 
tout aux  poètes,  dont  l’ouvrage  dépend  tout 
entier  d’une  certaine  chaleur  d’imagination. 

Cette  chaleur,  qu’on  attribue  à l’imagination , 
est  en  effet  une  affection  dn  cerveau , lorsque  les 
esprits  naturellement  ardents , accourus  en  abon- 
dance, réchauffent  en  l’agitant  avec  violence.  Et 
comme  fl  ne  prend  pas  feu  tout  à coup,  son 
ardeur  ne  s’éteint  aussi  qu’avec  le  temps. 

XI.  Des  passions,  et  à quelle  disposition  du 
corps  elles  sont  unies. 

De  cette  agitation  du  cerveau  et  des  pensées 
qui  l’accompagnent,  naissent  les  passions  avec 
tous  les  mouvements  qu’elles  causent  dans  le 
corps,  et  tous  les  désirs  qu’elles  excitent  dans 
l’âme. 

Four  ce  qui  est  des  mouvements  corporels , il 
y en  a de  deux  sortes  dans  les  passions  ; les  inté- 
rieurs, c’est-à-dire,  ceux  des  esprits  et  du  sang  ; 
elles  extérieurs,  c’est-à-dire,  ceux  des  pieds, 
des  mains  et  de  tout  le  corps , pour  s’unir  à l’ob- 
jet ou  s’en  éloigner  ; ce  qui  est  le  propre  effet 
des  passions. 

La  liaison  de  ces  mouvements  intérieurs  et 
extérieurs,  c’est-à-dire,  du  mouvemeut  des  es- 
prits t^vec  celui  des  membres  externes,  est  ma- 
nifeste, puisque  les  membres  ne  se  remuent 
qu’au  mouvement  des  muscles , ni  les  muscles 
• 5 
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qu'au  mouvement  et  à la  direction  des  esprits. 

Et  il  faut , en  général , que  les  mouvements 
des  animaux  suivent  l'impression  des  objets  dans 
le  cerveau,  puisque  là  fin  naturelle  de  leur  mou- 
vement est  de  les  approcher,  ou  de  les  éloigner 
des  objets  mêmes. 

C'est  pourquoi  nous  avons  vu  que  pour  lier 
ces  deux  choses,  c'est-à-dire, l’impression  des 
objets  et  le  mouvement,  la  nature  a voulu  qu'au 
même  endroit  où  aboutit  le  dernier  coup  de 
Follet , c’est-à-dire,  dans  le  cerveau , commen- 
çât le  premier  branle  du  mouvement  ; et  pour 
la  même  raison  elle  a conduit  jusqu’au  cerveau 
les  nerfs  qui  sont  tout  ensemble , et  les  organes 
par  où  les  objets  nous  frappent , et  les  tuyaux 
par  où  les  esprits  sont  portés  dans  les  muscles , 
et  les  font  jouer. 

Ainsi , par  la  liaison  qui  se  trouve  naturelle- 
ment entre  l'impression  des  objets,  et  les  mou- 
vements par  lesquels  le  corps  est  transporté  d'un 
lieu  à un  autre , 11  est  aisé  de  comprendre  qu’un 
objet  qui  fait  une  impression  forte , par  là  dis- 
pose le  corps  à de  certains  mouvements,  et  l’é- 
branle pour  les  exercer. 

En  effet,  il  ne  faut  que  songer  ce  que  c’est  que 
le  cerveau  frappé,  agité,  imprimé,  pour  ainsi* 
parler,  par  les  objets , pour  entendre  qu'à  ces 
mouvements  quelques  passages  seront  ouverts 
et  d’autres  fermés  ; et  que  de  là  il  arrivera  que 
les  esprits , qui  tournent  sans  cesse  avec  grande 
impétuosité  dans  le  cerveau,  prendront  leur 
cours  à certains  endroits  plutôt  qu’en  d'autres, 
qu’ils  rempliront  par  conséquent  certains  nerfs 
plutôt  que  d’autres,  et  qu’ensuite  le  cœur,  les 
muscles,  enfin  toute  la  piachine  mue  et  ébranlée 
en  conformité,  sera  poussée  en  certains  objets, 
ou  à l’opposite , selon  la  convenance  ou  l’opposi- 
tion que  la  nature  aura  mise  entre  nos  corps  et 
ces  objets. 

En  cela  la  sagesse  de  celui  qui  a réglé  tous  ces 
mouvements , consistera  seulement  à construire  le 
cerveau , de  sorte  que  le  corps  soit  ébranlé  vers 
les  objets  convenables,  et  détourné  des  ol^cts 
contraires. 

Après  cela,  il  est  clair  que  s’il  veut  joindre 
une  âme  à un  corps , afin  que  tout  se  rapporte , 
il  doit  joindre  les  désirs  de  l’âme  à cette  secrète 
disposition,  qui  ébranle  le  corps  d’un  certain 
côté  ; puisque  même  nous  avons  vu  que  les  dé- 
sirs sont  à ï’âme  ce  que  le  mouvement  progressif 
est  au  corps , et  que  c’est  par  là  qu'elle  s’ap- 
proche ou  qu’elle  s’éloigne  à sa  manière. 

Voilà  donc  entre  l’âme  et  le  corps  une  pro- 
portion admirable.  Les  sensations  répondent  à 


l’ébranlement  des  nerfs,  les  imaginatiou  aux 
impressions  du  cerveau , et  les  désirs,  ou  les 
aversions,  à ce  branle  secret  que  reçoit  le  corps 
dans  les  passions , pour  s’approcher,  ou  s’éloi- 
gner de  certains  objets. 

Et  pour  entendre  ce  dernier  effet  de  corres- 
pondance , il  ne  faut  que  considérer  en  quelle 
disposition  entre  le  corps  dans  les  grandes  pas- 
sions , et  en  même  temps  combien  l’âme  est 
sollicitée  à y accommoder  ses  désirs. 

Dans  une  grande  colère,  le  corps  se  trouve 
plus  prêt  à insulter  l’ennemi  et  à l’abattre,  et 
se  tourne  tout  à cette  insulte;  et  Tâme,  qui  se 
sent  aussi  vivement  pressée,  tourne  toutes  ses 
pensées  au  même  dessein. 

Au  contraire , la  crainte  se  tourne  à l’éloigne- 
ment , et  à la  fuite , qu’elle  rend  vite  et  précipi- 
tée, plus  qu’elle  ne  le  seroit  naturellement,  si 
ce  n’est  qu’elle  devienne  si  extrême,  qu’elle 
dégénère  en  langueur  et  en  défaillance.  Et  ce 
qu’il  y a de  merveilleux  , c’est  que  l'éme  entre 
aussitôt  dans  des  sentiments  convenables  à cet 
état  ; elle  a autant  de  désir  de  fuir,  que  le  corps 
y a de  disposition.  Que  si  la  frayeur  nous  saisit, 
de  sorte  que  le  sang  se  glace  si  fort  que  le 
corps  tombe  en  défaillance, l’ânie  semble  s’tf- 
foiblir  en  même  temps , le  courage  tombe  avec 
les  forces,  et  il  n’en  reste  pas  même  assez  pour 
pouvoir  prendre  la  fuite. 

11  étoit  convenable  à l’union  de  l’ânie  et  du 
corps,  que  la  difficulté  du  mouvement,  aussi 
bien  que  la  disposition  à le  faire , eût  qodque 
chose  dans  l’âme  qui  lui  répondit  ; et  c’est  aussi 
ce  qui  fait  naître  le  découragement,  la  pro- 
fonde mélancolie , et  le  désespoir. 

Contre  de  si  tristes  passions , et  au  défaut  de 
la  joie  qu’on  a rarement  bien  pure,  l’espé- 
rance nous  est  donnée  comme  une  espèce  de 
charme , qui  nous  empêche  de  sentir  nos  maux. 
Dans  l’espérance , les  esprits  ont  de  la  vigueur, 
le  courage  se  soutient  aussi , et  même  il  s’excite. 
Quand  elle  manque,  tout  tombe,  et  on  se  sent 
comme  enfoncé  dans  un  abîme. 

Selon  ce  qui  a été  dit , on  pourra  définir  la 
passion , à la  prendre  en  ce  qu’elle  est  dans  i’âme» 
en  ce  qui  regarde  les  choses  corporelles,  un  dto 
ou  une  aversion  qui  naît  dans  elle  à proportion 
que  le  corps  est  capable  au  dedans  de  concourir 
avec  l’âme  à poursuivre  ou  à fuir  certains  objets: 
et  dans  les  corps  une  disposition , par  laquelle  u 
est  capable  d’exciter  dans  l’âme  des  désirs  ou  des 
aversions  pour  certains  objets. 

Ainsi  le  concours  de  l’âme  et  du  corps  est  vi- 
sible dans  les  passions.  Mais  il  est  clair  que  le 
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premier  mobOe  est  tantôt  dans  la  pensée  de 
Tâme , tantôt  dans  le  mouvement  commencé  par 
la  disposition  du  corps. 

Car  comme  les  passions  suivent  les  sensations , 
et  que  les  sensations  suivent  les  dispositions  du 
corps , dont  elles  doivent  avertir  Tâme , il  parolt 
que  les  passions  les  doivent  suivre  aussi;  en 
sorte  que  le  corps  doit  être  ébranlé  par  un  cer- 
tain mouvement , avant  que  Tdme  soit  sollicitée 
à s*y  joindre  par  son  désir. 

En  un  mot,  en  ce  qui  regarde  les  sensations, 
les  imaginations  et  les  passions,  elle  est  pure- 
ment patiente;  et  il  faut  toujours  penser,  que 
comme  la  sensation  suit  Tébranlement  du  nerf, 
et  que  Timagination  suit  l'impression  du  cer- 
veau , le  désir  ou  l'aversion  suivent  aussi  la  dis- 
position où  le  corps  est  mis  par  les  objets  qu’il 
faut  ou  fuir  ou  chercher. 

La  raison  est , que  les  sensations  et  tout  ce  qui 
en  dépend , est  donné  à l’âme  pour  l’exciter  à 
pourvoir  aux  besoins  du  corps , et  que  tout  cela , 
par  conséquent,  devoit  être  accommodé  à ce 
qu’il  souffre. 

n ne  faut , pour  nous  en  convaincre , que  nous 
observer  nous-mêmes  dans  un  de  nos  appétits  les 
plus  naturels,  qui  est  celui  de  manger.  Le  corps 
vide  nourriture  en  a besoin , et  l’ftme  aussi 
la  d^irc  : le  corps  est  altéré  par  ce  besoin , et 
l’âme  ressent  aussi  la  douleur  pressante  de  la 
faim.  Les  viandes  frappent  l’ocil  ou  l’odorat,  et 
en  ébranlent  les  nerfs  ; les  sensations  conformes 
s’excitent,  c’est-à-dire  que  noos  voyons  et  sen- 
tons les  viandes  par  l’ébranlement  des  nerfs , cet 
objet  est  imprimé  dans  le  cerveau , et  le  plaisir 
de  manger  remplit  l’imagination.  A l'occasion 
de  l’impression  que  les  viandes  font  dans  le 
même  cerveau , les  esprits  coulent  dans  tous  les 
endroits  qui  servent  à la  nutrition , l’eau  vient 
à la  bouche,  et  on  sait  que  cette  eau  est  propre 
à ramollir  les  viandes , à en  exprimer  le  suc , à 
nous  les  faire  avaler  ; d'autres  eaux  s’apprêtent 
dans  l'estomac,  et  déjà  elles  le  picotent:  tout  se 
prépare  à la  digestion , et  l’âme  dévore  déjà 
les  viandes  par  la  pensée. 

C’est  ce  qui  fait  dire  ordinairement  que  l’ap- 
pétit facilite  la  digestion , non  qu’un  désir  puisse 
de  soi-même  inciser  les  viandes , les  cuire  et  les 
digérer  ; mais  c’est  que  ce  désir  vient  dans  le 
temps  que  tout  est  prêt  dans  le  corps  à la  diges- 
tion. 

Et  qui  verroit  un  homme  affamé , en  présence 
de  la  nourriture  offerte  après  un  long  temps, 
Terroit  ce  que  peut  l’objet  présent,  et  comme  tout 
le  corps  se  tourne  à le  saisir  et  à l’engloutir. 


H en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  passions, 
par  exemple , dans  une  faim , ou  dans  une  colère 
violente,  comme  d’un  arc  bandé,  dont  toute  la 
disposition  tend  à décocher  le  trait  ; et  on  peut 
dire  qu'un  arc  en  cet  état  ne  tend  pas  plus  à 
tirer,  que  le  corps  d’un  homme  en  colère  tendà 
frapper  l’ennemi.  Car,  et  le  cerveau , et  les  nerfs, 
et  les  muscles,  le  tournent  tout  entier  à cette 
action,  comme  les  autres  passions  le  tournent 
aux  actions  qui  leur  sont  conformes. 

Et  encore  qu’en  même  temps  que  le  corps  est 
en  cet  état , il  s’élève  dans  notre  âme  mille  ima- 
ginations et  mille  désirs,  ce  n’est  pas  tant  ces 
pensées  qu’il  faut  regarder,  que  les  mouvements 
du  cerveau  auxquels  elles  se  trouvent  jointes  ; 
puisque  c’est  par  ces  mouvements  que  les  pas- 
sages sont  ouverts , que  les  esprits  coulent , que 
les  nerfs , et  par  eux  les  muscles , en  sont  rem- 
plis, et  que  tout  le  corps  est  tendu  à un  certain 
mouvement. 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  état,  il  faut 
moins  regarder  les  pensées  de  l’âme,  que  les 
mouvements  du  cerveau,  c’est  que  dans  les  pas- 
sions, comme  nous  les  considérons,  l’âme  est 
patiente , et  qu’elle  ne  préside  pas  aux  disposi- 
tions du  corps,  mais  qu’elle  y sert. 

C’est  pourquoi  il  n’entre  dans  les  passions  ainsi 
regardées  aucune  sorte  de  raisonnement  ou  de 
réflexion.  Car  nous  y considérons  ce  qui  prévient 
tout  raisonnement  et  toute  réflexion , et  ce  qui 
suit  naturellement  la  direction  des  esprits  pour 
causer  certains  mouvements. 

Et  encore  que  nous  ayons  vu  ci-dessus  ( Ch.  i , 
ntim.  VI.  ) que  les  passions  se  diversifient  à la 
présence  ou  à l’absence  des  objets , et  par  la  fa- 
cilité ou  par  la  difficulté  de  les  acquérir  ; ce  n’est 
pas  qu’il  intervienne  une  réflexion , par  laquelle 
nous  concevons  l’objet  présent  ou  absent , facOe 
ou  difficile  à acquérir  ; mais  c’est  que  l’éloigne- 
ment aussi  bien  que  la  présence  de  Follet , ont 
leurs  caractères  propres,  qui  se  marquent  dans 
les  organes  et  dans  le  cerveau  ; d’où  suivent  dans 
tout  le  corps  les  dispositions  convenables , et  dans 
l’âme  aussi  des  sentiments  et  des  désirs  propor- 
tionnés. 

Au  reste , il  est  bien  certain  que  les  réflexions 
qui  suivent  après , augmentent  ou  ralentissent  les 
passions  : mais  ce  n’est  pas  encore  de  quoi  fl 
s’agit.  Je  ne  regarde  ici  que  le  premier  coup  que 
porte  la  passion  au  corps  et  à l’âme.'  Et  il  me 
suffit  d’avoir  observé , comme  une  chose  indu- 
bitaUe , que  le  corps  est  disposé  par  les  passions 
à de  certains  mouvements , et  que  l’âme  est  en 
même  temps  puissamment  port^  à y consentir. 
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lu  viennent  les  eiïorls  qu’elle  fait , quand  il 
faut,  parla  vertu,  s’éloigner  des  choses  oii  le 
corps  est  disposé.  Elle  s’aperçoit  alors  combien 
elle  y tient , et  que  la  correspondance  n’est  que 
trop  grande. 

Xil.  Second  effet  de  Vunion  de  lame  et  du 

corps,  oü  se  voient  les  mouvetnents  dti  corps 

assujétis  aux  actions  de  Vâme. 

Jusques  ici  nous  avons  regardé  dans  l’âme 
ce  qui  suit  les  mouvements  du  corps.  Voyons 
maintenant  dans  le  corps  ce  qui  suit  les  pen- 
sées de  l’ème. 

C’est  ici  le  bel  endroit  de  l’homme.  Dans  ce 
que  nous  venons  de  voir,  c’est-à-dire , dans  les 
o[)éralions  sensuelles,  l’âme  est  assiijétie  au 
corps  : mais  dans  les  opérations  intellectuelles , 
que  nous  allons  considérer,  non-seulement  elle 
est  libre , mais  elle  commande. 

Et  il  lui  convenoit  d’étre  la  maîtresse  , parce 
qu’elle  est  la  plus  noble , et  qu’elle  est  née  par 
conséquent  pour  comni  and 

Nous  voyons  en  effet  comme  nos  membres 
se  meuvent  à son  commandement , et  comme 
le  corps  SC  transporte  promptement  où  elle 
veut. 

Un  aussi  prompt  effet  du  commandement  de 
Tâme  ne  nous  donne  plus  d’admiration , parce 
que  nous  y sommes  accoutumés  ; mais  nous  en 
demeurons  étonnés,  pour  peu  que  nous  y fassions 
de  réflexion. 

Four  remuer  la  main , nous  avons  vu  qu’il  faut 
faire  agir  premièrement  le  cerveau , et  ensuite 
les  esprits , les  nerfs  et  les  muscles  ; et  cependant 
de  toutes  CCS  parties , il  n’y  a souvent  que  la 
main  qui  nous  soit  connue.  Sans  connojtre  toutes 
les  autres,  ni  les  ressorts  intérieurs  qui  font  mou- 
voir notre  main , ils  ne  laissent  pas  d’agir  , 
pourvu  que  nous  voulions  seulement  la  re- 
muer. 

11  en  est  de  même  des  autres  membres  qüi 
obéissent  à la  volonté  . Je  veux  exprimer  ma 
pensée  : les  paroles  convenables  me  sortent  aus- 
sitôt de  la  bouche , sans  que  je  sache  aucun  des 
mouvements  que  doivent  faire , pour  les  former, 
la  langue  ou  les  lèvres , encore  moins  ceux  du 
cerveau,  du  poumon  et  de  la  trachée-artère; 
puisque  je  ne  sais  pas  même  naturellement,  si 
j’ai  de  telles  parties , et  que  j’ai  eu  besoin  de 
m’étudier  moi-même  pour  le  savoir. 

Que  je  veuille  avaler , la  trachée-artère  se 
ferme  infailliblement , sans  que  je  songe  à la 
fenner,  et  sans  que  je  la  connoisse,  ni  que  je 
je  seule  agir. 


Que  je  veuille  regarder  loin , la  prunelle  de 
l’œil  se  dilate  ; et  au  contraire , elle  se  resserre 
quand  je  veux  regarder  de  près,  sans  que  je 
sache  qu’elle  soit  capable  de  ce  mouvement,  ou 
en  quelle  partie  précisément  il  se  fait.  11  y a une 
infinité  d’autres  mouvements  semblables  qui  se 
font  dans  notre  corps,  à notre  seule  volonté, 
sans  que  nous  sachions  comment , ni  pourquoi , 
ni  même  s’ils  se  font. 

Celui  de  la  respiration  est  admirable , en  ce 
que  nous  le  suspendons  et  l’avançons  quand  il 
nous  plaît  ; ce  qui  étoit  nécessaire  pour  avoir 
le  libre  usage  de  la  parole  : et  cependant,  quand 
nous  dormons,  elle  se  fait  sans  que  notre  volonté 
y ait  part. 

Ainsi , par  un  secret  merveilleux , le  mouve- 
ment de  tant  de  parties  dont  nous  n’avons  nulle 
connoissancc  , ne  laisse  pas  de  dépendre  de 
notre  volonté.  Noas  n’avons  qu’à  nous  pro- 
poser un  certain  effet  connu  : par  exemple , 
de  regarder,  de  parler  ou  de  marcher;  aussitôt 
mille  ressorts  inconnus , des  esprits , des  nerfs , 
des  muscles , et  le  cerveau  même  qui  mène  tous 
ces  mouvements , se  remuent  pour  le  produire , 
sans  que  nous  connoissions  autre  chose , sinon 
que  nous  le  voulons,  et  qu’aussitôt  que  nous  le 
voulons  l’effet  s’ensuit. 

Outre  tous  ces  mouvements  qui  dépendent  du 
cerveau , il  faut  que  nous  exercions  sur  le  cerveau 
même  un  pouvoir  immédiat , puisque  nous  pou- 
vons être  attentifs  quand  nous  le  voulons  ; ce  qui 
ne  se  fait  pas  sans  quelque  tension  du  cerveau , 
comme  l’expérience  le  fait  voir. 

Far  cette  même  attention , nous  mettons  volon- 
tairement certaines  choses  dans  notre  mémoire , 
que  nous  nous  rappelons  aussi  quand  il  nous 
plaît,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  suivant  que 
le  cerveau  est  bien  ou  mal  disposé. 

Car  il  en  est  de  cette  partie  comme  des  autres , 
qui , pour  être  en  état  d’obéir  à l’âme , demande 
certaines  dispositions;  ce  qui  montre,  en  pas- 
sant, que  le  pouvoir  de  l’âme  sur  le  corps  a ses 
limites. 

Afin  donc  que  l’âme  commande  avec  effet,  il 
faut  toujours  supposer  que  les  parties  soient  bien 
disposées , et  que  le  corps  soit  en  bon  état.  Car 
quelquefois  on  a beau  vouloir  marcher,  il  se  sera 
jeté  telle  humeur  sur  les  jambes,  ou  tout  le 
corps  se  trouvera  si  foible , par  l’épuisement  des 
esprits , que  cette  volonté  sera  inutile. 

Il  y a pourtant  certains  empêchements , dans 
les  parties , qu’une  forte  volonté  peut  surmonter  ; 
et  c’est  un  grand  effet  du  pouvoir  de  l’âme  sur  le 
^ corps  qu’elle  puisse  même  délier  des  organes  qui , 
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ju$qti6-ià,  avoient  été  empêchés  d’agir  : comme- 
on  dit  du  flls  de  Grésus , qui , ayant  perdu  Tusagc 
delà  parole,  la  recouvra,  quauid  il  vit  qu’on 
alloit  tuer  son  père,  et  s’écria  qu’on  se  gardât | 
bien  de  toucher  à la  personne  du  Roi.  L’empê-. 
cbement  de  sa  langue  pouvoît  être  surmonté  par 
un  grand  effort,  que  la  volonté  de  sauver  son 
père  lui  fit  faire.  ^ 

11  est  donc  indubitable  qu’il  y a une  infinité  de 
mouvements  dans  le  corps,  qui  suivent  les  pen- 
sées  de l’ânie;  et  ainsi  les  deux  effets  de  l’union; 
restent  parfaitement  établis.  ! 

I 

» 

XIII.  L'intelligence  n'cit  attachée  par  elle-] 
même  à aucun  organe,  ni  à aucun  motita-l 
ment  du  corpt. 

$ 

Mais  aGn  que  rien  ne  passe  sans  réflexion , 
voyons  ce  que  fait  le  corps , et  à quoi  il  sert  dans 
les  opérations  intellectuelles , c’est-à-dire,  tant 
dans  celles  de  rentendement , que  dans  celles  de 
la  volonté. 

Et  d’abord  il  faut  roconnoUrc  que  l’intelli- 
gence , c’est-à-dire  la  connoissance  de  la  vérité , 
n’est  pas , comme  la  sensation  et  l’imagination , 
une  suite  de  l’ébranlement  de  quelque  nerf,  ou 
de  quelque  partie  du  cerveau. 

Note  en  serons  convaincus,  en  considérant  les 
trois  propriétés  de  l’entendement , par  lesquelles 
noos  avons  vu  dans  le  chapitre  I , n.  xvii , qu’il 
est  élevé  au-dessus  des  sens  et  de  toutes  scs  dé- 
pendances. 

Car  il  y paroU  que  la  sensation  ne  dépend 
pas  seulement  de  la  vérité  de  l’objet , mais  qu’elle 
suit  tellement  des  dispositions  et  du  milieu,  et  de 
l'organe,  que  par  là  l’objet  vient  à nous  tout 
autre  qu’il  n’est.  Un  bâton  droit  devient  courbe 
àjsos  yenx.au  milieu  de  l’eau  ; le  soleil  et  les 
autres  astres  y viennent  inGniment  plus  petits 
qu’ils  ne  sont  en  eux-mêmes.  Nous  avons  beau 
être  convaincus  de  toutes  les  raisons  par  les- 
quelles on  sait , et  que  l'eau  n’a  pas  tout  d’un 
coup  rompu  ce  bâton , et  que  tel  astre , qui  ne 
noos  parqit  qu’un  point  dans  le  ciel , surpasse 
sans  proportion  tonte  la  grandeur  de  la  terre  ; 
ni  le  bâton  pour  cela  n’en  vient  plus  droit  à nos 
yeux,  ni  les  étoiles  plus  grandes.  Ce  qui  montre 
que  la  vérité  ne  s’imprime  pas  sur  le  sens , mais 
que  toutes  les  sensations  sont  une  suite  nécessaire 
des  dispositions  du  corps  sans  qu’elles  puissent 
jamais  s’élever  au-dessus  d’elles. 

Que  s’il  en  étoit  autant  de  l’entendement , il 
poorroit  être  de  même  forcé  à l’erreur.  Or  est-il 
que  nous  n’y  ^mbons  que  par  notre  faute,  et 
pour  ne  votdoir  pas  apporter  ratteotion  néces* 


saire  à l’objet  dont  il  faut  juger.  Car  dès  lors  que 
l’âme  se  tourne  directement  à la  vérité , résolue 
de  ne  céder  qu’à  elle  seule,  elle  ne  reçoit  d’im- 
pression que  de  la  vérité  même  ; en  sorte  qu’elle 
s’y  attache  quand  elle  paroit,  et  demeure  en 
suspens  si  elle  ne  paroit  pas  ; toujours  exempte 
d’erreur  en  l’un  et  en  l’autre  état,  ou  parce 
qu’elle  connoît  la  vérité , ou  parce  qu’elle  con- 
nolt  du  moins  qu’elle  ne  peut  pas  encore  la  con- 
noître. 

Par  le  même  principe , il  paroit  qu’au  lieu  que 
les  objets  les  plus  sensibles  sont  pénibles  et  in- 
supportables; la  vérité,  au  contraire,  plus  elle  est 
intelligible , plus  elle  plaît.  Car  la  sensation  n’é- 
tant qu’une  .suite  d’un  organe  corporel , la  plus 
forte  doit  nécessairement  devenir  pénible  par 
le  coup  violent  que  l’organe  aura  reçu , tel  qu’est 
celui  que  reçoivent  les  yeux  par  le  soleil , cl  les 
oreilles  par  un  grand  bruit,  en  sorte  qu’on  est 
obligé  de  détourner  les  yeux  et  de  boucher  les 
oreilles.  De  même  une  forte  imagination  nous 
travaille  ordinairement , parce  qu’elle  ne  peut  pas 
être  sans  une  commotion  trop  violente  du  cerveau. 
El  si  l’entendement  avoit  la  même  dépendance 
du  corps,  le  corps  ne  pourvoit  manquer  d’être 
blessé  par  la  vérité  la  plus  forte,  c’est-à-dire  la 
plus  certaine  et  la  plus  connue  : si  donc  cette 
vérité,  loin  de  blesser,  plaît  et  soulage,  c*est 
qu’il  n’y  a aucune  partie  qu’elle  doive  rudement 
frapper  ou  émouvoir  ; car  ce  qui  peut  être  blessé 
de  cette  sorte,  est  un  corps;  mais  qu’elle  s’unit 
paisiblement  à l’entendement  eu  qui  elle  trouve 
une  entière  correspondance , pourvu  qu’il  ne  se 
soit  point  gâté  lui-même  par  les  mauvaises  dis- 
positions que  nous  avons  marquées  ailleurs. 

Que  si  cependant  nous  éprouvons  que  la  re- 
cherche de  la  vérité  soit  laborieuse , nous  décou- 
vrirons bientôt  de  qhcl  côté  nous  vient  ce  travail  ; 
mais,  en  attendant , nous  voyons  qu’il  n’y  a point 
de  vérité  qui  nous  blesse  par  clic-même  étant 
connue,  et  que  plus  une  âme  droite  la  regarde, 
plus  elle  en  est  contente. 

De  là  vient  encore  que  tant  que  Tume  s’attache 
à la  vérité,  sans  écouter  les  passions  elles  imagi- 
nations, elle  la  voit  toujours  la  même;  ce  qui 
ne  pourroil  pas  être , si  la  connoissance  suivoit 
le  mouvement  du  cerveau  toujours  agité , et  du 
corps  toujours  changeant. 

C’est  de  là  aussi  qu’il  arrive  que  le  sens  varie 
souvent , ainsi  que  nous  l’avons  dit  au  lieu  al- 
légué. Car  ce  n’est  point  la  vérité  seule  qui  agit 
en  lui,  mais  il  s’excite  à l’agitation  qui  arrive 
dans  son  organe;  au  lieu  que  l’entendement  qui^ 
agissant  en  son  naturel , ne  reçoit  d’impression 
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que  de  la  seule  vérité , la  voit  aussi  toute  uni- 
forme. 

Car  posons , par  exemple , quelque  vérité  clai- 
rement connue , comme  seroit  que  rien  ne  se 
donne  l’être  à soi-même,  ou  qu’il  faut  suivre  la  rai- 
son en  tout , et  toutes  les  autres  qui  suivent  de  ces 
beaux  principes  : nous  pouvons  bien  n’y  penser 
pas;  mais  tant  que  nous  y serons  véritablement 
attentifs,  nous  les  verrons  toujours  de  même, 
jamais  altérées  ni  diminuées.  Ce  qui  montre  que 
la  connoissance  de  ces  vérités  ne  dépend  d’au- 
cune disposition  changeante , et  n’est  pas  comme 
la  sensation  attachée  à un  organe  altérable. 

C’est  pourquoi , au  lieu  que  la  sensation , qui 
s’élève  au  concours  momentané  de  l’objet  et  de 
l’organe , aussi  vite  qu’une  étincelle  au  choc  de 
la  pierre  et  du  fer , ne  nous  fait  rien  apercevoir 
qui  ne  passe  presque  à l’instant  ; l’entendement , 
au  contraire , voit  des  choses  qui  ne  passent  pas, 
parce  qu’il  n’est  attaché  qu’à  la  vérité , dont  la 
substance  est  éternelle. 

Ainsi  il  n’est  pas  possible  de  regarder  l’intel- 
ligence comme  une  suite  de  l’altération  qui  se 
sera  faite  dans  le  corps , ni  par  conséquent  l’en- 
tendement comme  attaché  à un  organe  corporel, 
dont  il  suive  le  mouvement. 

XIV.  LintelUgence,  par  ta  Uaiton  avec  les 

tent^  dépend  en  quelque  torie  éu  corpty 

mais  par  accident. 

n faut  pourtant  reconnoltre  qu’on  n’cntend 
point , sans  imaginer,  ni  sans  avoir  senti  ; car  il 
est  vrai  que  par  un  certain  accord  entre  toutes 
les  parties  qui  composent  l’homme , l’âme  n’agit 
pas , c’est-à-dire  ne  pense  et  ne  connolt  pas , 
sans  le  corps , ni  la  partie  intellectuelle  sans  la 
partie  sensitfve. 

Et  déjà , à l’égard  de  la  connoissance  des  corps, 
il  est  certain  que  nous  ne  pouvons  entendre  qu’il 
y en  ait  d’existants  dans  la  nature  que  par  le 
moyen  des  sens.  Car  eu  cherchant  d’où  nous 
viennent  nos  sensations,  nous  trouvons  toujours 
quelque  corps  qui  a affecté  nos  organes,  et  ce  nous 
est  une  preuve  que  ces  corps  existent. 

Et  en  effet,  s’il  y a des  corps  dans  l’univers, 
c’est  chose  de  fait , dont  nous  sommes  avertis  par 
nos  sens , comme  des  autres  faits.  Et  sans  le  se- 
cours des  sens,  je  ne  pourrois  non  plus  deviner 
s’il  y a un  soleil , que  s’il  y a un  tel  homme 
dans  le  monde. 

Bien  plus , l’esprit  occupé  de  choses  incorpo- 
relles , par  exemple  de  Dieu  et  de  ses  perfec- 
tions , s’y  est  senti  excité  par  la  considération  de 
œuvreSi  ou  par  sa  parole , ou  çnGn  par  quoi- 


que autre  chose,  dont  les  sens  ont  été  frappés. 

Et  notre  vie  ayant  commencé  par  de  pores 
sensations,  avec  peu  ou  point  d’intelligence, 
indépendante  du  corps,  nous  avons  dès  l’enfance 
contracté  une  si  grande  habitude  de  sentir  et 
d’imaginer,  que  ces  choses  tious  suivent  toujours, 
sans  que  nous  en  puissions  être  entièrement  sé- 
parés. 

De  là  vient  que  nous  ne  pensons  jamais,  ou 
presque  jamais , à quelque  objet  que  ce  soit , que 
le  nom  dont  nous  l’appelons  ne  noos  revienne, 
ce  qui  marque  la  liaison  des  choses  qui  frappent 
nos  sens , tels  que  sont  les  néms , avec  nos  opé- 
rations inteilectuelles. 

On  met  en  question  s’il  peut  y avoir,  en  cette 
vie , un  pur  acte  d’intelligence  dégagé  de  toute 
image  sensible.  Et  il  n’est  pas  incroyable  que 
cela  puisse  être,  durant  de  certains  moments, 
dans  les  esprits  élevés  à une  haute  contemplation, 
et  exercés  durant  un  long  temps  à se  mettre  au- 
dessus  des  sens:  mais.cet  état  est  fort  rare,  etil 
faut  parler  ici  de  ce  qui  est  ordinaire  à l’enten- 
dement. 

L’expérience  fait  voir  qu’il  se  mêle  toujours, 
ou  presque  toujours , à ces  opérations , quelque 
chose  de  sensible,  dont  même  il  se  sert,  pour 
s’élever  aux  objets  les  plus  intellectuels. 

Aussi  avons-nous  reconnu  que  l’imagination, 
pourvu  qu’on  ne  la  laisse  pas  dominer,  et  qu’on 
sache  la  retenir  en  certaines  bornes , aide  naturel- 
lement l’intelligence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit , averti 
de  cette  suite  de  faits  que  nous  apprenons  par 
nos  sens,  s’élève  au-dessus,  admirant  en  lui- 
méme  et  la  nature  des  choses,  et  l’ordre  du 
monde.  Mais  les  règles  et  les  principes  par  les- 
quels il  aperçoit  de  si  belles  vérités  dans  les  ob- 
jets sensibles , sont  supérieurs  aux  sens  ; et  il  en 
est  à peu  près  des  sens  .et  de  l’entendement, 
comme  de  celui  qui  propose  simplement  les  faits, 
et  de  celui  qui  en  juge. 

Il  y a donc  d^à  en  notre  âme  une  opération , 
et  c’est  celle  de  l’entendement,  qui  précisément, 
et  en  elle-même,  n’est  point  attachée  au  corps, 
encore  qu’elle  en  dépende  indirectement,  en 
tant  qu’elle  se  sert  des  sensations  et  des  images 
sensibles. 

XV.  La  volonté  n*e$t  attachée  à auctiii  or- 
gane corporel;  et  loin  de  suivre  les  mouve- 
ments du  corps,  elle  y préside. 

ÎA  volonté  n’est  pas  moins  indépendante  ; et 
je  le  reconnais  par  l’empire  qu’elle  a sur  les 
membres  extérieurs  et  sur  teut  le  çorps. 
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Je  sens  que  je  puis  Touloir , ou  tenir  ma  main 
immobiie,  ou  iai  donner  du  mouvement;  et 
cela  en  haut  ou  en  bas , à droite  ou  à gauche, 
arec  une  égale  facilité  ; de  sorte  qu’il  n’y  a rien 
qui  me  détermine,  que  ma  seule  volonté. 

Car  je  suppose  que  je  n’ai  dessein,  en  remuant 
ma  main , ét  ne  m’eu  servir , ni  pour  prendre , 
ni  pour  soutenir,  ni  pour  approcher,  ni  pour 
éloigner  quoi  que  ce  soit;  mais  seulement  de  la 
BMQToir  du  côté  que  je  voudrai , ou , si  je  veux , 
de  la  tenir  en  repos. 

Je  fais  en  cet  état  une  pleine  expérience  de 
ma  liberté,  et  du  pouvoir  que  j’ai  sur  mes  mem- 
bres,. que  je  tourne  où  je  veux , et  comme  je 
veux,  seulement  parte  que  je  le  veux. 

Et  parce  que  j’ai  connu  que  les  mouvements 
de  CCS  membres  dépendent  tous  du  cerveau,  il 
faut,  par  nécessilë , que  ce  pouvoir  que  j’ai  sur 
mes  membres,  je  l’aie  principalement  sur  le  cer- 
veau même. 

H faut  donc  que  ma  volonté  le  domine , tant 
s'en  faut  qu’elle  puisse  être  une  suite  de  ses  mou- 
vements et  de  ses  imprcsmons. 

Un  corps  ne  choisit  pas  où  il  se  meut,  mais  il 
va  comme  il  est  poussé;  et  s’il  n’y  avoit  en  moi 
que  la  eorps,  ou  que  ma  volonté  fût,  comme  les 
sensations,  attachée  à quelqu’un  des  mouve- 
menls  du  corps , bien  loin  d’avoir  quelque  em- 
pire, je  n’aurois  pas  même  de  liberté. 

Aussine  suis-je  paslibre  à sentir,  ou  ne  sentir 
pas,  quand  l’objet  est  présent.  Je  puis  bien  fer- 
mer les  yeux  ou  les  détourner,  et  en  cela  je  suis 
libie;  mais  je  ne  pub,  en  ouvrant  les  yeux, 
empêcher  la  sensation  attachée  nécessairement 
anx  impressions  corporelles,  où  la  liberté  ne 
peut  pas  être. 

Ainsi  l’empire  si  libre  que  j’exerce  sur  mes 
membres , me  fait  voir  que  je  tiens  le  cerveau  en 
non  pouvoir,  et  que  c’est  là  le  siège  principal  de 
rime: 

Gqr  encore  qu’elle  soit  unie  à tous  les  mem- 
bres,et  qu’elle  ks  doive  tenir  tous  en  sujétion, 
aoo  empire  s’exerce  immédiatement  sur  la  partie 
d’où  dépendent  tous  les  mouvements  progressifs, 
c’est-à-dire,  sur  le  cerveau. 

En  dominant  cette  partie , où  aboutissent  les 
nerfs,  die  se  rend  arbitre  des  mouvements,  et 
tient  en  main,  pour  ainsi  dire,  les  rênes  par  où 
tout  le  corps  est  poussé  ou  retenu. 

Soit  donc  qu’elle  ait  le  cerveau  entier  immé- 
diatement sous  sa  puissance,  soit  qu’elle  y ali 
qodque  maîtresse  pièce,  par  où  elte  contienne 
les  autres  parties,  comme  un  pilote  conduit  tout 
te  vpbtqnu  par  le  gouvernail , il  eeriaiq  que 
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le  cerveau  est  son  siégé  principal,  et  que  c’est 
de  là  qu’elle  préside  à tous  les  mouvements  du 
corps. 

Et  ce  qu’il  y a ici  de  merveilleux,  c’est  qu’elle 
uesent  point  naturellement,  ni  ce  cerveau  qu’elle 
meuit,  ni  les  mouvements  qu’elle  y fait,  pour 
conUmir  ou  pour  ébranler  le  reste  du  corps , ni 
d’où  ini  vient  un  pouvoir  qu’elle  exerce  si  abso- 
lument. Nous  connoissons  seulement  qu’un  em- 
pire est  donné  à l’âme , et  qu’une  loi  est  donnée 
au  corps,  en  vertu  de  laquelle  il  obéit. 

XVI.  L'empire  que  la  volonté  exerce  sur  les 

mouvements  extérieurs,  la  rend  indirecte- 
ment maitresse  des  passions. 

Cet  empire  de  la  volonté  sur  les  membres  d’où 
dépendent  les  mouvements  extérieurs  est  d’une 
extrême  conséquence;  car  c’est  par  làque  l’homme 
se  rend  maître  de  beaucoup  de  choses , qui  par 
elles-mêmes  sembloient  n’étre  point  soumises  à 
ses  volontés. 

11  n’y  a rien  qui  paroisse  moins  soumbà  la  vo- 
lonté , que  la  nutrition  ; et  cependant  elle  se  ré- 
duit à l’empire  de  la  volonté,  en  tant  que  l’âme, 
maîtresse  des  membres  extérieurs , donne  à l’es- 
tomac ce  qu’elle  veut,  et  dans  la  mesure  que  la 
raison  prescrit,  en  sorte  que  la  nutrition  est 
rangée  sous  cette  règle. 

Et  l’estomac  même  en  reçoit  la  loi,  la  nature 
l’ayant  fait  propre  à se  labser  plier  par  l’accou- 
tumance. 

Par  ces  mêmes  moyens,  l’ârae  règle  aussi  le 
sommeil,  et  le  fait  servir  à la  raison. 

En  commandant  aux  membres  des  exercices 
pénibles,  elles  les  fortifie,  elle  les  endurcit  aux 
travaux,  et  se  fait  un  plaisir  de  les  assujétir  à ses 
lob. 

Ainsi  elle  sc  fait  un  corps  plus  souple , et  plus 
propre  aux  opérations  intellectuelles.  La  vie  des 
saints  religîeux  en  est  une  preuve. 

Elle  étend  aussi  ^son  empire  sur  l’imagination 
et  les'passioDs,  c’est-à-dire,  sur  ce  qu’elle  a de 
plus  indocile. 

L’imagination  et  les  passions  naissent  des  ob- 
jets; et  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur  les 
mouvements  extérieurs , nous  pouvons , ou  nous 
approcher,  ou  noos  éloigner  des  ol^ets. 

Les  passions,  dans  l’exécntion , dépendent  des 
mouvements  extérieurs;  Il  faut  frapper  pour 
achever  ce  qu’a  commencé  la  colère , il  faut  fuir 
pour  achever  ce  qu’a  commencé  la  crainte  ; mab 
la  volonté  peut  empêcher  la  main  de  frapper , et 
les  pieds  de  fuir. 

Nous  avons  vu,  dans  la  colère,  tout  le  eorpa 
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tendu  à frapper,  comme  un  arc  à tirer  son  coup. 
L*olqet  a fait  son  impression , les  esprits  coulent , 
le  cœur  bat  plus  violemment  qu’à  l’ordinaire,  le 
sang  coule  avec  vitesse , et  envoie  des  esprits  et 
plus  abondants  et  pins  vifs;  les  nerfs  et  les  mus- 
cles en  sont  remplis , ils  sont  tendus , les  poings 
sont  fermés,  et  le  bras  affermi  et  prêt  à frapper  : 
mais  il  faut  encore  lâcher  la  corde , il  faut  que 
la  volonté  laisse  aller  le  corps;  autrement  le 
mouvement  ne  s’achève  pas. 

Ce  qui  se  dit  de  la  coléa^,  se  dit  de  la  crainte  et 
des  autres  passions  qui  disposent  teUemont  le 
corps  aux  mouvements  qui  lui  conviennent,  que 
nous  ne  les  retenons  que  par  vive  force  de  raison 
et  de  volonté. 

On  peut  dire  que  ces  derniers  mouvements, 
auxquels  le  corps  est  si  disposé,  par  exemple, 
celui  de  frapper , s’achèveroit  tout-à-faît  par  la 
force  de  cette  disposition , s’il  n’étoit  réservé  à 
l’âme  de  lâcher  ce  dernier  coup. 

£t  il  arriveroit  à peu  près  de  même  que  dans 
la  respiration , que  nous  pouvons  suspendre  par 
la  volonté  quand  nous  veillons,  mais  qui  s’a- 
chève , pour  ainsi  dire,  toute  seule  par  la  simple 
disposition  du  corps , quand  l’ftme  le  laisse  agir 
naturellement,  par  exemple,  dans  le  sommeil. 

En  effet , il  arrive  quelque  chose  de  semblable 
dans  les  premiers  mouvements  des  passions  ; et 
les  esprits  et  le  sang  s’émeuvent  quelquefois  si 
vite  dans  la  colère,  que  le  bras  se  trouve  lâché 
avant  qu’on  ait  le  loisir  d’y  faire  réflexion.  Alors 
la  disposition  du  corps  a prévalu , et  il  ne  reste 
plus  à la  volonté  prévenue , qu’à  regretter  le  mal 
qui  s’est  fait  sans  elle. 

Jdais  ces  mouvements  sont  rares , et  ils  n’arri- 
vent guère  à ceux  qui  s’accoutument  de  bonne 
heure  à se  maîtriser  eux-mémes. 

XYII.  La  nature  de  Vatteniion,  et  ses  effets 
immédiats  sur  le  cerveau,  par  oü  paraît 
V empire  de  la  volonté. 

Outre  la  force  donnée  à la  volonté  pour  em- 
pêcher le  dernier  effet  des  passions , elle  peut  en- 
core,en  prenantla  chose  de  plus  haut,  les  arrê- 
ter et  les  modérer  dans  leur  principe;  et  cela  pa* 
le  moyen  de  l’attention  qu’elle  fera  volontaire- 
ment à certains  objets , ou  dans  le  temps  des 
passions,  pour  les  calmer,  ou  devant  les  pas- 
sions , pour  les  prévenir. 

Cette  force  de  l’attention,  et  l’effet  qu’elle  a sur 
le  cerveau , et  par  le  cerveau  sur  tout  le  corps, 
et  même  sur  la  partie  Imaginative  de  l’âme , et 
par  là  sur  les  passions  et  sur  les  appétits,  est 
fligne  d’une  grande  eonsidératioQ, 


Nous  avons  déjà  obsen^é  que  la  contention  de 
la  tête  se  ressent  fort  grande  dans  l’attention,  et 
par  là  il  est  sensible  qu’elle  a un  grand  effet  dans 
le  cerveau. 

On  éprouve  d’ailleurs  que  cette  attention  dé- 
pend de  la  volonté , en  sorte  que  le  cerveau  doit 
être  sous  son  empire,  en  tant  qu’il  sert  à l’at- 
tention. 

Pour  entendre  tout  ceci,  il  faut  remarquer  que 
les  pensées  naissent  dans  notre  âme  quelquefois 
à l’agitation  naturelle  du  cerveau,  et  quelquefois 
par  une  attention  volontaire. 

Pour  ce  qui  est  de  l’agitation  du  cerveau,  nous 
avons  obsexvé  qu’elle  passe  quelquefois  d’uoc 
partie  à une  autre.  Alors  nos  pensées  sont  vagues 
comme  le  cours  des  esprits , mais  quelquefois 
aussi  elle  se  fait  en  un  seul  endroit,  et  alors  nos 
pensées  sont  fixes,  et  l’âme  est  plus  attachée, 
comme  le  cerveau  est  aussi  plus  fortement  et 
plus  uniformément  tendu. 

Par  là  noos  observons  en  nous-mêmes  une  at- 
tention forcée  : ce  n’est  pas  là  toutefofe  ce  que 
nous  appelons  attention , nous  donnons  ce  nom 
seulement  à l’attention  où  nous  choisissons  notre 
olqet,  pour  y penser  volontairement. 

Que  si  nous  étions  capables  d’une  telle  atten- 
tion , nous  ne  serions  jamais  maîtres  de  nos  con- 
sidérations et  de  nos  pensées,  qui  ne  seroient 
qu’une  suite  de  l’agitation  du  cerveau  : noos 
serions  sans  liberté,  et  l’esprit  serait  en  tout  as- 
servi au  corps,  toutes  choses  contraires  à la  rai- 
son , et  même  à l’expérience. 

Par  ces  choses  on  peut  comprendre  la  nature 
de  l’attention , et  que  c’est  une  application  vo- 
lontaire de  notre  esprit  sur  un  oljet. 

Mais  il  faut  encore  ajouter  que  nous  voulioiis 
considérer  cet  ol^et  par  l’entendement,  c’est-à- 
dire  , raisonner  dessus , ou  enfin  y contempler  la 
vérité.  Car  s’abandonner  volontairement  à quel- 
que imagination  qui  nous  plaise,  sans  Vonloir 
nous  en  détourner , ce  n’est  pas  attention  ; il  faut 
vonloir , entendre , et  raisonner. 

C’est  donc  proprement  par  l’attention  que 
commence  le  raisonnement  et  les  réflexions  ; et 
l’attention  commence  elle-même  par  la  volonté 
de  considérer  et  d’entendre. 

Et  il  parolt  clairenqent  que , pour  se  rendre 
attentif,  la  première  chose  qu’il  faut  faire,  c’est 
d’ôter  l’empêchement  naturel  de  l’attention, 
c’est-à-dire  la  dissipation , et  ces  pensées  vagues 
qui  s’élèvent  dans  notre  esprit;  car  fl  ne  peut 
être  tout  ensemble  dissipé  et  attentif. 

Pour  faire  taire  ces  pensées  qui  nous  dissipent, 
il  faut  que  TagRatioa  naturelle  do  cerreiu  soit 
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en  quelque  sorte  calmée.  Car  tant  qu'elle  du> 
rera,  nous  ne  serons  jamais  assez  maîtres  de 
nos  pensées,  pour  avoir  de  l'attention. 

Ainsi , le  premier  effet  du  commandement  de 
Tâme,  est  que  voulant  être  attentive , elle  apaise 
f agitation  naturelle  du  cerveau. 

Et  nous  avons  d^à  vu  que , pour  cela , il 
n’est  pas  besoin  qu’elle  connoisse  le  cerveau , ou 
qn’elle  ait  intention  d’agir  sur  lui,  il  suffit  qu’elle 
veuille  faire  ce  qui  dépend  d’elle  imm^iate- 
ment , c’est-à-dire , être  attentive.  cerveau , 
s'il  n’est  prévenu  par  quelque  agitation  trop 
violente,  obéit  naturellement,  et  se  calme  par  la 
seule  subordination  du  corps  à l’âme. 

Mais  comme  les  esprits  qui  tournoient  dans  le 
cerveau , tendent  toujours  à l’agiter  à leur  ordi- 
naire , son  mouvement  ne  peut  être  arrêté  sans 
quelque  effort.  C'est  ce  qni  fait  que  l’attention  a 
quelqne  chose  de  pénible , et  veut  être  relâchée 
de  temps  en  temps. 

Aussi  le  cerveau,  abandonné  aux  esprits  et 
aux  vapeurs  qui  le  poussent  sans  cesse,  souffri- 
roit  un  mouvement  trop  irrégulier,  les  pensées 
seroient  trop  dissipées , et  cette  dissipation,  outre 
qn’elle  toumeroit  à une  espèce  d’extravagance , 
<felle-même  est  fatigante.  C’est  pourquoi  il 
faut  nécessairement,  même  pour  son  propre 
repos,  brider  ces  mouvements  irréguliers  du 
cerveau. 

Voilà  donc  l’empêchement  levé , c'est-à-dire 
la  dissipation  ôtée.  L’âme  se  trouve  tranquille,  et 
les  imaginations  confuses  sont  disposées  à tour- 
ner en  raisonnement  et  en  considération. 

XVin.  L'âme  attentive  à raisonner  se  sert 

du  cerveau,  par  le  besoin  quelle  a des 

images  sensibles. 

n ne  faut  pourtant  pas  penser  qu’elle  doive 
rejeter  alors  toute  imagination  et  toute  image 
sensible,  puisque  noos  avons  reconnu  qu’elle 
s’en  aide  pour  raisonner. 

Ainsi,  loin  de  rejeter  toute  sorte  d’images  sen- 
sibles, elle  songe  seulement  à rappeler  celles  qui 
sont  convenables  à son  sujet,  et.  qui  peuvent 
aider  son  raisonnement. 

Mais  d’autant  que  ces  images  sensibles  sont 
attachées  aux  impressions  ou  aux  marques  qui 
demeurent  dans  le  cerveau,  et  qu’ainsi  elles  ne 
peuvent  revenir , sans  que  le  cerveau  soit  ému 
dans  les  endroits  où  sont  les  marques , comme  il 
a d^à  été  remarqué , il  faut  conclure  que  l’âme 
peut,  quand  elle  veut,  non-seulement  calmer  le 
cerveau,  mais  encore  l’exciter  en  tel  endroit 
qu’il  lui  plaît , pour  rappeler  les  ol^eis  selon  ses 
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besoins.  L’expérience  nous  fait  voir  aussi  que 
nous  sommes  maîtres  de  rappeler , comme  nous 
voulons  ,*les  choses  confiées  à*  notre  mémoire.  Et 
encore  que  ce  pouvoir  ait  ses  bornes,  et  qu’il  soit 
plus  grand  dans  les  uns  que  dans  les  autres , il 
n’y  auroit  aucun  raisonnement , si  nous  ne  pou- 
vions l’exercer  jusques  à un  certain  point.  Et 
c’est  une  nouvelle  raison  de  l’immobilité  de 
l’âme,  pour  montrer  combien  le  cerveau  doH  être 
én  repos  quand  il  s’agit  de  raisonner.  Car  agité , 
et  déjà  ému,  il  seroit  peu  eh  état  d’obéir  à 
l’âme,  et  de  faire,  à point  nommé,  les  mouve- 
ments nécessaires  pour  lui  présenter  les  images 
sensibles  dont  elle  a besoin. 

C’est  ici  que  le  cerveau  peine  en  tons  ceux  qni 
n'ont  pas  acquis  cette  heureuse  hnmoMlité  ; car , 
au  lieu  que  son  naturel  est  d’avoir  un  mouve- 
ment libre  et  incertain,  comme  le  cours  des 
esprits,  il  est  réduit  premièrement  à un  répos 
violent , ét  puis  à des  mouvements  suivis  et  ré- 
guliers, qui  travaillent  beaucoup. 

Car  lorsqu’il  est  détenu  et  abandonné  au  cours 
naturel  des  esprits , le  mouvement  en  peu  de 
temps  erre  en  plus  départies;  mais  il  est  aulsi 
moins  rapide  et  moins  violent  ; au  lieu  qu’on  a 
besoin,  en  raisonnant , de  so  représenter  fort  vi- 
vement les  objets  ; ce  qui  ne  se  peut,  sans  que  le 
cerveau  soit  fortement  remué. 

Et  il  faut,  pour  faire  un  raisonnement , tant 
rappeler  d’images  seosibles , par  censéqueut  re- 
muer le  cerveau  fortement  en  tant  d’endroits, 
qu’il  n’y  auroit  rien  à la  longue  de  plus  fatigant. 
D’autant  pins  qu’en  rappelant  ces  objets  divers , 
qui  servent  au  raisonnement,  l’esprit  demeure 
toujours  attaché  à l’objet  qui  en  fait  le  sujet  prin- 
cipal ; de  sorte  que  le  eerveau  est  en  même  ’ 
temps  calmé  à l’égard  de  son  agitation  univer- 
selle, tendu  et  dressé  à un  point  fixé  par  la  con- 
sidération de  l’objet  principal , et  remué  forte- 
ment, en  divers  endroits,  pour  rappeler  les 
objets  seconds  et  subsidiaires. 

11  faut , pour  des  mouvements  si  réguliers  et 
si  forts , beaucoup  d’esprits  ; et  la  tête  aussi  en 
reçoit  tant  dans  ses  opérétions , quand  elles  sont 
longues,  qu’elle  épuise  le  reste  du  corps. 

De  là  suit  une  lassitude  universelle  , et  une 
nécessité  indisponsahlo  de  relâcher  son  atten- 
tion. 

Mais  la  nature  y a pourvu , en  nous  donnant 
le  sommeil , surtout  de  la  nuit,  où  les  neiib  sont 
détendus , où  les  sensations  sont  éteintes , où  le 
cerveau,ettoutlecorpsse  repose.  Gomme  donc 
c’est  là  le  vrai  temps  du  relâchement,  le  jour 
doit  être  donné  à l'aflention , qui  peut  être  phi9 
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ou  moins  forte,  et  par  là,  tantôt  tendre  le  oer-  | oublier  nne  chose  considérable,  qui  regarde  l’at- 


Tean , et  tantôt  le  soulager. 

Voilà  ce  qui  doit  se  faire  dans  le  cerreau  du- 
rant le  raisonnement;'  c*estp4-dire , durant  la 
recherche  de  la  vérité,  recherche  que  nous  avons 
dit  devoir  être  laborieuse  ; et  on  aperçoit  main- 
tenant que  ce  travail  ne  vient  pas  précisânent  de 
Tacte  d’entendre,  mais  des  imaginations  qui  doi- 
vent aller  en  concours,  et  qui  présupposât  dans 
le  cerveau  un  grand  mouvement. 

An  reste,  quand  la  vérité  est  trouvée,  tout  le 
travail  casse  ; et  Tâme,  ravie  de  la  découverte, 
comme  les  yeux  le  seroient  d’un  beau  spectacle , 
voudroit  n’en  être  jamais  arrachée,  parce  que  la 
vérité  ne  cause  par  elle-même  aucune  altération. 

Et  lorsqu’elle  demeure  clairement  connue,  Ti- 
magination  agit  peu  ou  pointdu  tout:de  là  vient 
qu’on  ne  ressent  que  peu  ou  point  de  travaii. 

Car,  dans  la  recherche  de  la  vérité,  où  noos 
procédons  par  comparaisons , par  oppositions , 
par  proportions,  par  autres  choses  semblables, 
poorlesqudles  il  faut  appeler  beaucoup  d’images 
sensibles,  l’imagination  agit  beaucoup.  Mais 
quand  la  chose  est  trouvée , Tâme  fait  taire  Ti- 
raagination  autant  qu’elle  peut , et  ne  fait  plus 
que  tourner  vers  la  vérité  un  simple  regard , en 
quoi  consiste  l’acte  d’entendre. 

Et  plus  cet  acte  est  démêlé  de  toute  image  sen- 
sible, plus  il  est  tranquille;  ce  qui  montre  que 
l’acte  d’entendre,  de  soi-même  ne  fait  point  de 
peine. 

U en  fait  pourtant  par  accident  parce  que , 
pour  y demeurer , il  fout  arrêter  l’imagination , 
et  par  conséquent  tenir  en  bride  le  cerveau  con- 
tre le  cours  des  esprits. 

Ainsi  la  contemplation,  quelque  douce  qu’elle 
soit  par  elle-même,  ne  peut  pas  durer  long- 
temps , par  le  défaut  du  corps  continuellement 
agité. 

Et  les  seuls  besoins  du  corps,  qui  sont  si  fré- 
quents et  si  grands,  font  diverses  impressions,  et 
rappdlent  diverses  pensées,  anxqnellesilestné- 
cesmire  de  prêter  l’oreille  ; de  sorte  que  Tâme  est 
forcée  de  quitter  la  contemplation. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  on  entend  le 
premier  effet  de  Tattention  sur  le  corps.  U re- 
garde le  cerveau,  qui,  au  lieu  d’une  agitation  uni- 
verselle,est  fixé  à un  certain  point  au  comman- 
dement del’âme,  quand  elle  vent  être  attentive, 
et  au  reste,  demeure  en  état  d’être  excitée  sub- 
sidiairement où  die  veut 

n y a un  second  effet  de  Tattention , qui  s’é- 
tend sur  les  passions  : nous  allons  le  considérer. 
,Mâiâ  avant  que  de  passer  outre,  U ne  faut  pas 


tendon  prise  en  elle-même.  C’est  qu’un  olqet  qui 
a commoicé  de  nous  occuper,  par  une  attention 
volontaire , nous  tient  dans  la  suite  long-temps 
attachés,  même  malgré  nous;  parce  que  les  es- 
prits, qui  ont  pris  un  certain  cours,  ne  peuvent 
pas  aisément  être  détournés. 

Ainsi  notre  attention  est  mêlée  de  volontaire 
et  d’involontaire.  Un  olqet  qui  nous  a occupés 
par  foree,  nous  flatte  souvent,  de  sorte  que  la 
volonté  s’y  donne  ; de  même  qu’un  oljet  choisi 
par  une  forte  application , noos  devient  une  oc- 
cupation inéviiaÛe. 

Et  comme  l’agitation  naturelle  de  notre  cer- 
veau rappelle  beaucoup  de  pensées  qui  noos  vien- 
nent malgré  noos,  Tattention  volontaire  de  notre 
âme  fait  de  son  côté  de  grands  effets  sur  le  cer- 
veau même.  Les  traces  que  les  objets  y avoieot 
laissées,  en  deviennent  plus  profondes,  elle  cer- 
veau est  disposé  à s’émouvoir  plus  aisément  dans 
ces  endroits-là. 

Et  par  l’accord  établi  entre  le  corps  et  Time, 
fl  se  fait  naturellement  une  telle  liaison  entre  ks 
Impressions  du  cerveau,  elles  pensées  de  Tâme, 
que  l’un  ne  manque  jamais  de  ramener  l’autre. 
Et  ainsi,  quand  une  forte  imagination  a causé, 
par  Tattention  que  Tâme  y ap|HMrte , un  grand 
mouvement  dans  le  cerveau,  en  quelque  sorte 
que  ce  mouvement  soit  renouvelé,  fl  fait  revivre, 
et  souvent  dans  toute  leur  force , les  pensées  qui 
Tavoient  causé  la  première  fob. 

C’est  pourquoi  il  faut  beaucoup  prendre  garde 
de  quelles  imaginations  on  se  remplit  volontai- 
rement, et  se  souvenir  que  dans  la  suite  elles 
reviendront  souvent  malgré  nous,  par  Tagitatioo 
naturelle  do  cerveau  et  des  esprits. 

Mais  il  faut  aussi  conclure  qu’en  prenant  la 
choses  de  loin , et  ménageant  bien  notre  atten- 
tion , dont  noos  sommes  maîtres,  nous  pouvons 
gagner  beaucoup  sur  les  impreisioDS  de  notre 
cerveau,  et  le  plier  à l’obéissance. 

XIX.  L* effet  de  V attention  twr  lee  pastiom,  et 
comment  Vâme  lee  peut  tenir  en  eujétion 
dam  leur  principe;  où  il  est  parlé  defex^ 
travagance,  de  la  folie  et  des  songes. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau,  noos{Kni- 
vons  aussi  tenir  en  bride  les  passioos,  qui  en 
d^lMindent  toutes  ; et  c’est  le  plus  bel  effet  de 
Tattention. 

Pour  l’entendre,  fl  faut  observer  quelle  sorte 
d’empire  nous  pouvons  avoir  sur  nos  passioos. 

Premièrement,  il  est  certain  que  noos  ne  leur 
crauiMPdMispM  «Qipm 
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età  DOS  mains.  Noos  ne  pouvons  pas  élever  ou 
apaiser  notre  colère , comme  nous  pouvons  ou 
ranoer  le  bras,  ou  le  tenir  sans  action. 

2."  U n’est  pas  moins  clair,  et  nous  l’avons 
déjà  dit , que  par  le  pouvoir  que  nous  avons  sur 
les  membres  extérieurs , nous  en  avons  aussi  un 
très  grand  snr  les  passions , mais  indirectement , 
puisque  nous  pouvons  par  là , et  nous  éloigner 
desoijetsquiles  font  naître,  et  en  empêcher  l’ef- 
fet. Ainsi  je  puis  m’éloigner  d’un  objet  odieux 
qui  m’irrite;  et  lorsque  ma  colère  est  excitée, 
je  loi  pois  refuser  mon  bras , dont  elle  a besoin 
pour  se  satisfaire. 

Mais,  pour  cela , il  le  faut  vouloir,  et  le  vou- 
loir fortement.  £t  la  grande  difficulté  est  de 
Tooloir  autre  chose  que  ce  que  la  passion  nous 
impire,  parce  que , dans  les  passions , l’âme  se 
troQTe  tellement  portée  à s’unir  aux  dispositions 
du  corps,  qu’elle  ne  peut  presque  se  résoudre 
i s’y  opposer. 

Ilfant  donc  chercher  un  moyen  de  calmer, 
OD  de  modérer,  ou  même  de  prévenir  les  pas- 
sions dans  leur  principe;  et  ce  moyen  est  l’at- 
tendoQ  bien  gouvernée. 

Car  le  principe  de  la  passion,  c’est  l’impression 
puissante  d’un  objet  dans  le  cerveau  ; l’eiïet  de 
cette  impression  ne  peut  être  mieux  empêché , 
qu’en  se  rendant  attentif  à d’autres  objets. 

En  effet , nous  avons  vu  que  Tâme  attentive , 
fixe  le  cerveau  en  un  certain  état,  dans  lequel 
elle  détermine  d’une  certaine  manière  le  cours 
des  esprits;  et  par  là  elle  rompt  le  coup  de  la 
panion  qui,  les  portant  à un  autre  endroit,  cau- 
sât de  mauvais  effets  dans  tout  le  corps. 

Cest  pourquoi  on  dit , il  est  vrai , que  le  re- 
mède le  plus  naturel  des  passions,  c’est  de  détour- 
ner l’esprit  autant  qu’on  peut  des  objets  qu’elles 
loi  présentent;  et  il  n’y  a rien  pour  cela  de  plus 
eflkace , que  de  s’attacher  à d’autres  objets. 

Et  il  faut  ici  observer  qu’il  en  est , des  esprits 
émus  et  poussés  d’un  certain  côté , à peu  près 
comme  d’une  rivière  qu’on  peut  plus  aisément 
détourner  que  l’arrêter  de  droit  fil.  Ce  qui  fait 
qo’on  réussit  mieux  dans  la  passion  en  pensant 
à d’antres  choses , qu’en  s’opposant  directement 
à son  cours. 

Et  de  là  vient  qu’une  passion  violente  a sou- 
Tent  servi  de  frein  ou  de  remède  aux  autres,  par 
exemple , l’ambition  ou  la  passion  de  la  guerre , 
à l’amour. 

Et  il  est  quelquefois  utile  de  s’abandonner  à 
des  passions  innocentes,  pour  détourner,  ou  pour 
eapécher  des  passions  criminelles. 

; D sert  ausai  )>eaucQup  de  faire  un  ^and  choi^ 
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des  personnes  avec  qui  on  converse.  Ce  qui  est 
en  mouvement,  répand  aisément  son  agitation 
autour  de  soi  ; et  rien  n’émeut  plus  les  passions 
que  les  discours  et  les  actions  des  hommes  pas- 
sionnés. 

Au  contraire , une  âme  tranquille  nous  tire  en 
quelque  façon  hors  de  l’agitation,  et  semble 
nous  communiquer  son  repos , pourvu  toutefois 
que  cette  tranquillité  ne  soit  pas  insensible  et 
fade;  11  faut  quelque  chose  de  vif , qui  s’accorde 
un  peu  avec  notre  mouvement , mais  où , dans  le 
fond,  il  se  trouve  de  la  consistance. 

Enfin , dans  les  passions , il  faut  calmer  les  es- 
prits par  une  espèce  de  diversion , et  se  jeter , 
pour  ainsi  dire , à côté , plutôt  que  de  combattre 
de  front;  c’est-à-dire,  qu’il  n’est  plus  temps 
d’opposer  des  raisons  à une  passion  déjà  émue  : 
car  en  raisonnant  sur  sa  passion  même,  pour  l’at- 
taquer, on  en  rappelle  l’objet,  on  en  imprime  plus 
fortement  les  traces,  et  oo  irrite  plutôt  les  esprits 
qu’on  ne  les  calme.  Où  les  sages  réflexions  sont 
de  grand  effet , c’est  à prévenir  les  passions.  11 
faut  donc  nourrir  son  esprit  de  considérations 
sensées , et  lui  donner  de  bonne  heure  des  atta- 
cliements  honnêtes,  afin  que  les  objets  des  pas- 
sions trouvent  la  place  déjà  prise,  les  esprits 
détermiués  à un  certain  cours , et  le  cerveau  af- 
fermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  cette  partie  capable 
d’être  occupée  par  les  objets,  et  aussi  d’obéir  à la 
volonté , il  est  clair  que  la  disposition  qui  pré- 
vient doit  l’emporter. 

Si  donc  l’âme  s’accoutume  de  bonne  heure  à 
être  maîtresse  de  son  attention , et  qu’elle  l’at- 
tache à de  bons  objets,  elle  sera  par  ce  moyen 
maîtresse,  premièrement  du  cerveau,  par  là,  du 
cours  des  esprits , et  par  là  enfin , des  émotions 
que  les  passions  excitent. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  l’attention  véri- 
table, est  celle  qui  considère  l’objet  tout  entier.  Ce 
n’est  qu’être  à demi  attentif  à un  objet,  comme 
seroit  une  femme  tendrement  aimée,  que  de  n’y 
considérer  que  le  plaisir  dont  on  est  flatté  en 
l’aimant , sans  songer  aux  suites  honteuses  d’un 
semblable  engagement. 

Il  est  donc  nécessaire  d’y  bien  penser , et  d’y 
penser  de  bonne  heure;  parce  que  si  on  laisse  le  * 
temps  à la  passion  de  faire  toute  son  impression 
dans  le  cerveau , l’attention  viendra  trop  tard. 

Car  en  considérant  le  pouvoir  de  l’âme  sur  le 
corps , il  faut  observer  soigneusement  que  ses 
forces  sont  bornées  et  restreintes;  de  sorte 
qu’elle  ne  peut  pas  faire  tout  ce  qu’elle  veut  des 
br«3  et  des  mains,  et  encore  moins  du  cerveau, 
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C’est  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu’elle  le 
perdroit  en  le  poussant  trop , et  qu’elle  est  obli- 
gée à le  ménager* 

Par  la  même  raison,  il  s’y  fait  souvent  des  agi- 
tations si  violentes , que  l’Ame  n’en  est  plus  maî- 
tresse, non  plus  qu’un  cocher  de  chevaux  fou- 
gueux qui  ont  pris  le  frein  aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  fixe  et  perpétuelle, 
c’est  ce  qui  s’appelle  folie  : quand  elle  a une  cause 
qui  finit  avec  le  temps , comme  un  mouvement 
de  fièvre , cela  s'appelle  délire  et  rêverie. 

Dans  la  folie  et  dans  le  délire , il  arrive  de 
deux  choses  l’une  : ou  le  cerveau  est  agité  tout 
entier  avec  un  égal  dérèglement  ; alors  il  s’est 
fait  une  parfaite  extravagance , et  il  ne  parolt 
aucune  suite  dans  les  pensées  ni  dans  les  paroles  : 
ou  le  cerveau  n’est  blessé  que  dans  un  certain 
endroit;  alors  la  folie  ne  s’attache  aussi  qu’à  un 
objet  déterminé.  Tels  sont  ceux  qui  s’imaginent 
être  toujours  à la  comédie  et  à la  chasse  ; et  tant 
d’autres,  qui,  frappés  d’un  certain  objet,  par- 
lent raisonnablement  de  tous  les  autres,  et  assez 
conséquemment  de  celui-là  même  qui  fait  leur 
erreur. 

La  raison  est  que  n’y  ayant  qu’un  seul  endroit 
du  cerveau  marqué  d’une  impression  invincible 
à l’âme , elle  demeure  maîtresse  de  tout  le  reste, 
et  peut  exercer  ses  fonctions  sur  tout  antre  objet. 

Et  l’agitation  du  cerveau , dans  la  folie , est  si 
violente,  qu’elle  parolt  même  au  dehors  parle 
trouble  qui  parolt  dans  tout  le  visage , et  princi- 
paliement  par  l’égarement  des  yeux. 

De  là  s’ensuit  que  toutes  les  passions  violentes 
sont  une  espèce  de  folie,  parce  qu’elles  causent 
des  agitations  dans  le  cerveau , dont  l’âme  n’est 
pas  maltresse.  Aussi  n’y  a-t-il  point  de  cause 
’ plus  ordinaire  de  la  folie,  que  les  passions  portées 
à un  certain  excès. 

Par  là  aussi  s’expliquent  les  songes , qui  sont 
une  espèce  d’extravagance. 

Dans  le  sommeil , le  cerveau  est  abandonné  à 
lui-même , et  il  n’y  a point  d’attention  ; car  la 
veille  consiste  précisément  dans  l’attention  de 
l’esprit,  qui  se  rend  maître  de  scs  pensées. 

Nous  avons  vu  que  l’attention  cause  le  plus 
grand  travail  du  cerveau , et  que  c’est  principa- 
' lement  ce  travail  que  le  sommeil  vient  relâcher. 

De  là  il  doit  'arriver  deux  choses  : l’une,  que 
l’imagination  doit  dominer  dans  les  songes , et 
qu’il  sê  doit  présenter  à nous  une  grande  variété 
d’objets , souvent  même  avec  quelque  suite,  pour 
les  raisons  qui  ont  été  dites  en  parlant  de  l’ima- 
' gination  : l’autre,  que  ce  qui  se  passe  dans  notre 
'{mâgfiuatfon,  nous  parolt  réel  et  véritable , parce 


qu’alors  il  n’y  a point  d’attention,  par  conséquent 
point  de  discernement. 

De  tout  cela  il  résulte  que  la  vraie  assiette  de 
l’âme  est  lorsqu’elle  est  maîtresse  des  mouve- 
ments du  cerveau  ; et  que  comme  c’est  par  l’at- 
tention qu’elle  le  contient,  c’est  aussi  de  son  at- 
tention qu’elle  doit,  principalement  se  rendre  la 
maîtresse  ; mais  qu’il  s’y  faut  prendre  de  bonne 
heure,  et  ne  pas  laisser  occuper  le  cerveau  à des 
Impressions  trop  fortes , que  le  temps  rendroit 
invincibles. 

Et  nous  avons  vu , en  général , que  l’âme,  en 
se  servant  bien  de  sa  volonté,  et  de  ce  qui  est 
soumis  naturellement  à la  volonté,  peutré^eret 
discipliner  tout  le  reste. 

Enfin,  des  méditations  sérieuses,  des  conversa- 
tions honnêtes,  une  nouriture  modérée,  un  sage 
ménagement  de  ses  forces,  rendent  l’homme 
maître  de  lui-même,  autant  que  cet  état  de  mor- 
talité le  peut  souffrir. 

XX.  L homme  q^i  a méüUé  la  doctrine  fré- 
cédenie,  ee  connotï  luùmême. 

Après  les  réflexions  que  nous  avons  faites  sur 
l’âme , sur  le  corps , sur  leur  union , nous  pou- 
vons maintenant  noos  bien  connoltre.  Car  si 
nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  de  l’âme  ce  qui 
lui  fait  comme  demander  naturellement  d’étre 
unie  à un  corps , et  surtout  leur  union , il  ne  faut 
pas  s’en  étonner,  puisque  noos  connoissons  si 
peu  le  fond  des  substances.  Mais  si  cette  union 
ne  nous  est  pas  connue  dans  son  fond , noos  la 
connoissons  suffisamment  par  les  deux  effets  qoe 
nous  venons  d’expliquer , et  par  le  bel  ordre  qui 
en  résulte. 

Car  premièrement , nous  voyons  la  parfaite 
société  de  l’âme  et  du  corps. 

Nous  voyons , secondement , que  dans  cette 
société  la  partie  principale , c’est-à-dire  l’âme, 
est  aussi  celle  qui  préside , et  que  le  corps  lui  est 
soumis  : les  bras , les  jambes , tous  les  autro 
membres,  et  enfin  tout  le  corps  est  remué  et  trans- 
porté d’un  lieu  à un  autre  au  commandement  de 
l’âme.  Les  yeux  et  les  oreilles  se  tournent  où  il 
lui  plaît  ; les  mains  exécutent  ce  qu’elle  ordonne; 
la  langue  explique  ce  qu’elle  pense  et  ce  qu’dle 
veut  ; les  sens  lui  présentent  les  objets  dont  elle 
doit  juger  et  se  servir  ; les  parties  qui  digèrent  et 
distribuent  la  nourriture , celles  qui  forment  lo 
esprits  et  qui  les  envoient  où  il  faut,  tiennent  les 
membres  extérieurs  et  tout  le  corps  en  état  pour 
lui  obéir. 

C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  disposition 
I du  corps.  En  effet , nous  nous  trouvons  U corpi 
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sain , quand  il  peut  exécuter  ce  que  Time  lui 
piescril  : au  contraire , nous  sommes  malades , 
quand  le  corps  foîble  et  abattu  ne  peut  plus  se 
tenir  debout , ni  se  mouvoir  comme  nous  le  sou- 
haitons. 

Ainsi , on  peut  dire  que  le  corps  est  un  iiistru- 
ment  dont  l’âme  se  sert  à sa  volonté  ; et  c’est 
pourquoi  Platon  dëfînissoit  l’homme  en  cette 
sorte  : L’homme , dit-il,  est  une  âme  se  servant  du 
corps. 

Cestde  là  qu’il  concluoit  l’extrême  différence 
du  corps  et  de  l’âme , parce  qu’il  n’y  a rien  de 
plus  différent  de  celui  qui  se  sert  de  quelque 
càose , que  la  chose  même  dont  il  se  sert. 

L’âme  donc  qui  se  sert  du  bras  et  de  la  main 
comme  il  lui  plaît,  qui  se  sert  de  tout  le  corps, 
qu’elle  transporte  où  elle  trouve  bon , qui  l’ex- 
pose à tels  périls  qu’il  lui  plaît,  et  à sa  ruine  cer- 
taine, est  sans  doute  d’une  nature  de  beaucoup 
supérieure  à ce  corps,  qü’elle  fait  servir  en 
tapi  de  manières  et  si  impérieusement  à ses  des- 
seins. 

Ainsi, on  ne  se  trompe  pas , quand  on  dit  que 
le  corps  est  comme  l’instrument  de  l’âme.  Et  il 
De  se  faut  pas  étonner  si  le  corps  étant  mal  dis- 
posé , l’âme  en  fait  moins  bien  ses  fonctions.  La 
iDcüleure  main  du  monde , avec  une  mauvaise 
plume,  écrira  mal.  Si  vous  ôtez  à un  ouvrier  ses 
instruments , son  adresse  naturelle  ou  acquise  ne 
loi  servira  de  rien. 

Il  y a pourtant  une  extrême  différence  entre 
les  instramenls  ordinaires  et  le  corps  humain. 
Qu’on  brise  le  pinceau  d’un  peintre , ou  le  ciseau 
d'un  sculpteur,  il  ne  sent  point  les  coups  dont  ils 
ont  été  frappés  : mais  Tâme  sent  tous  ceux  qui 
biosent  le  corps  ; et  an  contraire , elle  a du  plai- 
sir quand  on  lot  donne  ce  qn’il  faut  pour  s’en- 
tretenir. 

Le  corps  n’est  donc  pas  un  simple  instrument 
appliqué  par  le  dehors , ni  un  vaisseau  que  l’âme 
goureme  à la  manière  d’un  pilote.  Il  en  seroit 
ainsi  si  elle  n’étoit  simplement  qu’intellectuelle  ; 
mais  parce  qu’elle  est  sensitive,  elle  est  forcée  de 
s’intéresser  d’une  façon  plus  particulière  à ce  qui 
le  touche , et  de  le  gouverner , non  comme  une 
chose  étrangère , mais  comme  une  chose  natu- 
relle et  intimement  unie. 

En  un  mot  l’âme  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu’on  tout  naturel , et  il  y a entre  les  parties  une 
parfaite  et  nécessaire  communication. 

Aosi  avons-nous  trouvé , dans  toutes  les  opé^ 
ndoDs  animales,  quelque  chose  de  ?âme  et 
quelque  chose  du  corps  ; de  sorte  que , pour  se 
counoltre  sot-même , il  faut  savoir  distinguer , 


dans  chaque  action,  ce  qui  apparUent  à l’une , 
d’avec  ce  qui  appartient  à l’autre , et  remarquer 
tout  ensemble  comment  deux  parties  de  diffé- 
rente nature  s’entr’aident  mutuellement. 

XXL  Pour  se  bien  conspire  soi-4néme,  il  faut 
s'aceautumer,  par  de  fréqusnies  ré/lssnms, 
à Oieemer  en  chaque  action  ce  qu'il  y a du 
corpe  d'avec  ce  qu'il  y a de  l’âme. 

Pour  ce  qui  regarde  le  discernement , on  se  le 
rend  facile  par  de  fréquentes  réflexions.  Et 
comme  on  ne  sauroit  trop  s’exercer  dans  une 
méditation  si  importante,  ni  trop  distinguer  son 
âme  d’avec  son  corps , il  sera  bon  de  parcourir 
dans  ce  dessein  toutes  les  opérations  que  nous 
avons  considérées. 

Ce  qu’il  y a du  corps  quand  nous  mouvons , 
c’est  an  premier  branle  dans  le  cerveau,  suivi  du 
mouvement  et  des  esprits|  et  des  muscles,  et  enfin 
du  transport , ou  de  tout  le  corps , ou  de  quel- 
qu’une de  ses  parties;  par  exemple,  du  bras  ou 
de  la  main.  Ce  qu’il  y a du  côté  de  l’âme , c’est 
la  volonté  de  se  mouvoir,  et  le  dessein  d’aller 
d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre. 

Dans  la  parole  , ce  qu’il  y a du  côté  du  corps , 
outre  l’actiou  du  cerveau  qui  commence  tout , 
c’est  le  mouvement  du  poumon  et  de  là  trachée- 
artère  , pour  pousser  l’air , et  le  battement  du 
même  air , par  la  langue  et  par  les  lèvres.  Et  ce 
qu’il  y a du  côté  de  l’âme,  c’est  l’intention  do 
parler  et  d’exprimer  sa  pensée. 

Tous  ces  mouvements,  si  l’on  n’y  prend  garde, 
quoiqu’ils  se  fassent  au  commandement  de  la 
volonté  humaine,  pourroient  absolument  se  faire 
sans  elle;  de  même, que  la  respiration,  qui  dépend 
d’elle  en  quelque  sorte , se  fait  tout-à-fait  sans 
elle,  quand  nous  dormons.  Et  il  nous  arrive  sou- 
vent de  proférer  en  dormant  certaines  paroles, 
ou  de  faire  d’autres  mouvements  qu’on  peut  re- 
garder comme  un  pur  effet  de  l’agitation  du 
cerveau,  sans  que  la  volonté  y ait  part.  On  peut 
aussi  concevoir  qu’il  se  forme  certaines  paroles 
par  le  battement  seul  de  l’air , comme  on  voit 
dans  les  échos  ; et  c’est  ainsi  que  le  poète  faîsoit 
parler  ce  fantôme  : Dat  inania  verha , dat  sine 
mente  sonum. 

Cette  considération  nous  peut  servir  à observer 
dans  les  mouvements , et  surtout  dans  la  parole, 
ce  qui  appartient  à l’âme , et  ce  qui  appartient 
an  corps.  Mais  continuons  à marquer  cette  diffé- 
rence dans  lés  autres  opérations. 

Dans  la  vue , ce  qu’il  y a du  côté  du  corps , 
c’est  que  les  yeux  soient  ouverts , que  les  rayons 
du  soleil  soient  réfléchis  de  dessus  la  superficie 
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de  l’objet  à notre  œil  en  droite  ligne  ; qu*ils  y 
souffrent  certaines  réfractions  dans  les  humeurs  ; 
qu’ils  peignent  et  qu’ils  impriment  l’objet  en 
petit  dans  le  fond  de  l’œil  ; que  les  nerfs  optiques 
soient  ébranlés;  enfin  que  le  mouvement  se 
communique  jusques  au  dedans  du  cerveau.  Ce 
qu’il  y a du  côté  de  l’âme , c’est  la  sensation , 
c’est>à-dire  la  perception  de  la  lumière  et  des 
couleurs , et  le  plaisir  que  nous  ressentons  dans 
les  unes  plutôt  que  dans  les  autres,  ou  dans  cer- 
taines vues  agréables  plutôt  qu’en  d’autres. 

Dans  l’oule,  ce  qu’il  y a du  côté  du  corps,  c’est 
que  Tair  agité  d’une  certaine  façon , frappe  le 
tympan  et  ébranle  les  nerfs  jusques  au  cerveau. 
Du  côté  de  l’âme , c’est  la  perception  du  son , le 
plaisir  de  l’harmonie , la  peine  que  nous  donnent 
des  voix  fausses  et  un  son  désagréable , et  des 
tons  discordants,  et  les  diverses  pensées  qui 
naissent  en  nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l’odorat , un  certain  suc 
tiré  des  viandes  et  mêlé  avec  la  salive,  ébranle 
les  nerfs  de  la  langue  ; une  vapeur  qui  sort  des 
fleurs  ou  des  autres  corps , frappe  les  nerfs  des 
narines  : tout  ce  mouvement  se  communique  à 
la  racine  des  nerfs , et  voilà  ce  qu’il  y a du  côté 
du  corps.  Il  y a,  du  côté  de  l’âme , la  perception 
du  bon  et  du  mauvab  goût , des  bonnes  et  des 
mauvaises  odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont , ou 
agitées  par  le  chaud , ou  resserrées  par  le  froid. 
Les  corps  que  nous  touchons,  ou  s’attachent  à 
nous  par  leur  humidité,  ou  s’en  séparent  aisément 
par  leur  sécheresse.  Notre  cbair  est,  ou  écorchée 
par  quelque  chose  de  rude,  ou  percée  par  quel- 
que chose  d’aigu.  Une  humeur  âcre  et  maligne 
se  jette  sur  quelque  partie  nerveuse,  la  picote,  la 
presse , la  d^hire  par  ces  divers  mouvements  ; 
les  nerfs  sont  ébranlés  dans  toute  leur  longueur  ^ 
et  jusqu’au  cerveau  : voilà  ce  qu’il  y a du  côté  du 
coips.  Et  il  y a , du  côté  de  l’âme , le  sentiment 
du  chaud  et  du  froid , celui  de  la  douleur  ou  du 
plaisir. 

Dans  la  douleur , nous  poussons  des  cris  vio- 
lents , notre  visage  se  défigure  , les  larmes  nous 
coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris , ni  ces  larmes , ni 
ce  changement  qui  paroit  sur  notre  visage , ne 
sont  la  douleur.  Elle  est  dans  l’âme,  à qui  elle 
apporte  un  sentiment  fâcheux  et  contraire. 

Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remarquons, 
du  côté  du  corps , ces  eaux  fortes  qui  picotent 
l’estomac,  et  les  vapeurs  qui  dessèchent  le  gosier; 
et  du  côté  de  l’âme , la  douleur  que  nous  cause 
cette  mauvaise  disposition  des  parties,  et  le  désir 
de  la  réparer  par  le  manger  et  le  boire. 


Dans  l’imagination  et  dans  la  mémoire , nous 
avons,  du  côté  du  corps , les  impressions  du  cer- 
veau, les  marques  qu’il  en  conserve,  l’agila- 
tion  des  esprits , qui  l’ébranlent  en  divers  en- 
droits : et  nous  avons , du  côté  de  l’âme , ces 
pensées  vagues  et  confuses  qui  s’effacent  les  unes 
les  autres , et  les  actes  de  la  volonté  qui  recom- 
mande certaines  choses  à la  mémoire , et  pub 
les  lui  redemande , et  les  lui  fait  rendre  à propos. 

Pour  ce  qui  est  des  passions , quand  vous  con- 
cevez les  esprits  émus , le  cœur  agité  par  un 
battement  redoublé , le  sang  échauffé,  les  muscla 
tendus,  les  bras  et  tout  le  corps  tourné  à l’attaque; 
vous  n’avez  pas  encore  compris  la  colère , parce 
que  vous  n’avez  dit  que  ce  qui  se  trouve  dans  le 
corps  ; et  il  faut  encore  y considérer , du  côté  de 
l’âme,  le  désir  de  la  vengeance.  De  même,  ni  le 
sang  retiré,  ni  les  extrémités  froides,  ni  la  pâleur 
sur  le  visage , ni  les  jambes  et  les  pieds  disposés 
à une  fuite  précipitée,  ne  sont  pas  ce  qu’on  ap- 
pelle proprement  la  crainte  ; c’est  ce  qu’elle  fait 
dans  le  corps  : dans  l’âme , c’est  un  sentimoit 
par  lequel  elle  s’efforce  d'éviter  le  p^fl  connu  ; 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres  passions. 

En  méditant  ces  choses , et  se  les  rendant  fa- 
milières, on  se  forme  une  habitude  de  distin- 
guer les  sensations , les  imaginations,  et  les  pas- 
sions, ou  appétits  naturels , d’avec  les  dispositions 
et  les  mouvements  corporels.  Et  cela  fait,  on  n’a 
plus  de  peine  à en  démêler  les  opérations  intd- 
lectuellcs , qui , loin  d’être  assujéties  au  corps , 
président  à ses  mouvements , et  ne  communi- 
quent avec  lui  que  par  la  liaison  qu’elles  ont  avec 
le  sens , auquel  néanmoins  nous  les  avons  vues  si 
supérieures. 

XXII.  Comment  on  peut  dietinguer  les  opérer 

tione  sensitives  d'avee  les  mouvements  cor- 
porels, qui  en  sont  inséparables. 

Sur  ce  qui  a été  dit  de  la  distinction  qu’il  faut 
faire  des  mouvements  corporels  d’avec  les  sensa- 
tions et  les  passions , on  demandera  peut-être 
comment  on  peut  distinguer  des  choses  qui  se 
suivent  de  si  près , et  qui  semblent  inséparable 
Par  exemple , comment  distinguer  la  colère  d’a- 
vec l’agitation  des  esprits  et  du  sang?  comment 
distinguer  le  sentiment  d’avec  le  mouvementées 
nerfs , ou  si  on  veut  des  esprits,  puisque  ce  mou- 
vement étant  posé,  le  sentiment  suit  aussitôt , et 
que  jamais  on  n’a  le  sentiment , que  ce  mouve- 
ment ne  précède. 

On  demandera  encore  comment  le  plaisir  et  la 
douleur  peuvent  appartenir  à l’âme , puisqu’on 
les  sent  dans  le  corps  ? n’est-ce  pas  dans  mon 
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doigt eoupë,  que  je  sens  la  douleur  de  la  ble»- 
sore?  et  n’est-ce  pas  dans  le  palais  que  je  sens  le 
plaisir  du  goût  ? On  en  dira  autant  de  toutes  les 
autres  sensations. 

A cela  il  est  aisé  de  répondre , que  le  mouve- 
DMOt  dont  il  s’agit , qui  n’est  qu’un  changement 
de  place , et  le  sentiment  qui  est  1a  perception 
de  quelque  chose , sont  fort  différents  J’un  de 
rintre. 

On  distingue  donc  ces  choses  par  leur  Idée  na- 
tareOe , qoi  n’ont  rien  de  commun  ensemble , et 
ne  peuvent  être  confondues  que  par  erreur. 

La  s^Mration  des  parties  du  bras  ou  de  la 
nain , dans  une  blessure , n’est  pas  d’une  autre 
Biture  que  celle  qui  se  feroit  dans  un  corps 
mort.  séparation  ne  peut  donc  pas  être  la 
douleur. 

n hxA  ranonner  de  même  de  tous  les  antres 
mouvements  du  corps.  L’agitation  du  sang  n’est 
pas  d'une  autre  nature  que  celle  d’une  autre 
tiqoenr.  L’ébranlement  du  nerf  n’est  pas  d’une 
antre  nature  que  celui  d’une  corne  ; ni  le  mou- 
vernent  du  cenreau , que  cdoi  d’un  autre  corps  : 
et  pour  venir  aux  esprits , leur  cours  n’est  pas 
inmi  d’une  nature  différente  de  oriul  d’une 
autre  vapeur  ; puisque  les  esprits  et  les  nerfs , 
et  les  fikls  dont  on  dit  que  le  cerveau  est  com- 
posé, pour  être  déliés  n’en  sont  pas  moins 
corps,  et  que  leur  mouvement  si  vite , si  délicat 
et  si  subtil  qu’on  se  l’imagine , n’est  après  tout 
qu'un  simple  changement  de  place  ; ce  qui  est 
très  éloigné  de  sentir  et  de  désirer. 

Et  cela  se  reconnoitra  dans  les  sensations,  eu 
peprenant  la  chose  jusqu’au  principe. 

Nous  J avons  remarqué  un  mouvement  en- 
diHoé,  qui  se  commence  à l’olqet , se  continue 
dans  le  milieu , se  communique  à l’organe , 
aboutit  enfin  au  cerveau , et  y fait  son  impres- 
sion. 

n est  aisé  de  comprendre,  que  tel  que  le  mon- 
mneotse  commence  auprès  de  l’objet,  tel  il  dure 
dans  le  mflieu , et  tel  il  se  continue  dans  les  or- 
ganes du  corps  extérieurs  et  intérieurs , la  pro- 
portion toujours  gardée. 

Je  veux  dire  que  selon  les  diverses  dispositions 
du  milieu  et  de  l’organe , ce  mouvement  pourra 
quelque  peu  changer  ; comme  il  arrive  dans  les 
léfractions;  comme  il  arrive  lorsque  l’air , par 
où  doit  se  communiquer  le  mouvement  du  corps 
résoouant , est  agité  par  le  vent  : mais  cette  di- 
versité se  fait  toujours  à proportion  du  coup  qui 
vient  de  l’objet;  et  c’est  selon  cette  proportion 
qne  les  organes , tant  extérieurs  qu’intérieurs , 
sont  frappés. 


Ainsi  la  disposition  des  organes  corporels  est 
au  fond  de  mtoe  nature  que  celle  qui  se  trouve 
dans  les  objets  mêmes,  au  moment  que  nous  en 
sommes  touchés;  comme  l’impression  se  fait 
dans  la  cire , telle  et  de  même  nature  qu’elle  a 
été  faite  dans  le  cachet. 

En  effet,  cette  impression,  qu’est-ce  autre 
chose  qu’un  mouvement  dans  la  cire , par  lequel 
elle  est  forcée  de  s’accommoder  au  cachet  qui  se 
met  sur  elle  ? Et  de  même , l’impression  dans  nos 
organes,  qu’est- ce  autre  chose  qu’un  mouve- 
ment qui  se  fait  en  eux , ensuite  du  mouvement 
qui  se  commence  à l’ofajet? 

Je  vois  que  ma  main  pressée  par  un  corps  pe- 
sant et  rude , cède  et  baisse  en  conformité  du 
mouvement  de  ce  corps  qui  pèse  sur  elle  ; et  le 
même  mouvement  se  continue  sur  toutes  les 
parties  qui  sont  disposées  [à  le'recevoir.  Il  n’y  a 
personne  qui  n’entende  que  si  l’agitation , qui 
cause  le  bruit , est  un  certain  trémoussement  du  * 
corps  résonnant,  par  exemple,  d’une  corde  de 
luth , une  pareille  trépidation  se  doit  continuer 
dans  l’air;  et  quand  ensuite  le  tympan  viendra  à 
être  ébranlé,  et  le  nerf  auditif  avec  lui,  et  le  cer- 
veau même  ensuite,  cet  ébranlement,  après 
tout,  ne  sera  pas  d’une  autre  nature  qu’a  été 
celui  de  la  corde  ; et  au  contraire,  ce  n’en  ^ra 
que  la  continuation. 

Toutes  oes  impressions  étant  de  même  nature , 
ou  plutôt  tout  cela  n’étant  qu’une  suite  du  même 
ébranlement,  qui  a commencé  à l’objet , il  n’est 
pas  moins  ridicule  de  dire  que  l’agitation  du 
tympan , et  rébraolement  du  nerf,  ou  de  quelque 
autre  partie,  paisse  être  la  sensation , que  de 
dire  que  l’ébranlement  de  l’air  ou  celui  du  corps 
résonnant  la  soit. 

Il  faut  donc , pour  bien  raisonner , regarder 
toute  cette  suite  d’impression  corporelle , depuis 
l’objet  jusques  au  cerveau , comme  chose  qui 
tient  à l’objet;  et  par  la  même  raison  qu’on  dis- 
tingue les  sensations  d’avec  l’objet , il  faut  les 
distinguer  d’avec  les  impressions  et  les  mouve- 
ments qui  le  suivent. 

Ainsi  la  sensation  est  une  chose  qui  s’élève  après 
tout  cela , et  dans  un  autre  sujet , c’est-à-dire , 
non  plus  dans  le  corps  , mais  dans  l’àme  seule. 

lien  faut  dire  autant,  et  de  rimagination , et 
des  désirs  qui  en  naissent.  En  un  mot,  tant 
qu’on  ne  fera  que  remuer  des  corps,  c’est-à-dil-e, 
des  choses  étendues  en  longueur , largeur  et  pro- 
fondeur , quelque  vîtes  et  quelque  subtils  qu’ou 
fasse  ces  corps , et  dût-on  les  r^uire  à l’indivi- 
sible , si  leur  nature  le  pouvoit  permettre,  jamais 
on  ne  fera  une  sensation  ni  un  désir. 


« 
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Cdi  culù^ , soit  plus  vite  » il  arri-  | douleiur,  e’estun  «votiaBaBeiit  qiieUI4eaiiin 

\ua  pluïk  . 4u'U  soit  plus  mince , il  pourra  ' qui  cause  de  la  douleur,  est  dans  la  main  ; mais 
p^i  une  plus  petite  ouverture  ^ mais  que  . ce  n'est  pas  une  preuve  que  le  sentiment,  quine 
1 vU  m;  :u»ulir  ou  désirer , c'est  ce  qui  n'a  , peut  convenir  qu'à  l’ânw , se  poisse  attribuer  au 
«mi  utK  \uito  » et  ne  s'entend  pas.  corps. 

IK'  là  vient  que  l'àme , qui  connoit  si  bien  et  £n  effet , quand  un  homme , qui  a la  jambe 
\i  vlkHlUictcmcnt  ses  sensations , ses  imaginations  ' eqiportée,  croit  y ressentir  autant  de  douleur 
et  MH4  désirs,  ne  connoU  la  délicatesse  et  les  mou-  . qu'aupai^vant , ce  n'est  pas  que  la  douleur  soit 
Wineiits  ui  du  cerveau , ni  des  nerfs , ni  des  ' reçue  dans  une  jambe  qui  n'est  plus  ; mais  c'est 
('sprits,  ni  même  si  ces  choses  sont  dans  la  nature.  ' que  l’ànié,  qui  la  ressent  seule,  la  rapporte  an 
Jo  sab  bien  que  je  sens  la  douleur  de  la  mi-  • même  endroit  qu'elle  avoit  accoutumé  delà tap- 
graine  ou  de  la  colique , et  que  je  sens  du  plaisir  porter. 

en  buvant  et  en  mangeant;  je  connob  très  dis-  ! Ainsi,  de  quelque  manière  qu'ou  tourne  et 
tinctement  ce  plabir  et  cette  douleur  : mab  si  ; qu’on  remue  le  corps , que  ce  soit  vite  ou  lente- 
j'ai  une  membrane  autour  du  cerveau , dont  les  ment , circulairçment  ou  en  ligne  droite , en 
nerfs  soient  picotés  par  une  humeur  âcre;  si  j’ai  masse  ou  en  parcelle  séparée,  cela  ne  le  fera 
des  nerfs  à la  langue  que  le  suc  des  viandes  re-  j jamab  sentir  ; encore  moins  imaginer;  encore 
mue , c'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  Je  ne  sais  non  | moins  raisonner,  et  entendre  la  nature  de  chaque 
plus,  si  j’ai  des  esprits  qui  errent  dans  le  cerveau,  , chose , et  la  sienne  propre  ; encore  moins  dÂi- 
et  se  jettent  dans  les  nerfs , tant  pour  les  tenir  bérer  et  choisir , résister  à ses  passions , se  oom- 
tendus,  que  pour  se  répandre  de  là  dans  les  , mander  à soHméme,  aimer  enfin  quelque  ebme 
muscles.  Ce  qui  montre  qu’il  n'y  a rien  de  plus  jusques  à lui  sacrifier  sa  propre  vie. 
dbtingué  que  le  sentiment,  et  toutes  ces  disposi-  | Il  y a donc,  dans  le  coips  humain , une  vertu 
lions  des  organes  corporels  ; puisque  l'on  est  si  supérieure  à toute  la  masse  du  corps,  aux  esprits 
clairement  aperçu , et  que  l'autre  ne  l'est  point  qui  l'agitent , aux  mouvements  et  aux  impres- 
du  tout.  sioDS  qu'il  en  reçoit.  Cette  vertu  est  dans  l’ânie, 

Ainsi  il  se  trouvera  que  nous  connobsons  beau-  ou  plutôt  elle  est  Tâme  même , qui , quoique 

coup  plus  de  choses  de  notre  àme , que  de  notre  d'une  nature  élevée  au-dessus  du  corps , Inî  est 


corps  ; puisqu’il  se  fait  dans  notre  corps  tant  de  unie  toutefob  par  la  puissance  suprême  qui  a 


mouvements  que  nous  ignorons,  et  que  nous 
n'avons  aucun  sentiment  que  notre  esprit  n'aper- 
çoive. 

Concluons  donc , que  le  mouvement  des  nerfs 
ne  peut  pas  être  un  sentiment;  que  l'agitation 
du  sang  ne  peut  pas  être  un  désir  ; que  le  froid 
qui  est  dans  le  sang,  quand  les  esprits,  dont  il  est 
plein , se  retirent  vers  le  cœur , ne  peut  pas  être 
la  haine  ; en  un  mot,  qu'on  se  trompe,  en  con- 
fondant les  dbpositions  et  altérations  corporelles 
avec  les  sensations,  les  imaginations  et  les  pas- 
sipns. 

Ces  choses  sont  unies;  mais  elles  ne  sont  point 
les  mêmes , puisque  leurs  natures  sont  si  diffé- 
rentes. Et  comme  se  mouvoir  n’est  pas  sentir , 
sentir  n'est  pas  se  mouvoir. 

Ainsi , quand  on  dit  qu’one  partie  du  corps  est 
sensible , ce  n’est  pas  que  le  senümeut  puisse 
être  dans  le  corps  ; mais  c'est  que  cette  partie  | 
étant  toute  nerveuse,  elle  ne  peut  être  blessée  , 


créé  l'une  et  l’autre. 

CHAPITRE  IV. 

DE  DIEU  CRÉATEUR  DE  L*AME  ET  DU  CORPS, 
ET  AUTEUR  DE  LEUR  VIE. 

I.  L homme  est  un  ouvrage  d^un  grafid  des- 
sHUy  et  d'une  sagesse  profonde. 

Dieu,  qui  a cr^  Tâme  et  le  corps , et  qui  les  a 
unb  l’un  à l'autre  d'une  façon  si  intime,  se  fait 
connoitre  lui-même  dans  ce  bel  ouvrage. 

Quiconque  connoitra  l’homme,  verra  que  c’est 
un  ouvrage  de  grand  dessein,  qui  ne  pouvoit 
^tre  ni  conçu  ni  exécuté  que  par  ùue  sagesse 
profonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  Tordre , des  proportions 
bien  prises,  et  des  moyens  propres  à faire  de  cer- 
tains effets,  montre  aussi  une  fin  expresse  ; par 
conséquent , un  dessein  formé , une  inteUigence 


sans  un  grand  ébranlement  des  nerfs , auquel  la 
nature  a joint  un  vif  sentiment  de  douleur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  cp  sentiment  à.  la 
partie  offensée  ; si , par  exemple , quand  nous 
avons  la  main  ble^ , nous  y ressentons  de  la 


réglée , et  un  art  parfait. 

C'est  ce  qui  se  remarque  dans  toute  la  nature. 
Nous  voyons  tant  de  justesse  dmis  ses  mouve- 
ments, et  tant  de  convenance  entre  ses  parties, 
que  nous  ne  pouvons  nier  qu'il  n'y  ait  ^ l'art. 
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Car  s’il  «n  faut  pour  remarquer  ce  couoeit  et 
eetle  justesse,  à plus  forte  raison  pour  l’établir. 
C’est  pourquoi  nous  ne  voyons  rien , dans  Tuni- 
vers,  que  nous  ne  soyons  portés  à demander 
pourquoi  il  se  fait  : tant  nous  sentons  naturelle- 
ment que  tout  a sa  convenance  et  sa  fin. 

Aussi  voyons-nous  que  les  philosophes,  qui 
ont  le  mieux  observé  la  nature , nous  ont  donné 
pour  maxime,  qu’elle  ne  fait  rien  en  vain,  et 
qu’elle  va  toujours  à ses  fins  par  les  moyens  les 
I^QS  courts  et  les  plus  faciles  : il  y a tant  d’art 
dans  la  nature , que  l’art  même  ne  consiste  qu’à 
la  bien  entendre  et  à l’imiter.  £t  plus  on  entre 
dans  ses  secrets , plus  on  la  trouve  pleine  de  pro- 
portions cachées,  qui  font  tout  aller  par  ordre, 
et  sont  la  marque  certaine  d’un  ouvrage  bien  en- 
tendu , et  d’un  artitice  profond. 

Ainsi , sous  le  nom  de  nature,  nous  entendons 
une  sagesse  profonde , qui  développe  avec  ordre , 
et  selon  de  justes  règles,  tous  les  mouvements 
que  nous  voyons. 

Mais  de  tous  les  ouvrages  de  la  nature , celui 
où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c’est  sans  doute 
rbomme. 

£td^  U est  d’un  beau  dessein  d’avoir  voulu 
faire  de  toute  sorte  d’êtres  : des  êtres  qui  o’eus- 
tent  que  l’étendue  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient, figure,  mouvement,  repos,  tout  ce  qui 
dépend  de  la  proportion  ou  disproportion  de 
ces  choses , des  êtres  qui  n’eussent  que  l’inteili- 
gence,  et  tout  ce  qui  convient  à une  si  noble 
opération , sagesse,  raison , prévoyance , volonté, 
liberté,  vertu;  eufio  des  êtres  où  tout  fût  uni, 
et  où  une  âme  intelligente  se  trouvât  jointe  à 
on  corps. 

L’homme  étant  formé  par  un  tel  dessein, 
nous  pouvons  définir  l’ême  raisonnable , sub- 
ftanee  inteHigente  née  pour  vivre  dans  un  corps, 
et  lui  être  intimement  unie. 

L’homme  tout  entier  est  compris  dans  cette 
définition,  qui  commence  par  ce  qu’il  y a de 
meilleur,  sans  oublier  ce  qu’il  y a de  moindre, 
et  fait  voir  l’unioD  de  l’un  et  de  l’autre. 

A ce  premier  trait  qui  figure  rbooime,  tout 
le  reste  est  accommodé  avec  un  ordre  admi- 
raUe. 

Nous  avous  vu  que  pour  runion,  il  falloit 
qu’il  se  trouvât  dans  l’âme,  outre  les  opérations 
intelleetuelles  supérieures  au  corps,  les  opéra- 
fioos  sensitives  naturdlement  engagées  dans  le 
corps,  et  asBujéties  à ses  organes.  Aussi  voyons- 
nous  dans  l’âme  ces  opérations  sensitives. 

Mais  les  opéraüoos  iotellecUielles  n’éloieDt  pas 
moins  nécessaires  à l’ânie,  puisqu’elle  devoit, 
Tou  IV. 
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comme  la  plus  noble  partie  du  composé,  gou- 
verner le  corps  et  y présider.  En  effet , Dieu  lui 
a donné  ces  opérations  intellectuelles , et  leur  a 
attribué  le  commandement. 

Il  falloit  qu’il  y eût  un  certain  concours  entre 
toutes  les  o^rations  de  l’âme,  et  queJa  partie 
raisonnable  pût  tirer  quelque  utilité  de  la  partie 
sensitive.  La  chose  a été  ainsi  réglée.  Nous 
avons  vu  que  l’âme , avertie  et  excitée  par  les 
sensations , apprend  et  remarque  ce  qui  se  passe 
autour  d’elle,  pour  ensuite  pourvoir  aux  besoins 
du  corps,  et  faire  ses  réflexions  sur  les  mer- 
veilles de  la  nature. 

Peut-être  que  la  chose  s’entendra  mieux  ed  la 
reprenant  d’un  peu  plus  haut. 

La  nature  intelligente  aspire  à être  heureuse. 
Elle  a l’idée  du  bonheur,  elle  le  cherche  ; elle  a 
l’idée  du  malheur,  elle  l’évite.  C’est  à cela  qu’elle 
rapporte  tout  çe  qu’elle  fait , et  il  semble  que 
c’est  là  son  fond.  Mais  sur  quoi  doit  être  fondée 
la  vie  heureuse,  si  ce  n’est  sur  la  connoissance 
de  la  vérité?  Mais  on  n’est  pas  heureux  sim- 
plement pour  la  connoitre,  il  faut  l’aimer,  il 
faut  la  vouloir,  ü y a de  la  contradictiou  de 
dire  qu’on  soit  heureux  sans  aimer  son  bon- 
heur et  ce  qui  le  fait.  D faut  donc , pour  être 
heureux,  et  connoitre  le  bien,  et  l’aîmer  : et 
le  bien  de  la  nature  intelligente,  c’est  la  vé- 
rité ; c’est  là  ce  qui  la  nourrit  et  la  vivifie.  Et  si 
je  concevois  une  nature  purement  intelligente, 
fl  me  semble  que  je  n’y  mettrois  qu’entendre  et 
aimer  la  vérité , et  que  cela  seul  la  rendroît 
heureuse.  Mais  comme  l’hodime  n’est  pas  une 
nature  purement  intelligente,  et  qu’il  est,  ainsi 
qu’il  a été  dit , une  nature  intelligente,  unie  à un 
corps , il  lui  faut  autre  chose , il  lui  faut  les  sens. 
Et  cela  se  déduit  du  même  principe  ; car  puis- 
qu’elle est  unie  au  corps , le  bon  état  de  ce  corps 
doit  faire  une  partie  de  son  bonheur;  et  pour 
achever  l’union , fl  faut  que  la  partie  intelligente 
pourvoie  au  corps  qui  lui  est  uni,  la  principale 
à l’inférieure.  Ainsi,  une  des  vérités  que  doit 
connoitre  l’âme  unie  à un  corps,  est  ce  qui  re- 
garde les  besoins  du  corps,  et  les  moyens  d’y 
pourvoir.  C’est  à quoi  servent  les  sensations, 
comme  nous  venons  de  le  dire , et  comme  nous 
l’avons  établi  ailleurs.  Et  notre  âme  étant  de  telle 
nature,  que  ses  idées  intellectuelles  sont  univer- 
selles, atetraites , séparées  de  toute  matière  par- 
ticulière, elle  avoit  besoin  d’être  avertie  par 
quelque  autre  chose , de  ce  qui  regarde  ce  corps 
particulier  à qui  elle  est  unie , et  les  autres  corps 
qui  peuvent  ou  le  secourir  ou  lui  nuire  ; et  nous 
avons  vu  que  les  sensations  lui  sont  données 
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pour  cela  : par  la  vue,  par  Touïe,  et  par  les  : 
autres  sens , elle  discerne  par  les  objets  ce  qui  j 
est  propre  ou  contraire  au  corps.  Le  plaisir  et 
la  douleur  la  rendent  attentive  à ses  besoins , et 
ne  l’invitent  pas  seulement , mais  la  forcent  k y 
pourvoir. 

Voilà  quelle  devoit  être  rûme.  Et  de  là  il  est 
aisé  de  déterminer  quel  devoit  être  le  corps. 

11  falloit  premièrement  qu’il  fût  capable  de 
servir  aux  sensations,  et  par  conséquent  qu’il 
pût  recevoir  des  impressions  de  tous  côtés; 
puisque  c’étoit  à ces  impressions  que  les  sensa- 
tions dévoient  être  unies. 

Mais  si  le  corps  n’étoît  en  état  de  prêter  ses 
mouvements  aux  desseins  de  Tâme,  en  vain 
apprendroit-elle , par  les  sensations,  ce  qui  est 
à recherchér  et  à fuir. 

Il  a donc  fallu  que  ce  corps , si  propre  à rece- 
voir les  impressions,  le  fût  aussi  à exercer 
mille  mouvements  divers. 

Pour  tout  cela  il  falloit  le  composer  d’une  infi- 
nité de  parties  délicates , et  de  plus  les  unir  en- 
semble , en  sorte  qu’elles  pussent  agir  en  con- 
cours pour  le  bien  commun. 

En  un  mot , il  falloit  à l’âme  un  corps  orga- 
nique ; et  Dieu  lui  eu  a fait  un  capable  des  mou- 
vements les  plus  forts , aussi  bien  que  des  plus 
délicats  et  des  plus  industrieux. 

Ainsi  tout  l’homme  est  construit  avec  un  des- 
sein suivi  et  avec  un  art  admirable.  Mais  si  la 
sagesse  de  son  auteur  éclate  dans  le  tout , elle  ne 
paroit  pas  moins  dans  chaque  partie. 

11.  Le  corps  humain  est  V ouvrage  d'un  dessein 
profond  et  admiraèle. 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  devoft 
être  composé  de  beaucoup  d’organes  capables  de 
recevoir  les  impressions  des  objets , et  d’exercer 
des  mouvements  proportionné  à ces  impres- 
sions. 

Ce  dessein  est  parfaitement  exécuté.  Tout  est 
ménagé , dans  le  corps  humain , avec  un  artifice 
merveilleux.  Le  corps  reçoit  de  tons  côtés  les 
impressions  des  objets  sans  être  blessé.  On  lui  a 
donné  des  organes,  pour  éviter  ce  qui  l’offense 
ou  le  détruit;  et  les  corps  environnants , qui  font 
sur  lui  ce  mauvais  effet , font  encore  celui  de  lui 
causer  de  l’éloignement.  La  délicatesse  des  par- 
ties , quoiqu’elle  aille  à une  finesse  inconcevable, 
s’accorde  avec  la  force  et  avec  la  solidité.  Le  jeu 
des  ressorts  n’est  pas  moins  aisé  que  ferme  ; i 
peine  sentons-nous  battre  notre  cœur,  nous  qui 
sentons  les  moindres  mouvements  du  dehors , si 
rjn’îk  vîrnnont  à nous;  les  artères  vont,  le 


sang  circule,  les  esprits  coulent , toutes  les  par- 
ties s’incorporent  leur  nourriture  sans  troubler 
notre  sommeil , sans  distraire  nos  pensées,  sans 
exciter  tant  soit  peu  notre  sentiment  : tant  Dieu 
a mis  de  règle  et  de  proportion , de  délicatesse  et 
de  douceur,  dans  de  si  grands  mouvements! 

Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance,  que 
de  toutes  les  proportions  qui  se  trouvent  daus 
les  corps,  celle  du  corps  organique  sont  les  plus 
parfaites  et  les  plus  palpables. 

Tant  de  parties  si  bien  arrangées , et  si  propres 
aux  usages  pour  lesquels  elles  sont  faites  ; la  dis- 
position des  valvules  ; le  battement  du  cœur  et 
des  artères  ; la  délicatesse  des  parties  du  cerveau, 
et  la  variété  de  ses  mouvements , d’oû  dépendent 
tous  les  autres;  la  distribution  du  sang  et  des 
esprits  ; les  effets  différents  de  la  respiration , qui 
ont  un  si  grand  usage  dans  le  corps  : tout  eda 
est  d’une  économie , et  s’il  est  permis  d’user  de  ce 
mot , d’une  mécanique  si  admirable , qu’on  ne 
la  peut  voir  sans  ravissement , ni  assez  admirer 
la  sagesse  qui  en  a établi  les  règles. 

11  n’y  a genre  de  maclnne  qu’on  ne  trouve 
dans  le  corps  humain.  Pour  sucer  quelque  li- 
queur, les  léres  servent  de  tuyau , et  la  langue 
sert  de  piston.  Au  poumon  est  attachée  la  tra- 
chée-ar^e , comme  une  espèce  de  flûte  douce 
d’une  fabrique  particulière , qui , s’ouvrant  plus 
ou  moins , modifie  l’air  et  diversifie  les  tons.  La 
langue  est  un  archet , qui , battant  sur  les  dents 
et  sur  le  palais , en  tire  des  sons  exquis.  L’œil  a 
ses  humeurs  et  son  cristallin,  les  réfracUons s’y 
ménagent  avec  plus  d'art  que  dans  les  verres  ks 
mieux  taillés  ; il  a aussi  sa  prunelle , qui  sc  dHato 
et  se  resserre  ; tout  son  globe  s’alouge  ou  s’aplatit 
selon  l’axe  de  la  vision , pour  s’ajuster  aux  dis- 
tances, comme  les  lunettes  à longue  vue.  L’o- 
reille a son  tambour,  où  une  peau  aussi  délicate 
que  bien  tendue  résonne  au  mouvement  d’un 
petit  marteau  que  le  moindre  bruit  agite  ; éQe  a, 
dans  un  os  fort  dur,  des  cavités  pratiquées,  pour 
faire  retentir  la  voix , de  la  mÀne  sorte  qu’elle 
retentit  parmi  les  rochers  et  dans  les  échos. 
Les  vaisseaux  ont  leurs  soupapes  on  valvules, 
tournées  en  tous  sens  ; les  os  et  les  muscles  ont 
leurs  poulies  et  leurs  leviers  : les  proportioiB 
qui  font  et  les  équilibres  et  la  multiplication  des 
forces  mouvantes , y sont  observées  dans  une 
justesse  où  rien  ne  manque.  Toutes  les  machines 
sont  simples;  le  Jeu  en  est  si  aisé,  et  la  slmeUire 
si  délicate , que  toute  autre  machine  est  grossière 
en  comparaison. 

A rechercher  de  près  les  parties , on  y voit  de 
toute  sorte  de  tissus  ; rien  n’est  mieux  filé,  rieû 
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n’est  mieux  (mîs^  , rien  ii’est  serré  plus  exacte- 
ment. 

Nul  ciseau,  nul  tour,  nul  pinceau  ne  peut 
approcher  de  la  tendresse  avec  laquelle  la  nature 
tourne  et  arrondit  ses  sujets. 

Tout  ce  que  peut  faire  la  séparation  et  le  mé- 
lange des  liqueurs , leur  précipitation , leur  di- 
gestion , leur  fermentation,  et  le  reste , est  pra- 
tiqué si  habilement  dans  le  corps  humain, 
qn’auprès  de  ces  opérations,  la  chimie  la  plus 
line  n’est  qu’une  ignorance  très  grossière. 

On  voit  à quel  dessein  chaque  chose  a été 
faite  : pourquoi  le  cœur,  pourquoi  le  cerveau, 
pourquoi  les  esprits , pourquoi  la  bile , pourquoi 
le  sang,  pourquoi  les  autres  humeurs.  Qui  vou- 
dra dire  que  le  sang  n’est  pas  fait  pour  nourrir 
ranimai  ; que  l’estomac , et  les  eaux  qti’il  jette 
par  ses  glandes , ne  sont  pas  faites  pour  prépareV 
par  la  digestion  la  formation  du  sang  ; que  les 
artères  et  les  veines  ne  sont  pas  faites  de  la  ma- 
nière qu’il  faut  pour  le  contenir,  pour  le  porta* 
partout , pour  le  faire  circuler  continuellement  ; 
que  le  cœur  n’est  pas  fait  pour  donna  le  branle 
à cette  circulation  : qui  voudra  dire  que  la 
langue  et  les  lèvres , avec  leur  prodigieuse  mo- 
bilité, ne  sont  pas  faites  pour  forma  la  voix 
en  mille  sortes  d’articnlatîons  ; on  que  la  bouche 
n’a  pas  été  mise  à la  place  la  plus  convenable, 
ponr  transmettre  la  nourriture  à l’estomac  ; que 
les  dents  n’y  sont  pas  placées  ponr  rompre  cette 
nourriture,  et  la  rendre  capable  d’entrer;  que 
les  eaux  qui  codent  dessus  ne  sont  pas  propres  h 
la  ramollir,  et  ne  viennent  pas  pour  cela  à point 
nommé  ; ou  que  ce  n’est  pas  pour  ménaga  les 
organes  et  la  place,  que  la  bouche  est  prati- 
quée de  manière  que  tout  y sert  également  à 
h nourritnre  et  à la  parole  ; qui  voudra  dire  ces 
choses,  faa  mieux  de  dire  encore  qu’un  bâti- 
ment n’est  pas  fait  pour  loger,  et  que  ses  appar- 
tements , ou  engagés , ou  dégagés , ne  sont  pas 
eonstmitapour  la  commodité  de  la  vie,  ou  pour 
faciliter  les  ministères  nécessaires  : en  un  mot , 
il  sera  on  insensé  qui  ne  mérite  pas  qu’on  hii 
parie. 

Si  ce  n’est  pent-ètre  qu’il  faille  dire  que  le 
corps  humain  n’a  point  d’architecte , parce  qu’on 
n'en  voit  pas  l’architecte  avec  les  yeux  ; et  qu’il 
ne  suffit  pas  de  trouver  tant  de  raison  et  tant  de 
dessein  dans  la  disposition , pour  entendre  qu’il 
n’est  pas  fait  sans  raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien  est 
grand  et  profond  l’artifice  dont  11  est  construit. 

Les  savants  et  les  ignorants , s’fls  ne  sont  tout- 
h-ftdt  stupides,  sont  également saüsb  d’admira- 


88 

tion  en  le  voyant.  Tout  homme  qui  le  considère 
par  Ini-mêmc , trouve  folble  tout  ce  qu’il  a ouï 
dire  ; et  un  seul  regard  lui  en  dit  plus  que  tous 
les  discours  et  tous  les  livres. 

Depuis  tant  de  temps  qu’on  regarde , et  qu’on 
étudie  curieusement  le  corps  humain , quoi- 
qu’on sente  que  tout  y a sa  raison , on  n’a  pu 
encore  parvenir  à en  pénétrer  le  fond.  Plus  on 
considère , plus  on  trouve  de  choses  nouvelles , 
plus  belles  que  les  premières  qu’on  avoit  tant 
admirées;  et  quoiqu'on  trouve  très  grand  ce 
qu’on  a déjà  découvert,  on  voit  que  ce  n’est 
rien , en  comparaison  de  ce  qui  reste  à cher- 
cher. 

Par  exemple,  qu’on  voie  les  muscles  si  forts 
et  si  tendres;  si  unis  pour  agir  en  concours,  si 
dégagés  pour  ne  se  point  mutnellement  embar- 
rasser ; avec  des  filets  si  artistement  tissus  et  si 
bien  tors,  comme  fl  faut,  pour  faire  leur  jeu;  au 
reste,  si  bien  tendus,  si  bien  soutenus,  si  pro- 
prement placés , si  bien  insérés  où  fl  faut  : assu- 
rément , on  est  ravi , et  on  ne  peut  quitter  un  si 
beau  spectacle;  et  malgré  qu’on  en  ait,  un  si 
grand  ouvrage  parle  de  son  artisan.  £t  cependant 
tout  cela  est  mort , faute  de  voir  par  où  les  es- 
prits s’insinuent , comment  ils  tirent , comment 
ils  relâchent , comment  le  cerveau  les  forme , et 
comment  fl  les  envoie  avec  leur  adresse  fixe. 
Toutes  choses  qu’on  volt  bien  qui  sont,  mais 
dont  le  secret  principe  et  le  maniement  n’est  pas 
connu. 

Et  parmi  tant  de  spécnlations  faites  par  une 
carieuse  anatomie , s’il  est  arrivé  quelquefois  à 
ceux  qui  s’y  sont  occupés,  de  désirer  que  pour 
plus  de  commodité  les  choses  fussent  autrement 
qu’ils  ne  les  voyoient , ils  ont  trouvé  qu’fls  ne 
faisoient  un  si  vain  désir,  que  faute  d’avoir  tout 
vu  ; et  personne  n’a  encore  trouvé  qu’un  seul  os 
dût  être  figuré  autrement  qu’il  n’est,  ni  être 
articnlé  autre  part,  ni  être  emboîté  plus  com- 
modément, ni  être  percé  en  d’autres  endroits;  ni 
donner  aux  muscles,  dont  il  est  l’appui,  une 
place  plus  propre  à s’y  enclaver;  ni  enfin  qu’il 
y eût  aucune  partie , dans  tout  le  corps , à qui  on 
pût  seulement  désirer  ou  une  autre  constitution , 
on  une  autre  place. 

Il  ne  reste  donc  à désirer,  dans  une  si  belle 
machine , sinon  qu’elle  aille  toujours,  sans  être 
jamais  troublée  et  sans  finir.  Mais  qui  l’a  bieh 
entendue,  en  voit  assez  pour  juger  que  son 
auteur  ne  pouvoit  pas  manquer  de  moyens 
pour  la  réparer  toujours , et  enfin  la  rendre  im- 
mortelle ; et  que , maître  de  lui  donner  l’immor- 
talité , il  a voulu  que  nous  connussions  qu’il  la 
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peut  donner  par  grâce,  Tâter  par  châtiment, 
et  la  rendre  par  récompense.  La  religion , qui 
Tient  là-dessus , nous  apprend  qu’en  effet  c’est 
ainsi  qu’il  en  a usé,  et  nous  apprend,  tout  en- 
semble , à le  louer  et  à le  craindre. 

En  attendant  l’immortalité  qu’il  nous  promet , 
jouissons  du  beau  spectacle  des  principes  qui 
nous  conservent  si  long-temps  ; et  connoissons 
que  tant  de  parties , où  nous  ne  voyons  qu’une 
impétuosité  aveugle , ne  pourroient  pas  concourir 
à cette  fin,  si  elles  n’étoient,  tout  ensemble, 
et  dirigées  et  formées  par  une  cause  intelligente. 

Le  secours  mutuel  que  se  prêtent  ces  parties 
les  unes  aux  autres  ; quand  la  main , par  exemple, 
se  présente  pour  sauver  la  tête,  qu’un  côté  sert 
de  contre  - poids  à l’autre  que  sa  pente  et  sa 
pesanteur  entraîne , et  que  le  corps  se  situe  na- 
turellement de  la  maniée  la  plus  propre  à se 
soutenir  : ces  actions  et  les  autres  de  cette  nature, 
qui  sont  si  propres  et  si  convenables  à la  con- 
servation do  corps,  dès  là  qu’elles  se  font  sans 
que  notre  raison  y ait  part,  nous  montrent 
qu’elles  sont  conduites,  et  les  parties  disposées 
par  une  raison  supérieure. 

La  même  chose  paroit  par  cette  augmentation 
de  forces  qui  nous  arrivent  dans  les  grandes 
passions.  Nous  avons  vu  ce  que  fait  et  la  colère 
et  la  crainte;  comme  elles  nous  changent;  comme 
Tune  nous  encourage  et  nous  arme , et  comme 
Tautre  fait  de  notre  corps,  pour  ainsi  dire,  un 
instrument  propre  à fuir.  C’est  sans  doute  un 
grand  secret  de  la  nature  (c’est-à-dire  de  Dieu) , 
d’avoir  premièrement  proportionné  les  forces 
du  corps  à ses  besoins  ordinaires  : mais  d’avoir 
trouvé  le  moyen  de  doubler  les  forces  dans  les 
besoins  extraordinairement  pressants , et  de  dis- 
siper tellement  le  cerveau , le  cœur  et  le  sang, 
que  les  esprits,  d’où  dépend  toute  l’action  du 
corps,  devinssent  dans  les  grands  périls  plus 
abondants  ou  plus  vifs , et  en  même  temps  fussent 
portés , sans  que  nous  le  sussions,  aux  parties  où 
i)s  peuvent  rendre  la  défense  plus  vigoureuse , ou 
la  fuite  plus  légère  : c’est  l’effet  d’une  sagesse 
infinie. 

Et  cette  augmentation  de  forces  proportion- 
nées à nos  besoins,  nous  fait  voir  que  les  passions, 
dans  leur  fond  et  dans  la  première  institution  de 
la  nature,  étoient  faites  pour  nous  aider;  et  que 
si  maintenant  elles  nous  nuisent  aussi  souvent 
qu’elles  font,  il  faut  qu’il  soit  arrivé  depuis 
quelque  désordre. 

En  effet , l’opération  des  passions  dans  le  corps 
des  animaux,  loin  de  les  embarrasser,  les  aide  à 
ee  que  leur  état  demande  (j’excepte  certains  cas 


qui  ont  des  causes  particulières);  ctleconlraiie 
n’arriveroit  pas  à l’homme , s’il  n’avoit  mérité , 
par  quelque  faute,  qu’il  se  fit  en  lui  quelque 
espèce  de  renversement. 

Que  si  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  nous  a 
préparés  pour  la  conservation  de  notre  corps,  il 
faut  que  chaque  homme  meure,  l'univers  n’y 
perd  rien  ; puisque , dans  les  mêmes  principes 
qui  conservent  Thonune  durant  tant  d’années , 
il  se  trouve  encore  de  quoi  en  produire  d’autres 
jusqu’à  l’infini.  Ce  qui  le  nourrit,  le  rend  fécond, 
et  rend  Te^)èce  immortelle.  Un  seul  homme,  un 
seul  animal , une  seule  plante , suffit  pour  peu- 
pler toute  la  terre  : le  dessein  de  Dieu  est  si  suivi, 
qu’une  infinité  de  générations  ne  sont  que  Tellet 
d’un  seul  mouvement  continué  sur  les  mêmes 
règles,  et  en  conformité  du  premier  branle  que  la 
nature  a reçu  au  commencement. 

Quel  architecte  est  celui,  qui  faisant  un  bâti- 
ment caduc,  y met  un  principe  pour  se  relever 
dans  ses  ruines!  Et  qui  sait  immortaliser,  par 
tels  moyens,  son  ouvrage  en  général,  ne  pourra- 
tnil  pas  immortaliser  quelque  ouvrage  qu’il  lui 
plaira  en  particulier  ? 

Si  nous  considérons  une  plante  qui  porte  eu 
elle-même  la  graine,  d’où  il  se  forme  une  autre 
plante,  nous  serons  forcés  d’avouer  qu’il  y a 
dans  cette  graine  un  principe  secret  d’ordre  et 
d’arrangement,  puisqu’on  voit  les  branches, 
les  feuilles,  les  fleurs  et  les  fruits  s’expliquer  et 
se  développer  de  là  avec  une  telle  régularité  ; et 
nous  verrons,  eu  même  temps,qu’il  n’y  a qu’une 
profonde  sagesse  qui  ait  pu  renfermer  toute  une 
grande  plante  dans  une  si  petite  graine,  et  Teo 
faire  sortir  par  des  mouvements  si  réglés. 

Blais  la  formation  de  nos  corps  est  beaucoup 
plus  admirable,  puisqu’il  y a sans  comparaison 
pins  de  Justesse,  plus  de  variété,  et  plus  de  rap- 
ports entre  toutes  leurs  parties. 

U n’y  a rien  certainement  de  plus  merveilleux, 
que  de  considérer  tout  un  grand  ouvrage  dans 
ses  premiers  principes,  où  il  est  comme  ramassé, 
et  où  il  se  trouve  tout  entier  en  petit. 

On  admire  avec  raison  la  beauté  et  l’artifice 
d’un  moule,  où,  la  matière  étant  jetée,  il  s’en 
forme  un  visage  fait  au  naturel,  ou  quelque 
autre  figure  régulière.  Blab  tout  eda  est  grossier 
en  comparaison  des  principes  d’où  viennent  nos 
corps , par  lesquels  une  si  belle  structure  se  forme 
de  si  petits  commencements,  se  conserve  d'une 
manUffe  si  aisée , se  répare  dans  sa  chute,  et  se 
perpétue  par  on  ordre  si  immuable. 

Ùa  plantes  et  les  animaux,  en  se  perpétuant 
sans  dessein  kss  uns  les  autres  avec  une  exacte 
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rcsemblaiice,  font  roir  qu'ils  ont  été  une  fois 
fonnés  ayec  dessein  sur  un  modèle  immuable , 
sur  une  idée  étemelle. 

Ainsi  nos  corps,  dans  leur  formation  et  dans 
teur  conservation,  portent  la  marque  d'une  in- 
fention,  d’un  dessein , d'une  industrie  explicable. 
Tout  y a sa  raison,  tout  y a sa  fin,  tout  y a sa 
proportion  et  sa  mesure , et  par  conséquent  tout 
est  fait  par  art. 

in.  De^tein  merveilleux  dans  les  sensations, 
et  dans  les  choses  qui  en  dépendent. 

Mais  que  serviroit  à l’âme  d'avoir  un  corps  si 
sagement  construit,  si  elle , qui  le  doit  conduire, 
u’éloit  avertie  de  ses  besoins?  Aussi  l'est -elle 
admirablement  par  les  sensations,  qui  lui  servent 
i discerner  les  objets  qui  peuvent  détruire  ou 
entretenir  en  bon  état  le  corps  qui  lui  est  uni. 

Bien  plus , il  a fallb  qu'elle  fût  obligée  à en 
prendre  soin  par  quelquecbosede  fort;  c'est  ce  que 
font  le  plaisir  et  la  douleur,  qui,  lui  venant  à l'oo- 
easion  des  besoins  du  corps,  ou  de  ses  bonnes  dis- 
positions, rengagent  à pourvoir  à ce  qui  le  touche. 

Au  reste,  nous  avons  assez  observé  la  juste 
proportion  qui  se  trouve  entre  l'ébranlement 
pasMgerdes  nerfs,  et  les  sensations;  entre  les 
impressions  permanentes  du  cerveau , et  les  ima- 
ginations qui  dévoient  durer  et  se  renouveler  de 
temps  en  temps;  enfin  entre  ces  secrètes  disposi- 
tions du  corps,  qui  l'ébranlent  pour  s'approcher 
on  s’éloigner  de  certains  objets , et  les  d^irs  ou 
les  aversions,  par  lesquelles  l'âme  s’y  unit,  ou 
s'en  éloigne  par  la  pensée. 

Par  là  s’entend  admirablement  bien'  l’ordre 
qne  tiennent  la  sensation,  l'imagination,  et  la 
passion,  tant  entre  elles  qu’à  l’égard  des  mouve- 
ments corporels , d’où  elles  dépendent.  Et  ce  qui 
achève  de  faire  voir  la  beauté  d’une  proportion 
si  juste,  est  que  la  même  suite  qui  se  trouve  entre 
trois  dispositions  du  corps,  se  trouve  aussi  entre 
trois  dispositions  de  l’âme.  Je  veux  dire  que 
comme  la  disposition  qu’a  le  corps , dans  les 
passions,  à s'avancer  ou  se  reculer,  dépend  des 
impressions  du  cerveau,  et  les  impressions  du 
cerveau  de  l’ébranlement  des  nerfs;  ainsi  le 
désir  et  les  aversions  dépendent  naturellement 
des  imaginations,  comme  celles-ci  dépendent 
des  sensations. 

IV.  La  raisonnécessaire pour  Juger  des  sensa^ 
tioHs,  et  régler  les  mouvements  extérieurs, 
devoitnous  étredonnée,  et  ne  Vapas  été  sans 
im  giraind  dessein. 

Mais  quoique  Vâmesoit  avertie  des  besoins  du 
(orps,  et  de  la  diversité  des  olqots , par  les  sen- 


sations et  les  passions,  elle  ne  profiteroit  pas  de 
ces  avertissements  sans  ce  principe  secret  de 
raisonnement , par  lequel  elle  comprend  les  rap- 
ports des  choses , et  juge  de  ce  qu’elles  lui  font 
expérimenter. 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait 
sortir  de  son  corps,  pour  étendre  ses  regards  sur 
le  reste  de  la  nature , et  comprendre  l’enchaîne- 
ment des  parties  qui  composent  un  si  grand  tout. 

A ces  connoissances  devoit  être  jointe  une 
volonté  maîtresse  d’elle-même,  et  capable  d’user, 
elon  la  raison , des  organes , des  sentiments , et 
des  connoissanc^  mêmes. 

Et  c’étoit  de  cette  volonté  qu’il  falloit  faire 
dépendre  les  membres  du  corps,  afin  que  la 
partie  pnncipale  eût  l'empire  qui  lui  convenoit 
•sur  la  moindre. 

Aussi  voyons-nous  qu’il  est  ainsi.  Nos  muscles 
agissent , nos  membres  remuent , et  notre  corpi 
est  transporté  à l'instant  que  nous  le  voulons. 
Cet  impire  est  une  image  du  pouvoir  absolu  de 
Dieu , qui  repiue  tout  l’univers  par  sa  volonté , 
et  y fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

Et  il  a tellement  voulu  que  tous  ces  mouve- 
ments de  notre  corps  servissent  à la  volonté , que 
même  les  involontaires,  par  où  se  fait  la  distri- 
bution des  esprits  et  des  aliments , tendent  na- 
turellement à rendre  le  corps  plus  obéissant; 
puisque  jamais  il  n’obéit  mieux  que  lorsqu’il  est 
sain,  c’est-ÿ-dire , quand  ses  mouvements  na- 
turels et  intérieurs  vont  selon  leur  règle. 

Ainsi  les  mouvements  intérieurs,  qui  sont 
naturels  et  nécessaires , servent  à faciliter  les 
mouvements  extérieurs  qui  sont  volontaires. 

Mais  en  même  temps  que  Dieu  a soumis  à la 
volonté  les  mouvements  extérieurs,  il  nous  a 
laissé  deux  marques  sensibles  que  cet  empire 
dépendoit  d’une  autre  puissance.  La  première 
est,  que  le  pouvoir  de  la  volonté  a des  bornes, 
et  que  l'effet  en  est  empêché  par  la  mauvaise 
disposition  des  membres,  qui  devroient  être 
soumis.  La  seconde,  que  nous  remuons  notre 
corps  sans  savoir  comment,  sans  connoitre  aucun 
des  ressorts  qui  servent  à le  remuer,  et  souvent 
même,  sans  discerner  les  mouvements  que  nous 
faisons , comme  il  sc  voit  principalement  dans 
la  parole. 

U parolt  donc  que  ce  corps  est  un  instrument 
fabriqué,  et  soumis  à notre  volonté,  par  une 
puissance  qui  est  hors  de  nous  ; et  toutes  les  fois 
que  nous  nous  en  servons , soit  pour  parler,  ou 
pour  respirer,  ou  pour  nous  mouvoir  en  quelque 
façon  que  ce  soit , nous  devrions  toujours  sentir 
Dieu  présent. 
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y.  L'inielligenee  a pour  objet  des  vérités  éter- 
nelles, qui  ne  sont*  autre  chose  qw  Dieu 
même,  oü  elles  sont  toujours  subsistantes  et 
toujours  par  faitement  entendues- 

Mais  rien  ne  sert  tant  à Tâme  pour  s’élever  à 
son  auteur,  que  la  connoissance  qu’elle  a d’elle- 
même,  et  de  ses  sublimes  opérations,  que  nous 
avons  appelées  intellectuelles. 

Nous  avons  déjà  remarqué  que  l’entendement 
a pour  objet  des  vérités  étemelles. 

Les  règles  des  proportions , par  lesquelles  nous 
mesurons  toutes  choses,  sont  étemelles  et  inva- 
riables. 

Nous  connoissons  clairement  que  tout  se  fait 
dans  l’univers  par  la  proportion  du  plus  grand  au 
plus  petit , et  du  plus  fort  au  plus  foible;  et  nous 
en  savons  assez  pour  connoitre  que  ces  proportions 
se  rapportent  à des  principes  d’éternelfe  vérité. 

Tout  ce  qui  se  démontre  en  inathématique , 
et  en  quelque  autre  science  que  ce  soit,  est  éter- 
nel et  immuable  ; puisque  l’efiét  de  la  démon- 
stration est  de  faire  voir  que  la  chose  ne  peut 
être  autrement  qu’elle  est  démontrée. 

Aussi  pour  entendre  la  nature  et  les  pro- 
priétés des  choses  que  je  connois,  par  exemple, 
ou  d’un  triangle , ou  d’un  carré,  ou  d’un  cercle , 
ou  les  proportions  de  ces  figures , et  de  toutes 
autres  figures  entre  elles , je  n’ai  pas  besoin  de 
savoir  qu’il  y en  ait  de  telles  dans  la  nature  ; et 
je  suis  assuré  de  n’en  avoir  jamais  ni  tracé  ni  vu 
de  parfaite.  Je  n’ai  pas  besoin  non  plus  de  son- 
ger qu’il  y ait  quelques  mouvements  dans  le 
monde,  pour  entendre  la  nature  du  mouvement 
même , ou  celle  des  lignes  que  chaque  mouve- 
ment décrit , les  suites  de  ce  mouvement,  et  les 
proportions  selon  lesquelles  il  augmente  ou  dimi- 
nue dans  les  graves  et  les  choses  jetées.  Dès  que 
l’idée  de  ces  choses  s’est  une  fois  réveillée  dans 
mon  esprit , je  connois  que , soit  qu’elles  soient , 
ou  qu’elles  ne  soient  pas  actuellement,  c’est 
ainsi  qu’elles  doivent  être , et  qu’il  est  impassible 
qu’elles  soient  d’une  autre  nature , ou  se  fassent 
d’une  autre  façon. 

Et  pour  venir  à quelque  chose  qui  nous  toudte 
de  plus  près , j’entends , par  ces  principes  de 
vérité  étemelle,  que  quand  aucun  autre  être 
que  l’homme , et  moi-même  ne  serions  pas  ac- 
tuellement; quand  Dieu  auroit  résolu  de  n’en 
créer  aucun  autre;  le  devoir  essentiel  de  l’homme, 
()ès  là  qu’il  est  capable  de  raisonner,  est  de  vivre 
selon  la  raison , et  de  chercher  son  auteur,  de 
ppur  de  lui  manquer  de  reoonnoissance,  si,  faute 
de  le  chercher^  il  l’ignoroit. 


Tontes  ces  vérités , et  toutes  celles  que  j’en 
déduis  par  un  raisonnement  certain,  subsistent 
indépendamment  de  tous  les  temps  : en  quelqi|e 
temps  que  je  mette  un  entendement  hqmaia,  il 
les  connoUra;  mais,  en  les  connoissant,  il  les 
trouvera  vérités,  il  ne  les  fera  pas  telles  ; car  ce 
ne  sont  pas  nos  connoissances  qui  font  leurs 
objets , elles  les  supposent.  Ainsi  ces  vérités  sub- 
sistent devant  tous  les  siècles,  et  devant  qu’il  y 
ait  eu  un  entendement  humain;  et  quand  tout 
ce  qui  se  fait  par  les  règles  des  proportions, 
c’est-à-dire , tout  ce  que  je  vois  dans  la  nature , 
seroit  détmit , excepté  moi , ces  règles  se  conser- 
verolent  dans  ma  prâsée  ; et  je  verrois  clairement 
qu’elles  seroient  toujours  bonnes  et  toujours 
véritables,  quand  moi-même  je  serois  détruit, 
et  quand  il  n’y  auroit  personne  qui  ffit  capable 
de  les  comprendre. 

Si  je  cherche  maintenant,  où,  et  en  quel  sujet 
elles  subsistent  étemelles  et  immuables , comme 
elles  sont,  je  suis  obligé  d’avouer  un  être,  où 
la  vérité  est  éternellement  subsistante , et  où  elle 
est  toujours  entendue  ; et  cet  être  doit  être  la 
vérité  même,  et  doit  être  toute  vérité;  et  c’est 
de  lui  que  la  vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  est , 
et  ce  qui  s’entend  hors  de  lui. 

C’est  donc  en  lui,  d’une  certaine  manière  qui 
m’est  incompréhensible,  c’est  en  lui,  dis -je, 
que  je  vois  ces  vérités  étemelles  ; et  les  voir,  c’est 
me  tourner  à celui  qui  est  immuablement  toute 
vérité , et  recevoir  ses  lumières. 

Cet  oljet  étemel,  c’est  Dieu,  éternellement 
subsistant,  éternellement  véritable,  éternelle- 
ment la  vérité  même. 

Et  en  effet , parmi  ces  vérités  étemelles  que  je 
connois,  une  des  plus  certaines  est  celle-ci , qu’il 
y a quelque  chose  au  monde  qui  existe  d’ellc- 
même , par  conséquent  qui  est  éternelle  et  im- 
muable. 

Qu’il  y ait  un  seul  moment  où  rien  ne  soit, 
éternellement  rien  ne  sera.  Ainsi  le  néant 
sera  à jamais  toute  vérité,  et  rien  ne  sera  vrai 
que  le  néanl;  chose  absurde  et  contradictoire. 

Il  y a donc  nécessairement  quelque  chose  qui 
est  avant  tous  les  temps  et  de  toute  éternité  ; et 
c’est  dans  cet  étemel,  que  ces  vérités  éternelles 
subsistent. 

C’est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  autres 
hommes  les  voient  comme  moi,  ces  vérités  éter- 
nelles; et  tous,  nous  les  voyons  toujours  les 
mêmes , et  nous  les  voyons  être  devant  nous  : 
car  nous  avons  commencé , et  nous  le  savons,  et 
nous  savons  que  ces  vérités  ont  toujours  été. 
Ainsi  nous  les  voyons  dans  une  lumière  supé* 
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rieure  à nous-mêmes  ; et  c’est  dans  cette  lumière 
supérieure  que  nous  voyons  aussi  si  nous  faisons 
bien  ou  mal , c’est-à-dire , si  nous  agissons , ou 
non , selon  ces  principes  constitutifs  de  notre  être. 

Là  donc  nous  voyons , avec  toutes  les  autres 
■ vérités,  les  règles  invariables  de  nos  mœurs;  et 
nous  voyons  qu’il  y a des  choses  d’un  devoir 
indispensable , et  que  dans  celles  qui  sont  natu- 
rdlement  indifférentes,  le  vrai  devoir  est  de 
s’accommoder  au  plus  grand  bien  de  la  société 
humaine. 

Ainsi  un  homme  de  bien  laisse  régler  l’ordre 
des  successions  et  de  la  police  aux  lois  civiles , 
comme  il  laisse  régler  le  langage  et  la  forme  des 
habits  à la  coutume  ; mais  il  écoute  en  lui-même 
une  loi  inviolable  qui  lui  dit , qu’il  ne  faut  faire 
tort  à personne , et  qu’il  vaut  mieux  qu’on  nous 
en  fasse  que  d’en  faire  à qui  que  ce  soit. 

En  ces  règles  invariables , un  sujet  qui  se  sent 
partie  d’on  état,  voit  qu’il  doit  l’obéissance  au 
prince  qui  est  chargé  de  la  conduite  du  tout; 
autrement  la  paix  du  monde  seroit  renversée. 
Et  un  prince  y voit  aussi  qu’il  gouverne  mal , 
s’il  regarde  ses  plaisirs  et  ses  passions , plutôt 
que  la  raison,  et  le  bien  des  peuples  qui  lui  sont 

commis. 

L’homme  qui  voit  ces  vérités,  par  ces  vérités 
se  juge  lui-même , et  se  condamne  quand  il  s en 
écarte.  Ou  plutôteesont  ces  vérités  qui  le  jugœit, 
puisque  ce  ne  sont  pas  ell«  qui  s’accommodent 
Mix  jugements  humains,  mais  les  jugements 
humains  qui  s’accommodent  à elles. 

Et  l’homme  juge  droilement , lorsque , sen- 
tant ses  Jugements  variables  de  leur  nature,  il 
leur  donne  pour  règle  ces  vérités  éternelles. 

Ces  vérités  éternelles , que  tout  entendement 
aperçoit  toujours  les  mêmes , par  lesquelles  tout 
entendement  est  réglé , sont  quelque  chose  de 
Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu  même. 

Car  toutes  ces  vérités  éternelles  ne  sont  au  fond 
qu’une  seule  vérité.  En  effet , je  m’aperçois , en 
raisonnant,  que  ces  vérités  sont  suivies.  La  même 
vérité  qui  me  fait  voir  que  les  mouveraenls  sont 
certaines  règles , me  fait  voir  que  les  actions  de 
ma  volonté  doivent  aussi  avoir  les  leurs.  Et  je  vois 
ces  deux  vérités  dans  cette  vérité  commune , qui 
me  dit  que  tout  a sa  loi,  que  tout  a son  ordre  : 
ainsi  la  vérité  est  une , de  soi  ; qui  la  connoît  en 
partie,  en  voit  plusieurs;  qui  les  verroit  par- 
faitement n’en  verroit  qu'une. 

Et  il  faut  nécessairement  que  la  vérité  soit 
quelque  part  très  parfaitement  entendue , et 
l’homme  en  est  à Ini-même  une  preuve  indn^ 
Mtable. 


Car  soit  qu’U  la  considère  lui-même , ôu  qu’il 
étende  sa  vue  sur  tous  les  êtres  qui  l’envi- 
ronneot , il  voit  tout  soumis  à des  lois  certaines 
et  aux  règles  immuables  de  la  vérité.  Il  voit 
qu’U  entend  ces  lois , du  moins  en  partie , lui 
qui  n’a  fait  ni  lui-même,  ni  aucune  autre  partie 
de  l’univers,  quelque  petite  qu’elle  soit  ; il  voit 
bien  que  rien  n’auroit  été  fait,  siccs  lois  n’étoient 
aUleurs  parfaitement  entendues  ; et  il  voit  qu’il 
faut  reconnoître  une  sagesse  étemelle,  où  toute 
loi , tout  ordre , toute  proportion  ait  sa  raison 
primitive. 

Car  il  est  absurde  qu’il  y ait  tant  de  suite  dans 
les  vérités,  tant  de  proportion  dans  les  choses, 
tant  d’économie  dans  leur  assemblage,  c’est-à- 
dire  dans  lie  monde;  et  que  cette  spite , cette 
proportion,  cette  économie  ne  soit  nuUe  part 
bien  entendue  : et  l’homme,  qui  n’a  rien  fait, 
la  connoissant  véritablement , quoique  non  pas 
pleinement,  doit  juger  qu’il  y a quelqu’un  qui 
la  connolt  dans  sa  perfection,  et  que  ce  sera 
celui-là  même  qui  aura  tout  fait. 

VI.  üârne  connoît,  par  Vimperfeciion  de  son 
intelligence,  quHl  y a ailleurs  une  intelli- 
gence parfaite. 

Nous  u’avons  donc  qu’à  réfléchir  sur  nos  pro- 
pres opérations , pour  entendre  que  nous  venons 
d’un  plus  haut  principe. 

Car  dès  là  que  notre  Ame  se  sent  capable  d’en- 
tendre , d’affirmer  et  de  nier,  et  que  d’ailleurs 
eUe  sent  qu’elle  ignore  beaucoup  de  choses, 
qu’elle  se  trompe  souvent , et  que  souvent  aussi , 
pour  s’empêcher  d’être  trompée,  elle  est  forcée 
à suspendire  son  jugement,  et  à se  tenir  dans 
le  doute  ; elle  voit , à la  vérité , qu’elle  a en  elle 
un  bon  principe , mais  elle  voit  aussi  qu’U  est 
imparfait,  et  qu’il  y a une  sagesse  plus  haute 
à qui  elle  doit  son  être. 

Eu  effet,  le  parfait  est  plutôt  que  l’imparfait , 
et  l’imparfait  le  suppose  ; comme  le  moins  sup- 
pose le  plus,  dont  il  est  la  diminution  : et 
comme  le  mal  suppose  le  bien , dont  il  est  la 
privation,  ainsi  il  est  naturel  que  l’imparfait 
' suppose  le  pariait , dont  il  est , pour  ainsi  dire, 
déchu  : et  si  une  sagesse  imparfaite , telle  que 
la  nôtre,  qui  peut  douter,  ignorer,  se  tromper, 
ne  laisse  pas  d’être;  à plus  forte  raison  devons- 
nous  croire  que  la  sagesse  parfaite  est  et  sub 
çiste,  et  que  la  nôtre  n’en  est  qu’une  étincelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  intelligents  dans 
le  monde , nous  seuls,  nous  vaudrions  mieux, 
avec  notre  intelligence  imparfaite,  que  tout  le 
reste  qui  scroit  tout-à-fait  bnit  et  stupide;  et 
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on  ne  pouiroit  comprendre  d’où  yiendroit,  dans 
çe  tout  qui  n’entend  pas,  cette  partie  qui  entend, 
l’intelligence  ne  pouvant  pas  naître  d’une  chose 
brute  et  insensée.  Il  faudroit  donc  que  notre 
âme , avec  son  intelligence  imparfaite,  ne  laissât 
pas  d’étre  par  elle-même , par  conséquent  d’être 
étemelle  et  indépendante  de  toute  autre  chose , 
ce  que  nul  homme,  quelque  fou  qu’il  soit, 
n’osant  penser  de  soi-même,  il  reste  qu’il  con- 
noisse  au-dessus  de  lui  une  intelligence  parfaite , 
dont  tout  autre  reçoive  la  faculté  et  la  mesure 
d’entendre. 

Nous  connoissons  donc  par  nous-mêmes,  et 
par  notre  propre  imperfection,  qu’il  y a une 
sagesse  infinie , qui  ne  se  trompe  jamais , qui 
ne  doute  de  rien , qui  n’ignore  rien,  parce  qu’elle 
a une  pleine  compréhension  de  la  vérité,  ou 
plutôt  qu’elle  est  la  vérité  même. 

Cette  sagesse  est  elle-même  sa  règle  ; de  sorte 
qu’elle  ne  peut  jamais  faillir,  et  c’est  à elle  à 
régler  toutes  choses. 

Par  la  même  raison,  nous  connoissons  qu’il  y 
a une  souveraine  bonté  qui  ne  peut  jamais  faire 
aucun  mal;  au  lieu  que  notre  volonté  impar- 
faite, si  elle  peut  faire  le  bien,  peut  aussi  s’en 
détourner. 

De  là  nous  devons  conclure , que  la  perfection 
de  Dieu  est  infinie,  car  il  a tout  en  lui-même; 
sa  puissance  l’est  aussi , de  sorte  qu’il  n’a  qu’à 
vouloir  pour  faire  tout  ce  qu’il  lui  plaît. 

C’est  pourquoi  il  n’a  eu  besoin  d’aucune  ma- 
tière précédente  pour  créer  le  monde.  Conune 
il  en  trouve  le  plan  et  le  dessein  dans  sa  sagesse , 
et  la  source  dans  sa  bonté , il  ne  lui  faut  aussi 
pour  l’exécution  que  la  seule  volonté  toute-puis- 
sante. 

Mais  quoiqu’fl  fasse  de  si  grandes  choses,  il 
n’en  a aucun  besoin , et  il  est  heureux  en  se 
possédant  lui-même. 

L’idée  même  du  bonheur  nous  mène  à Dieu  ; 
car  si  nous  avons  l’idée  du  bonheur,  puisque 
d’ailleurs  nous  n’en  pouvons  voir  la  vérité  en 
nous-mêmes , il  faut  qu’elle  nous  vienne  d’ail- 
leurs; il  faut,  dis-je,  qu’il  y ait  ailleurs  une 
nature  vraiment  bienheureuse  ; que  si  elle  est 
bienheureuse,  elle  n’a  rien  à d^irer,  elle  est 
parfaite;  et  cette  nature  bienheureuse , parfaite, 
pleine  de  tout  bien , qu’est-ce  autre  chose  que 
Dieu? 

11  n’y  a rien  de  plus  existant  ni  de  plus  vi- 
vant que  lui , parce  qu’il  est  et  qu’il  vit  éternel- 
lement. D ne  peut  pas  qu'il  ne  soit,  lui  qui  pos- 
sède la  plénitude  de  l’être,  ou  plutôt  qui  est 
)’£tre  méme^  selon  ce  qu’il  dit,  parlant  à 


Moî^  ( £xod.,  III.  14 } : Je  suis  celui  qui  suis  ; 
Celui  qui  est,  m*envoie  à vous  ^ 

VII.  L'âme  qui  eonnoU  Dieu,  et  se  sent  capable 

de  V aimer,  sent  dés  là  qu'elle  est  faite  pour 

lui,  et  qu'elle  tient  tout  de  lui. 

En  la  présence  d’un  Etre  si  grand  et  si  parfait. 
Pâme  se  trouve  elle-même  un  pur  néant , et  ne 
voit  rien  en  elle  qui  mérite  d’être  estimé,  si  ce 
n’est  qu’elle  est  capable  de  connoltre  et  d’aimer 
Dieu. 

Elle  sent,  par  là,  qu’elle  est  née  pour  lui. 
Car  si  l’intelligence  est  pour  le  vrai,  et  que, 
l’amour  soit  pour  le  bien , le  premier  vrai  a droit 
d’occuper  toute  notre  intelligence,  et  le  souverain 
bien  a droit  de  posséder  tout  notre  amour. 

Mais  nul  ne  connoît  Dieu,  que  celui  que 
Dieu  éclaire;  et  nul  n’aime  Dieu,  que  celui  à 
qui  il  inspire  son  amour.  Car  c’est  à lui  de 
donner  à sa  créature  tout  le  bien  qu’elle  possède, 
et  par  conséquent  le  plus  excellent  de  tous  les 
biens , qui  est  de  le  connoltre  et  de  l’aimer. 

Ainsi , le  même  qui  a donné  l’être  à la  créature 
raisonnable,  lui  a donné  le  bien-être.  Il  lui 
donne  la  vie , il  lui  donne  la  bonne  vie , il  loi 
donde  d’être  juste,  il  lui  donne  d’être  saint,  il 
lui  donne  enfin  d’être  bienheureux. 

VIII.  L'dme  eonnoit  sa  nature,  en  cannois^ 

sont  qu*eUe  est  faite  à limage  de  Dieu. 

Je  commence  ici  à me  connoltre  mieux  que  je 
n’avois  jamais  fait , en  me  considérant  par  rap- 
port à celui  dont  je  tiens  l'être. 

Moïse , qui  m’a  dit  que  j’étois  fait  à l’image  et 
ressemblance  de  Dieu,  en  ce  seul  mot,  m’a 
mieux  appris  quelle  est  ma  nature , que  ne  peu- 
vent faire  tous  les  livres  et  tous  les  discours  des 
philosophes. 

J’entends , et  Dieu  entend.  Dieu  entend  qu’il 
est , j’entends  que  Dieu  est , et  j’entends  que  je 
suis.  Voilà  déjà  un  trait  de  cette  divine  ressem- 
blance. Mais  il  faut  ici  considérer  ce  que  c’est 
qu’entendre  à Dieu , et  ce  que  c’est  qu’entendre 
à moi. 

Dieu  est  la  vérité  même  et  l’intelligence  même, 
vérité  infinie,  intelligence  infinie.  Ainsi,  dans 
le  rapport  mutuel  qu’ont  ensemble  la  vérité  et 

' On  voit  pir  une  note  sur  le  manoicrit  de  Bossuet,  que 
son  dessein  étoit  de  donner  i cet  article  un  peu  d*éien- 
due.  Voici  ce  qu*on  y lit  : « Quelque  part  ici  marquer  la 
» démonstration  de  ce  qui  est,  de  ce  qui  est  immuable,  do 
» ce  qui  est  étemel , de  ce  qui  est  parbit,  antérieur  i ce 
» qui  n’est  pas,  à ce  qui  n’est  pas  toujours  le  même , i ce 
> qui  n’est  pas  parfaiL  Saint  Augustin  ; Bol‘cc;  saint  Tbo« 
a maf.  9 {Sdtt.  de  Parts.) 
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rîfltelligeDCe , Fane  et  l’autre  trouvent  en  Dieu 
leur  perfectioD;  puisque  l’intelligence  qui  est 
iolioie,  comprend  la  vérité  toute  entière,  et  que  la 
vérité  infinie  trouve  une  intelligence  égale  à elle. 

Par  là  donc  la  vérité  et  l’intelligence  ne  font 
qu’un  ; et  il  se  trouve  une  intelligence,  c’est-à- 
dire  Dieu , qui , étant  aussi  la  vérité  même , est 
elle-même  son  unique  objet. 

n n’en  est  pas  ainsi  des  autres  choses  qui  enten- 
dent. Car,  quand  j’entends  cette  vérité , Dieu  est, 
cette  Tjérité  n’est  pas  mon  intelligence.  Ainsi  l’in- 
teiligencect  l’objet , en  moi , peuvent  être  deux  ; 
en  Dieu,  ce  n’est  jamais  qu’un.  Car  il  n’entend 
que  lui-même,  et  il  entend  tout  en  lui-même; 
parce  que  tout  ce  qui  est , et  n’est  pas  lui , est  en 
lui  comme  dans  sa  cause. 

Mais  c’est  une  cause  intelligente  qui  fait  tout 
par  raison  et  par  art , qui  par  conséquent  a en 
elle-même,  ou  plutôt  qui  est  elle-même  l’idée  et 
la  raison  primitive  de  tout  ce  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  n’ont  leur 
être  ni  leur  vérité,  que  par  rapport  à cette  idée 
étemelle  et  primitive. 

Caries  ouvrages  de  l’art  n’ont  leur  être  et  leur 
vérité  parfaite , que  par  le  rapport  qu’ils  ont  avec 
l’idée  de  l’artisan. 

L’architecte  a dessiné  dans  son  esprit  un  palais 
OD  un  temple , avant  que  d’en  avoir  mis  le  plan 
sor  le  papier  ; et  cette  idée  intérieure  de  l’archi- 
tecte, est  le  vrai  plan  et  le  vrai  modèle  de  ce 
palais  ou  de  ce  temple. 

Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai  palais  ou 
le  vrai  temple  que  l’architecte  a voulu  faire , • 
qnand  ils  répondront  parfaitement  à cette  idée 
iotérieure  qu’il  en  a formée. 

S’ils  n’y  répondent  pas , l’architecte  dira  : Ce 
n’est  pas  là  l’ouvrage  que  j’ai  médité.  Si  la  chose 
est  parfaitement  exécuté  selon  son  projet , il 
dàa  ; Voilà  mon  dessein  au  vrai , voilà  le  vrai 
temple  que  je  voulois  construire. 

Âiosi  tout  est  vrai  dans  les  créatures  de  Dieu , 
parce  que  tout  répond  à l’idée  de  cet  architecte 
étemel,  qui  faittouteequ’il  veut,  et  comme  il  veut. 

C’est  pourquoi  Moïse  l’introduit  dans  le  monde 
qu’il venoit  de  faire,  et  il  dit  qu’après  avoir  vu 
son  ouvrage , il  le  trouva  bon , c’est-à-dire,  qu’il 
le  trouva  cooforme  à son  dessein  ; et  il  le  vit  bon, 
vrai  et  parfait , où  il  avoit  vu  qu’il  le  falioit  faire 
Id,  c'est-à-dire , dans  son  idée  éternelle. 

Mats  ce  Dieu , qui  avoit  fait  un  ouvrage  si  bien 
enteudu , et  si  capable  de  satisfaire  tout  ce  qui 
entend,  a voulu  qu’il  y eût  parmi  scs  ouvrages 
<|Qelque  chose  qui  entendit  et  son  ouvrage  et 
lui-même. 


Il  a donc  fait  des  natures  intelligentes,  et  je 
me  trouve  être  de  ce  nombre.  Car  j’entends  et 
que  je  suis,  et  que  Dieu  est,  et  que  beaucoup 
d’autres  choses  sont , et  que  moi  et  les  autres 
choses  ne  serions  pas , si  Dieu  n’avoit  voulu  que 
nous  fussions. 

Dès  là  j’entends  les  choses  comme  eUes  sont , 
ma  pensée  leur  devient  conforme,  car  je  les^ 
pense  telles  qu’elles  sont  ; et  elles  se  trouvent 
conformes  à ma  pensée , car  elles  sont  comme  je* 
les  pense. 

Voilà  donc  quelle  est  ma  nature , pouvoir  être 
conforme  à tout,  c’est-à-dire,  pouvoir  recevoir 
Fimpression  de  la  vérité  ; en  un  mot,  pouvoir 
l’entendre. 

J’ai  trouvé  cela  en  Dieu;  car  il  entend  tout, 
il  sait  tout.  Les  choses  sont  comme  il  les  voit  ; 
mais  ce  n’est  pas  comme  moi , qui , pour  bien 
penser,  dois  rendre  ma  pens^  conforme  aux 
choses  qui  sont  hors  de  moi.  Dieu  ne  rend  pas  sa’ 
pensée  conforme  aux  choses  qui  sont  hors  dé 
lui  : au  contraire , il  rend  les  choses  qui  sont  hors 
de  lui , conformes  à sa  pensée  étemelle.  Enfin  ,* 
il  est  la  règle , il  ne  reçoit  pas  de  dehors  Fim- 
pression de  la  vérité,  il  est  la  vérité  même; 
il  est  la  vérité  qui  s’entend  parfaitement  elle- 
même. 

En  cela  donc  je  me  reconnois  fait  è son  image  ; 
non  à son  image  parfaite , car  je  serais  comme 
hii  la  vérité  même  ; mais  fait  à son  image , ca- 
pable de  recevoir  Fimpression  de  la  vérité. 

IX.  Lame  qui  entend  la  vérité  reçoit  en  eüe^ 

même  une  impression  divine,  qui  la  rend 

conforme  à Dieu. 

Et  quand  je  reçois  actuellement  cette  impres- 
sion , quand  j’entends  actnellement  la  vérité  que 
j’étois  capable  d’entendre,  que  m'arrive- 1- U, 
sinon  d’être  actuellement  éclairé  de  Dieu,  et 
rendu  conforme  à lui  ? 

D’où  me  pourroit  venir  Fimpression  de  la  vé- 
rité? Me  vient-elle  des  choses  mêmes?  Est-ce  le 
soleil  qui  s’imprime  en  moi , pour  me  faire  con- 
noUre  ce  qu’il  («t,  lui  que  je  vois  si  petit,  mal- 
gré sa  grandeur  immense?  Que  fait-il  en  moi, 
ce  soleil  si  grand  et  si  vaste,  par  le  prodigieux 
épanchement  de  ses  rayons?  que  fait -il,  que 
d’exciter  dai»  mes  nerfs  quelque  léger  tremble- 
ment, d’imprimer  quelque  petite  marque  dans 
mon  cerveau  ? N’ai-je  pas  vu  que  la  sensation , 
qui  s’élève  ensuite,  ne  me  représente  rien  de  ce 
qui  se  fait , ni  dans  le  soleil , ni  dans  mes  organes  ; 
et  que  si  j’entends  que  le  soleil  est  si  grmd , que 
ses  rayons  sont  si  vifs , et  traversent  en  molii| 
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d*uo  clia  d’cul  un  espace  immense , je  vois  ces 
vérités  dans  une  lumière  intérieure , c'est-à-dire , 
dansmairaison,  pai^laqueUe  je  juge  et  des  sens, 
et  de  lems  orgi^ies,  et  de  leurs  objets. 

£t  d’où  vient  à mon  esprit  cette  impression 
si  pure  de  la  vérité  ? D’où  lui  viennent  ces  règles 
immuables  qui  dirîgent  le  raisonnement,, qui 
les  mœurs,  par  lesquelles  il  découvre  les 
propoctiona  secrètes  des  figures  et  des  meuve- 
moûts?  d’où  lui  viennent,  en  un  mot,  ces  vérités 
étemelles  que  j’ai  tant  considérées?  Sont-ce  les 
. tnan^,  et  les  carfés,  et  les  cardes  que  je  trace 
grossièrement  sur  le  papier,  qui  impriment  dans 
mon  esprit  leoirs  proportions  et  leurs  rapports? 
ou  bien  y en  a-t-il  d'autres , dont  la  parfaite  jus- 
tesse fasse  cet  effet?  Où  les  ai-je  vos  ces  cerdes 
et  ôes  triangles  si  justes,  moi  qui  suis  assuré  de 
ÿavoir  jamais  vu  aucune  figure  parfaitement 
ç^lière , et  qui  entends  néanmoÎDS  si  parfaite- 
ment cette  régularité?  Y a-t-il  qudque  part,  ou 
dans  le  monde , ou  hors  du  monde , des  triangles 
QU  des  cerdes,  subsistants  dans  cette  parfaite 
régularité,  d’où  elle  seroit  imprimée  dans  mon 
esprit?  £t  ces  rë^des  du  raisonnement  et  des 
mœucs  snbaistenlreUes  aussi  en  quelque  part, 
d’où  dles  me  Gommuniquent  leur  vérité  immua- 
ble? Ou  bien,  n’est-ee  pas  plutôt  que  celui  qui 
a répandu  partout  la  mesure,  la  proportion,  la 
vérité  même»  en  imprime  en  mon  esprit  l’idée 
certaine? 

Mais  qu’est-ce  que  cette  idée?  Est-ee  lui-méme 
qui  me  montre  en  sa  vérité  tout  ce  qu’il  lui  plait 
que  j’entende,  ou  quelque  impression  de  lui- 
méme  , ou  les  deux  ensemble? 

Et  que  seroit-ce  que  cette  impression?  Quoi , 
quelque  chose  de  semblable  à la  marque  d'un 
cachet  gravé  sur  la  dre?  Grossière  imagûm- 
tipn,  qui  ferait  l’Ame  corporelle,  et  la  cire  in- 
tdligente. 

11  faut  donc  entendre  que  l’Ame,  faite  à l’i- 
mage de  Dieu,  capable  d’entendre  la  vérité, 
qpi  est  Dieu  même,  se  tourne  actuellement  vers 
sonoriginal,  c’est-à-dire,  vers  Dieu, où  la  vé- 
rité lui  paroit  autant  que  Dieu  la  lui  veut  faire 
parottre.  Car  il  est  maître  de  se  montrer  autant 
qu’il  veut;  et  quand  il  se  montre  pleinement, 
l’homme  est  heureux. 

C’est  une  chose  étonnante  que  l’homme  en- 
tende tant  de  vérités,  sans  entendre  en  mênie 
temps  que  toute  vérité  vient  de  Dieu , qu’elle  est 
en  Dieu , qu’dle  est  Dieu  même.  Mais  c’est  qu’il 
est  enchanté  par  ses  sens  et  par  ses  passions 
trompeuses  ; etilressemMe  à cdui  qui,  renfermé 
flans  son  cabinet,  où  il  s’occupe  de  ses  affaires, 


se  .sert  de  la  lumière  sans  se  mettre  en  peine 
d’où  die  lui  vient 

Enfin  donc , il  est  certain  qu’en  Dieu  est  h 
raison  primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de  tout  ce 
qui  s’entend  dans  l’onivers  ; qu’il  est  la  vérité 
originale , et  que  tout  est  vrai  par  rapport  à son 
idée  étemelle  ; que  cherchant  la  vérité  nous  le 
cherchons,  que  la  trouvant  nous  le  trouvons,  et 
lui  devenons  conformes. 

X.  L'image  de  Dieu  s'achève  en  râmeparwitê 

volonté  droite. 

Nous  avons  vu  que  l’âme,  qui  cherche  et  qui 
trouve  en  Dieu  la  vérité,  se  tourne  vers  loi  pour 
la  concevoir.  Qu’est-ce  donc  que  se  tourner  vers 
Dieu?  est-ce  que  l’Ame  se  remue  comme  un 
corps , et  quitte  une  place  pour  en  prendre  nne 
autre  ? Mais  certes  un  tel  mouvement  n'a  rien  de 
commun  avec  entendre.  Ce  n’est  pas  être  transr 
porté  d’un  liqu  à un  autre , que  de  commencer  à 
entendre  ce  qu’on  n’entendit  pas.  On  ne  s’ap- 
proche pas,  comme  on  fait  d’un  corps,  de  Vm 
qui  est  toujours  et  partout  iuvisiblement  présent. 
L’Ame  l’a  toujours  en  elle>-niéme , car  c'est  par 
lui  qu’elle  subsiste.  Mais  pour  voir,  ce  n’est  pas 
assez  d’avoir  la  lumière  présente  , il  faut  se 
tourner  vers  elle,  ü lui  faut  ouvrir  les  yenx; 
l’Ame  a aussi  sa  manière  de  se  tourner  vers 
Dieu , qui  est  sa  lumière , parce  qu’il  est  la  vé- 
rité; et  se  tourner  à cette  lumière,  c’est-à-dire, 
à la  vérité , c’est  en  un  mot  vouloir  Pentendre. 

L’âme  est  droite  par  cette  volonté,  parce 
qu’elle  s'attache  à la  règle  de  toutes  ses  pen- 
sées , qui  n’est  autre  que  la  vérité. 

Là  s’achève  aussi  la  conformité  de  l’Ame  avec 
Dieu.  Car  l’Ame  qui  veut  entendre  la  vérité , aime 
dès  là  cette  vérité  que  Dieu  aime  éternellement; 
et  l’effet  de  cet  amour  de  la  vérité , est  de  nous  la 
faire  chercher  avec  une  ardeur  infatigable , de 
nous  y attacher  immuablement  quand  elle  noos 
est  connue , et  de  la  faire  régner  sur  tous  nos 
désirs. 

Mais  l’amour  de  la  vérité  en  suppose  quriqoe 
connoissance.  Dieu  donc , qui  nous  a faits  à son 
image , c’est-à-dire , qui  nous  a faits  pour  en- 
tendre et  pour  aimer  la  vérité  à son  exemple , 
commence  d'abord  à nous  en  donner  l’idée  gé- 
nérale, par  laqudle  il  nous  sollicite  à en  cher- 
cher la  pleine  possession , où  nous  avançons  à 
mesure  que  l’amour  de  la  vérité  s^épure  et  s’en- 
flamme en  nous. 

Au  reste,  la  vérité  et  le  bien  ne  sont  que  la 
même  chose*  Car  le  souverain  bien  est  la  vérité 
entendue  et  aimée  parfaitement.  Dieu  dooC| 
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twQoais  eoteudu  et  toujonrs  aimé  de  loi-même , 
est  sans  doute  k souverain  bien  ; dès  là  il  est 
(icbit,  et  se  possédant  lui-même»  il  est  heu- 
iwx. 

11  est  doioç.  heureux  et  parfait  » parce  qu’il  en- 
tcod  et  aime  sans  fin  le  plus  digne  de  tous  les 
olqeCs»  c’est-à-dire  lui-même. 

n n’appartient  qu’à  celui  qui  seul  est  de  soi , 
d’être kü-inêiiie  sa  félicité.  L’homme,  qui  n’est 
rien  de  soi,  n’a  rien  de  'soi:  son  bonheur  et  sa 
periectioo  est  de  s’attacher  à connoihre  et  à aimer 
son  auteur. 

Kalheur  k k connoissance  stérile  qui  ne  se 
loanie  point  à aimer,  et  se  trahit  elle-même. 

C^tdonclà  mon  exercice,  c’est  là  ma  vie, 
e’ut  là  ma  perfection , et  tout  ensemble  ma 
béatitude,  de  connoitre  et  d’aimer  celui  qui  m’a 
hit. 


Par  là  je  reconuois  que  tout  néant  que  je  suis 
de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait  toutefois 
i 900  image,  puisque  je  trouve  ma  perfection 
et  mon  bonheur  dans  le  même  o||f^  que  lui, 
c’ert-à-dire,  dans  lui-même , et  dims  de  sem- 
blables opérations , c’est-à-dire , en  connoissant 
et  en  aimant. 


XI.  L’âme  attentive  à Dieu,  ee  eonnoit  supé^ 
fleure  au  carpe,  et  apprend  que  c’est  par 
punition  qu’elle  en  est  devenue  captive. 

Cest  donc  en  vain  que  je  tâche  quelquefois 
de  m’imaginer  comment  est  faite  mon  âme , et 
de  me  la  représenter  sous  quelque  figure  cor- 
porelle. Ce  n’est  point  au  corps  qu’elle  ressem- 
ble, puisqu’elle  peut  connoitre  et  aimer  Dieu, 
tpi  est  un  esprit  si  pur  ; et  c’est  à Dieu  même 
VD’eQe  est  semblable. 

Quand  je  cherche  eu  moi-même  ce  que  je  con- 
oohde  Dieu , ma  raison  me  répond  que  c’est  une 
pore  intelligence  qui  n’est  ni  étendue  par  les 
üenx  , ni  renfermée  dans  les  temps.  Alors  s’il  se 
présente  à mon  esprit  quelque  idée , ou  quelque 
miage  de  corps,  je  la  rejette  et  je  m’élève  au- 
dessus.  Par  où  je  vois  de  combien  la  meilleure 
partie  de  moi-même , qui  est  faite  pour  connoitre 
ken,  est  élevée  par  sa  nature  au-dessus  du 
corps. 

Cest  aussi  par  là  que  j’entends  qu’étant  unie 
b un  corps , elle  devoit  avoir  le  commandement , 
VK  Dieu  en  effet  lui  a donné  ; et  j’ai  remarqué 
CO  0M)i-iDénie  une  force  supérieure  au  corps  ^ 
par  laquelle  je  puis  l’exposer  à sa  ruine  certaine , 
vaigré  la  douleur  et  la  violence  que  je  souffre  en 
V J exposant. 

si  ce  corps  pèse  si  fort  à mon  esprit , $j 


sfis  besoins  m’embarrassent  et  me  gênent;  si  les 
plaisirs  et  les  douleurs , qui  me  viennent  de  son 
côté , me  captivent  et  m’accablent  ; si  les  sens , 
qui  dépendent  tout-à-fait  des  organes  corporels, 
prennent  le  dessus  sur  la  raison  même  avec  tant 
de  facilité  ; enfin  si  je  suis  captif  de  ce  corps  que 
je  devois  gouverner,  ma  religion  m’apprend,  et 
ma  raison  me  confirme,  que  cet  état  malheu- 
reux ne  peut  être  qu’une  peine  envoyé^  à 
l’homme , pour  la  punition  de  quelque  pkhé 
et  de  quelque  désobéissance. 

Mais  je  nais  dans  ce  malheur  ; c’est  au  mo- 
ment de  ma  naissance , dans  tout  le  cours  de 
mon  enfance  ignorante , que  les  sens  prennent 
cet  empire , que  la  raison , qui  vient  et  trop 
tardive  eMrop  foible,  trouve  établi.  Tous  les 

hommes  naissent  comme  moi  dans  cette  servi- 
« 

tude , et  ce  nous  est  à tous  un  sujet  de  cropre 
ce  que  d’ailleurs  la  foi  nous  a enseigné , qu’il  y 
a quelque  chose  de  dépravé  dans  la  source  com- 
mune de  notre  naissance. 

La  nature  même  commence  eu  nous  ce  seu- 
timent  : je  ne  s^is  quoi  est  imprimé  dans  le  cceur 
de  l’homme , pour  lui  faire  reconnoître  une  jus-* 
tieequi  punit  les  pères  criminelssur  leurs  enfants, 
comme  étant  une  portion  de  leur  être. 

De  là  ces  discours  des  poêles , qui,  regardait 
Rome  désolée  par  tant  de  guerres  civiles  , ont 
dit  qu’elle  payoit  bien  les  parjures  de  Laomédoa 
et  des  Troyens , dont  les  Romains  étoient  des- 
cendus, et  le  parricide  commis  par  Romulus, 
leur  auteur,  en  la  personne  de  son  frère. 

Les  poetes , imitateurs  de  la  nature , et  dont 
le  propre  est  de  rechercher  dans  le  fond  du  cœur 
humain  les  sentiments  qu’elle  y imprime , ont 
aperçu  que  les  hommes  recherchent  naturelle- 
ment les  causes  de  leurs  désastres , dans  les  crimes 
de  leurs  ancêtres  (Ecbip.  dans  Thësëjb.  Hêsiod, 
prom.  ).  £t  par  là  ils  ont  ressenti  quelque  chosp 
de  cette  vengeance  qui  poursuit  le  crime  du 
premier  homme  sur  ses  descendants. 

Nous  voyous  même  des  historiens  païens  (Pau- 
sanias) qui  considérant  la  mort  d’Alexandre  au 
milieu  de  ses  victoires  et  dans  ses  plus  belles  an- 
nées ; et  ce  qui  est  bien  plus  étrange,  les  sanglantes 
divisions  des  Macédoniens , dont  la  fureur  fit  périr 
par  des  morts  tragiques  son  frère , ses  sœurs  et 
ses  enfants , attribuent  tous  ces  malheurs  à la 
vengeance  divine,  qui  punissoit  les  impiétés  et 
les  parjures  de  Pliilippe  sur  sa  famille. 

Ainsi  nous  portons  au  fond  du  cœur  une  im- 
pression de  cette  justice  qui  punit  les  pères  dans 
les  enfants.  En  effet , Dieu , l’auteur  de  l’être , 
ayant  voulu  le  donner  aux  enfants  dépendgm-> 
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ment  de  leurs  parents,  les  a mis  par  ce  moyen 
sous  leur  puissance , et  a voulu  qu’ils  fussent , et 
par  leur  naissance,  et  par  leur  éducation , le  pre- 
mier bien  qui  leur  appartient.  Sur  ce  fondement , 
il  parolt  que  punir  les  pères  dans  leurs  enfants , 
c’est  les  punir  dans  leur  bien  le  plus  réel  : c’est 
les  punir  dans  une  partie  d’eux-mémes,  que  la 
nature  leur  a rendue  plus  chère  que  leurs  propres 
membres , et  même  que  leur  propre  vie  ; en  sorte 
qu’il  n'est  pas  moins  juste  de  punir  un  homme 
dans  ses  enfants , que  de  le  punir  dans  ses  mem- 
bres et  dans  sa  personne.  Et  il  faut  chercher  le 
fondement  de  cette  justice  dans  la  loi  primitive 
de  la  nature , qui  veut  que  le  fib  tienne  l’étre 
de  son  père , et  que  le  père  revive  dans  son  fils , 
comme  dans  un  autre  lui-même. 

Les  lois  civiles  ont  imité  cette  loi  primordiale , 
puisque , selon  leurs  dispositions , celui  qui  perd 
la  liberté,  ou  le  droit  de  citoyen , ou  celui  de  la 
noblesse,  les  perd  pour  toute  sa  race  : tant  les 
hommes  ont  trouvé  juste  que  ces  droits  se  trans- 
missent avec  le  sang  et  se  perdissent  de  même  ! 

Et  cela  qu’est-ce  autre  chose  qu’une  suite  de 
la  loi  naturelle , qui  fait  regarder  les  familles 
comme  un  même  corps , dont  le  père  est  le  chef, 
qui  peut  être  justement  puni  aussi  bien  que  ré- 
compensé dans  ses  membres. 

Bien  plus , parce  les  hommes , naturellement 
sociables , composent  des  corps  politiques , qu’on 
appelle  des  nations  et  des  royaumes,  et  se  font 
des  chefs  et  des  rob;  tous  les  hommes  unis  en 
cette  sorte,  sont  un  même  tout,  et  Dieu  ne 
Juge  pas  indigne  de  sa  justice  de  punir  les  rois 
sur  leurs  peuples , et  d’imputer  à tout  le  corps 
le  crime  du  chef. 

Combien  plus  celte  unité  se  trouvera-t-elle 
dans  les  familles,  où  elle  est  fondée  sur  la  na- 
ture, et  qui  sont  le  fondement  et  la  source  de 
toute  société. 

Reconnoissons  donc  cette  justice,  qui  venge 
les  crimes  des  pères  sur  les  enfants  ; et  adorons 
ce  Dieu  puissant  et  juste , qui  ayant  gravé  dans 
nos  cœurs  naturellement  quelque  idée  d’une 
vengeance  si  terrible , nous  en  a développé  le 
secret  dans  son  Ecriture. 

Que  si  par  la  secrète,  mais  puissante  impression 
de  cette  justice  , un  poète  tragique  introduit 
Thésée , qui , troublé  de  l’attentat  dont  il  croyoit 
son  fils  coupable , et  ne  sentant  rien  en  sa  con- 
science, qui  méritftt  que  les  dieux  permissent 
que  sa  maison  fût  déshonorée  par  une  telle  in- 
famie , remonte  jusqu’à  ses  ancêtres.  Qui  de  mes 
pères,  dit-il,  a commis  un  crime  digne  de 
pi’attirer  un  si  grand  opprobre?  Nous  qui  sommes 


instruits  de  la  vérité , ne  demandons  plu , an 
considérant  les  malheurs  et  la  honte  de  notre 
naissance , qui  de  nos  pères  a péché;  mais  con- 
fessons que  Dieu  ayant  fait  naître  tons  les 
hommes  d’un  seul , pour  établir  la  société  hu- 
maine sur  un  fondement  plus  naturd , ce  père 
de  tous  les  hommes , cr^  aussi  heureux  que 
juste,  a manqué  volontairement  à son  auteur, 
qui  ensuite  a vengé , tant  sur  loi  que  sur  ses  ai- 
fants , une  rébellion  si  horrible  ; afin  que  le  genre 
humain  reconnût  ce  qu’il  doit  à Dieu , et  ce  que 
méritent  ceux  qui  l’abandonnent. 

Et  ce  n’est  |>as  sans  raison  que  Dieu  a Toda 
imputer  aux  hommes , non  le  crime  de  tons 
leurs  pères,  quoiqu’il  le  pût , mais  le  crime  du 
seul  premier  père , qui , contenant  en  luHnéme 
tout  le  genre  humain , avoit  reçu  la  grâce  pour 
tous  ses  enfants , et  devoit  être  puni  aussi  bien 
que  récompensé  en  eux  tous; 

Car  s’il  eût  été  fidèle  à Dieu,  il  eût  vu  sa  fldé- 
lité  honorée  dans  ses  enfants,  qui  serokntiiés 
aussi  saints^it  aussi  heureux  que  lui.  . 

Mais  ausâ  dès  làqueœ  premier  homme,  ausd 
indignement  que  volontairement  rebelle , a penh 
la  grâce  de  Dieu , il  l’a  perdue  pour  lui-mème, 
et  pour  toute  sa  postérité,  c’est-à-dire , pour  tout 
le  genre  humain , qui , avec  ce  premier  bouune 
d’où  U est  sorti , n'est  plus  que  comme  un  seul 
homme  justement  maudit  de  Dieu , et  chargé 
de  toute  la  haine  que  mérite  le  crime  de  sou  pre- 
mier père. 

Ainsi  les  malheurs  qui  nous  accablent,  et  tant 
d’indignes  foiblesscs  que  nous  ressentons  en  noos* 
mêmes , ne  sont  pas  de  la  première  institution  de 
notre  nature , puisqu’on  effet  nous  voyons  dans 
les  livres  saints,  que  Dieu  qui  noos  avoit  donné 
une  àme  immortelle , lui  avoit  aussi  uni  un  corps 
immortel , si  bien  assorti  avec  elle , qu’elle  rfé- 
toit , ni  inquiétée  par  aucun  besoin,  ni  tourmentée 
par  aucune  douleur,  ni  tyrannisé  par  aucune 
passion. 

Mais  il  étoit  juste  que  l’homme , qui  n’avoit 
pas  voulu  se  soumettre  à son  auteur , ne  fût  plus 
maître  de  soi-même  ; et  que  ses  passions , réf  ol- 
tées  contre  sa  raison , lui  fissent  sentir  le  tort  qiril 
a?oit  de  s’être  rérolté  contre  Dieu. 

Ainsi  tout  ce  qu’il  y a en  moi-même , me  sert 
à connoltre  Dieu.  Ce  qui  me  reste  de  fort  et  de 
réglé , me  fait  connoltre  sa  sagesse;  ce  que  j’ai 
de  f cible  et  de  déréglé  me  fait  connoltre  sa  justice. 
Si  mes  bras  et  mes  pieds  obéissent  à mon  àme 
qutfnd  elle  commande,  cela  est  réglé,  et  me 
montre  que  Dieu , auteur  d’un  si  bel  ordre , est 
sage.  Si  je  ne  puis  pas  gouverner  comme  je  veq^ 
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iïï9m  mon  eorps,  elles  désirs  qui  en  suivent  les 
«fiqiosilionsy  c*est  en  moi  un  dérèglement  qui 
me  montre  que  Dieu , qui  l’a  ainsi  permis  pour 
me  punir,  est  souverainement  juste. 


XII.  Conclusion  êc  ce  t^^iire. 


Que  si  mon  ftme  connoit  la  grandeur  de  Dieu , 
U oonnoissanoe  de  Dieu  m’apprend  aussi  à juger 
delà  dignité  de  mon  âme,  que  je  ne  vois  devée 
que  par  le  pouvoir  qu’elle  a de  s’unir  à son  au- 
teur, avec  le  secours  de  sa  grâce. 

Cest  donc  cette  partie  spirituelle  et  divine, 
capable  de  posséder  Dieu , que  je  dois  principe- 
lenientestiiiier  et  cultiver  enmoi-méme.  Je  dois , 
par  on  amour  sincère,  attacher  immuablement 
non  esprit  au  père  de  tous  les  esprits,  c’est-à- 
dire  à Dieu. 


Je  dois  aussi  aimer  pour  l’amour  de  lui  ceux 
à qui  Q a donné  une  âme  semblable  à la  mienne , 
et  qu’lia  faits, comme  moi,  capables  de  le  con- 
Boltre  et  de  l’aimer. 


Car  ie  lien  de  société  le  plus  étroit  qui  puisse 
être  entre  les  hommes,  c’est  qu’ils  peuvent  tous 
en  commun  posséder  le  même  bien,  qui  est 
Dieu. 

Je  do»  aussi  considérer  que  les  autres  hommes 
ont , comme  moi , un  corps  infirme , sujet  à mille 
faesoioset  à mille  travaux,  ce  qui  m’oblige  à 
compatir  à leurs  misères. 

Ainsi  je  me  rends  seinblable  à celui  qui  m’a 
fait  à son  image , en  imitant  sa  bonté.  A quoi 
les  princes  sont  d’autant  plus  obligés , que  Dieu, 
qui  les  a établis  pour  le  représenter  sur  la  terre , 
leur  demandera  compte  des  hommes  qu’il  leur 
a ctmfiés. 


CHAPITRE  V. 

ns  LA  niFFÉBENGE  E5TBE  L’HOMME  ET  lA  BETE* 

1.  Pourquoi  lu  hommes  veulent  donner  du 
raisonnement  aux  animaux.  Deux  arqu^ 
ments  en  faveur  de  cette  opinion. 

Nous  avons  vu  l’âme  raisonnable  dégradée 
parle  péché , et  par  là  presque  tout-à-fait  assu- 
jécie  aux  dispositions  du  corps  ; nous  l’avons  vue 
attachée  à la  vie  sensuelle  par  où  elle  commence , 
et  par  là  captive  du  corps  et  des  objets  corporels, 
d’où  lui  viennent  les  volnptés  et  les  douleurs. 
£Uè  croit  n’avoir  à chercher  ni  à éviter  que  les 
corps  ; elle  ne  pense,  pour  ainsi  dire,  que  corps; 
et  se  mâant  tout-à-fait  avec  ce  corps  qu’elle 
anime,  à la  fin  elle  a peine  à s’en  distinguer. 
Enfin , die  s’oublie  et  se  méconnolt  elle-même. 


Son  ignorance  est  si  grande,  qu’elle  apeine  à 
connoitre  combien  die  est  au-dessus  des  ani- 
maux. Elle  leur  voit  un  corps  semblable  au  sien, 
de  mêmes  organes  et  de  mêmes  mouvements  ; 
die  les  voit  vivre  et  mourir,  être  malades  et  se 
porter  bien,  à peu  près  comme  font  les  hommes, 
manger , boire , aller  et  venir  à propos,  etsdon 
que  les  besoins  du  corps  le  demandent,  éviter  les 
périls , chercher  les  commodités , attaquer  et  se 
défendre  aussi  industrieusement  qu’on  le  puisse 
Imaginer,  ruser  même  ; et  ce  qui  est  plus  fia  en- 
core , prévenir  les  finesses,  comme  ü se  voit  tous 
les  jéurs  à la  chasse , où  les  animaux  semblent 
montrer  une  subtilité  exquise. 

D’ailleurs,  on  les  dresse,  on  les  iostruit;  ils 
s’instruisent  les  uns  les  autres.  Les  oiseaux  ap- 
prennent à voler , eu  voyant  voler  leurs  mères. 
Nous  apprenons  aux  perroquets  à parler , et  à la 
plupart  des  animaux  mille  choses  que  la  nature 
ne  leur  apprend  pas. 

Ils  semüent  même  se  parier  les  uns  aux  aur 
très.  Les  poules,  animal  d’ailleurs  simple  et 
niais , semblent  appder  leurs  petits  égarés , et 
avertir  leurs  compagnes,  par  un  certain  cri,  du 
grain  qu’elles  ont  trouvé.  Un  chien  nous  pousse 
quand  nous  ne  lui  donnons  rien , et  on  diroit 
qu’il  nous  reproche  notre  oubli.  On  entend 
gratter  ces  animaux  à une  porte  qui  leur  est  fer- 
mée : ik  gémissent,  ou  crient  d’une  manière  à 
nous  faire  connoitre  leurs  besoins  ; et  U semble 
qu’on  ne  puisse  leur  refuser  qudque  espèce  de 
langage.  Cette  ressemblance  des  actions  des  bêtes 
aux  actions  humaines,  trompe  les  hommes  : ik 
veulent , à quelque  prix  que  ce  soit,  que  les  ani- 
maux raisonnent  ; et  tout  ce  qu’ik  peuvent  ac- 
corder à la  nature  humaine , c’est  d’avoir  peut- 
être  un  peu  plus  de  raisonnement. 

Eocorey  en  a-t-il  qui  trouvent  que  ce  que  nous 
en  avons  de  plus,  ne  sert  qu’à  nous  inquiéler  et 
qu’à  nous  rendre  plus  malheureux.  Ik  s’estime- 
roient  plus  tranquilles  et  plus  heureux,  s’ik 
étoient  comme  les  bêtes. 

C’est  qu’en  effet  les  hommes  mettent  ordinai- 
rement leur  félicité  dans  les  choses  qui  flattent 
leurs  sens  ; et  cela  même  les  lie  au  corps , d’où 
dépendent  les  sensations.  Ik  voudroient  se  per- 
suader qu'fls  ne  sont  que  corps  ; et  ik  envient  la 
condition  des  bétes , qui  n’ont  que  leur  corps  à 
soigner.  Enfin , ik  semblent  vouloir  élever  las 
animaux  jusques  à eux- mêmes,  afin  d’avoir 
droit  de  s’abakser  jusques  aux  animaux , et  de 
pouvoir  vivre  comme  eux. 

Ik  trouvent  des  philosophes  qui  les  flattent 
dans  ces  pensées.  Plutarque,  qui  parolt  si  grave 
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en  ccrUins  endroits,  a fait  des  traités  entiers  du 
ralsonnenlent  des  animaux , qu'il  élève , ou  peu 
s^h  faut , au-dessus  des  homknes.  C'est  un  plaisir 
lie  voir  Montaigne  faire  raisonner  son  oie  qui , sc 
promenant  dans  sa  basse-cour , se  dit  à elle- 
même  que  tout  est  fait  pour  elle  ; que  c'est  pour 
elle  que  le  soleil  se  lève  et  se  couche  ; que  la 
terre  ne  produit  ses  fruits  que  pour  la  nourrir  ; 
que  la  maison  n’eist  faite  que  pour  la  loger  ; que 
l'hommO  même  est  fait  pour  preiulrc  soin  d'elle; 
et  que  si  enfin  il  égorge  quelquefois  des  oiis , 
aussi  fait-il  bien  son  semblable. 

Par  ces  beaux  discours,  il  se  rit  des  hommes 
qui  pensent  que  tout  est  fait  pour  leur  service. 
Celse , qui  a tant  écrit  contre  le  christianisme , 
est  plein  de  semblables  raisonnements.  Les  gre- 
nouilles, dit-il , et  les  rats,  discourent  dans  leurs 
marais  et  dans  leurs  trous , disant  que  Dieu  a 
tout  fait  pour  eux , et  qu’il  est  venu  en  personne 
pour  les  secourir.  Il  veut  dire  que  les  hommes , 
dévant  Dieu,  ne  sont  que  rats  et  vermisseaux , et 
que  la  différence  entre  eux  et  les  animaux  , est 
l^tite. 

Ces  raisonnements  plaisent  par  leur  nouveauté. 
Ôn  aime  à raffiner  sur  cette  matière  ; et  c’est  un 
jeu  à l’homme  de  plaider  contre  lui-même  la 
cause  des  bêtes. 

Ce  jeu  seroit  supportable , s’il  n’y  entroit  pas 
trop  de  sérieux;  mais,  comme  nous  avons  dit, 
l'homme  cherche  dans  ces  jeux  des  excuses  à ses 
désirs  sensueb,  et  ressemble  à quelqu’un  de 
grande  naissance,  qui,  ayant  le  courage  bas,  ne 
Vondroit  point  se  souvenir  de  sa  dignité , de  peur 
d’être  obligé  à vivre  dans  les  exercices  qu’elle 
demande. 

C’est  ce  qui  fait  dire  h David  : « L’homme , 
» étant  en  honneur , ne  l’a  pas  connu  ; il  s’est 
1»  comparé  lui-même  aux  animaux  insensés,  et 

s’est  fait  semblable  à eux  (Ps,  xlviii.  21. }.  » 

Tous  les  raisonnements  qu’on  fait  ici  en  faveur 
des  animaux , se  réduisent  à deux,  dont  le  pre- 
mier est  : les  animaux  font  toutes  choses  conve- 
nablement, aussi  bien  que  l’homme;  donc  ils 
raisonnent  comme  l’homme.  Le  second  est  : les 
animaux  sont  semblables  aux  honnnes  à l’exté- 
rieur , tant  dans  leurs  organes , que  dans  la  plu- 
part de  leurs  actions  ; donc  ils  agissent  par  le 
fnême  principe  extérieur , et  ils  ont  du  raison- 
nement. 

II.  Réponse  au  premier  argument. 

Le  premier  argument  a un  défaut  manifeste. 
C’est  autre  chose  de  faire  tout  convenablement , 
autre  chose  de  connottre  la  convenance.  L’un 


convient  non-seulement  aux  animaux , mah  à 
tout  ce  qui  est  dans  l’univers  ; l’atitre  est  le  vé^ 
ritable  effet  du  raisonnement  et  dé  l*inteUigenoe. 

Dès  là  que  tout  le  monde  est  fait  par  mm , 
tout  s’y  doit  faire  convenablement.  Car  le 
propre  d’une  cause  intelligente , est  de  mettre 
de  la  convenance  et  de  l’ordre  dans  tous  ses  ou- 
vrages. 

Au-dessus  de  notre  foible  raison,  restreinte  i 
certains  objets , nous  avons  reconnu  une  raison 
première  et  universelle , qui  a tout  conçu  avant 
qu'il  fût , qui  a tout  tiré  du  néant , qui  rappelle 
tout  à ses  principes , qui  forme  tout  sur  la  même 
idée , et  fait  tout  mouvoir  en  concours. 

Cette  raison  est  en  Dieu,  ou  plutêt,  cette  raison, 
c’est  Dieu  même.  11  n’est  forcé  en  rien  ; Il  est  le 
maître  de  sa  matière , et  la  tourne  comme  il  lui 
plaît.  Le  hasard  n’a  point  de  part  à ses  ouvrages; 
il  n’est  dominé  par  aucune  nécessité  ; enfin , si 
raison  seule  est  sa  loi.  Ainsi  tout  ce  qu’il  fait  tü 
^ivi , et  la  raison  y paroit  partout. 

11  y a une  raison  qui  subordonne  les  causes  les 
unes  aux  autres  : et  cette  raison  fait  que  le  plus 
grand  poids  emporte  le  moindre  ; qu’une  pîenè 
enfonce  dans  l’eau  plutôt  que  du  bois;  qu’on 
arbre  croit  en  on  lieu  (plutôt  qu’en  un  autre;  et 
que  chaque  arbre  tire  de  la  terre,  parmi  une  infi- 
nité de  sucs , celui  qui  est  propre  pour  le  nourrir. 
Mais  cette  raison  n’est  pas  dans  toutes  ces  choses, 
elle  est  en  celui  qui  les  a faites  et  qui  les  a or- 
données. 

Si  les  arbres  poussent  leurs  racines,  autant 
qu'il  est  convenable  pour  les  soutenir;  s’ils  éten- 
dent leurs  branches  à proportion , et  se  couvrent 
d’une  écorce  si  propre  à les  défendre  contre  les 
injures  de  l’air  ; si  la  vigne , le  lierre  et  les 
autres  plantes , qui  sont  faites  pour  s’attacher 
aux  grands  arbres , ou  aux  rochers,  en  cfaoisiB- 
sent  si  bien  les  petits  creux , et  s’entortillent  si 
proprement  aux  endroits  qui  sont  capables  de  les 
appuyer;  si  les  feuilles  et  les  fruits  de  toutes  les 
plantes  se  réduisent  à des  figures  si  régulières,  et 
s’ils  prennent  au  juste , avec  la  figure , le  goût  et 
les  autres  qualités  qui  suivent  de  la  nature  de  la 
plante  ; tout  cela  se  fait  par  raison  ; mais  certes 
cette  raison  n’est  pas  dans  les  arbres. 

On  a beau  exalter  l’adresse  de  rhiroùdelle,  qoi 
se  fait  un  nid  si  propre;  ou  des  abeilles,  qui  ajus^ 
tent  avec  tant  de  symétrie  leurs  petites  niches  : 
les  grains  d’une  grenade  ne  sont  pas  ajostés 
moins  proprement,  et  toutefois  on  ne  s’avise  pas 
de  dire  que  les  grenades  ont  de  la  raison. 

Tout  se  fait , dit-on , à propos  dans  les  ani- 
maux ; mais  tout  se  fait  peut-être  encore  pins  à 
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propos  ians  tes  plantes.  Leurs  fleurs  tendres  et 
dâicates,  et  durant  l’hiver  enveloppées  eonune 
dÈos  Dft  petit  eoton , se  déploient  dans  la  saison 
h plus  bénigne;  les  feuilles  les  environnent 
comme  pom  les  garder  ; elles  se  tournent  en 
fntils  dans  leur  saison , et  ces  fruits  servent  d’en- 
vdoppes  aui  grains , d’oü  doivent  sortir  de  nou- 
velles plantes.  Chaque  arbre  porte  des  semences 
propres  à engendrer  son  seraldahle  ; en  sorte  que 
d’an  orme  il  vient  toujours  un  orme,  et  d’un 
(èéoe  toqours  on  chêne.  La  nature  agit  en  cela 
eonune  sûre  de  son  eflhi.  Ges  semences , tant 
qu’elles  sont  vertes  et  crnes , demeurent  atta- 
ciiées  à l'arbre  pour  prendre  leur  maturité  : elles 
se  détachent  d’^es-tnêmes , quand  elles  sont 
tnftres;  dles  tombent  au  pied  de  leurs  arbres , et 
les  feuilles  tondient  dessus.  Les  pluies  viennent  ; 
lesléiiUies  pourrissent  et  se  mêlent  avec  la  teire, 
qui , ramollie  par  les  eaux , ouvre  son  sein  aux 
Msnences,  que  là  chalécir  du  soleil , Jointe  à l’hu- 
midité, fera  germer  en  son  temps.  Certains 
arbres,  comme  les  ormeaux,  et  une  infinité 
d’autres , renferment  leurs  semences  dans  des 
matières  légères , que  le  vent  emporte  ; la  race 
détend  bien  loin , par  ce  moyen , et  peuple  les 
montagnes  voisines.  H ne  faut  donc  plus  s’éton- 
ner si  tout  se  fut  à propos  dans  les  animaux,  cehi 
est  commun  à toute  la  nature  ; et  il  ne  sert  de 
rien  de  prouver  que  leurs  mouvements  ont  de  la 
suite,  de  la  convenance , et  de  la  raison  : mais 
s'ils  connoissent  cette  convenance  et  cette  suite , 
si  cette  raison  est  en  eux  ou  dans  celui  qui  lésa 
Tails , c’est  ce  qu’il  falloit  examiner. 

Gnix  qid  trouvent  que  les  animaux  ont  de  la 
rrison,  parce  qu’Hs  prennent , pour  se  nourrir 
et  se  ïàêù  porter , les  moyens  convenables , de- 
vroîent  dire  aussi  que  c’est  par  raisonnement 
que  se  fait  la  digestion  ; qu’il  y a un  principe  de 
Useemement  qui  sépare  les  excréments  d’avec 
la  bonne  nourritnre,  et  qm  fait  que  l’estomac 
Yqetle  souvent  les  viandes  qui  lui  répugnent , 
pmdant  qu’ü  retient  les  autres , pour  les  di- 
gérer. 

En  un  mot,  foute  la  nature  est  pleine  de  con- 
venances et  de  discoDvenances , de  proportions 
et  de  disproportions,  selon  lesquelles  les  choses , 
ou  s’ajiBteiit  ensemble,  ou  se  repoussent  l’une 
l’antre  : ce  qui  montre  à la  vérité  que  tout  est 
fait  par  intelligence , mais  non  pas  que  tout  soit 
integent. 

n n’y  a aucun  animal  qui  s’ajuste  si  propre- 
ment à quoi  que  ce  soit , que  raimânt  s’ajuste 
hn-même  aux  deux  pdks.  Il  en  suit  l’un,  il  évite 
l'autre.  Une  afgulUe  aimantée  fuit  un  côté  de 


l’aimant , et  s^aCtaelke  à Vauti'e  avec  une  plus  ap- 
parente avlüté , que  celle  que  les  animaux  té- 
moignent pour  leur  nourriture.  Tout  cela  edt 
fondé  sans  doute  sur  des  convenantes  et  des  dis- 
convenances cachées.  Une  secrète  raison  dirige 
tous  ces  mouvements  ; mais  celte  raison  est  en 
Dieü , ou  plutôt  cette  rafson , c’est  Dieu  même , 
qui , parce  qu’il  est  toum  rafson , ne  peut  rien 
faire  qui  ne  soit  suivi. 

C’est  poarqnei , quand  les  animaux  montrent 
dans  leurs  actions  tantd’indusUie,  saint  Thomas 
a raison  de  les  comparer  è des  horloges  el  ank 
autres  maehines  îiigénieûBes , où  toutefois  l’in- 


dustrie réside,  non  dans  l’onvrage,  mais  dans 
l’artisan. 

Cair  enfin , quelque  Industrie  qui  paroisse  daiss 
ce  que  font  les  animaux,  efle  n’approche  pas  de 
celle  qui  paroUdans  leUr  formation,  où  tontefois 
il  est  eertàiù  que  mille  autre  raison  n’agit  que 
celle  de  Dieu.  Et  il  est  aisé  de  penser  que  ée 
même  Dieu , qtii  a formé  les  semences , èt  qnl  a 
mis  ce  secret  prindpe  d’arrangement , d’où  se 
développent,  par  des  mouvements  si  réglés , les 
parties  dont  l'animal  eSt  composé , a mis  aussi , 
dans  ce  tout  si  industrieusement  formé,  le  prin- 
cipe qui  le  fait  mouvoir  convenablement  à ses 
»his  et  à sa  nàtuire.  / 


I 


111.  Second  argument  en  faveur  dee  animaux; 
en  quoi  ils  nous  sont  eemblablee,  H ti  c'eet 
dans  le  raisonnemenU  ' 

On  nous  arrête  pourtant  ici , et  voici  ce  qu'on 
nous  objecte.  Nous  voyons  lés  animaux  émus 
comme  nous,  par  cerfaios  objets , où  Us  se  por- 
tent, non  moins  que  les  hommes,  par  les  moyens 
les  plus  coDvenableB.  C’est  donc  mai  k propos 
que  l’on  compare  leurs  actions  avec  celles  des 
plantes  et  des  autres  corps , qui  n’agissent  point, 
comme  touchés  de  certains  objets , ma»  comme 
de  .simples  causes  naturelles,  dont  l’effet  ne  dé- 
pend pas  de  la  connoissance. 

Mais  il  faudroit  considérer  que  les  oljciB  sont 
eux-mêmes  des  causes  naturelles , qui , comme 
toutes  les  autres,  font  leurs  eflèts  par  les  moyens 
les  plus  convenables. 

Car , qu’est-ee  que  les  objets , si  ce  n’est  lés 
corps  qui  nous  environnent , à qui  la  nature  a 
préparé  dans  les  animaux  certains  organes  déli- 
cats , capables  de  recevoir  et  de  porter  an  dédUi» 
du  cerveau  les  moindres  agitations  dn  dehors? 
Nous  avons  va  que  l’air  agité  agit  sur  l’oréillé, 
les  vapeurs  des  corps  odoriférants  sur  les  na^ 
rines , les  rayons  du  soleil  sur  les  yeux , et  ainsi 
du  reste,  aussi  naturellement  que  le  feu  agit 
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sur  Veau,  el  par  une  impression  aussi  réelle. 
. Et  pour  montrer  combien  il  y a loin  entre  agir 
par  l’impression  des  objets,  et  agir  par  raisonne- 
ment , il  ne  faut  que  considérer  ce  qui  se  passe 
en  nous-mêmes. 

. Cette  considération  nous  fera  remarquer,  dans 
les  objets,  premi^ement,  l’impression  qu’ils 
font  sur  nos  organes  corporels  ; secondement  les 
sensations  qui  suivent  immédiatement  ces  im- 
pressions ; troisièmement , le  raisonnement  que 
nous  faisons  sur  les  objets , et  le  choix  que  nous 
faisons  de  l’un  plutôt  que  de  l’autre. 

Les  deux  premières  choses  se  font  en  nous , 
avant  que  nous  ayons  fait  la  troisième,  c’est-à- 
dire  de  raisonner.  Notre  chair  a été  percée,  et 
noos  avons  senti  de  la  douleur , avant  que  nous 
ayons  réfléchi  et  raisonné  sur  ce  qui  nous  vient 
d’arriver.  11  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
olqets.  Mais  quoique  notre  raison  ne  se  mêle  pas 
dans  ces  deux  choses,  c’est-à-dire,  dans  l’altéra- 
tion corporelle  do  Vorgaiie,  et  dans  la  sensation 
qui  s’excite  Immédiatement  après,  ces  deux 
choses  ne  laissent  pas  de  se  faire  convenable- 
ment, par  la  raison  supérieure  qui  gouverne 
'tout 

Qu’ainsi  ne  soit , nous  n’avons  qu’à  considérer 
ce  que  la  lumière  fait  dans  notre  œil,  ce  que  l’air 
agité  fait  sur  notre  oreille , en  un  mot  de  quelle 
sorte  le  mouvement  se  communique  depuis  le 
dehors  jusqu’au  dedans  ; nous  verrons  qu’il  ii’y 
a rien  de  plus  convenable  ni  de  plus  suivi. 

Nous  avons  même  observé  que  les  objets  dis- 
posent le  corps  de  la  manière  qu’il  faut , pour  le 
mettre  en  état  de  les  poursuivre  ou  de  les  fuir , 
selon  le  besœn. 

De  là  vient  que  nous  devenons  plus  robustes 
dans  la  colère , et  plus  vitesdans  la  crainte  : chose 
qui  certainement  a sa  raison , mais  une  raison 
qui  n’est  point  en  nous. 

. Et  on  ne  peut  assez  admirer  le  secours  que 
donne  la  crainte  à la  foiblesse  ; car , outre  qu’é- 
tant pressée , elle  précipite  la  fuite , elle  fait  que 
l’animal  se  cache  et  se  tapit,  qui  est  la  chose  la 
plus  convenable  à la  foiblesse  attaquée. 

Souvent  même  il  lui  est  utile  de  tomber  abso- 
lument en  défaillance , parce  que  la  défaillance 
supprime  la  voix , et  en  quelque  sorte  l’haleinc, 
et  empêche  tous  les  mouvements  qui  attiroient 
l’ennemi. 

On  dit  ordinairement  que  certains  animaux 
font  les  morts  pour  empêcher  qu’on  ne  les  tue  ; 
c’est  en  efiet  que  la  crainte  les  jette  dans  la  dé- 
faillance. Cette  adresse , qu’on  leur  attribue , est 
la  suite  naturelle  d’une  crainte  extrême , mais 


une  suite  très  convenable  aux  besoins  et  auxpé 
rils  d’un  animal  foible. 

La  nature,  qui  a donné  dans  la  crainte  un  se* 
cours  si  prpportioDué  aux  animaux  infirmes , a 
donné  la  colère  aux  autres , et  y a mis  tout  es 
qu’il  faut  pour  rendre  la  défense  ferme  et  l’at- 
taque vigoureuse,  sans  qu’il  soit  besoin  pour  oelt 
de  raisonner. 

Nous  l'éprouvons  en  nous-mêmes  dans  les 
premiers  mouvements  de  la  colèVe  ; et  lorsque  sa 
violence  nous  ôte  toute  réflexion , nous  ne  lais: 
sons  pas  toutefois  de  nous  mieux  situer,  et  sou- 
vent même  de  frapper  plus  juste.,  dans  l’em- 
portement , que  si  nous  y avions  bien  pensé. 

Et  généralement  quand  notre  corps  se  situe 
de  la  manière  la  plus  convenable  à se  soutenir  ; 
quand  en  tombant,  nous  éloignous  naturelle- 
ment la  tête,  et  que  nous  parons  le  coup  avec  la 
main;  quand,  sans  y penser , nous  nous  ajustons 
avec  les  corps  qui  nous  environnent,  de  la  ma- 
nière la  plus  commode  pour  nous  empêcher 
d’en  être  blessés  ; tout  cela  se  fait  convenable- 
ment, et  ne  se  fait  pas  sans  raison;  mais  noos 
avons  vu  que  cette  raison  n’est  pas  la  nôtre. 

C’est  sans  raisonner  qu’un  enfant  qui  tête, 
ajuste  ses  lèvres  et  sa  langue  de  la  manière  la 
plus  propre  à tirer  le  lait  qui  est  dans  la  mamellei 
en  quoi  il  y a si  peu  de  discernement , qu’il  fera 
le  même  mouvement  sur  le  doigt  qu’on  lui 
mettra  dans  la  bouche , par  la  seule  conformité 
de  la  figure  du  doigt  avec  celle  de  la  mamelle. 
C^est  sans  raisonner  que  notre  prunelle  s’élargit 
pour  les  objets  éloignés , et  se  resserre  pour  les 
autres.  C’est  sans  raisonner  que  nos  lèvres  et 
notre  langue  font  les  mouvements  divers  qui 
causent  l’articulation , et  nous  n’en  conooissons 
aucun  à moins  que  d’y  faire  beaucoup  de  ré- 
flexion ; ceux  enfin  qui  les  ont  connus , n’ont  pas 
besoin  de  se  servir  de  cette  connoissapce  pour 
les  produire  ; elle  les  embarrasseroit. 

Toutes  ces  choses  et  une  infinité  d’autres  se 
font  si  raisonnablement,  que  la  raison  en  ex- 
cède notre  pouvoir  et  en  surpasse  notre  industrie. 

11  est  bon  d'appuyer  un  peu  sur  la  parole.  Il 
est  vrai  que  c’est  le  raisonnement  qui  fait  que 
nous  voulons  parler  et  exprimer  nos  pensées; 
mais  les  paroles  qui  vienneut  ensuite  ne  dépen- 
dent plus  du  raisonnement  ; elles  sont  une  suite 
naturelle  de  la  disposition  des  organes. 

Bien  plus , après  avoir  commencé  les  choses 
que  nous  savons  par  cœur , nous  voyons  que 
notre  langue  les  achève  toute  seule,  longrtemps 
après  que  la  réflexion  que  nous  y faisions  est 
éteinte  tout-à-fait;  au  contraire,  la  réflexion, 
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qoind  dte  reyient,  ne  fait  que  nous  interrompre 
et  noos  ne  récitons  plus  si  sûrement. 

Combien  de  sortes  de  moovements  doivent  s’a- 
juster ensemble  pour  opérer  cet  effet?  Ceux  du 
eerveiu,  ceux  du  poumon , ceux  de  la  trachée- 
artère,  ceux  de  la  langue,  ceux  des  lèvres,  ceux 
de  la  mâchoire,  qui  doit  tant  de  fois  s’ouvrir  et 
se  fermer  à propos.  Nous  n’apportons  point  en 
naisBant  rhabileté  à faire  ces  choses  ; elle  s’est 
faite  dans  notre  cerveau , et  ensuite  dans  toutes 
les  autres  parties , par  l’impression  profonde  de 
certains  c^ets  dont  nous  avons  été  souvent 
frappés;  et  tout  eela  s’arrange  en  nous  avec  une 
justesse  inconcevable,  sans  que  notre  raison  y ait 
part. 

Noos  écrivons  sans  savoir  comment,  après 
avoir  une  fois  appris.  La  science  en  est  dans  les 
doigts;  et  les  lettres,  souvent  regardées,  ont  fait 
une  telle  impression  sur  le  cerveau,  que  la  figure 
en  passe  sur  le  papier,  sans  qu’il  soit  besoin  d’y 
avoir  de  l’attention. 

Les  choses  prodigieuses , que  certains  hommes 
fout  dans  le  sommeil , montrent  ce  que  peut  la 
disposition  du  corps,  indépendamment  de  nos 
réflexioDS  et  de  nos  raisonnements. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensations , 
que  nous  trouvons  jointes  avec  les  impressions 
des  oljets  snr  notre  corps , nous  avons  vu  com- 
bien tout  cda  est  convenable.  Car  il  n’y  a rien 
de  mieux  pensé  que  d’avoir  joint  le  plaisir  aux 
oiÿti  qui  sont  convenables  à notre  corps , et  la 
donkur  b ceux  qui  lui  sont  contraires.  Mais  ce 
n’est  pas  notre  raison  qui  a si  bien  ajusté  oes 
choies,  c’est  nne  raison  plus  haute  et  plus  pro- 
fonde. 

Cette  raison  souveraine  a proportionné  avec 
les  oljets  les  impressions  qui  se  font  dans  nos 
corps.  Cette  même  raison  a uni  nos  appétits  na- 
turels avec  nos  besoins  ; elle  nous  a forcés , par 
le  plaisir  et  par  la  douleur , à désirer  la  nourri- 
ture, sans  laquelle  nos  corps  périroient;  elle  a 
mis,  dans  les  aliments  qui  nous  sont  propres,  une 
force  pour  nous  attirer;  le  bois  n’excite  pas 
Aotre  appétit  comme  le  pain  ; d’autres  objets  nous 
causent  des  aversions  souvent  invincibles  : tout 
eela  se  fait  en  nous  par  des  proportions  et  desdis- 
proportions  cachées,  et  notre  raison  n'a  aucune 
part  ni  aux  dispositions  qui  sont  dans  l’objet , 
ni  à celles  qui  naissent  en  nous  à sa  prince. 

Supposons  donc  que  la  nature  veuille  faire 
faire  aux  animaux  des  choses  utiles  pour  leur 
conservation.  Avant  que  d’être  foro^  à leur 
doDiier  pour  cela  du  raisonnement,  die  a,  pour 
ainsi  parier , deux  choses  à tenter, 
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L’une,  de  proportionner  les  objets  avec  les 
organes,  et^’ajuster  les  mouvements  qui  naissent 
des  uns  avec  ceux  qui  doivent  suivre  naturelle- 
ment dans  les  antres.  Un  concert  admirable  ré- 
sultera de  cet  assemblage , et  chaque  animal  se 
trouvera  attaché  à son  objet,  aussi  sûrement  que 
l’aimant  l’est  à son  pôle.  Mais  alors  ce  qui  sem- 
blera finesse  et  discernement  dans  les  animaux , 
au  fond  sera  seulement  un  effet  de  la  sage^  et 
de  l’art  profond  de  cdui  qui  aura  construit  toute 
la  machine. 

Et  si  l’on  veut  qu’il  y ait  quelque  sensation 
jointe  à l’impression  des  objets , il  n’y  aura  qu’à 
imaginer  que  la  nature  aura  attaché  le  plaisir  et  la 
douleur  aux  choses  convenables  et  contraires;  les 
appétits  suivront  naturellement  ; et  si  les  actions 
y sont  attachées,  tout  se  fera  convenablement 
dans  les  animaux,  sans  que  la  nature  soit  obligée 
à leur  donner  pour  cela  du  raisonnement. 

Ces  deux  moyens,  dont  nous  supposons  que  la 
nature  se  peut  servir , ne  sont  point  des  choses 
inventées  à plaisir,  car  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes.  Nous  y trouvons  des  mouvements 
ajustés  naturellement  avec  les  objets.  Nous  y 
trouvons  des  plabirs  et  des  douleurs,  atta- 
chés naturellement  aux  objets  convenables , ou 
contraires.  Notre  raison  n’a  pas  fait  ces  propo]> 
lions,  elle  les  a trouvées  faites  par  une  raison 
plus  haute;  et  nous  ne  nous  trompons  pas  d’at- 
tribuer seulement  aux  animaux  ce  que  nous 
trouvons  dans  cette  partie  de  nous-mêmes  qui  est 
animale. 

U n’y  a donc  rien  de  meilleur,  pour  bien  juger 
des  animaux,  que  de  s’étudier  soi-même  aupa- 
ravant. Car,  encore  que  nous  ayons  quelque 
chose  au-dessus  de  l’animal , nous  sommes  ani- 
maux, et  nous  avons  l’expérience,  tant  de  ce 
que  fait  en  nous  l’animal , que  de  ce  qu’y  fait  le 
raisonnement  et  la  réflexion.  C’est  donc  en  nous 
étudiant  nous-mêmes,  et  en  observant  ce  que 
nous  sentons , que  nous  devenons  juges  compé- 
tents de  ce  qui  est  hors  de  nous , et  dont  nous 
n’avons  pas  d’expérience.  Et  quand  nous  aurons 
trouvé  dans  les  animaux  ce  qui  est  en  nous  d’a- 
nimal , ce  ne  sera  pas  une  conséquence  que  nous 
devions  leur  attribuer  ce  qu’il  y a en  nous  de 
supérieur. 

Or  l’animal , touché  de  certains  objets , fait 
en  nous  naturellement  et  sans  réflexion  des  choses 
très  convenables.  Nous  devons  donc  être  con- 
vaincus , par  notre  propre  expérience , que  ces 
actioDs  convenables  ne  sont  pas  une  preuve  de 
raisonnemeut. 

n faut  pourtant  lever  ici  une  difficulté  qui 
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tient  de  ne  pas  penser  à ce  que  fait  en  nous  la 
raison. 

On  dit  que  cette  partie , qui  agit  en  nous  sans 
raisonnement , commence  seulement  les  choses , 
mais  que  la  raison  les  achève  ; par  exeniple , 
l’objet  présent  excite  en  nous  l’appétit , ou  de 
manger , ou  de  1a  vengeance  ; mais  nous  n’en 
venons  à l’exécution  que  par  un  raisonnement 
qui  nous  détermine , ce  qui  est  si  véritable  qué 
nous  pouvons  même  résister  à nos  appétits  natu- 
rels, et  aux  dispositions  les  plus  violentes  de  notre 
corps  et  de  nos  organes.  Il  semble  donc,  dira- 
t-on  , que  la  raison  doit  intervenir  dans  les  fonc- 
tions animales,  sans  quoi  elles  n’auroient  jamais 
qu’un  commencement  imparfait. 

Mais  cette  difficulté  s’évanouit  en  un  moment, 
si  on  considère  ce  qui  s’est  fait  en  nous-mêmes , 
dans  les  premiers  mouvements  qui  précèdent  la 
réflexion.  Nous  avons  vu  comme  alors  la  colère 
nous  fait  frapper  juste  ; nous  éprouvons  tous  les 
jours  comme  un  coup  qui  vient,  nous  fait  promp- 
tement détourner  le  corps , avant  que  nous  y 
ayons  seulement  pensé.  Qui  de  nous  peut  s’em- 
pêcher de  fermer  les  yeux , ou  de  détourner  la  ' 
tête,  quand  on  feint  seulement  de  nous  y vouloir 
frapper?  Alors,  si  notre  raison  avoit  quelque 
force,  elle  nous  rassureroit  contre  un  ami  qui  se 
joue  ; mais,  bon  grc,  mal  gré,  il  faut  fermer  Kœil, 
il  faut  détourner  la  tête  ; èt  la  seule  impression  de 
l’objet  opère  invinciblement  en  nous  cette  action. 
La  même  cause,  dans  les  chutes,  fait  jeter  promp- 
tement les  mains  devant  la  tête.  Plus  un  excellent 
joueur  de  luth  laisse  agir  sa  mam  sans  y faire  de 
réflexion , plus  il  touche  juste , et  nous  voyons 
tons  les  jours  des  expériences,  qui  doivent  nous 
avoir  appris  que  les  actions  animales , c’est-à- 
dire  , celles  qui  dépendent  des  objets,  s’achèvent 
par  la  seule  force  de  l’ol^et,  même  plussdrement 
qu’elles  ne  feroient  si  la  réflexion  s’y  venolt 
mêler. 

On  dira  qu’en  toutes  ces  choses  il  y a un  rai- 
sonnement caché  ; sans  doute  : mais  c’est  le  rai- 
sonnement, ou  plutôt  l’intelligence  de  celui  qui 
a tout  fait , et  non  pas  la  nôtre. 

Et  il  a été  de  sa  providence , de  faire  que  la 
nature  s’aidât  elle -même , sans  attendre  nos  ré- 
flexions trop  lentes  et  trop  douteuses,  que  le  coup 
auroit  prévenues. 

Il  faut  donc  penser  que  les  actions , qui  dé- 
pendent des  ol^ets  et  de  la  disposition  desûrganes 
s’achèveroient  en  nous  naturellement  comme 
d’clles-mêmcs , s’il  n’avoil  plu  à fHeu  de  noüs 
donner  quelque  chose  de  supérieur  au  coi^ps,  Ct 
qui  devoit  présider  à ses  moureUients. 


11  a fallu,  pour  cela , que  celle  partie  ram- 
nahle  pût  contenir  dans  certaines  bornes  ks 
mouvements  eorpor^ , et  aussi  les  laisser  aller 
quand  il  faudrait. 

C’est  ainsi  que , dam  une  colère  violente , la 
raison  relient  le  corps,  tout  disposé  à frapper  par 
le  rapide  mouvemeht  des  esprits,  et  prêt  à iâ(to 
lé  coup. 

Otes  le  raistninenient,  c’est-à-dire , ôtez  l'ob- 
stacle , l’objet  BOUS  entraînera , et  nous  détermi- 
nera à frapper. 

11  en  seroit  de  même  de  toiip  les  autres  mou- 
vements, si  là  partie  raisonnable  ne  se  servait  pas 
du  pouvoir  qu’elle  a d’arrêter  le  corps. 

Ainsi,  loin  que  la  raison  fasse  l’action , il  ne 
faut  que  ta  retirer  pour  faire  que  l’objet  l’em- 
porte, et  achève  le  mouvement. 

le  ne  nie  pas  que  k raison  ne  fasse  sonvent 
mouvoir  le  corps  plus  industrieusement  qu’il  ne 
ferait  de  lui-même  ; mais  il  y a aussi  des  mouve- 
ments prompts,  qui  pour  cela  n’en  sont  pas 
moins  justes , et  où  la  réflexion  devieodroit  on- 
barrassante. 

Ce  sont  de  tels  mouvements  qu’il  faut  donner 
aux  animaux  ; et  ce  qui  fait  qu’eô  beaucoup  de 
choses  ils  agissent  plus  sûrement,  et  adressent 
plus  juste  que  nous,  c’est  qu’ils  ne  raisonnent 
pas,  c’est-4-dire , qu’ils  n’agissent  pas  par  «ne 
raison  pm'ttcullère , tardive  et  trompeuse , mau 
par  la  raison  universelle,  dont  le  eoup  est  sûr. 

Ainsi , pour  montrer  qu’ib  raisonnent,  ü ne 
s’agit  pas  de  prouver  qu'ils  se  meuvent  raisoB- 
nablement  par  rapport  à certains  objets,  puis- 
qu'on trouve  cette  convenance  dans  ks  moo- 
vements  les  plus  brutes  ; il  faut  prouver  qu’ils 
entendent  cette  oonvenlmce , et  qu'ik  k oboi- 
sissent. 

IV.  Si  les  animaux  apprennent. 

Et  comment,  dira  quelqu’un,  le  peut-on  nier? 
Ne  voyons-nous  pas  tous  te  jours  qu’on  leur  fait 
etiteodre raison?  Us  sont  capables oOuiiiie udm 
de  discipline.  On  te  châtie , on  te  récompense  : 
Ils  s’en  souviennent , et  on  les  mène  par  là 
comme  les  hommes.  Ténaom  les  chiens  qu’on 
corrige  en  te  battant , et  dont  on  animé  le  ebu- 
rage  pour  la  chasse  d’un  animal , en  leor  don- 
nant la  curée. 

On  ajoute  qu'ils  so  font  des  signes  te  uns  aux 
autres , qu’ils  en  raçOfvent  de  noos,  qu%  enten- 
dent notre  langage,  et  noos  font  entendre  le  ter. 
Témoin  les  erb  qa’on  fait  aux  chevaux  et  aux 
éhieos  pdur  'te  animer , les  painolea  qn’on  lèor 
dit , et  te  noms  qu'on  leiir  doobe,  atraquéb  fis 
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répondenl  à leur  manière , aussi  promptement  ceci  dans  les  animaux , puisque  nous  réprouvons 
que  les  hommes.^  en  nous-mêmes. 

Pour  entendre  le  fond  deces  choses , et  n*ôlre  C*est  ainsi  que  se  forment  les  habitudes  ; et 
point  trompé  par  les  apparences , il  faut  aller  è la  raison  a si  peu  de  part  dans  leur  exercice , 

des  distinctions , qui , quoique  claires  et  intelii-  qu’on  distingue  agir  par  raison , d’avec  agir  par 

gibles , ne  sont  pas  ordinairement  considérées.  habitude. 

Par  exemple,  pour  ce  qui  regarde  l’instruc-  C’est  ainsi  que  la  main  se  rompt  à écrire , ou 
tioD  et  la  diacipline  qu’on  attribue  aux  animaux,  h jouer  d’un  instrument  ; c’est-à-dire , qu’elle 

e’eit  autre  chose  d’apprendre,  antre  chose  d’être  corrige  une  roideur , qui  tenoit  les  doigts  comme 
plié  et  forcé  à certains  effets  contre  ses  premières  engourdis. 

dispositions.  Nous  n’avions  |>as  naturellement  cette  sou- 

L’estomac,  qui  sans  doute  ne  raisonne  pas  plesse.  Nous  n’avions  pas  naturellement  dans  ' 

quand  il  digère  les  viandes,  s’accoutume  à la  fin  notre  cerveau  les  vers  que  nous  récitons  sans  y 

à celles  qui  auparavant  lui  répugnoient , et  les  penser.  Nous  les  y mettons  peu  à peu , à force 

digère  comme  les  aulies.  Tous  les  ressorts  s’a-  de  les  répéter  ; et  nous  sentons  que , pour  faire 

jusleot  d’eux-roémes , et  facilitent  leur  jeu  par  cette  impression,  il  sert  beaucoup  de  parler  haut, 

lenr  exercice  ; au  lieu  qa’ils  semblent  s’engour-  parce  que  l’oreille  frappée  porte  au  cerveau  un 

dir  et  devenir  paresseux , quand  on  cesse  de  s’eo  coup  plus  ferme. 

servir.  L’eau  se  facilite  son  passage  ; et  à force  de  Si , pendant  que  nous  dormons , cette  partie 
couler,  elle  ajuste  elle-même  son  lit  de  la  ma-  du  cerveau,  où  résident  ces  impressions,  vient 
Bière  la  plus  convenable  à sa  nature.  à être  fortement  frappée  par  quelque  épaisse 

Le  bois  se  plie  peu  à peu , et  semble  s’accou»  vapeur , ou  par  le  cours  des  esprits , il  nous  ar- 

tamer  à la  situation  qu’on  veut  lui  donner.  Le  rivera  souvent  de  réciter  ces  vers , dont  nous 

ferméme  s’adoucit  dans  le  feu,  et  sous  le  marteau,  nous  serons  entêtés. 

et  corrige  son  aigreur  naturelle.  £u  général , Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau  comme 
(DOS  les  corps  sent  capables  de  recevoir  certaines  nous , un  sang  comme  le  nôtre  fécond  en  es- 

inpressioDs  contraires  è celles  que  la  nature  leur  prUs,  et  des  muscles  de  même  nature,  il  faut 

avoit  données.  bien  qu’ils  soient  capables  de  ce  côté  - là  des 

il  est  donc  aisé  d’entendre  que  le  cerveau , mêmes  impressions, 
dont  la  nature  a été  si  bien  mêl^  de  mollesse  et  Celles  qu’ils  apportent  en  naissant  se  pourront 
de  consistance , est  capable  de  se  plier  en  une  in-  fortifier  par  l’usage , et  il  en  pourra  naître  d’au- 

finité  de  façons  nouvelles , d’où , par  la  corrcs-  très  par  le  moyen  des  nouveaux  objets, 

peodance  qu’il  a nvcc  les  nerfs  et  les  muscles.  De  cette  sorte , on  verra  en  eux  une  espèce  de 
il  arrivera  aussi  mille  sortes  de  différents  mou-  mémoire , qui  ne  sera  autre  chose  qu’une  im- 
vements.  pression  durable  des  objets , et  une  disposition 

Toutes  les  autres  parties  se  forment  de  la  dansk  cerveau,  qui  le  rendra  capable  d’être  ré- 

ménie  sorte  ù certaines  choses,  et  acquièrent  la  veillé  à la  présence  des  choses  dont  il  a accou- 

facflité  d’exercer  les  mouvements  qu’elles  exer-  tumé  d’être  frappé. 

cent  souvent.  Ainsi  la  car^  donnée  aux  chiens  fortifiera  na- 

£t  comme  tous  les  objets  font  une  grande  im-  turellement  la  disposition  qu’ils  ont  à la  chasse  : 

prasion  sur  le  cerveau , il  est  aisé  de  comprendre  et  par  la  même  raison , les  coups  qu’on  leiv 

qu’en  changeant  les  objets  aux  animaux , on  donnera  à propos , à force  de  les  retenir , les 

changera  naturellement  les  impressions  de  leur  rendront  immobiles  à certains  objets , qui  natu- 

cerveau , et  qu’à  force  de  leur  présenter  les  sellementles  auroient  émus, 
méma  objets , on  en  rendra  les  impressions  et  Car  nous  avons  vu , par  l’anatomie , que  les 

plus  fortes  et  plus  durables.  coups  vont  au  cerveau,  quelque  part  qu’ils 

Le  cours  des  esprits  suivra , pour  les  causes  donnent  ; et  quand  on  fr2q>pe  les  axûmaux  en 

que  nous  avons  vues  en  kur  lieu  ; et  par  la  même  certains  temps , et  à la  présence  de  certains  ob- 

raison  que  l’eau  facilite  son  cours  en  coulant , jets , on  unit  dans  le  cerveau  l’ipipressioii  qu’y 

les  esprits  se  feront  aussi  à eux-mêmes  des  ou-  fait  le  coup , avec  celle  qu’y  fait  l’objet,  et  par 

vertures  plus  commodes  -,  en  sorte  que  ce  qui  là  on  en  change  la  disposition, 

étoit  auparavant  dUficik , devient  aisé  dans  la  Par  exemple , si  on  bat  un  chien  à la  présence 

mile.  d’une  perdrix  qu’il  alloit  manger , il  se  fait  dans 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  peine  d’entendie  | le  cerveau  une  autre  impression  que  celk  que  k 
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perdrix  y avoit  faite  natarellement.  Car  le  cer- 
veau est  formé  de  sorte  que  des  corps  qui  agis- 
sent sur  lui  en  concours,  comme  la  perdrix  et  le 
bâton , il  ne  s’en  fait  qu'un  seul  objet  total , qui 
a son  caractère  particulier,  par  conséquent  son 
impression  propre , d'où  suivent  des  actions  con- 
venables. 

C’est  ainsi  que  les  coups  retiennent  et  poussent 
les  animaux , sans  qu'il  soit  besoin  qu’ils  rai- 
sonnent ; et  par  la  même  raison  ils  s’accoutument 
à certaines  voix  et  à certains  sons.  Car  la  voix  a 
sa  manière  de  frapper  ; le  coup  donne  à l’oreille, 
et  le  contre-coup  au  cerveau. 

Il  n’y  a personne  qui  puisse  penser  que  cette 
manière  d'apprendre , ou  d'être  toucbé  du  lan- 
gage , demande  de  l’entendement  : et  on  ne  voit 
rien , dans  les  animaux , qui  oblige  à y recon- 
noitre  quelque  chose  de  plus  excellent. 

Y.  Suite,  oü  on  montre  encore  plus  particulié- 
rement ce  que  c*est  que  dresser  les  animaux, 

et  que  leur  parler. 

Bien  plus , si  nous  venons  à considérer  ce  que 
c’est  qu’apprendre,  nous  découvrirons  bientôt 
que  les  animaux  en  sont  incapables. 

Apprendre , suppose  qu’on  puisse  savoir  ; et 
savoir , suppose  qu’on  poisse  avoir  des  idées  uni- 
verselles , et  des  principes  universels , qui , une 
fois  pénétrés , nous  fassent  toujours  tirer  de  sem- 
blables conséquences. 

J’ai  en  mon  esprit  l’idée  d’une  horloge , ou  de 
quelque  autre  machine.  Pour  la  faire , je  ne  me 
propose  aucune  matière  déterminée , je  la  ferai 
également  de  bois  ou  d’ivoire,  de  cuivre  ou 
d'argent.  Voilà  ce  qui  s’appelle  une  idée  uni- 
verselle , qui  n’est  astreinte  à aucune  matière 
particulière. 

J'ai  mes  règles  pour  faire  mon  horloge.  Je  la 
ferai  également  bien  sur  quelque  matière  que  ce 
soit.  Aujourd’hui,  demain,  dans  dix  ans,  je  la 
ferai  toujours  de  même.  C’est  là  avoir  un  prin- 
cipe universel , que  je  pub  également  appliquer 
à tous  les  faits  particuliers , parce  que  je  sais 
tirer  de  ce  principe  des  conséquences  toujours 
uniformes. 

Loin  d’avoir  besoin,  pour  mes  desseins , d’une 
matière  particulière  et  déterminée,  j'imagine 
souvent  une  machine , que  je  ne  puis  exécuter , 
faute  d’avoir  une  matière  assez  propre  ; et  je  vab 
tâtant  toute  la  nature , et  remuant  toutes  les  in- 
ventions de  l’art , pour  voir  si  je  trouverai  la 
matière  que  je  cherche. 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  chose  de 
semblable , et  si  la  conformité  qui  se  trouve  dans 


leurs  actions , leur  vient  de  regarder  intérieure- 
ment un  seul  et  même  modèle.» 

Le  contraire  paroît  manifestement.  Car  faire 
la  même  chose , parce  qu’on  reçoit  toujours  et  à 
chaque  fois  la  même  impression , ce  n'est  pas  ce 
que  nous  cherchons. 

Je  regarde  cent  fob  le  même  objet , et  toujours 
il  fait  dans  ma  vue  un  effet  semblable.  Cette 
perpétuelle  uniformité  ne  vient  nullement  d’une 
idée  intérieure  à laquelle  je  m’étudie  de  me  con-' 
former  : c’est  que  je  suis  toujours  frappé  do 
même  objet  matériel  ; c’est  que  mon  organe  est 
toujours  également  ému , et  que  la  nature  a uni 
la  même  sensation  à cette  émotion , sans  que  je 
puisse  en  empêcher  l’effet. 

11  en  est  de  même  des  choses  convenables  ou 
contraires  à la  vie.  Elles  ont  toutes  leur  caraclèire 
particulier,  qui  fait  son  impression  sur  mon 
corps.  A cela  sont  attachés  naturellement  la  vo- 
lupté et  la  douleur , l’appétit  et  la  répugnance. 

Or  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu’on  puisse 
faire  pour  les  animaux , c’est  de  leur  accorder 
des  sensations.  Du  moins  est-il  assuré  qu’on  ne 
leur  met  rien  dans  la  tête,  que  par  des  impres- 
sions palpables.  Un  homme  peut  être  touché  des 
idées  immatérielles,  de  celles  de  la  vérité,  de 
celles  de  la  vertu , de  celles  de  l’ordre  et  des  pro* 
portions , et  des  règles  immuables  qui  les  entre- 
tiennent, choses  manifestement  incorporelles. 
Au  contraire , qui  dresse  un  chien , lui  présente 
du  pain  à manger , prend  un  bâton  à la  main, 
lui  enfonce , pour  ainsi  parler , les  objets  maté- 
rieb  sur  tous  ses  organes , et  le  dresse  à coaps 
de  bâton , comme  on  forge  le  fer  à coups  de  mar- 
teau. 

Qui  veut  entendre  ce  que  c’est  véritablement 
qu’apprendre , et  la  différence  qu’il  y a entre  en- 
seigner ùn  homme,  et  dresser  un  animal,  n’a 
qu’à  regarder  de  quel  instrument  on  se  sert  pour 
l’un  et  pour  l’aiitre. 

Pour  l’homme  on  emploie  la  parole , dont  la 
force  ne  dépend  point  de  l’impression  corporelle. 
Car  ce  n’est  point  par  cette  impression  qu’on 
homme  en  entend  un  autre.  S’il  n’est  averti , s'il 
n’est  convenu,  en  on  mot,  s’il  n'entend  la  lan- 
gue , la  parole  ne  lui  fait  rien  ; et  au  contraire, 
s’il  entend  dix  langues , dix  sortes  d’impressions 
sur  les  oreilles  et  sur  son  cerveau  n’exciteront  en 
lui  que  la  même  idée  ; et  ce  qu’on  lui  explique 
par  tant  de  langues , on  le  peut  encore  expliquer 
en  autant  de  sortes  d’écritures.  Et  on  peut  sub- 
stituer à la  parole  et  à l'écriture  mille  autres 
sortes  de  signes.  Car  quelle  chose,  dans  la  nature, 
ne  peut  pas  servir  de  signal?  En  un  mot , tout  est 
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bon  pour  a?ertir  Thomme , pourvu  qu’on  s'en-* 
tende  avec  lui.  Mais  à l’animal , avec  qui  on  ne 
s’entend  pas,  rien  ne  sert  que  les  impressions 
réelles  et  corporelles  ; il  faut  les  coups  et  le  bâton. 
Et  si  on  emploie  la  parole , c’est  toujours  la 
même  qu’on  inculque  aux  oreilles  de  l’animal  y 
comme  son , et  non  comme  signe.  Car  on  ne  veut 
pas  s’entendre  avec  lui , mais  le  faire  venir  à son 
point. 

Avec  un  homme  avec  qui  nous  parlons , ou 
qœ  nous  avons  à instruire , noos  ne  cessons  pas 
juqnes  à ce  que  nous  sentions  qu’il  entre  dans 
notre  pensée.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  animaux. 
A proprement  parler , nous  nous  en  servons , 
comme  d’instruments  ; des  chiens , comme  d’in- 
stmments  à chasser  ; des  chevaux,  comme  d’in- 
stramenta  à nous  porter,  à nous  servir  à la  guerre, 
et  ainsi  du  reste.  Comme  en  accordant  un  in- 
strument, nous  tâtons  la  corde  à diverses  fois, 
Josques  à eeque  nous  l’ayons  mise  à notre  point  : 
ainsi  nous  tâtons  un  chien  que  nous  dressons  à la 
chasse,  jusques  à ce  qu’il  fasse  ce  que  nous  vou- 
loos,  sans  songer  à le  faire  entrer  dans  notre 
pensée,  non  plus  que  la  corde  ; car  nous  ne  lui 
semons  point  de  pensée  ni  de  réflexion  qui  ré- 
pondent aux  nôtres. 

Que  si  les  animaux  sont  incapables  de  rien 
apprendre  des  hommes,  qui  s’appliquent  ex- 
pressément à les  dresser,  â plus  forte  raison  ne 
faut-il  pas  croire  qu’ils  apprennent  les  uns  des 
autres. 

il  est  vrai  qu’ils  reçoivent  les  uns  des  autres  de 
nouvelles  impressions  et  dispositions  ; mais  si  cela 
étoit  apprenne,  toute  la  nature  apprendroit  ; et 
rien  ne  seroit  plus  docile  que  la  cire , qui  retient 
si  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu’on  appuie  sur 
die. 

0 

C’est  ainsi  qu’un  oiseau  reçoit  dans  le  cerveau 
une  impression  du  vol  de  sa  mère  ; et  celte  im- 
premion  se  trouvant  semblable  à celle  qui  est 
dans  la  mère , elle  fait  nécessairement  la  même 
chose. 

Les  hommes  appellent  cela  apprendre , parce 
que,  lorsqu’ils  apprennent,  il  se  fait  quelque 
chose  de  pareil  en  eux.  Car  ils  ont  un  cerveau  de 
même  nature  que  celui  des  animaux  ; et  ils  font 
plus  facilement  les  mouvements  qui  se  font  sou- 
vent en  leur  présence , sans  doute , parce  que 
leur  cerveau , imprimé  du  caractère  de  ce  mou- 
vement , est  disposé  par  là  à en  produire  un 
semblable.  Mais  cela  n’est  pas  apprendre  ; c’est 
recevoir  une  impression , dont  on  ne  sait  ni  les 
raisons,  ni  les  causes , ni  les  convenances. 

Ç’est  çe  tfù  paroU  clairement  dans  le  chant, 


et  même  dans  la  parole.  Laissons-nous  aller  à 
nous-mêmes , nous  parlerons  du  même  ton  dont 
on  nous  parle.  Un  écho  en  fait  bien  autant.  Qu’on 
mette  deux  cordes  de  luth  à l’unisson,  l’une 
sonne  quand  on  touche  l’autre.  11  se  fait  quelque 
chose  de  semblable  en  nous , quand  nous  chan- 
tons sur  le  même  ton  dont  on  commence.  Un 
maître  de  musique  nous  le  fait  faire  ; mais  ce 
n’est  pas  lui  qui  nous  l’apprend  ; la  nature  nous 
l’a  appris  avant  lui , quand  elle  a mis  une  si 
grande  correspondance  entre  l’oreille  qui  reçoit 
les  sons , et  la  trachée-artère  qui  les  forme.  Ceux 
qui  savent  l’anatomie  connoissent  les  nerfs  et  les 
muscles  qui  font  cette  correspondance , et  elle  ne 
dépend  point  du  raisonnement. 

C’est  ce  qui  fait  que  les  rossignols  se  répondent 
les  uns  aux  autres,  que  les  sansonnets  et  les 
perroquets  répètent  les  paroles  dont  ils  sont 
frappés.  Ce  sont  comme  des  échos,  ou  plutôt 
ce  sont  de  ces  cordes  montées  sur  le  même  ton , 
qui  se  répondent  nécessairement  l’une  à l’autre. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  à 
chanter  sur  le  même  ton  que  nous  écoutons, 
mais  encore  tout  notre  cor()s  s’ébranle  en  ca- 
dence , pour  peu  que  nous  ayons  l’oreille  juste  ; 
et  cela  dépend  si  peu  de  notre  choix , qu’il  fau- 
droit  nous  forcer  pour  faire  autrement  : tant  il  y 
a de  proportion  entre  les  mouvements  de  l’o- 
reille , et  ceux  des  autres  parties. 

Il  est  maintenant  aise  de  connoltre  la  difiTé- 
rence  qu’il  y a entre  imiter  naturellement , et 
apprendre  par  art.  Quand  nous  chantons  sim- 
plement après  un  autre , nous  l’imitons  naturel- 
lement ; mais  nous  apprenons  à chanter , quand 
nous  nous  rendons  attentifs  aux  règles  de  l’art , 
aux  mesures , aux  temps , aux  différences  des 
tons , à leurs  accords , et  aux  autres  choses  sem- 
blables. 

Et  pour  recueillir  en  deux  mots  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit,  il  y a , dans  l’instruction , quel- 
que chose  qui  ne  dépend  que  de  la  conformation 
des  organes,  et  de  cela  les  animaux  en  sont  ca- 
pables comme  nous  ; et  il  y a ce  qui  dépend  de 
la  réflexion  et  de  l’art,  dont  nous  ne  voyons 
en  eux  aucune  marque. 

Par  là  demeure  expliqué  tout  ce  qui  se  dit  de 
leur  langage.  C’est  autre  chose  d’étre  frappé  du 
son  ou  de  la  parole , en  tant  qu’elle  agite  l’air , et 
ensuite  les  oreilles  et  le  cerveau  ; autre  chose  do 
la  regarder  comme  un  signe , dont  les  hommes 
sont  convenus,  et  rappeler  en  son  esprit  les  choses 
qu’elle  signifie.  Ce  dernier,  c’est  ce  qui  s’appelle 
entendre  le  langage;  et  il  n’y  en  a dans  les  ani** 
maux  aucun  vestige, 
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persuade  qu’ils  nous  font  des  signes.  C’est  autre 
chose  de  faire  un  signe  pour  se  faire  entendre  ; 
autre  chose  d’être  mu  de  telle  manière , qu’un 
autre  puisse  entendre  nos  dispositions. 

La  fumée  nous  est  un  signe  de  feu , et  nous 
fait  prévenir  les  embrasements.  Les  mouvements 
d’une  aiguille  nous  marquent  les  heures,  et 
règlent  notre  journée.  Le  ronge  an  visage , et  le 
feu  aux  yeux , sont  un  signe  de  la  colèrê , comme 
l’éclair  qui  noos  avertit  d’éviter  la  fondre.  Les 
cris  d’un  enfant  nous  sont  un  signe  qu’îl  souffre  ; 
et  par  là  il  nous  invite , sans  y penser , à le  sou- 
lager. Mais  de  dire  que  pour  cela  ou  le  feu , ou 
une  montre , ou  un  enfant,  et  même  un  homme 
en  colère , nous  fassent  signe  de  quelque  chose , 
c’est  s’abuser  trop  visiblement. 

Yl.  Extrême  différence  de  Vhamme  et  de  la 

bête. 

Cependant , sur  ces  légères  ressemblances , les 
hommes  se  comparent  aux  animaux.  Hs  leur 
voient  un  corps  comme  à eux,  et  des  mouve- 
ments corporels  semblables  aux  leurs.  Us  sont 
d’ailleurs  attachés  à leurs  sens , et  par  leurs  sens 
à leurs  corps.  Tout  ce  qui  n’est  point  corps , leur 
parolt  un  rien , ils  oublient  leur  dignité,  et  con- 
tents de  ce  qu’ils  ont  de  commun  avec  les  bêtes , 
ils  mènent  aussi  une  vie  toute  bestiale. 

C’est  une  chose  étrange,  qu’ils  aient  besoin 
d’être  réveillés  sur  cela.  L’homme,  animal  su- 
perbe , qui  veut  s’attribuer  à lui-même  tout  ce 
qu’il  connoît  d’excellent , et  qui  ne  veut  rien  cé- 
der à son  semblable , fait  des  efforts  pour  trouver 
que  les  bêtes  le  valent  bien , ou  qu’il  y a peu 
de  différence  entre  lui  et  elles. 

Une  si  étrange  dépravation , qui  nous  fait  voir 
d’un  côté  combien  noire  orgueil  nous  enfle , et 
» de  l’autre , combien  notre  sensualité  nous  ravilit, 
ne  peut  être  corrigé  que  par  une  sérieuse  consi- 
dération des  avantages  de  notre  nature.  Voici 
donc  ce  qu’elle  a de  grand,  et  dont  nous  ne 
voyons  dans  les  animaux  aucune  apparence. 

La  nature  humaine  connoît  Dieu  ; et  voilà 
déjà , par  ce  seul  mot,  les  animaux  au-dessous 
d’elle  jusques  à l’infini.  Car  qui  seroit  assez  in- 
sensé pour  dire  qu’ils  aient  seulement  le  moindre 
soupçon  de  cette  excellente  nature,  qui  a fait 
toutes  les  autres , ou  que  cette  connoissance  ne 
fasse  pas  la  plus  grande  de  toutes  les  différences. 

La  nature  humaine , en  connoissant  Dieu , a 
l’idée  du  bien  et  du  vrai , d'une  sagesse  infinie , 
d^une  puissance  absolue , d’une  droiture  infail- 
lible , en  un  mot  de  la  perfection. 


l’éternité,  et  sait  que  ce  qui  est  toujours,  et  ce 
qui  est  toi^ours  de  même , doit  précéder  tontce 
qui  change  ; et  qu’en  comparaison  de  ce  qui 
est  toujours , ce  qui  change  ne  mérite  pas  qu’on 
le  compte  parmi  les  êtres. 

La  nature  humaine  eonnott  des  vérités  éter- 
nelles , et  elle  ne  cesse  de  les  chercher  au  milien 
de  tout  ce  qui  change , puisque  son  génie  est  de 
rappeler  tous  les  changements  à des  règles  im- 
muables. 

Car  die  sait  que  tous  les  changements  qui  se 
voient  dans  l’univers  se  font  avec  mesure , et  par 
des  proportions  cachées , en  sorte  qu’à  prendre 
l’ouvrage  dans  soalout , on  n’y  peut  rien  trouver 
d’irrégulier. 

C’est  là  qu’elle  aperçoit  l’ordre  du  inonde , la 
beauté  incomparable  des  astres,  la  régularité  de 
leurs  mouvements , les  grands  effets  du  cours  du 
soleil , qui  ramène  les  saisons , et  donne  à la  terre 
tant  de  différentes  parures.  Notre  raisoa  se  pro- 
mène par  tous  les  ouvrages  de  Dieu , où  voyaut 
et  dans  le  détaO  et  dans  le  tout , une  sagesse  d’un 
côté  si  éclatante , et  de  l’autre  si  profonde  et  si 
cachée , elle  est  ravie  et  se  perd  dans  cette  con- 
templation. 

Alors  s'apparoU  à elle  la  belle  et  véritable 
idée  d’une  vie  hors  de  cette  vie , d’une  vie  qui  se 
passe  tonte  dans  la  contemplation  de  la  vérité  ; et  < 
elle  voit  que  la  vérité  éternelle  par  elle-même 
* doit  mesurer  une  telle  vie  par  l’étemité  qui  loi 
est  propre. 

La  nature  humaine  connoît  que  le  hasard  n’est  • 
qu'un  nom  inventé  par  l’ignorance , et  qu’il  n’y 
en  a point  dans  le  monde.  Car  elle  sait  que  U 
raison  s’abandonne  le  moins  qu’elle  peut  au 
hasard , et  que  plus  il  y a de  raison  dans  une 
entreprise , on  dans  un  ouvrage , moins  II  y a 
de  hasard  ; de  sorte  qu’où  préside  une  raison 
infinie , le  hasard  ne  peut  y avoir  lieu. 

La  nature  humaine  connoît  que  ce  Dieu  qui 
préside  à tous  les  corps , et  qui  les  meut  à sa  vo- 
lonté , ne  peut  pas  être  un  corps  : autrement  il 
seroit  changeant , mobile , altérable , et  ne  se- 
roit point  la  raison  éternelle  et  immuable  par  qui 
tout  est  fait. 

La  nature  humaine  connoît  la  force  et  la  rai- 
son , et  comment  une  chose  doit  suivre  d’une 
autre.  Elle  aperçoit  en  elle^ême  cette  force  in- 
vincible de  la  raison.  Elle  connoît  les  règles  cer- 
taines par  lesquelles  il  faut  qu’elle  arrange  toutes 
ses  pensées.  Elle  voit  dans  tout  bon  raisonne- 
ment une  lumière  étemelle  de  vérité , et  voit , 
dans  la  suite  eoehidnée  de  vérités , que  dans  le 


ET  DE  SOI-MÊME.  103 


firndüa^y  qu’unesenle,  où  toutes le9 autres 

flsnt  comprises. 

£Ue  Toit  que  la  Térîlé,  qui  est  une , uo do- 
mode  MtorolteHieDt  qu’uue  seule  pensée  pour 
b bien  entendre  ; et  dans  la  mulüplioité  des 
pensées  qu’elle  sent  naître  en  elle-nièine , elle 
MSI  aussi  qu’elle  n’est  qu’un  léger  écoulement 
de  oetufi  qui , eonpreimnt  toute  rérité  dans  une 
Mob  pensée,  pense  aussi  étemellemeiit  la  même 
ebese. 

Ainsi  elle  ounnoit  qu’eUe  est  une  image  et  une 
étiaceUe  de  celte  raison  prenûèie,  qu’elle  doit 
l’j  conformer  et  yim  pour  eUe. 

Pour  imiter  la  simpUcllé  de  celui  qui  pense 
tovjottis  lamême  chose , elle  voit  qu’elle  doitré- 
duie  toutes  ses  pensées  à une  seule , qui  est  oelle 
és  aervk  iidëlmentee  Dieu , dmt  eUe  est  rimage. 

Mais  en  même  temps  elle  voit  qu’elle  doit  I 
nner,  pour  ramonr  de  lui,  tout  ce  qu’elle 
tronre  honoré  de  cette  divine  ressemhtaiice, 
c’est-ù-dire  tous  les  hommes. 

Udledéoottvrelesrèglesdela  justice,  delà  ! 
bieméanœ,  de  la  société,  ou  pour  mieux  par-  | 
kr,  de  la  fraternité  humaine,  et  sait  que,  si 
dans  tout  le  monde , parce  qu'il  est  fait  par  rai- 
SM,  lioii  ne  se  fait  que  de  convenahle , elle , qui 
mteod  la  rauipa,  doit  hien  pins  se  gouverner 
par  les  lois  de  la  oonvenaqee. 

£lie  sait  que  qui  s’éloigne  volontaireinent  de 
ca  lob  est  digne  d’être  réprimé  et  châtié  par 
koranterilé  tpute-puissante , et  que  qui  fait  du 
nal  en  doit  souffrir. 

Elle  sait  que  le  châtiment  répare  l’ordre  do  . 
monde  blessé  par  rinjustice,  et  qu’une  action  ’ 
bjoite,  qui  n’est  point  réparée  par  l’amende- 
SMDt,  ne  le  peut  être  que  par  le  supplice. 

Elle  voit  donc  que  tout  est  juste  dans  le  monde  ^ 
St  psr  conséquent  que  tout  y est  beau , parce 
qu’il  n’y  a rien  de  plus  beau  que  la  justice. 

Par  oes  règles,  ^e  connoit  que  l’état  de  cette 
rie,  où  fl  y a tant  de  maux  et  de  désordres,  doit 
être  un  état  pénal , auquel  doit  succéder  un  autre 
bat,  où  la  vertu  soit  toqjoure  avec  le  bonheur , 
et  au  le  vice  soit  toujours  avec  la  souffrance. 

EUecoonolt  donc , par  des  principes  certains , 
es  que  c’est  que  châtiment  et  récompense  ; qt 
voit  comment  elle  doit  s’en  servir  pour  les  autres, 
et  en  profiter  pour  elle-même. 

C’est  sur  cela  qu’elle  fonde  les  soeiétés  et  bs 
républiques , eâ  qu’elle  réprime  l’inbumanilé  et 
hbaiharie. 

]>ire  que  les  animaux  aient  te  moindre  soup- 
çaa  de  toutes  ces  choses , c’est  s'aveugler  yolou- 
bvement,  et  renoncer  au  bon  sons. 


Après  cela , concluons  que  l’homiUé  qui  se 
oompare  aux  animaux , ou  les  animaux  à lui , 
s’est  tout-è-fait  oublié,  et  ne  peut  tomber  dans 
eette  erreur , que  par  le  peu  de  soin  qu’il  prend 
de  cultiver  en  lui-même  ce  qui  raisonne  et  qui 
entend. 

VH.  Les  animaux  n'inventent  rien. 

Qui  verra  seulement  que  les  animaux  n’ont 
rien  inventé  de  nouveau  depuis  l’origine  du 
monde , et  qui  considérera  d’ailleurs  tant  d’in- 
ventions , tant  d’afts  et  tant  de  machines , par 
lesquelles  la  nature  humaine  a changé  la  face  de 
1a  terre , verra  aisément  par  là  combien  fl  y a de 
grossièreté  d’un  coté , et  combien  de  génie  de 
l’autre. 

Ne  doib-OB  pas  être  étonné  que  ces  animaux , 
à qui  pu  veut  aUribuer  tant  de  ruses , n’aient 
encore  rien  invente  : pas  une  arme  pour  se  dé» 
fendre  , pas  un  signal  pour  se  rallier  et  s’en- 
tendre contre  les  hommes , qui  les  font  tomber 
dans  tant  de  pièges?  S’ils  pensent,  s’ils  raison- 
nent, s’ils  réfléebisseRi , comment  ne  sont-ils 
pas  encore  convenus  entre  eux  du  moindre  signe? 
Les  sourds  et  les  muets  trouvent  l’invention  de 
se  parler  par  leurs  doigts.  Les  plus  stupides  le 
font  parmi  les  hommes  ; et  si  on  voit  que  les  ani- 
maux en  sont  incapables , on  peut  voir  combien 
ils  sont  au-dessous  du  dernier  degré  de  stupidité, 
et  que  ce  n’est  pas  connaître  la  raison , que  de 
leur  eu  donner  la  moindre  étincelle. 

Quand  on  entend  dire  à Montaigne  qu’il  y a 
plus  de  difiéreoce  de  tel  homme  à tel  Immme , 
que  de  tel  homme  à telle  bête , on  a pitié  d’un  si 
M esprit;  soit  qu’il  dise  sérieusement  une  chose 
si  ridicule , soit  qu’il  raille  sur  une  matière  qui 
d’elle-même  est  si  sérieuse. 

Y a-t-il  un  homme  si  stupide  qui  n’invente 
du  moins  quelque  sigoe  pour  se  faire  entendre  ? 
y a-t-il  une  bâte  si  rusée  qui  ait  jamab  rien 
trouvé  ? Et  qui  ne  sait  que  la  moindre  des  in- 
ventions est  d’un  ordre  supérieur  à tout  ce  qui 
ne  fait  que  suivre? 

Et  à propos  du  raisonnement  qui  compare  les 
hommes  stupides  avec  les  animaux , il  y a deux 
choses  à remarquer  : l’Uiie , que  les  hommes  les 
plus  stupides  ont  des  choses  d’un  ordre  supérieur 
an  plus  parfait  des  animaux  : l’autre , que  tous 
les  hommes  étant  sans  poutestation  de  même  na- 
ture, la  perfeotion  de  Tâme  humaine  doit  être 
considérée  dans  toute  la  eapacité  où  l’espèce  se 
peut  étendre;  et  qu’au  contraire  ce  qu’on  ne 
voit  dans  aucun  des  animaux , n’a  son  principe 
ni  dans  aucune  des  espèces^  ni  dans  tout  le  genre, 
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Et  parce  que  la  marque  la  plus  convaincante 
que  les  animaux  sont  poussés  par  une  aveugle 
impétuosité,  est  runiformité  de  leurs  actions; 
entrons  dans  cette  matière , et  recherchons  les 
causes  profondes  qui  ont  introduit  une  telle  va- 
riété dans  la  viehumaine. 

YIII.  De  la  première  cauee  des  inventions  et 

de  la  variété  de  la  vie  humaine , qui  est  la 

réflexion. 

Représentons-nous  donc  que  les  corps  vont 
naturellement  un  même  train,  selon  les  disposi- 
tions où  on  les  a mis. 

Ainsi , tant  que  notre  corps  demeure  dans  la 
même  disposition , ses  mouvements  vont  toujours 
de  même. 

Il  en  faut  dire  autant  des  sensations , qui , 
comme  nous  avons  dit , sont  attachées  nécessai- 
rement aux  dispositions  des  organes  corporels. 

Car  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos  sen- 
sations demandent  naturellement  un  principe 
distingué  du  corps,  c’est-à-dire , une  âme , nous 
avons  vu  en  même  temps  que  cette  âme , en  tant 
qu’elle  sent , est  assujétie  au  corps , en  sorte  que 
les  sensations  en  suivent  le  mouvement. 

Jamais  donc  nous  n’inventerons  rien  par  les 
sensations , qui  vont  toujours  à la  suite  des  mou- 
vements corporels , et  ne  sortent  jamais  de  cette 
ligne. 

Et  ce  qu'on  dit  des  sensations  se  doit  dire  des 
imaginations,  qui  ne  sont  que  des  sensations 
continuées. 

Ainsi , quand  on  attribue  les  inventions  à 
Timagination , c’est  en  tant  qu’il  s’y  mêle  des 
réflexions  et  du  raisonnement,  comme  nous 
verrons  tout  à l’heure.  Mais,  de  soi,  l’imagi- 
nation ne  produiroit  rien,  puisqu’elle  n’ajoute 
rien  aux  sensations  que  la  durée. 

Il  en  est  de  même  de  ces  appétits  ou  aversions 
naturelles  que  nous  appelons  passions.  Car  elles 
suivent  les  sensations , et  suivent  principalement 
le  plaisir  et  la  douleur. 

Si  donc  nous  n’avions  qu’un  corps  et  des  sen- 
sations , ou  ce  qui  les  suit , nous  n’aurions  rien 
d’inventif  ; mais  deux  choses  font  naître  les  in- 
ventions , t nos  réflexions  ; ft.**  notre  liberté. 

Car  au-dessus  des  sensations , des  imagina- 
tions , et  des  appétits  naturels , il  commence  à 
s’élever  en  nous  ce  qui  s’appelle  réflexion;  c’est- 
à-dire  , que  nous  remarquons  nos  sensations , 
nous  les  comparons  avec  leurs  objets , nous  re- 
cherchons les  causes  de  ce  qui  se  fait  en  nous  et 
hors  de  nous  ; en  on  mot,  nous  entendons  et  nous 
.raisonnons , c’est-à>4ire , que  noos  eonnoissons 


la  vérité,  et  que  d’une  vérité  nous  allons  à l’autre. 

De  là  donc  nous  commençons  à nous  élerer 
au-dessus  des  dispositions  corporelles  ; et  il  faut 
ici  remarquer  que  dès  que  dans  ce  chemin  nous 
avons  fait  un  premier  pas , nos  progrès  n’ont 
plus  de  bornes.  Car  le  propre  des  réflexioiis, 
c’est  de  s’élever  les  unes  sur  les  autres  ; de  sorte 
qu’on  réfléchit  sur  ces  réflexions  jusqu’à  l’infini. 

Au  reste,  quand  nous  parlons  de  ces  retours 
sur  noos -mêmes,  il  n’est  plus  besoin  d’avertir 
que  ce  retour  ne  se  fait  pas  à la  manière  de  celui 
des  corps.  Réfléchir , n’est  pas  exercer  un  mou- 
vement circulaire;  autrement,  tout  corps  qui 
tourne  s’entendroit  lui-même  etson  mouvement. 
Réfléchir , o’est  recevoir  au-dessus  des  mouve- 
ments corporels,  et  au-dessus  même  des  sensa- 
tions, une  lumière  qui  nous  rend  capables  de 
chercher  la  vérité  jusque  dans  sa  source. 

C’est  pourquoi , en  passant , ceux-là  s’abusait, 
qui  voulant  donner  aux  bêtes  du  raisonnement, 
croient  pouvoir  le  renfermer  dans  certaines 
bornes.  Car,  au  contraire,  une  réflexion  en  at- 
tire une  autre  ; et  la  nature  des  animaux  pourra 
s’élever  à tous,  dès  qu’elle  pourra  sortir  delà 
ligne  droite. 

C’est  ainsi  que  d’observations  en  observations, 
les  inventions  humaines  se  sont  perfectionnées. 
L’homme,  attentif  à la  vérité,  a connu  ce  qui 
étoi  t propre  ou  mal  propre  à ses  desseins , et  s’est 
trouvé  l’imagination  remplie , par  les  sensations, 
d’une  infinité  d’images.  Par  cette  force  qu’il  a de 
réfléchir,  il  les  a assemblées , il  les  a diqointes;  fl 
s’est  en  cette  manière  formé  des  desseins;  il  a 
cherché  des  matières  propres  à l’exécution,  fl  a 
vu  qu’en  fondant  le  bas  il  pouvoit  élever  le 
haut.  Il  a bâti , il  a occupé  de  grands  espaces 
dans  l’air,  et  a étendu  sa  demeure  naturelle. 
En  étudiant  la  nature , il  a trouvé  des  moyens 
de  lui  donner  de  nouvelles  formes.  U s^est  fait 
des  instruments;  il  s’est  fait  des  armes  : il  a élevé 
les  eaux  qu’il  ne  pouvoit  pas  aller  puiser  dans 
le  fond  où  elles  étoient  : il  a changé  toute  la  face 
de  la  terre  ; il  en  a creusé , il  en  a fouillé  les  en- 
trailles, et  il  y a trouvé  de  nouveaux  secours  : ce 
qu’il  n’a  pas  pu  atteindre , de  si  loin  qu’il  a po 
l’apercevoir,  il  l’a  tourné  à son  usage.  Ainsi  les 
astres  le  dirigent  dans  ses  navigations  et  dans  ses 
voyages.  Ils  lui  marquent  et  les  saisons  et  les 
heures.  Après  six  mille  ans  d’observations,  l’es- 
prit humain  n’est  pas  épuisé;  il  cherche,  et  il 
trouve  encore,  afin  qu’il  connoisse  qu’il  pent 
trouver  josques  à l’infini , et  que  la  seule  paresse 
peut  donner  des  bornes  à ses  connoissances  et  à 
ses  inventions- 
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Qo’od  me  montre  maintenant  que  les  animaux 
aient  ajouté  quelque  chose , depuis  rorigine  du 
monde,  à ce  que  la  nature  leur  aroit  donné. 
reoonnottrai  de  la  réflexion  et  de  rinrention. 
Que  s’ils  Tont' toujours  un  même  train , comme 
les  eaux  et  comme  les  arbres , c’est  folie  de  leur 
donner  un  principe,  dont  on  ne  voit  parmi  eux 
aucun  effet. 

Et  il  faut  ici  remarquer  que  les  animaux,  à qui 
nous  voyons*  faire  les  ouvrages  les  plus  indus- 
trieux , ne  sont  pas  ceux  où  d’ailleurs  nous  nous 
imaginons  le  plus  d’esprit.  Ce  que  nous  voyons 
de  plus  ingénieux  parmi  les  animaux , sont  les 
réservoirs  des  fourmis,  si  l’observation  en  est 
véritable;  les  toiles  des  araignées,  et  les  filets 
qu’elles  tendent  aux  mouches  ; les  rayons  de  miel 
teabeilles;  la  coque  des  vers  à soie;  les  coquilles 
des  limaçons  et  des  autres  animaux  semblables, 
dont  la  bave  forme  autour  d’eux  des  bâtiments  si 
ornés,  et  d’une  architecture  si  bien  entendue.  Et 
toutefois  ces  animaux  n’ont  d’ailleurs  aucune 
marque  d’esprit,  et  ce  seroit  une  erreur  de  les 
estimer  plus  ingénieux  que  les  autres , puisqu’on 
voit  que  leurs  ouvrages  ont  en  eflet  tant  d’esprit, 
qu’ils  les  passent,  et  doivent  sortir  d'un  principe 
supérieur. 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que  les 
animaux  font  de  plus  industrieux , se  fait  de  la 
même  sorte  que  les  fleurs , les  arbres , et  les  ani- 
maux eux-mêmes , c’est-à-dire,  avec  art  du  côté 
de  Dieu , et  sans  art  ()ui  réside  en  eux. 

IX.  Seconde  cauee  des  inventions,  et  de  la  va-- 
riété  de  la  vie  humaine,  la  liberté. 

Mais  du  principe  de  réflexion  qui  agit  en  nous , 
naît  une  seconde  chose  : c’est  la  liberté,  nouveau 
principe  d’invention  et  de  variété  parmi  les 
bonunes.  Car  l'âme,  élevée  par  la  réflexion  au- 
dessus  du  corps  et  au-dessus  des  objets,  n’est 
point  entrain^  par  leurs  impressions,  et  de- 
meure libre  et  maîtresse  des  objets,  et  d'elle- 
méme.  Ainsi  elle  s’attache  à ce  qu'il  lui  plaît, 
et  considère  ce  qu’elle  veut,  pour  s’en  servir  selon 
les  fins  qu’elle  se  propose. 

Cette  liberté  va  si  loin , que  l’âme  s’y  abandon- 
nant, sort  quelquefois  des  limites  que  la  raison  lui 
prescrit  ; et  ainsi , parmi  les  mouvements  qui 
diversifient  en  tant  de  manières  la  vie  humaine,  Il 
faut  compter  lés  égarements  et  les  fautes. 

De  là  sont  nées  mille  inventions  : les  lois , les 
Instructions , les  récompenses , les  châtiments , et 
les  autres  moyens  qu’on  a inventés  pour  contenir 
ou  pour  redrrâer  la  liberté  égarée. 

animaux  np  s’égarent  pas  en  cette  sorte  : 
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c’est  pourquoi  on  né  les  blâme  jamais.  On  les 
frappe  bien  de  néuveau,  par  la  même  raison 
qui  fait  qu’on  retouche  souvent  à la  corde  qu’on 
veut  monter  sur  un  certain  ton.  Mais  les  blâ-  . 
mer,  ou  se  fâcher  contre  eux,  c’est  comme 
quand,  de  colère,  on  rompt  sa  plume  qui  ne  mar- 
que pas , ou  qu’on  jette  à terre  un  couteau  qui 
refuse  de  couper. 

Ainsi  la  nature  humaine  a une  étendue  en 
bien  et  en  mal , qu’on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale;  et  c’est  pourquoi  les  passions, 
dans  les  animaux,  ont  un  effet  plus  simple  et  plus 
certain.  Car  les  nôtres  se  compliquent  par  nos 
réflexions,  et  s’embarrassent  mutuellement.  Trop 
de  vues,  par  exemple,  mêleront  la  crainte  avec 
la  colère,  ou  la  tristesse  avec  la  joie.  Mais  comme 
les  animaux , qui  n’ont  point  de  réflexion , n’ont 
que  les  objets  naturels,  leurs  mouvements  sont 
moins  détournés. 

Joint  que  l’âme,  par  sa  liberté,  est  capaide  de 
s’opposer  aux  passions  avec  une  telle  force, 
qu’elle  en  empêche  l’effl^.  Ce  qui  étant  une 
marque  de  raison  dans  l’homme , le  contraire 
est  une  marque  que  les  animaux  n’ont  point  de 
raison. 

Car  partout  où  la  passion  domine  sans  rési- 
stance , le  corps  et  ses  mouvements  y font  et  y 
peuvent  tout  ; et  ainsi  la  raison  n’y  peut  pas  être. 

Mais  le  grand  pouvoir  de  la  volonté  sur  le 
corps  consiste  dans  ce  prodigieux  effet  que  nous 
avons  remarqué,  que  l’homme  est  tellement  maî- 
tre de  son  corps,  qu’il  peut  même  le  sacrifier  à 
un  plus  grand  bien  qu’il  se  propose.  Se  jeter  au 
milieu  des  coups , et  s’enfoncer  dans  les  traits 
par  une  impétuosité  aveugle,  comme  il  arrive 
aux  animaux,  ne  marque  rien  au-dessus  du 
corps  : car  un  verre  se  brise  bien  en  tombant  d’en 
haut  de  son  propre  poids.  Mais  se  déterminer  à 
mourir  avec  connoissance  et  par  raison , malgré 
toute  la  disposition  du  corps , qui  s’oppose  à ce 
dessein,  marque  un  principe  supérieur  au  corps; 
et  parmi  tous  les  animaux,  l’homme  est  le  seul 
où  se  trouve  ce  principe. 

La  pensée  d’Aristote  est  belle  kl,  que  l’homme 
seul  a la  raison , parce  que  seul  il  peut  vaincre  et 
la  nature  et  la  coutume. 

X.  Combien  la  sagesse  de  Dieu  par  oit  dans  les 

animaux. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  fl  parott  ma- 
nifestement qu’il  n’y  a dans  les  animaux  ni 
art , ni  réflexion , ni  invention , ni  liberté.  Mais 
moins  il  y a de  raison  en  eux,  plus  il  y en  a 
celui  qui  les  a faits. 
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Et  certeinemieiit,  c'est reffel  d’im  art  admirable, 
d’avoir  si  industrieosement  travaillé  la  matière , 
qu’on  soit  teité  de  eroire  qu’elle  agit  par  elle- 
même,  et  par  une  indastrie  qui  lui  est  propre. 

Les  sculpteurs  et  les  peiatres  sembleDt  animer 
les  pierres,  et  faire  parler  lescoulenrs  : tant  ils 
représentent  vivement  les  actions  extérieures, 
qui  marquent  la  vie.  On  peut  dire , h peu  près 
dans  le  même  sens , que  Dieu  fait  raisonner  les 
animaux , parce  qu’il  impiime  dans  leurs  actions 
une  image  si  vive  de  raison , qu’il  semble  d’a> 
bord  qu’ils  raisonnent. 

Il  semble,  en  effet , que  Dieu  ait  voulu  noos 
donner,  dans  les  animaux,  une  image  de  rai- 
sonnement,  une  image  de  finesse,  bien  plus,  nne 
image  de  vertu,  une  image  de  vice  ; une  image 
de  piété  dan  le  soin  qu’ils  montrent  tous  pour 
leurs  petits,  et  quelques-uns  pour  kars  pères; 
une  image  de  prévoyance,  une  image  de  fidélité, 
une  image  de  flatterie , une  image  de  jalousie  et 
d’orgueil,  une  image  de  cruauté,  nne  image  de 
fierté  et  de  courage.  Ainsi  les  animaux  nous  sont 
un  spectacle , oà  nous  voyous  nos  devoirs  et  nos 
manquemeutidépemls.  Chaque  animal  estchargé 
de  sa  représentation.  Il  étale , comme  un  taUeau, 
la  rcssemblauce  qu’on  lui  a donnée  ; mais  il  n’a- 
joute,  non  plus  qu’un  tableau,  rien  à ses  traits. 
Il  ne  montra  d’autre  invention  que  celle  de  son 
auteur , et  il  est  fait,  non  pour  être  ce  qu’tl  nous 
parait,  mais  pour  nous  en  rappeler  le  souvenir. 

Admirons  donc,  dans  les  animaux , non  point 
knr  finesse  et  kur  Industrie;  car  il  n’y  a point 
d’industrie  où  il  n’y  a pas  d’invention  ; mais  la 
sagesse  de  celui  qui  les  a construits  avec  tant 
d'art,  qu’ils  aamblent  même  agir  avec  art. 

XI.  Les  animaux  sont  soumis  à l'homme,  et 
n'ont  pas  même  le  dernier  degré  de  raisotir 
nement. 

D n’a  pas  voulu  toutelois  que  nous  fussions 
déçus  par  cette  apparence  de  raisomicnient  que 
BOUS  voyons  dans  les  animaux.  Il  a votdu,  au 
contraire,  que  les  animanx  fossent  des  instni- 
mente  dont  nous  noos  servons , et  que  cela  même 
fût  un  jeu  pour  nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus  forte,  et 
venons  à bout  de  ceux  qu’on  imagine  les  plus 
rusés.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  les  hommes 
les  plus  grossiers  sont  ceux  que  nous  employons 
à conduire  les  animaux;  ce  qui  montre  combien 
ils  sont  au-dessous  do  raisonnement , puisque  le 
dernier  degré  de  raisonnement  suffit  pour  les 
conduire  comme  on  veut. 

Un  autre  chose  nous  fait  voir  encore  combien 


les  bêtes  sont  loin  de  rakônser.  Caron  n’enaja- 
mais  vu  qui  fussent  toacliées  dé  la  beauté  des 
objets  qui  se  présentent  à leurs  yeux,  ni  de  U 
douceur  des  accords,  ni  des  antres  choses  seni- 
blabks,  qui  ooosistent  en  proportions  et  eu  lue- 
sures,  c’est-ù-dire, qu’elles n’ent  pas mêoM cette 
espèce  de  rahounement  qui  aceompagne  taïqouis 
en  nous  la  sensation , et  qui  est  le  premkr  eOel 
de  la  réflexion. 

Qui  considérera  toutes  ces  choies,  s’aperoevri 
aisément  que  c'est  l’effet  d’une  ignorance  gros- 
sière, on  de  pende  néflexion , de  confondre  kl 
animaux  avec  l’homme,  ou  de  croira  qu’ils  ne 
diffèrent  que  du  plus  ou  du  moins  ; car  on  deit 
avoir  aperçu  combien  il  y a d’objets  dotilks  sni- 
maux  lie  peuvent  être  touchés , et  qu’il  u’y  eus 
aucun  dont  on  puisse  juger  vraisembkhlenMilt 
qu’ils  entendent  la  nature  et  ks  eonveoauees. 


XII.  Réponse  à l'objection  tirée  de  la  ressem- 
blance des  organes. 

Et  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  resiete* 
blance  du  principe  intérieur  par  celk  des  os* 
gam» , on  se  trompe  donbkment.  Ffemièreinsq^ 
en  ce  qu’on  croit  rinleUigeuee  ubeohiinèntgtMi- 
cbée  aux  organes  corporels;  ce  que  noos  avaus  va 
être  très  faux.  Et  k principe  dont  ae  serrenl  les 
défenseurs  des  animaux,  devroit  leur  faire Ihor 
une  conséquence  opposée  à oelk  qu’ils  tirent.  Ctr 
s’ils  soutiennent, d’un  côté,  que  ksorgaaes met 
communs  entre  les  hommes  et  les  bêtes  ;eoiDns 
d’ailleurs  il  est  clair  que  les  hommes  enteodeat 
des  objets  dont  on  ne  peut  pas  même  soup^nner 
que  les  animaux  aient  la  moindre  lumière, il 
fandroit  condnre  nécesaairemeite  que  l'Intelli- 
gence de  ces  objets  n’est  point  attacfaée  aox  or- 
ganes, et  qn’eUe  dépend  d’un  antre  principe. 

Mais,  secondèment,  on  se  trompe  quand  on  as- 
sure qu'il  n’y  a pointde  diffiélence  d’organessntrs 
les  hommes  et  les  animaux.  Car  ka  organes  ns 
consistent  pas  dans  cette  masre  grossière,  qus 
nous  voyons,  et  que  nous  touchons.  Elles dépsn- 
dent  de  l’arrangeoient  des  parties  déheates  sC 
imperceptibles,  dont  on  aperçoit  quelque ehme 
en  y regardant  de  près,  mais  dont  tonte  la  finesse 
ne  peut  être  sentie  que  par  l’esprit. 

Or  personne  ne  peut  savoir  jusqu’où  va  dms 
k cerveau  cette  dâicatësse  d’organes.  On  dit  seu- 
lement que  l’homme , à proportion  de  sa  gmH 
deur,contientdanssa  tête,  sanscomparaison,  plus 
de  cervelle  qu’aucun  animal,  qud  qn'fi  ssit 

Et  nous  pouvons  juger  de  la  déiicatene  des 
parties  de  notre  cm-veau,  par  odk  de  notre  lin- 
gue» Car  la  langue  de  la  plupart  des  animaux^ 
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qadqoe  saàUaUe  qu'elle  parois  à la  n6lre  gissent  point  par  raisondemeat,  examinons  par 

sa  masse  extérieure,  est  incapable  d'articu-  quel  prineipe  on  doit  croire  qu'elles  agosent. 

ladoD.  Et  pour  faire  que  la  nôtre  puisse  articu-  Car  il  faut  bien  que  l)iett  mt  mis  quelque  chose 

1er  distinctement  Uni  de  sons  divers,  il  est  aisé  en  elles,  pour  les  faire  agir  eonvenablemeiil 

de  joger  de  combien  de  muscles  délicats  elle  a comme  elles  font,  et  pour  les  pousser  aux  ûusaux- 

dû  être  composée.  quelles  Hles  a destinées.  Cela  s’appelle  ordinai* 

Maintenant  il  est  certain  que  l’organisation  du  rement  instinct.  Mais  comme  il  n’mt  pas  bOU  de 

cerveau  doit  être  d’autant  plus  délicate,  qu’il  y s’accoutumer  àdtre  desmots qü’on  n’entende  pas, 

a,  sans  comparaison , plus  d’objets  dont  il  peut  U faut  voir  ce  qu’on  peut  entendre  par  celui-ci. 

recevoir  les  impressioDS , qu’il  n’y  a de  sons  que  Le  mot  d’instinct  en  général,  signifie  impulsion, 
la  langue  paisse  artkuler.  U est  opposé  à choix  ; ot  on  a raison  de  dire  que 

Mais,  au  fond,  c’est  une  méchante  preuve  de  les  animaux  agissent  par  impulsion  plutôt  que 

raiBonnement  que  celle  qu’on  tire  des  organes , par  choix. 

poisque  nons  avons  va  si  clairement  combien  il  Mais  qu’est-ce  que  cette  impulsion  et  cet  in- 
eat impossible  que  le  raisonnement  y soit  attaché  stinct  ? 11  y a sur  cela  deux  opinions  qu’il  est  ben 

et  aasiqéti  de  lui-même.  de  rapporter  en  peu  de  paroles. 

Ce  qui  fait-  raisonner  l’homme , n’est  pas  l’ar-  La  première  veut  que  l’instinet  des  animaux 
rangement  des  organes  ; c’est  un  rayon  et  nne  soit  un  sentimeut.  La  seconde  ii’y  fecoonoit  autre 

image  de  l’Esprit  divin  ; c’est  nne  impression , chose  qu’un  mouveoient  semblable  h celui  des 

non  point  des  olqeis,  mais  des  vérités  étemdles , horloges , et  autres  machines, 
qui  résident  en  Dieu  comme  dans  leur  source;  de  Ce  dernier  sentiment  est  presque  nÿ  dans  nos 
sorte  que  vouloir  voir  les  marques  du  raisonne-  jours.  Car  quoique  Diogène  le  Cynique  eût  dit, 
ment  dans  les  organes,  c’est  chercher  à mettre  au  rapport  de  Plutarque,  que  les  hôtes  nesen- 
tooi  l’esprit  dans  le  corps.  toient  pas , à cause  de  U grossièreté  de  leuis  or- 

Et  U n’y  a rien  assurément  de  plus  mauvais  ganes,  il  n’avoit  point  eu  de  sectateurs.  Du 

sens,  que  ^conclure,  qu’à  cause  que  Dieu  nous  temps  de  nos  pères,  un  médecin  espagnol^  a 

a donné  un  corps  semblable  aux  animaux , il  ne  enseigné  la  même  doctrine  au  siède  passé , sans 
nous  a rien  donné  de  meilleur  qn’à  enx.  Car,  être  suivi,  à ce  qu’il  parolt,  de  qui  que  ce  soit, 
soos  les  mêmes  apparences , il  a pu  cacher  divers  Mais  depuis  peu,  M.  Descartes  a donné  un  peu 
trésors;  et  ainsi  il  en  faut  croire  autre  chose  que  plus  de  vogue  à cette  opiniou,  qu’il  a aussi  expli* 
ks  apparences.  par  de  meilleurs  principes  que  tous  les 

Ce  n’est  pas  en  effet  par  la  natnrè  ou  par  l’ar-  autres, 
rangement  de  nos  organes , que  nous  connoissons  La  première  opinion  qui  donne  le  sentiment 
notre  raisonnement  Nous  le  connoissons  par  pour  instinct,  remarque,  i.°  que  notre  ftme  a 
expérience  : en  ce  que  nous  nous  sentons  capaÙes  deux  parties , la  sensitive  et  la  raisonnable.  Elle 
de  réflexiop  ; nous  connoissons  un  pareil  talent  remarque,  2.**  que  puisque  ces  deux  parties  ont 
dans  les  hommes  nos  semblables,  parce  que  nous  en  nous  des  opérations  si  distinctes,  on  peut  lea 
voyons  par  mille  preuves,  et  surtout  par  le  lan-  séparer  entièrement;  c’est-à-dire,  que  comme 
gage,  qu’ils  pensent  et  qu’ils  réfléchissent  comme  on  comprend  qu’il  y a des  substances  purement 
nom  : et  comme  noos  n’apercevons  dans  les  ani-  inteUigentes,  comme  sont  les  anges , U y en  aura 
maux  aucune  marque  de  réflexion , nous  devons  de  purement  sensitives,  comme  sont  les  hôtes, 

eondore  qu’il  n’y  a en  eux  aucune  étincelle  de  Us  y mettent  donc  tout  ce  qu’il  y a en  nous 

rahonnemeot.  qui  ne  raisoane  pas , c’est-à  dire , non-seulement 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la  figure  le  corps  et  les  organes , mais  encore  les  sensa- 
butnaine  a de  singulier,  de  noble,  de  grand,  tions,  les  imaginations,  les  passions,  enfin  tout 
d’adroit  et  de  commode  au-dessus  de  tous  les  ani-  ce  qui  suit  les  dispositions  corporelles,  et  qui  est 
maux:  ceux  qui  l’étudieront,  le  découvriront  aisé-  dominé  par  les  objets, 

ment;  et  ce  n’est  pas  cette  dîffârence  de  l’homme  Mais  comme  nos  imaginations  et  nos  passions 

d’avec  la  bêle,  quej'ai  eu  dessein  d'expliquer.  souvent  beaucoup  de  raisonnement  mêlé, 

ils  retranchent  tout  cela  aux  bétes;  et  en  un 
XIIL  Ce  que  c*est  que  î instinct  qu  on  attribue  ^ jjg  u»y  qjeitcnt  que  ce  qui  se  peut  faire  sans 

ordinairement  aux  animaux.  Deux  opi-  réflexion. 

nions  sur  ce  point, 

* Gomesios  Persira , dans  ToaTrage  intitulé  du  nom  de 
Mais,  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes  n’a-  son  père  et  de  sa  mère  : AfUoniam  MwguerUu, 
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« 

n est  maintenant  aisé  de  déterminer  ce  qui  Toute  TEcole  le  suit  en  cela,  do  moins  à l’égard 

s’appelle  instinct,  dans  cette  opinion  ; car  en  don-  des  animaux  parfaits  ; car,  h l’égard  des  reptiles 

nant  aux  bêtes  tout  ce  qu’il  y a en  noos  de  et  des  insectes,  dont  les  parties  séparées  ne 

sensitif,  on  leur  donne  par  conséquent  le  plaisir  laissent  pas  de  Tiyre,  c’est  une  difficulté  à part, 

et  la  douleur,  les  appétits  ou  les  aversions  qui  sur  laquelle  l’Ecole  même  est  fort  partagée; 

les  suivent;  car  tout  cela  ne  dépend  point  du  et  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  de  traiter, 

raisonnement.  Que  si  l’âme  qu’on  donne  aux  bêtes  est  dis- 

L’instinct  des  animaux  ne  sera  donc  autre  chose  tincte  du  corps  ; si  elle  est  sans  étendue  et  indi- 
que le  plaisir  et  la  douleur,  que  la  nature  aura  visible , ilsenible  qu’on  ne  peut  pas  s’empècber 

attachés , en  eux,  comme  en  noos , à certains  ob-  de  la  reconnoltre  pour  spirituelle, 

jets,  et  aux  impressions  qu’ils  font  dans  le  corps.  Et  de  là  naît  un  autre  inconvénient.  Car  si 
Et  il  semble  que  le  poète  ait  voulu  expliquer  cette  âme  est  distincte  du  corps,  si  elle  a son 

cela , lorsque , parlant  des  abeilles , il  dit  qu’elles  être  à part , la  dissolution  du  corps  ne  doit  point 

ont  smn  de  leurs  petits,  touchées  par  unecer-  la  faire  périr;  et  nous  retombons  par  là  dans 

taine douceur.  l’erreur  des  platoniciens,  qui  mettoient  tontes 

Ce  sera  donc  par  le  plaisir  et  par  la  douleur,  les  âmes  immortelles,  tant  celles  des  hommes, 

que  Dieu  poussera  et  incitera  les  animaux  aux  que  celles  des  animaux, 

fins  qu’il  s’est  proposées.  Car  à ces  deux  sen-  Voilà  deux  grands  inconvénients,  et  void  par 
Mtions  sont  joints  naturellement  les  appétits  où  on  en  sort. 

convenables.  Et  premièrement,  saint  Thomas  et  les  autres 

A ces  appétits  serontjointes,  par  un  ordre  de  docteurs  de  l’Ecole  ne  croient  pas  que  l’âme  soit 
la  nature,  les  actions  extérieures,  comme  s’ap-  spirituelle  précisément,  pour  être  distincte  da 
procher  on  s’éloigner;  et  c’est  ainsi , disent-ils , corps , ou  pour  être  indivisible, 
que  poussés  par  le  sentiment  d’une  douleur  vio-  Pour  cela , il  faut  entendre  ce  qu’on  appelle 
lente,  noos  retirons  promptement,  et  avant  proprement  spirituel, 
toute  réflexion , notre  main  du  feu.  Spirituel,  c’est  immatériel.  Et  saint  Thomas 

Et  si  la  nature  a pu  attacher  les  mouvements  appelle  immatériel , ce  qui  non-seulement  n’est 
extérieurs  du  corps  à la  volonté  raisonnable,  pas  matière , mais  qui  de  soi  est  indépendant  de 
elle  a pu  aussi  les  attacher  à ces  appétits  brutaux,  la  matière. 

dont  noos  venons  de  parler.  Gela  même , selon  lui , est  intellectuel.  H n’y 

Telle  est  la  première  opinion  touchant  l’in-  a que  l’intelligence , qui  d’elle-même  soit  indé- 
stinct.  Elle  parolt  d’autant  plus  vraisemblable,  pendante  delà  matière,  et  qui  ne  tienne  à aucun 
qu’en  donnant  aux  animaux  le  sentiment  et  ses  organe  corporel. 

suites , elle  ne  leur  donne  rien  dont  nous  n’ayons  II  n’y  a donc  proprement  en  nous  d’opération 
l’expérience  en  nous-mêmes,  et  que  d’ailleurs  spirituelle,  que  l’opération  intellectore.  Les 
elle  sauve  parfaitement  la  dignité  de  la  nature  opérations  sensitives  ne  s’appellent  point  de  ce 

humaine , en  lui  réservant  le  raisonnement.  nom , parce  qu’en  effet  nous  les  avons  vues 

Elle  a pourtant  ses  inconvénients,  comme  tout-à-fait  assujéties  à la  matière  et  au  corps, 

toutes  les  opinions  humaines.  Le  premier  est,  Ellesservent  à la  partie  spirituelle,  mais dles  ne 

que  la  sensation,  par  toutes  les  choses  qui  ont  sont  pas  spirituelles;  et  aucun  auteur,  que  je 
été  dites,  et  par  beaucoup  d’autres,  ne  peut  pas  sache , ne  leur  a donné  ce  nom. 
être  une  affection  des  corps.  On  peut  bien  les  Tous  les  philosophes,  même  les  païens,  ont 

subtiliser,  les  rendre  plus  déliés,  les  réduire  en  distingué  en  l’homme  deux  parties,  l’une  fii- 

vapeurs  et  en  esprits  ; par  là  ils  deviendront  plus  sonnable , qu’ils  appellent  vou« , mena , en  notre 

vîtes,  plus  mobiles,  plus  insinuants,  mais  cela  langue,  esprit,  intdligence;  l’autre  qu’ils  ap* 

ne  les  fera  pas  sentir.  pellent  sensitive  et  irraisonnable. 

Toute  l’Ecole  en  est  d’accord.  Et  aussi,  en  Ce  que  les  philosophes  païens  ont  appriéi«««, 
donnant  la  sensation  aux  animaux , elle  leur  mens,  partie  raisonnable  et  intelligente , c’e^  à 
donne  une  âme  sensitive  distincte  du  corps.  quoi  les  saints  Pères  ont  donné  le  nom  de  spiri- 

Cette  âme  n’a  point  d’étendue,  autrement  elle  tuel  : en  sorte  que,  dans  leur  langage,  nature 

ne  pourroit  pas  pénétrer  tout  le  corps , ni  lui  être  spirituelle,  et  nature  intellectuelle,  c’est  la  même 
unie , comme  l’Ecole  le  suppose.  chose.  ^ 

Cette  âme  est  indivisible  selon  saint  Thomas,  Ainsi,  le  premier  de  tous  les  esprits,  c’esi 
foute  dans  le  tout , et  toute  dans  chaque  partie.  Dieu , souverainement  int^igent. 


ET  DE  SOI-MÊME.  10^ 


La  créature  apiritaelle  est  celle  qui  est  faite  h 
maimage,  qui  est  née  pour  enteudre,  et  encore 
pour  entendre  l>ieu  selon  sa  portée. 

Tout  ce  qui  n’est  point  intellectuel , n’est  ni 
l’image  de  Dieu^  ni  capable  de  Dieu  : dès  là  il 
n’est  pas  spirituel. 

De  cette  sorte , riutdlectod  et  le  spirituel , 
c’est  la  même  chose. 

Notre  langue  s’est  qonformée  à cette  notion. 
Un  esprit,  selon  nous,  est  toiqours  quelque  chose 
«finleUigent , et  nous  n’avons  point  de  mot  plus 
propre  pour  expliquer  celui  de  voue  et  de  mens , 
que  celui  d’esprit. 

En  cela  noos  suivons  l'idée  du  mot  d’esprit  et 
de  spirituel  qui  noos  est  donné  dans  l'Ecriture, 
oà tout  ce  qui  s’appelle  esprit,  au  sens  dont  il 
s’agit,  est  intelligent , et  où  les  seules  opérations 
qui  sont  nommées  spirituelles , sont  les  intellec- 
toeUes. 

C’est  en  ce  sens  que  saint  Paul  appelle  Dieu , 
le  Père  de  tous  les  esprits , c'est-à-^ire , de  toutes 
ks  créatures  intellectueUes , capables  de  s’unir 
à lui. 

Dieu  est  esprit , dit  Notre-Seigneur,  af  ceux 
qiit  raâarent,  doivent  Vadorer  en  esprit  et  en 
c’est-à-dire,  que  celle  suprême  intelli- 
gence , doit  être  adorée  par  intelligence. 

Sdon  cette  notion,  les  sens  n’appartiennent 
pas  à l’esprit. 

Quand  Tapôtre  distingue  l’homme  animal 
d’avec  l’homme  spirituel,  il  distingue  celui  qui 
agit  par  les  sens,  d'avec  celui  qui  agit  par  l’en- 
tendônent,  et  s’unit  à Dieu. 

Quand  le  même  apêtre  dit  que  la  chair  con- 
voite contre  l’esprit,  et  l’esprit  contre  la  chair, 
il  entend  que  la  partie  intelligente  combat  la 
partie  sensitive;  que  l’esprit,  capable  de  s’unir 
è Dieu , est  combattu  par  le  plaisir  sensible  at- 
taché aux  dispositions  corporelles. 

Le  même  apôtre , en  séparant  les  fruits  de  la 
chair  d’avec  les  fruits  de  l’esprit,  par  ceux-ci 
entend  les  vertus  intdlectuelles , et  par  ceux-là 
entend  les  vices  qui  nous  attachent  aux  sens  et  à 
leurs  objets. 

Etencore  que,  parmi  les  fruits  de  la  chair,  il 
range  beaucoup  de  vices  qui  semblent  n’apparte- 
nir qu’à  l’esprit,  tels  que  sont  l’orgueil  et  la 
jolomie,  il  faut  remarquer  que  ces  sentiments 
vicieux  s’excitent  principalement  par  les  marques 
teasildes  de  préférence,  que  nous  désirons  nous- 
mêmes,  et  que  nous  envions  aux  antres;  ce  qui 
êonne  lieu  de  les  ranger  parmi  les  vices  qui  tirent 
kor  origine  des  olqets  sensibles. 

fl  se  voit  donc  que  les  sensations,  d’elles- 


• 

mêmes,  ne  font  point  partie  de  la  nature  spiri- 
tuelle; parce  qu’en  effet  elles  sont  totalement 
assujéties  aux  objets  corporels,  et  aux  dispositions 
c(H*porelles. 

Ainsi  la  spiritualité  commence  en  l’homme, 
où  la  lumière  de  l’intelligenoe  et  de  la  réflexion 
commence  à poindre,  parce  que  c’est  là  que 
l’ftme  commence  à s'élever  au-dessus  du  corps  ; 
et  non -seulement  à s’élever  au-dessus,  mab 
encore  à le  dominer,  et  à s’attacher  à Dieu,  c’est- 
à-dire  , an  plus  spirituel  et  au  plus  parfait  de  tous 
les  objets. 

Quand  donc  on  aura  donné  les  sensations  aux 
animaux,  il  paroit  qu’on  ne  leur  aura  rien  donné 
de  spirituel.  Leur  âme  sera  de  même  nature  que 
leurs  opérations , lesquelles , en  nous  - mêmes , 
quoiqu’eUes  viennent  d’un  principe  qui  n’est  pas 
un  corps,  passent  pourtant  pour  chamelles  et 
corporelles,  par  leur  assujétîssement  total  aux 
dispositions  du  corps. 

De  cette  sorte , ceux  qui  donnent  aux  bêtes  des 
sensations,  et  une  àme  qui  en  soit  capable,  in- 
terrogés si  cette  âme  est  un  esprit  ou  un  corps , 
répondront  qu’elle  n’est  ni  l’un  ni  l’autre.  C’est 
une  nature  mitoyenne , qui  n’est  pas  un  corps , 
parce  qu’elle  n’est  pas  étendue  en  longueur, 
largeur  et  profondeur  ; qui  n’est  pas  un  esprit , 
parce  qu’elle  est  sans  intelligence , Incapable  de 
posséder  Dieu , et  d’être  heureuse. 

Ils  résoudront  par  le  même  principe  l’oljec- 
tion  de  l'immortalité.  Car  encore  que  l’ftme  des 
bêtes  soit  distincte  du  corps , il  n’y  a point  d’ap- 
parence qu’elle  puisse  êtreconservée séparément, 
parce  qu’elle  n’a  point  d’opération  qui  ne  soit 
totalement  absorbée  par  le  corps  et  par  la  ma- 
tière. Et  il  n’y  a rien  de  plus  injuste  ni  de  plus 
absurde,  aux  platoniciens,  que  d’avoir  égalé 
l’ftme  des  bêtes,  ou  il  n’y  a rien  qui  ne  soit 
dominé  absolument  par  le  corps,  à l’ftme  hu- 
maine , où  l’on  voit  un  principe  qui  s’élève  au- 
dessus  de  lui,  qui  le  pousse  jusques  à sa  ruine 
pour  contenter  la  raison , et  qui  s'élève  jusques 
à la  plus  haute  vérité,  c’est-à-dire,  jusques  à 
Dieu  même. 

C’est  ainsi  que  la  première  opinion  sort  des 
deux  inconvénients  que  nous  avons  remarqués. 
Mais  la  seconde  croit  se  tirer  encore  plus  nette- 
ment d’affaire.  Car  elle  n’est  point  en  peine 
d’expliquer  comment  l’ftme  des  animaux  n’est 
ni  spirituelle  ni  immortelle , puisqu’elle  ne  leur 
donne  pour  toute  ftme  que  le  sang  et  les  esprits. 

Elle  dit  donc  que  les  mouvements  des  animaux 
ne  sont  point  administrés  par  les  sensations , et 
qu’il  suffit,  pour  les  expliquer,  de  supposer 
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seikineatlWgânisatMa  des  parties,  IMmpresuon  1 aime  ses  ouvrages,  oenserve  générilement  à 


des  objets  sur  ie  cerveau,  et  la  direction  des 
esprits , pour  faire  jouer  les  muscles. 

Cest  en  cela  que  consiste  Tinstinct,  selon 
cette  opinion;  et  ce  ne  Sera  autre  chose  que 
cette  fiMTce  mouvante,  par  laquelle  les  muscles 
sent  ébranlés  et  agités. 

Au  reste,  ceux  qui  suivent  cette  opinion, 
observent  que  les  esprits  peuvent  changer  de 
nature  par  diverses  causes.  Plus  de  bile  mêlée 
dans  le  sang,  les  rendra  plus  impétueux  et  plus 
vifs.  Le  mélange  d’autres  liqueurs  les  fera  plus 
tempérées.  Autres  seront  les  esprits  d’un  animal 
repu,  autres  ceux  d’un  animal  aftamé.  11  y 
aura  aussi  de  la  différence  entre  les  esprits  d’un 
animal  qui  aura  sa  vigueur  entière,  et  ceux 
d’un  animal  d^à  épuisé  et  recru.  Les  e^its 
pourront  être  plus  ou  moins  abondants,  plus 
ou  moins  vifs,  plus  grossiers  ou  plus  atté- 
nués, et  ces  philosophes  prétendent  qn’U  n’en 
faut  pas  davantage  pour  expliquer  tout  ce  qui 
se  fait  dans  les  animaux,  et  les  différents  états 
oïl  ils  se  trouvent. 

Avec  ce  raisonnement,  cette  opinion  jusqu’ici 
entre  peu  dans  l’esprit  des  hommes.  Ceux  qui 
la  combattent  concluent  de  là  qu’elle  est  con- 
traire au  sens  commua  : et  ceux  qui  la  défendent, 
répondent  que  peu  de  personnes  les  entendent, 
à cause  que  peu  de  personnes  prennent  la  peine 
de  s’élever  au-dessus  des  préventions  des  sens  et 
4le  l’enfance. 

Il  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  qui  vient 
d’étre  dit,  que  ces  derniers  conviennent  avec 
l'Ecole,  non -seulement  que  le  raisonnement, 
mais  encore  que  la  sensation , ne  peut  jamais 
luécisément  venir  du  corps  ; mais  ils  ne  mettent 
la  sensation  qu’où  ils  mettent  le  raisonnement, 
fiarce  que  1a  sensation,  qui  d’elle -même  ne 
connoU  point  la  vérité , selon  eux  n’a  aucun 
usage  que  d’exciter  la  partie  qui  la  connoît. 

£t  ils  soutiennent  que  les  sensations  ne  servent 
4e  rien  à expliquer  ni  à faire  les  mouvements 
corporels , parce  que , loin  de  les  causer,  elles 
les  suivent  ; en  sorte  que , pour  bien  raisonner, 
41  faut  dire  : Tel  monvement  est,  donc  telle  sen- 
sation s’ensuit  ; et  non  pas , telle  sensation  est , 
donc  tel  mouvement  s’ensuit. 

Pour  ce  qui  est  de  l’immortalité  de  l’ftme  hu- 
maine , élle  n’a  aucune  difficulté , selon  leurs 
principes.  Car  dès  là  qu’ils  ont  établi , avec  toute 
l’Ecole,  qu’elle  est  distincte  du  corps,  parce 
qu’elle  sent,  parce  qu’elle  entend,  parce  qu’elle 
veut , en  un  mot , parce  qu'elle  pense  ; ils  disent 
qu’il  n’y  a plus  qu’à  considérer  que  Dieu , qui 


chaque  chose  l’être  qu’il  lui  a une  fob  dMoé. 
Les  corps  peuvent  bien  être  dissous,  leurs  par- 
celles peuvent  bien  être  séparées  et  jetées  deçà 
et  delà , mais  pour  cela  ils  ne  sont  point  anéuMb. 

Si  donc  l’âme  est  une  substance  distincte  du 
corps , par  la  même  raisoa , ou  à plus  forte  rai- 
son, Dieu  lui  conservera  son  étre^  et  n'ayant  peint 
de  parties , elle  doit  subsister  étemellemeatdaos 
toute  son  intégrité. 

XIV.  Conclusion  de  ce  Traité,  oü  l^excellme 

de  la  nature  humaine  est  de  nouveau  dé- 
montrée. 

Voilà  les  deux  opinioDs  que  soutieBoent,  tou- 
chant les  bétes,  ceux  qui  ont  aperçu  qu’oaiie 
peut  sans  absurdité  ni  leur  donner  du  raisoniie- 
ment,  ni  faire  sentir  la  matière.  Mais,  laiasaiit 
à part  les  opinions , rappelons  à notre  mémoire 
les  choses  que  nous  avons  coostamment  trouvées 
et  observées  dans  l’âme  raisonnatde. 

Prenuèreinent , outre  les  opérations  aensilivea , 
toutes  engagées  dans  la  chair  et  dans  la  matière, 
nous  y avons  trouvé  les  opérations  intellec- 
tuelles , si  supérieures  au  corps , et  si  peu  com- 
prises dans  ses  dispositions , qu’au  contraire  elles 
le  dominent,  le  font  obéir,  le  dévouent  à la  moit 
et  le  saerifient. 

Nous  avons  vu  aussi  que,  par  notre  entende- 
ment, nous  apercevons  des  vérités  éternelies, 
claires  et  incontestables.  Nous  savons  qu’elks 
sont  toujours  les  mêmes , et  nous  sommes  tou- 
jours les  mêmes  à leur  égard,  toujours  égilc- 
ment  ravis  de  leur  beauté , etoonvaiacusdeleiir 
certitude  ; marque  que  notre  âme  est  faite  pour 
les  choses  qui  ne  changent  pas,  otqu’eÛe  a 
en  elle  un  fond , qui  aussi  ne  doit  pas  changei- 

Car  il  faut  ici  observer  que  ces  vérités  éter- 
nelles sont  l’objet  naturel  de  notre  mttendemenL 
C’est  par  elles  qu’il  rap^te  natureUemeDt 
toutes  les  actions  humaines  à leur  règle;  tous  lei 
raisonnements  aux  premiers  principes  eonnus 
par  eux-mêmes , comme  éternels  et  invariables; 
tous  les  ouvrages  de  l’art  et  de  la  nature,  ioalei 
les  figures,  tous  les  mouvements,  ouk  pnn 
portions  cachées,  qui  en  font  et  la  beauté  et  la 
force  ; enfiu  toutes  choses  générakment,  aax 
décrets  de  la  sagesse  de  Dieu,  et  à l’ordre 
immuable  qui  les  fait  aller  eu  ooncours. 

Que  si  oes  vérités  étemelles  aoat  rot^  oatu* 
rel  de  l’entendement  humain;  par  la  convenance 
qui  se  trouve  entre  les  objets  et  les  puiasanoes, 
on  voit  quelle  est  sa  nature,  et  qu’étant  né 
conforme  à des  choses  qui  ne  changent  point. 
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BT  DE  SOI-MÊME. 


I a eo  hd  IM  principe  de  rie  immorteUe. 

Et  parmi  ces  vérités  étemelles  qui  soai  l’olifet 
aaturel  de  l’eiileodement,  celle  qu’il  aperçoit 
conme  la  première,  en  laquette  tontes  les  autres 
et  se  réumsaent,  c>st  qu’il  y a un 
premier  Etre  qui  entend  tout  avec  certitude, 
qni  fait  tout  ee  qu’il  vent,  qui  est  lai-raéme  sa 
ilfle,  dent  la  volonté  est  notre  loi,  dônt  la 
véiilé  est  ndtre  vie. 

Nous  savons  qn’il  n’y  a rien  de  pins  impos- 
■Ue  que  le  osiltraire  de  ees  véritiés , et  qu’on 
ne  peut  jamais  supposer,  sans  avoir  le  sens  ren- 
verâé , ou  que  ce  premier  Etre  ne  soit  pas , ou 
qn’il  puisse  changer,  ou  qu’il  poisse  y avoir  une 
crtoture  totelUgente  qui  ne  soit  pas  fahe  pour 
entendre  et  peur  aimer  ee  principe  de  son  Être. 

C’est  par  là  que  nous  avons  vn  qne  la  nature 
de  Firae  est  d'élre  fomide  à l’imago  de  son 
ameur  ; eteette  oonformîtéiious  y fait  entendre 
nn  pnneqie  divin  et  immortel. 

Car  s’il  y a quelque  chose , parmi  les  créa- 
unus , qui  mérite  de  dorer  étemeUement , c’est 
sans  doute  la  comioissaiice  et  l’amour  de  Dieu , 
«I  ee  qui  est  né  pour  exercer  ces  divines  opé- 
rulious. 

Qolediique  les  exerce , les  voit  si  justes  et  si 
parfaites , qu’il  voudroit  les  exercer  à jamais  ; 
et  nous  avons,  dans  cet  exercice,  l’idée  d’une 
vie  éternelle  et  bienheureuse. 

Les  histoires  anciennes  et  modernes  font  foi 
que  cette  idée  de  vie  immortelle  se  trouve  con- 
fusément dans  toutes  les  nations  qui  ne  sont 
pas  tout-à-fait  brutes;  mais  ceux  qui  connoissent 
Dieu,  l'ont  très  claire  et  très  distincte.  Car  ils 
voient  que  la  créature  raisonnable  peut  vivre 
étemdlement  heureuse , en  admirant  les  gran- 
deurs de  Dieu,  les  conseils  de  sa  sagesse , et  la 
beauté  de  ses  ouvrages. 

Et  nous  avons  quelque  expérience  de  cette 
vie,  lorsque  quelque  vérité  illustre  nous  appa- 
rolt , et  que,  contemplant  la  nature , nous  admi- 
rons la  sagesse  qni  a tout  fait  dans  un  si  bel 
ordre. 

Là  nous  goûtons  un  plaisir  si  pur,  que  tout 
antre  plaisir  ne  nous  paroit  rien  en  compa- 
raison. C’est  ce  plaisir  qui  a transporté  les  phi- 
kfiophes,  et  qui  leur  a fait  souhaiter  que  la  nature 
n’eût  donné  aux  hommes  aucunes  voluptés  sen- 
suelles , parce  que  ces  voluptés  troublent  en  nous 
le  plaisir  de  goûter  la  vérité  toute  pure. 

Qni  voit  Pythagore  ravi  d’avoir  trouvé  les 
carrés  des  côt^  d’un  certain  triangle,  avec  le 
carré  de  sa  base,  sacriGer  une  hécatombe  en 
action  de  grâces;  qni  voit  Archimède  attentif  à 


qndque  nouveUe  découverte , en  oubller  le  boire 
et  le  manger  ; qui  voit  Platon  célébrer  la  f^lcité 
de  ceux  qui  oonlein|ilent  le  beau  et  le  bon , pre- 
mièremenl  dans  les  arts , secondement  dans  la 
Datui«,  et  eoGo  dans  leiu*  source  et  dans  leur 
principe  qui  est  Dieu;  qui  voit  Arlslote  louer 
œs  heureux  moments,  oà  l’âme  n’est  possédée 
que  de  l’inSeUigcnee  de  la  vérité,  et  juger  une 
telle  vie  seule  digne  d’étru  étemelle,  et  d’étre 
la  vie  de  Dieu;  mais  qui  voit  les  saints  telie- 
meiit  ravis  de  ce  divin  exercice,  de  counoître, 
d’aimer  et  de  fanier  Dieu,  qu’ils  ne  le  quittent 
jamais,  et  qnils  éteignent,  pour  le  oontiniier 
durant  tout  le  cours  de  leur  vie , tous  les  désirs 
sensuels  : qui  volt,  dis-je,  toutes  ces  choses, 
reoonnoH  dans  les  opérations  intdlecliieiles  un 
principe  et  un  exercice  de  vie  étemellemeiit 
heiireiise. 

Et  le  désir  d’nne  telle  vie  s’élève  et  se  fortiOe 
d’outanc  plus  en  nous,  que  noos  méprisons  da- 
vantage la  vie  senmelle,  et  que  nous  cultivons 
avec  plus  de  soin  la  vie  de  FintsIligeDce. 

Et  l’âme  qui  entend  cette  vie , et  qui  la  désire , 
ne  peut  comprendre  que  Dieu , qui  lui  a donné 
cette  idée,  et  lui  a inspiré  ce  désir,  Fait  fait 
pour  nne  autre  Gn. 

Et  il  ne  faut  pas  s’imaginer  qu’elle  perde  cette 
vie  en  perdant  son  corps  ; car  nous  avons  vu  que 
les  opérations  intellectuelles  ne  sont  pas,  à la 
manière  des  sensations , attachées  à des  organes 
corporels.  Et  encore  que,  par  la  correspon- 
dance qni  se  doit  trouver  entre  toutes  les  opé- 
rations de  l’âme , l’entendement  se  serve  des  sens 
et  des  images  sensibles , ce  n’est  pas  en  se  tour- 
nant de  ce  côté-là  qu’il  se  remplit  de  la  vérité , 
mais  en  se  tournant  vers  la  vérité  éternelle. 

Les  sens  n’apportent  pas  à l’âme  la  connois- 
sance  de  la  vérité  ; ils  l’excitent , ils  la  réveillent , 
ils  l’avertissent  de  certains  effets  : eUe  est  solli- 
citée à chercher  les  causes;  mab  elle  ne  les 
découvre,  elle  n’en  voit  les  liaisons,  ni  les  prin- 
cipes qui  font  tout  mouvoir,  que  dans  nne 
lumière  supérieure,  qui  vient  de  Dieu,  ou  qui 
est  Dieu  même. 

Dieu  donc  est  la  vérité;  d’elie-méme  toujours 
présente  à tous  les  esprits , et  la  vraie  source  de 
l’intelligence.  C’est  de  ce  côté  qu’elle  volt  le 
jour  ; c’est  par  là  qu'elle  respire  et  qu’elle  vit. 

Ainsi , autant  que  Dieu  restera  à l’âme  ( et 
de  lui-méme  jamais  il  ne  manque  à ceux  qu’il 
a faits  pour  lui , et  sa  lumière  bienfaisante  ne 
se  retire  jamais  que  de  ceux  qui  s’en  détour- 
nent volontairement) , autant,  dis-je,  que  Dieu 
restera  à l’âme , autant  vivra  notre  inteUigcnce  : 
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et  quoi  qu’il  àrrire  de  nos  sens  et  de  notre 
corps , la  yie  de  notre  raison  est  en  sûreté. 

Que  s’U  faut  un  corps  à notre  âme , qui  est  née 
pour  lui  être  unie,  la  loi  de  la  Proyideuoe  yeut 
que  le  plus  digne  l’emporte  ; et  Dieu  rendra  à 
l’âme  son  corps  immortel , plutôt  que  de  laisser 
l’âme,  faute  de  corps,  dans  un  état  imparfait. 

Mais  réduisons  ces  raisonnements  en  peu  de 
paroles.  L’âme  née  pour  considérer  ces  yérités 
immuables,  et  Dieu , où  se  réunit  toute  yérité, 
par  là  se  trouye  conforme  à ce  qui  est  étemel. 

En  connoissant  et  en  aimant  Dieu,  die 
exerce  les  opérations  qui  méritent  le  mieux  de 
durer  toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a l’idée  d’une  vie  éter- 
nellement bienheureuse,  et  elle  en  conçoit  le 
désir.  Eue  s’unit  à Dieu,  qui  est  le  yrai  prin- 
cipe de  l'intelligence , et  ne  craint  point  de  le 
perdre  en  perdant  le  corps  ; d’autant  plus  que 
la  sagesse  éternelle , qui  fait  servir  le  moindre 
au  plus  digne,  si  l’âme  a besoin  d’un  corps 
pour  vivre  dans  sa  naturelle  perfection,  lui 
rendra  plutôt  le  sien , que.  de  laisser  défaillir 
son  inU^igence  par  ce  manquement. 

C’est  ainsi  que  l’âme  connoit  qu’elle  est  née 
pour  être  heureuse  à jamais,  et  aussi  que  renon-  \ 


çant  à ce  bonheur  étemel,  un  malheur  éternel 
sera  son  supplice. 

Il  n’y  a donc  plus  de  néant  pour  elle , depuis 
que  son  auteur  l’a  une  fois  tirfe  du  néant  pour 
jouir  de  sa  vérité  et  de  sa  bonté.  Car  comme 
qui  s’attache  à celte  vérité  et  à cette  bonté, 
rite  plus  que  jamais  de  vivre  dans  cet  exercice, 
et  de  le  voir  durer  éternellement  ; celui  aussi  qui 
s'en  prive,  et  qui  s'cn  éloigne,  mérite  devoir 
durer  dans  l’éternité  la  peine  de  sa  défecdoD. 

Ces  raisons  sont  solides  et  inébranlables  ï qui 
les  sait  pénétrer;  mais  le  chrétien  a d’autra 
raisons  qui  sont  le  vrai  fondement  de  son  espé- 
rance, c'est  la  parole  de  Dieu,  et  ses  promessa 
immuables.  U promet  la  vie  étemelle  à oeax 
qui  le  servent , et  condamne  les  rebelles  à un 
supplice  étemel.  D est  Gdèle  à sa  parole,  et  ne 
change  point  : et  comme  il  a accompli  aux  yeux 
de  toute  la  terre  ce  qu'il  a promis  de  son  Fils  et 
de  son  Eglise,  l’accomplissement  de  ces  promesses 
nous  assure  la  vérité  de  celles  de  la  vie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  attente;  passons  dans 
le  monde  sans  nous  y attacher.  Ne  regardons  pn 
ce  qui  se  voit , mais  ce  qui  ne  se  voit  pas  ; parce 
que , comme  dit  l’Apôtre , ce  qui  se  voit  est  pas- 
i sager,  et  ce  qui  ne  se  voit  pas , dure  toujours. 


] 


TRAITÉ 

DU  LIBRE  ARBITRE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

« 

Définition  de  la  Uherté  dont  il  s'agit.  Diffé- 
rence entre  ce  gui  est  permis,  ce  qui  est 

volontaire,  et  ce  gui  est  libre. 

Noos  appéloDs  quelquefois,  libre  ee  qui  est 
permb  |Mur  les  lois;  mais  la  notiou  de  liberté  s’é- 
tend encore  plus  loin , puisqu’il  ne  nous  anive 
que  trop,  de  Idreméme  beaucoup  de  choses  que 
Jtt  Uns  ni  la  raison  ne  permeHenl  pas. 

On  appdlo  encore  faire  librement , ce*  qu’on 
fait  rolentairenient,  et  sans  oontiainte.  Ainsi 
nous sonUms  tous  être  heureux,  et. ne  pourons 
pas  rouloir  le  contraire  ; mais  comme  nous  le 
Touloos  sans  peine  et  sans  yiolence , on  peut  dire 
m un  certain  sens,  que  noos  le  yonUiOs  libre- 
ment Car  on  prend  souvent  pour  la  même  chose, 
liberté  et  volonté,  volontaire  et  libre.  Zil^eré, 
d’où  vient  lièerkse,  semble  vouloir  dire  la  même 
chose  que  velle,  d’où  vient  «obmtosjeion  peut 
confondre  en  ce  sens  la  liberté  et  la  yolenté; 
ce  qu’on  fait  lièentiseiwké,  avec  ee  qu’on  fait  ft- 
àerrtmé. 

On  ne  doute  point  de  la  liberté  en  ces  deux 
sens.  On  convient  qn’il  y a des  choses  permises, 
et  en  ce  sens,  libres;  oemno  il  y a des  choses 
esmmandées,  et  ea  cela  nécessaires.  Qn est  ainsi 
d’accord  qu’au  veut  quelque  chose,  et  on  ne 
doute  non  plus  de  sa  volonté  que  de  son  être.  La 
question  est  de  savoir;  s’il  y a des  choses  qui 
■Nenttdlenienten  notre  pouvoir,  et  en  la  liberté 
de  notre  choix,  que  nous  puissions  ou  les  choisir 
ou  ne  les  choisir  pas. 

CHAPITRE  II. 

cette  liberté  est  dans  Vhomme,  et  que 
nous  connaissons  cela  naturellement. 

Je  dis  que  la  liborté,  ou  le  libre  arbitre,  con- 
siééré  en  oo  sens,  est  oertainemeiit  en  nous,  et 

ADü  talwl^  BAiim  mof  ^UfidlAntA  o 

Ul/Cn  tV  pM/VIo  iPTul|x3illO  • 

L*  fsat  l’évidence  du  sentiment  , et  do  Fexpé- 
mne, 

V Par  l’évidepoo  du  rawowMuwti» 

Tom  IV. 


. a.**  Par  l’évidence  de  la  révélation , c’est-à-dire, 
parce  que  Dieu  nous  l’a  clairement  révélé  par 
son  Ecriture. 

Quant  à l’évidence  du  sentiment,  que  chacun 
de  nous  s’écoute  et  se  consulte  soi-même , il  sen- 
tira qu’U  est  libre , comme  il  sentira  qu’il  est 
raisonnable.  En  effet  nous  mettons  grande  diffé- 
rence entre  la  volonté  d’étre  heureux , et  la  vo- 
lonté d’aller  à la  promenade.  Car  nous  ne  soor 
geons  pas  seulement  que  nous  puissions  nous 
empêcto  de  vouloir  être  heureux , et  nous  sen- 
tons clairemenl  que  nous  pouvons  nous  empê- 
cher de  vouloir  aller  à la  promenade.  De  même 
noos  délibérons,  et. nous  consultons  en  nous- 
mêmes  , si  noos  irons  à la  promenade,  ou  non,; 
et  nous  résolvons  comme  il  nous  plaît,  ou  l’an, 
ou  l’autre  : mais  nous  ne  mettons  jamais  en  dé- 
libération si  nous  voudrons  être  heureux  ou 
Doa  : ce  qui  montre  que  comme  nous  sentons 
que  nous  sommes  nécessairement  déterminés 
par  notre  nature  même  à désirer  d’étre  heureux, 
nous  sentons  aussi  que  nous  sommes  libres  à 
choisir  les  moyens  de  l’être. 

Mais  parce  que  dans  les  délibérations  impor- 
tantes , il  y a toujours  quelque  raison  qui  nous 
détermine , et  qu’on  peut  croire  que  cette  raison 
fait- dans  notre  volonté  une  nécessité  socrëte, 
dont  notre  Ame  ne  s’aperçoit  pas  ; pour  sentir 
évidemment  notre  liberté , il  en  faut  faire  l’é- 
preuve dans  les  choses  où  il  n’y  a aucune  raison 
qui  noos  penche  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre. 
Je  sens,  par  exemple,  que  levant  ma  main , je 
puis  ou  vouloir  la  tenir  immobile , ou  vouloir 
lui  donner  du  monvement  ; et  que  me  résolvant 
à la  mouvoir,  je  puis  ou  la  mouvoir  à droite , ou 
à gauche  avec  une  égale  facilité  : car  la  nature  a 
tellement  disposé  les  organes  du  mouvement , 
que  je  n’ai  ni  plus  de  peine  ni  plus  de  plaisir  à 
l’une  de  ces  actions  qu’à  l’autre;  de  sorte  que 
plus  je  considère  sérieusement  et  profondément  ce 
qui  me  porte  à celui-là  plutôt  qu’à  celui-ci , plus 
je  rcrteus  dairement  qu’il  n’y  a que  ma  volonté 
qui  m’y  détermine,  sans  que  je  puisse  trouver 
uucuue  autre  raison  de  le  faire, 
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Je  sais  que  quand  j’aurai  dans  req;>rit  de 
prendre  une  chose  plutôt  qu’une  autre,  la  si* 
tuation  de  cette  chose  me  fera  diriger  de  aoé 
côté  le  mouvement  de  ma  main  ; mais  quand 
je  n’ai  aucun  autre  dessein  que  celui  de'mouvov 
ma  main  d’un  certain  côté , je  ne  trouve  que  nia 
seule  volonté  qui  me  porte  à ce  mouvement 
plutôt  qu’à  l’autre. 

Il  est  vrai  que  remarquant  en  moi-même  cette 
volonté  qui  me  fait  choisir  un  des  mouvements 
plutôt  que  l’autre , je  ressens  que  je  fais  par  là 
une  épreuve  de  ma  liberté , où  je  trouve  de  l’a- 
grément ; et  cet  agrément  peut  être  la  cause  qui 
me  porte  à me  vouloir  mettre  en  cet  état.  Màis , 
premièrement,  si  j’ai  du  plaisir  à éprouver  et  à 
goûter  ma  liberté,  cela  suppose  qhe  jé  la  sens. 
Secondement,  ce  désir  d’éprouver  ïna  liberté', 
me  porte  bien  à me  mettre  en  état  dé  prendre 
parti  entre  ces  deux  mouvements , mais  ne  me 
détermine  point  à commencer  plutôt  par  l’iin 
que  par  l’autre  ; puisque  j’éprouve  également 
ma  liberté,  quelque  soit  celm  des  deux  que  je 
choisisse. 

Ainsi  j’ai  trouvé  en  moi- même  une  action, 
où  n’étant  attiré  par  aucun  plaisir,  ni  troublé 
p'ér  aucune  passion,  ni  embarrassé  d’aucune 
peiiiè  que  je  trouve  en  l’un  dès  partis  plutôt 
qu’en  l’autre , je  pûfe  côïinoitre  distinctément , 
surtout  y pensant  comme  je  fais,  iotè  les  mo- 
i\h  qui  me  portent  à agir  de  cettè  fa^h , plutôt 
que  de  la  contraire.  Que  si , plus  jè  recherche  en 
moi-même  la  raison  qui  ihe  déterminé , plus  je 
sens  que  je  n’en  ai  aucune  autre  que  ma  seule 
volonté;  je  sens  par  clairement  ma  liberté, 
qui  consiste  uniquenient  dans  ün  tel  choix. 

C’est  ce  qui  me  fait  comprendre  que  je  suis 
fait  à l’image  de  Dieu  ; parce  que  n’ÿ  ayant 
rien  dans  la  matière  qui  le  détermine  I la  mou- 
voir plutôt  qu’à  la  laisser  en  repos , ou  à la  mou- 
voir d*un  côté  plutôt  que  d’un  autre;  il  n’y  a 
aucune  raison  d’un  si  grand  eflTet,  qué  la  seule 
volonté,  par  où  il  me  paroît  souverainement 
libre. 

C’est  ce  qui  fait  voir,  en  passant , que  cètte 
liberté  dont  nous  parlons,  qüî  consiste  à pou- 
voir faire  où  ne  faire  pas,  ne  procède  pr^isé- 
ment  ni  d’irrésolution,  ni  d’incertitude , ni  (fan- 
cnne  autre  im^rfeclion  ; mais  suppose  que  celüi 
qui  l’a  au  souverain  degré  de  perfection , est 
sônveraineinent  ind^'endant  de  son  cdijèt , ét  a 
sui*  lui  une  'pleine  supériorité. 

C’ést  par  là  qiié  ùous  connôl^’ùs  que  lüèu 
est  parfaitement  lUIre  en  fout  ce  qu’à  Tait  ‘au 
dehors,  corporel  ou  splHtùèl',  '^làlble  ôfi  fCHâ* 


ligible  ; et  qu’il  l’est  en  particulier  à l’égaid  de 
rirapressioo  do  mouvement  qu’il  peut  donner  à 
la  matière.*  Mais  tel  qu’il  est  à l’égard  de  Unie 
la  matière , et  do  tout  non  mouvement,  tel  a-t-fl 
voulu  qiM  je  fusse  à l’égard  de  cette  petite  partie 
de  la  matière  et  du  mouvement  qu’Û  a mis  dam 
la  dépendance  de  ma  volonté.  Car  je  puis  avec 
une  égale  facilité  faire  un  td  mouvement,  ou  ne 
le  pas  faire  : mais  comme  l’un  de  oes  mouve- 
ments n’est  pas  en  soi  meilleur  que  l’autre,  ni 
n’est  pas  aussi  meilleur  pour  moi  4sn  l’état  où  je 
viens  de  me  considérer;  je  vois  par  là  qu’on  >e 
trompe , quand  on  cherche  dans  la  matière  un 
cerUiin  bien  qui  détermine  Dieu  à l’arranger,  ou 
à la  mouvoir  en  on  sens  plutôt  qu’en  un  autre. 
Car  le  bien  de  Dieu,e’est  luMuême;  eltoUlle 
luen  qui  est  hors  de  lui,  vient  éeluiseiû;de 
sorte  que  quand  ou  dit  que  Dieii  vent  tmijoiin 
ce  qu’il  y a de  mieux,  ce  n’est  pW  qu’il  y ait  un 
mieux  dans  les  choses  qui  précédant  en 
sorte  sa  volonté , et  qui  l’attirent;  mais  c’est  que 
tout  ce  qu’il  veut,  par  là  devient  le  iDeiUeur,à 
cause  que  sa  volonté  est  cause  de  tout  le  bien  et 
de  tout  le  mieux  qui  se  trouve  dana  la  créi^ 
Uire. 

J’ai  donc  uù  sentiment  dair  de  ma  Ifborté,  qui 
sert  à me  faire  entendre  la  sènverliine  liberté  de 
Dieu , et  comme  il  m’a  fait  à son  image. 

Au  reste,  ayant  une  fois  troové  en  mot-même, 
et  dans  une  seule  de  mes  actions,  ce  principe  de 
liberté  ; je  conclus  qü’il  se  trauve  dans  tbntes  les 
actions,  même  dans  celtes  où  je  sois  pluspm- 
sionné  ; quoique  la  passion  qui  me  trouble  ne  me 
permette  pas  peut-être  de  l’y  apercevoir  d’a- 
bord si  clairement. 

Aussi  Tob-je  que  tons  les  hommes  sentent  en 
eux  cette  liberté.  Tontes  les  languea  ontdcsmols 
et  des  façons  de  parler  très  claires  et  très  pré- 
cises pour  l’expliquer  i tous  distinguent  ce  qui  ed 
en  nous,  ce  qui  est  en  notre  pouvoir,  ce  qui  ert 
remis  à notre  choix,  d’avee  ce  qui  ne  Test  pas; 
et  ceux  qui  nient  la  liberté,  ne  disent  fpaki 
qu’ils  u’enteodent  pas  ces  mots,  mais  ils  diamt 
que  la  chose  qu’on  veut  signifier  par  là  n’exnte 
pas. 

C’est  sur  cela  que  je  fondé  l’évidence  du  rai- 
sonnemeot  qui  nous  démontre  notre  liberté. 
Car  nous  avons  une  idée  très  claire,  et  une 
^tioù  très  dbtfUcte  de  là  Nbertédoiit  nous  par- 
lons t d'ciù  fl  s’ensuH;  qiie  cette  ontion  est  très 
véritable,  et  par  éômdquentqnela  çfaoaeqnVik 
inspi^iditè  est  très  dertàiie.  Et  nom  n*avonà  pai 
seulement  Tidée  de  U souvmine  liberté  do 
Dieu , qui  eoMMe  m sem  indépèndaiiee 'âbiélae , 
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d’une  liberté,  qui  ne  peut  convenir  nécessaires-;  comme , par  eiemple,  si  nous  au- 

qq'à  la  créature;  puisque  npos  cpnnoîssons  dai>  rons  un  jour  à mourir  ; en  cela  nous  nous  lais- 

Rment  que  nous  pouvons  choisir  si  mal,  que  sons  entraîner  au  cours  naturel  et  inévitable  des 

Dons  commettrons  une  faute  : ce  qui  ne  peut  choses  : et  nous  en  userions  de  même  à l’égard 

eonvenir  qu’à  la  créature.  U n’y  a personne  de  tous  les  objets  qui  se  présentent , si  nous  ne 

ipii  ne  conçoive  qu’il  feroit  un  crime  exécrable  connoissions  distinctement  qu’il  y a des  choses  à 

d’écer  la  vie  à son  bienfaiteur,  et  encore  plus  quoi  nous  devons  aviser,  parce  que  nous  y de 

à son  propre  père.  Tous  les  jours  nous  recon-  vons  agir  et  nous  y déterminer  par  notre  choix. 

DoinoiiaeDimos'mémes  que  noos  faisons  quelque  De  là  je  conclus  que  nous  sommes  libres  à 

fanie,  dont  nous  avons  de  la  douleur  : et  qui-  l’égard  de  tous  les  sujets  sur  lesquels  nous  pou- 

conque  y voudra  penser  de  bonne  foi , verra  vons  douter  et  délibérer.  C’est  pourquoi  nous 

dairemeot  qu’il  met  grande  différence  entre  la  sommes  libres,  même  à l’égard  du  bien  véritable, 

doolenr  que  lui  causeune  colique,  ou  la  fâcherie  qui  est  la  vertu,  parce  que,  quelque  bien  que 

que  lui  donne  quelque  perte  de  ses  biens,  et  nous  y voyions  selon  la  raison,  nous  ne  Sentons 

quelque  défaut  naturel  de  sa  personne;  et  cette  pas  toujours  un  plaisir  actuel  en  la  suivant  ; et 

antre  sorte  de  douleur  qu’on  appelle  se  repentir,  que  par  conséquent , toute  l’idée  que  nous  avons 

Car  cette  dernière  mpèce  de  douleur  nous  vient  du  bien  ne  s’y  trouve  pas  : de  sorte  que  nous  ne 

4a  l’idée  d’un  mal  qui  n’est  pas  inévitable,  et  pouvons  être  nécessairement  et  absolument  dé- 

qninenous  arrive  que  par  notre  faute  : ce  qui  tenninés  à aimer  un  certain  objet,  si  le  bien 

BOUS  fait  entendre*  que  nous  sommes  libres  à essentiel  qui  est  Dieu  ne  nous  paroît  en  lui- 

noas  déterminer  d’un  côté  plutôt  que  d’un  autre  ; même. 

et  que  si  nous  prenons  un  mauvais  parti,  nous  En  ce  cas  seulement,  nous  cesserons  de  coq- 
devons  nous  l’imputer  à nous-mêmes.  sulter  et  de  choisir  : mais  à l’égard  de  tous  les 

11  n’y  a personne  qui  ne  remarque  la  diffé-  biens  particuliers , et  même  du  bien  suprême 
rence  qu’il  y a entre  l’aversion  que  nous  avons  connu  imparfaitement,  conune  nous  le  connols- 

pour  certains  défauts  naturels  des  hommes,  et  le  sons  en  cette  vie , nous  avons  la  liberté  de  notre 

blâme  que  nous  donnons  à leurs  mauvaises  ac-  choix;  et  jamais  nous  ne  la  perdrons,  tant  que 
tîoos.  On  voit  aussi  que  c’est  autre  chose  de  pri-  nous  serons  en  état  de  balancer  un  bien  avec 

ler  un  homme  comme  bien  composé,  que  de  l’autre,  parce  que  notre  volonté  trouvant  par- 

louer  une  action  humaine  comme  bien  faite  : car  tout  une  idée  de  son  objet , c’est-à-dire  la  raison 

le  premier  peut  convenir  à une  pierrerie  et  à un  du  bien , aura  toujours  à choisir  entre  les  uns 

inimal  , ans8i  bien  qu’à  un  homme;  elle  second  et  les  autres,  sans  que  son  objet  la  puisse  déter- 

ae  peut  convenir  qu’à  celui  qu’on  reconnoit  miner  tout  seul. . 

libre,  tpû  se  peut  par  là  rendre  digne  et  de  Ainsi,  nous  avons  des  idées  très  claires,  non- 
hiâme  et  de  Ibuange,  en  usant  bien  ou  mal  de  seulement  de  notre  liberté , mais  encore  de  toutes 
la  liberté.  les  choses  qui  la  doivent  suivre.  Car  non-seu- 

On  remarque  aussi  facilement  qu’il  y a de  la  lement  nous  entendons  ce  que  c’est  que  choisir 

différence  entre  frapper  un  cheval  qui  a fait  librement  ; mais  nous  entendons  encore  que 

BB  faux  pas,  parce  que  l’expérience  fait  voir  celui  qui  peut  choisir,  s’il  ne  voit  pas  tout  d’a- 

qoe  cela  sert  à le  redresser;  et  à châtier  un  bord,  doit  délibérer,  et  qu’il  fait  mal  s’il  ne  dé- 

bomme  qui  a failli , parce  qu’on  veut  lui  faire  libère  ; et  qu’il  fait  encore  plus  mal , si , après 

QOWM^tresa  faute  pour  le  corriger,  ouse  servir  de  avoir  consulté,  il  prend  un  mauvais  parti;  et 

loi  pour  donner  exemple  aux  autres  : et  quoique  que  par  là  il  mérite  et  le  blâme  et  le  châtiment  : 

les  hommes  grossiers  frappent  quelquefois  un  comme , au  contraire , il  mérite , s'il  use  bien  de 

cheval  avec  un  sentiment  à peu  près  semblable  à sa  liberté , et  la  lopange  et  la  récompense  de  son 

celui  qu’ils  ont  en  frappant  leur  valet  , il  n’y  a bon  choix.  Par  conséquent,  nous  avons  des  idées 

pcmmiiequifpensantsérieusementàcequ'ilfait,  très  claires  de  plusieurs  choses  qui  ne  peuvent 

puitte  attribuer  une  faute  ou  un  crime  à un  convenir  qu’à  un  être  libre  : et  il  y en  a parmi 

antre  qu’à  celui  à qui  il  attribue  une  liberté.  celles-là  que  nous  ne  pouvons  attribuer  qu’à  on 

Outre  cela,  l’obligation  que  nous  croyons  tous  être  capable  de  faillir  : et  nous  trouvons  tout 
gvoür,  de  consulter  en  nous-mêmes  si  nous  ferons  cela  si  clairement  en  noos-mêmes , que  nous  ne 
me  dMise  plutôt  que  l’autre , nous  est  une  preuve  pouvons  non  plus  douter  de  notre  liberté  que  de 

certaine  de  la  liberté  de  notre  choix.  Car  nous  ne  notre  être. 

cnosuttoos  point  sur  les  choses  que  nous  croyons  Nous  voyons  donc  l’existence  de  la  liberté , en 


.. 
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cequ’îl  faut  admettre  nécessairement  qu*il  y a qne  Bien  ordonne  de' nos  actions , et  goüTenie 

des  êtres  connoissanis  qui  ne  peuvent  être  pr^i-  notre  liberté,  en  la  conduisant  eertaineineiit 

sèment  déterminés  par  leurs  objets , mais  qui  doi-  aux  fins  qu'il  s’est  proposées  ; ou  s’il  faut  penser, 

vent  s’y  porter  par  leur  propre  choix.  Nous  au  contraire , que , dès  qu’il  a fait  une  créature 

trouvons  en  même  temps  que  le  premier  Libre  libre,  il  la  laisse  aller  où  elle  veut, sans  pren- 

c’est  Dieu , parce  qu’il  poss^e  en  lui-même  tout  dre  autre  part  en  sa  conduite , que  de  la  técm- 


son  bien;  et  n’ayant  besoin  d’aucun  des  êtres 
qu’il  fait,  il  n’est  porté  à les  faire,  ni  à faire 
qu’ils  soient  de  telle  façon , que  par  la  seule  vo- 
lonté indépendante.  Et  noos  trouvons , en  second 
lieu , que  nous  sommes  libres  aussi  ; parce  que 
les  objets  qui  nous  sont  proposés  ne  nous  empor- 
tent pas  tous  seuls  par  eux-mêmes , et  que  nous 
demeurerions  à leur  égard  sans  action , si  nous 
ne  pouvions  choisir. 

Nous  trouvons  encore  que  ce  premier  Libre 
ne  peut  jamais  ni  aimer,  ni  faire  autre  chose  que 
ce  qui  est  un  bien  véritable;  parce  qu’il  est  lui- 
même  par  son  essence  le  bien  essentiel , qui  in- 
flue le  bien  dans  tout  ce  qu’il  fait.  Et  nous  trou- 
vons , au  contraire , que  tous  les  êtres  libres  qu’il 
fait , pouvant  n’étre  pas,  sont  capables  de  faillir  ; 
parce  qu’étant  sortis  du  néant , ils  peuvent  aussi 
s’éloigner  de  la  perfection  de  leur  être.  De  sorte 
que  toute  créature  sortie  des  mains  de  Dieu  peut 
faire  bien  et  mal  ; jusqu’à  ce  que  Dieu  l’ayant 
menée , par  la  claire  vision  de  son  essence , à la 
source  même  du  bien , elle  soit  si  bien  possédée 
d’un  tel  objet,  qu’elle  ne  puisse  plus  désormais 
s’en  éloigner. 

Ainsi  nous  avons  connu  notre  liberté,  et  par 
une  expérience  certaine , et  par  un  raisonnement 
invincible.  Il  ne  reste  plus  qu’à  y ajouter  l’évi- 
dence de  la  révélation  divine,  à laquelle  ne 
désirant  pas  m’attacher  quant  à présent , je  me 
contenterai  de  dire  que  cette  persuasion  de  notre 
liberté  étant  commune  à tout  le  genre  humain , 
l'Ecriture , bien  loin  de  reprendre  un  sentiment 
si  universel , se  sert  au  contraire  de  toutes  les 
expressions  par  lesquelles  les  hommes  ont  accou- 
tumé d’exprimer  et  leur  liberté  et  toutes  ses 
suites;  et  en  parle , non  de  la  manière  doht  elle 
use  en  nous  obligeant  de  croire  les  mystères  qui 
nous  sont  cachés , mab  toujours  comme  d’une 
chose  que  nous  sentons  en  nous  - mêmes , aussi 
bien  que  nos  raisonnements  et  nos  pensto. 

CHAPITRE  III. 

Que  nous  eonnofêéone  naturellement  çrtis  Dieu 
gouverne  notre  liberté^  et  ordonne  de  nas 
aelions. 

Sur  cela  il  s’élève  une  seconde  question , savoir, 
nous  devons  croire , selon  la  rahounatqrafle, 


penser  si  elle  fait  bien , ou  de  la  punir  si  db 
fait  mal. 

Mais  la  notion  que  nous  avons  de  Dieu  ré- 
sbte  à ce  dernier  sentiment.  Car  nous  concevont 
Dieu  comme  un  être  qui  sait  tout,  qui prévôit 
tout , qui  pourvoit  à tout , qui  gouverne  tout , 
qui  fait  ce  qu’il  veut  de  ses  créatures,  et  à qui 
se  doivent  rapporter  toiis  les  événements  du 
monde.  Que  si  les  créatures  libres  ne  sont  pas 
comprbes  dans  cet  ordre  de  la  Providence  di- 
vine , on  lui  ôte  la  conduite  de  ce  qu’il  y a de 
plus  excellent  dans  l’ uni  vers,  c’est-à-dire  des 
créatures  intelligentes.  11  n’y  a rien  de  plus  ab- 
surde que  de  dire  qu’il  ne  se  mêle  point  du  gou- 
vernement des  peuples , de  l’établissement  ni  de 
la  ruine  des  états,  comment  ils  sont  gouvernés, 
par  queb  princes  et  par  quelles  lois  : toutes  les- 
quelles choses  s’exécutant  par  la  iiberté  des 
hommes,  si  elle  n’est  en  la  main  de  Dieu , en 
sorte  qu’il  ait  des  moyens  certains  de  la  tourner 
où  il  lui  plaît,  il  s’ensuit  que  Bien  n’a  point  de 
part  en  tous  ces  événements , et  que  cette  partie 
du  monde  est  entièrement  indépendante. 

Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  la  créature  libre 
est  dépendante  de  Dieu,  premièrement,  eh  ce 
qu’elle  est;  2.®  en  ce  qu’elle  est  libre;  3.**  en  ce 
que , selon  l’usage  qu’elle  fait  de  sa  liberté,  elle 
est  heureuse  ou  malheureuse  ; car  il  ne  faut  pas 
seulement  que  quelques  effets  soient  rapporté  à 
la  volonté  de  Dieu: mab,  comme  elle  est  la 
cause  universelle  de  tout  ce  qui  est,  il  faut  qne 
tout  ce  qui  est,  en  quelque  manière  qu’il  soit, 
vienne  de  loi  ; et  il  faut  par  conséquent  que 
l’usage  de  la  liberté , avec  tous  les  effets  qui  en 
dépendent , soit  comprb  dans  l’ordre  de  sa  pro- 
vidence : autrement  on  établit  une  sorte  d’indé- 
pendance dans  la  créature,  et  on  y reconntdt  vn 
certain  ordre  dont  Dieu  n’est  point  première 
cause. 

Et  on  ne  sauve  point  la  souveraineté  de  Dieu, 
en  disant  que  c’est  lui-même  qui  a voulu  ceCle 
indépendance  de  la  liberté  humaine  ; car  II  est  de 
la  nature  d’une  souveraineté  aussi  univeraelle  et 
aussi  absolue  que  celle  de  Dieu , que  niflle  partie 
de  ce  qui  est  ne  lui  puisse  être  soustraite , ou 
exemptée,  en  quelque  façon  que  ce  soft,  de  sa 
direction  : et  avec  la  même  rabon  qu’on  dit  que 
Dieu,  ayant  fait  un  certain  genr^  de  eréanires» 
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hilaiiM  90  gûUTenier  eUes-mèmes,  sans  9*en 
iDélcr,  on  poorroit  dire  encore  que  les  ayant 
créées^  Q lêf  laisse  se  conserver;  ou  qu’ayant 
l«t  la  matière,  il  la  laisse  mouvoir  et  arranger 
an  gré  de  quelque  autre. 

Cette  fausse  imagination  est  détruite  par  la 
daire  notion  qu’on  a de  Dieu;  parce  qu’elle  nous 
faitconooitre  que,  comme  il  ne  se  peut  rien  ôter 
de  ee  qui  fait  la  perfection  de  l’étre  divin , il 
ne  se  peut  aussi  rien  ôter  à la  créature  de  ce 
qui  fait  la  dépendance  de  l’être  créé. 

Mais  ne  pourroit-<on  pas  dire  que  cette  dépen- 
dance de  l’être  créé  se  doit  entendre  seulement 
des  choses  mêmes  qui  sont,  et  non  pas  des  modes 
on  des  façons  d’étre?  Nullement  : car  les  façons 
d’êliB,  en  ce  qu’elles  tiennent  de  l’être,  puis- 
qu’en  effet  elles  sont  à leur  manière,  doivent 
nécessairement  venir  du  premier  Etre.  Par 
exemple , qu’un  corps  soit  d’une  telle  figure , et 
dans  une  telle  situation , cela  sans  doute  appar- 
tient à l’être;  car  il  est'  vrai  qu’il  est  ainsi  dis- 
posé : et  cette  disposition  étant  en  lui  qudque 
chose  de  véritable  et  de  réel , elle  doit  avoir  pour 
première  cause  la  cause  universelle  de  tout  ce 
qui  est  Et  quand  on  dit  que  Dieu  est  la  cause  de 
tout  ce  qui  est,  s’il  falloit  restreindre  la  propo- 
sition aux  seules  substances,  sans  y comprendre 
les  manières  d’étre , il  faudroit  dire  qu’à  la  vérité 
les  corps  viennent  de  lui,  mais  non  leurs  mou- 
vements, ni  leors  assemblages,  ni  leurs  divers 
arrangements,  qui  font  néanmoins  tout  Tordre 
du  monde.  Que  s’il  faut  qu’il  soit  l’auteur  de 
l’assemblage  et  de  l’arrangement  de  certains 
corps  qui  font  les  astres  et  les  éléments,  com- 
ment peut-on  penser  qu’il  ne  faille  pas  rapporter 
au  même  principe  l’assemblage  et  l’arrangement 
qui  se  voit  parmi  les  hommes  ; c’est-à-dire , leurs 
sociétés , leurs  républiques , et  leur  mutuelle  dé- 
pendance, ou  consiste  tout  Tordre  des  choses 
humaines?  Ainsi  la  raison  fait  voir  que  non- 

seulement  tout  être  subsistant,  mais  tout  Tordre 

* • 

des  êtres  subsistants,  doit  venir  de  Dieu;  et  à 
plus  forte  raison  que  Tordre  des  choses  humaines 
diit  sortir  de  là  : puisque  les  créatures  libres  étant 
sans  aucun  doute  la  plus  noble  portion  de  Tu- 
nlvcrs,  elles  sont  par  conséquent  les  plus  dignes 
que  Dieu  les  gouverne. 

Bd  effet,  tout  homme  qui  reconnoltra  qu’il  y a 
un  Dieu  infiniment  bon , reconnoltra,  en  même 
temps,  que  les  lob,  la  paix  publique,  la  bonne 
cooduite,  et  le  bon  ordre  des  choses  humaines 
doivent  venir  de  ce  principe.  Car  comme,  parmi 
les  hommes.  Il  n’y  a rien  de  meilleur  que  ces 
♦ç|iOSCS|  il  n’y  a rien,  par  conséquent,  qui  marque 
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mieux  la  main  de  celui  qui  est  le  bien  par  ex-* 
cellence.  Puis  donc  que  toutes  ces  choses  s’éta- 
blissent par  la  volonté  des  hommes , et  qu’elles 
sont  le  sujet  ordinaire  sur  lequel  ils  exercent 
leur  liberté;  si  on  n’avoue  que  Dieu  la  dirige  à 
la  fin  qui  lui  plaît,  on  sera  forcé  de  dire  qu’en 
même  temps  qu’il  nous  a faits  libres,  il  s’est 
ôté  le  moyen  de  faire  de  si  grands  biens  au 
genre  humain  ; et  que  .loin  qu’il  faille  penser 
que  des  choses  si  excellentes  puissent  être  appe- 
lées des  bienfaits  divins,  on  doit  penser,  au  con- 
traire , qu’il  n’est  pas  possible  que  Dieu  nous  les 
donne. 

Car  ce  n’est  pas  les  donner  d’une  manière 
digne  delui,  que  de  ne  pouvoir  pas  s’assurer 
qu’elles  seront  quand  il  voudra  : il  faut  donc 
qu’il  soit  assuré  qu’en  les  voulant  donner  aux 
peuples  et  aux  nations,  il  saura  faire  servir  à 
ses  volontés  les  hommes  par  qui  il  les  veut  don- 
ner; et  par  conséquent  que  leur  liberté  sera 
conduite  certainement  à Teffet  qu’il  en  prétend  ; 
puisque  ce  n’est  pas  dans  le  projet,  mab  dans 
l’effet  même , que  consbte  Je  bien  de  toutes  ces 
choses. 

Ce  seroit  une  mauvaise  réponse  de  dire  que 
Dieu  pourroit  s’assurer  des  hommes  en  leur  ôtant 
la  liberté  qu’il  leur  a donnée.  Car  c’est  le  faire 
contraire  à lui-même,  que  de  dire  qu’il  ait  mis 
en  Thomme,  quand  il  Ta  fait  libre,  un  obstacle 
étemel  à ses  desseins,  et  un  obstacle  si  grand , 
qu’il  n’aura  aucun  moyen  de  le  vaincre , qu’en 
détruisant  ses  premiers  conseils,  et  en  retirant 
ses  premiers  dons.  Joint  que,  si  on  ôte  aux 
hommes  leur  liberté  dans  les  choses  dont  nous 
venons  de  parler,  qui  en  font  l’exercice  le  plus 
naturel , elle  ne  trouvera  désormais  aucune  place 
dans  la  vie  humaine;  et  1^  expériences  que  nous 
en  faisons  seront  toutes  vaines  : ce  qui  nous  a 
paru  insoutenable. 

Que  si  tant  de  bons  effets,  qui  s’accomplissent 
par  la  liberté  des  hommes , se  rapportent  toutefois 
. si  vbiblement  à la  volonté  de  Dieu  ; il  faut  croire 
que  tout  Tordre  des  choses  humaines  est  comprb 
dans  celui  des  décrets  divins.  Et  loin  de  s’imagi- 
ner que  Dieu  ait  donné  la  liberté  aux  créatures 
raisonnables  pour  les  mettre  hors  de  sa  main  ; 
on  doit  juger,  an  contraire,  qu’en  créant  la  liberté 
même , il  s’est  réservé  des  moyens  certains  pour 
la  conduire  où  il  loi  plaît. 

Autrement  on  lui  ôte  ce  que  personne  de  ceux 
qui  le  connobsent  tant  soit  peu  ne  lui  veut  ôter  ; 
car  personne  sans  doute  ne  lui  veut  ôter  les  châ- 
timents et  les  récompenses,  ou  des  peuples  en- 
tiers , ou  des  particttlters  : e^  cependant  ees 
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choses  s’exerçant  ou  s’exécutant  ordinairement  dessus  de  lui , qui  puisse  kd  faire  oaniMMe 
sur  les  hommes  par  les  hommes  mêmes , on  les  quelque  chose.  H n'est  pas  Aaofns  assuré  que  tas 
ôte  clairement  à Dieu;  à moins  qu’on  ne  laisse  choses  ne  peuvent  faire  aucune  impression  sur 
en  sa  main  la  liberté  de  l’homme,  pour  l’attirer  lui,  ni  produire  en  lui  aucun  effet.  Reste  donc 
où  il  veut  par  les  moyens  qui  lui  sont  connus.  qu’il  les  connoisse  à cause  qu’il  en  est  ranteur; 

Bien  plus , sans  cela  on  ôte  à Dieu  la  prescience  de  sorte  qu’il  ne  Terra  pas  dans  la  créature  ce 

des  choses  humaines.  En  effet,  si  on  reconnolt  qu'il  n’y  aura  pas  mis  : et  s’il  n'a  rien  en  Ini- 
que Dieu , ayant  des  moyens  certains  de  s’assu-  même  par  où  il  puisse  causer  en  nous  les  voloutés 

rer  des  Tolontés  libres,  résout  à quoi  il  les  veut  libres,  il  ne  les  verra  pas  quand  elles  seront, 
porter  ; on  n’a  point  de  peine  à entendre  sa  près-  bien  loin  de  les  prévoir  avant  qu’elles  soient, 

cience  éternelle , puisqu’on  ne  peut  douter  qu’il  II  ne  sert  de  rien , pour  expliquer  la  près- 
ne  connoisse  et  ce  qu’il  veut  dès  rétemité , et  ce  cience , de  mettre  un  concours  gén^l  de  Dieu 
qu’il  doit  faire  dans  le  temps.  C’est  la  raison  que  dont  l’action  et  l’effet  soient  déterminés  par  noue 

rend  saint  Augustin  de  là'  prescience  divine  : choix.  Car  ni  le  concours  ainsi  entenda , ni  la 

Novit  procul  dubio  quœ  fuerat  ipse  facturus,  volonté  de  le  donner,  n'ont  rien  dedétemÜDé;et 

Mais  si  on  suppose,  au  contraire , que  Dieu  at-  par  conséquent  ne  servent  de  rien  è faire  en- 
tend simplement  quel  sera  Févénement  des  tendre  comme  Dien  connolt  les  choses  pirttaih 

choses  humaines,  sans  s'en  mêler,  on  ne  sait  lières;de  sorte  que,  pour  fonder  la  prescience 

plus  où  il  les  peut  voir  dès  l’éternité , puisqu’elles  universelle  de  Dieu,,  il  faut,  lui  donner  des 

ne  sont  encore  ni  en  elles-mêmes,  ni  dans  la  moyens  certains , parlesqueb  il  puisse  toorner 

volonté  des  hommes,  et  encore  moins  dans  la  notre  volonté  à tous  les  effets  particuliers qa'ii 

volonté  divine , dans  les  décrets  de  laquelle  on  loi  plaira  d’ordonner, 

ne  veut  pas  qu’elles  soient  comprises.  Et  pour  Que  si,  pour  combattre  le  principe,  que  Dien 
démontrer  cette  vérité  par  un  principe  plus  es-  ne  connolt  qne  ce  qu’il  opéré , on  oljecte  (pffl 

sentici  à la  nature  divine , je  dis  qu'étant  impos-  s’ensuivroit  de  là , que  le  péché  lui  seroit  inconim, 

sible  que  Dieu  emprunte  rien  du  dehors,  il  ne  puisqu’il  n’en  est  point  là  cause;  il  ne  faut  qoe 

peut  avoir  besoin  que  de  lui-même , pour  con-  se  souvenir  que  le  mal  n’est  point  un  être , mih 

noUre  tout  ce  qu’il  connolt.  D’où  il  s’ensuit  un  défaut  ; qu’il  n’a  point  par  ' conséquent  de 

qu’il  faut  qu’il  voie  tout , ou  dans  son  essence , cause  efficiente , et  ne  peut  venir  que  d’une  dise, 

on  dans  ses  décrets  étemels  ; et  en  un  mot  qu’il  qui , étant  tirée  du  néant , soit  par  là  sirjetté  à 

ne  peut  connoître  que  ce  qu’il  est,  ou  ce  qu’il  faillir.  Au  reste,  on  voit  clairement  que  Dieu, 

opère  par  quelque  moyen  que  ce  soit.  Que  si  sachant  la  mesure  et  la  quantité  du  bien  qu’Q 

on  supposoit  dans  le  monde  quelque  substance , met  dans  sa  créature , connolt  le  mal  où  il  voit 

ou  quelque  qualité , ou  quelque  action  dont  que  manque  ce  bien  ; comme  il  connoltroit  QQ 

Dieu  ne  fût  pas  l’auteur,  elle  ne  seroit  en  aucune  vide  dans  la  nature,  en  connoissant  jusqu'où 

sorte  l’objet  de  sa  connoissance  ; et  non -seule-  tous  les  corps  s’étendent, 

ment  il  ne  pourroit  point  la  prévoir,  mais  il  ne  Et  quand  on  seroit  en  peine  d’où  vient  le  mal, 
pourvoit  pas  la  voir  quand  elle  seroit  réeUement  on  ne  peut  douter,  du  moins , que  loiit  le  bien 

existante.  Car  le  rapport  de  cause  à effet  étant  le  et  toute  la  perfection  qui  se  trouve  dans  la  créa- 

fondement  essentiel  de  toute  la  communication  ture,  ne  vienne  de  Dieu.  Car  il  est  leseuverani 

qu’on  peut  concevoir  entre  Dieu  et  la  créature , bien , de  qui  tout  bien  prend  son  origine.  Ainsi  le 

tout  ce  qu’on  supposera  que  Dieu  ne  fait  pas,  bon  usage  du  libre  arbitre  étant  le  plus  gru^ 

demeurera  éternellement  sans  aucune  corres-  bien,  et  la  dernière  perfection  delà créatora rai- 

pondance  avec  lai , et  n’en  sera  connu  en  aucune  sonnable , cela  doit  par  conséquent  venir  de  Btea< 

sorte.  En  effet,  quelque  connoissant  que  soit  un  Autrement  on  pourroit  dire  que  ttoosnmaa- 

être , un  objet  même  existant  n’en  est  connu  que  rions  faits  meilleurs  et  plus  parfaits  que  Dienlie 

par  l’une  de  ces  manières  : ou  parce  que  cet  ol^et  nous  auroit  faits , et  que  nous  nous  donnerians  à 

fait  quelque  impression  sur  lui  ; ou  parce  qu’il  a nous-mêmes  quelque  chose  qui- vaut  miénx  qœ 

fait  cet  objet  ; ou  parce  que  celui  qui  l’a  fait , lui  l’être , paisipfil  vaut  mieux  pour  la  créatnreiti- 

en  donne  la  connoissance.  Car  11  faut  établir  la  sonnable,  qu’elle  ne  soit  point  du  tout,  que  (ta 

correspondance  entre  la  chose  connue  et  la  chose  ne  pas  user  de  son  libre  arbitre , selon  la  rttaoo 

connoissante  ; sans  quoi  elles  seront , à l’égard  * et  la  loi  de  Dieu. 

l’une  de  l’autre , comme  n’étant  point  du  tout.  Et  si  l’on  dit  qoe  cette  perfection , qui  vient  à 
Maintenant  U est  certain  que  Dien  n’a  rien  au-  la  créature  raisonnable  par  le  bou  usage  de'si 


Ubertéf  n’est  qu’une  perfection  morale,  qui  par 
conséquent  n’égale  pas  )a  perfection  physique  de 
Tétrc , il  faut  songer  que  ce  bien,  moral  est  la  vé- 
ritable perfection  de  la  nature  de  l’homme,  et 
q|9e  cette  perfection  est  tellement  ^ésirablè,  que 
rbomjne  la  doit  souhaiter  plus  que  l’étre  même. 
De  sorte  qu’on  ne  peut  rien  penwr  de  moins 
raisonnable,  que  d’attribuer  à Pieu  ce  qui  vaut 
le  moins,  c’est-à-dire  l’être,  en  lui  ôtant  ce  qui 
Tant  le  plus , c’est-à-dire  le  bien  être  et  le  bien 
rine. 

Que  si  on  est  obligé  d’attribuçr  à Dieu  le  bien 
dont  la  créature  peut  abuser,  c’est-à-dire  la  li- 
berté , à plus  forte  raison  doit-on  lui  attribuer  le 
ix»  usage  du  libre  arbitre , qui  est  un  bien  si 
grand  et  si  pur,  qu’on  ne  peut  jamais  en  user 
mal , puisqu’il  est  essentiellement  le  bon  usage 
de  soi-même  et  de  toutes  choses. 

Ainsi , on  ne  peut  nier  que  Dieu , en  créant  la 
oéiture  raisonnable,  n’ait  réservé , dans  la  plé- 
uUide  de  sa  science  et  de  sa  puissance,  des 
moyens  certains  pour  la  conduire  aux  fins  qu’il 
a résolues,  sans  lui  ôter  la  liberté  qu’il  lui  a 
donnée.  £t  il  semble  que  ce  sentiment  n’est  pas 
moins  gravé  dans  l’esprit  des  hommes,  que  celui 
de  leur  liberté;  puisqu’ils  comprennent,  dans 
les  vœux  qu’ils  font , et  dans  les  actions  de  grâces 
qu'ils  rendent  à la  Divinité , plusieurs  choses  qui 
ne  leur  arrivent  que  par  leur  liberté  ou  celle 
des  autres,  fls  attribuent  aussi  à la  justice  divine 
plusieurs  événements  qui  ne  s’accomplissent 
que  par  les  conseils  humains.  Id  $cio,  dit  ce 
jeune  homme  dans  le  Poète  comique,  daoa  tnihi 
satis  \%fen$o»  qui  tibi  auictUtaverim,  Ce  lan- 
gage, si  commun  dans  les  comédies  et  dans 
les  histoires,  fait  voir  que  c’est  le  sentiment  du 
genre  humain,  que  ce  qui  se  fait  le  plus  libre- 
ment par  les  hommes , est  dirigé  par  les  ordres 
secrets  de  la  divine  Providence. 

Mais  si  ce  sentiment  n’est  pas  assez  clair  ni 
assez  développé  dans  les  écrits  des  auteurs  pro- 
fanes, il  est  expliqué  nettement  dans  les  saintes 
Ecritures,  où  on  peut  remarquer,  presque  à 
chaque  page , que  les  conseils  des  hommes  sont 
aUribués  à la  volonté  de  Dieu,  en  mêmes  termes 
que  les  antres  événements  du  monde  ; ce  qne  je 
remets  à considérer  à un  autre  temps.  Pour  main- 
lenant  je  conclus,  que  deux  choses  nous  sont 
éîidentes  par  la  seule  raison  naturelle  : l’une , 
que  nous  sommes  in>res , au  sens  dont  il  s’agit 
entre  noos  : l’autre,  que  les  actions  de  qotie. li- 
berté sont  comprises  dans  les  décrets  de  la  divine 
Providence , et  qu'elle  a des  moyens  certains  de 
les  conduire  à ses  fins. 
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Que  la  raiion  seule  nous  oblige  d croire  ee$ 
ûisuit  vérins,  quand  même  nous  ne  potir- 
rioiM  ffoueèf*  le  moyen  de  les  accorder  en- 
semble. 

Rien  ne  peut  nous  fatee  douter  de  ces  deux 
importantes  vérités,  parce  qu’elles  sont  éta- 
blies l’une  et  l’autre  par  des  raisons  qïie  nous 
ne  pouvons  contredire.  Car  quiconque  connoit 
pieu , ne  peut  douter  que  sa  providence , aussi 
bien  que  sa  presci^ce,  ne  s’étende  à tout;  et 
quiconque  fera  un  peu  de  réflexion  sur  lui- 
même,  connoitra  sa  liberté  avec  une  telle  évi- 
dence, que  rien  pe  pourra  obscurcir  l’idée  et  le 
sentiment  qu’iten  a;  et  on  verra  clairement  que 
deux  choses,  qui  sont  établies  sur  des  raisons  si 
nécessaires , ne  peuvent  se  détruire  l’une  l’autre. 
Car  la  vérité  ne  détruit  point  la  vérité:  et  quoi- 
qu’il se  pût  bien  faire  que  nous  ne  sussions  pas 
trouver  les  moyens  d’accorder  ces  choses,  oe 
que  nous  ne  connoltrions  pas,  dans  une  matière 
si  haute,  ne  devroit  point  aflbiblir  en  nous  ce 
que  nous  en  connoissons  si  certainement. 

En  effet,  si  nous  avions  à détruire  ou  la  liberté 
par  la  providence , ou  la  providence  par  la 
liberté,  nous  ne  saurions  par  où  commencer, 
tant  ces  deux  choses  sont  nécessaires,  et  tant 
sont  évidentes  ét  indubitables  les  idées  que  nous 
en  avons.  Car  s’il  semble  que  la  raison  nous 
fasse  paroi tre  plus  nécessaire  ce  que  nous  avons 
attribué  à Dieu , nous  avons  plus  d’expérience 
de  ce  que  nous  avons  attribué  à l’homme  : de 
sorte  que,  toutes  choses  bien  considérées,  ces 
deux  vérités  doiveni  passer  pour  également  in- 
contestables. 

Donc,  au  lieu  de  les  détruire  l’une  par  l’autre, 
nous  devons  si  bien  conduire  nos  pensées,  que 
rien  n'obscurcisse  l’idée  très  distincte  que  nous 
avons  de  chacune  d’elles.  Et  il  ne  faudroit  pas 
s’étonner  que  nous  ne  sussions  peut-être  pas  si 
bien  les  coneflier  ensemble.  Car  cela  viendrait 
de  oe  que  nous  ne  saurions  pas  le  moyen  par 
lequel  Dieu  conduit  notre  liberté  : chose  qui  le 
regarde , et  non  pas  noos,  et  dont  il  a pu  se  réser- 
ver le  secret  sans  nous  faire  tort.  Car  il  suffit  que 
nous  sachions  oe  qoi  est  utile  à notre  conduite; 
et  nous  n’avons  rien  à désirer  pour  cela,  quand 
nous  savonsi  d’un  côté , que  nous  sommes  libres; 
et  de  l’aut^,  que  Dieu  sait  conduire  uotre 
liberté.  Car  l’un  de  ces  sentimenis  suffit  pour 
nous  faire  v^er  sur  nous-mêmes;  et  l’autre 
sqffit  aqssi  pour  nous  empêcher  de  nous  croire 
indépendants  du  premier  Etee,  par  quelque  en- 
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droit  que  ce  soit.  Et  si  nous  y prenons  garde, 
BOUS  trouYerons  que  toute  la  religion,  toute  la 
morale,  tous  les  actes  de  piété  et  de  vertu,  dépen- 
dent de  la  connoissance  de  ces  deux  vérités  prin- 
cipales, qui  sont  aussi  tellement  empreintes  dans 
notre  cœur , que  rien  ne  les  en  peut  arracher , 
qu’une  extrême  dépravation  de  notre  jugement. 

En  effet , si  on  pense  bien  aux  dispositions  oh 
les  hommes  sont  naturellement  sur  ces  deux 
vérités , on  verra  qu’ils  ne  trouvent  aucune  diffi- 
culté à les  avouer  séparément  ; mais  qu’ils  s’em- 
barrassent souvent  quand  ils  veulent  se  tour* 
monter  à les  concilier  ensemble.  Or  la  droite 
raison  leur  fait  voir,  qu’ils  devroient  plutôt  s’ap- 
pliquer au  soin  de  profîter  de  la  conhoissance  de 
l’une  et  de  l’autre,  qu'à  celui  de  les  accorder 
entre  elles.  Car  leur  obligation  essentielle  est  de 
profiter , pour  bien  vivre , des  connoissances  que 
Dieu  leur  donne , en  lui  laissant  ce  secret  de  sa 
conduite  : et  ils  doivent  tenir  à grande  grâce,  qu’il 
ait  tellement  imprimé  en  eux  ces  deux  vérités , 
qu’il  leur  soit  presque  impossible  d’en  effacer  en- 
tièrement les  idées.  Car  cet  homme , qui  nie  sa 
liberté,  ne  laissera  pas  à chaque  moment  de  con- 
sulter ce  qu’il  a à faire,  et  de  se  blâmer  lui-même 
s’il  fait  mal.  Et  pour  ce  qui  est  du  sentiment  de 
la  providence , nous  ne  le  perdrons  jamais,  tant 
que  nous  conserverons  celui  de  Dieu.  Toutes  les 
fois  que  nos  passions  nous  donneront  quelque 
relâche,  nous  reconnoîtrons,  au  fond  du  cœur, 
que  quelque  cause  supérieure  et  divine  préside 
aux  choses  humaines , en  prévoit  et  en  règle  les 
événements.  Noos  lui  rendrons  grâces  du  bien 
que  nous  ferons  ; nous  lui  demanderons  secours 
contre  nous-mêmes , pour  éviter  le  mal  que  nous 
pourrions  faire.  Et  encore  que  ces  sentiments 
n’aient  pas  été  assez  vifs  ni  assez  suivis  dans  les 
païens,  parce  que  la  connoissance  de  la  divinité  y 
étoit  fort  obscurcie  ; nous  y en  voyons  des  ves- 
tiges , qui  ne  nous  permettent  pas  d’ignorer  ce 
que  la  nature  nous  inspireroît,  si  elle  n’avoit  pas 
été  corrompue  par  les  mauvaises  coutumes. 

Tenons  donc  ces  deux  vérités  pour  indubi- 
tables, sans  en  pouvoir  jamais  être  détournés 
par  la  peine  que  nous  aurons  à les  concilier  en- 
sembfe.  Car  deux  choses  sont  données  à notre 
esprit  : de  juger,  et  de  suspendre  son  jugement, 
n doit  pratiquer  la  première  où  fl  voit  clair,  sans 
préjudice  de  la  suspension,  dont  il  doit  commen- 
cer d’user  seulement  où  la  lumière  lui  manque. 
Et  pour  aider  ceux  qui  ne  peuvent  pas  tenir  ce 
juste  milieu,  montrons-lenr , en  d’autres  ma- 
nières , que  souvent  des  choses  très  claires  sont 
embarrassées  de  difficultés  invincibles. 


n est  clair  que  tout  corps  est  fini,  nous  en 
voyons,  et  nous  en  touchons  les  bornes  certaines; 
cependant  nous  n’en  trouvons  plus , et  il  faut  que 
nous  allions  Jusqu'à  l’infin! , quand  nous  vou- 
lons en  désigner  toutes  les  parties.  Car  nous  ne 
trouverons  jamais  aucun  corps  qui  ne  soit 
étendu  ; et  nous  ne  trouverons  rien  d’étendu , où 
nous  ne  puissions  entendre  deux  parties  ; et  ces 
deux  parties  seront  encore  étendues  ; et  jamâb 
nous  ne  finirons , quand  nous  voudrons  les  sub- 
diviser par  la  pens^. 

Je  dis,  par  la  pensée , pour  faire  voir  que  U 
difficulté  que  je  propose  subsbteroit  toute  en- 
tière , quand  même  on  supposeroit , avec  quël- 
ques-uns , qu’un  corps  ne  peut  souffrir  en  effet 
aucune  division.  Car  sans  m’informer  à présent 
si  cela  se  peut  entendre  ou  non , toujours  ne 
peut-on  nier  que  la  grandeur  des  corps  n’est  pas 
renfermée  sous  de  certains  termes , non  plus  que 
sous  une  certaine  figure.  Il  ne  répugne  point  à 
un  corps  d’être  plus  grand  ou  plus  petit  qn’un 
autre;  et  comme  la  grandeur  peut  être  conçue 
s’augmenter  jusqu’à  l’infini , sans  détruire  la  rai- 
son du  corps , il  faut  juger  de  même  de  la  peti- 
tesse. Donc  un  corps  ne  peut  être  donné  si  petit , 
qu’il  ne  puisse  y en  avoir  d’autres  qu’il  surpas- 
sera de  moitié  ; et  cela  ira  jusqu’à  l’infini  : de 
sorte  que  tout  corps , si  petit  qu’il  soit , en  aura 
une  infinité  au-dessous  de  lui.  Que  s’il  ne  pént 
s’en  trouver  aucun  qui  ne  soit  de  moitié  plus 
grand  qu’un  autre , fl  pourra  aussi  y en  avoir  un 
qui  ne  sera  pas  plus  grand  que  cette  moitié;  et 
un  autre  qui  ne  sera  pas  plus  grand  que  la  moi- 
tié de  cette  moitié  ; et  cette  subdivision , dans  do 
bornes  si  resserrées,  ne  trouvera  jamais  de 
bornes.  Je  ne  sais  pas  si  quelqu’un  peut  entendre 
cette  infinité  dans  nn  corps  fini  ; mais  pour  moi 
j’avoue  que  cela  me  passe.  Que  si  ceux  qui  sou- 
tiennent l’indivisibilité  absolue  des  corps , disent 
que  c’est  pour  éviter  cet  inconvénient , qu’ils  re- 
jettent Toplnion  commune  de  la  divisibfllté  jus- 
qu’à l’infini;  et  qu’au  reste  cette  infinité  de 
parties  que  je  viens  de  remarquer  ne  les  doit 
point  embarrasser;  parce  qu’elle  ne  met  rien 
dans  la  chose  même,  n’étant  que  par  la  pensée  : 
je  les  prie  de  considérer  que  ces  divisions  et  sub- 
divisions, que  nous  venons  de  faire  par  la  pensée, 
allant , comme  fl  a été  dit , jusqu’à  l’infini , elles 
présupposent  nécessairement  une  infinité  véri- 
table dans  leur  sujet.  Car  enfin  toutes  ces  parties, 
que  j’assigne  par  la  pensée , sont  elles-mêmes 
comprises  comme  étendues  ; et  en  effet  il  se  peut 
trouver  un  corps  qui  n’aura  pas  plus  d’étendue 
qu’allai  en  ont  ; da  sorte  qu’on  ne  peut  ftier 
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qu’les  ne  faMnt  ie  même  elfel  dans  le  corps,  Tenten  même  temps  : etlemouvettêiilsefsiMnt 
que  si  elles  étoient  réellement  drr isibles.  par  la  même  impulsion,  et  tout  d'une  pièoe , sans 

Etméme,  pourdiremi  mot  de  cette  indivisi-  rien  briser , on  ne  peut  comprendre  ni  comment 

^té  prétendue,  j’avoue  que  noos  concevons  na-  une  partie  pourroit  s'arrêter,  pendant  que  Eaulre 

tarellràentqnetout  être,  et  par  conséquent  tom  se  meut  ; ni  comment  i'nnepeot  aller  plus  vite 

eorpsdoitavoirsônimîté,et  par  conséquent  son  queTautre,  si  toutes  ne  cessent  de  se  mouvoir, 

indtviduité.  Car  ce  qui  est  un  proprement  n’est  ou  si  elles  se  meuvent  et  se  reposent  en  mééw 

pasdivisible , et  jamais  ne  peut  être  deux.  Cela  temps;  ni  enfin  pourquoi  il  airive  que  l^impres- 

piroît  fort  évident  ; et  toutefois  quand  nous  cher-  sion  du  mouvemeut  soit  plus  forte  à la  partie  la 

dioos  cette  unité  dans  les  corps , nous  ne  savons  plus  éloignée  du  lieu  où  rébranlemeni  com- 

QÙ  1a  trouver.  Car  nous  y trouvons  toujours  deux  mence. 

]ûrtia  assignables  par  la  pensée,  que  nous  ne  Quand  on  pourroit  troui^er  la  raison  de  tontes 
pomroos  comprendre  être  en  effet  la  même  chose;  les  choses  que  je  viens  de  dire , et  le  moyen  oêr- 

paisque  nous  en  avons  des  idées  si  distinctes,  si  tain  de  les  expliquer;  toujours  est-il  véritable 

Dettes  et  si  précises,  que  nous  pourrions  même  que  plusieors  l’ignorent,  et  que  ceux  qui  pré- 

coDcevoir  un  corps  en  qui  nous  ne  eoncevrkms  tendroient  l’avoir  trouvé , ont  été  quelque  teasps 

dadnetement  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  ii  le  chercher.  Doutoient-ils  des  deux  vériûSs 

compris  dans  cette  partie.  Ainsi  nous  pouvons  qu’il  faut  id  concilier  ensemble , pendant  qu'ils 

bien  nous  forcer  nouo-mêmes  à appeler  ce  corps  ne  savoient  pas  encore  le  secret  de  les  conci- 

DD  d’une  parfaite  unité;  mais  nous  ne  pouvons  lier?  L’évidence  de  oes  vérités  ne  permet  pas 

comprendre  en  quoi  précisément  elle  consiste,  un  tel  doute.  On  volt  donc  que  ees  deux  vërM 

Itous  ne  laisserons  pas  toutefois,  si  nous  vou-  peuvent  être  claires  à notre  esprit , lors  même 

kms  bien  raisonner,  de  dire  qu’un  corps  est  un , qu’il  ne  peut  pas  les  concilier  ensemble, 

etde  dire  qu’il  est  fini  ; encore  que  noos  ne  puis-  Pour  passer  maintenant  du  corps  aux  opêra- 
sioos  nier  qu^il  ne  soit  possible  d’y  assigner  des  tiens  de  Tàme,  nous  savons  qu’une  pensée  est 

parties  toujouix  moindres , jusqu’à  l’infini.  Mais  véritable  quand  elle  est  conforme  à son  objet, 

apos  dirons,  en  même  temps,  que  ce  qui  fait  Par  exemple,  jeconuo»  au  vrai  la  haotearet 

en  cela  notre  enibarras,  c’est  qo'eneore  que  noos  la  longueur  d’un  portique , lorsque  je  rimagilie 

coDDoissions  clairement  qu’il  y a des  corps  éten-  telle  qu’elle  est  ; et  je  ne  puis  i’imagiper  telle 

dns;  il  ne  nousest  pasÀMinédeconnoitrepéé-  qu’elle  est,  sans  avoir  une  idée  qui  ivi  soit 

cisément  toute  la  raison  de  Tétendue,  ni  quelle  conforme;  jusque-là  qu’on  connùitrsil la  vérité 

sorte  d’unité  convient  au  corps  ; et  encore  moins  de  l’objet,  en  connoissant  la  pensée  qui  le  vo- 
ce qu’opèfê  en  eux  celte  infinité  que  nous  y présente.  Par  exemple,  on  coinioitroit  la  forme 

froovonspar  desraisOns  si  certaines,  sans  toute-  et  la  disposition  d’une  maison  dans  la  pensée  de 
fou  pouvoir  dire  comment  elle  y est.  l’arehitecte , si  on  la  voyoit  clairement , tant  il  ést 

Dans  le  mouvement  local , n’y  a-t-il  pas  plu-  vrai  qu’il  y a quelque  conformité  entre  èes 

‘sieurs  choses  claires  qu’on  ne  peut  concilier  en-  choses,  et  par  conséquent  quelque  reasembltnee. 

lemUe?  On  sait  que  le  même  corps  peut  parcou-  Cependant  il  se  trouvera  plusieurs  peraonnesqoi 

lir  le  même  espace,  tantôt  pins  lentement,  tantôt  ne  seront  pas  capables  d’entendre  quelle  sorte  de 

plusvite.  Si  lemouvement  est  continu,  comment  ressemblance  il  peut  y avoir  entre  une  pensée, 

t peut-on  comprendre  cette  différence?  £t  s’il  et  un  corps;  entre  une  chose  étendue,  et  une 

tstinterrompu  demorules,  quelle  est  la  cause  qui  chose  qui  ne  le  peut  être.  Birons-nous,  par  celte 

nispend  le  cours  d’un  corps  une  fois  agité?  11  raison,  malgré  les  sens  et  l’expérience,  qne 

ne  répugne  pas  au  mouvement  d’être  continu  : l’âine  ne  peut  connoltre  rëtendoe?  ou  détnn- 

le  mouvement  ne  cesse  point  de  lui-même;  et  un  rons-nons,  pour  l’entendre,  la  spiritnaUfeé  de 

corps  une  fois  ébranlé  tend  toujours,  pour  ainsi  l’âme,  qui  est  d’aillears  si  bien  établie  par*  la 

parier , à continuer  son  mouvement.  De  pins,  seule  définition  de  l*âme  et  du  corps?  Que  ga* 

n’esMl  pas  certain  que  dans  les  rayons  d’une  roue,  gnerions-nous  à la  détruire,  puisque  nous  n’en- 

Ics  parties  quisont  le  plus  proche  du  centre  du  tendrions  pas  davantage , pour  cela , oetle  ras- 

mouvement  ; et  celles  qui  en  sont  le  plus  loin,  semblance  que  nous  tâehérions  d’expliquér  ? car 

parcourant  en  même  temps  deux  espaces  in-  si  la  ooanoissance  de  l'étendue  se  faisoil  par  Eé- 

éganx;  et  ensuite,  que  le  mouvement  est  moins  tendue  même , tout  corps  étendu  l’enlendroit 

npide  ven  le  milieu  de  la  roue,  que  vers  la cir-  lal-méme , et  entendrolt  tous  les  autres  eoqis 

(OQNrfnra^i^epenâaût  toutes  les  pardeo  se  meu>*  étcndao;€e  qui  est  faux  visiblemoat,  Rtqunnd 
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oaaiir^ttfnpiMMéqiieiiotvcaïuottrim  contraire,  et  que,  ponr  loi  faite  entendie  la 

qui  est  dana-le  corps,  par  réteodne  quiseroit  mouvement  et  le  repos,  U faut  lui  attribuer  jfud 

dans  FIme;  il  resteroit  toujours  à expliquer  que  chose  qui  soit  4istûu:l)  6t  aurdesipsj|fi  Vim 

conmcDt  cette  petite  étendue,  qu’on  auroit  etderautre?NousYoypnsenq|EretqBuepmcfNi- 

• mise  dans  l’âme,  ponrroit  lui  faire  comprendre  noissons  et  le  mouvement  et  le  repos,  ^ansaongêr 

et  imagjîner  . l’étâidue  mille  fon  plus  grande  que  nous  exercions  ou  l'on  ou  Vautm;  etl'id^ 

d’un  portique.  Ce  qui  montre,  d’un  célé,  que  que  nous  avons  de  oes  deux  choses  n’entre  nuUe- 

la  connoissanoe  ne  peut  consister  ni  dans  l’éten-  ment  dans  celle  que  nousavons  de  nos  oonnoia- 

dile,  ni  dans  rien  de  matériel;  et  de  Üautre,  sances.  nfaptdoncnéoesmirement.qjueposçon- 

qa’il  se  trouve  entre  les  espritset  les  corps  quel-  noissances  soient  antre  chose,  en  noqs.  que  k 

que  ressemblance  qui  ne  laisse  pasd’étre  certaine,  mouvement  ou  le  repos.  Elles  nous  le  représea- 

quoiqu’eUe  ait  qudque  chose  d’incompréheu-  teut  toutefois  par  des  idées  très  distinctes , et  Uk 
sîble.  conformes  . à l'objet  même.  Qu’on  nous  dise  en 

On  peut  dire  le  même  de  la  connoissance  que  quoi  consiste  celle  ressemblance, 

nous  avons  du  mouvement  et  du  repos.  Car  la  Quelques-uns  se  contenteront  peut-être  de  dire 

boBue  philosophie  nous  enseigne,  d’un  cêté,  que  toute  la  ressemblance  qui  se  trouye  entre  les 
qu’il  n’y  nrion  dans  l’ême  qui  ressemble  à l’un  êtres  intelligents  et  les  êtres  étendus,  c’est  que 
ni  à l’autre.  Et  cependant,  puisqu’on  conçoit  les  derniers  sont  tels  que  les  premiers  les  coa- 

l’un  et  l’autre , il  faut  bien  que  nous  ayons  uoe  noissent;  et  prétendrout  que  cela  est  intelligible 

idée  qui  leur  soit  conforme.  Car , comme  il  a été  de  soi-même.  A la  bonne  heure;  maïs  s'il  se 

>dit,  nulle  pensée  n’est  véritable,  que  celle  qui  trouve  quelqu’un  qui  ue  soit  pas  encore  panreon 

nous  représente  la  chose  telle  qu’elle  est , et  par  k une  maniée  d’entendre  les  choses  si  pure  et  si 

conséquent  qui  lui  est  semblable.  simple , ou  qui  ne  poisse  comprendre  quelle  çqor 

Que  personne  ne  soit  si  grossier,  que  de  mettre  formité  il  peut  y avoir  entre  l’iiqage;  que  <ppv 

pour  cela  dans  Tâmeun  véritable  mouvement,  nous  formons  d'un  portique,  selon  toutes  pa 

ou  un  véritable  repos.  Car  outre  l’absurdité  d’une  dimensions , et  oes  dimensions  elleshméines  ; s'eo- 

teUe  proposition , qui  confond  les  propriétés  de  suivra-t-il  pour  cela  qu’il  doive  nier  q]ue  ce  qu'il 

deux  genres  si  divers,  il  auroit  encore  le  mal-  en  a imaginé  soit  véritable?  Nullement;  il  de- 

heur,  que  sa  présupposition  ce  le  soitiroit  point  meorera  convaincu  qu’il  se  représente  la  choie 

d’aSaireb  Car  s'il  met  l’entendre  dans  le  mouve-  au  vrai , encore  qu'il  ne  sache  pas  expliquer  de 

• ment,  jamais  il  n’expUqœra  comment  l'âme  quelle  sorte  il  se  la  représente,  ni  par  qoeUe 

entend  le  repos;  mais  aussi  s’il  le  met  dans  le  espèce  de  ressemblance. 

repos,  comment  connoltra-t^le  le  mouvement?  Cela  montre  que  nous  ne  pouvons  pas  toujouit 
Que  s’il  met  dans  le  mouvement  la  connoissance  accorder  des  choses  qui  nous  sont  très  clair», 

du  moBveraent,  et  au  contraire  celle  du  repos  avec  d’autres  qui  ne  le  sont  pas  moins..Nous  se 

. dana  le  repos;  comment  ne  voit-il  pas  que  l’âme  devonspaspouroela  douter  de  tout,  et, lyjeterk 

n’agit  ni  pins  ni  moins^  ni  d’une  autre  sorte  en  lumière  même,  sous  prétexte  qu’^e  n’est  pM 

concevant  l’un  que  l’autre,  et  qu’il  est  absurde  infinie,  mais  nous  en  servir  £ do  sorte  que  nous 

de  penser  qu’dle  travaille  davantage  en  cannois-  allions  oh  elle  nous  n^e,  et  sachions  .nous  ar- 

Baat  le  monveincnt,  qu’en  counoissant  le  repos?  iféter  où  elle  nous  quitte;  sans  oublier  pour  cela 

De  plus,  ri  l’âme  oonuoit  le  repos  en  se  repo-  les  pas  que  nous  avons  déjà  faits,sûi»uenlàM 

.eant,etle  mouvement  en  se  mouvant,  il  faudra  faveur. 

■ apiasi  qu’elle  oonnoisse  le  mouvement  de  droite  à Demeuronsdonc  persufKiés,.etdenotrelibei^) 

4^Udie,  en  se  mouvant  de  droite  à gnudie , et  et  dq  la  ProvJdencequi  la  dirige  ; sans  que  rim 
touales  autres  mouvements,  en  les  exerçant  les  noos  puisse  oiracber  l’idée  très  ciaire  que  no» 

xm  après  les  autres;  autrement  on  n'a  point  avons  de l'ane  etdel’aatre.  Qaes’Hy  aqodqoe 

trouvé  la  ressemblance  qo'on  cherdie.  Ainsi,  diose  en  cette  matière  où  nous  soyons, obligés  de 

un  croira  avoir  oxpUqué  ce  qu'il  y ade  particu-  demeurer  court,  ne  détruisons  pas  ponr  oeU.çe 

Merdde  propre  dans  la  nature  de  râme,  en  ne  que  nous  aurons  clairement  connu  : étions 

bil  donnant  autre  chose  que  ce  qui  lui  aeroit  prétexte  que  nous  ne  connojssons  pas  toat,,.ne 

commun  avec  tous  les  corps;  et  enfin  on  croira  croyons.pas  pour  cela  que  nc^neçonnobsiiNtf 

laiairo  entendre,  à force  d'entasser  sur  elle  ce  rien;  autrement  noos  serions  ing^idseoveiïc^ 

qui  oenvieot  aux  êtres  qui  n’entendeot  pas.  Qni  qui  nous  édaire. 

m TOft  qu’il  faut  raîsoDner  d’une  manièretoote  Quand  il  nous  auioitçadié  le  moyeu  di» 
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stft f0!Dr  cmdnii«r*  tiMre  VbettéyS’ensiiifiHMt^il  Et^oa  veît  bian  an  ^fb4||ie  ae.  dépei|dalit  ^ 

qa’QD  dAt  pour  od»  ou  nier  la  coaduise,  .Diau  an  aucune  mta  daauaoa  fond , elleaeroit 
m4utfpk*a  la  détrane  en  la  ooDdittMBt?  Ne  .dMap^enthondeflou |Niufoic,otberadotoii^ 
Toit-OD  pas,  au  coutraire,  quela  dUficultfé.qoe  aUeiute  dé  son  adioo.  Carce  quiarétredesoi, 
BOUS  souffrons  ne  venant  ni  de  Tune  ni  de  Tautre  a de  soi  tout  ce  qu’il  peut  avoir,  n’y  ayant  aucune 
chose,  mais  seulement  de  ce  moyen , nous  de-  ra»oa  à penser  que  ce  qui  est  si|iarfait  ^ qufU 
TOUS  foire  arrêter  notre  doute  précisément  à est  de  lui-mème,  ait  besoin  d’un  autre  pour 
Tcodroit  qui'  nous  est  obscur,  et  non  le  foire  avoir  le  reste,  qui  seroit  moindre  que  l’être, 
rétrograder  jusque  sur  les  endroits  où  nous  Joint  que  si  on  présupposeqiie  la  matière  eaisle  / 
royons  clair  ? de  soi-mème , comme  on  doit  présupposer  que 

Faut -il  s’étonner  que  ce  premier  être  se  ré-  dès  qu’elle  existe  elle  a.  sa  situation , il  s'ensuit 
serve, etdaus  sanatore,  et  dans  sa  coudâite,  qu’elle  l’a  aussi  d’eUenoidme.  Que  si  elle  a d’eUe- 
des  secrets  qoH  ne  véuflle  pas  noos  communi-  même  sa  siUiatiou,  elle  ne  la,  peut  perdre  ni 
quer?  N’est-ce  pas  assez  qufil  nous  communique  changer  non  plus  que  son  être  : ainsi  onne.peut 
ceux  qui  noua  sont  nécessaires?  IL  n’y  a qu’un  plus  comprendre  ce  que  Dieu  feroit  de  la ma- 
Bomeut  qu'en  considérant  les  choses  qui  nous  tière , qu’il  ne  poorroit  ni  mouvoir,  ni  arranger, 
eovironneot,  je  dis  les  plus  claires  et  les  plus  ni  par  conséquent  rien  foire  en  elle,  ui  d’elle, 
certains,  nofos  trouvions  ds  difficultés  inviu-  C’st  pourquoi , dès  qu’on  conçoit  Dieu  auteur 
dUs  è les  concilier  ensemUe.  Noos  sommes  et  ari^itecte  du  monde,  on  conçoit  qu’il  . L’a 
s^  de  cet  embarras,  en  suspendant  notre  tiré  du  néants  sans  quoi  il  foudrqit  pansfr  qu’il 
jugement  à l’égard  ds  choss  douteuas,  sans  ne  l’a  ni  fait,  nioosistruit,  ni  ordonné.  Et-p^r 
piépidice  de  celfos  qui  nous  ont  paru  certains,  la  même  raison , U faut  qu’il  l’ait  fait  libcemeot  : 

Que  si  nous  nomms  obligés  à user  de  cette  belle  car  il  ne  peut  être  obligé  è le  foire,  ni  par  aucun 

etdecette  sage  réserve , à L’^fard  ds  choss  Is  autre,  étant  le  premier;  ni  par  son  propre  besoin, 
pis  communs;  combien  plus  la  devons-nous  étant  parfait;  ni  par  le  besoin  du  monde,  qui 
pntiqueren  raiaonoant  ds  choss  divins,  et  n’étant  risi,  ne  pouvoit  certainement  exigs 

dcBsnduits  profoodsdo  la  Providence?  de  son  auteur  qu’il  le  fit.  Le  monde. n’a  doue 

La  snnoissaDoe  de  Dieu  est  la  plus  certaine , d’autre  cause  que  la  seule  volonté  de  Dieu,  qui, 
emat  elle  est  la  phis  nécessaire  de  touts  cdls  ne  trouvant  hors  de  lui-même  que  leaeul  néant , 
qs  non  avons  par  raisonnement  : S toutefois , n'y  voit  rien  par  conséquent  qui  l’attire  à foire , 
comme  fl  y a dans  ce  premier  être  nulle  choss  et  ne  fait  rien  que  ce  qu’il  veut , et  parce  qu’il 
mcoittpréheiBibls,  noos  perdons  inaenaibleiDeDt  veut;  en  quoi  il stparfaUeineDt libre.  Etquine 
tout  ce  que  nous  en  connoissons,  si  nous  ne  voit  pas  en  Dieu  cette  liberté,  u’y  voit  pan  son 

maims  bien  résifliBè  ne  laisser  jamais  échapper  indépendance,  ni  sa  souveraineté  absolue  ; car 

s que  nous  aurons  une  fois  connu , quelque  celui  qui  st  obligé  nécessairement  à doiuMr, 

difiefle  «pe  nous  paroisse  ce  que  nous  renoon-  u’st  pas  le  maître  de  son  don  ; et  si  le  moudo  a 

trans  eu  avançant.  l’être  dépendamment , U ne  le  peut  avoir  néoes- 

Nous  concevoDs  dairefnent  qu’il  y a un  être  sairemeut;  puisque  tonte  aét^ité  absolue  et 

piiliit,  c’est-à-dire  un  Dieu  : car  Is  étrs  im-  invincible  enferme  toqjours  en  soi  quelque  chose 

ptffohs  ne  seroient  pas  , s’il  n'y  en  avoit  un  d’indépendant. 

parlait  pour  leur  donner  l’être,  puisqu’enfin , Nous  conuoissons  clairomeot  toutes  les  vérités 
s^ib  l’avoicnl  d’euxrmémes,  ils  ue  seroient  pas  que  nous  venons  de  oonskléffer.  C’est  reuveraer 
haparfoHs.  Nens  voyons  avec  la  même  clailé , les  fondeosents  de  tout  bou  raisounemool,  que 
que*  cet  être  parfait,  qui  fait  tous  les  autres , de  les  nier  ; et  enfin  tout  est  ébranlé , si  on*  les 
lêsdoit  avoir  tirésdu  oûfout.  Car  outre  que,  s’il  révoque  seulement  en  doute.  Et  toutefois , ose- 
est  forfait,  fl  U’a  besoin  que  de  bû-même  et  rons-nous  dire  que  ces  vérités  inoontes^es 
que  de  sa  propre  vertu  pour  agir;  il  parolt  n’aient  aucune  difi^ulté?  Enteodonsi-Dous aussi 
eneore  que  s^il  y «voit.une  matière  qu’il  n’oût  clairement,  quede  rien  iisepuiase  foire  quelque 
pint  folle , cette  matière , qui  aurok  déjà  de  chose,  et  que  ce  qui  o’ost  pas  puiaae  commoDcer 
toi  tout  son  être,  ni  n’auroit  besoin  de  rien,  d’étre,  que  noussavons  qu’il  faut  aécosaaireqaant 
Ht  ne  pourroH  jamais  dépendre  d’un  autre,  ni  que  la  chose  -soit  ainsi  ? Nous-  est-  il  aussi  aisé 
De  leroit  soseepible  d’aucun  changement;  et  d’accorder  la  souveraine  liberté  do  Dieu  avec^sa 
qu’enfiu  elle  seroit  Dieuv  égalant  Dieu  même  souveraine  immutabilité,  .qu’il. nous  est^aM 
fn  ce  tpi’fl.  a de  principal  » qui  est  d’être  desui»  d’eqteiidre  séparément  l’uuo  et  Feutre  ? Et  Jau^ 
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dri-t-fl  qoé  nôus  ienbns  en  suspens  ces  pre- 
mières Yérîlès  que  BOUS  irons  rues  sous  préteite 
qu^eu  passant  plus  outre,  nous  trourons  des 
choses  que  nous  avons  peine  à concilier  avec 
dies  ? Raisonner  de  cette  sorte , c’est  se  servir 
de  sa  raison  pour  tout  confondre.  Concluons  donc 
enin,  que  nous  pouvons  trouver,  dans  les  choses 
les  plus  certaines , des  diffieull^  que  nous  ne 
' pourrons  vaincre  : et  nous  ne  savons  plus  à quoi 
nous  tenir,  si  nous  révoquons  en  doute  toutes  les 
vérités  connues  que  nous  ne  pourrons  concilier 
ensemble;  puisque  toutes  les  difficultés  que 
nous  trouvons  en  raisonnant,  ne  peuvent  venir 
que  de  cette  source , et  qu’on  ne  peut  combattre 
* la  vérité,  que  par  quelque  principe  qui  vienne 
d’elle. 

Je  ne  sais  si  nous  pouvons  croire  qu’il  y ait 
quelque  vérité  dont  noos  ayons  une  si  pariaite 
: compréhension , que  nous  la  pénétrions  dans 
toutes  ses  suites,  sans  y trouver  aucun  embarras 
que  nous  ne  puissions  démêler  : mais  quand  il  y 
en  auroit  quelqu’une  qu’on  pénétrât  de  cette 
sorte,  on  seroit  assurément  trop  téméraire , si  on 
présumbit  qu’il  en  fût  ainsi  de  toutes  nos  con- 
noissances.  Et  on  n’auroit  pas  moins  de  tort,  si  on 
rejeCoit  toute  connoissance,  aussitôt  qu’on  trou- 
veroit  quelque  chose  qui  arréteroit  l’esprit; 
puisque  telle  est  sa  nature,  qu’il  doit  passer  par 
degrés,  de  ce  qui  est  clair,  pour  entendre  ce  qui 
est  obscur,  et  de  ce  qui  est  certain , pour  entendre 
ce  qui  est  douteui  ; et  non  pas  détniire  l’un, 
aussitôt  qu’il  aura  rencontré  l’autre. 

Quand  donc  nous  nous  mettons  à raisonner, 

' nous  devons  d’abord  poser  comme  indubitable , 
que  nous  pouvons  connoltre  très  certainement 
' beaucoup  de  choses,  dont  toutefois  nous  n’en- 
tendons pas  toutes  les  dépendances  ni  toutes  les 
suites.  C’est  pourquoi  la  première  règle  de  notre 
’ logique,  c’est  qu’il  ne  faut  jamais  abandonner 
les  vérités  une  fois  connues,  quelque  difficulté 
' qui  survienne  quand  on  veut  les  concilier;  mais 
qu’il  faut  au  contraire , pour  ainsi  parier,  tenir 
lôiijonrs  fortement  comme  les  deux  bouts  de  la 
' chaîne,  quoiqu’on  nevoie  pas  toujours  le  milieu, 

' par  où  rcnchainement  se  continue. 

On  peut  toutefois  chercher  les  moyens  d’ac- 
’ corder  ces  vérités,  pourvu  qu’on  soK  résolu  à 
‘ ne  les  pas  laisser  perdre,  quoi  qu’il  arrive  de  * 
cette  recherche;  et  qu’on  n’abandonne  pas  le 
bien  qu’on  tient , pour  n’avoir  pas  réussi  à trou- 
ver celui  qu’on  poursuit.  Diifhêtare  tis,  Use 
; oôesf,ricffif«riifiaprafcedof /ides,  disoit  saint 
Augiûtin.  Nous  allons  examiner,  dans  cette 
‘ pensée,  les  moyêns  de  concilior  notre  liberté 


aveclesdéeiets  de  laProvidencé  Nooi  ti|lpor- 
terons  les  diverses  opinions  des  théologieM,  psor 
voir  si  nous  y pourrons  tronver  quelque  choM 
qui  nous  satisfasse. 

CHAPITRE  V. 

Diver$  moyens  pour  accorder  ces  deux  véritéi. 

Premier  moyen.  Metire  dans  le  toloniain 

V essence  de  la  liberté.  Raisons  décisives  gvi 

combattent  cette  opinion. 

Quelques-uns  croient  que,  pour  aceoider 
notre  liberté  avec  ces  décrets  éternels,  Il  n’y  a 
point  d’autre  expédient,  que  de  mettre  dansk 
volontaire  l’essence  de  la  liberté  ; et  ensuite  de 
soutenir  que  les  décrets  de  Dieu  ne  noos  ôliat 
pas  le  voidoir,  ils  ne  nous  Ôtent  pas  aosslla  li- 
berté, qui  consiste  dans  le  vouloir  même.  Qaaiid 
on  demande  à ceux-là,  s’ils  veulent  donc  toit- 
à-fait  détroire  la  liberté,  selon  l’idée  queasoi 
en  avons  id  donnée;  ils  disent  que  celte  idéecst 
très  véritable,  mais  qu’il  ne  la  faut  chercher  en 
sa  perfection  que  dans  l’origine  de  notre  nalnie, 
c’est-à-dire , lorsqu’elle  étoit  innocente  et  saine  : 
ajoutant  aussi , que  dans  cet  état  Dieu  laMt 
absolument  la  volonté  à elle  - même  ; de  sorte 
qu’il  n’y  a point  à se  mettre  en  peine  commeDt 
on  accordera  cette  liberté  avec  les  décrets  de 
Dieu,  puisque  oet  état  ne  reoonnolt  point  de 
décrets  divins,  où  les  actes  parlicuUen  de  U 
volonté  soient  compris. 

11  n’en  est  pas  de  même,  selon  eux,  de  l’état 
où  la  nature  est  à présent  après  le  péché.  Ils 
avouent  que  Dieu  y règle,  par  un  décret  absobi, 
ce  qui  dépend  de  nos  volontés,  et  noos  fait  fOU- 
loir  ce  qu’il  lui  plait , d'une  manière  toule-poh- 
sante;  mais  Us  nient  aussi  que , dans  cet  état, 
il  faille  entendre  la  liberté  sous  la  même  notkm 
qu’aoparavant.  Il  suffit  en  oet  état,  disentrOs, 
pour  sauver  la  liberté,  de  sauver  le  volontaire  : 
de  sorte  qu’ils  n’ont  aucune  peine  à sauver  la 
liberté  de  l’homme;  parce  que  dans  l’état  où  Os 
le  mettent,  avec  la  liberté  de  son  choix.  Us n’f 
reooBDoissent  ni  des  décrets  absolus,  ni  des 
moyens  efficaces  pour  nous  faire  vouloir;  et 
qu’au  contraire , dans  l’état  où  ils  admettent  cei 
choses,  ils  ne  posent  pas  cette  sorte  de  libcité, 

mais  une  antre,  qui  ne  cause  ici  aacan  embinm 

Deux  raisons  décisives  combattent  cettaspi- 
nion. 

La  première,  c’est  qu’en  cet  étei  où  noos 
sommes  présentement,  nous  éprouvons  la  libcr^ 
dont  il  s’agit  : et  en  effet,  lesautèmrsderepi- 
nien  que  nôOB  réfutons  ne  nient  ^,  <)rasVM 
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DD  LIBRE  ARBITRE. 


piéMt,  eette  liberté  de  eheix,  à Féfard  des 
actions  parement  cirlles  et  ntlareÜes.  C’est  tonte* 
fob  en  cet  état  que  noos  croyons  que  Dieu  règle 
tons  les  éTénements  de  notre  Tie,  même  ceux 
qii  dépendent  le  plus  du  libre  arbitre;  par  con- 
léqnent  c*est  bon  de  propos  qu’on  a reeonrs 
à m antre  état , puisque  c’est  dans  celui  * ci 
qu’d  s'agit  de  sauver  la  liberté. 

Secondement,  il  parolt,  par  les  choses  qni 
ost  été  dites,  que  ces  d^rets  absolus  de  la 
Pfovidence  divine,  qui  enferment  tout  ce  qui 
dépend  de  la  Kberté,  ni  ces  moyens  efficaces  de 
h conduire,  ne  doivent  pas  être  attribués  à 
Dien  par  accident,  et  en  conséquence  d’un  cer- 
tain état  particulier  ; mais  doivent  être  établis 
en  tout  état , comme  des  suites  essentielles  de 
la.  souveraineté  de  Dieu,  et  de  la  dépendance 
de  U créature.  En  tout  état , Dieu  doit  régler 
tons  les  événements  particuliers  ; parce  qu’en 
tout  état  il  est  tout-puissant  et  tout  sage.  En 
tontëtat , il  doit  tout  prévoir  ; et  par  conséquent 
il  dûH  tout  ensemble,  et  tout  résoudre,  et  tout 
faire;  parce  qu’il  ne  volt  rien  hors  de  lui  qoe 
ce  qu'il  y fait,  et  ne  le  connoit  qu’en  lui-méme 
dans  son  essence  infinie , et  dans  l’ordre  de  ses 
conseils,  où  tout  est  compris.  Enfin  il  doit  être 
en  toot  état  la  cause  de  tout  le  bien  qui  se  trouve 
dans  sa  créature , quelle  qu’elle  soit  ; et  le  doit 
ébe  par  conséquent  du  bon  nsage  du  libre  ar- 
bitre, qui  est  un  bien  si  précieux,  et  une  si 
grande  perfection  de  la  crÀiture. 

En  effet,  si  tontes  les  choses  ne  sont  pas  attri- 
buées à Dieu , précisément  parce  qu’il  est  Dieu , 
i n'y  a aucune  raison  de  les  lai  attribuer  dans 
Pétai  où  nous  nous  trouvons  à présent.  Car 
encore  qu’on  doive  croire  que  l’homme  malade 
iK  besoin  d’un  plus  grand  seconrs-que  l’bomme 
sain,  fl  ne  s’ensuit  pas  pour  cela  que  Dieu 
doive  se  rendre  maître  de  nos  volontés  plus 
qu’il  ne  l’étoit  ; puisqu’il  peut  si  bien  mesurer 
son  secours  avec  notre  foiblesse,  que  les  choses, 
pour  ainsi  dire,  viennent  b l’égalité  par  le 
coDtie-poids  ; et  que  oe  soit  toi^oars  notre 
liberté  qui  fùse  seule,  pour  ainsi  dire,  pencher 
labelanoe,sans  que  Dieu  s’en  mêle,  non  plus 
qu’fl  ftisoit  auparavant.  Si  donc  on  vent  à pré- 
sent qu’il  se  mêle  dans  nos  conseils , qn’il  en 
règle  les  événements,  qu’fl  en  fasse  prendre 
les  lésolations  par  des  moyens  efficaces  ; ce  n’est 
point  la  condition  particulière  de  l’état  présent 
qui  l'y  oblige,  mais  c’est  que  sa  propre  soove- 
ndnelé,  et  l’état  essentiel  de  la  c^tore  l’exige 
ainsi. 

On  dira  que  l’homme  ayant  abosé  de  la  liberté 


fl» 

de  son  choix,  a nféiifé  deymrdre  cette  liberté  h 
l’égard  du  bien;  et  que  Dieu,  qui  avoit  permis 
que  lorsqu’il  étoft  en  son  entier,  il  pùt  s’attribuer 
à lui-même  le  bon  usage  de  son  libre  arbitre , ne 
veut  plus  précisément  qu’il  le  doive  à autre  chose 
qu'à  sa  grâce;  afin  qoe  celui  qui  a présumé  de 
lui-même,  ne  trouve  plus  désoraiais  de  gloire  ni 
de  salut  qu’en  son  Auteur.  Mais  certes  Je  ne 
comprends  pas  qoe  la  différence  qu’il  y a entre 
l’homme  sain  et  rbomme  malade,  puisse  jamtie 
opérer  qu’il  doive,  en  un  état  plutêt  qo’en 
l’autre,  n’atlribner  pas  à Dieu  le  bien  qu’il  a,  el. 
par  conséquent  celui  qu'il  fait  : quelque  noble 
que  soit  l’état  d’une  créature , jamais  il  ne  suffira 
pour  l’autoriser  à se  glorifier  en  eUe-niéiiie;«t 
l’homme , qui  doit  à Dieu  maintenant  la  guériseo 
de  sa  maladie , lui  auroit  dû , en  pemévéram,  la. 
conservation  de  sa  santé , par,  la  raison  générale 
qu’il  n’a  aucun  bien  qn’il  ne  lui  doive. 

Ainsi  la  direction  qu’il  faut  attribuer  à Dieu 
sur  le  libre  arbitre , pour  le  conduire  à ses  fins 
par  des  moyens  assoit,  convient  à oe  premier 
Etre  par  son  être  même,  et  par  coiMriqaeaIr 
en  tout  état  : et  si  on  pouvoit  penser  que  eela 
ne  lui  convient  pas  en  tout  état,  nulle  raison  nn 
convainc  qu’il  lui  doive  convenir  en  celui-ci. 

Aussi  voyons-nous  que  l’Ecrilure,  qui  seule 
BOUS  a appris  ces  deux  étals  de  notm  nature  , 
n’attribue,  en  aucun  endroit,  à celni-d  plutêt 
qu’à  l’antre,  ni  ces  décrets  absolus,  ni  ces  moyens 
efficaces.  Elle  dit  généralement  que  Dieu  fait 
tout  oe  qui  lui  plait  dans  le  eiel  et  dans  la  terre; 
qoe  tous  ces  conseils  tiendront,  ot  que  toutes  sea 
volontés  auront  leur  effet;  que  tont  bien  dott 
venir  de  lui , comme  de  sa  sotirce.  C’est  sur  oea 
principes  généraux  qu’elle  veut  que  nous  rap- 
portions à sa  booté  tout  le  bien  qui  est  en  noos , 
et  que  nous  faisons;  et  à l’ordre  dosa  providonoe 
tous  les  événements  des  choses  humaines.  Par 
où  elle  nous  fait  voir  qu’elle  attache  ce  sentiment 
à des  idées  qui  sont  dairemeot  oomprisea  dans 
la  simple  notion  que  nous  avons  de  Dieu  : de 
sorte  que  les  moyens  par  lesquels  il  sait  s’assurer 
de  nos  volontés,  ne  sont  pas  d’un  oeriain  état  où 
notre  nature  mit  tombée  par  accident;  mais  sont 
du  premier  dessein  de  notre  création. 

An  reste,  nous  n’avons  pas  entrepris,  dans 
'cette  Dissertation,  d’examiner  les  sentiments  do 
sami  Angustin,  à qni  on  attribue  l’opinion  que 
je  viens  de  rapporter;  parce  qu’eneore  qu’à  y 
eût  beaneoup  de  choses  k dire  sur  .cda,  nous 
n’a vons  pas  eudêssem  de  dispater  ki  par  autorité. 


€HAPÏTRE  VI. 

Second  moyen  pow  accorder  liberté  avfic 

la  certitude  des  décrets  de  Dieu  : la  science 
moyenne  ou  conditionnée,  Foible  de  cette 
opinion, 

BoÉimii?oiis  doue  notreomrege,  et  comidé- 
roos  ï’epinien  de  ceux  qui  croient  sauver  tout 
eanaihle,  et  la  liberté  de  rhomme,  ét  la  cer 
: tiiede  des  décrets  de  Dieu,  par  le  moyen  d'une 
selence  moyenne  on  conditionnée , qu’ils  lui 
attribuent.  Voici  quels  sont  leurs  principes. 

Nulle  créature  libre  n’est  déterminée  par 
éltb*  mémo  an  bien  ou  au  mal  ; car  une  tdle 
détermination  détroiroit  1a  notion  de  la  liberté. 

M n’y  a aucune  oréalure  qui , prisé  en  un 
oertana  temps  et  en  certaines  eiroonManoes,  ne 
éedéterminât  librement  k faire  le  bien  ; et  prise 
en  un  autre  temps  et  en  d’autres  circonstances, 
né  se  délerminM  avec  la  même  liberté  à faire 
h»  mal  : car  s'il  y en  aroit  quelqoes^iKS  qui 
édr  terni  temps  et  en  tontes  drconstances  dussent 
ibal*  faire,  il  s’ensuivroit,  contre  le  prineipe 
posé,  qne  Pmie  par  eUe-mÀne  seroit  déterminée 
au  bien , et  l’autre  au  mal. 

3. V  Dieu  connolt , de  toute  éternité,  tout  ce  que 
la  créature  fera  librement, 'en  quelque  temps  qu’il 
la  puisse  prendre,  et  en  ifuelques  circonstances 
qu’il  la  panse  mettre,  pourvu  seulement  qu’il 
lîti  donne  oe  qui  lui  est  nécessaire  pour  agir. 

4. *  Ce  qu’il  en  oomtotl  éternellement  ne  change 
rien  dans  la  liberté;  puisque  ce  n’est  rien  chan- 
ger dans  la  ehose , de  dire  ipi’on  la  connoisse, 
ni  dm  le  temps  t^e  qu’elle  est,  ni  dans  l’éter- 
nité telle  qu’elle  doit  être. 

a.**  11  est  au  pouvoir  de  Dieu  de  donner  ses 
ÎQfpiretions  et  ses  grâces  en  tel  lemps^  en  telles 
dreomtonees  qu’il  lui  plaît. 

e.**  Sachant  ce  qni  anivera , s’il  les  donne  en 
HD  temps  plntét  qu’en  l’antre,  il  peut,  par  ce 
moyen , et  savoir  et  déterminer  les  événements, 
sans  blesser  la  liberté  humaine. 

'Une  seule  demande  faite  aux  auteurs  de 
eette  opinion , en  découvrira  le  foible.  Quand  on 
.ptémppose  que  Dieu  voit  ce  .que  fera  l’homme, 
s’il  le  prend  en  ntt  temps  et  en  un  état  plutôt 
qu’en  rautrei  ou  on  vent  qtt’H  le  voie  dans  son 
ééerel,  et  parce  qn’il  l’a  ainsi  ordonné;  ou  en 
veut  qu’il  le  voie  dans  l'objet  même  comme 
éonsMM  bers  de  Dieu , et  indépendamment  de 
Wi  décret.  Si  on  admet  le  dernier,  on  suppoae 
dm  efaoses  futures  sous  certaines  conditions, 
avant  que  Dieu  les  ait  ordonnées  ; et  on  suppose 
encore  qu’il  les  voit  hors  de  ses  conseils  éter- 


nali  rrcoqué  now  avons  mootoé  impmUvr^ 
si  on  dit  qu’elles  ml  Cutoree  sous 
düim,  paree  que  Dieu  les  a, ordonnées  im.ob 
inémes  condUions,  on  laism  U, difficulté  eetm 
eDlier;et.  jlreste  totqotUB  b mmlnm 
oe  que  Dieu  ordonne  peut  demeuior  libre» 

Joint  que  ces  manièrea  de  connoltreamme* 
dition , ne  peuvent  être  attribuées  b Dieu^  qm 
parce  genre  de  figures,  qui  lui  attribueut  impiD- 
pnement  ce  qui  ne  convient  qu’à  rhomnie;et. 
que  toute  science  précise  réduit  en  propontioai 
absolues  toutes  les  pnopositÎQns  eendltionnéea 

CHAPITRE  VU. 

Tboisiême  moyen  pour  accorder  notre  Uberti 
avec,  les  décrets  de  Dieu  : la  coniempémtion^ 
et  la  suavité,  ou  la  délectation  qifon  appeUs 
victorieuse.  Insuffisance  de  ce  moyen, 

, Une  autre  opinion  pose  poqr  princ^  qm 
notre  volonté  est  libi:e  dans  le  senp  dont  ils’agit; 
mais  qu'il  ne  s’ensuit  pas  (ppe  pour  être  UÎ^, 
elle  soit  invincible  à la  raison,  ni  incapiHe 
d’étre  gagnée  par  les  attraits  divins.  Or,  ce  que 
Dieu  peut  faire  pour  nous  attirer,  se  peut  rédaif» 
à trois  choses  : i."  à la  proposition  ou  dispositisa 
des  objets,  aux  pensées  qu’i^nous  peut  inettm 

dans  l’esprit,  3.^  aux  seotiments  qu’ü  peut  om 
exciter  dans  le  cœur,  et  aux  diverses  inclinatiapi 
qu’il  peut  inspirer  à la  volonté;  scnddablesà 
celles  que  nous,  voyons,  par  lesquelles  les  bomm 
se  trouvent  portés  à une  professioa  on  à un  eur- 
cke  plutôt  qu’à  un  autre. 

Toutes  ces  choses  ne  nuisent  pas  à la  liberté, 
qni  peut  s’élever  au-dessus  : mais,  disent  ks 
auteurs  de  cette  opinion,  Dieu,  en  ménagmnt 
tout  cela  avec  cette  plénitude  de  sagesse  et  de 
puissance  qui  lui  est  propre,  trouvera  des  moyeu 
de  s’assurer  de  nos  volontés. 

Par  la  disposition  du  objets , il  fera  qu’upe 
passion  corrigera  l’autre;  une  crainte  extrêpie 
survenue  modérera  une  espérance  téniéraire  qui 
nous  eraporleroit;  une  gruide  douleur  nou.feia 
oublier  ua  grand  plaisir.  Le  courant  impétneia 
de  ce  mouvement  sera  suspendu, 'et  par  là  per- 
dra sa  force;  l’oecasion  éclia|q>era. pendant  m 
temps-là;  râme  un  peu  reposé  revieiiôra  à m 
bon  sens;.  Famour,  que  la  seule  beauté  d’iiM 
femme  aura  excité,  sera  éteint  par  1190  maladie 
qui  la  défigure  tout  à coiq^  Dieu  modérera  une 
ambîlkm  que  la  faveur  tiv^  déclarée  d’un  pyiuce 
aura  fait  naître,  en  lui  mepirant  du  d4[oét 
pour  nous,  ou  bien  en  l’ôtant  du  monde,  ou 
enfin  en  changeant  en  niiUe  teçma  ks  choses 
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ittjliitttf'yrf  êoac  liMoimifcit  mmimiMmcii 

f§r  fbfeplÀtioii  des  penkéer,  il  nous 
ftfbbmjiMieiiientdêk  fl  Bôosdooim 
dtt  Miières  nellis^  et  œrtelnes  pour  la  déooo- 
yiiir;  9 nous  k tiendra  too|oiirt  présente,  et 
. Âripart  oomiiie  une  ombt^  les  apparences  de 
laiisn  qiil  noos  ëMonissent. 

B Mra  plus  : cenmte  la  raison  n'est  pas  loii«^ 
jéonéeotttite,  kisifiie  nos  indînalioDs  y r 
fine  qot  notre  inclination  est  elle-ménie  son- 
rent  k ptns  pressante  raison  qui  nous  émenve, 
Uka  saura  noos  prendre  encore  de  ce  cdté-là  ; 
i dsonera  à notre  âme  une  pente  douce  dfun 
c(fé,  pimdt  qM  d'un  antre.  La  pieke  compré- 
hension de  notre  inclination  et  de  nos  humeurs 
ki  feia  trourer  certainement  k raison  qui  noos 
étiennine  en  chaque  chose.  Car,  encore  que 
notre  âmè  soit  libre,  elle  n'agit  jamais  sans 
rikm  dans  les  choses  un  peu  Importantes;  die 
à t toi^onrs  une  qui  k détermine.  Que  je  sache 
joMpi'h  quel  point  on  de  mes  antis  est  détenniné 
àmepuîre;  je'sanrai  certainemeni  jusqu'à  qud 
pmntjé pourrai  disposer  de  lui.  En  effet,  il  y 
a dés  dkses  oh  je  ne  me  tiens  pas  moins  assuré 
dk  tnlres  que  de  ntoi-méme  ; et  cependant  en 
ttia  je  ne  leur  ôte  non  pins  leur  liberté,  que 
jemeTôte  à moi-méme,  en  me  convaincant  des 
dnses  que  je  dois  ou  rechercher  ou  füir.  Or  ce 
pt  je  puis  trousser  à Tégaid  des  autres  jusqu’à 
ceiftins  eflëts  particuliers , qui  doute  que  Dieu 
ne  le  puisse  étendre  universellement  à tout  ? Ce 
qoe  je  ne  sais  que  par  conjectores  , il  le  voR 
trec  une  pleine  certitude.  Je  ne  puis  rien  qüe 
kiblemeiit;  fl  n’y  a rien  qüe  le  Tout-Puissant 
he  poisse  faire  concourir  à ses  desseins.  Si  donc 
il  Teot  tout  enSmble , et  gagner  ma  volonté , 
et  it  laisser  libre,  il  pourra  ménager  l’nn  et 
fiotre.  Ènfin , quand  oü  voUdroR  supposer  qoe 
nMM&me  lui  résbtel^it  Une  fois , fl  reviendroit 
àbeharge,  disent  ces  auteurs , et  tant  de  fois, 
et  si  vivement,  que  rhOmmé,  qui  par  foiblesse 
ét  à fonce  d'être  importuné , se  laisse  aller  si 
fonrent,  même  à des  choses  fâcheuses , ne  résk- 
ten  point  à celles  qtke  Dieu  aura  entrepris  de 
kl  iùidiis  agréables. 

CestaitisI  qhe  Ces  atftkirs  expliquentcomment 
BImeR  carise dé  notre  choit.  11  faR,  disent-ils, 
qmnous  chokisaotis , par  les  préparations , et 
IHor  ks  atfraik  ^u’on  vient  de  voir , qui  nous 
kéttent  en  de  certaines  dispositions , nous  incli- 
mOt  aussi  doucement  q^itiBcacement  à une 
duxk  iphftôt  qu*à  l’autre.  Vôflà  ce  qu’on  appefle 
rcÿhioà  de  fa  Contempiératioh , qui  Cn  cela  ne 
Mkepas  beaucoup , au  qui  enferme  en  dle- 


méoaeeelfoqBf  niiiPafllmoedmsecou^^ 

dans  une  oéitafoe  Suavilé  qu’on  appelk  vfoto^ 
lieuse.  Gettesiiavité  est  un  plaisir  qui  prérknt 
toute  détenninatioo  de  k volonté  : etoomme,  dè 
deux  plaisirs  qui  attirem , celul^à , dit-OD;  l'em- 
porte toujours,  dont  l’attraR  esc  supérieur  er|9us 

abondant;  il’  n’ost  pas  malaké  à Dféu  dè  foiiu 
prévaloir  le  plakir  du  côté  d'edi  II  a dCssHn  de 
nous  attirer.  'Alors  ce  plaisir , victorieux  de 
l’autre,  engagera  par  sa  douceur  noire  volonté , 
qui  ne  manque  janaak  de  suivre  ce  qui  lui  pkit 
davantage.  Plusieofi  de  ceux  qui  suivent  cette 
opinion,  disent  que  ce  plakir  sopérlenr  et  victo- 
rieux se  fait  suivre  de  l'âme  par  nécessité , et  ne 

lui  kifte  que  la  kberfo  qui  consiste  daitt  le  vo^ 

taire.  En  cek , ik  dflÜkent  de  Tephiion  de  k 
oeutompération , qui  veut  que  la  volonté,  pour 
être  libre,  puisse  résister  à Fattrait,  quoique  Dieu 
fasse  en  sorte  qu’dle  n'y  résiste  pas,  et  qn'elle  s’y 
rende.  Mais  au  reste,  si  on  considère  k nature 
de  cette  suavité  supérieure  et  victorieuse , ou 
verra  qu’elle  est  composée  de  toutes  leé  choses 
que  k contempératiou  nous  a expliquées. 

CHAPITRE  VIIL 

Quatrième  et  derrier  moyen  pout  occorésT 
notre  liberté  avec  le$  décreU  de  Dku  : la  pré- 
motion et  la  prédéiermination  physifœ. 
£lle  eauve  parfaitement  notre  liberté ^ et 
notre  dépendance  de  Dieu. 

Josquesici  la  volonté  humaine  est  comme  en- 
vironnée  de  tous  côtés  par  l’opératioh  divine. 
Mak  celte  opération  n’a  rien  encore  qnf  aille 
immédktement  à notre  dernière  détermination  ; 
et  c est  à 1 âme  seule  à donner  ce  oonp.  D'autres 
passent  encore  plus  avant , et  avouent  les  tluk 
choses  qui  ont  été  expKquées.  Ils  ajontent  que 
Dku  fait  encore  immédiatement  en  nous-mêmes, 
qoe  nous  noua  détenninons  d'an  tel  côté  ; fnafc 
que  notre  détermination  ne  laisse  pas  (TétreUhre, 
parce  que  Dieu  veut  qu'elle  soit  telle.  Car , di- 
sent-ils, lorsque  Dieu,  dans  le  consefl  étemd  de 
sa  providence , di^fiose  des  choses  hwhâlnes , et 
en  ordonne  tonte  k Mile , fl  ordonne , par  le 
même  décret , ce  qu’il  veut  que  nous  muflHotiS 
par  nécessité , et  ce  qu'il  veüt  que  nous  fâssidik 
fibremeni.  Tout  suit , et  font  se  fait,  ét  dànx  le 
fond,  et  dansk  manide,  comme  il  est  porté 
par  cedécrot.  Et,  disent  ces  théologiens,  il  ne 
fout  point  cherdiér  d’auties  moyens  que  celui-là , 
pour  coucflkr  notre  HbcKé  avec  les  décrets  db 
Bien.  Car , comme  k volonté  de  Dieu  n’a  bësoih 
que  d’dle-même  pour  accompHr  tout  ce  qu^ 
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w4sïïù9-^i\n*€9ipH  iMftlftdeTieBmèttpe cotre 
elle  et  sod  effet.  Elle  ralleiot  Hnmédieteinent,  et 
dans  SOB  fond , et  dans  toutes  les  quaytés  qui  lui 
cqDvienDeot.  Et  on  se  tourmente  vainetnent  en 
clterehant  à Dieu  des  moyens  par  lesquels  il 
lam  ce  qu’il  veut  ; puisque  dès  là  qu’il  veut , oe 
qu’il  veut  existe.  Ainsi , dès  qu’on  présuppose 
qqe  Dieu  ordoone  dès  l’éternité  qu’une  chose 
woft  dans  le  temps,  dès  là,  sans  autre  moyen,  elle 
sera.  Car  quel  iqeilleur  moyen  peut-on  trouver, 
pour  faire  qu’uneehose  soit,quesa  propre  cause? 
Or  la  cause  de  tout  ce  qui  est , c’est  la  volonté  d^ 
Dieu , et  noos  ne  concevons  rien  en  lui,  par  où  il 
fam  tout  ce  qui  lui  plaît,  si  ce  n’est  que  sa  vo- 
lonté est  d’elle-méme  très  efficace.  Cette  efficace 
est  si  grande,  que  non-sealeroent  les  choses  soot 
aJ^lument)  dès  là  que  Dieu  veut  qu’elles  soient; 
mais  encore,  qu’elles  soot  telles,  dès  que  Dieu 
veut  qu’elles  soieot  telles  ; et  qu’elles  ont  une 
telle  suite,  et  un  tel  ordre , dès  que  Dieu  veut 
qu’elles  l’aient.  Car  U ne  veut  pas  les  choses  en 
général  seuleoieDt  ; il  les  veut  dans  tout  leur  état, 
dans  toutes  leurs  propriétés,  dans  tout  leur 
ordre.  Comme  donc  un  homme  est,  dès  là  que 
Dieu  veut  qu’il  soiC  il  ést  Uhre , dès  là  que  Dieu 
veut  qu’il  soit  libre  ; et  il  agit  librement , dès  là 
que  Dieu  veut  qu’il  agisse  librement  ; et  il  fait 
librement  telle  et  telle  action , dès  là  que  Dieu  le 
veut  ainsi.  Car  toutes  les  volontés,  et  des  hommes 
et  des  anges , sont  comprises  dans  la  volonté  de 
Dieu , comme  dans  leur  cause  première  et  uni- 
verselle; et  ellea  ne  seront  libres,  que  parce 
qu’elles  y seront  comprises  comme  libres.  Par  la 
même  raison,  toutes  les  résolutions  que  les 
hommes  et  les  anges  prendront  jamais , en  tout 
ce  qu’elles  ont  de  bien  et  d’étre,  sont  comprises 
dans  les  décrets  éternels  de  Dieu , ou  tout  ce  qui 
est  a sa  raison  primitives  et  le  moyen  infaillible 
de  faire  non-seulement  qu’elles  soieot,  mais 
qu’elles  soient  librement,  c'est  que  Dieu  veuille 
non-seulement  qu’elles  soient,  mais  qu’elles 
soient  libremenu  parce  que,  étant  maître  souve- 
rain de  tout  ce  qui  est  ou  libre  ou  non  libre,  tout 
ce  qu’il  veut  est  comme  il  le  veut.  Dieu  donc 
veut  le  premier , parce  qu’il  est  le  premier  être, 
et  te  premier  libre  : et  tout  le  reste  veut  après 
lui,  et  veut  à la  manière  que  Dieu  veut  qu’il 
veuille.  Car  c’e^  te  premier  principe,  et  la  loi  de 
l’iinivers,  qu’après  que  Dieu  a parlé  dans  l’éler- 
nité,  les  choses  suivent,  dans  le  temps  marqué , 
comme  d’elles-mémes.  Et , ajoulant  les  mêmes 
auteurs,  en  ce  peu  de  mots  sont  compris  tous 
les  moyens  d’accorder  la  Uberté  de  nos  actions 
avec  1a  voteoté  absolue  de  Dieu.  C'est  que  la 


cause  peemièim  et  poteemlte , d’eltepirtMe, .et 
par  sa  propre  efficace  ^s’accorde  avec  son 
parce  qu’elle  y met  tout  ce  qui  y est  ,.et  qQ'ffio 
met  par  conspuent  dans  lesactions  bumaipci, 
non-seuleroenl  leur  être  tel  qu’dles  l’ont,  maii 
encore  leur  liberté  même.  Car,  poursuivent  «si 
théologiens,  la  liberté  convient  à l’âme,  nq|* 
seulement  dans  te  pouvoir  qu.’dle  a de  ehpbir, 
mais  encore  lorsqu’elle  choisit  aetueliementj  d 
Dieu , qui  est  la  cause  immédiate  de  notre  liberté, 
la  doit  produire  dans  son  dernier  acte  : si  biea 
que  te  dernier  acte  de  la  liberté  consistant  dais 
aoQ  exercice,  il  faut  que  cet  exercice  soit  eocom 
de  Dieu , et  que  comme  tel  il  soit  comprb  dioi 
la  volonté  divine.  Car  il  o’y  a rien  dans  la  créa*’ 
ture  qui  tienne  tant  soit  peu  de  l’être,  qoiin 
doive  à ce  même  titre  tenir  de  Dieu  tout  ce  qu’l 
a.  Comme  donc  plus  une  chose  est  actuelle,  pim 
elle  tient  de  l’être  ; il  s’ensuit  que  plus  elle  mt 
actuelle,  plus  elle  doit  tenir  de  Dieu.  Ainsi  notre 
âme,  conçue  comroe  exerçant  sa  Uberté,  étant 
plus  en  acte  que  cooçne  comme  pouvant  l’eiert 
cer , elle  est  par  conséquent  davantage  sousTao* 
tion  divine  ,.dans  son  exercice  actuel,  qu’elle  ne 
l'étoit  auparavant  : ce  qui  ne  se  peut  entendre, 
si  on  ne  dit  que  oet  exercice  vieot  immédiate- 
ment de  Dieu.  En  effet,  comme  Dieu  fait  ea 
toutes  choses  ce  qui  est  être  et  perfection  ; si  être 
libre,  est  quelque  ebose.,  et  quelque  perfeetbo 
dans  chaque  acte.  Dieu  y fait  cela  même  qu'oa 
appelle  libre;  et  l’efficace  infinie  de  son  action, 
c’est-à-dire,  de  sa  volonté,  s’étend,  s'il  est  permh 
de  parier  ainsi  « jusqu’à  cette  formalité.  Et  il  ne 
faut  pas  objecter , que  le  propre  de  l'exereiee  de 
la  liberté,  c’est  de  venir  seulement  de  la  libellé 
même  ; car  cela  seroit  véritable , si  la  liberté  de 
rbomme  étoit  une  Uberté  première  et  indépen- 
dante, et  non  une  liberté  découlée  d'ailleois. 
Mais,  comme  il  a été  dit,  toute  volonté  créée  est 
comprise,  comme  dans  sa  cause , dans  la  volonté 
divine,  et  c’est  de  là  que  la  volonté  humaine  a 
d’étre  libre.  Ainsi,  étant  véritable  que  tonte 
notre  Uberté  vient  en  son  fond  immédiateffieot 
de  Dieu , celle  qui  se  trouve  dans  notre  aetba 
doit  venir  de  la  même  source;  parce  que  noue 
Uberté  n’étant  pas  une  liberté  de  soi  indépen- 
damment de  Dieu , elle  ne  peut  donner  à son 
action  d’élre  libre  de  soi  indépendaiiunent  de 
Dieu  ; au  contraire  cette  action  ne  peut  être  libre 
qu’avec  la  même  dépendance  qui  convient  essen- 
tiellement à son  principe-  D’où  il  s’ensnit  que  U 
liberté  vient  toujours  de  Dieu,  comme  de  sa 
cause;  soit  qu’on  la  considère  dans  son  fond, 
c’çst-à-dkei  dans  le  pouvoir  de  choisir  ; sqil 
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qifon  la  considère  dius  soD  eiieitice , et  comme 
appliqué  à tel  acte. 

irimpôrte  que  nôtre  ehoix  soit  une  action  yé-» 
rit^le  que  nous  faisons  t car,  par  là  même, 

<Mt  èneore  venir  ittimédiatemeDt  de  Dieu , qni 
Aioc , eoitame  premier  être , cause  immédiate  de 
irai  être  ; comme  premier  àgissant , doit  être 
éi«e  de  toute  acâôiL:  tellement  qu'fl  fait  en 
neos  Tagir  même , comme  il  y fait  le  pouvoir 
agir.  £tdè  même  que^rétreeréé  no  laisse  pas 
(Tétte,  pour  être  d'un  autre , c^est*à^dire , pour 
élrede  Dieu  $ au  contraire,  il  est  ce  qu'il  ést  ^ à 
cause  qu'il  est  'de  Dieu.  : il  faut  entendre  de 
mAne,  que  Taghrcréé  ne  laisse  pas  ; si  on  peut 
parler  dé  la  sorte , d'être  un  agir , fiour  être  de 
Dira  ; âu  contraire,  H est  d'autant  plus  agir,  que 
Diea  lui  donne  de  l'être.  Tànt  s'en  faut  donc  que 
Dieu,  en  causant  l'action  de  la  créature , lui  ôte 
d'être  action , qu'au  contraire  il  le  lui  dobne; 
piree  qu'il  faut  qü'il  lût  dôdne  tout  ce  qu'elle  a, 
et 'tout  ce  qo’elle  est  : et  plus  l'dction  de  Dieu  sera 
conçue  comme  immédiate  , plus  elfe  sera  conçtfo 
comtDé  donnant  immédiatement , et  à diaqaô 
créature,  et  à chaqué  action  de  la  créature, 
toutes  les  propriétés  qui  leur  conviennent.  Ainsi, 
Mn  qu’on  paisse  dire  que  l'action  dé  Dieu  sur*  la 
nôtre  loi  ôte  sa  liberté  ; au  contraire , il  faut  con- 
clure que  notre  action  est  libre  à priori,  à cause 
qde  Dieu  la  fait  être  libres  Que  si  on  attribuoit  à 
nu  autre  qu'à  notre  auteur,  de  faire  en  nous  notre 
aêdim,  on  pourroit  croire  qu'il  blesserott  notre 
liberté , et  romproit , pour  ainsi  dire , on  le  re- 
muant, un  ressort  si  délicat , qu’il  n'auroit  point 
fait  : maïs  Dieu  n’a  garde  de  rien  ôlor  à son  ou- 
vrage par  son  âcfîoD,  puisqu’il  y fait  au  contraire 
tout  ce  qui  y est  ^ jusqu'à  la  dernière  précision  ; 
et  qull  fait  par  conséquent  non^seulenieni  notre 
cbeii , mais  encore  dans  notre  choix  la  liberté 
même. 

Pour  mieux  entendre  ceci,  il  faut  remarquer 
qUé,  selon  ce  qui  aéfé  dit,  Dieu  né  fait  pas  notre 
action  comme  une  chose  détachée  de  nous  ; mais 
que  faire  notre  action,  c’est  faire  que  nous 
agissîops  ; et  faire  dans  notre  action  sa  liberté, 
c'mt  faire  que  nous  agissions  librement  ; et  le 
faire,  c'est  vouloir  que  cela  soit;  car  faire,  à Dieu, 
c'est  vonloir.  Ainsi,  pour  entendre  que  Dieu  fait 
en  noos  nos  volontés  libres , il  faut  entendre  seu- 
lement qu’il  veut  quenOus  soyons  libres.  Mais  il 
ne  veut  pas  seufément  que  nous  soyons  libres  en 
pUBsance , il  veut  que  noos  soyons  libres  en  exer- 
cice : et  il  ne  veut  pas  seiBement  en  général,  que 
ms  exerdons  notre  liberté,  mais  M veut  que 
nous  rexereiottS  par  tel  et  tel  acte»  Car  lui , dont 
Toxi  iV. 


la  science  et  la  volonté  vont  toujours  jusqu’à  la 
dernière  précision  des  choses,  ne  se  contente  pas 
de  vouloir  qu'elles  soient  en  général  ; mais  il  des- 
cend à ce  qui  s'appelle  tel  et  tel,  c'est-à-dire,  à 
ce  qu’il  y a de  plus  particulier  ; et  tout  cela  est 
compris  dans  ses  décrets.  Ainsi,  Dieu  vent,  dès 
l'éternité , tout  l'exercice  futur  de  la  liberté  hu- 
maine, en  tout  ce  qu’il  a de  bon  et  de  réel.  Qu'y 
a-t-il  de  plus  absurde  que  de  dire  qu'il  n'est  pas, 
à cause  que  Dieu  veut  qu'il  soit?  ne  faut-il  pas 
dire,  au  contraire,  qu'il  est,  parce  que  Dieu  le 
veut  ; et  que , comme  il  arrive  que.nous  sommes 
libres  par  la  force  du  décret  qui  veut  que  nous 
soyons  libres , il  arrive  aussi  que  nous  agissons 
librementen  Id  et  tel  acte,  par.  la  force  du  même 
décret  qui  descend  à tout  ce  détail. 

Ainsi  , ce  décret  divin  sauve  parfaitement 
notre  liberté  ; car  la  seule  chose  qui  suit  en  nous, 
en  vertu  de  ce  décret,  c'est  que  nous  fassions  li- 
brement tel  et  tel  acte.  £t  il  n'est  pas  nécessaire 
qœDieu,  pour  nous  rendre  conformes  àson  dé-, 
cret,  mette  autre  chose  en  nous  que  notre  propre 
détermination.,  on  qu'il  l’y  mette  par  autre  que 
par  nous.  Comme  donc  il  seroit  absurde  de  dire 
que  notre  propre  détermination  nous  ôtât  notre  li- 
berté , il  ne  le  seroit  pas  moins  de  dire  que  Dka 
nous  Tôtât  par  son  décret  : et  comme  botre  volonté, 
en  se  détannNiant  elle-même  à choisir  une  chose 
plutôt  que  l’autre,  ne  s’ôte  pas  le  pouvoir  de  choi- 
sir entre  les  deux,  Il  faut  conclure  de  même  que 
ce  décret  de  Dieu  ne  nous  l'ôte  pas.  Car  le  propre 
de  Dieu , c'est  de  vouloir;  et  en  voulant,  de  faire 
dans  chaque  chose  et  dans  chaque  acte , ce  que 
cette  chose  et  cet  acte  sera  et  doit  être.  Et  comme 
il  ne  répugne  pas  à notre  choix  et  à notre  déter- 
mination de  se  faire  par  notre  volonté,  puisqu'au 
contraire  telle  est  sa  nature  ; il  ne  lui  répugne 
pas  non  plus  de  se  faire  par  la  volonté  de  Dieu, 
qui  la  veut,  et  la  fera  être  telle  qu’elle  seroit,  si 
elle  ne  dépendoit  que  de  nous.  En  effet , nous 
pouvons  dire  qoe  Dieu  nous  fait  tels  que  nous  se- 
rions nous-mêmes,  si  nous  pouvions  être  de  nous- 
mêmes  ; parce  qu’il  noos  fait  dans  tous  les  prin- 
cipes, et  dans  tont  l'état  de  notre  être.  Car,  à 
parior  proproncnt , l’état  de  notre  être , c'est 
d'être  tout  ce  que  Dieu  veut  que  nous  soyons. 
Ainsi  il  fait  être  homme  ce  qui  est  homme  ; et 
corps,  ce  qni  est  corps;  et  pensée,  ce  qui  est 
pensée  ; et  passion , ce  qui  est  passion  ; et  action, 
ce  qui  est  actieo  ; et  nécessaire,  ce  qui  est  néces- 
saire; et  libre , ce  qui  est  libre  ; et  libre  en  acte  et 
en  exercice,  ce  qui  est  libre  en  acte  et  en  exer- 
cice : car  c’est  ainsi  qu'il  fait  tout  ce  qu’il.lm 
plaît  dans  le  del  et  dans  la  terre,  et  que  dans  an 
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seule  ToloDtë  suprême  est  la  raison  àpri^  de 
tout  ce  qui  est. 

On  voit , par  cette  doctrine  , comesent  toutes 
choses  décodent  de  Dieu  ; c'est  qu’il  ordonne 
premièrement , et  tout  vient  après  : et  les  créa- 
tures libres  ne  sont  pas  excepté  de  cette  loi , le 
libre  n’étant  pas  en  elles  une  exception  de  la 
commune  dépendance,  mais  une  différente  ma- 
nière d’étre  rapporté  à Dieu.  En  effet,  tedr  li- 
berté est  créée,  et  elles  dépendent  dé  Dieu  même 
comme  libres;  d’où  ü s’ensutt  qu’elles  en  dépen- 
dent même  dans  Texercice  de  leur  liberté.  Et  il 
ne  suffit  pas  de  dire  que  l’exercice  de  la  liberté 
dépend  de  Dieu,  parce  qu’il  est  en  son  pouvoir 
de  nous  l’ôter;  car  ce  n’est  pas  ainsi  que  nous 
entendons  que  Dieu  est  maître  des  choses  : et 
nous  concevons  mal  sa  souveraineté  absolue , si 
nous  ne  disons  qu’il  est  le  maître  et  de  les  empê- 
cher d’être,  et  de  les  faire  être;  et  c’est  parce 
qu’il  peut  les  faire  être , qu’il  peut  aussi  les  em- 
^her  d’étre.  U peut  donc  également^  et  enpé* 
cher  d’éUre,  et  faire  être  l’exercice  de  la  Uberté  ; 
et  il  n’a  pour  cela  qu’à  le  vouloir.  Car  il  le  faut 
dire  souvent  ; à Dieu , faire , c’est  vouloir  qu’une 
chose  soit  : après  quoi  il  n’y  a rien  à craindre 
pour  nous  dans  l’action  teute-poissantede  Dieu, 
puisqiieson  décret  qui  fait  tout,  enfermant  notre 
liberté  et  son  exercice , si  par  l’événement  ii  la 
détruisoit , il  ne  seroit  pas  moins  contraire  à lui- 
mtoe  qu’à  elle. 

Ainsi , concluent  les  théologiens  dont  noos 
expliquons  les  sentiments  : pour  accorder  le  dé- 
cret et  l’action  toute-puissante  de  Dieu  avec 
notre  liberté,  on  n’a  pas  besoin  de  loi  donner  un 
concours  qui  soit  prêt  à tout  indifféremment , et 
qui  devienne  ce  qn’ü  nous  plaira  ; encore  moins 
de  lui  faire  attendre  à qUoi  notre  volonté  se  por- 
tera , pour  former  ensuite  à jeu  sûr  spn  dtoet 
sur  nos  résolutions.  Car  sans  ce  foible  ménage- 
ment , qui  brouille  en  nous  toute  l’idée  de  pre- 
mière cause,  il  ne  faut  que  considérer  que  la  vo- 
lonté divine , dont  la  vertn  infinie  atteint  tout , 
non-seulement  dans  le  fond , mais  dans  toutes  les 
manières  d'être , s’accorde  par  elle-même  avec 
l’effet  tout  entier,  où  elle  met  tout  ce  que  nous  y 
concevons , en  ordonnant  qu’il  sera,  avec  toutes 
les  propriétés  qui  lui  conviemieat. 

Au  reste,  le  fondement  principal  de  tonte  celle 
doctrine  est  si  certain , que  toute  l’Ectée  en  est 
d’accord.  Car  comme  on  ne  peut  poeer  qu’il  y ait 
Un  Dieu,  c’est-à-dire  une  cause  premürê  et  uai- 
verselle,  sans  croire  en  mêmé  temps  qû^cHe  or- 
donne tout , el  qu’elle  fail  toiil  iidiuédialemenliÿ 
de  là  vientqu’oB  a élaUi  un  conoôua  iiwhifliiin 


de  Dieu,,  qui  atteiat  en  particulier  toutes  les  ac- 
tions de  la  créature , même  les  pins  libres  : et 
le  peu  de  Uiéolcq;ieos  qui  s’opposent  à çe  eon- 
ocMirs , sent  condamnés  de  téoaérilé  par  tous  les 
autres.  Mais  si  on  embrasse  ce  sentiment  peur 
saliver  La  nodoo  de  cause  première,  il  la  fsut 
doue  sauver  eatout;  c’est-à-^ire,  que  dès  qu’on 
nomme lacause  première,  ilCautla fairepûtout 
aller  devant  : et  si  on  songe  à l’accorder  avec 
son  effet, il  faut  fonder  cet  accord  sur  ce  qu’elle 
est  cause,  et  cause  encore  qui  D'agosant  pas  avec 
une  impétuosité  avengle,  ne  fait  ni  plus  ni 
moins  qu’elle  veut;  ce  qui  fait  qu’elle  ne  craint 
pas  de  prévenir  son  effet  en  tout  et  partout;  parce 
qn’assurée  dé  sa  propre  vertu , elle  sait  qu’ayant 
commencé , tout  suivra  précisément  comme  elle 
ordonne,  sans  qu’elle  ait  besoin  pour  oela  de 
consulter  antre  chose  qu*elle-méme<. 

Tel  est  le  senlimeiit  de  ceux  qu’on  appelle 
thomisleB;  voilà  ce  .que  veulent  dire  les  plus  ha- 
biles d’entre  eux,  par  ces  termes  depréittotûm, 
ei  frédét^mnatûm  phffêifw , qui  sendéeiUd 
rudes  à quelques-uns,  mais,  qui,  étant  eulendus, 
ont  un  si  bon  sens.  Car  enfin  ces  théologiens  con- 
servent dans  les  actioiis  humaines  l'i^  toute 
entière  de  la  liberté,  que  nous  avons  donnée  au 
commeucement  : mais  Ils  veulent  que  l’exerciee 
de  la  liberté,  ainsi  défini,  ait  Dieu  pour  cause 
première , et  qu’il  l’opère  non-seidemeut  par  les 
attraits  qui  le  précèdent , mais  encore  dans  ce 
qu’il  a de  plus  intime  : ce  qui  leur  pareil  d’aubuU 
plus  nécessaire,  qu’il  y a plusieurs  actions  libres, 
comme  il  a été  remarqué,  où  nous  ne  seatoos 
aucun  plaisir,  ni  aucune  suavité,  ni  enfin  aucune 
autre  raison  qui  nous  y porte,  que  notre  seule  vo- 
lonté; ce  qui  ôteroit  ces  actions  à la  Providepee,  et 
même  à la  prescience  divine,  selon  les  principes 
que  nous  avons  établis,  si  on  ne  reconnoissoit  que 
Dieu  atteint,  pour  ainsi  parler,  toute  action  de  mu 
volontés  dans  son  fond,  donnant  immédiatement 
et  inlimement  à chacune  toutee  qu’elle  a d’éue. 

CHAPITRE  IX. 

Objections  et  réponses , oü  Von  compare  Vae- 
tion  libre  de  la  volonté,  avec  les  autres  oc- 
lions  qu'on  attribue  à Vâme,  et  ccvec  cf/fes 
qu'on  attribue  aux  corps. 

Si  cela  est,  disent  quelques-uns,  la  volonté 
sera  purement  passive  ; et  lorsque  nous  croyons 
sÜMCQ  seotii*  noUre liberté,  ü nous  sera arrivéU 
même.  Hiose  que  locsque  nous  avons  cru  sentir 
que  cf  étoit  uousHnéniea  qui  meuvioiis  nos  coeps, 
ou  qiifi  cto  corps  ae  mouvcNiit  euat^mêmesi  en- 
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looibtiU,  par  exemple,  de  haut  en  bas  » oa  qu*üs 
se  mouvoieiit  les  uns  les  autres , en  se  poussant 
mutueUemeDt.  Cependant  quand  nous  y avons 
mieux  pensé , nous  avons  enfin  reconnu  qu’un 
corps  n’a  aucuue  action,  ni  pour  se  mouvoir  lui- 
méme,  ni  pour  mouvoir  un  autre  corps  : et  que 
notre  âme  n’en  a point  aussi  pour  mouvoir  nos 
membres  -,  mais  que  c’est  le  moteur  universel  do 
tous  les  corps , qui , selon  les  règles  qu’il  a éta- 
blies, meut  un  certain  corps  à l’occasion  du  mou- 
remeot  de  l’autre , et  meut  aussi  nos  membres  à 
l’ocoisioa  de  nos  volontés.  Nous  pouvons  penser, 
ditHNi,  que  nous  sommes  trompés,  en  croyant 
que  nous  sommes  libres,  comme  en  croyant  que 
nous  sommes  mouvants , ou  même  que  les  corps 
le  sont;  et  à la  fin  il  faudra  dire  qu’il  n’y  a que 
Dieu  seul  qui  agisse , et  par  conspuent  que  lui 
seul  de  libre,  comme  il  n’y  a que  lui  seul  qui 
soil  le  moteur  de  tous  les  corps. 

U faut  ici  démêler  toutes  les  idées  que  nous 
avons  sur  la  cause  du  mouvement.  Première- 
meut,  BOUS  sentons  que  nos  corps  se  meuvent , et 
il  u’y  a personne  qui  ue  croie  faire  quelque  action 
en  se  remuant.  Nous  trompons-nous  eu  cela  ? 
Nufiement  : car  il  est  vrai  que  nous  voulons , et 
que  vouloir,  c’est  une  action  véritable.  Mais 
noos  croyons  que  cette  action  a son  effet  sur  nos 
corps.  Nous  avons  raison  de  le  croire , puisqu’en 
ellèt  DOS  membres  se  meuvent  ou  se  reposent  au 
cemoiaodement  de  la  volonté.  Mais  que  faut-il 
penser  d'une  certaine  faculté  motrice  qui  a dans 
l’âffle,  sdou  quelques-uns , son  action  particu- 
lière distincte  ^ la  volonté  ? Qu’on  la  croie  si  on 
peut  l’entendre,  je  n’ai  pas  besoin  ici  de  m’y  op- 
poser ; mais  ü faut  du  moins  qu’on  m’avoue  que 
quand  on  pourroit  trouver  par  raisonnement  une 
leile  faculté  motrice,  toujours  est-il  véritable 
que  nous  ne  sentons  en  nous-mêmes  ni  elle  ni 
son  action , el  que  dans  les  mouvements  de  nos 
nembres , nous  n’avons  d’idée  distincte  d’aucune 
aefien , que  de  notre  volonté  et  de  notre  choix. 
Maissi quelqu’un  s’en  veut  tenir  là,  sans  rien  ad- 
mettre de  plus,  pourra-t'ii  dire  que  notre  volonté 
meut  DOS  membres,  ou  qu’elle  est  la  cause  de 
leur  mouvement?  Il  le  pourra  dire  sans  dilBculté; 
car  tout  le  langage  humain  appelle  cause  ce  qui 
étant  une  fois  posé , ou  voit  suivre  aussitôt  un 
œrlain  effet  : ainsi  nous  connoissons  distincte- 
ment qu’en  mouvant  nos  membres , nous  faisons 
uoeoerUÎDe  actioa,  qui  est  de  vouloir  j et  que  de 
celte  action  suit  le  mouvement.  Si  nous  n’enten- 
dons autre  chose,  quand  nous  disons  que  nos  vo- 
WiHés  sont  la  cause  du  mouvement  de  nos  mem- 
loes,€eaeiitinienteBt  très  véritable.  Ou  trouvera 


les  idées  que  nous  avons  de  la  liberté,  aussi  claires 
que  celles-là,  et  par  conséquent  aussi  certaines. 
On  leà  peut  donc  raisonnablement  comparer  en- 
semble : mais  si  on  compare  à l’idée  de  la  liberté 
celle  que  quelques-uns  se  veulent  former  d’une 
certaine  faculté  motrice  distincte  de  la  volonté , 
on  comparera  une  chose  claire,  et  dont  on  ne  peut 
douter,  avec  une  chose  confuse,  dont  on  n’a 
aucun  sentiment  ni  aucune  idée. 

Au  reste,  quand  nous  sentons  la  pesanteur  de 
DOS  membres,  nous  voyons  clairement , par  là , 
qu’ils  sont  entraînés  par  le  mouvement  universel 
du  monde  ; et  par  conséquent  qu’ils  ont  pour 
moteur  celui  qui  agite  toute  la  machine.  Que  si 
nous  leur  pouvons  donner  un  mouvement  déta- 
ché de  l’ébranlement  universel , et  même  qui  lui 
soit  contraire,  en  poussant  par  en  haut,  par  exem- 
ple , notre  bras , que  l’impression  commune  de 
toute  la  machine  tire  en  bas  ; on  voit  bien  qu’il 
n’est  pas  possible  qu'une  si  petite  partie  de  Tuai- 
vers,  c’est-à-dire  l’homme , puisse  prévaloir 
d’elle-méme  sur  l’effort  du  tout.  Ou  voit  aussi 
par  les  convulsions , et  les  autres  mouvemenU 
involontaires , combien  peu  nous  sommes  maîtres 
de  nos  membres  : de  sorte  qu’on  doit  penser  que 
le  même  Dieu  qui  meut  tous  les  corps , selon  de 
certaines  lois , en  exempte  cette  petite  partie  de 
la  masse  qu’il  a voulu  unir  u notre  âme,  et  qu’il 
lui  plaît  de  mouvoir  en  conformité  de  nos  vo- 
lontés. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  conuoltre  claire- 
ment touchant  le  mouvement  de  nos  membres. 
Je  n’empêche  pas  qu’outre  cela , on  n’admelte , 
si  on  veut , dans  l’âme  une  certaine  faculté  de 
mouvoir  le  corps , et  qu’on  ne  lui  doune  une  ac- 
tion particulière  : il  me  suffit  que , soit  qu’oot 
admette , soit  qu’on  rejette  cette  action , cela  ne 
fait  rien  à la  liberté.  Car  ceux  qui  admettent 
dans  nos  âmes  cette  action  qu’ils  n’entendeut 
pas,  admettront  bien  plus  facilement l’actiou  de 
la  liberté,  dont  ils  ont  une  idée  si  claire;  et  ceux 
qui  ne  voudront  pas  rcconnoitre  cette  faculté 
motrice , ni  son  action , seront  d’un  très  mauvais 
raisonnement,  s’ils  sont  tentés  de  rejeter  la  con- 
noissance  de  leur  liberté , qu’ils  ont  si  distincte , 
parce  qu’ils  se  seront  défaits  de  l’impression  con- 
fuse d’une  faculté  et  d’une  action  de  leur  âme, 
qu’ils  o’ont  jamais  ni  sentie  ni  entendue. 

U faut  dire  la  même  chose  louchant  l’action 
que  quelques-uns  attribuent  aux  corps  pour  se 
mouvoir  les  uns  les  autres.  Ceux  qui  ne  peuvent 
concevoir  qu’un  corps  tombe  sans  agir  sur  lui- 
même,  ni  qu’il  se  faâse  céder  la  place  sans  agir 
sur  celui  qu’il  pousse,  concevront  beaucoup 
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moins  que  Tàme  choisisse  sans  exercer  quelque 
action  : et  comme  ils  veulent  que  les  corps  ne 
laissent  pas  d’étre  conçus  comme  agissants, 
quoique  le  premier  moteur  soit  la  cause  de  leur 
action;  ils  n’auront  garde  de  conclure  que  Tâme 
n’agisse  pas,  sous  prétexte  que  son  action  recon- 
noit  Dieu  pour  la  cause.  Car  ils  tiennent  pour 
assuré  que  deux  causes  peuvent  agir  subordonné- 
ment,  et  que  l’action  de  Dieu  n’empêche  pas 
celle  des  causes  secondes.  Nous  n’avons  donc  ici 
k nous  défendre  que  contre  ceux  qui  rejettent 
l’action  des  corps  avec  Platon  ; et  nous  dirons  à 
ceux-là  ce  que  nous  leur  avons  déjà  dit,  quand 
ils  comparoient  leur  liberté  avec  une  certaine  fa- 
culté motrice  de  leur  âme,  inconnue  à elle-même. 
Puisqu’ils  ne  rejettent  cette  action  des  corps,  que 
parce  qu’ils  soutiennent  qu’elle  n’est  pas  intelli- 
gible ; devant  que  de  pousser  leur  conséquence 
jusqu'à  l’action  de  la  volonté , ils  doivent  consi- 
dérer auparavant  s’il  n’est  pas  certain  qu’ils  Ten- 
tendent.  Mais  afin  de  les  aider  dans  cette  con- 
sidération , en  leur  montrant  la  prodigieuse 
différence  qu’il  y a entre  l’action  que  quelques- 
uns  attribuent  aux  corps , et  celle  que  nous  attri- 
buons à nos  volontés;  examinons  dans  le  dé- 
tail ce  que  nous  concevons  distinctement  dans 
les  corps  ; après  quoi  nous  repasserons  sur  ce 
que  nous  avons  connu  distinctement  dans  nos 
âmes. 

Nous  voyons  qu’un  certain  corps  étant  mu 
selon  les  lois  de  la  nature , il  faut  qu’un  autre 
corps  le  soit  aussi.  Nous  voyons , dans  un  corps  , 
que  d’avoir  une  certaine  figure  ; par  exemple , 
d'être  aigu,  dispose  à communiquer  à un  aufre 
corps  une  certaine  espèce  de  mouvement , par 
exemple , d’être  divisé.  Nous  ne  nous  trompons 
point  en  cela  ; et  pour  exprimer  cette  vérité , 
nous  disons  que  d’être  aigu  dans  un  couteau , 
est  la  cause  de  ce  qu’il  coupe  ; et  qu’être  con- 
tinuellement agité  dans  l’eau , est  la  cause  de  ce 
que  la  roue  d’un  moulin  tourne  sans  cesse;  et  que 
c’est  à cause  des  trous  qui  sont  dans  un  crible  , 
que  cer^ins  grains  peuvent  passer  à travers. 
Tout  cela  est  très  véritable , et  ne  veut  dire  autre 
chose , sinon  que  le  corps  est  tellement  disposé 
ou  par  sa  figure  ou  par  son  mouvement , que  de 
son  mouvement  ou  de  sa  figure  il  s’ensuit  qu’un 
tel  corps , et  non  un  autre , est  mu  de  telle  ma- 
nière , plutôt  que  d’une  autre.  Voilà  ce  que  nous 
entendons  clairement  dans  les  corps.  Que  si  nous 
passons  de  là  à y vouloir  mettre  une  certaine 
vertu  active , distincte  de  leur  étendue , de  leur 
figure  et  de  leur  mouvement , nous  dirons  plus 
que  nous  n’entendons  : car  nous  ne  concevons 


rien  dans  un  corps  par  où  H soit  entendu  eui 
mouvoir  un  autre , si  ce  n’est  son  mouvement. 
Quand  une  pierre  jeiéc  emporte  une  feuille  ou  un 
fruit  qu’elle  atteint,  ce  n’est  que  par  son  mouve- 
ment qu’elle  l'atteint  et  l’emporte.  Cesten  vain 
qu’on  voudroit  s’imaginer  que  le  mouvement 
soit  une  action  dans  la  pierre,  plutôt  que  dans 
la  feuille,  puisqu’il  est  partout  de  même  nature; 
et  que  la  pierre , qui  est  ici  considérée  comme 
mouvante,  en  effet  est  elle-même  jetée.  Et  non- 
seulement  la  roue  du  moulin , mais  la  rivière 
elle-même  doit  recevoir  son  mouvement  d'ail- 
leurs. Que  si  on  dit  que  la  rivière  fait  aller  la 
roue,  c’est  qu’on  regarde  par  où  la  matière 
commence  à s’ébranler , et  par  où  le  mouve- 
ment se  communique.  Ainsi,  en  considérant 
cette  roue  qui  tourne , on  voit  bien  que  ce  n’est 
pas  elle  qui  donne  lieu  au  mouvement  de  l’ean  ; 
mais  au  contraire  que  c’est  la  rapidité  de  l'eau 
qui  donne  lieu  au  mouvement  de  la  roue.  En  ce 
sens , on  peut  regarder  la  rivière  comme  la  cause, 
et  le  mouvement  de  la  roue  comme  l’eflet.  Mais  en 
remontant  plus  haut  à la  source  du  mouvement , 
on  trouve  que  tout  ce  qui  se  meut  est  ma  d’ail- 
leurs , et  que  toute  la  matière  demande  un  mo- 
teur ; de  sorte  qu’en  elle-même,  elle  est  toujours 
purement  passive , comme  Platon  l’a  dit  expres- 
sément; et  qu’encore  qu’un  mouvement  paiticn- 
lier  donne  lieu  à l’autre , tout  le  mouvement  en 
général  n’a  d'autre  cause  que  Dieu.  Et  on  se 
trompe  visiblement,  quand  on  s’imagine  que 
tout  ce  qu'oD  exprime  par  le  verbe  actif,  soit 
également  actif.  Car  quand  on  dit  que  la  terre 
pousse  beaucoup  d’herbe , ou  qu’une  branche  a 
poussé  un  grand  rejeton  ; si  peu  qu’on  approfon- 
disse , on  volt  bien  qu’on  ne  vent  dire  autre 
chose , sinon  que  la  terre  est  pleine  de  socs , et 
qu’elle  est  disposée  de  sorte  que  les*  rayons  du 
soleil  donnant  dessus , il  faut  que  ces  sues  s’élè- 
vent. Et  ces  rayons  pour  cela  n’en  sont  pas  pins 
agissants  d’une  action  proprement  dite,  non  pins 
que  la  pierre  jetée  dans  l’eau  n’est  pas  véritable- 
ment agissante , quand  elle  la  fait  réjaillir  en 
donnant  dessus;  car  on  voit  manifestement 
qu’elle  est  poussée  par  la  main  : et  on  ne  la  doit 
pas  trouver  plus  agissante , quand  elle  tombe 
par  sa  pesanteur,  puisqu’elle  n’est  pas  mollis 
poussée  par  ce  mouvement  pour  être  poussée 
par  une  cause  qui  ne  paroU  pas. 

Ceux  donc  qui  mettent  dans  le  corps  dm 
vertus  actives  ou  des  actions  véritables,  u’eo  oot 
aucune  idée  distincte  ; et  fb  verront,  s^ib  y re- 
gardent de  près , que  trouvant  en  eax-mdiDei 
une  action  quand  ib  se  meuvent, c^-à-dire, 
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l’idkiii  de  la  Tokmlé;  par  là  ils  prennent  Tha* 
bitnde  de  croire  que  tont  ce  qui  est  mu  sans 
casse  opporente,  exerce  quelque  action  sem- 
blable i la  leur.  CesI  ainsi  qu’on  m’imagine  qu’un 
corps  qui  en  presse  d’autres  , et  peu  à peu  s'y 
fait  un  passage,  fait  un  effort  tout  semblable  à 
odw  que  nous  faisonapoui  passer  à travers  d’une 
fflolütude , ce  qui  est  vrai  en  ce  qui  est  purement 
da  corps  ; mais  notre  imagination  nous  abuse , 
quand  elle  prend  occasion  de  là  de  mettre  quel- 
que action  dans  les  corps  ; et  on  voit  bien  que 
cette  pensée  ne  vient  d’autre  chose,  sinon  qu’étant 
accoutumés  à trouver  en  nous  une  véritable  ac- 
tion, c'est-à-dire,  notre  volonté  jointe  aux 
noBvemenls  que  nous  faisons , nous  transpor-r 
tons  ce  qni  est  en  nous  aux  corps  qui  nous  envi- 
nnnent. 

Ainsi , dans  l’action  que  nous  attribuons  aux 
<■1»,  nous  ne  trouvons  rien  de  réel , sinon  que 
leurs  figures  et  leurs  mouvements  donnent  lieu 
^certains  effets.  Tout  ce  qu’on  veut  dire  au  delà , 
u’est  ni  entendu  ni  défini  ; mais  \U  n’en  est  pas 
de  même  de  l’action  que  nous  avons  mise  dans 
lotie  âme.  Nous  entendons  clairement  qu’elle 
veut  son  bien,  et  qu'elle  veut  être  heureuse^ 
nous  savons  très  certainement  qu’elle  ne  délibère 
jamais  si  die  veut  son  bonheur , mais  que  toute 
sa  consultation  se  tourne  aux  moyens  de  parve- 
nir à cette  fin.  Nous  sentons  qu’elle  délibère  sur 
ces  moyens , et  qu’elle  en  choisit  l’un  plutôt  que 
l’autre.  Ce  choix  est  bien  entendu , et  il  enferme 
dans  sa  notion  une  actkm  véritable.  Nous  avons 
même  une  notion  d’une  action  de  celte  nature 
qui  ne  peut  cMMivenir  qu’à  un  être  créé , puisque 
naos  avons  une  idée  distincte  d’une  liberté  qui 
peut  pécher  ^ et  que  nous  nous  attribuons  à nous- 
mêmes  les  fautes  que  noos  faisons.  Nous  conce- 
vons donc  en  nous  une  liberté  qui  se  trouve  et 
dans  notre  fond,  c’est-à-dire  dans  l’âme  même , 
ctdaos  nos  actions  particulières , car  elles  sont 
(aitas  Mlicement  : et  nous  avons  défini  en  termes 
très  clairs  la  liberté  qui  leur  convient..  Mais , 
pour  avoir  bien  entendu  cette  liberté  qui  est 
dans  DOS  actions,  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  que 
MOS  la  devions  entendre  comme  une  chose  qui 
D’est  pas  de  Dieu.  Car  tout  ce  qui  est  hors  de 
Id,  en  quelque  numière  qu'il  soit,  vient  de 
cette  cause  ; et  parce  qu’il  fait  en  chaque  chose 
tant  ce  qni  Ini  convient  par  sa  définition , U faut 
dire  que  comme  il  fait  dans  le  mouvement  tout 
€8  qui  est  compris  dans  la  définition  du  mouvez 
ment,  fl  fait,  dans  la  liberté  de  notre  action, 
tout  ce  que  comfientla  définition  d’nne  action  de 
fcN»  mùve*.  r y donc,  ponque  Pieu  l’y 


fait  4 et  l’efficace  toute-puissante  de  l’opératicQ 
divine  n’a  garde  de  nous  ôler  notre  liberté, 
pnisqu’au  contraire  die  la  fait  et  dans  l’âme  et 
dans  ses  actes.  Ainsi  on  peut  dire  que  c’est  Dieu 
qui  nous  fait  agir , sans  craindre  que  pour  cela 
notre  liberté  soit  diminuée  ; puisqu’enfio  il  agit 
en  nous  comme  un  principe  intime  et  oonjoiat, 
et  qu’il  nous  fait  agir  comme  nous  nous  faisons 
agir  nous-mêmes , ne  nous  faisant  agir  que  par 
notre  propre  action , qu’il  veut,  et  fait , en  vou- 
lant que  nous  l’exercions  atec  toutes  les  pro- 
priétés que  sa  définition  enferme. 

11  ne  faut  donc  pas  changer  la  définition  de 
notre  action , en  la.  faisant  venir  de  Dieu , non 
plus  qu’il  ne  faut  changer  la  définition  de 
l’homme , en  lui  donnant  Dieu  pour  sa  cause  ; 
car  Dieu  est  cause,  au  contraire,  do  ce  que 
l’homnïe  est , avec  tout  ce  qui  lui  convient  par 
sa  définition  : et  il  faut  comprendre  de  même 
qa’ü  est  la  cause  immédiate  de  ce  que  notre  ao 
tion  est , avec  tout  ce  qui  lui  convient  par  son 
essence. 


CHAPITRE  X. 

* 

La  différence  des  deux  étais  de  la  nature  Au- 
maine,  innocente  et  corrompue,  assignée 
selon  les  principes  posés. 

Gela  étant , on  doit  comprendre  que  la  diffé- 
rence de  l'état  où  nous  sommes , avec  celui  de  la 
nature  innocente , ne  consiste  pas  à faire  dépen- 
dre de  la  volonté  divine  les  actes  de  la  voloaté 

« 

humaine,  en  l’un  de  ces  étatsplulôt  qu’en  l'aulre; 
puisque  œ n’est  pas  le  péché  qui  établit  en  nous 
cette  dépendance;  et  qu'elle  est  en  l’homme, 
non  par  sa  blessure , mais  par  sa  première  iq- 
stitulion  et  par  la  condition  essentielle  de  son 
être.  Et  c’est  en  vain  qu’on  diroit  que  Dieu  agit 
davantage  dans  la  ilature  corrompue , que  dans 
la  nature  innooente;  puisqu’au  contraire  U faut 
eoucevoir  qu’éUot  la  source  du  bien  et  de  l’étre , 
il  agit  toujoiua  plus  où  il  y a pins  de  l’un  et  de 
l’autre. 

11  ne  faut  non  plus  établir  la  différence  de  ces 
deux  états  dans  l’efficace  des  décrets  divins,  ni 
dans  la  certitude  des  moyens  dont  Dieu  se  sert 
pour  les  accomplir.  Car  la  volonté  divine  est  en 
tout  état  efficace  par  elle^méme,  et  contient  en 
eUeHnême.tout  ce  qu’il  faut  pour  accomplir  ses 
décrets.  En  un  mot , l’état  du  péché  ne  fait  pes 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  plus  efficace , ou  plus 
absolue;  et  l’état  d’innocence  ne  lait  pes  que  la 
votonlé  de  rbomme  soit  moins  dépendante.  Ce 
n’est  dope  pas  do  cp  côté^là  <}ufU  faotaflar  re^ 
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chercher  la  différence  des  deux  étais,  qui  en 
cela  conviemient  ensemble  : mais  il  faut  cûn-« 
sidérer  précisément  les  dispositions,  qui  sont 
changées  par  la  maladie , et  juger  par  là  de  la 
n^ure  do  remède  que  Dieu  y apporte.  £it  quoi'* 
que  ce  ne  soit  pas  notre  dessein  de  traiter  à fond 
cette  différence , nous  remarquerons  en  passant, 
que  le  changement  le  plus  essentiel  que  le  péché 
ait  fait  dans  notre  âme , c’est  qu’un  attrait  indé- 
libéré  du  plaisir  sensible  prévient  tous  le^  actes 
de  nos  voloutés.  C’est  en  cela  que  consiste  notre 
langueur  et  notre  foiblesse , dont  nous  ne  serons 
jamais  guéris , que  Dieu  ne  nous  ôte  cet  attrait 
seusible  ou  du  moins  ne  le  mod^e  par  un  autre 
attrait  îndéltbéré  du  plaisir  intellectuel.  Alors , 
si  par  la  douceur  do  premier  attrait  notre  âme 
est  portée  au  bien  sensible  ; par  le  moyen  du 
second , elle  sera  rappelée  à son  véritable  bien , 
et  disposée  à se  rendre  à celui  de  ces  deux  attraits 
qui  sera  supérieur.  Elle  u’avoit  pas  besoin,  quand 
die  étoit  saine,  de  cet  attrait  prévenant,  qui,  ^ 
avant  toute  délibération  de  la  volonté,  rincline 
au  bien  véritable  ; parce  qu’elle  ne  sentoit  pas 
cet  autre  attrait,  qui,  avant  toute  délibération , 
rincline  toujours  au  bien  apparent.  Elle  étoit 
née  maîtresse  absolue  des  sens , connoissant  par- 
faitement son  bien,  qui  est  Dieu;  munie  de 
toutes  les  grâces  qui  lui  étoient  nécessaires  pour 
s’élever  à ce  bien  suprême;  l’aimant  librement 
de  tout  son  cœur,  et  se  plaisant  d’autant  plus 
dans  son  amour , qu’il  lui  veooit  de  son  propre 
choix.  Mais  ce  choix , pour  lui  être  propre , n’en 
étoit  pas  moins  de  Dieu , de  qui  vient  tout  ce  qui 
est  propre  à la  créature  ; qui  fait  même  qu’une 
telle  chose  lui  est  propre  plutôt  qu’une  autre , et 
que  rien  ne  lui  est  plus  propre,  que  ce  qu’elle 
fait  si  librcmeuC. 

En  cet  état,  où  nous  regardons  la  volonté  hu- 
maine, on  voit  bien  qu’elle  n’a  rien  en  elle* 
même,  qui  l’applique  à une  chose  plutôt  qu’à 
l’autre , que  sa  propre  déterminatiosi  ; qu’il  ne 
faut  point , pour  la  faire  libre , la  rendre  indé- 
pendante de  Dieu  ; parce  qu’étant  le  maître  ab- 
solu de  tout  ce  qui  est , il  n’a  qu’à  vouloir,  pour 
faire  que  les  êtres  libres  agissent  librement , et 
pour  faire  que  les  corps , qui  ne  sont  pas  libres , 
soient  mus  par  nécessité. 

C’est  ainsi  que  raisonnent  ces  théologiens  ; et 
l’abrégé  de  leur  doctrine , c’est  que  Dieu , parce 
qu’il  est  Dieu , doit  mettre  par  sa  volonté , dans 
sa  créature  libre,  tout  ce  eu  quoi  consiste  esseu- 
tielleincnt  sa  liberté , tant  dans  le  principe  que 
dans  l’exercice  ; sans  qu’on  pense  que  pour  cela 
celle  libellé  foil  détruite,  puisqu’il  n’y  a rien 


qui  convienne  moios  à celui  qui  fait,  que  démi- 
ner et  de  détruire. 

Cette  manière  de  concilier  le  Hbre  arbitre  avec 
la  volonté  de  Dieu  parolt  la  plus  simple;  pares 
qu’elle  est  tirée  seulement  des  principes  eqeo- 
tiels  qui  constituent  la  créature , et  ne  suppose 
autre  chose  que  les  notioiu  prAsises  que  nom 
avons  de  Dieu  et  de  nous-mêmes. 


CHAPITRE  XI. 

Des  actions  mauvaises,  et  de  leurs  causés. 

On  peut  entendre,  ce  me  semble,  par  œs 
principes,  ce  que  Dieu  fait  dans  les  mauvaises 
actions  de  la  créature.  Car  il  fait  tout  le  bien , et 
tout  l’être  qui  s’y  trouve;  de  sorte  qu’il  y fait 
même  le  fond  de  l’action , puisque  le  malu’élaat 
autre  chose  que  la  corruption  du  bien  et  del'âtre, 
son  fond  est  par  conséquent  dans  le  bien  et 
l’être  même. 

C’est  de  quoi  toute  la  théologie  est  d’ocoord. 
Ceux  qui  admettent  le  concours  que  l’Ecole  ap- 
pelle simultané,  reconnoissent  cette  vérité,  ansu 
bien  que  ceux  qui  donnent  à Dieu  une  aolioD 
prévenante  : et  pour  entendre  disUncteinent  tout 
le  bien  que  ce  premier  Etre  opère  en  nous,  ü ne 
faut  que  considérer  tout  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
le  mal  que  nous  faisons.  Le  plaisir  que  nous  re* 
cherchons , et  qui  nous  fait  faire  tant  de  mal , est 
bon  de  soi , et  il  est  donné  à la  créature  pour  on 
bon  usage.  Ne  vouloir  manquer  de  rien , ne  vou- 
loir avoir  aucun  mal , m rien  par  conséquent  qâ 
nous  nuise , tout  cela  est  bon  visttdement,  et  fait 
partie  de  la  félicité  pour  laquelle  nous  sommes 
nés.  Mais  ce  bien , recherché  mal  à propos,  est 
la  cause  qui  nous  pousse  à la  vougeence  et  à mille 
autres  excès.  Si  on  maltraite  un  homme , si  ou  le 
tue , cette  action  peut  être  commandée  par  la 
justice , et  par  conséquent  peut  être  bonne.  Com- 
mander est  bon , être  riche  est  ben  ^ et  oasbounes 
choses , mal  prises,  et  mal  désirées,  fout  aétt* 
moins  tout  le  mal  du  monde. 

Si  toutes  ces  choses  sont  bonnes , ü est  clair 
que  le  désir  de  les  avoir  enferme  quelque  bien. 
Qu’un  ange  se  soit  admiré  et  aimé  lui-même,  fl 
a admiré  et  aimé  une  bonne  chose.  En  quoi  donc 
pèche -t-il  dans  cette  admiration  et  dans  ort 
amour,  si  ce  u’est  qu’il  ne  l’a  point  rapporté  i 
Dieu.  Que  s’il  a cm  que  c’éloit  un  souverain 
plaisir  de  s’aimer  soi-même,  sans  se  rapporter  à 
un  autre,  il  ne  s’est  point  trompé  en  cela;  car 
ce  plaisir  en  effet  est  si  grand , que  c’est  le  plaisir 
de  Dieu.  L’ange  devoit  donc  aimer  ne  pianir« 
Qon  en  lui*fpênie , mais  en  Dieuf  se  plaiaaoleii 
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son  Auteur  par  un  amour  aussi  sincère  que  re- 
eoDDoissant,  et  faisant  sa  félicité  de  la  félicité 
d*an  être  si  parfait  et  si  bienfaisant.  Etqp^d 
cet  an^  puni  de  son  orgueil , commence  à haïr 
Dieu  qui  le  châtie , et  à souhaiter  qu*il  ne  soit 
pis,  c*est  qu'il  ?eut  vivre  sans  peine;  et  il  a 
nisoD  de  le  vouloir,  car  il  étoit  fait  pour  cela  et 
pour  être  heureux.  Ainsi , tout  le  mal  qui  est 
dins  les  créatures,  a son  fond  dans  quelque 
bien.  Le  mal  ne  vient  donc  pas  de  ce  qui  est, 
■MS  de  ce  que  ce  qui  est,  n'est  ni  ordonné 
eonme  il  faut , ni  rapporté  où  il  faut  y ni  aimé 
et  estimé  où  il  doit  être.  Et  il  est  si  vrai  que  le 
mal  a tont  son  fond  dans  le  bien , qu'on  voit 
souvent  une  action  qui  n'est  point  mauvaise , ]e 
devenir,  en  y joignant  une  chose  bonne.  Un 
bomine  fait  une.  chose  qu'il  ne  croit  pas  défeu- 
dm  : cette  ignorance  peut  être  telle , qu'elle  l'ex- 
cawra  de  tout  crime;  et  pour  y mettre  du  crime, 
il  ne  feue  qu'ajouter  b la  volonté  la  connoissance 
du  mid.  Cependant  la  connoissance  du  mal  est 
boDoe;  et  cette  connoissance,  qui  est  bonne, 
ajoutée  à la  volonté  la  rend  mauvaise , elle  qui , 
étant  seule , pourroit  être  bonne  : tant  il  est  vrai 
que  Je  mal  de  tous  côtés  suppqse  le  bien.  Et  si 
on  demande  par  où  le  mal  peut  trouver  entrée 
dans  la  créature  raiaonnidde,  au  milieu  de  tant 
de  bien  que  Dieu  y met,  il  ne  faut  que  se  sou* 
venir  qu’elle  est  libre , et  qu'rile  est  tirée  du 
néant.  Parce  quTelle  est  libre,  elle  peut  bien 
faire  ; et  parce  qu’elle  est  tirée  du  néant , elle 
peut  faillir  : car  il  ne  faut  pas  s'étonner  que 


Aa«IT4lfi.  1S6 

venaqt , pour  aibsi  dire , et  de  Dieu , et  du  néant, 
comme  elle  peut  par  sa  volonté  s'élever  à l’un , 
eHe  puisse  aussi  par  sa  Tolooté  retomber  dans 
Fautre , faute  d'avoir  tout  son  être , c'est-à-dire 
toute  sa  droiture.  Or  le  manquement  volontaire 
de  cette  partie  de  sa  perfection , c'est  ce  qui 
s'appelle  péché , que  la  créature  raisonnable  ne 
peut  jamais  avoir  que  d'elle- même  ; parce  que 
telle  est  l'idée  du  p^bé , qu'il  ne  peut  avoir  pour 
m cause  qu'un  être  libre  tiré  du  néant. 

Telle  est  la  cause  du  pédhé,  si  toutefois  le 
péché  peut  avoir  une  véritable  cause.  Mais , 
pour  parler  plus  proprement , comme  le  néant 
n'en  a point , le  péché  qui  est  un  défaut , et  une 
esp^e  de  néant  n’en  a point  aussi  : et  comme  si 
la  créature  n'est  rien  d’eîle-méme , c’est  de  son 
propre  fond , et  non  pas  de  Dieu  qu'elle  a cela  ; 
elle  ne  peut  aussi  avoir  que  d'elle-même%  et 
d'être  capable  de  faillir,  et  de  faillir  en  effet  : 
mais  elle  a le  premier  nécessairement , et  le  se^ 
cond' librement  ; parce  que  Dieu  l'ayant  trouvée 
capable  de  faillir  par  sa  nature,  la  rend  capable 
de  bien  faire  par  sa  grâce. 

Ainsi , nous  avons  fait  voir , qu'à  la  réserve 
du  péché , qui  ne  peut  par  son  essence  être  at- 
tribué qu'à  la  oréature , tout  le  reste  de  ce  qu'elie 
a dans  son  fond , dans  sa  liberté , dans  ses  ac- 
tions, doit  être  attribué  à Dieu  ; et  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  fait  tout , bien  loin  de  rendre 
tout  nécêssafre , fait  au  contraire , dans  le  né- 
cessaire , aussi  bien  que  dans  le  libre , ce  qui  fait 
la  différence  de  l'un  et  de  l’autre. 
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AVERTISSEMENT  DE  L’ÉDITEUR. 


La  Politique  tirée  os  l’Egritües'  saihte  CRi  le 
plus  considérable  de  tons  les  ouvrages  que  Bossuet 
a faits  pour  l’instruction  du  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV.  Ce  beau  traité  et  le  Dincowê  sur  V His- 
toire universelle  composés  à la  même  époque , lors- 
que le  Dauphin  entroit  dans  sa  dii-septiéme  année , 
ont  entre  eui  une  liaison  essentielle,  et  tendent 
au  même  but.  L’auteur  a réuni , dans  ces  deui 
productions , tout  ce  que  les  livres  saints , tout  ce 
que  les  histoires  sacrée  et  profane  ont  de  plus  pro- 
pre é faire  connoltre  la  religion  au  Prince,  et  à 
lui  donner  les  régies  et  les  principes  d’un  gouver- 
nement sage  et  parfait.  I 

. 11  ajoute!,  dans  quelques  rares  endroits,  aux  I 
exemples  et  à l’autorité  de  l’Ecriture,  des  traits  tirés 
de  l’histoire  de  l’Eglise,  et  de  celle  de  France,  ou 
même  les  propres  paroles  du  sacre  de  nos  rois  ; pour 
engager,  s’il  se  peut, plus  fortement,  le  Dauphin  à 
suivre  l’exemple,  non -seulement  des  David,  des  . 
Salomon,  des  Josapbat,  mais  encore  ceux  des 
Charlemagne  et  des  saint  Louis. 

Pour  ce  qui  regarde  la  division  de  ronvrage,et 
l’arrangement  en  détail  de  chaque  matière,  la  seule 
inspection  de  la  table  des  livres,  des  articles  et 
des  propositions, en  donne  une  idée  plus  que  suf- 
fisante. Chaque  livre  est  partagé  en  plusieurs  arti- 
cles, et  chaque  article  en  plusieurs  propositions, 
qui  découlent  tontes  naturellement  les  unes  des 
autres , et  ont  ensemble  une  liaison  essentielle.  Le 
titre  de  chacune  renferme  le  précis  de  ce  qui  est 
prouvé  plus  au  long  dans  le  corps  de  la  proposi- 
tion, et  en  donne  l’idée  juste  et  précise.  Ainsi  elles 
sont  les  unes  plus  étendues,  les  autres  plus  courtes, 
selon  l’importance  et  le  nombre  des  passages  ou  des 
exemples  qui  servent  de  preuve  ; l’auteur  ne  pas- 
sant point  d’une  matière  à une  autre  dans  une 
même  proposition , et  ne  s’écartant  jamais  du  point 
de  vue  de  chaque  vérité  qu’il  présente  d’abord.  Sou- 
vent même  le  titre  est  joint  avec  ce  qui  en  fait  la 
preuve  ; et  l’un  et  l’autre  ne  font  qu’une  chaîne  de 
raisonnement.  En  un  mot , dans  cet  ouvrage , tout 
est  si  bien  ordonné , que  les  seuls  titres  des  livres, 
des  articles  et  des  propositions , pris  séparément , 
et  tels  qu’ils  sont,  dans  la  table , se  trouvent  faire 
comme  un  discours  suivi , et  former  entre  eux  un 
même  corps. 


Bossuet  n’a  pas  cru  devoir  s'assnjéllr  dtiis  li 
tradnetion  firançaise  de  FEcriture,  à celles  qui 
avoient  déjè  été  publiées , et  a traduit  lnl*-mèâM 
avec  soin  tous  les  passages  dont  il  s’est  .aenri.U  a 
suivi  en  tout  la  Vulgate , dont  il  ne  ^est  écarté  qae 
très  rarement , et  seulement  dans  quelques  . en- 
droits qu’il  a cru  devoir  éclaircir, en  les  traduisaot 
sur  le  grec  ou  sur  l’hébreu. 

La  Politique  tirée  de  tEcriiure  sainte  Iht  idl- 
primée  pour  la  première  lois  en  t7B9,  par  les  soins 
de  l'abbé  Bossuet , neveu  de  l’Evêque  de  Meaux, 
avec  une  belle  EpltEe  dédicatoiro  de  l’éditcir  au 
Dauphin.  On  pourvoit  s’étomier  que  ce  livre  o’ail 
pas  été  publié  par,  l’auteur  lui- même  : mais  11 
n’a  été  achevé,  et  mis  en  l’état  auquel  Bossuet  vott* 
loit  qu’il  parût , que  peu  de  temps  avant  sa  mort. 

Son  dessein  étoit  de  le  terminer  par  une  ré- 
capitulation de  tout  ' l’ouvrage , ainsi  qu’il  avoH 
coutume  de  faire  dans  presque  tous  ceux  qu'il  a 
publiés  ; et  comme  il  l’a  fait  d’une  manière  si  élevée 
el  si  intéressante,  dans  le  Diseoure  sur  VUintséSe 
umverselU*  On  trouve,  à la  fin  de  l’original  de  b 
Politique , ce  titre  écrit  de  sa  main  ; Abrégé  et  owr 
clusion  de  ce  Discours.  Et  rabsence  de  ce  morceau 
mérite  tous  nos  regrets. 

Les  premiers  éditeurs  de  la  Politique  tirée  de  i’E~ 
criiure  sainte  eurent  l’heureuse  idée  de  lui  donner 
pour  conclusion  un  fameux  passage  du  cinquième 
livre  de  la  Cité  de  Dieu  de  salut  Augustin,  sur  le 
vrai  bonheur  des  princes  chrétiens.  Cette  concla- 
sion  a été  conservée  avec  raison  dans  les  èditiooi 
postérieures , et  nous  l’avons  nous  - mêmes  adop- 
tée; elle  semble  faite  exprès  pour  l’ouvrage  do 
Bossuet.  D’ailleurs , il  parolt  que  l’Evêque  de  Meaoi 
s’étoU  proposé  de  se  servir  du  même  passage, 
puisqu’il  avoit  mis  à la  fin  de  son  manuscrit  ces 
mots  en  abrégé  : Saint  Augustin , de  la  Cité  de 
Dieu. 

Dans  la  préface  de  la  première  édition  de  la  Po- 
Utique,  on  annonçoit  que  tous  les  passages  cités 
avoient  été  soumis  à une  vérification  scrupuleuse. 
De  nouvelles  vérifications  ont  été  faites,  et  elles 
ont  conduit  à rectifier  un  assez  grand  nombre 
de  citations  inexactes.  Le  texte  lui  - même  a été 
purgé  de  plnsieurs  fautes  qui  avoient  échappé  à 
l’attention  des  anciens  éditeurs. 
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k MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 
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IHm  eitle  Roi  dès  vois  : o’est  à lot  qo’il  af>(- 
yo^ieiil  do  les  ioslraire-  et  de  les  régler  comme 
m^mMslres.  Eoomezdonc,  Monseigneur,  les 
Isgom  qu’il  leur 'deDDo  dans* son  Ecriture,  qt 
apprenec  de  1«'  les  règles  et  les  exemples  ' sur 
lesquels  ils  doivent  former  leur  conduite. 

Outre  les  autres  avantages  dé  TEcriture , elle 
a encore  oeiat-cl,  qu’elle  reprend  Thistoire  du 
«tilde  dès  sa  fMreiiiii^  et  nous,  fait  voir 

pÉtiw moyen , mieux  que  toutes  les  autres  hit*- 
toiiB».,ik»  principes  prindtife  qui  ont  famé  les 
empires^  . > • < 

iJ^oilo  bistowo  ne  découvre  mieux  ce  . qu’il  y a 
de  bon  et  de  mauvais  dans  le  cœur  buptain  ; ce 
qinsQiatienl  eteequi  renverse  les  . royaumes  i ce 
qnoipeut  la  religion  pour  les  établir,,  et.  l’impiété 
pour,  les  détruirez 

Les  autres  vertus  et  les.  autres  yiees  .trouvent 
msi  dans  rRcrilure  leur  icacactère.naturel  ; et  on 
n’eu  vflit.Dfille  parti  dans  une  plus  gronde  évi- 
dme:,les  viéritables  effets* . 

Oq..|F  voit  logouvernemenl  d’un  peuple  dont 
Dieu  même  a été  le  législateur;  les  abus  qu’il  a 
h^riaoés  et  les  lois  qu’il  a établies, qui  qom- 
poeouout  1a  plus  belle  et  ta,  plus  juste  poUMque 
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< .XaNd  caque  Lacédémooa,  tput  ce  qu’^ibènqs» 
Mtee^quajbmie;  pour  repoopter  à lasqureo, 
tokiLceique  l’EgypieetJles  étals  lesmloux  poliç/^ 
ont  onde  plus  sage,. n’est  rien  eu.  comparaison 
da  .la.aagesoe  qui  est  renfermée  dans  la  lof  de 
JWeu,  d’ob  les  autres,  lois  ont  pulsé  ce  qu’elles 
oot  de  meilleur. 

, Ami:  n’y  teptri)  iamols  pue  plus  be^e  cqn^tu- 
4m  4’état  que.cqUe  où  yous  verrefi  le  peiqile  4? 

■RiflU*  . ' , , . J . . i . I ■ ; . . . > . t 1 1 1 1 I»  , I , . I . 

Voisff  > qui  le  forma,  étpit  Ipsirpit  de  topte  fa 
ngftm  idivme.ptibuma  W dont  up  grand  et  npble 


porter  à la  dernière  certitude  et  perfection , ce 
qu’avoient  ébauché  l’usage  et  les  coonoissances 
du  plus  sage  de  tous  les  empires  et  de  ses  plus 
grands  ministres , tel  qu’étoît  le  patriarche  Jo- 
seph , comme  lui , inspiré  de  Dieu. 

Deur  grands  rois  de  ce  peuple  , David  et 
Salomon , l’un  guerrier,  l’autre  pacifique , tous 
deux  excellents  dans  l’art  de  régner,  vous  en 
(japperont  noD^seulement  les  exemples  dans  leur 
vie,  mais  encore  les  préceptes;  l’un  dans  ses 
.divines  poésies , l’autre , dans  ses  instructions  que 
la  sagesse  éternelle  lui  a dictées. 

Jésus -Christ  vous  apprendra , par  lui  - mémo 
ét  par  ses  apôtres , tout  ce  qui  fait  les  états  heu- 
reux : son  Evangile  rend  les  hommes  d’autant 
plus  propres  à être  bons  citoyens  sur  la  terre , 
qu’il  leur  apprend  par  là  à se  rendre  dignes  de 
devenir  citoyens  du  ciel. 

Dieu  enfin, par  qui  les  rois  régnent,  n’oublie 
rien  pour  leur  apprendre  a bien  régner.  Ees 
ministres  des  princes , et  ceux  qui  ont  part  sous 
leur  autorité  au  gouvernement  des  états  et  à l’ad- 
ministration de  la  justice,  trouveront  d^  sa 
parole  des  leçons  que  Dieu  seul  pou  voi  t leur 
donner.  C’est  une  partie  de  la  morale  ebrétiepne 
que  de  former  la  magistrature  par  ces  lois  : 
a voulu  tout  décider,  c’est  - à - dire , donner  des 
décisions  à tous  les  états  ; à plus  forfe  tajson  à 
celui  d^ou  dépendent  tom  les  autres^  \ . 

C*est , Monseigneur,  le  plus  grand  de  U)us  Im 
objets  qu’on  puisse  proposer  aux  hommes;  ot  ils 
né  peuvent  être  trop  attentiiTs  aux  règles  sur  les- 
quelles ils  seront  jugés  par  uoe  sentençe  éternelle 
et  irrévocable.  Ceux  qui  croient,  que  la  piété 
est  un  affoiblissenient  de  la  polijtique , seront 
confondus;  et  celle  que  vous  verrez  est  vraiment 
divine. 
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UVRE  PREMIER. 

- !► 

DES  PRINCIPES  DE  LA  SOCIÉTÉ  flRMI  LES 

HOMBfES. 


ARTICLE  PREMIER. 

L*homme  e$t  fait  pnur  en  êoeiété. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Les  hommes  n*ont  qu^une  mime  fin,  et  un  même  oliet, 

gui  est  Pieu. 

« Ecoute,  Israël  : le  Seigneur  notre  Dieu  est 
» le  seul  Dieu.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu, 
» de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme , et  de  toute 
» ta  force  (Deui.,  vi.  4,  6. }.  » 

II.^  PROPOSITION. 

Vamour  de  Dieu  oblige  les  hommes  à s^gimer  les  uns  les 

autres, 

Up  doctepr  de  la  loi  demanda  à Jésus  : 
n Maître,  quel  est  le  premier  de  tous  les  corn.-* 
» mandements  ? Jésus  lui  répondit  : Le  premier 
» de  tons  les  commandements  est  celui  - ci  : 
» Écoute , Israël  : le  Seigneur  ton  Dièu  est  le 
» Mul  Dieu  * et  tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu , 
» de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme , de  toute 
» ta  pensée,  et  de  toute  ta  force  ; voilà  le  pre- 
» miér  commandement.  Et  le  second , qui  lui 
» est  semblable , est  celui-ci  : Tu  aimeras  ton 
» prochain  comme  toi -même  (Marc.,  xii.  29, 
^ 30,  31.). 

» En  ces  deux  préceptes  consistent  toute  la 
» loi  et  les  prophètes  ( Matth.,  râi.  40. }.  » 

Nous  nous  devons  donc  aimer  les  uns  les 
autres,  parce  que  nous  devons  aimer  tous  en- 
semble te  même  Dieu , qui  est  notre  père  com- 
mun ; et  son  unité  est  notre  lien,  n 11  n’y  a qu’un 
» seul  Dieu,  dit  saint  Paul  ( i.  Cor.,  vni.  4,  5, 
» 0. } ; si  les  autres  comptent  plusieurs  dieux , il 
» n’y  en  a pour  nous  qu’un  seul,  qui  est  le 
» Père , d’où  nous  sortons  tous , et  nous  Mmmes 
» faits  pour  lui.  » 

S^il  y a des  peuples  qui  ne  connoissent  pas 
Dieu , il  p’en  est  pas  moins  pour  cela  le  créateur', 
et  il  ne  les  a pas  moins  faits  à son  image  et  res- 
semblance. Ca^  il  a dit  en  créant  l’homme  : 
« Faisons  Vhomme  à notre  image  et  ressemblance 
» ( Gen-,  I.  26,  .27.  ) ; » et  un  peu  après  : « Et 
» 1Meucréa  .l!hommeà90Himage;  .iI  le  créa  à 
» l’image  de  l)ien.  » 

' D le  répète  souvent,  afin  que  nous  entendions 
sur  quel  modèle  nous  sommes  formés , et  que 
nous  aimions  les  uns  dans  les  autres  l’image  de 
pieu.  C’est  ce  qui  fait  dire  à Notre-geigneur,  que 


le  précepte  d’aimer  le  prochain  est  semblable  à 
cfluid’^lB^  Dieu , parce  qu’il  est  naturel  qoe 
qui  aime  ^ieu , aime  aussi  pour  l’amour  de  lui 
tout  ce  qui  est  fait  à son  image.,  et  ces  deoi 
«obligations  sont  semblables. 

Nous  voyons  aussi  que  quand  Dieu  défend 
d’attenter  à la  vie  de  l’homme,  il  en  rend  cette 
raison:  « Je  rec|ierçheKai la  viedel%oimiifdp 
» la  main  de  toutes  les  bêtes  et  de  la  main  ^ 

V l’homme.  Quiconque  répandra  le  sang  humaio, 

» son  sang  sera  répandh , parce  que  l’homme  est 
» fait  à l’image  de  Dieu  ( Gen.,  ix.  5,  6.}.  » 

Les  bêtes  sont  en  quelque  sorte  appelées,  dans 
ce  passage , au  jugement  de  Dieu , pour  y rendre 
compte  du  sang  humain  qu’elles  auront  répandu. 
Dieu  {lade  ainsi,  pour.lakoltemHer  ImJim 
sâi^niires  ; et  fl  est  vrai  ,<n  un  aem,}que  Diei 
rederaondem  même  aux  ammaiix  lihkmmà 
qu’ils  aarant  dévorés,  lamipi’il  iea  resspssileri, 
malgré  leur  criuuté , dans  ie  deniier  jow. 

IILr  PROPOSITION. 

Toiit  tes  borate^  faut 

Premièranent^  ils  sonttous  eniantsdttUBÉme 
Dieu  : « Vous  êtes  tous  frèra,ditle  Fllsde{l)ito 
» (Matvh.,  xinit.ê,  9.),  etv<fllS4ledeivetdoB* 

» Rer  le  nom  de  père  à personne  sur  la  tefit; 

» car  vous  n’avex  qu’un  seul  père,  qui  est  daus 
» les  deux.  » 

Ceux  que  nous  appèkms pères,  etd’oè  neqi 
sortons  selon  la  chi^,  ne  savent  pas  qui  usqi 
sommes  ; Dieu  seul  nousconnoitde-teoteétenril^ 
et  c’est  pourquoi  Isaïe  diseit  (ds.»,  Lxm.  tt.  ) : 

<«  Vous  êtes  notre  vrai  père;  Ahradiamue  uev 
» a pas  eornius,  et  Israël  nous, a igtiorés;  tùk 
n vous.  Seigneur,  nous  êtes  nôti«  pèi^ètfiotK 
» protecteur;  votre  nom  est  devaat  tous  les 
» Siècles.  » 

Secondement , Dieu  a établi  la  frateriiüé  des 
hommes  en  1« faisant  tous  naltru d’un  seul,  qd 
pour  cela  est  leur  père  commun , -et  purto  aâW' 
même  rimagede  la  paicniité  de  Dfou.  Nuame 
lisons  pas  que  llîeu  ait  voulu  foira  ^rtir  kà 
àuues  aiiimaux  d’une  même  tige.  « Dirait  la 
» bêta  selon  leurs  eqièees;  et  fl  rit  qua  ai 
» ouvrage étoitbon, elidit: Faisons  riiaâime 
» à notre  image  et  ressemblance  { Ùen.,  i.  29. 
» 26.  ).  » 

iNeü  parle  de  l’homme  en  nombrè  sili||lAer, 
et  marqué  disinctement  qu’il  n’en  veut  foire 
qu’un  seiü , d’où  naissent  tous  les  antres,  selon  ae 
qui  est  écrit  dans  tes  Actes  ( 20.) , 

« que  Dieu  aiait  mrtir  d’un  seul  tons  IcstiewMWi 
» ^ devotent  remplir  la  surfoçe  de  fai  leiTe*  a 


TIRÉE  DE  L’ÉGRlTÆiRE.  LIV.  I.  JS9 


I>  grec  porte,  que  |)|ieu  les  a faits  (d’un  même 
SBOg).  Il  a même  voulu  que  la  femme  qn*il  don- 
noit  au  premier  homme  fût  tirée  de  lui , afin  que 
tout  fût  un  dans  le  genre  humain.  « Dieu  forma 
» en  femme  la  côte  qu’il  avoit  tirée  d’Adam , et 

> il  l’amena  à Adam  ; et  Adam  dit  : Celle  -cî  est 
» QD  os  tiré  de  mes  os , et  une  chair  tirée  de  ma 
i*  chair;  son  nom  même  marquera  qu’elle  est 
» tirée  de  l’homme  : c’est  pourquoi  rboagme 

> quittera  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à 

> sa  femme , et  ils  seront  deux  dans  une  chair 
» ( Gen,,  II.  22,  23.  ).  » 

Ainsi  le  caractère  d’amitié  est  parfait  dans  le 
genre  humain;  et  les  hommes,  qui  n’ont  tous 
qa’im  même  père , doivent  s’aimer  comme  frères- 
A Dieu  ne  plaise  qu’on  croie  que  les  rois  soient 
exempte  de  cette  loi,  ou  qu’on  craigne  qu’elle  ne 
diminue  le  respect  qui  leur  est  dû.  Dieu  marque 
distinctement,  que  les  rois  qu’il  donnera  à son 
peuple , « seront  tirés  du  milieu  de  leurs  frères 
O ( DdU,,  XVII.  15,  20. } ; » un  peu  après  : « Ils 
» ne  s’élèveront  point  au-dessus  de  leurs  frères 
^ par  un  sentiment  d’orgueil  ; » et  c’est  à cette 
condition  qu’il  leur  promet  un  long  règne. 

Leshommes  ayant  oublié  leur  fraternité,  et  les 
meurtres  s’étant  multipliés  sur  la  terre , Dieu  ré- 
solut de  détruire  tous  les  hommes  ( Gen.,  vi.  ),  à 
la  réserve  de  DToé  et  de  sa  famille.,  par  laquelle 
fl  répara  tout  le  genre  humain , et  voulut  que 
dans  œ renouTellcment  du  monde  nous  eussions 
encore  tous  un  même  père. 

Anssitôt  après,  il  défend  les  meurtres,  en 
arertissant  les  hommes  qu’ils  sont  tous  frères, 
descendus  premièrement  du  même  Adam,  et 
ensnite  du  même  Noé  : « Je  rechercherai , dit-ii 
» ( Ibid.,  IX.  5.  ) , la  vie  de  l’homme  de  la  main 
■ de  l’homme  et  de  la  main  de  son  frère.  » 

IV.«  PROPOSITION. 


Nul  homme  n*est  étranger  à un  autre  homme. 

Notre-Seigneur,  après  avoir  établi  le  précepte 
d'aimer  son  prochain , interrogé  par  un  docteur 
de  la  loi , qui  étoit  celui  que  nous  devons  tenir 
pour  notre  prochain,  condamne  l’erreur  des 
Juifs , qui  ne  rcgardoîent  comme  tels  que  ceux 
de  leur  nation.  11  leur  montre , par  la  parabole 
do  Siinaritain  qui  assiste  le  voyageur  méprisé 
par  un  prèu^  et  par  un  lévite , que  ce  n’est  pas 
sur  la  nation,  mais  sur  l’humanité  en  général  que 
funkm  des  hommes  doit  être  fondée.  « Un  prêtre 

> vit  le  voyageur  blessé , et  passa  ; et  un  lévite 
» passa  près  de  lui  et  continua  son  ohemin.  Mais 

> nn  Samoritaio , le  voyant,  fut  touché  de  cooi- 

» fûteioa  ( Loti.,  X.  3 1, 32,  Ole.).  » lUaconWavec 


qoed  soin  il  le  secourut , et  pute  ü 4H  eu  doeteur 
(Luc.,  X.  36,  37.  ) : Lequel  de  ;ceS(|n>te  VOUS 

» pazoit  être  son  prochain?  Et  le  4ocAeMr  .répen- 
» dit  : Celpi  qui  a eu  pUié  ,de  lui.  Et  Jéaiiû  lui 
» dit  : Allez,  et  faites  de  même.  » 

Cette  parabole  nous  apprend  .que  nul  homuie 
n’est  étranger  à un  autre  homme , fût-il  d’upe 
nation  autant  haie  dans  la  nôtre , que  les  Sama- 
ritains rélpicnt  des  Juifs. 

V.e  PROPOSITION. 

Chaque  homme  doit  avoir  soin  deâ  autres  hommes. 

St  nous  sommes  tous  frères,  tous  faits  h l’i« 
mage  de  Dieu  et  également  ses  enfante,  tous  ime 
même  race  et  nn  même  sang,  nous  devons  pren- 
dre soin  les  uns  des  autres;  et  oe  n’est  pas  sans 
raison  qu’il  est  écrit  : « JJieu  a chargé  chaque 
» homme  d’avoir  soin  de  son  proohain  ( Kcdi., 
» XVII.  12.  ).  » S’ils  ne  le  font  pas  de  bonne  foi. 
Dieu  en  sera  le  vengeur  ; car,  ajoute  l’Ecdéilas- 
tique  ( Ibid.,  13.  ) : « Nos  voies  sont  toujoun 
» devant  lui,  et  ne  peuvent  être  cachées  à ses 
» yeux.  » 11  faut  dont  secourir  notre  prochaia , 
comme  en  devant  rendre  compte  à Dieu  qui  nous 
voit. 

Il  n’y  a que  les  parricides  et  les  ennemis  du 
genre  humain  qui  disent  comme  Galte  ( Gen., 
IV.  0.  ) : « Je  ne  sais  ou  est  mon  frère  : sais-je 
)>  fait  pour  le  gard^  ? » 

« N’avons-nouspas  tous  un  même  père?  N’est- 
» ce  pas  un  même  Dieu  qui  nous  a ecééf  ? pour- 
» quoi  donc  chacnn  de  nous  iuéprise*|-Jl  son 
» frère,  violant  le  pacte  de  nos  pères  ( Mjjl., 
» XI.  10.  )?  M 


Vl.e  PROPOSITION. 

L' intérêt  même  nous  unit. 

n Le  frère,  aidé  de  son  frère,  est  comme  oqe 
a>  ville  forte  ( Prou., xviii.  lo.  ].  » Voyez  oomuè 
les  forces  se  multiplient  par  la  société  et  le  se^ 
cours  mutuel. 

n n vaut  mieux  être  deux  ensemble  que  d'élre 
» seul  ; car  on  trouvé  une  grande  uiHilé  dasu 
» cette  union.  Si  l’un  tombe,  l’autre  le  soutiant. 
» Malheur  à celui  qui  est  seul  : s’il  tombe , il  iii’a 
» personne  pour  le  relever.  Deux  hommes  re- 
» posés  dans  un  môme  Ut  se  réchauffent  mutiiel- 
» lement.  Qu’y  a-t-il  de  plus  froid  qu’un  homme 
» seulFSi  qudqu’uqest  trop  fort  coiere  un  seul, 
i>  deux  ppurront  lui  résister  : une  corde  è tmis 
» cordons  est  difilcUe  k rompre  (£ccl^.,  iv.  Q,  to:, 

» il,  12.  )*  » 

. On  se  console , on  s’aisisle , on  seJortifie  Vm 
l’autre.  Dieu  voulant  établir  lasociélé^  veut^vif 


I 
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chacun  traim  son  bien,  et  y demeure  attadié 
fiaroet  intérêt. 

Cest  pourquoi  il  a donné  aux  hommes  dÎTors 
talents.  L'un  est  propre  à une  chose , et  l’autre  à 
une  autre,  afin  qu’ils  puissent  s’entre • secourir 
comme  les  memhres  du  corps,  et  que  l’onion  soit 
cimentée  par  ce  besoin  mutuel,  n Gomme  nous 
'»  avons  plusieurs  membres , qui  tous  ensemble 
» n’ont  pas  une  même  fonction  -,  ainsi  nous  ne 
V sommes  tous  ensemble  qu’un  seul  corps  en 
» Jésus-Christ,  et  nous  sommes  tous  membres 
M les  uns  des  autres  ( Rom.,  xii.  4,  5,  6.  ).  » 
Chacun  de  nous  a son  don  et  sa  grâce  diffé- 
rente. 

R Le  corps  n’est  pas  un  seul  membre,  mais 
» plusieurs  membres.  Si  le  pied  dit  : Je  ne  su» 
» pas  du  corps,  parce  que  je  ne  suis  pas  la  main; 
j>  estp-il  pour  cela  retranché  du  corps?  Si  tout  le 
» corps  éloit  <eü,  où  seroient  l’oule  et  l’odorat? 
M Mais  maintenant  Dieu  a formé  les  membres  et 
» les  a mis  chacun  où  il  lui  a plu.  Que  si  tous  les 
» membres  n’étoient  qu’un  seul  membre , que 

deviendroit  le  corps?  Mais  dans  l’ordre  que 
M Dieu  a établi,  s’il  y a plusieurs  membres;  il  n’y 
» a qu’un  corps.  L’œil  ne  peut  pas  dire  à la  main  : 
» Je  n’ai  que  faire  de  votre  assistance  ; ni  la  tête 
n ne  peut  pas  dire  aux  pieds  : Vous  ne  m’êtes  pas 
» nécessaires.  Mais,  au  contraire,  les  membres 
a qui  paroissent  les  plus  foibles  sont  ceux  dont 
O on  a le  plus  de  besoin.  Et  Dieu  a ainsi  accordé 
M le  corps , en  suppléant  par  un  membre  ce  qui 
» manque  à l’antre , afin  qu’il  n’y  ait  point  de 
» dissension  dans  le  corps , et  que  les  membres 
» aient  soin  les  uns  des  autres  ( i.  Cor.,  xii.  14 
» et  seq. }.  » 

Ainsi , par  les  talents  différents , le  fort  a be- 
soin du  foiblc,  le  grand  du  petit,  chacun  de  ce 
qui  parolt  le  plus  éloigné  de  lui;  parce  que  le 
iicaoin  mutuel  rapproche  tout , et  rend  tout  né- 
cessaire. 

Jésus-Christ  formant  son  Eglise,  en  établit 
l’unité  sur  ce  fondement , et  nous  montre  quels 
asm  les  principes  de  la  société  humaine. 

Le  monde  même  subsiste  par  cette  loi.  « Cha- 
» qne  partie  a son  usage  et  sa  fonction;  et  le 
» tout  s’entretient  par  le  secours  que  s’entre- 
u donnent  toutes  les  parties  ( Eocli.,  xlii.  24, 
» 25.  ).  » 

Nous  Toyoïis  donc  la  société  humaine  appuyée 
enr  ces  fondements  inébranlables;  un  même 
Dieu , un  même  objet,  une  même  fin , une  ori- 
gine commune,  un  même  sang,  un  même  inté- 
fét,  un  besoin  mutuel,  tant  pour  les  affaires  que 
pour  la  doveeur  de  la  vior 


ARTICLE  11. 

De  la  êodélé  générale  du  gewre  humain  naU 

la  société  civile,  <fesi-àràire , celle  des  états, 

des  peuples  et  des  nations. 

PREMIÈBE  PtOPOeiTIOlf. 

La  soàiété  httmtiine  a été  détruite  et  rfofée  par  le$ 

pastiatu. 

Dieu  étoit  le  lien  de  la  société  humaine.  Le 
premier  homme  s’étant  séparé  de  Dieu , par  une 
juste  punition  la  division  se  mitdans  safamOle, 
et  Caïn  tua  son  frère  Abel  ( Gen.,  iv.  8. }. 

Tout  le  genre  humain  fut  divisé.  Les  enfants 
de  Seth  s’appelèrent  les  enfants  de  Dieu , et  les 
enfants  de  Caïn  s’appelèrent  les  enfants  des 
hommes  ( Ibid.,  vi.  2.  ). 

Ces  deux  races  ne  s’allièrent  que  pour  aug* 
menter  la  corruption.  Les  géants  naquirent  de 
cette  union , hommes  connus  dans  l’Ecriinre 
{Ibid.,  4.),  et  dans  toute  la  tradition  da 
genre  humain,  par  leur  injustice  et  leur  vio- 
lence. 

« Toutes  les  pensées  de  l’homme  se  tournent  an 
» mal  en  tout  temps,  et  Dieu  se  repent  del’a- 
» voir  fait.  Noé  seul  trouve  grâce  devant  loi 
» {Ibid.,  5,  6,  8.  ) : » tant  la  comiplion étoh 
générale. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que  cette  pervenfté 
rend  les  hommes  insociables.  L’homme  dominé 
par  scs  passions  ne  songe  qu’à  les  contenter  sans 
songer  aux  autres,  r Je  suis,  dit  1’orguetHenx 
» dans  Isale  (Isai.,  xlviï.  8.  ),  et  11  n’y  a que 
» moi  sur  la  terre.  » 

Le  langage  de  Caïn  sc  répand  partout.  « Est- 
» ce  à moi  de  garder  mon  frère  ( Gen.,  iv.  9.  )? *• 
c’est-à-dire,  je  n’en  ai  que  faire,  ni  ne  m’en 
soucie. 

Toutes  les  passions  sont  insatiables.  « Le  cruel 
» ne  se  rassasie  point  de  sang  ( Eccli.,  xii.  16.  ). 
» L’avare  ne  se  remplit  point  d’argent  ( Ecele., 
n V.  9.  ).  >» 

Ainsi  chacun  veut  tout  pour  soi.  « Vous  joi- 
» gnez,  dit  Isa1e(IsAi.,  v.  8. },  maison  à maison, 
» et  champ  à champ.  Voulez-vous  hid>iter  sent 
» sur  la  terre  ? » 

La  jalousie , si  universelle  parmi  les  hommes, 
fait  voir  combien  est  profonde  la  malignité  de 
leur  cœur.  Notre  frère  ne  nous  nuit  en  rien , m 
nous  ôte  rien  ; et  il  nous  devient  cependant  «n 
objet  de  haine , parce  que  seulement  nous  le 
voyons  plus  heureux,  on  plus  industrieux  et  plus 
vertueux  qne  nous.  Abel  plaît  à Dieu  par  des 
moyens  innocents,  et  Gain  ne  le  peut  souffrir, 
t INen  regarda  Abel  et  ses  présents , et  ne  re« 
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» ftnla  pas  CafB  ni  ses  ptéseiito  : et  CaiiR  entra 
» en  fureur,  et  ses  visage  eirangea  ( Qm.,  iv.  4, 
» 4.  }.  I»  Ite  là  les  trahisons  et  les  meurtres, 
tf  SotéoDs  dehors,  dit  Caïn  ; alloos  promenoren- 
»SBnibl6s  et  étant  au  miliea  des  champs,  Caïn 
» s’éleva  contre  son  frère,  et  le  tua  ( Ibid^^  %.).» 

Une  pareille  passion  exposa  Joseph  à la  fureur 
de  ses  frères,  lorsque,  loin  de  leur  nuire,  il  alloit 
pour  rapporter  de  leurs  nouvdles  à leur  père  qui 
CB  éloit  en  inquiétude  ( Ibid,,  xxxvii.  16,  17, 
He.  ).  « Ses  frèrës  voyant  que  leur  père  l’aimoit 
» plus  que  tous  les  autres,  le  haîssoient , et  ne 
spouveient  lui  dire  une  parole  de  douceur 
» Cette  rage  les  porta  jusqu’à  le 
tooloir  tuer  ; et  il  n’y  eut  autre  moyen  de  les 
déloumer  de  ce  tragique  dessein  qu’en  leur  pro- 
posant de  le  vendre  ( Ibid.,  20,  26,  27,  2S.  ). 

Tant  de  passions  insensées , et  tant  d’intéréts 
dm»  qui  en  naissent , font  qu’il  n’y  à point  de 
fei  ni  de'sûreté  parmi  les  hommes.  « Ne  croyez 

> point  à votre  ami , et  ne  vous  ûez  point  à votre 

> guide  : donnez-vous  de  garde  de  celle  qui  dort 
» dans  votre  sein  : le  fils  fait  injure  à son  père , 
» la  fille  s’élève  contre  sa  mère , et  les  ennemis 
» de  rhomme  sont  ses  parents  et  ses  domestiques. 
»(Micn.,  VII.  5,  6.  }.  » De  là  vient  que  les 
cmaotés  sont  si  fréquentes  dans  le  genre  hu- 
BUDD.  11  n’y  a rien  de  plus  brutal  ni  de  plus  san- 
gainare  que  L’homme.  « Tous  dressent  des  em- 

> bûches  à la  vie  de  knr  frère  ; un  homme  va  à 
>k  chasse  après  un  autre  homme,  comme  il 

> feroit  après  une  bête,  pour  en  répandre  le  sang 

» ( /àtd.,  2.  ).  V 

« La  médîsauce , et  le  mensonge , et  le  meur- 

> tre,  et  le  \cà , et  l’adultère  ont  inondé  toute  la 
• terre,  et  le  sang  a touché  le  sang  ( Os.,  iv. 

> 2.  ) : » c’est-à-dire , qu’un  meurtre  en  attire 
m antre. 

Ainsi  la  société  humaine , établie  par  tant  de 
sKiés  liens,  est  violée  par  les  passions,  et  comme 
dàsaint  Augnstin  : « 11  n’y  arien  de  plus  so- 
» daUe  que  l’homme  par  sa  nature , ni  rien  de 
» plus  intraitable  ou  de  plus  insociable  par  la 
» corruption  (Adg.,  de  Cwit.  Dei,  lib.  xii,  eap, 
J»  XXVB,  fom.  vu,  col.  Zibi  ).  » 

II.«  PROPOSITION. 

LÊSoeêité  humaine,  dèe  le  commencement  des  choses,  s*est 
dMeie  en  plusieurs  branches  par  les  diverses  nations 
qui  se  sont  formées. 

Outre  cette  division  qni  s’est  faite  entre  les 
hommes  par  les  passions,  il  y en  a une  autre  qui 
devoît  naître  nécessairement  de  la  multiplication 
du  genre  humain. 

Moise  nous  l’a  marquée , lorsqu’après  avoir 


141 

nommé  les  premiers  desoendants  de  Noé(  >Gem, 
X.  ) , il  montre  par  là  l’origine  des  nationset  iks 
peuples.  « De  ee«x4à,  dit-il  ,soot  sortiesks  0a- 
» lions  chacune  selon  sa  contrée  et  selon  m hm- 
» gue( /btd.^  5.  ).  v f 

Où  il  paroit  que  ces  deux  choies  ont  séparé  en 
plusieors  branches  la  société  humaine.  L’une,  la 
diversité  et  l’éloignement  des  pay»où  les  enfants 
de  Noé  se  sont  répandus  en  se  multipliant;, 
l’autre , la  diversité  des  langues. 

Celte  confusion  du  langage  est  arrivée  avant 
la  séparation,  et  fut  envoyée  aux  hommes  en  pu«^ 
niüon  de  leur  orgueil.  Cela  disposa  les  hommes 
à se  séparer  les  uns  des  autres,  et  à s’étendre  dans 
toute  la  terre  que  Dieu  leur  avoit  donnée  à ha- 
biter {Ibid.,  XI.  9. }.  « Allons,  dit  Dieu,  con- 
» fondons  leurs  langues  afin  qu’ils  ne  s’enlen- 
» dent  plus  les  uns  les  autres;  et  ainsi  le  Seigneur 
» les  sépara  de  ce  lieu  dans  toutes  , les  terres 
» ( Ibid.,  8.  ).  » 

La  parole  est  le  lien  de  la  société  entre  les 
hommes,  par  la  communication  qu’ils  se  donnent 
de  leurs  pensées.  Dès  qu’on  ne  s’entend  plus 
l’un  l’autre , ou  est  étranger  l’un  à l’autm.  « St 
» je  n’entends  point,  dit  saint  Paul  (A€or., 
» xiv.  1 1 . } , la  force  d’une  parole , je  suisétrau- 
» ger  et  barbare  à celui  à qui  je  parle,  et  il  me 
))  l’est  aussi.  » Et  saint  Augustin  remarque , que 
cette  diversité  de  langages  fait  qu’un  homme  m 
plaît  plus  avec  son  chien,  qu’avec  Un  honune 
son  semblable  (Aug.,  de  Civit.  Dei,  lié.  xix, 
cap.  vu,  iom.  vu,  col.  551.  ). 

Voilà  donc  le  genre  humain  divisé  par  langues 
et  par  contrées,  et  de  là  il  est  arrivé  qu’habiter 
un  même  pays,  et  avoir  une  même  langue, a 
été  un  motif  aux  hommes  de  s’unir  plus  étroite^ 
ment  ensemble. 

Il  y a même  quelque  apparence  que , dans  la 
confusion  des  langues  à Babel , ceux  qui  se  trou- 
vèrent avoir  plus  de  coUformilé  dans  le  langage , 
furent  disposé  par  là  à choisir  la  même  demeure; 
à quoi  la  parenté  contribua  aussi  beaucoup  : et 
l’Ecrilure  semble  marquer  ces  deux  causes  qui 
commencèrent  à former  autour  de  Babel  Les 
divers  corps  de  nations,  lorsqu’elle  dit  que  les 
hommes  les  composèrent  « en  ae  divisant  chacun 
» selon  leur  langue  et  leur  famille  {Gen.,  x.  5.). 

ni.e  PROPOSITION. 

La  terre  qu*on  habite  ensemble  sert  de  lien  entre  les 
hommes,  et  fbrmc  Vunlté  des  nations. 

Lorsque  Dieu  promet  à Abraham  qu’il 
de  ses  enfants im  grand  peuple,  fl  leur  premet 
ea  même  temps  une  tme  qu’ils  habiteront  en* 
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ooittttalki.  « Jb  ferti  sortir  do  fof  «ne  grimde  | «volt  dotiiléO , quoiqu’il  y eftt  été  si  bfeû  trahé, 

» éetlott  ( XII.  2 , 7. }.  » Et  Bit  peu  après  : et  il  ordonna  à ses  amis  deporter  ses  os  dansrAl- 

<r  Je  dinuerai  eelte  terre  à ta  postérité.  » tique  pour  les  y inhumer  secrètement  (Thccw., 

Quand  il  introduit  les  Israélites  dans  cette  lid.  1 . } , à cause  que  la  rigueur  des  délmtts 

terre  promise  à leurs  pères , il  la  leur  loue  afin  publics  ne  permettoit  pas  qii'on  le  fit  d’une  autre 

qu’ils  l^ànÉent.  U Pappelte toujours  « une  bonne  sorte.  Dans  les  approches  de  la  mort,  où  la  rai- 

» terre  grasse  et  abondante , qui  ruisselle  de  tous  son  revient  et  où  la  vengeance  cesse , Tamoar  de 

» côtés  de  lait  et  de  miel  (£xods,  iii.  8,  et  la  patrie  se  réveille;  il  croit  satisfaire  è sa  patrie, 

» erHbi  ).  » il  croit  être  rappelé  de  son  exil  après  sa  mort; 

Ceux  qui  dégoûtent  le  peuple  de  cette  terre , et , comme  ils  parloient  alors , que  la  terre  seroit 

qui  la  dèvôft  nourrir  si  abondanunent,  sont  punis  plus  bénigne  et  plus  légère  à ses  os. 
de  mort  comme  séditieux  et  ennemis  de  leur  Cest  pourquoi  de  bons  citoyens  s’afifactionnent 
patrie.  « Les  hommes  que  Moïse  avoit  envoyés  à leur  terre  natale.  « J’étois  devant  le  Roi , dit 

» pôuri^eeonnoltre  la  terre , et  qui  en  avoient  » ^"ëhémias  ( 2.  Esd.,  ii.  i,  2,  3,  6.  ),  et  je  loi 

» dit  du  mal,  furent  mis  à mort  devant  Dieu  » présentois  à boire,  et  je  paroissois  languBSant 

» ( JVum.y  XIV.  30 , 37. }.  » » en  sa  présence;  et  le  Roi  ma  dit  : Pourquai 

Gaux  du  peuple  qui  a^iént  méprisé  cette  terre  >>  votre  visage  est-il  si  triste , puisque  je  ne  vous 

en  sont  èxcliis  et  meurent  dans  le  désert.  « Vous  » vois  point  malade  ? et  je  dis  an  Roi  : Gomment 

» a*eùtrei%z  point  dans  la  terre  que  j’ai  juré  à » pourrois-je  n’avoir  pas  le  visage  triste,  pois- 

» vos  pères  de  leur  donner.  Vos  enfants  ( inno-  » que  la  ville  où  mes  pères  sont  enséfelis  est 

>»  cents  et  qui  n’ont  point  de  part  à votre  injuste  » déserte , et  que  ses  portes  sont  brûlées?  Si  vans 

» dégoût)  entreront  dans  la  terré  qui  vous  a » voulez  me  faire  quelque  grâce,  renvoyez-moi 
» déplu;  et  pour  vous,  vos  corps  morts  seront  en  Judée  en  la  terre  du  sépulcre  de  mon  père, 

» gisants  dans  ce  désert  (Ibid.j  30,  31,  32. }.  » » et  je  la  rebâtirai.  » 

Ainsi  là  société  humaine  demande  qu’on  aime  Etant  arrivé  en  Judée,  tl  appelle  ses  coud- 
la  terre  où  l’on  habite  ensemble  : on  la  regarde  toyens , que  l’amour  de  leur  commune  patiie 

eomme  une  mère  et  une  nourrice  commune  ; on  unissoit  ensemble.  « Vous  savez , dit-il  ( /M., 

s'y  attache , et  cela  unit.  C’est  ce  que  les  Latins  » n.  17.  ) , notre  affliction.  Jérusalem  est  déserta; 

appellem  churitas  patrii  soli,  l’amour  dé  la  » scs  portes  sont  consumées  par  le  feu;  venez, 

pairie  ; et  ils  la  regardent  comme  un  lien  entre  » et  unissons-nous  pour  la  rebâtir.  » 

leâboBimes.  Tant  que  les  Juifs  demeurèrent  dans  un  pays 

Les  hommes  en  effet  se  sentent  liés  par  quel-  étranger,  et  si  éloigné  de  leur  patrie , ils  ne  ces- 

que  chose  de  fort,  lorsqu’ils  songent  que  la  sèrent  de  pleurer,  et  d’enfler,  pour  ainsi  parler, 

même  terre  qui  les  a portés  et  nourris  étant  de  leurs  larmes  les  fleuves  de  Babylone , en  se 

vivants,  les  recevra  en  sou  sein  quand  ils  seront  souvenant  de  Sion.  Ils  ne  pouvoieût  se  ri^odre 

morte.  « Votre  demeure  sera  la  mienne  ; votre  ! à chanter  leurs  agréables  cantiques , qui  étomit 
» peuple  sera  mon  peuple , disoit  Ruth  à sa  belle-  les  cantiques  du  Seigneur,  dans  une  terre  étran- 

» mère  Noémi  (Ruth.,  i.  16,  17.);  je  mourrai  gère.  Leurs  instruments  de  musique,  autrefois 

» dans  là  terre  où  vous  serez  enterrée,  et  j’y  leur  consolation  et  leur  joie,  demeuroient  sus- 

U eboisfrai  ma  sépulture.  » pendus  aux  saules  planté  sur  la  Hve , et  ils  es 

Joseph  mourant  dit  â ses  frères  ( Gen.,  i.  23 , avoient  perdu  l’usage.  « O Jérusalein , disoieni-» 

24.  ) : « Dieu  vous  visitera  et  vous  établira  dans  » ils , si  jamais  je  puis  t’oublier , puissé-je  m’ou- 

» k terre  qu'il  a promise  à nos  pères  : emportez  ' » blier  moi-méme  ( P$.  cxxxvi.  ) ! » Ceux  .que 
» mes  os  arec  vous.  » Ce  fut  là  sa  dernière  , les  vainqueurs  avoient  laissés  dans  leur  terre 
parole.  Ce  loi  est  une  douceur,  en  mourant,  natale  s’estimoient  heureux,  et  ils  dtsoient  au 

d’espérer  de  suivre  ses  frères  dans  la  terre  que  Seigneur,  dans  les  psaumes  qu’ils  lui  chantoient 

Dieu  leur  donne  pour  leur  patrie  ; et  ses  os  y durant  la  captivité  : « 11  est  temps , ô Seigneur, 

reposeront  plus  tranquillement  au  milieu  de  ses  » que  vous  ayez  pitié  de  Sion  : vos  serviteurs  en 

citoyens.  » aiment  les  ruines  mêmes  et  les  pierres  démo- 

C*est  un  sentiment  naturel  à tous  les  peuples.  » lies  : et  leur  terre  natale,  tonte  désolée  qu'elle 

Thémisto’cle , athénien , étoit  banni  de  sa  patrie  >»  est , a encore  toute  leur  tendresse  el  toute  knr 

ooBMue  traître;  il  en  maebinoit  lamine  avec  le  u compassion  ( Ps*  cl.  14,  lâ.  ).  » 

IBS  de  Perse  â qui  ü s’éteit  livré  : et  toutefois 
eu  niourûnt  il  oublia  Magnésie,  que  le  roi  loi 
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JdVfieLE  III. 

PiMr  fùrUner  Us  nations  et  unir  Us  jiéi^Us , 
U a faüu  établir  Wn  gouvafnsment. 

PREItfeâtfe  MC^ITION. 

Toitf  U dîvisé  et  ie  parÙûUke  parmi  lès  tiammès. 

11  ne  suffit  pas  que  les  hommes  habitent  la 
mélne  ôpntrë^  ou  parlent  un  même  langage» 
qu’étant  devenus  ihtraitables  par  la  vio- 
lêpoêde  leurs  passions,  et  incompatibles  par 
Icum  humeius  Àiiérentes , ils  ne  pouvoient  éUe 
unis  à moins  que  de  se  soumettre  tous  ensemble 
à on  même  gouvernement  qui  les  régUt  tous. 

Faute  dé  cela  Àbrahdm  et  Loth  ne  peuvent 
eoisi^tir  ensonble,  et  sont  contraints  de  se 
aipai^.  « ta  terre  où  ils  ëtoient  ne  les  pouvoit 
«contenir,  parce  qu’ils  étoient  tous  deux  fort 
9 riches , et  ils  ne.pouvoient  demeurer  ensemble  : 
9 en  sorte  qu’Ü  arrivoit  des  querelles  entm  leurs 
» bei^gers.  Enfin  il  fallut  pour  s'àccoràer  que 
» Vun  aUâ^  à 4rbite  et  l'autre  à gauche  ( Gcn., 
9 mu  6»  7,  9.)-  " 

Si  Abraham  et  Loth , deux  hommes  justes , 
et  d’aideurs  si  |u:oches  parents , ne  peuvent  s’ac- 
corder, entre  eux  à cause  de  leurs  domestiques, 
q$d  d^rdre  n’arriveroit  pas  parmi  les  mé- 

II.t  PROPOSITION. 

iM  unir  aakwUé  éà  aoaUrræMettt  peut  mettre  m frein 
mat  pmetfmst  été  ta  vMence  devetme  nàturelie  an» 
hommes, 

« SI  vtMs  têyet  les  pauvres  calumufés , et.des 
9 Jugements  viotenis , par  lesquels  là  justice  est 
» renversée  dans  la  prUvince , Ib  mal  n’est  pas 
9 SU  ranède  : fciar  aUHiessuB  du  püfssàttl  il  ÿ a 
9 gépliit  püMiaiflS;  et  c^x-là  même  ont  sur  leur 
9 tHe  des  puissalités  plus  abaffiaes;  et  enfin  le 
9rél  dé  tohl  le  pays  leur  commahdb  à tons 
s ( 9&èiê.^  t,  8.  ).  » La  justioe  n*à  de  soutien 
qib  FiÉloHté  ét  ta  siibordîUàfioti  dés  putoances. 

Cet  ordre  est  le  frein  dë  la  licence*.  Quand 
chacun  fait  ce  qu’il  veut,  et  n’a  pour  règle  que 
ses  déû,  tout  va  en  confusion.  Un  lévite  viole 
ce  qu’il  y a de  plus  saint  dans  là  loi  de  Dieu. 
La  cause  qu’en  donne  l’Ecriture  : *<  C’est  qu’eu 
» ce  temps  là  il  u’y  ayoit  point  de  roi  en  Israël , 
^ el  que  chacun  faîsoit  ce  qu’il  trouvoit  à propos 
3{/udfC.,xvii.  6.  ).  » 

Çest  pourquoi  > quand  les  enfants  d’Israël  sont 
prto  d’entrer  dans  la  terre  où  ils  dévoient  for- 
mer on  corps  d’état  el  un  peuple  réglé , Motse 

leur  dit  : « Gardez-vous  bien  de  faire  là  comme 

• “ 

9 nooxfaisoos4c»ÿ  o&  cbacuniaitce  qu’il  trouve 


r nàiÿiàpbe;  pasoe  que  itam  u/iftHi  pus  aëeofè 
» arrivé  au  lieu  de  repoi , et  à k pnsiMirién 
» que  k SetgUeUr  vous  a destiaiei  ( Un. 

9 a,  0.  )•  9 

m.«  pROPoanoN. 

Cest  par  la  seule  autorité  du  gowverhement  que  Vunfàu 
est  itabUeparmiUs  hommes. 

Cet  effet  du  commandement  légitime  nbus  est 
màrqné  par  oes  paroles  Souvent  réitérées  dlns 
l’Ecriture  : au  commaudeméni  de  StQl  et  dë  k 
ponsance  légitime , « tout  braffi  sortit  comme 
» UQ  seul  homSnë  ( i.  Reg.,  xf.  7 el  tUtdi.  ). 
» Ils  étoient  quarante  mille  hommes,  et  todte 
» cette  nîQltftiide  étoit  comme  un  seul  ( 1.  Esn.» 
» 11.  64.  ].  » Voilà  qiidk  est  l’onité  d'on  peuple 
knuque  cbaoun  renonçant  à sa  volonté  k tran- 
sporte ét  la  réunit  à celle  du  prince  et  du  ma- 
gbtiut.  Autrement  nulle  union;  les  peepks 
errent  vagabonds  comme  un  troupeau  dispersé. 
« Que  k Seigneur  Bien  des  esprits,  dont  tabte 
»cfaair  eti  animée , dofine  à cette  moltitède  un 
» honime  pour  la  gouverner,  qui  marche  dertmt 
9 elle , qui  la  oondoise,  de  peur  que  le  peuple 
9 de  Dieu  ne  soit  comme  des  biubis  qui  n’ont 
9 point  de  pasteur  ( iVbm.,  xxvii.  ro,  17.  ).  » 

IV.«  PROPOSITION. 

Dans  un  gouvernement  réglé , chaque  particulier  renonce 
au  droit  S occuper  par  force  ce  qui  tut  convient. 

Otez  le  gouvernement,  k terre  et  tous  ses 
biens  sont  aussi  communs  entre  les  hommes  que 
l’air  et  la  lumière.  Dieü  dit  à tous  les  hoôunes  : 
« Croissez  et  multipliez  et  remplissez  k terre 
9 ( Gçfi.»  1.  28;  IX.  7.  ).  9 II  leur  donne  à tous 
indistioctement  « toute  herbe  qui  porte  soq 
» germe  sur  la  terre , et  tous  les  bois  qui  y 
9 naissent  ( Ibid,,  i,  29.  ).  » Selon  ce  dfoit  pri- 
mitif de  la  nature,  nul  o’a  de  droit  particulier 
sur  quoi  que  ce  soit,  et  tout  est  en  proie  à tous^ 
Dans  un  gouvernement  réglé,  nul  particulier 
n’a  droit  de  rien  occuper.  Abraham  étant  dans 
la  Palestine  demande  aux  seigneurs  du  pays  jus- 
qu’à la  terre  ou  U enterra  sa  femme  Sara.  « Don* 
» nez-mol  droit  de  sépulture  parmi  vous  ( Ibid., 

9 XXIII.  4. }.  9 

Mol^  ordonne  qo’après  la  conquête  de  k terre 
de  Chanaan , elle  soit  distribuée  au  peuple  par 
l’autorité  du  souverain  magistrat.  « Josoé,  dit- 
9 il , vous  cottdoira.  Et  après  U dit  à Josué  lui- 
9 même  : Vous  Introduirez  le  peuple  dans  la 
9 terré  que  Dieu  lui  a promise,  et  vous  la  lui 
9 distribuerez  par  sort  ( Deuf.,  xxxi.,  3,  7.}.  » 
La  chose  fut  ainsi  exifeutée.  Josué,  avec  keen- 
aeil,  fit  le  partageentre  les  tribus  et  entre  les  par- 
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ticidiers,  8^l6B'  le  pnqet  «Mes  ordresdellfclise 
(J€S.,XII|,XIY,€^C.  )• 

De  là  est  né  le  droit  de  proptiélé  ; et  enf  géné- 
ral tout  droit  doit  venir  de  l'autorité  publique  ÿ 
sans  qu'il  soit  permis  de  rien  envahir,  ni  de  rien 
attenter  par  la  force. 

V.«  PROPOSITION. 

far  U gmuernefMHt  iikaque  particulier  devieia  plus  fort, 

La  raison  est  que  chacun  est  secouru.  Toutes 
les  forces  de  la  nation  concourent  en  un , et  le 
magistrat  souverain  a droit  de  les  réunir.  c(  Race 
» rebelle  et  méchante , dit  Moïse  à ceux  de 
» Ruben , demeurerez  - vous  en  repos  pendant 
V que  vos  frères  iront  au  combat?  Non,  ré- 
» pondent  - ils , nous  marcherons  avancés  à la 
»léle  de  nos  frères,  et  ne  retournerons  point 
» dans  nos  maisons  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en 
» possession  de  leur  héritage  (Num,,  xxxn.  6, 
» 14,  17,  18.  ).  » 

Ainsi  lé  magistrat  souverain  a en  sa  main 
toutes  les  forces  de  la  nation  qui  se  soumet  à lui* 
obéir.  <(  Nous  ferons,  dit  tout  le  peuple  à Josué, 
» lent  ce  que  vous  nous  oommauderez  ; nous 
9 irons  partout  OÙ  vous  nous  enverrez.  Qui  ré- 
>»  sistera  à vos  paroles,  et  ne  sera  pas  obéissant 
M à tous  vos  ordres , qu'il  meure.  Soyez  ferme 
» seulement,  et  agissez  avec  vigueur  ( Jos.,  i. 

9 16,  18.).  » 

Toute  la  force  est  transportée  au  magistrat 
souverain  ; chacun  raffermit  au  préjudice  de  la 
sienne , et  renonce  à sa  propre  vie  en  cas  qu'il 
désobéisse.  On  y gagne;  car  on  retrouve,  en  la 
personne  de  ce  suprême  magistrat , plus  de  force 
qu'on  n'en  a quitté  pour  l'autoriser  ; puisqu'on 
y retrouve  toute  la  force  de  la  nation  réunie  en- 
semble pour  nous  secourir. 

Ainsi , un  particnlier  est  en  repos  contre  l'op- 
pression et  la  violence , parce  qu’il  a en  la  per- 
sonne du  prince  un  défenseur  invincible , et  plus 
fort  sans  comparaison  que  tous  ceux  du  peuple 
qui  entreprendroient  de  l’opprimer. 

Le  magistrat  souverain  a intérêt  de  garantir 
de  la  force  tous  les  particuliers  ; parce  que  si  une 
antre  force  que  la  sienne  prévaut  parmi  le 
peuple,  son  autorité  et  sa  vie  est  en  péril. 

Les  hommes  superbes  et  violents  sont  ennemis 
de  l'autorité,  et  leur  discours  naturel  est  de  dire: 

« Qui  est  notre  maître  ( Ps,  xi.  5.  )?  » 

n La  multitude  du  peuple  fait  la  dignité  du 
ï>  rot  ( Prov. , XIV.  28.  ).  » S'il  le  laisse  dissiper  et 
accabler  par  les  hommes  violents,  il  se  fait  foii  à 
luf^méme.  • 

Ainsi  le  magistrat  sôuverain  c!A  l’ennemi  na- 
turel de  toutes  les  violences.  « Ceux  qui  agissent 


» avec  violence’ 8<tnt  ert  .abomination  devant  le 
» roi,  parce. que  son  trôneestaffermiparlajos- 
M tice  (/Voi?.,  XVI.  12.  ).  »)  ' 

Le  prince  est  donc. par  sa  charge , à chaque 
particulier,  <c  un  abri  pour  se  mettre  à couvert  du 
» vent  et  de  la  tempête , et  un  rocher  avancé  sous 
» lequel  il  se  met  à l’ombre  dans  une  terre  sèche 
» et  brûlante.  La  justice  établit  la  paix  : il  n’y  a 
» rien  de  plus  beau  que  de  voir  les  hommes 
9 vivre  tranquillement  : chacun  est  en  sûreté 
» dans  sa  tente , et  jpnit  du  repos  et  de  l’abon- 
» dance  (Is.,xxxii.  2, 17, 18.).  » Voilà  les  fndts 
naturels  d'un  gouvernement  réglé. 

En  voulant  tout  donner  à la  force , chacun  se 
trouve  foible  dans  ses  prétentions  les  plus  légi- 
times , par  la  muUitnde  des  concurrents , contre 
qui  il  faut  être  prêt.  Mais  sous  un  pouvoir  légi- 
time chacun  se  trouve  fort , en  mettant  toute  U 
force  dans  le  magistrat , qui  a intérêt  de  tenir 
tout  en  paix  pour  être  lui-même  en  sûreté. 

Dans  un  gouvernement  réglé,  tes  veuves,  les 
orphelins,  les  pupilles,  les  enfantsmêmes  dans  le 
berceau  sont  forts.  Leur  bien  leur  est  conservé; 
le  public  prend  ^în  de  leur  éducation,  lenrs 
droits  sont  défendus , et  leur  cause  est  la  cause 
propre  du  magistrat.  Toute  l'Ecriture  le  charge 
de  faire  justice  au  pauvre,  au  foible , à la  veuve, 
à l’orphelin  et  au  pupilie(  x.  18;  P$,  txni. 
3,  et  alibi.  ). 

C'est  donc  avec  raison  que  saiot  Paul  nous  re^ 
ooBimande  « de  prier  per^véramment , et  avec 
9 instance  pour  les  rois,  et  pour  tous  ceux  qui 
» sons  constitués  en  digjnité,  afin  que  noos  pas* 
9 siona  traoquJllemeDt  notre  vie,  en  toute 
; 9 et  chasteté  (1.  Tim.,ii.  i,  2.).  » 

De  tout  cela  il  résulte  qu'il  n’y  a point  de  pire 
état  que  l'anarchie,  c'est-à-dire  l'état  où  il  n'y  a 
poiul  de  gouvernement  ni  d’autorité.  Où  tout  le 
monde  veut  faire  ce  qu’ü  veut,  mil  ne  fait  ce 
qu'il  veut;  où  il  n’y  a point  de  maître,  tout  le 
monde  est  maître  ; où  tout  le  monde  est  maltie, 

’ fout  le  monde  est  esolave. 

Vl.e  PROPOSmOîT. 

Le  gouvernement  se  perpélae,  et  rend  les  Etats  èmto^uù. 

Quand  Dien  déclare  à Moïse  qu'il  va  mourir, 
Moïse  lui  dit  aussitôt  : a Donnez,  Seigneur,  h ce 
9 peuple  quelqu’un  qui  le  gouverne  { Num., 
9 xxTii.  16, 17.).  » Ensnite,  par  l'ordre  de  Dieu, 
Moïse  établit  Josué  pour  lui  succéder,  a en  pré* 
9 sence  du  grand-prêtre  Eléazar  et  de*  tout  le 
9 peuple,  et  lui  impose  les  mains  (Ibiâ.j  22, 
» 23.  ) , » en  signe  que  la  puissance  se  cooti* 
nnoît  de  l'an  à l'autre.  ’ 

Après  la  monde  MoBe,  tout  le  peuple  recon- 
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Idiuë.  « Noos  voiH  obéimia  «O  UNiles  chMes 
» comme  non  aTons  fait  à Mofse(Jo6.,i.  17.}.» 
le  prioee  meurt  ; mais  Vaatorilé  est  immortelle , 
et  r£tat  subsiste  toiqoiire.  C’est  pourquoi  les 
oéoies  demeins  se  contimieDt  : la  guerre  corn- 
oeocée  se  poursuit,  et  Moïse  revit  en  Josué. 
t SouTeuez-vous , dit-ü  à ceux  de  Buben , de  ce 
» que  TOUS  a commandé  Moïse.  • Et  un.  peu 
après  : « Vous  posséderez  la  terre  que  le  ser» 
» nteur  de  Dieu  Moise  vous  a donnée  (Ibid., 

• S,  10,  U,  13,  15,  16.}.  » 

Il  faut  bien  que  les  princes  changent,  puis- 
que les  hommes  sont  mortels  : mais  le  goover- 
uemeot  ne  doit  pas  changer  ; l’autorité  demeure 
ferme,  les  conseils  sont  suivis  et  éternels. 

Après  U mort  de  Saûl,  David  dit  à eeox  de 
JibéâhGalaad , qui  avaient  bien  servi  ce  prince  : 
« Prenez  courage  et  soyez  toujours  gens  de 

* cœur  ; parce  qn’eneore  que  votre  maître  Saûl 
»soitmort,la  maison  de  Jada«m’a  sacré  roi 
» (î.  Beg.,  II.  7.  ).  » 

U leur  veut  faire  entendre  que  comme  l’auto- 
rité ne  meurt  jamais , ils  doivent  continuer  leurs 
serriees,  dont  le  mérite  est  immortel  dans  un 
Elit  bien  réglé. 

ARTICLE  lY. 

De$  Lois. 

PREMIÈRE  PR0PÔSIT:0^. 
fl  fàgi  Johidre  les  lois  an  gouvernement  pour  te  Mettre 
dans  sa  perfection. 

C’est-à-dire  qu’il  ne  suffit  pas  que  le  prince , 
on  que  le  magistrat  souverain  règle  les  cas  qui 
surviennent  suivant  roccurrence;  mais  qu’il  faut 
établir  des  règles  générales  de  conduite , afin  que 
io  gouTemement  soit  constant  et  uniforme  : et 
c*ot  ce  qu’on  appelle  lois. 

1I.«  PROPOSITION. 

f>n  pose  les  principes  primitifs  de  toutes  les  lots. 

Toutes  les  lois  sont  fondées  sur  la  première  de 
tontes  les  lois , qui  est  celle  de  la  nature,  c’est-à- 
dire,  sur  la  droite  raison,  et  sin*  l’équité  natur 
relie.  Les  lois  doivent  régler  les  choses  divines  et 
Iremaiiies,  publiques  et  particulières;  et  sont 
remmeûeées  par  la  nature , selon  ce  que  dit  saint 
Panl  (Bom.,  xi.  14,  15.)  : « que  les  Gentils  qui 
^ n’oot  pas  de  loi , faisant  naturellement  ce  quj 
» est  de  la  loi , se  font  une  loi  A eux-mémes,  et 

* moBtreiit  Tceuvre  de  la  loi  écrite  dans  leurs 
» eeeiirs  par  le  témoignage  de  leurs  conscienoes» 

* et  les  pensées  Intérieures  qui  s’accusent  mur 

* foellement,  et  se  défendent  aussi  l’onecontre 

* rautre.  » 

ToifB  TV. 


Les  lois  doivent  établir  le  droit  sacré  et  pro- 
fane , le  droit  public  et  particulier,  eu  un  mot , 
la  droite  observance  des  choses  divines  et  bn- 
maines  parmi  les  citoyens  avec  les  châtiments 
et  les  n^mpenses. 

Il  faut  donc,  avant  toutes  choses,  régler  le 
culte  de  Dieu.  C’est  pai*  où  commeoce  Moi%, 
et  il  pose  ce  fondemeot  de  la  société  des  Israé- 
lites. A la  tête  du  Décalogue  ou  voit  ce  pré- 
cepte fondamental  : « Je  suis  le  Soigneur,  tu 
» n’auras  point  de  dieux  étrangers,  etc.  (Exod., 
» XX.  9,  3,  4,  5,  6,  etc.  }.  » 

Ensuite  viennent  les  préceptes  qui  regardent 
la  société.  « Tu  ne  tueras  point , tu  ne  déroberas 
» point  ( iàfd.,  3 et  $eq. },  » et  les  autres.  Tel  est 
l’ordre  général  de  toute  législation. 

III.*  PROPOSITION. 
fl  y a UH  ordre  dans  les  lois. 

Le  premier  principe  des  lois  est  de  reconnottre 
la  Divinité  d’où  nous  viennent  tous  les  biens  et 
l’être  même.  « Crains  Dieu , et  observe  sescom- 
» mandements  ; c’est  là  tout  l’homme  (Fccle. 
» xn.  13.  ).  Et  l’autre  est  » de  faire  à autrui 
» comme  nous  voulons  qu’il  noos  soit  fait 
» (MaTTH.,  VII.  19;  Luc.,  VI.  13.).  » 

IV. *  PROPOSITION. 

Un  grand  roi  explique  les  caractères  des  loUr 

L’intérêt  et  la  passion  corrompent  les  hommes. 
La  loi  est  sans  intérêt  et  sans  passion  : « elle 
» est  sans  tache  et  sans  corruption  ; elle  dirige 
V les  Ames  ; elle  est  fidèle  : elle  parle  sans  dégui- 
» sement  et  sans  flatterie.  Elle  rend  sages  les  en- 
» fants  (P«.  xviii.  8.)  : » elle  prévient  en  eux 
l’expérience,  et  les  remplit,  dès  leur  premier 
Age , de  bonnes  maximes.  « Elle  est  droite  et  ré- 
» jouit  le  cœur  ( Ibid.  9. }.  » On  est  ravi  de  voir 
comme  elle  est  égale  à tout  le  monde,  et  comme 
au  milieu  de  la  corruption  elle  conserve  son  inté- 
grité. <f  Elle  est  pleine  de  lumières  : » dans  la  loi 
sont  recueillies  les  lumières  les  plus  pures  de  la 
raison.  « Elle  est  véritable  et  se  justifie  par  elle- 
» même  (Ibid.  10. } : » car  elle  suit  les  premiers 
principes  de  l’équité  naturelle,  dont  personne  ne 
disconvient  que  ceux  qui  sont  tout-à-fait  aveu- 
gles. a Elle  est  plus  désirable  que  l’or,  et  plus 
» douce  que  le  miel  (Ibid.  U.  ) : » d’elle  vient 
l’abondance  et  le  repos. 

David  remarque  dans  la  loi  de  Dieu  ces  pro- 
priétés excellentes,  sans  lesquelles  il  n’y  a point 
de  loi  véritable. 

V. «  PROPOSITION.  0 
La  loi  punit  et  récompenu. 

C’est  pourquoi  la  loi  de  Moïse  se  trouve  para- 
to 
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tout  accompagnée  ëeéhâUmiènts  : Toiëi  léprnufipe 
qui  les  rend  aussi  justes  4ue  nécessatrds.  La  pre^ 
mrère  de  toutes  les  Ibis , comme  mnS  l’avoné  rei- 
marqué,  est  celle  de  ne  point  faire  à autniioe 
que  nous  ne  voulons  pas  qui  nous  soit  fait.  €eüx 
qui  sortent  de  celte  loi  primitive , si  diroitc  étsi 
À|oitable , dès  là  méritent  qu'on  leiir  fasse  ce 
qu’ils  ne  veulent  pas  qui  leur  soit  fait  : Hsenlffjlk 
souffrir  aux  autres  ce  qu’ils  ne  youloieni  pés  qu'on 
leur  fit , ils  mëriteDt  qu’ou  léuT  fassé  soilSrir  ce 
qu’ils  ne  veulent  pas.  C’est  le  juste  fondefiBeiit  des 
châtiments , conf^ormément  à cette  parole  pro- 
noncée contre  Babylone.  « Prenez  vengeance 
> d’elle  ; faites-lui  comme  elle  a fait  ( Jer.,  l . 
» 15.  ).  » Plie  n’a  épargné  personne , lio  l’épar- 
gnez pas  ; elle  a fait  souffrir  les  autres , fait»-  là 
souffrir. 

Sur  le  même  principe  sont  fondées  les  récom- 
penses. Qui  sert  le  public  ou  les  particuliers,  le 
public  et  les  particuliers  le  doivent  servir. 

VI.*  PROPOSITION. 

La  loi  est  sacrée  et  inviolable. 

Pour  entendre  parfaitement  la  nature  de  la 
loi,  il  faut  remarquer  que  tous  ceux  qui  en  ont 
bien  parlé,  l’ont  regardée  dans  son  origine 
comme  un  pacte  et  un  traité  solennel  par  lequel 
les  hommes  conviennent  ensemble,  par  l’autorité 
des  princes , de  ce  qui  est  nécessaire  pour  former 
leur  société. 

On  né  veut  pas  dire  par  là  que  l’aoforfté  de^ 
Ibis  dépende  du  consentement  et  acqiîfescemênt 
des  peuples;  mais  seulement  que  le  pflUce,  qui 
d’ailleurs  par  son  caractère  n’a  d’autre  intérêt 
que  celui  du  public , est  a%isté  des  plus  sieiges 
tètes  de  la  nation , et  appuyé  sûr  l’expé^iénce  dei 
siècles  passés. 

Cette  vérité,  constante  parmi  tous  te  liomnies, 
est 'expliquée  adnlirablënieàt  dati^ 

Bieu  assemble  son  peuple,  ter  fàii  à tbns'pro^ 
poser  la  loi , par  laquelle  il  élablisSoit  lé  (froH 
sacré  et  profane , piibBc  et'  particttlte  de  la 
tlon , et  les  en  fait  tous  convenir  en  si  préteèe'. 
« Moïse  convoqua  tout  le  peuple.  Ëi  comme  il 
» letir  avoit  déjà  récité  tous  te  articles  dè  eétté 
V loi , il  leur  dit  : Gardez  te  parote  de  ce  pacte; 
» et  te  accomplissez , afin  que  voué  entendiez 
» ce  que  vous  avez  à fàire.  Vous  étés  tous  id 
3>  devant  le  Seigneur  votre  Dieu,  vbS  cHéf^  , voé 
3>  tribus  , vos  sénateurs,  vos  docteurs, 'tbiii  le 
» peuple  d’Israël , voé  eiifànis , voé'fèifibiês , el 
» l’étranger  qui  se  trouve  mélé  avéc  vOliS'dàdé 
3)  le  camp  ; afin  quo  tdUs  ensemble  vous  vous 

obligiez  à rafttfunee  du  Sëigneuv,  et  au  serment 
lo  Seigaour  fâit>  avec  ^Mm^  £l^  que  vbus 


n éOD'paupie,)  ei  qv’ff  soit  votre  Biài.  ta 
» je  te  fais  ce iéaité  aVee  vuussnb,  milBje 
le  fuis  pour  toos,  piéseins  et  absous  (ÜTiff., 
n xm;  t,  a,  fo,  11,  13,  Î4, 15.). 

Moïse  reçoit  ce  traité  au  nom  de  tout  lepeapte 
qui  loi  avoh  donné  sbà  donsenteineiit.  « J’ai 
» dit-il  ( V.  5.  ) , le  médiateur  eiAre  BSea 
» et  voué , et  le  dépèstUdre  des  paroles  qu’il  voo 
» doonoit,  et  vous  à hii.  » 

IViut  lé  peuple  censent  expreasénient  auttaité. 
n Les  lévites  disent  à liauie  voix  : Maudit  otloi 
» qui  te  demeure  pas  ferme  dans  toutes  les  pa- 
» rote  dé  eêtUf  k>i , et  ne  te  aœompllt  ptas;  et 
»>  tout'  le  peuple  répond  Amen , q^’il  sbit  afin' 

» ( IMd,ÿ xxvii.  14,  20;  Joa.,  vni.  80, sic.).  » 

11’  fout  reinarquér  que  Dieu  nfarmit  pas  besoio 
du  coosenténient  dés  hommes  pour  autoriser  à 
Ibi  ; perce  qu’il  est  leur  créateur , qu’il  peut  le; 
ebiKger  à ce  qo^il  lui  plall  ; es  toutefois , piur 
fUndro  la  chose  plus  sôleondle  et  plus  férihe , il 
les  oblige  à la  loi  par  un  traité  exprès  et  to- 
lodtaii-c. 

viT.e  PRc»*osmotc- 

La  lôi  est  répHtèe  avoir  uttê  oriybie  divine. 

Le  traité  qu’on  vient  d’entendre  a un  doùble 
effet  : il  unit  le  peuple  à Dieu,  et  il  unitle  peo{de 
en  soi-même. 

Le  peuple  ne  pouvoU  s’unir  en  soi-même  par 
une  société  inviolable,  si  le  traité  n’en  étoitfait 
dans  son  fond  en  présence  d’une  puissance  su- 
périeure , telle  que  cdle  de  Dieu , protecteur 
naturel  de  la  société  humaine , et  inéyiUble  ven- 
geur dç  toute  contravention  à la  loL 
Mais  quand  les  hommes  s’obligent  à Dte,  lui 
prpmeUani  de  garder  » tant  envers  lui 
eux,  tous  te  articles  de  la  loi  qu’il  leur  propose; 
alors  la  convention  est  inviolable , autorisée  par 
une  puissance  à laquelle  tout  est  soumis. 

C’est  pourquoi  tous  lés  peuples  ont  voulu  dour 
ner  à leurs  lois  une  origine  divine;  et  ceux  qui  ne 
iq)nf  [lâ^'eiië  but  fointdé  l’avoir. 

niiros'së  vanloit  d’avolé  appris  cio  Jupiter  tes 
te^qu^-dbtiilàè'Ceux  de  <!>ète;  ainsi  Lyÿmrgee, 
ainsi  Noffia,  atef  toiis  te  autres’  législateiirs,  eai 
VOUlirqiièlà  cèUVënUon  pâtCtoquelIc  te  peuplés 
s^oMî^eoleilt  etite  eut  à guider  te  lois,  ffttàf- 
fieivniè'  par  ràutehé  dividc , afin  que  peisamie 

nd  pût  dédire. 

Plaiôo  , dans  m'Hépubllquè , et  dans  sonlitn 
des- Lola,  n'eiv  préposé  aiicuoës  qa’ir  ne  veullie 
foteconfirttiev  plat' i*^oratfié  avant  qu’délié» sitet 
tmds  ; et  éteii  ëM  que  te  luis  devionMl 
sabitte  er  idtiofobte; 


I 


L 
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Vlll.e  PROPOSITION. 


Il  y a (Us  lois  fottdamentales  qu'on  m peut  changer  ; il  . 
est  mime  tris  dangereux  de  changer  sans  nécessité  | 
telles  qui  ne  le  sont  pas.  > 

Cest  principalemcDt  de  ces  lois  fondamentales  | 
qu'il  est  écrit , qu'en  les  violant , « on  ébranle  j 
»tous  les  fondements  de  la  terre  {Ps.  lxwi. 

» i J : K après  quoi  il  ne  reste  plus  que  la  chute 
des  empires. 

£o  général  les  lois  ne  sont  pas  lois,  si  elles  n’ont 
quelque  chose  d'inviolable.  Pour  marquer  leur 
solidité  et  leur  fermeté , Moïse  ordonne  « qu’elles  I 
«soient  toutes  écrites  nettement  et  visiblement  • 
« sur  des  pierres  {Veut.,  xxvii.  8 ).  » Josué  ac-  ! 
complit  ce  commandement  ( Jos.,  viii.  32.  ).  I 
Les  autres  peuples  civilisés  conviennent  de 
cette  maxime.  « Qu’il  soit  fait  un  édit  et  qu’il 
« soit  écrit  selon  la  loi  inviolable  des  Perses  et 
« desMèdes,  disent  h Assuérus  les  sages  de  son 
«conseil  qui  étoient  toujours  près  de  sa  per- 
> sonne.  Ces  sages  savoient  les  lois  et  le  droit  des 
« anciens  [Estu.,  i.  13, 19.}.  » Cet  attachement 
aux  lois  et  aux  anciennes  maximes  affermit  la 
société  et  rend  les  états  immortels. 

' On  perd  la  vénération  pour  les  lois  quand  on 
les  voit  si  souvent  changer.  C’est  alors  que  les 
nations  semblent  chanceler  comme  troublées , et 
prises  de  vin , ainsi  que  parlent  lès  prophètes 
(Isa.,  XIX.  14,).  L’esprit  de  vertige  les  possède , 
cl  leur  chute  est  inévitable  : « Parce  que  les 
* peuples  ont  violé  les  lois , changé  le  droit  pu- 
«blic,  et  rompu  les  pactes  les  plus  solennels 
« {Ibid.,  XXIV.  6.)*  C’est  l’état  d’un  malade  in- 
quiet qui  ne  sait  quel  mouvement  % donner. 

« Je  haïs  deux  nations , dit  le  sage  fils  de  Si< 

“ raçh  (JE’ccff.,  l.  27, 28.) , et  la  troisième  n’est 
«pas  une  nation  : c’est  le  peuple  insensé  qui 
«demeare  dans  Sichem  : » c’est-à-dire  le  peujple 
de  Samarie,  qui  ayant  renversé  l’ordre,  oublié 
U loi , établi  une  religion  et  une  loi  arbitraire , 
ne  mérite  pas  lé  nom  dépeuple.  ^ . 

On  tombe  dans  cet  état  quand  les  lois  sont  va- 
riables et  sans  consistance,  c’est-à-dire  quand 
elles  cessent  d’étre  lois. 

ARTICLE  V. 

Conséquences  des  principes  généraux  de  j 

Vhumanité. 


UNipUE  PROPOSITION. 

dee  biens  les  ei  fa  divUlQil  de$ 

Somme»  tn  peuples  et  en  nailofis , pe  doit  point 

dtirer  la  ëéeiéU  générale  du  genre  humain. 

I . i , ‘ , . » r • • I ■ . '• 

• Si  quélqü’qii  <]«  vg«  frère*  et(  rèduU  è 1« 


D pauvreté , n’endurcissez  pas  votre  cœur,  et  ne 
lui  resserrez  pas  votre  main;  maisouvfez-la  au 
» pauvre,  et  prétez-lui  tout  ce  dont  vous  verrez 
U qu’il  aura  besoin.  Que  cette  pensée  imp^  DP 
» vous  vienne  point  dans  l’esprit  : le  septièiue 
» an  arrive,  où  selon  la  hi  toutes  les obligjttjpqs 
U pour  dettes  sont  annulées.  Ne  vous  détournez 
» pas  pour  cela  du  pauvre,  de  peur  qu’il  ne  crie 
» contre  vous  devant  le  Seigneur , et  que  votre 
» conduite  vous  tourne  à péché  ; mais  donnez- 
lui^  et  ,1e  secourez  sans  aucun  détour  ni  arti- 
» fice , afin  que  le  Seigneur  vous  bénisse  ( Veut., 
» XV.  7,8,  9, 10.}.  >> 

La  loi  seroit  trop  inhumaine , si  en  parlagcaqt 
les  biens,  elle  ne  donnoit  pas  aux  pauvres  quelque 
recours  sur  les  riches.  Elle  ordonne , dans  ept 
esprit,  d’exiger  sesdettes  avec  grande  modération. 
« Ne  prenez  point  à votre  frère  les  instrumenls 
» nécessaires  pour  la  vie , comme  la  meule  dont 
il  moud  son  blé  ; car  aatrement  il  vous  aurok 
M engagé  sa  propre  vie.  S’il  vous  doit , n’entrqz 
» pas  dans  sa  maison  pour  prendre  des  gages , 
» mais  demeurez  dehors , et  recevez  ce  qu’il  vous 
» apportera.  Et  s’il  est  si  pauvre  qu’il  soit  con- 
» trmnt  de  vous  donner  sa  couverture,  qu’elle 
» ne  passe  pas  la  nuit  chez  vous;  mais  reudez-la 
» à votre  frère , afin  que  dormant  dans  sa  cou- 
» verture  il  vous  bénisse;  et  vous  serez  juste 
devant  le  Seigneur  (Veut.,  xxiv.  6,  lO,  ii , 
>i  12, 13.  ).  » 


La  loi  s’étudie  eu  toutes  choses  à entretenir 
dans  les  citoyens  cet  esprit  de  secours  mutuel. 
« Quand  vous  verrez  s’égarer,  dit-elle  (/àtd,, 
XXII.  1,  2,  3. } , le  bœuf  ou  la  brebis  de  votre 
» frère , ne  passez  pas  outre  sans  les  retirer. 
)i  Quand  vous  ne  connoitriez  pas  celui  à qui  elle 
tôt , ou  qu’il  ne  vous  toucheroit  en  rien , menez 
» son  animal  en  votre  maison  , jusqu’à  ce  que 
votre  frère  le  vienne  requérir.  Faitc^en  de 
» même  de  son  âne , et  de  son  habit , et  de  toutes 
les  autres  choses  qu’il  pounroit  avoir  perdues. 
» Si  vous  les  trouvez , ne  les  négligez  pas  comix^ 
M choses  appartenantes  à autrui  ; » c’est-à-dire , 
prenez-en  soin  comme  si  elle  étoit  à,  vous  ^ pour 
la  rendre  soigneusement  à celui  qui  l’a  perdue. 
Par  ces  lois , il  n*y  a point  de  partage  qip  epi- 
péche  que  je  n’aie  soin  de  ce  qui  est  à autrui., 
cotnfne  s’il  étoit  à moi-même  ; et  que  je  ne  fasse 
part  à autrui  de  ce  que  j’ai , comme  s’il  étoit  vé- 
ritablement à lui.  , , , i 

.G^est  ainsi  que  la  loi  remet  en  quelque 
eii  Ci^mmuM^  biens  qui  ont  été  pa^tffges, 
pôûfia  commodité  publique  et  particulière,,  ^ 

Elte  laisse  même  dans  les  terres  si  justement 
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partagées  quelque  marque  de  rancienne  corn- 
munauté  ; mais  réduite  à certaines  bornes  pour 
l'ordre  public.  « Vous  pouvez,  dit-elle  (Heiif., 
M XXIII.  24,  25.  ) , entrer  dans  la  vigne  de  votre 
» prochain , et  y manger  du  raisin  tant  que  vous 
» voudrez , mais  non  pas  l'emporter  dehors.  Si 
» vous  entrez  dans  les  blés  de  votre  ami , vous 
» eu  pourrez  cueillir  des  épis , et  les  froisser  avec 
» la  main  , mais  non  pas  les  couper  avec  la  fau- 
)>  cille.  » 

<(  Quand  vous  ferez  votre  moisson , si  vous 
» oubliez  quelque  gerbe , ne  retournez  pas 
» sur  vos  pas  pour  l’enlever  ; mais  laissez-la 
» enlever  à l’étranger , au  pupille  et  à la  veuve , 
aûn  que  le  Seigneur  vous  bénisse  dans  tous 
» les  travaux  de  vos  mains.  » 11  ordonne  la  même 
chose  des  olives , et  des  raisins  dans  la  vendange 
(/Wd.,  XXIV.  19, 20,  21.). 

Moïse  rappelle  , par  ce  moyen , dans  la  mé- 
moire des  possesseurs , qu’ils  doivent  toujours 
regarder  la  terre  comme  la  mère  commune , et 
la  nourrice  de  tous  les  hommes  ; et  ne  veut  pas 
que  le  partage  qu’on  en  a fait , leur  fasse  ou- 
blier le  droit  primitif  de  la  nature. 

11  comprend  les  étrangers  dans  ce  droit.  « Lais- 
sez , dit-il  ( Ibid.  ) , ces  olives , ces  raisins  et 
» ces  gerbes  oubliée»,  à l’étranger,  au  pupille  et 
» à la  veuve.  )> 

Il  recommande  particulièrement , dans  les  ju- 
gements , l’étranger  et  le  pupille , honorant  en 
tout  la  société  du  genre  humain.  « Ne  pervertis 
» point,  dit-il  (Ibid.,  17,  22.),  le  jugement  de 
))  l’étranger  et  du  pupille  : Souviens-toî  que  tu 
î)  as  été  étranger  et  esclave  en  Egypte.  » 

Il  est  si  loin  de  vouloir  qii’on  manque  d’hu- 
manité aux  étrangers , qu’il  étend  même  en  quel- 
que façon  cette  humanité  jusqu’aux  animaux. 
Quand  on  trouve  un  oiseau  qui  couve,  le  législa- 
teur défend  de  prendre  ensemble  la  mère  et 
les  petits.  « Laisse-la  aller,  dit-il,  si  tu  lui  ôtes 
» ses  petits  (Ibid.,  xxii.  6,  7.).  » Comme  s’il 
disoit  : Elle  perd  assez  en  les  perdant , sans  per- 
dre encore  sa  liberté. 

Dans  le  même  esprit  de  douceur , la  loi  défend 
<r  de  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère 
J»  ( Ibid.,  xïv.  2 1 .)  ; et  de  lier  la  bouche , c’est-à- 
» dire  de  refuser  la  nourriture  au  bœuf  qui  tra- 
» vaille  h battre  le  blé  (Ibid.,  xxv.  4.).  » 

Est’Ce  que  Dieu  a soin  des  bœufs?  » comme 
dit  saint  Paul  (1.  Cor.,  ix.  9.)  : a-t-il  fait  la  loi 
pour  eux , et  pour  les  chevreaux , et  pour  les 
bêtes  ; et  ne  parott-il  pas  qu’il  a voulu  inspirer 
aux  hommes  la  douceur  et  l’humanité  en  toutes 
choses;  afin  qu’étant  doux  aux  animaux,  ils 


sentent  mieux  ce  qu’ils  doivent  à leurs  sem- 
blables. 

11  ne  faut  donc  pas  penser  que  les  bornes  qui 
séparent  les  terres  des  particuliers,  et  les  états, 
soient  faites  pour  mettre  la  division  dans  le  genre 
humain  ; mais  pour  faire  seulement  qu’on  n’at- 
tente rien  les  uns  sur  les  autres,  et  que  chacun 
respecte  le  repos  d’autrui  C’est  pour  cela  qu’il 
est  dit  : « Ne  transporte  point  les  bornes  qu’ont 
» mises  les  anciens  dans  la  terre  que  t’a  donnée 
U le  Seigneur  ton  Dieu  ( DeuU,  xix.  14.  ).  » Et 
encore  : « Maudit  celui  qui  remue  les  bornes 
» de  son  voisin  (Ibid.,  xxvii.  17.  ).  » 

Il  faut  encore  plus  respecter  les  bornes  qui 
séparent  les  états , que  celles  qui  séparent  les 
particuliers  ; et  on  doit  garder  la  société  que  Dieu 
a établie  entre  tous  les  hommes. 

Il  n’y  a que  certains  peuples  maudits  et  abo- 
minables, avec  qui  toute  société  est  interdite, 
à cause  de  leur  effroyable  corruption  qui  se  ré- 
pandroit  sur  leurs  alliés.  « N’aie  point,  dit  la 
» loi  (Ibid.,  vu.  2,  3,  4.),  de  société  avec  ces 
» peuples  ; ne  leur  donne  point  ta  fille , ne 
» prends  pas  la  leur  pour  ton  fils , parce  qu’ils 
» le  séduiront  et  le  feront  servir  aux  dieux  étran- 
» gers.  » 

Hors  de  là  Dieu  défend  ces  aversions  qu’ont 
les  peuples  les  uns  pour  les  autres  ; et  au  con- 
traire il  fait  valoir  tous  les  liens  de  la  société 
qui  sont  entre  eux.  « N’ayez  point  en  exécration 
» riduméen , parce  que  vous  venez  de  même 
» sang  ; ni  l’Egyptien , parce  que  vous  avez  été 
» étrangers  dans  sa  terre  (Ibid.,  xxiii.  7.).  » 

Aussi  est-il  demeuré,  parmi  tous  les  peuples, 
certains  principes  communs  de  société  et  de  con- 
corde. Les  peuples  les  plus  éloignés  s’unissent 
par  le  commerce , et  conviennent  qu’il  faut  gar- 
der la  foi  et  les  traités.  Il  y a,  dans  tous  les  peu- 
ples civilisés , certaines  personnes  à qui  tout  le 
genre  bumainsemble  avoir  donné  une  sûreté  pour 
entretenir  le  commerce  entre  les  nations.  La 
guerre  même  n’eropéche  pas  ce  commerce;  les 
ambassadeurs  sont  regardés  comme  des  personnes 
sacrées  : qui  viole  leur  caractère  est  en  hoireur; 
et  David  prit  avec  raison  une  vengeance  terrible 
des  Ammonites,  et  de  leur  roi,  qui  avoit mal- 
traité scs  ambassadeurs  (2.  Reg.,  x.  3,  4;  xii. 
30,  31.). 

Les  peuples  qui  ne  connoissent  pas  ces  lois  de 
société  sont  peuples  inhumains,  barbares , enne- 
mis de  toute  justice , et  du  genre  humain , que 
l’Ecriture  appelle  du  nom  odieux  r de  gens  sans 
» foi  et  sans  alliance  (Rom.,  i.  31.}.  » 

Voici  une  belle  règle  de  saint  Augustin  pour 
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rappHcation  de  la  charité,  a Où  la  raison  est  égale,  ! 
« U faut  que  le  sort  décide.  L’obligation  de  s*en- 
» tr’aîmer  est  égale  dans  tous  les  hommes , et 
» pour  tous  les  hommes.  Mais  comme  on  ne  peut 
» pas  également  les  servir  tous , on  doit  s’attacher 
» principalement  à servir  ceux  que  les  lieux , les 
« temps  et  les  autres  rencontres  semblables  nous 
« unissent  d’une  façon  particulière  comme  par 
> une  espèce  de  sort  ( S.  Aug.,  de  Doct.  Chriet, 

>•  îih.  I,  cap.  xxvîii,  tam,  iii,  col.  14.}.  » 

ARTICLE  VI. 

De  V amour  de  la  patrie. 

PREMIÈRE  PROPOSITIO>. 

Il  faut  être  bon  citoyen , et  sacrifier  à sa  patrie  dans  le 
tfioiA  tout  ce  qu*on  a,  et  sa  propre  vie , où  il  est  parlé 
de  la  guerre. 

Si  l’on  est  obligé  d’aimer  tous  les  hommes , et 
qu’à  vrai  dire  il  n’y  ait  point  d’étranger  pour  le 
chrétien,  à plus  forte  raison  doit-il  aimer  ses 
concitoyens.  Tout  l’amour  qu’on  a pour  soi- 
même,  pour  sa  famille,  et  pour  ses  amis,  se 
réunit  dans  l’amour  qu’on  a pour  sa  patrie , où 
notre  bonheur  et  celui  de  nos  familles  et  de  nos 
amb  est  renfermé. 

C’est  pourquoi  les  séditieux , qui  n’aiment  pas 
leorpays,  et  y portent  la  division , sont  l’exécra- 
tion dn  genre  humain.  La  terre  ne  les  peut  pas 
supporter,  et  s’ouvre  pour  les  engloutir.  C’est 
ainsi  qne  périrent  Coré,  Dathan  et  Abiron.  « S’ils 
^périssent,  dit  Moïse  (iVutn.,  xvi.  28,  etc.)  y 
« comme  les  autres  hommes  ; s’ils  sont  frappés 
^ d’nne  plaie  ordinaire , le  Seigneur  ne  m’a  pas 
» envoyé  ; mais  si  Dieu  fait  quelque  chose  d’ex- 
» traordinaire , et  que  la  terre  ouvre  sa  bouche 
» pour  les  engloutir , eux  et  tout  ce  qui  leur  ap- 

• partient , en  sorte  qu’on  les  voie  entrer  tout 
« vivants  dans  les  enfers,  vous  connoitrez  qu’ils 
» ont  blasphémé  contre  le  Seigneur.  A peine 
«ivoit-il  cessé  de  parler,  que  la  terre  s’ouvrit 

• sons  leurs  pieds,  et  les  dévora  avec  leur  tente, 
« et  tout  ce  qui  leur  appartenoit.  » 

Ainsi  méritoient  d’être  retranchés  ceux  qui 
mettoient  la  division  parmi  le  peuple.  Il  ne  faut 
point  avoir  de  société  avec  eux  ; en  approcher 
c’est  approcher  de  la  peste,  n Retirez-vous , dit 
«Mobe  (fhid.,  xiv.  26.),  de  la  tente  de  ces 
B impies , et  ne  touchez  rien  de  ce  qui  leur  ap- 

• partient , de  peur  que  vous  ne  soyez  envelop- 

• pés  dans  leurs  péchés  et  dans  leur  perte.  » 

On  ne  doit  point  épargner  ses  biens  quand  il 
s'agit  de  servir  la  patrie.  Gédéon  n dit  à ceux  de 
^ Soccoth  : Donnez  de  <]uoi  vivre  aux  soldats 


» qui  sont  avec  moi , parce  qu’ils  défaillent , afin 
» que  nous  poursuivions  les  ennemis.  » Us  re- 
fusent , et  Gédéon  en  fait  un  juste  châtiment 
(Jud.,\in.  5,  15, 16,  17-).  Qui  sert  le  public  sert 
chaque  particulier.  faut  même  sans  hésiter 
exposer  sa  vie  pour  son  pays.  €e  sentiment  est 
commun  à tous  les  peuples , et  surtout  il  parolt 
dans  le  peuple  de  Dieu. 

Dans  les  besoins  de  l’état,  tout  le  monde  sans 
exception  étoit  obligé  d’aller  à la  guerre  ; et  c’est 
pourquoi  les  armées  étoient  si  nombreuses. 

La  ville  de  Jabès  en  Galaad , assiégée  et  ré- 
duite à l’extrémité  par  Naas,  roi  des  Ammo- 
nites, envoie  exposer  son  péril  extrême  à Saül , 

qui  aussitôt  fait  couper  un  bœuf  en  douze  mor- 
M ceaux , qu’il  envoya  aux  confins  de  chacune 
» des  douze  tribus  avec  cet  édit  : Qui  ne  sortira 
» pas  avec  Saül  et  Samuel,  ses  bœufs  seront  ainsi 
» mis  en  pièces  : et  aussitôt  tout  le  peuple  s’assem- 
» bla  comme  un  seul  homme;  et  Saül  en  fit  la 
» revue  à Bézech  ; et  ils  se  trouvèrent  d’Israël 
M trois  cent  mille,  et  trente  mille  de  Juda;  et  ils 
» dirent  aux  envoyés  de  Jabès  : Demain  vous  se- 
>»  rez  délivrés  ( i . Reg.,  xi.  7,  8,  9.  ).  » 

Ces  convocations  étoient  ordinaires;  et  il  fau- 
droit  transcrire  'toute  l’hisloire  du  peuple  de 
Dieu  pour  en  rapporter.tous  les  exemples. 

C’étoit  un  sujet  de  plainte  à ceux  qui  n’étoient 
pas  appelés , et  ils  le  prenoient  à affront.  « Ceux 
» d’Ephralm  dirent  à Gédéon  : Quel  dessein  a vez- 
» vous  eu  de  ne  nous  point  appeler  quand  vous 
» alliez  combattre  contre  Madian  ? Ce  qu’ils  di- 
» rent  d’un  ton  de  colère , et  en  vinrent  presque 
M à la  force  ; et  Gédéon  les  apaisa  en  louant  leur 
» valeur  {Jud.,  viii.  i,  2, 3.). 

Ils  firent  la  même  plainte  à Jephté , et  la  chose 
alla  jusqu’à  la  sédition  [Ibid.,  xii.  i.)  : tant  on 
se  piquoit  d’honneur  d’être  convoqué  en  ces  oc- 
casions. Chacun  exposoit  sa  vie  non-seulement 
pour  tout  le  peuple , mais  pour  sa  seule  tribu. 
K Ma  tribu,  dit  Jephté  (/ôid.,  2,  3.)  avoit  que- 
» relie  contre  les  Ammonites  ; ce  que  voyant,  j’ai 
» mis  mon  âme  en  mes  mains  (noble  flacon  de 
» parler  qui  signifioit  exposer  sa  vie) , et  j’ai  fait 
))  la  guerre  aux  Ammonites.  » 

C’est  une  honte  de  demeurer  en  repos  dans  sa 
maison , pendant  que  nos  citoyens  sont  dans  le 
travail  et  dans  le  péril  pour  la  commune  patrie. 
David  envoya  Urie  se  reposer  chez  lui , et  ce  bon 
sujet  répondit (2.  Reg.,  xi.  10,  il.)  ; « L’arche 
» de  Dieu , et  tout  Israël  et  Juda  sont  sous  des 
» tentes  ; monseigneur  Joab , et  tous  les  servi- 
» teurs  du  roi  mon  seigneur  couchent  sur  la 
» terre  : et  moi  j’entrerai  dans  ma  maison  pour  y 
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raanger  à mon  aise  et  y être  avec  ma  femme  ! 
» ÿar  votre  vie  je  ne  ferai  point  une  cho^  si  iti- 
U digne.  » 

n n'y  a plus  de  joie  pour  un  bon  citoyen  quand 
sa  pairie  est  ruin<^.  De  9e  dlscqur^  de  Matha> 
thîas , chef  de  la  maison  de^Asmonéens  ou  lifa> 
chabées  ( l.  Mach.,  n.  7,  8.  eic.  ) : « Malheur  à 
» moi  ! pourquoi  suis  - je  né  pour  voir  la  ^ine 
» de  mon  peuple , et  celle  de  la  cité  sainte  ? puis- 
je  y demeurer  davantage , la  voyant  livrée  à 
» ses  ennemis , et  son  sanctuaire  dans  la  main  des 
» étrangers?  Son  temple  est  déshonoré  comme 
un  homme  de  néant:  ses  vieillards  et  ses  en- 

^ * * I 

» fahts  sont  massacrés  au  milieu  de  se^  rues;  et 
» sa  jeunesse  a péri  dans  la  guerre  : quelle  na- 
tion  n*a  point  ravagé  son  royaume,  et  nes*est 
point  enrichie  de  ses  dépouilles  ? on  lui  a ravi 
P tous  ses  ornements  ; de  libre  elle  est  devenue 
» esclave;  tout  notre  éclat,  toute  notre  gloire, 
j>  tout  ce  qu’il  y avoit  parmi  nous  de  sacré,  a 
» été  souillé  par  les  Gentils  : et  comment  après 
» cela  pourrions-nous  vivre  ? » 

On  voit  là  toutes  les  choses  qui  unissent  les 
citoyens  et  entre  eux  et  avec  leur  patrie  : les 
autels  et  les  sacrifices,  la  gloire,  les  biens,  le 
repos  et  la  sûreté  de  la  vie , en  un  mot , la  société 
des  choses  divines  et  humaines.  Mathathias  tou- 
ché de  toutes  ces  choses , déclare  qu^il  ne  peut 
plus  vivre  voyant  ses  citoyens  en  proie,  et  sa 
patrie  désolée.  « En  disant  ces  paroles , lui  et  ses 
» enfants  déchirèrent  leurs  habits,  et  se  cou- 
>*  vrîrent  de  cilices , et  se  mirent  à gémir  ( Ibid., 
» 14.).  » 

Ainsi  faisoit  Jéremie,  « lorsque  son  peuple 
» étant  mené  en  captivité , et  la  sainte  cité  étant 
i>  désolée,  plein  d’une  douleur  amère,  ilpro- 
» nonça  en  gémissant  ces  lamentations  ( Zum. 
w Jer.  ) , » qui  attendrissent  encore  ceux  qui  les 
entendent. 

Le  même  prophète  dit  à Baruch , qui  dans  la 
mine  de  son  pays  songeoit  encore  à lui  - même 
et  à sa  fortune  : « Voici , ô Baruch , ce  que  te  dit 
>•  le  Seigneur  Dieu  d’Israël  : J’ai  détruit  le  pays 
» que  j’avois  bâti , j’ai  arraché  les  enfants  d’Is- 
» raél  que  j’avois  plantés , et  j’ai  ruiné  toute 
cette  terre  : et  tu  cherches  encore  pour  (oi  de 
» grandes  choses  ? ne  le  fais  pas  ; contente-toi 
>'  que  je  te  sauve  la  vie  (Jer.,xlv.  1,  î,  4,5.)-  « 
Ce  n’est  pas  assez  de  pleurer  les  maux  de  ses 
citoyens  et  de  son  pays  ; il  faut  exposer  sa  vie 
pour  leur  service.  Cest  à quoi  Mathathias  excite 
en  mourant  toute  sa  famille  (1.  Mach.,  li.  49, 
50,  etc.  ).  n L’orgueil  et  la  tyrannie  ont  prévalu  : 
voici  do8  temps  (le  malheur  et  de  rujne  pour 


» vous;  prenez  donc  oûufa|ge,  ipes  çnfanis; 
j>  soyez  zélateurs  de  la  loi , et  mourez  pour  le 
» testament  de  vos  pères.  ** 

Ce  sentiment  demeqra  gravé  dans  Iç  ççeqr  de 
ses  enfants;  il  n’y  a rien  de  plus  ordinaire  daos 
la  bouche  de  Judas,  de  Jonathas,  et  de  ^imon 
que  ces  paroles  : Mourons  pour  notre  peuple  éi 
pour  nos  frères.  Prenez  courage , dit  Judas 
)>  ( i . Mach.,  m.  58, 59.  ) , et  soyez  tous  gens  île 
V cœur  : coipbattez  vaillamment  ces  natiops  ar- 
» mées  pour  notre  ruine.  Il  vaut  mieux  mourir 
» à la  guerre  que  de  voir  périr  notre  pays  et  le 
» sanctuaire.  » Et  encore  : « A Dieu  ne  plaise 
» que  nous  fuyions  devant  l’eDnemi  ; si  notre 
M heure  de  mourir  est  arrivée , mourpns  en  gens 
i>  de  cœur  pour  nos  frères,  et  ne  mettons  point 
» de  tache  à notre  gloire  {Ibid. y ix.  lO.).  » 
L’Ecriture  est  pleine  d’exemples  qui  neos 
apprennent  ce  que  nous  devons  à notre  palrv; 
mais  le  plus  beau  de  tous  les  exemples  est  celui 
de  Jésus-Christ  même. 


II.«  PROPOSITION. 

Jésus-Chritt  établtt,  par  sa  doctrine  et  par  ses  exemples^ 
Camour  que  les  cHoqens  dolvetd  avoir  pour  leur  patrie. 

Le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a noa-seu)einept 
accompli  tous  les  devoirs  qu’exige  d’un  homivc 
la  société  humaine,  charitable  envers  tous  et 
Sauveur  de  tous  ; et  ceux  d’un  bon  fils  envers  ses 
parents,  à qui  U étoit  soumis  (Lee.,  11.  5i-)  : 
mais  encore  ceux  de  bon  citoyen,  sc  reconnoi^l 
« envoyé  aux  brebis  perdues  de  la  maison  d’Is^ 
» raél  (Matth.,  xv.  24.).  » Il  s'est  renfermé 
dans  la  Judée,  « qu’il  parcouroit  toute  en  faisant 
))  du  bien , et  guérissant  tous  ceux  que  le  démon 
» tourmenloit  x.  38.}.  » 

On  le  reconnoîssoit  pour  bon  citoyen  ; etc’élod 
upe  puissante  recommandation  auprès  de  lui  > 
que  d’aimer  la  nation  judaïque.  Les  sénateurs  dM 
peuple  juif,  pour  l’obliger  à rendre  « au  cen- 
turion un  serviteur  malade  qui  lui  étoit  cher, 
prioient  Jésus  avec  ardeUr,  et  lui  disoienl  : U 
mérite  que  vous  l’assistiez;  car  il  aime  notre 
nation , et  nous  a bâti  une  synagogue:  et  Jésus 
alloît  avec  eux,  et  guérit  ce  serviteur  (Li'C., 
» vu.  3,  4,  6,  G,  10.).  » 

Quand  il  songeoit  aux  malheurs  qtiM 
çoient  de  si  près  Jérusalem  et  le  peuple  juif  * *1 
ne  pouvoit  retenir  scs  larmes.  « En  approchant 
w dé  la  ville  et  la  regardant,  il  se  mit  à pleurer 
1»  sur  elle  : Si  tu  connoissois  , dit-il  , dans  cc 
» tçmps  qui  t’est  donné  pour  le  repolir»  ceqŸ| 
» pourroit  t’apporter  la  paix!  mais  cela 
}»  à tés  yeux  (/Md.,  xix.  4 1 , 4^.).  » 
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JëMuléni  «Il  ! 

litiiÉ  <Ib  4oti^lir  pcmple. 

^1 1«  prwQdi  d«tiE  «oti  «riQiiipiii»)  i 
fl«4e  qÊàèiB  p««  4«ns  m pa^kn.  Gomtoè  km  ^ 
wêI^  m flUppHee  ^ <•  uim  gtunda  triMipé  âè 
» peuple  et  de  femmea , i|ttî  h$  attitoikit , -fMip- 

• poiel  leur poteriae  et  géieteêient  ; meteJëÂis 
» sMMifWiiilèellis  \0Êf  dA  : Filleade  Jêmmlém, 
»m  fHmét  P»  Mr  hmî ; pleare^  sur 

> mêmes  et  sur  vos  enfàtkls,  «l^^  MeUtèC  vent 

> vesir  les  ÿmrs  où  11  sers  dit  r lfeiiMses  les 
» airilw^  ImrefiM  les  emrailles  qui  n*mtt  péitti 
» psndds  fraie,  et  les  fnsmelles  qm  «*ènt  point 

• Miurid  d’enisMsf^^  2«,ra.)!i» 

Bm  «eplàfiitpiSdès  msuitqu’e»l«i  fsksoiif^ 
frir  injustement , mais  de  ceux  qü^rn  si  inique 
pmédé  devoH  attirer  li  son  peuple. 

Il  il’atoit  rien  oublié  pour  les  prévenir.  » 

» vosâlèm , Jérusalem , qui  tues  les  prophètes,  et 
» qiiHapideseeinLqin  le  sont  envoiyés , combien 
«de  fois  ai -je  voido  ramasser  tes  onfeufs, 

» «omœ  tme  ponlé  ramasse  ses  petits  sous  ses 
» aÜes;  et  m ti*as  pas  voulu  ! el  voilà  que  vos 
V «Mitoiis  vont  bientôt  être  désolées  f MsTtn. , 

« cxin.  «T,  «0.  ).  » 

n Itat , et  dorant  sa  vie , et  k sa  mort , exact 
ebservaienr  deit  lois  et  des  coutumes  louait  de 
son  paq?B , même  de  celles  dont  il  sovoitqnqiétolt 
le  plus  exempt. 

On  su  plaignit  à saint  Pierre  qo*ll  ne  payait 
pas  le  Iribut  ordinaire  du  temple , el  cet  apôtre 
soQtenoic  qu*en  effet  il  ne  devolt  rien.  « Mais 
«Jésus  lu  prévint  en  Int  disant  : De  qui  est-ce 
» qpra  les  rois  de  là  terre  exigent' le  tribut  \ est-»ce 
« dé  leurs  enfants  ou  des  étrangers?  Pierre  ré- 
« pondit  9 Des  étranger»  s Jésus  loi  dH  s £es  en^ 

» fimls  sont  dono  franes;  et  toutefois,  pour  ne 
« causer  point  de  désordre , d pour  ne  les  pas 
» BcaadaKser,  aHet  et  payex  pour  moi  et  pour 
«vous  (MaITH.,  XVII.  24,  25,  26.).  »>  Il  b»it 
payer  un  tribnt  qu'il  ne  devoit  pas , comme  (Ils , 
de  pedr  d^apporter  le  moindre  trouble  à Potdrc 
pnbBc. 

Aussi , dans  le  désié  qfo’avoient  les  pharrMens 
de  le  trouver  contraire  à la  loi , ils  ne  purent 
jfliMishiiTeproeberquêdes  choses  de  néant,  éu 
Itt  ndraeles  qnH  falsoit  le  jour  du  sabbat  (Lee., 
xm.  14;  lOAn.,  V.  9,  12;  Ht.  14,  Comme 
dàesabiMit  davoll  falracesser  les  ma vres  de  Dieu 
anssi  4den  que  colles  des  hommes. 

« II  émit  soumis  en  tout  à l’ordre  public , 
« Dkismil  rendrai  César  ce  qui  éloit  è 0ésar,  et 
9 i Dieu  eoqui  esté  Bien (Hattit.,  x^frr.  2i.>.  » 

latiiaM  il  n’eiktréprit  soé  Fantortté  dës' 


magistrats.  « Un  de  la  troupe  lui  dit  : Maître , 

» coUiinandex  i mon  frère  qu’n  fasse  partage 
» avec  moi.  Homme , lui  répondit  - il , qui  m’a 
«■•éciddi  pour  être  votre  juge  et  pour  faire  vos 
Ap«va»ges(Lc€.,xu.  la,  i4.}.  » 

dm  reste,  la  toute-puissance  qu’il  avoit  en  main 
ne  rompécha  pas  de  se  laisser  prendre  sans  ré- 
stetlsàcc.  Il  ret^t  saint  Pierre  qui  avoit  donné 
an  ooOp  d’épi^ , et  rétablît  le  mal  que  cet  apôtre 
avoit  fait  ( Luc.,  xxiii.  50,  51  ; Joan.,  xviii.  1 1 

Il  comparolt  devant  les  poitlffes , devant  Pilate 
et  devant  Hérode,  répondant  précisément  sur  le 
Mtdbblfl  s’agissoit  à ceux  qui  avolent  droit  de 
fhHerroger.  « Le  souverain  pontife  lui  dît  ; Je 
» vous  eomtiiandc,  de  la  part  de  Dieu,  de  me  dire 
» si  tons  êtes  le  Christ  fils  de  Dieu  : et  il  répon- 
« dit  f Je  le  suis  (Mattiï.,  XXVl.  63,  Ci  ; LüC., 
» xxii.  70.  ).  » H satisfit  Pflale  sur  sa  royauté  qui 
faisoit  tout  son  crime , et  l’assura  en  même  temps 
« qu’elle  n’étoît  pas  de  ce  monde  ( Joav.,  xvm. 
» 36,  07.  ).  » 11  ne  dit  mot  à Hérode  qui  n’avoft 
rien  à commander  dans  Jérusalem , k qui  aussi 
on  le reOvoyoit  seulement  par  cérémonie,  et  qui 
rte  le  vouloit  voir  qae  par  pure  curiosité,  et 
après  avoir  satisfait  k l’interrogatoire  légitime. 
An  surplus,  il  ne  condamna  que  par  son  silence 
la  pfôc^ure  manifestement  inique  dont  on  usort 
contre  lui,  sans  se  plaindre,  sans  murmurer; 
« sé  livrant,  comme  dit  saint  Pierre  (l.  PKTit., 
» IT.  23.) , k celui  qui  le  jugeoîl  injustement  » 

Ainsi  il  fut  fidèle  et  affectionné,  jusqu’à  la 
fin , k sa  patrie  quoique  ingrate , et  à ses  cruels 
citoyens  qui  ne  songcoîenl  qu'à  se  rassasier  de 
son  sang  avec  une  si  aveugle  fureur,  qu’ils  lui 
préférèrent  un  séditieux  et  un  meurtrier. 

Il  sa  voit  que  sa  mort  devoit  être  le  salut  de  ces 
ingrats  citoyens , s’ils  eussent  fait  pénitence;  c’est 
pourquoi  fl  pria  pour  eux  en  particulier,  jusque 
sur  la  croix  où  ils  l’avoicnt  attaché. 

Caîphe  ayant  prononcé  qu’il  falloit  que  Jésus 
monrflt , « pour  empêcher  toute  la  nation  de 
«périr;  » l’évangélfetc  remarque  (Joan.,  xt. 
50,  51 , 52. } « qu’il  ne  dit  pas  cela  de  lui-même  : 
9 mais  qu’étant  le  pontife  de  cette  année , il  pro- 
« pfiétisa  que  Jésus  devoit  mourir  pour  sa  nation, 
>»  et  aon-seulement  pour  sa  nation,  mais  encore 
« pefur  ramasser  en  un  les  enfiints  de  Dieu  dis- 
» pér^.  « 

Ainsi  B versa  son  sang  avec  un  regard  particu- 
lier pour  sa  nation  ; et  en  offrant  ce  grand  sa- 
crifice, qui  devoit  faire  l’expiation  de  tout 
l’mtiVerk,  il  voulût  que  l’amour  de  la  patrie  j 
ürmréfêâ  place. 


POLITIQUE 
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IU.«  PROPOSmCHi. 

Lei  apôtres  et  les  premiers  fidèle»  ont  toujours  été  de 

bons  citoyens. 

Leur  maître  leur  avoit  inspiré  ce  sentimeDt.  n 
les  avoit  avertis  qu’ils  seroient  persécutés  par  toute 
la  terre,  et  leur  avoit  dit  en  même  temps  « qu’il 
» les  envoyoit  comme  des  agneaux  au  milieu  des 
» loups  ( Matth.,  X.  16. };  » c’est-à-dire  qu’ils 
u’avoient  qu’à  souffrir  sans  murmure  et  sans  | 
résistance. 

Pendant  que  les  Juifs  persécutoient  saint  Paul 
avec  une  haine  implacable,  ce  grand  homme 
prend  Jésus  - Christ , qui  est  la  vérité  même , et 
sa  conscience  à témoin , que , touché  d’une  ex- 
trême et  continuelle  douleur  pour  l’aveuglement 
de  ses  frères,  « il  souhaite  d’être  anathème  pour 
» eux.  Je  vous  dis  la  vérité , je  ne  mens  pas  : ma 
» conscience  éclairée  par  le  Saint-Esprit  m’en 
» rend  témoignage  {Rom.,  ix.  1,2,  3.) , etc.  » 
Dans  une  famine  extrême  il  fit  une  quête  pour 
ceux  de  sa  nation , et  apporta  lui-même  à Jéru- 
salem les  aumônes  qu’il  avoit  ramassées  pour 
eux  dans  toute  la  Grèce.  » Je  suis  venu,  dit-il 
{Act.,  XXIV.  17;  Rom.,  xv.  25,  26.),  pour 
» faire  des  aumônes  à ma  nation.  » 

Ni  lui  ni  ses  compagnons  n’ont  jamais  excité 
de  sédition,  ni  assemblé  tumultuairement  le 
peuple  XXIV.  12,  18.}. 

Contraint  par  la  violence  de  ses  citoyens  d’ap- 
peler à l’empereur,  il  assemble  les  Juifs  de  Rome, 
pour  leur  déclarer  « que  c’est  malgré  lui  qu’il  a 
» été  obligé  d’appeler  à César;  mais  qu’au  reste 
» il  n’a  aucune  accusation  ni  aucune  plainte  à 
» faire  contre  ceux  de  sa  nation  ( Ibid.,  xxviii. 

» 19. }.  »l\  ne  les  accuse  pas;  mais  il  les  plaint , 
et  ne  parle  jamais  qu’avec  compassion  de  leur 
endurcissement.  En  effet,  accusé  devant  Félix, 
président  de  Judée  (Ibid.,  xxiv.  10,  etc.),  il  se 
défendit  simplement  contre  les  Juifs , sans  faire 
aucun  reproche  à de  si  violents  persécuteurs. 

Durant  trois  cents  ans  de  persécution  impi- 
toyable , les  chrétiens  ont  toujours  suivi  la  même 
conduite. 

U n’y  eut  jamais  de  meilleurs  citoyens , ni  qui  ; 
fussent  plus  utiles  à leur  pays,  ni  qui  servissent 
plus  volontiers  dans  les  armées , pourvu  qu’on 
ne  voulût  pas  les  y obliger  à l’Idolâtrie.  Ecoutons  j 
le  témoignage  de  TertuUien.  « Vous  dites  que  I 
» les  chrétiens  sont  inutiles  : nous  naviguons  avec  i 
» vous , nous  portons  les  armes  avec  vous , nous  | 
cultivons  la  terre,  nous  exerçons  la  marchandise 
(Tertcl., n.  42.).  » C’est-à-dire,  nous 
vivons  comme  les  autres  dans  tout  ce  qui  regarde 
la  société. 


L’Empire  n’aroit  point  de  maillewssoiiiati  ; 
outre  qu’ils  combaUoient  vaUlammeDt,il9oble- 
noient  par  leurs  prières  ce  qu’ils  ne  pouvoient 
faire  par  les  armes.  Témoin  la  pluie  obtenue  par 
la  légion  Fulminante,  et  le  miracle  attesté  par 
les  lettres  de  Marc-Aurèle. 

11  leur  étoit  défendu  de  causer  du  trouMe,  de 
renverser  les  idoles,  de  faire  aucune  violeiioe  : 
les  règles  de  l’Eglise  ne  leur  permettoient  que 
d’attendre  le  coup  en  patience. 

L’Eglise  ne  tenoit  pas  pour  martyrs  ceux  qui 
s’atUroient  la  mort  par  quelque  violence  sem- 
blable , et  par  un  faux  zàe.  Il  pouvoit  y avoir 
quelquefois  des  inspirations  extraordinaires; 
mais  ces  exemples  n’étoient  pas  suivis,  comme 
étant  au-dessus  de  l’ordre. 

Nous  voyons  même,  dans  les  actes  de  quel- 
ques martyrs , qu’Us  faisoient  scrupule  de  mau- 
dire les  dieux  ; ils  dévoient  reprendre  l’enear 
sans  aucune  parole  emportée.  Saint  Paul  et  ses 
compagnons  en  avoient  ainsi  usé  ; et  c’est  ce  qui 
faisoit  dire  au  secrétaire  de  la  communauté  d’E- 
phèse  ( Act.,  xix.  37.  )•;  Messieurs,  il  Défaut 
» pas  ainsi  vous  émouvoir.  Vous  avez  ici  amené 
» ces  hommes , qui  n’ont  commis  aucun  aacri- 
»lége,  et  qui  n’ont  point  blasphémé  votre 
» déesse.  » Ils  ne  faisoient  point  de  scandale,  et 
prêchoient  la  vérité  sans  altérer  le  repos  public, 
autant  qu’il  étoit  en  eux. 

ComÛen  soumis  et  paisibles  étoient  les  chré- 
tiens persécutés  : ces  paroles  de  TertuUien  l’ex  • 
pliquent  admirablement  (Tert.,  ApoL  n.  37.  ) : 
Outre  les  ordres  publics  par  lesquels  nous 
» sommes  poursuivis , combien  de  fois  le  peuple 
» noos  attaque-t-il  à coups  de  pierres , et  met-il 
» le  feu  dans  nos  maisons  dans  la  fureur  des 
M bacchanales  ? On  n’épargne  pas  les  chrélieiis 
» même  après  leur  mort  : on  les  arrache  du  re- 
» pos  de  la  sépulture  et  comme  de  l’asile  de  la 
» mort.  Et  cependant  quelle  vengeance  recevez- 
» vous  de  gens  si  cruellement  traités?  Ne  pour- 
» lions-nous  pas  avec  peu  de  flambeaux  mettre 
U le  feu  dans  la  ville , si  parmi  nous  il  étoit  per- 
» mis  de  faire  le  mal  pour  le  mal  ? et  quand  nous 
» voudrions  agir  en  ennemis  déclarés , manque^ 
rions-nousde  troupes  et  d’armées  ? Les  Maures, 
» ou  les  Marcomans , et  les  Parthes  mêmes  qui 
» sont  renfermés  dans  leurs  limites , se  trouve- 
roDt-ils  en  plus  grand  nombre  que  nous,  qui 
» remplissons  toute  la  terre  ? U n’y  a que  peu  de 
» temps  que  nous  paroissons  dans  le  monde  ; et 
» déjà  nous  remplissons  vos  villes , vos  lies,  vos 
» châteaux,  vos  assemblées,  vos  camps,  les  tri- 
bus,  les  décur|es , le  palais , le  sénat , le  bar- 
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» rean,  la  place  publique.  Nous  ue  vous  laissons 
» quelestemplesseids.  A queUegoerreneserioiis- 

> nous  pas  disposés,  quand  nous  serions  en  nom- 
» bre  inégal  an  vôtre , noos  qui  endurons  si  rëso- 

• lomeut  la  mort;  n’éloit  que  notre  doctnne  noos 
» prescrit  plutôt  d*étre  tnés  que  de*tuer?  Nous 

• pourrions  môme , sans  prmidre  les  armes  et 
» sans  rébellion,  vous  punir  en  vous  abandon- 

> nant  : votre  solitude  et  le  silence  du  monde 

• vous  feroit  horreur:  les  villes  vous  paroHroient 

• mortes;  et  vous  seriez  réduits,  au  milieu  de  < 
» votre  empire , à chercher  à qui  commander.  Il  1 
» vous  demeoreroit  plus  d’ennemis  que  de  ci- 

ü toyens  ; car  vous  avez  maintenant  moins  d’en- 
« nemis,  àeause  de  lamultiUide  prodigieuse  des 

• dvétiens.  i 

aVous  perdez,  dil41  encore  (Tert.,^PoI.  j 

» SS.  43.},  en  noos  perdant.  Vous  avez  par  notre  ! 
» moyen  on  nombre  infini  de  gens , je  ne  dis 
pasqui  prient  pour  vous,  car  vous  ne  le  croyez  ; 

• pas,  mats  dont  vous  n’avez  rien  à craindre.  >»  | 
11  se  glorifie  avec  raison  que  parmi  tant  d’at-  ' 

tentais  contre  la  personne  sacrée  des  empereurs , ; 
il  ne  s’est  jamais  trouvé  un  seul  chrétien , mal-  ! 
gré  l’inhumanilé  dont  on  usoit  sur  eux  tous.  ; 
Et  « en  vérité , dit-ü  ( Ibid.,  n.  86.  ) , nous  | 

• n’avoDS  garde  de  rien  entreprendre  contre 

• eux.  Ceux  dont  Dieu  a réglé  les  mœurs  ne 

• doivent  pas  seuletnent  épargner  les  empe- 
» reors , mais  encore  tous  les  hommes.  Noos 

• sommes  pour  les  en^ereurs  tels  que  nous  j 

• sommes  pour  nos  voisins.  Car  il  nous  est  éga-  • 

• lement  ^fendu  de  dire,  ou.de  faire,  ou  de 
« vouloir  du  mal  à personne.  Ce  qui  n’est  point 

• permis  contre  l’empereur,  n’est  permis  contre  ; 

• personne;  ce  qui  n’est  permis  contre  personne,  | 

• l’est  encore  moins  sans  doute  contre  celui  que  ! 
» Dieu  a faitsi  grand.  » 

Voilà  quels  étoient  les  chrétiens  si  indigne-  | 
ment  traités. 

GONCLUSIOiN. 

Pour  conclure  tout  ce  livre , et  le  réduire  en 
abrégé. 

La  société  humaine  peut  être  considérée  en 
deux  manières  : 

Ou  en  tant  qu’rile  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main, comme  une  grande  famille; 

Ou  en  tant  qu’elle  se  réduit  en  nations , ou  en 
peuples  composés  de  plnsieurs  familles  particn-  ; 
lièrea,  qui  ontchacnne  leursdroilB. 

La  société,  conskléiée  de  ce  dernier  sens,  s’ap-  ; 
pelle  société  civile.  ! 

On.  la  peut  définir,  selon  les  çhoses  qui  ont  | 


été  dites,  société  d’hommes  unis  ensemble  sous 
le  même  gouvernement,  et  sous  les  mêmes 
lois. 

Par  ce  gouvernement  et  ces  lois , le  repos  et  la 
vie  de  tous  les  hommes  est  mise , autant  qu’Q  se 
peut,  en  sûreté. 

Quiconque  donc  n’aime  pas  la  société  civile 
dont  il  fait  partie , c’est-à-dire,  l’état  où  il  est  né, 
est  ennemi  de  lui-même  et  de  tout  le  genre  hu- 
main. 

LIVRE  DEUXIÈME. 

DE  ;L’AUT0RITÊ  : QUE  LA  ROYALE  ET  L’HÉRÉ- 
DITAIRE EST  LA  PLUS  PROPRE  AU  GOUVER- 
NEMENT. 

ARTICLE  PREMIER. 

Par  qui  Vauiarüé  a été  exercée  dés  larigine 

du  monde. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Dieu  est  le  vrai  roi. 

Un  grand  roi  le  reoonnott,  lorsqu’il  parie  ainsi 
en  présence  de  tout  son  peuple  ( i.  Pur.,  xxix. 
10, 12.  ) : « Béni  soyez^ous , ô Seigneur,  Dieu 
» d’Israël , notre  Père , de  toute  éternité  et  du- 
» rant toute  l’éternité.  A vous,  Seigneur,  appar- 
» tient  la  majesté,  et  la  puissance,  et  la  gloire, 

• et  la  victoire,  et  la  louange  : tout  ce  qui  est 
» dans  le  ciel  et  dans  la  terre  est  à vous  ; il  vous 
» appartient  de  régner , et  vous  commandez  à 
» tonales  princes  ; les  grandeurs  et  les  richesses 
» sont  à vous  ; vous  dominez  sur  toutes  choses  ; 

• en  votre  main  est  la  force  et  la  paissance,  la 
» grandeur  et  l’empire  souverain.  » 

L’empire  de  Dienest  éternel;  et  de  là  vient 
qu’il  est  appelé  le  Roi  des  siècles  (Apoc.,  xv.  a.}. 

L’empire  de  Dieu  est  absolu  : a Qui  osera 
» vous  dire,  ô Seigneur,  Pourquoi  faites- vous 
» ainsi?  ou  qui  se  soutiendra  contre  votre  juge- 

• ment  ( 5aji., xn.  12.  )?  » 

Cet  empire  absoln  de  Dieu  a pour  premier 
titre  et  pour  fondement  la  création.  11  a tout  tiré 
du  néant,  et  c’est  pourquoi  tout  est  en  sa  main  : 
« LeSeigaenrditàJérémie(j£R.,  xviiL  1,6.): 
» Va  en  la  maisoa  d’un  potier  : là  tu  entendras 
» mes  paroles.  Et  j’allai  en  la.maiaoo  d’un  po- 
» lier,  et  il  travailloit  avec  sa  roue,  et  il  rompit 

• un  pot  qu’il  venoit  de  faire  de  boue , et  de  la 
>1  même  terre  il  en  fit  un  antre;  et  le  Seigneur 
» me  dit  : Ne  puis-je  pas  faire  comme  oe  potier? 

• Comme  cette  terre  molle  est  en  la  main  du  pe- 


« 
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» ticr f»  m miiis,.dit  le  Se»> 

» §H(^-  » 

II.*  PROPOSITION. 

Dicit  a exercé  visiblemetU  par  lui-même  Vempire  et  Va»- 
torité  sur  les  harrmes. 

Ai9si  EU  a-t-il  usé  au  du 

moiiée^  1)  émit  jeu  <ie  tc«iD|is  le  seul  roi  dee 

bpiüi^eat  et  ||Gf  seuTcrpoit  Tisiblement. 

Il  donna  à Adam  le  précepte  qu*il  lui  plut , et 
lui  déclara  sur  quelle  peine  il  Tobligeoit  à le  pra- 
tiquer ( Çea.^  lU. }.  11  le  bannit;  U hi  dénonça 
qu’il  avoit  encouru  la  peine  de  mort. 

Il  se  déclara  yisiblement  en  faveur  du  sacrifice 
d’Abel  contre  celui  de  Caïn.  Il  reprit  Caïn  de 
sa  jalousie  : après  que  ce  malheureux  eut  tué 
son  frère,  il  l’appela  en  Jugement,  il  l'interro- 
gea , il  le  cQHvqioquit  de  son  crime , il  s’en  ré- 
serva la  vengeance,  et  l’interdit  à tout  autre 
( Gê»,,  IV.  4,  5,  6,  9, 10. } ; il  donna  à Gain  une 
espèce  de  sauve-garde,  un  signe  pour  empêcher 
qu’aucun  homme  n’attentât  sur  lui  ( iâtd.,  15. }. 
Toutes  fonctions  de  la  puissance  publique. 

11  donne  ensuite  des  loisàNoé  et  à ses  enfants; 
il  Jbar  défend  âe  sang  et  les  meurtres,  et  Ici^ 
donne  de  peupler  la  terre  ( Ibid»,  ix.  l,  5, 6,  7.  ). 

Ilcondolt  de  la  mène  sorte  Abraham , Isaac, 
et  Jaoob. 

il  eperee  pubUqqement  l’empire  souverain  sur 
son  peuple  dans  le  désert.  11  est  lenr'  rai , leur 
Iffiilidrnr;  leur  eoodaeteiir.  H demie  vislbfte- 
ranot  le  signal  pour  camper  et  pour  décamper, 
et  les  ecdnslant  de  la  guerre  que  de  la  pais. 

Ge  rigue  coattune  vîsiblemeiU  sons  Josuë , et 
sous  les  Jugest  Dieu  les  envoie  ; Dieu  les  établit; 
et  de  là  vient  que  le  peuple  disant  à Gédéon  : 
fc  Vous  domiuerex  sur  nous,  vous  et  votre  fils, 
» et  le  fils  de  votre  fis  ; il  répondk  : Nous  ne 
» dominerons  point  sur  vous  ni  moi  ni  mon  fils; 
» mais  le  Seigneur  dominern  mir  vous  ( Jud., 
»wm.  SS,  23.)» 

C’est  W qui  établit  les  rois,  il  fit  saerer  Safil 
et  David  par  Samuel  ; il  aflertniala  rayaiité  dans 
la  maiaap  de  David , et  bd  ordonna  de  faire  ré- 
gner à sar  pince  SaleinoD  son  fib. 

C’esi  pourquoi  le  trdnedo  rais  (flsraél  est  ap» 
pelé'le  taêna  do  Dieu.  « Sdoraon  danil  aur  le 
>»  trfine  du  Seigneur , et  i plut  à tous,  et  lotit 
» ig-aal  lui  obéit  ( i.  Par.,  xxix.  20.  ).  » £t  en- 
ooip  Béni  tok  le Scigneur  votre  Dieu,  dk  la 
M reine  de  Safau  b Saknnop  ( s.  Air.^  n.  a.  ) , 
».qai  a voda  vous  foira  seoir  sur  son  tréoe  ,et 
» vaiiséinblwraèpeiur  tenir  kpirardnSaiipMnr 
1^  vqtralMea.  » 


Le  premier  en^re  permi  les  ap  <!n»afre 

pt^ernel. 

éésas-é^bt,  qui  va  taujaun  à la  souree» 
mmblo  l’avoir  marqué  pw  ras  pmk$  ; « Tout 
« royaume  divisé  eu  luirjmfins  aeiga  dMé; 
« toute  vjUe  et  toute  teuHé  .divisée  ui  «Us- 
» même  no  svbflusteva  .pmf  Mott.,  mi.  » 
Dm  voyavinosiil  va  aux  yillm«.d!où  lesroyaanss 
scmtveuua;  et  des  vflksJl  aamoiate  onocrt  aax 
familles  » comme  ou  modàte  at  au  prine^  des 
villes,  d detouleb  sQoiélébiimaiiio* 

Dès  rangniedn  monde  dit  à Eus,  el  en 
elte  à mutrà  les  femmes  :«  Tu  seras  saus  1a  pob- 
» 8iuiradel^lwmme,etiiieeo9iinMiidera{âsn., 

» III.  16.  ).  » 

Au  premier  enfant  qukot  Adam,  qui  fut 
Gmn,Êvedti:  «l’ai  ponddéunbomraeiiarte 
» grâce  de  Dieu  ( Ibid^,  iv.  i. ).  » Vofià  dinc 
aussi  les  enfants  mus  to  putsasnce  pylmnslls. 
Car  oet  enfoui  .était  plus  encore  on  la  pessemm 
d’Adam,  kqnikndraeUn-miSmedloUsoiimbe 
par  l’ordre  de  Dka»  L’un  et  l’autre  innoiont  de 
Dieu  cet  enfant,  et  rempine  qu’un  avoicnt  snf 
lui.  <t  Je  l’ai  possédé,  dit  Eve,  mais  par  la  grte 
» de  Dieu.  » 

Diieu  ayant  mie  dans  nos  parents,  conine 
étant  en  qudque  façon  les  auteure.do  noire  rie, 
une  image  de  k paissance  par  laquelle  il  a Mat 
fait;  U leur  a aussi  transmis  une  image  do  U 
puuttoce  qu’il  a sur  ses  oouvres.  C’est  ponrqooi 
nous  voyons  dans  le  Décakgue,  qn’qpris  amir 
dit  : « Tu  adoreras  le  Soigner  ton  Dieu,  ol  m 
» serviras  que  lui;  » il  ajoute apSiilétg  « Bonow 
» ton  père  et  ta  mère,  afin  qOo  Ui  vivoskng*' 
» temps  sur  la.lerre  que  le  fieigqeur  ton  Diente 
» donnera  ( Aarod.,  xx.  la.  ).  » Ce  piécepk  mt 
comme  une  suite  de  l’obéissance  qu'ii  fantmiAs 
à Dieu,  qui  eat  le  vrai  père* 

De  là  nous  pouvons  juger  que  la  ptomWiridét 
de  commandement  et  d’autorité  humaine  est 
venue  aux  hommes  de  l’autorité  paternelle. 

1^  bommës  rivoicnllong«4anpa  au  conunan- 
cernent  du  monde , comme  l’atteste  noo-ionhi- 
roentrficriraroymaisenceratoafdB  ta  andeh- 
nes  traditions;  et  k vie  humaine  conananrai 
déctoliro  seidraraiit  après  ledélqge,aùiilsafit 
une  si  grande  alléralkii  dons  tonie  kaalniei  En 
grand)  nanbra  dn  innillra  se  vqydtaitipar  ce 
maynn  rénnici< saur*  l’ainsrité  <ynn  mal  giapd* 
père;  et  cette  union  de  tanS  de  taiüto  avril 
qqrique  imege  de  royaume. 

Assurément  durant  tout  le  inapé  qn^Adan 
véoat,  que  Ukii  lui  dtaie  à lai  |dàee 


t 


TIRÉE  DE  LIV.  II. 

d*Abd,  lai  rendit  4vçc|liç||^^s^  nues  dans  les  histoires  anciennes.  C’est  ^n^ 

lière  obéissance.  qu’Abimélcch , fils  de  Gé^éon , fit  con^ntir  ceux 

Gain , qui  yiola  le  pjran^  la  fraternité  hu-  de  Sjch^m  à le  prendre  pour  léur  souvera^. 

maine  par  un  meurtre,  fut  aussi  le  premier  à se  <<  lequel  aimez-vous  mieuic,  Ici^dlt-il 

soustafre  de  l'empire  paternel  : ha!  de  tous  les  » (Judl,  i.  3.},  ou  ifavoir  pour  maître 

bomrnes,  et  oontralnt  de  s*étahlîr  un  rcfiige,  il  » soixante  et  dix  houinies  enfants  de  Jérqbaal, 

bidt  la  première  ville , à qui  il  donna  le  nom  de  » ou  de  n’en  avoir  qu'un  seul , qui  encore  est 

son  fils  Héooch  (Gen.,  rv.  IT.}.  » de  votre  ville  et  de  votre  parenté  : et  ceyx 

Les  autres  hommes  vivoient  à la  campagne,  » de  Sichein  tournèrent  leur  cœur  vers  Abin^- 

dans  la  prônière  simplicité,  ayant  pour  toi  la  » lech.  » 

volonté  de  leurs  parents , et  les  coutumes  an-  C’est  ainsi  que  le  peuple  de  Dieu  demanda , de 
dennes.  lui-méjne , un  roi  pour  le  juger  ( i . Jfeç.j  viu.  6.). 

Telle  fht  encore , après  le  déluge , la  conduite  Le  même  peuple  transmit  toute  Tautorité  de 

de  pilleurs  familles , surtout  parmi  les  enfhnts  la  nation  à Simon  et  à sa  postérité.  L'act/e  en  ^t 

de  Sem , où  se  conservèrent  plus  long-temps  les  dressé  au  nom  des  prêtres , de  tout  le  peuple  « 
anciennes  traditions  du  genre  humain , et  pour  des  grands,  et  des  sénateurs , qui  consentirent  i 
le  culte  de  Dieu , et  pour  la  manière  du  gouver-  le  faire  prince  ( t . Maciiab.,  xiv.  28,  4i . )! 
nement.  Nous  voyons,  dans  Hérodote,  que  Déjocès  fut 

Ainsi  Abraham , Isaac  et  Jacob  persistèrent  fait  roi  des  Mèdes  de  la  même  manière, 

dans  robservancc  d’une  vie  simple  et  pastorale.  Pour  les  rois  par  conquêtes,  tout  le  monde  en 

Us  étoient  avec  leur  famille  libres  et  ipdépen-  sait  les  exemples. 

dants;  ils  traitoient  d’égal  avec  les  rois.  Abîmé-  Au  reste,  il  est  certain  qu'on  voit  des  rois  de 
lech , roi  de  Gérare , vint  trouver  Abraham  ; « et  bonne  heure  dans  le  monde.  On  voit , du  temps 

» ils  firent  un  traité  ensemble  ( Grn.,  xxi.  23,  d’ Abraham,  c’est-à-dire,  quatre  cents  ans  en- 

» 82. }.  » vîron  apres  le  déluge , des  royaumes  déjà  formés 

11  se  fit  un  pareil  traité  entre  un  antre  Abîmé-  et  établis  de  long  temps.  On  voit  premièrernçnl 

lech  fils  de  celui-ci,  et  Isaac  fils  d’Abraham.  quatre  rois  qui  font  la  guerre  contre  cinq  (Gen., 

« Nous  avons  vu , dit  Abimélech  ( Ib(d.,  xxvi.  xiv.  i , 9.  ).  On  voit  Melchisédech , roi  de  Salem , 

» 28.  ),  que  le  Seigneur  étoît  avec  vous , et  pour  pontife  du  Dieu  très-haut,  à qpi  Abraham  donne 

* cela  noos  avons  dit:  Qu’il  y ait  entre  nous  un  la  dîme  (/èid.,  18,  20.).  On  voit  Pharaon  roi 

> accord  confirmé  par  serment,  d’Egypte,  et  Abimélech  roi  de  Gérare  (/àid., 

A^ham  fit  la  guerre  de  son  chef  aux  rois  qui  xii.  1 5 ; ef  xx.  2.  ).  TJn  autre  Abimélecl> , aus^l 

avoiént  pillé  Sodome , les  défit , et  offrit  la  dîme  roi  de  Gérare , paroit  du  temps  d'Isaac  ( /âtd,, 

des  dépouilles  à Melchisédech,  roi  de  Salem,  xxvi.  i. };  et  ce  nom  apparemment  étoît  commun 

pontife  du  Dieu  très  haut  ( /djd.,  xiv.  1 4,  etc.  ).  aux  rois  de  ce  pays-là , comme  celui  de  Pharaon 

C’est  pourquoi  les  enfants  de  Heth  avec  qui  il  aux  rois  d’Egypte, 

fait  un  accord,  l’appellent  Seigneur,  et  le  trai-  Tous  ces  rois  paroissent  bien  autorisés;  on  leur 
tant  de  prince.  « Ecoutez-nous,  Seigneur;  vous  voit  des  officiers  réglés,  une  Cour,  des  grands 

» étea  panni  nous  un  prince  de  Dieu(/èid.,  qui  les  environneut,  une  armée  et  un  chef  (^es 

» xxiii.  «.  ) ; » c’est-à-dire,  qui  ne  relève  que  de  armes  pour  la  commander  ( /àid.,  xii,  16  ; xxi. 

lui  22 . une  puissance  affermie.  « Qui  touchera , dit 

Aqsÿ  a-4-41  pa^é  pour  roi  dans  les  histoires  » Abimélech  (/èid.,  xxvi.  ii.},  la  femme  de 

Pfofaoaa,  Nicolas  de  Damas , soigneux  observa-  » cet  homme , il  mourra  de  mort  » 

teur  des  antiquités,  le  fait  roi,  et  sa  réputation  Les  hommes  qui  avoient  vu,  ainsi  qu’i|  a été 
dans  tout  l’Orient  est  cause  qp’il  le  donne  à son  dît,  une  image  du  royaume  dans  Tunioiî  de  pbi- 

pgpi.  I^ais  au  fond  U vie  d’Abraham  étoit  pas-  sieurs  familles , sous  la  conduite  d’uo  père  com- 

torale  ; son  rqysniqe  étoit  saT^ipiUo  ; et  il  exer-  mun;  et  qui  avoient  trouvé  de  la  douceur  daps 

ooit s^nlemput , à Texfaiple^  d^  premiers  hom-  cette  vie , se  portèrent  aisémept  à faire  dçs  socié- 

ipgp,  l'an^p  dqipof^quo  et  paternel.  tés  de  familles  sous  des  rois  qui  leqr  tips^nt  lieu 

IV.'  FBOPOSitlOK.  de  père. 

a Rétablit  pourtant  bientôt  des  rois,  ou  par  lé  consen-  ^ pour  cela  apparemment  que  les  ancieas 
tetbtpmdat'piupiaSf  du  par  les  aentes  : où  K est  p($rlt  peuples  de  la  Palestine  appeloîent  leurs  rois  Abi- 
da  iroUde  soagaéif.  mélech , c’est-à-dire,  Mon  père  le  roi.  Les  sujets  . 

Ces  deux  manières  d’établir  les  roissont  coq-  se  (enoient  tous  comme  des  cqfauts  du  prince  ; 
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et  chacun  l’appelant  llon^père  le  roi,  ce  nom 
devint  commun  à tous  les  rois  du  pays. 

Mais  outre  cette  manière  innocente  de  faire 
des  rois,  l’ambition  en  a inventé  une  autre.  Elle 
a fait  des  conquérants,  dont  Nemrod,  petit-fils 
de  Cham , fut  le  premier.  « Celui-ci,  homme  vio- 
» lent  et  guerrier,  commença  à être  puissant  sur 
» la  terre , et  conquit  d’abord  quatre  villes  dont 
» il  forma  son  royaume  ( Gen.^  x.  8,  9,  lO.  ).  » 

Ainsi  les  royaumes  formés  par  les  conquêtes 
sont  anciens , puisqu’on  les  voit  commencer  si 
près  du  déluge,  sous  Nemrod , petit-fils  de 
Cham. 

Cette  humeur  ambitieuse  et  violente  se  répan- 
dit bientôt  parmi  les  hommes.  Nous  voyons  Cho- 
dorlahomor,  roi  des  Elamites,  c’est-à-dire,  des 
Perses  et  des  Mèdes , étendre  bien  loin  ses  con- 
quêtes dans  les  terres  voisines  de  la  Palestine 
[Ibid.,  XIV.  4,  6, 6,  7.). 

Ces  empires,  quoique  violents,  injustes  et  ty- 
ranniques d’abord , par  la  suite  des  temps  et  par 
le  consentement  des  peuples,  peuvent  devenir 
légitimes  : c’est  pourquoi  les  hommes  ont  re- 
connu un  droit  qu’on  appelle  de  conquête,  dont 
nous  aurons  à parler  plus  au  long  avant  que 
d’abandonner  cette  matière. 

V.«  PROPOSITION. 

n y avoit  au  commencement  une  infinité  de  royaumes , 

et  tous  petits. 

n paroit  par  l’Ecriture  que  presque  chaque 
ville,  et  chaque  petite  contrée  avoit  son  roi 
( Ibid.,  XIV,  etc.  ). 

On  compte  trente-trois  rois  dans  le  seul  petit 
pays  que  les  Juifs  conquirent  ( Josue,  xii.  2,  4, 
7.-24.). 

La  même  chose  paroit  dans  tous  les  auteurs 
anciens , par  exemple,  dans  Homère  et  ainsi  des 
autres. 

La  tradition  commune  du  genre  humain , sur 
ce  point,  est  fidèlement  rapportée  par  Justin, 
qui  remarque  qu’au  commencement  il  n’y  avoit 
que  de  petits  rots,  chacun  content  de  vivre  dou- 
cement dans  ses  limites  avec  le  peuple  qui  lui 
étoit  commis.  « Ninus , dit-il , rompit  le  premier 
» la  concorde  des  nations.  » 

n n’importe  que  ce  Ninus  soit  Nemrod , ou 
que  Justin  l’ait  fait  par  erreur  le  premier  des 
conquérants.  11  sufiBt  qu’on  voie  que  les  pre- 
miers rois  ont  été  établis  avec  douceur,  à l’exem- 
ple du  gouvernement  paternel. 


Vl.e  PROPOSITION. 

Il  y a eu  d^aiUres  formes  de  gouvernement  que  celle  de 

la  royauté. 

Les  histoires  nous  font  voir  un  grand  nombre 
de  républiques , dont  les  unes  se  gouvemoient 
par  tout  le  peuple , ce  qui  s’appeloit  démocratie  ; 
et  les  autres  par  les  grands,  ce  qui  s’appdolt 
aristocratie. 

Les  formes  du  gouvernement  ont  été  mêlées 
en  diverses  sortes , et  ont  composé  divers  états 
mixtes,  dont  il  n’est  pas  besoin  de  parler  ici. 

Nous  voyons , en  qudques  endroits  de  l’Ecri- 
ture , l’autorité  résider  dans  une  communauté. 

Abraham  demande  le  droit  de  sépulcre  à tout 
le  peuple  assemblé,  et  c’est  l’assemblée  qui  l’ac- 
corde ( Gen.,  XXIII.  3,  6.). 

11  semble  qu’au  commencement  les  Israélites 
vivoient  dans  une  forme  de  république.  Sur 
quelque  sujet  de  plainte  arrivée  du  temps  de 
Josué  contre  ceux  de  Ruben  et  de  Gad , « les  en- 
» fants  d’Israël  s’assemblèrent  tous  à Silo  pour 
» les  combattre  ; mais  auparavant  ils  envoyèrent 
» dix  ambassadeurs,  pour  écouter  leurs  raisons: 
» ils  donnèrent  satisfaction , et  tout  le  peuple 
w s’apaisa  (Jos.,  xxii.  il,  12, 13, 14,33.).  » 

Un  lévite  dont  la  femme  avoit  été  violée , et 
tuée  par  quelques-uns  de  la  tribu  de  Benjamin, 
sans  qu’on  en  eût  fait  aucune  justice , toutes  les 
tribus  s’assemblèrent  pour  punir  cet  attentat,  et 
ils  se  disoient  l’un  à l’autre  dans  cette  assemblé  : 
« Jamais  il  ne  s’est  fait  telle  chose  en  Israël^ 
i)  jugez  et  ordonnez  en  commun  ce  qu’il  faut 
» faire  ( Jud.,  xix.  30.  ).  » 

C’étoit  en  effet  une  espèce  de  république , mab 
qui  avoit  Dieu  pour  roi. 

vu.*  PROPOSITION. 

La  monarchie  est  la  fbrme  de  gouvernement  la  plus 
commune , la  plus  ancienne , et  aussi  la  ptus  tw- 
turelle. 

Le  peuple  d’Israël  se  réduisit  de  lui-même  à la 
monarchie , comme  étant  le  gouvernement  uni- 
versellement reçu.  « Etablissez-nons  un  roi  pour 
» nous  juger,  comme  en  ont  tous  les  autres  peu- 
» pies  ( 1.  Reg.,  viii.  5.  ).  » 

S!  Dieu  se  fâche , c’est  à cause  que  jusque-lk  fl 
avoit  gouverné  ce  peuple  par  lui-même , et  qifil 
en  étoit  le  vrai  roi.  C’est  pourquoi  il  dit  à Sa- 
muel : «t  Ce  n’est  pas  toi  qu’ils  rejettent  ; c’est 
» moi  qu’ils  ne  veulent  point  pour  régner  sur 
» eux  (/6td.,7.  ).  » 

Au  reste,  ce  gouvernement  étoit  teHement  le 
plus  naturel , qu’on  le  voit  d’abord  dans  toqs 
les  peuples. 
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Noos  l’aTODS  TU  dans  THistoire  sainte  : mais 
ici  un  peu  de  recours  aux  histoires  profanes  nous 
fera  voir  que  ce  qui  a été  en  république  a vécu 
premièrement  sous  des  rois. 

Borne  a commencé  par  là,  et  y est  enfin  reve- 
nue , comme  à son  état  naturel. 

Ce  n*est  que  tard , et  peu  à peu,  que  les  villes 
fpecques  ont  formé  leurs  républiques.  L’opi- 
nion ancienne  de  la  Grèce  étoit  celle  qu’ex- 
prime Homère , par  cette  célèbre  sentence , dans 
rniade  : « Plusieurs  princes  .n’est  pas  une  bonne 
» chose  : qu’il  n’y  ait  qu’un  prince  et  on  roi.  » 

A présent  il  n’y  a point  de  république  qui 
n’ait  été  autrefois  soumise  à des  monarques.  Les 
Suisses  étoient  sujets  des  princes  de  la  maison 
d’Autriche.  Les  Provinces -Unies  ne  font  que 
sortir  de  la  domination  d’Espagne , et  de  celle 
de  la  maison  de  Bourgogne.  Les  villes  libres 
d’Allemagne  avoient  leurs  seigneurs  particuliers, 
outre  l’empereur,  qui  étoit  le  chef  commun  de 
tout  le  corps  germanique.  Les  villes  d’Italie  qui 
se  sont  mises  en  république  du  temps  de  l’empe- 
reur Rodolphe,  ont  acheté  de  lui  leur  liberté. 
Venise  même , qui  se  vante  d’étre  république 
dès  son  origine,  étoit  encore  sujette  aux  em- 
pereurs sous  le  règne  de  Charlemagne , et  long- 
temps après  : elle  se  forma  depuis  en  état  popu- 
laire , d’où  elle  est  venue  assez  tard  à l’état  où 
nous  la  voyons. 

Tout  le  inonde  donc  commence  par  des  mo- 
narchies; et  presque  tout  le  monde  s’y  est  con- 
servé comme  dans  l’état  le  plus  naturel. 

Aussi  avons-nous  vu  qu’il  a son  fondèment 
et  son  modèle  dans  l’empire  paternel , c’est-à- 
dire  dans  la  nature  même. 

Les  hommes  naissent  tous  sujets  ; et  l’empire 
paternel , qui  les  accoutume  à obéir , les  accota 
tume  en  même  temps  à n’avoir  qu’un  chef. 

VlII.r  PROPOSITION. 

Le  gouvernement  monarchique  eet  le  meilleur. 


nir  que  la  nature  a établi  dans  les  familles. 

En  effet , il  est  naturel  que  quand  les  familles 
auront  à s’unir  pour  former  un  corps  d’état,  elles 
se  rangent  comme  d’elles-mêmes  au  gouverne- 
ment qui  leur  est  propre. 

Quand  on  forme  les  états , on  cherche  à s’unir, 
et  jamais  on  n’est  plus  uni  que  sous  un  seul  chef. 
Jamais  aussi  on  n’est  plus  fort,  parce  que  tout  va 
en  concours. 

Les  armées , où  paroit  le  mieux  la  puissance 
humaine , veulent  naturellement  un  seul  chef  : 
tout  est  en  péril  quand  le  commandement  est 
partagé.  « Après  la  mort  de  Josué  les  enfants 
i>  d’Israël  consultèrent  le  Seigneur , disant  : Qui 
» marchera  devant  nous  contre  les  Ghananéens, 
» et  qui  sera  notre  capitaine  dans  cette  guerre? 
» et  le  Seigneur  répondit  : Ce  sera  la  tribu  de 
» Juda  ( /ud.,  I,  2. }.  » Les  tribus,  égales  entre 
elles,  veulent  qu’une  d’elles  commande.  Au  reste 
il  n’étoit  pas  besoin  de  donner  un  chef  à cette 
tribu,  puisque  chaque  tribu  avoit  le  sien.  « Tous 
» aurez  des  princes , et  des  chefs  de  vos  tribus  ; 
» et  voici  leurs  noms  (iVuin.,  i.  4,  5.  ),etc.  » 

Le  gouvernement  militaire  demandant  natu- 
rellement d’étre  exercé  par  un  seul , il  s’ensuit 
que  cette  forme  de  gouvernement  est  la  plus 
propre  à tous  les  états , qui  sont  foibles , et  en 
proie  au  premier  venu , s’ils  ne  sont  formés  à la 
guerre. 

Et  cette  forme  de  gouvernement  à la  fin  doit 
prévaloir,  parce  que  le  gouvernement  militaire, 
qui  a la  force  en  main  , entraîne  naturellement 
tout  l’état  après  soi. 

Gela  doit  surtout  arriver  aux  états  guerriers , 
qui  se  réduisent  aisément  en  monarchie  ; comme 
a fait  la  république  romaine , et  plusieurs  autres 
de  même  nature. 

11  vaut  donc  mieux  qu’il  soit  établi  d’abord, 
et  avec  douceur;  parce  qu’il  est  trop  violent, 
quand  il  gagne  le  dessus  par  la  force  ouverte. 


S’il  est  le  pins  naturel,  il  est  par  conséquent  le 
pins  durable , et  dès  là  aussi  le  plus  fort. 

C’est  aussi  le  plus  opposé  à la  division , qui  est 
le  mal  le  plus  essentiel  des  états  , et  la  cause  la 
pins  certaine  de  leur  ruine;  conformément  à cette 
parole  d^à  rapportée  : « Tout  royaume  divisé 
» en  lui-même  sera  désolé  : toute  ville  ou  toute 
» famille  divisée  en  elle-même  ne  subsistera  pas 


»"(  MaTTH.,  XII.  26.  ).  » 

Nous  avons  vu  que  Notre-Seigneur  a suivi  en 
cette  sentence  le  progrès  naturel  du  gouver- 
nement, et  semble  avoir  voulu  marquer  aux 
royaumes  et  aux  villes  le  même  moyen  de  s'u- 


IX.e  PROPOSITION. 

De  toutes  les  tnonarchies  la  meilleure  est  la  successive  ou 
héréditaire,  surtout  quand  elle  va  de  mâle  en  mâle, 
et  drainé  en  abié. 

G’est  celle  que  Dieu  a établie  dans  son  peuple. 
« Gar  il  a choisi  les  princes  dans  la  tribu  de 
» Juda , et  dans  la  tribu  de  Juda  il  a choisi  ma 
» famille  : » c’est  David  qui  parle , « et  il  m’a 
» choisi  parmi  tous  mes  frères;  et  parmi  mes  en- 
» fants  il  a chobi  mon  fils  Salomon , pour  être 
V assbsur  le  trône  du  royaume  du  Seigneur,  sur 
» tout  Israël;  et  il  m’a  dit  : J’affermirai  son  règne 
» à jamais  s'il  persévère  dans  l’obéissance  qu’il 


» iteft  fil  nS4 ( I Pàrahp^,  Üxviii.  4,  3,  7.  ).  » 
Vôtik  donc  ia  royanté  àttacliëe  par  succession 
li  tâniàisdn  de  David  èt  dé  Salomon  : <r  et  k 
» t^ône  de  David  est  aflermi  à jamais  ( 9.  Beg., 
« vq.  te.  ).  M 

En'  vertu  de  celte  loi , l’aîné  de  voit  succéder 
an  préjudice  de  ses  frères,  t’est  pourquoi  Ado- 
nia^, qui  étoit  râîné  de  David , dit  à Bethsabee, 
mère  de  Salomon  : Vous  savez  què  le  royaume 
» ^foîf  è!  n^of,  et  tout  Israël  m’avoit  reconnu; 
» tnais  le  Seigneur  a transféré  le  royaume  à mon 
» frère  Salomon  ( à.  Beg.^  ii.  15.  ).  » 

Il  disoit  vrai , et  Salomon  en  tombe  d’acéord  , 
fôr^u’il  répond  à sa  mère , qui  demandoit  pour 
Adonias  une  grâce,  dont  la  conséquence  étoit 
exlrétae  selon  les  mœurs  de  ces  peuples  {Ibid., 
Sfî.  ) : « Demandez  pour  lui  le  royaume  ; car  Q 
» étôft  mon  aîné,  et  il  a dans  ses  intérêts  le  pon- 
fifé.  Abiâthar  et  Joab.  » Il  veut  dire  qVü  ne 
faut  i^aS  fortifier  un  prince  (Juî  a le  titre  naturel, 
et  un  grand  parti  dans  l’état. 

A tbbins  donc  qu’il  n’airivâl  quelque  chose 
d’extraordinaire , Taîné  dévoît  succéder  : et  à 
p'étn‘ë  troüvërà-t-on  deux  exemples  du  contraire 
dHniâ  fa  mai^n  de  David;  encore  éloit>ce  au 

I 

coiAiAencemënt. 

X.e  PR0P0SIT10^. 

La  monarchie  héréditaire  a trois  principaux  avantagés. 

* I 

Téofs  ëafeons  fodt  voir  que  ce  gouvernement 
eâi  lè  tnéiltémr. 

lié  ^inlèi^e,  c’êst  qu’il  est  le  fÀas  naturel , et 
qu’il  se  perpétue  de  lui-méme.  Rien  d’est  ^lus 
dîÉArâblé  qu’un  état  qui  dore  êf  se  ÿierpétue , par 
lé§  mêmes  causes  qui  font  durer  l’univers , et 
qui  perpétuent  le  g^'re  humain. 

David  touche  cette  raison  quabd  il  parlé  ainsi 
( f.  Ètg\,  vA.  1 é.  ) : « C’a  été  pen  pour  vous , ô 
» fkligneiir,  dé  m’élever  à la  rovaùté  ; vous  avez 
» éitédre  établi  ma  maisoii  à ravenir  : et  c’est 
» là  la  loi  d’Adam  * ,ô  S^gqenrDieu  : » c’est-à- 
dire,  que  c’est  l’ordre  naturel  que  le  fils  succède 

au  pere.  

Les  peuples  s’y  accoutument  d’eux-mémes. 
« J’ai  vu  tous  les  vivants  suivre  le  second  , tout 
» jilufië  qu’il  est  (c’esl-à-dîrc  le  fils  du  roi  j,  qui 
» dbit  occuper  sâ  place  {£cde.,  iv.  t5.  ).  >> 
Point  de  brigues, point  de  cabales  dans  un  état, 
se  faire  lin  roi';  la  nature  en  a fait  un  : Le 
liiort,  disons-iious,  saisît  le  vif,  et  le  rbi  ne  méiurt 
jà'idais. 

te  güuvçVncincrit'  é^  le  méilleur*,  qui  est  le 
élèlgné  de  ranarcblé^  A une  chose  aussi  né- 
tW^ire  que  le  gouvernement  parmi  les  hommes, 


ÏÏ  faut  donner  les  principes  les  nlus  aisÀ,  et  i’or 
dre  qui  roule  le  mieux  tput  seul. 

La  seconde  raison  qui  f^^vorise  ce  gôjuvçrne 
ment , c’est  que  c’est  celui  qui  intéresse  le  plus  à 
la  conservation  de  l'état  les  puissances  qui  le  coq- 
duisent.  Le  prince  qui  travaille  pour  son  éût , 
travaille  pour  ses  enfants;  et  l’amour  qu’il^a  pour 
son  royaume,  confondu  avec  celui  qu’il  a pour  sa 
famille,  lui  devient  naturel. 

^ I , * î * * 

11  est  naturel  et  doux  de  ne  montrer  au  prince 
d’autre  successeur  que  son  fils  ; c’est-à-dire , un 
autre  luî-méme , ou  ce  qu’il  a de  plus  proche. 
Alors  il  voit  sans  envie  passer  son'  royaume  eo 
d’autres  mains  ; et  David  entend  avec  joie  celié 
acclamation  de  son  peuple  : « Que  le  nom  de  Sa- 
» lomon  soit  au-dessus  de  votre  nom,  et  son  trône 
w au-dessus  de  votre  trône  ( 3.  tleg.,  i.  47.  ).  ** 
11  ne  faut  point  craindre  Ici  les  désordres  cau- 
sés dans  un  état  par  le  chagrin  d’un  prince  , eu 
d’un  magistrat , qui  se  fâclie  de  travailler  pour 
son  succ^eur.  David  empêché  de  bâtir  le  tem- 
ple, ouvrage  si  glorieux  et  si  nécessaire,  autant  à 
la  monarchie  qu’à  la  religion , se  réjouit  de  voir 
ce  grand  ouvrage  réservé  à son  fils  Salomon  ; 
il  en  fait  les  préparatifs  avec  autant  de  soin,  que 
si  lui-même  devoit  en  avoir,  l’honneur.  « Le  ^i- 
» gneur  a choisi  mon  fils  Salomon  faire  ce 
» grand  ouvrage,  de  bâtir  une  maison  non  ad^ 
» hommes,  mais  à Dieu  même  : et  moi  j’ai  pré- 
» paré  de  toutes  mes  forces  tout  ce  qui  étoit  né- 
» cessaire  à bâtir  le  temple  de  mon  Dieu  ( 1 . Par., 
» XXIX.  I.  ).  » , , 

n reçoit  ici  double  joie , l’unç  de  préj^rer  du 
moins  au  Seigneur  son  Dieu  l’édifice  qii’ilne  lui 
est  pas  permis  de  bâtir,  l’autre  de  donner  à soo 
fils  les  moyens  de  le  construire  bientôt.  ^ 

Lu  troisième  raison  est  tuée  de  la  dignité  des 
maisons,  oà  les  royaumes  sont  héréditaires. 

« C’a  été  peu  pour  vous;,  ô Seigneur , de  me 
» faire  rois  vous  avez  élabU  ma  nwuttNiiàrjve- 
» nir,  et  vous  m’avez  reydu  ülus|j;e  aig^dipfiil^de 
» tous  les  hommes.  Que  peut^  ajou^  \ 
a tant  d^ç  choses , lui  qqe  vous  ayçz^.glojriM  si 
» hautement  et  envers  qui  vous  voqs  êtes  montré 
» si  magnifique  (iàid., xviKl 7, .,1 8.. 

(elle  dignité  de  la  mai^n  df;  Daii^id 
meiitoit  à mcsiue  qu.’on  en  voypit  naître  lesrphi 
le  trône  de  David , et  les  |u|qces  4e  la  ^ 
Darvid  devinrent  l’objet  le  plus  naturel  Ifl 
nération  publique.  Les  peuple^'  ^’â^chpiçpt  à 
cette  maison,  et  un  des  moyens  dont  Dieu  sçs^yit 
pour  faire  respecter  le  I^êssie , fut  4é 
naître.  On  le  réclàihqit  alvec  amour  sous  le  oomae 
fils  de  David  (MattiÎ.,  xx.  30,  31,  etc./  xxi.  3.  ). 
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Cest  ainsi  que  \éi  (iëti^lëi  Rattachent  aux  mai- 
U \mjM  qiRètt  à riMâhâféttient 
iHÜÙfêtëà/i'  qtfofr  Véit  éii-^eMs  dëssi,  se  Ihtirnis 
M élf  inhdttr  et  éû  i^espëct  ; les  grands  mêmes 
obéÉSéutraibS  tël^ÿ'fiâniGe  § urte  htoisén  qti’en  a 
tàqèM  ^IMitf'esS^  et  l laquèlre  oh  sait  que 
nm  âêlité  diai^  nie  peiir  JétriaHs  êtré  égHIëe. 

11  n’y  a rkn  de  plus  fort  |kur  étéfiidre  les  par- 
dÉlaés,  «I  Wflk  dans  le  dëeoff  îes  égattx  , que 
l’ÉuMttDtt  ét  ta  jlAMiie  réàdeH  itteoihpâübles 
entre  eux. 

XI.*  PRt»P0Sl710N. 


im» , eÙUèMI>âMië , ëials 

éMenil  dè  INista. 

ARTICLE  II. 

FBEMIBRE  PROTOSltlOX 

il  nam  droit  de  ooneaélf  tthràncién , ef  aiêetU  par 

VScriture, 

Aès  te  tenips  dè  Jè(i(ifé',  lé  roi  dés  AÉtnotittes 
se  plaijfnoft  qàé  te  peu^  cflSraef , etl 
d'Egypte,  avoft  pk^  hèaucoop  de  tërrtb  $ 
prédÀ^esséüix , et  il  les  redemkridéh  ( JÛd,y 


Ctêl  m nouvel  avantage  êC exclure  les  femmes  de  lu 

tuoœêeiùn. 


Par  lèsttôls  râtsbuS  altegtiëes,  îT  est  visible  que 
les  royàuih'es  héréditaires  sont  les  plus  fermes. 
Au  reste , Te  [teupié  dë  Dfeu  n'admctloit  pas  âl  la 
succession  le  xxe  qui  est  né  pour  o1)ëîr|  et  ta  di- 
f^hé  des  nUisôUs  riantes  ne  paroissôit  pas 
aMsf  sbbtentiè  en  Id  personne  d’uüè  femme , qui 
foui-  éiôit  ohlîgée  dè  se  faire  un  maître  en 
se  maittiii 


Oit  tes  fMes  sàciièdetit,  les  royaurinies  ne  sortent 
seoléineut  des  ihaisods  lignantes , mais  de 
tUtitë  hl  ndllon  : of  il  est  bien  plus  convenable 
que  le  chef  d'un  état  ne  lui  soit  pas  étranger  ; 
à c'ést  pbnfqudi  Moïlse  livolt  établi  celte  loi  : 
« ’fous  lie  pourrez  pas  dtabTfr  sur  vous  un  roi 
» iPtnte  nation;  mais  fl  faut  qu'il  soit  votre 
» ffèrè  ( ivn.  15.  ).  » 
ütbâ'  lï  fiance,  oh  la  sucéession  est  réglée 
ftlOD  céS  maifithés,  pètn  se  glorifier  (favoir  la 
uielffem:^  constitution  (Pétat'  qdt  soit  possible , et 
la  plus  conforme  à celle  que  Dfièü  même  aëtabfie. 
Ce  qui  niontre  tout  ensemble,  et  la  sagesse  de  nos 
aookres,  al  fa  plOfection  pirtieultèrëde  Dieu  sur 
ce  toyamne. 


JOTii  PROHMITlDDr. 


On  doit  s^altacher  à la  forme  du  gouvernement  qu'on 
trouve  établie  dans  son  pays, 

« Que  tdûtè  âmé  sbit  soùmisb  auk  puissances 
1*  siipMeaias  $ car  il  n’y  a point  de  puisaakice 
» qui  ne  soit  de  Dieu  ; et  toutes  celles  qui  sont , 
» c'est  Dieu  qui  les  a établies  : ainsi , qui  résiste 
» i la  piit^dOce,  résiste  àfordlre  de  l^ied  (’Jlom., 
» xiii.  t,  S.  ).  » 

ff  rfÿ  aheUtte'  forme  dè  godvchiement , ni 
aucun  établisèëihemHuibaib  (Tm  ri*aft 
vénients;  desdPté  qcPil  fbcrt  demeurer  dans  Vétat 
auqbél  un  long*  tèmps'  R aecoùtihnd  lë  peu}fie. 

pourquoi  Dtéb  prend  en  Sa  protection  tous 
les  gouvernements  légitimes , en  quelque  foruiè 
qu’ils  soient  établis  : qui  entreprend  de  les  ren- 


tt. fS.  >. 

Iqibtd  étüMft  le  droit  d^  terdélfles  par  dënx 
ilhès  teconteSiiAles;  Puir  étolt  une  conqüêrt^tê- 
gifime;  et  Paiilre,  Une  posseâslëii  paisiblë  de  tfois 
eetUs  ans. 

H iMègue  premièrement  le  droit  dè  Conquéiè  ; 
et  pour  montrer  que  cette  conquête  étoU  légi- 
time , il  pose  pour  fondement  u qu’Israêl  d*a  rien 
» pris  de  force  aux  Moabîtes  et  aux  A nunohiiës  : 
» au  cOûtréifé , qu'H  a pris  dè  grands  détb^urs 
» pour  ne  point  pasèër  sUP  leurs  tenred  (Ibid,, 
I»  15, 16,  17,  etc. }.  ï> 

Il  montre  ensuite  que  les  places  contestées  n’é- 
toient  plus  aux  Ammonites,  ni  aux  Moabites, 
quand  les  Israélites  les  a voient  prises;  mais  à 
8i^6n,  roi  desAiborrhëens , qo’lfs  avofeiit  vaincu 
par  tme  JUslc  ^rre.  Car  II  avoll  le  pfemiëf 
marché  coûtrë  edx , et  Dieu  l'avoît  livré  entre 
leurs  maibsi ( Afd.,  70,  7i.  ). 

Là  il  fait  valoir  Ib  droit  de  conqnéte  établi  par 
le  droit  des  gens , et  reconnu  par  AmUiodi^, 
qui  poss^leiit  beaucoup  dë  terres  pat*  ce  seul 
titre  fiàid*.,  73,  74.). 

De  là'fl  passe  à là  possë^éu  ; et  il^  niotal’rc*,  pfe- 
ibièremtenr,  que  les  MoahiteS  në  se  plaignirent 
point  dés  Isâ-aéKtd  lorsqu'il^  conquirent  ces 
pièces , o&  eU'  effet  lës  Afoâbfies  li'avoiënf  plus 
rten: 


« Valez-vous  mieux  qUè  lialâ'c , roi  de  lioal) , 
a OU  pôU vei^- VOUS  nods  modti-er  qif  il  ait  inquiété 
» les  Israélites , ou  leur  ait  fait  la  guerre  pour 
» ces  places  (/Ord. 

En  effet  il  étoit  constant,  par  l'histoire ^ue 
Dalac  tfavoit  point  fait  la  guerre 
xxtv.  75.  ) , quoiqu'il  en  éût  eu  quelque  des^l% 
Et  nou-settlemëbt  lés  StbabiteS  në  s'etôieut 


pas  plaints;  mais  même  les  Ammonîteb  âvôieut 
làlssé  lès  Israélites  en  ‘ possession  paisible  duraiit 
tbofs  cerils  ans.  « ^uTquOf,  dit-iî  ('/lid.,  x,i! 
» 76.  ) , n*àvcât-Vot6  rlètt  dît  dorant  ün  si  long 
» témps  f » 

Enfin  il  conclut  ainsi  ( Ibid,,  77.  ) ; <i  Ce  n'est 
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K donc  pas  moi  qui  ai  toif  ; c’est  vous  qui  agissee 
» mal  contre  moi , en  me  déclarant  la  guerre  inr 
M justement.  Le  Seigneur  soit  juge  en  ce  jour 
» entre  les  enfants  d’Israél,  et  les  enfants 
» d’Ammon.  » 

A remonter  encore  plus  haut , on  voit  Jacob  * 
user  de  ce  droit  dans  la  donation  qu’il  fait  à Jo- 
seph , en  cette  sorte.  « Je  vous  donne  par  préci- 
» put  sur  vos  frères  un  héritage  que  j’ai  enlevé 
de  la  main  des  Amorrhéens,  par  mon  épée  et 
» par  mon  arc  ( Gen.,  xlviii.  22.).  » 

U ne  s’agit  pas  d’examiner  ce  que  c’étoit , et 
comment  Jacob  l’avoit  ôté  aux  Amorrhéens  ; il 
suffit  de  voir  que  Jacob  se  l’aUribuoitpar  le  droit  de 
conquête,  comme  par  le  fruit  d’une  juste  guerre. 

La  mémoire  de  cette  donation  de  Jacob  à 
Joseph  s’étoit  conservée  dans  le  peuple  de  Dieu 
comme  d’une  chose  sainte  et  légitime  jusqu’au 
temps  de  Notre-Seigneur,  dont  il  est  écrit,  « qu’il 
» vint  auprès  de  l’héritage  que  Jacob  avoit 
>»  donné  à son  fils  Joseph  ( Joan.,  iv.  5.  ).  » 

On  voit  donc  un  domaine  acquis  par  le  droit 
des  armes  sur  ceux  qui  le  possédoient. 

Il.«  PROPOSITION. 

1 

Pow  rendre  le  droit  de  conquête  incontestable,  la  posses- 
sion paisible  y doit  être  jointe. 

I 

11  faut  pourtant  remarquer  deux  choses  dans 
ce  droit  de  conquête  : l’une , qu’il  y faut  joindre 
une  possession  paisible,  ainsi  qu’on  a vu  dans  la 
discussion  de  Jephté  ; l’autre , que  pour  rendre 
ce  droit  incontestable , on  le  confirme  en  offrant 
une  composition  amiable. 

Ainsi  le  sage  Simon  leMachabée,  querellé  par 
le  roi  d’Asie,  sur  les  villes  d’ioppé  et  de  Gazara , 
répondit  : « Pour  ce  qui  est  de  ces  deux  villes , 

» elles  ravageoient  notre  pays,  et  pour  cela  nous 
» vous  offrons  cent  talents  ( i . Mach.,  xv.  35. }.  » 
Quoique  la  conquête  fût  légitime,  et  que  ceux 
d’ioppé  et  de  Gazara  étant  aggresseurs  injustes , 
eussent  été  pris  de  bonne  guerre  ; Simon  offroit 
cent  talents  pour  avoir  la  paix , et  rendre  son 
droit  incontestable. 

Ainsi , on  voit  que  ce  droit  de  conquête , qui 
commence  par  la  force , se  réduit , pour  ainsi 
dire , au  droit  commun  et  naturel , du  consente- 
ment des  peuples , et  par  la  possession  paisible. 
Et  l’on  pr^uppose  que  la  conquête  a été  suivie 
d’un  acquiescement  tacite  des  peuples  soumis , 
qu'on  avoit  accoutumés  à l’obéissance  par  un 
traitement  honnête  , ou  qu’il  étoit  intervenu 
quelque  accord,  semblable  à celui  qu’on  a rap- 
porté entre  Simon  le  Macbabée  et  les  rois  d’Asie. 


G0NGLÜ81DR. 

Nousavons  doncétabli,  par  les  Ecritures, que 
la  royauté  a son  origine  dans  la  Divinité  même; 

Que  Dieu  aussi  l’a  exercée  visiblmnent  sur  les 
hommes  dès  les  commencements  du  monde  ; 

Qu’il  a continué  cet  exercice  surnatorél  et  mi- 
raculeux sur  le  peuple  d’Israël , jusqu’au  temps 
de  l’établissement  des  rois; 

Qu’alors  il  a choisi  l’état  monarchique  et  hé- 
réditaire , comme  le  plus  naturel  et  le  plus  du- 
rable ; 

Que  l'exclusion  du  sexe  né  pour  obéir,  étoit 
naturelle  à la  souveraine  puissance. 

Ainsi  nous  avons  trouvé  que , par  l’ordre  de 
la  divine  Providence,  la  constitution  de  ce 
royaume  étoit  dès  son  origine  la  plus  oonfonne 
à la  volonté  de  Dieu , selon  qu’elle  est  déclarée 
par  ses  Ecritures. 

Nous  n’avons  pourtant  pas  oublié  qu’il  paroi! 
dans  l'antiquité  d’autres  formes  de  gouverne- 
ments , sur  lesquels  Dieu  n’a  rien  prescrit  au 
genre  humain  : en  sorte  que  chaque  peuple  doit 
suivre , comme  un  ordre  divin , le  gouvernement 
établi  dans  son  pays;  parce  que  Dieu  est  un  Dieo 
de  paix,  et  qui  veut  la  tranquillité  des  choses  hu- 
maines. 

Mais  comme  nous  écrivons , dans  un  état  mo- 
narchique, et  pour  un  prince  que  la  succession 
d’un  si  grand  royaume  regarde,  nous  tourne- 
rons dorénavant  toutes  les  insiructions  que  nom 
tirerons  de  l’Ecriture,  au  genre  de  gouvernement 
où  nous  vivons  ; quoique  par  les  choses  qui  se 
diront  sur  cet  état , il  sera  aisé  de  déterminer  ce 
qui  regarde  les  autres. 

UVRE  TROISIÈME. 

OU  L*ON  COMMENCE  A EXPUQUER  LA  NATURE  ET 
LES  PROPRIÉTÉS  DE  L'AUTORITÉ  ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

(ên  en  remarque  les  caraciéres  essentiels. 

UNIQUE  PROPOSITION. 

/I  y a quatre  caractères  ou  qualités  essentielles  à 
Vautorité  royale. 

Premièrement , l’autorité  royale  est  sacrée  ; 
Secondement , elle  est  paternelle  ; 
Troisièmement , elle  est  absolue  ; 
Quatrièmement , elle  est  soumise  à la  raison. 
C’est  ce  qu’il  faut  établir  par  ordre , dans  les 
articles  suivants. 

l 
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ARTICLE  IL 

Uauiorité  royale  est  sacrée, 

PREMIÈRE  PROPOSITIOR. 

JWm  euMi  les  rois  comme  ses  ministres,  et  règne  par 
eus  sur  les  peuples. 

Noos  avons  vu  que  tonte  puissance  vient 
de  Dieu  xiii.  i,  S.  )• 

n Le  prince,  ajoute  saint  Paul  (Ihid,,  4. }, 

» est  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Si  vous 

> faites  mal , tremblez;  car  ce  n’est  pas  en  vain. 
« qu’il  a le  glaive  : et  il  est  ministre  de  Dieu , 

• rengeur  des  mauvaises  actions.  » 

Les  princes  agissent  donc  comme  ministres  de 
Dieu,  et  ses  lieutenants  sur  la  terre.  C’est  par 
eu  qu’il  exerce  son  empire.  « Pensez^voos  pou* 

• voir  résister  au  royaume  du  Seigneur,  qu’il 
» possède  par  les  enfants  de  David  ( t.  Par., 

• un.  8.).  » 

C’est  pour  cela  que  nous  avons  vu  que  le  trône 
royal  n*est  pas  le  trône  d’un  homme , mais  le 
de  Dieu  même.  « Dieu  a choisi  mon  fils 
» Salomon  pour  le  placer  dans  le  trône  où  règne 
» le  Seigneur  sur  Israël  ( i.  Par,,  xxviii.  5.  ).  » 
Et  enooie  : « Salomon  s’assit  sur  le  trône  du 
» Seigneur  ( /Ôtd.,  xxix.  23.  ).  » 

Et  afin  qu’on  ne  croie  pas  que  cela  soit  parti- 
culier aux  Israélites  d’avoir  des  rois  établis  de 
Dien,  voici  ce  que  dit  l’Ecclésiastique  : « Dieu 

• donne  à chaque  peuple  son  gouverneur;  et 

> Israël  loi  est  manifestement  réservé  ( Eceli,, 

• xvn.  14, 15.}.  » 

n gouverne  donc  tous  les  peuples,  et  leur 
donne  à tons,  leurs  rois;  quoiqu’il  gouverne 
Israël  d’une  manière  plus  particulière  et  plus 
déclarée. 

Jl.«  PROPOSITION. 
tM  personne  des  rois  est  sacrée, 

U parolt  de  tout  cela  que  la  personne  des  rois 
Mt  sacrée , et  qu’attenter  sur  eux  c’est  un  sacri- 
lège. 

Dieu  ks  fait  oindre  par  ses  prophètes  d’une 
onction  sacrée  ( l.  Reg.,  ix.  16  ; xvi.  3 , etc, } , 
comme  il  fait  oindre  les  pontifes  et  ses  auteb. 

Mais  même  sans  l’applicatioa  extérieure  de 
celle  onction,  ils  sont  sacrés  par  leur  charge, 
comme  étant  les  représentants  de  la  majesté 
divioe,  députés  par  sa  providence  à l’exécution 
de  ses  desseins.  C’est  ainsi  que  Dieu  même  ap- 
pelle Cyrus  son  Oint.  « Voici  ce  que  dit  le  Sei- 

• gneur  ii  Cyrus  mon  oint,  que  j’ai  pris  par  la 
» Bsain  pour  lui  assujétir  tous  les  peuples  ( la., 

• XLV.  1,).  9 

Tome  IV. 


Le  titre  de  christ  est  donné  aux  rois;  et  on  les 
voit  partout  appelés  les  christs,  ou  les  oints  du 
Seigneur. 

Sous  ce  nom  vénérable,  les  prophètes  mêmes 
les  révèrent,  et  les  regardent  comme  associés  à 
l’empire  souverain  de  Dieu,  dont  ils  exercent 
rautorilé  sur  le  peuple.  « Parlez  de  moi  hardi- 
» ment  devant  le  Seigneur,  et  devant  son  christ; 
» dites  si  j’ai  pris  le  bœuf  ou  l’âne  de  quelqu’un, 
» si  j’ai  pris  des  présents  de  quelqu’un , et  si  j’ai 
» opprimé  quelqu’un.  Et  ils  répondirent  : Ja- 
» mais , et  Samuel  dit  : Le  Seigneur  et  son  christ 
» sont  donc  témoins  que  vous  n’avez  aucune 
» plainte  à faire  contre  moi  ( i.  Reg.,  xii.  3, 
» 4 , 5.  ).  » 

C’est  ainsi  que  Samuel,  après  avoir  jugé  le  peu* 
pie  vingt  et  un  ans  de  la  part  de  Dieu , avec  une 
puissance  absolue , rend  compte  de  sa  conduite 
devant  Dieu,  et  devant  Safll,  qu’il  appelle  en- 
semble à témoin,  et  établit  son  innocence  sur 
leur  témoignage. 

U fautgarder  les  rois  comme  des  choses  sacrées; 
et  qui  néglige  de  les  garder  est  digne  de  mort. 
«I  Vive  le  Seigneur,  dit  David  aux  capitaines  de 
» Safil  ( Ibid.,  XXVI.  16. } , vous  êtes  des  enfants 
9 de  mort,  vous  tous  qui  ne  gardez  pas  votre 
» maître  l’oint  du  Seigneur.  • 

Qui  garde  la  vie  du  prince , met  la  sienne  en 
la  garde  de  Dieu  même.  <c  Comme  votre  vie  a 
» été  chère  et  précieuse  à mes  yeux,  dit  David 
9 au  roi  Saûl  {Ibid,,  24.  ) , ainsi  soit  chère  ma 
• vie  devant  Dieu  même , et  qu’il  daigne  me 
9 délivrer  de  tout  péril.  » 

Dieu  lui  met  deux  fois  entre  les  mains  Saûl , 
qui  remuoit  tout  pour  le  perdre  : ses  gens  le 
pressent  de  se  défaire  de  ce  prince  injuste  et 
impie;  mais  cette  proposition  lui  fait  horreur. 
« ^cu , dit-ü  {Ibid., xxiv.  7,  il,  etc.;xxvi.  23.), 
» soit  à mon  secours,  et  qu’il  ne  m’arrive  pas  de 
U mettre  ma  main  sur  mon  maître , l’oint  du 
9 Seigneur.  » 

Loin  d’attenter  sur  sa  personne,  il  est  même 
saisi  de  frayeur  pour  avoir  coupé  un  bout  de  son 
manteau , encore  qu’il  ne  l’eût  fait  que  pour  lui 
montrer  combien  religieusement  il  l’avoit  épar- 
gné. « Le  ccBur  de  David  fut  saisi , parce  qu’il 
9 avoit  coupé  le  bord  du  manteau  de  Saûl 
9 ( Ibid.,  XXIV.  6. } : » tant  la  personne  du 
prince  lui  parolt  sacrée;  et  tant  il  craint  d’avoir 
violé  par  la  moindre  inrévérence  le  respect  qui 
loi  éUMt  dû. 


il 
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in>  PROPOsmoir. 

On  doit  obéii^  au  prince  par  principe  de  religion  et  de 

conêcience. 

SoÎDt  Paul , après  avoir  dit  que  le  prince  est 
le  ministre  de  Dieu,  conclut  ainsi  ( Rom.,  xiii. 
h.)  : <i  1)  est  donc  nécessaire  que  voœ  lui  soycE 

soumis,  non -seulement  parla  crainte  de  sa 
)>  colère , mais  encore  par  Tobli galion  de  votre 
i>  conscience.  » 

Cest  pourquoi  « il  le  faut  servir,  non  à rœU, 
1)  comme  pour  plaire  aux  hommes , mais  arec 
abonne  volonté,  avec  crainte,  avec  respect, 
» et  d’on  cœur  sincère  comme  à Jésus-Christ 
» (FphêS.,  VI.  5, 6.  ).  « 

Et  encore  : « Serviteurs , obéissez  eil  toutes 
» choses  à vos  maîtres  temporels , ne  les  servant 
)>  point  à l’œil,  comme  pour  plaire  à des  hommes, 
» niais  en  simplicité  de  cœur  et  dans  la*  crainte 

V de  Dieu.  Faites  de  bon  cœur  tout  cerqbe  vous 

))  faites,  comme  servant  Dieu  et  non  pas  les 
» hommes,  assurés  de  recevoir  de  Dteu'iitâtte 
>»  la  récompense  de  vos  services.  Regardez  Jésns- 
» Christ  comme  votre  maître  ( Coloes.,  iir.  32 , 
)>  23,  24.).  , 

Si  r Apôtre  parle  ainsi  de  la  servitude,  état 
contre  la  nature;  que  devons-nous  penser  do  la 
sujétion  légitime  aux  princes , et  aut'  magistrats 
protecteurs  de  la  liberté  publique? 

C’est  pourquoi  saint  Pierre  dit  : « Siryez  doue 
» soumis , pour  l’amour  de  Dieu , à Tordre  qui 
» est  établi  parmi  les  hommes  : soyez  soumis  au 
» roi,  comme  à celui  qui  a la  puissânee  suprême  ; 
» et  à ceux  à qui  il  donne  son  autorité , comme 

étant  envoyé  de  lut  pour  la  louange  dte  bonnes 
» actions,  et  la  punition  des  mauvaises  fi . Pêtu., 

))  II.  13,  14.  ).  » 

Quand  même  ils  ne  s’acquitterolent  pas  dé  ce 
devoir,  il  faut  respecter  en  eux  leur  charge  et 
leur  ministère.  « Obéissez  à vos  maltrés , non- 

V seulement  à ceux  qui  sont  bons  et  modéré , 
3>  mais  encore  à ceux  qui  sont  fâcheux  et  injustes 

3)  {Ibid.,  18.  ).  3) 

11  y a donc  quelque  chose  de  réllgiaix  dans 
le  respect  qu’on  rend  au  prince.  Le  service  de 
Dieu  et  le  respect  pour  les  rois  sont  choses  unies  ; 
et  saint  Pierre  met  ensemble  ces  deux  devoirs  : 
«f  Craignez  Dieu , honorez  le  roi  ( Ib(â.,  17.  ).  » 

Aussi  Dieù  a-t-il  mis  dans  les  princes  quelque 
chose  de  divin.  « Pai  dit  : Vous  êtes  dés diéux , et 
3>  vous  êtes  tous  enfants  du  Très-Haut  (Pa.  lxxxî. 
3)  6.  ).  3)  C’est  Dieu  même  que  David  férif  parlei^ 
ainsi. 

De  là  vient  que  les  serviteurs  de  Dieu  jurent 
par  le  salut  et  la  vie  du  roi , comme  par  une 


chose  divine  et  sacrée.  Urie  patiant  à David  ' 
ff  Par  votre  salut  et  par  la  oonservation  de  voire 
U vie , je  ne  ferai  point  cette  chose  ( 2.  Reg.,  xi. 

3>  II;  XIV.  19.  ).  » 

Encore  même  qœ  le  roi  soit  infidèle,  par  la 
vue  qu’on  doit  avoir  de  Tordre  de  Dieu  : « Par  le 
3)  saint  de  Pharaon,  je  ne  vous  laisserai  point 
3>  sortir  d’ici  ( Gen.,  xlii.  15, 16.  ).  » 

Il  faut  écouler  ici  les  premiers  cbrétiefls,et 
Tertullien  qili  parle  ainsi  an  nom  d’eux  tam: 

Nous  jurons,  non  par  les  génies  dœCésan; 

))  mais  par  leur  vie  et  par  leur  sdut , qpi  est  plus 
)>  auguste,  que  tous  les  génies.  Ne  savez-vous 
}>  pas  que  les  génies  sont  des  démons*?  Mais 
» nous,  qui  regardons  dans  les  empereurs  le 
3>  choix  et  le  jugement  de  Dieu  qui  leur  a deoiié 
33  le  coHunandement  sur  tous  les  peuples,  duos 
3)  respectons  enetix  ce  que  Dieu  y a mis  , et  nous 
33  tenons  cela  à grand  serment  ( Tertull., 

>3  fl.  32«  ).  33 

11  ajoute  : « Que  dirai-je  davantage  de  noire 
33  religion  et  de  notre  piété  pour  Tempereor, 

33  que  nous  devons  respecter  comme  odui  que 
33  notre  Dieu^a  choisi;  en  sorte  que  je  puis  dire 
33  que  César  est  pKis  à nous  qu’à  vous,  paroe 
33  que  c’est  notre  Dieu  qui  Ta  établi  ( Ibid*, 
» fiv  33.  ) ? 3» 

C’est  donc  l’esprit  du  chiisUanismede  faire 
respecter  les  rois  avec  une  espèce  de  religioa, 
que  le  même  Tertullien  appelle  très  bien,  « U 
33  religion  de  la  seconde  inajmté  (/6td.,ii.  35.). > 

Cette  seconde  majesté  n’est  qu’un  écouleaMOl 
de  la  première,  c’est-tKlire  de  la  divine,  qai» 
pour  le  bien  des  choses  bumaioes , a voulu  faire 
rejaillir  quelque  partie  de  son  éclat  sur  les  rois. 

IV.e  PROPOSITION. 

Les  rois  doivent  respecter,  leur  propre  puissance,  ei  ne 
remployer  qu’au  bien  public. 

Leur  puissance  venant  d’en  haut , ainsi  qu’Q 
a été  dit , ilS’ne  doivent  pas  croire  qu'ils  en  sohul 
les  maîtres  pour  en  user  à leur  gré;  mah  Üi 
doivent  s’en  servir  avec  crainte  et  retenue,  comma 
(fune  chose  qni  leur  vient  de  Dieu , et  dont  Dieu 
leur  demandera  compte.  « Ecoutez,  ô roh,  et 
33  comprenez;  apprenez,  juges  de  la  terre;  pié- 
33  lez  Toreille,  ô vous  qui  tenez  les  peuples  sàus 
33  votre  empire , et  vous  plaisez  à voir  la  mnid' 
>3  tudé  qui  vous  mivirotine  : c’est  Dvsa  qui  va» 
33  a donné  la  puissance  : votre  force  vient  di 
3)  IVès-Baut,  qui*  interrogera*  vos  œuvres,  et 
3>  pénétrera  le  fènd  dé  vos  pensées  ; parce  qn^ 
3»  tant  les  mitifsuvisde  sém  nsynume , vous  n*am 
33  pàs  jegê\  et'  tfavoz  pas  miarcM  selM'œs 
>3  volontés.  Il  vous  parottra  bientôt  <f une  mi^ 
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» Dièrs  terrible  ; car'  k ceor  qûi  commandent  est 
» léseiVé  Içlchfttniient  le  plus  dur.  On  aura  pitié 
»des  petits  et  des  foiblès;  mais  les  pmasants 
V seront  puissamment  tourmentés.  Car  Dieu 
ne  redoute  la  paissance  de  personne,  parce 
qa*il  a fait  les  grands  et  les  petits , et  qu*il  a 
» soin  égdement  des  uns  et  des  autres.  Et  les  phn 
» forts  seront  toortnentés  plus  fortement.  Je 
)>  vous  le  dis , ô rois , afin  que  vous  soyez  sages , 
U et  que  vous  ne  tombiez  pas  vi.  2, 

» 3, 6it.  ).  » 

Les  rois  doivent  donc  trembler  en  se  servant 
de  la  paissance  que  Dieu  leur  donne , et  songer 
eombleii  horrible  est  le  saerilége  d*employer  an 
mal  une  puissance  qui  vient  de  Bien. 

lions  avons  vu  les  rois  assis  dans  le  trône  du 
Setgiiéur,  ayant  en  main  Tépée  que  luHmême 
ledr  a mise  en  main.  Qnelle  profanation  et  quelle 
audace  aux  rois  injustes , de  s'asseoir  dans  le 
trône  de  Dieu  pour  donner  des  arrêts  contre  ses 
lois,  et  d’employer  l’épée  qU’il  leur  met  en  main, 
à faire  des  violences  et  à égorger  ses  enfants?  * 
Qu'ils  respectent  donc  leur  paissance;  parce 
que  ce  n’est  pas  leur  puissance , mais  la  pui^nce 
deDieu,  dont  il  faut  user  saintement  et  relfgfeiise- 
ment.  Saint  Grégoire  de  Nazianze  parle  ainsi  aux 
anpereurs  : « Respectez  votre  pourpre;  recon- 
» noissez  le  grand  mystère  de  Dieu  dans  vos  per- 
» sonnes  : il  gouverne  par  lui-méme  les  choses 
» célestes;  il  partage  celles  de  la  terre  avec  vous. 
» Soyez  donc  dés  dieux  à vos  stqets  (Grec. 
B Naz.  ).  » C’est-à-dire , g(mvemez-lcs  comme 
Dieu  gouverne,  d'une  manière  noble,  désinté- 
ressée , bienfaisante , en  un  mot , divine. 

ARTICLE  III. 

Üa^&rité  royale  est  paternelle,  et  son  propre 
earactére  e*est  la  bonté. 

Après  les  choses  qui  ont  été  dites,  cette  vérité 
n'a  plus  besoin  de  preuves. 

Nous  avons  vu  que  les  rois  tiennent  la  place  de 
Dieu,  qui  est  le  vrai  père  du  genre  humain. 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  premtèrê  idée  de 
ptdasanoequi  ait  été  parmi  les  hommes,  est  celle 
delà  puissance  paternelle;  et  que  l'on  a fait  les 
rois  sur  le  modèle  des  pères. 

Aussi  tout  le  monde  est-il  d’aocordqiie  l’obéis- 
sanoe  qui  est  due  à la  paissance  publfqoe , ne  se 
trouve, dans  le  Décalogue ^que  dans  le  précepte 
qni  oblige  à honorer  ses  parents. 

Il parolt,  par  tout  oèla,  que  le  nom  de  roi  est 
UQ  nom  de  pire , et  q ue  la  boirté  est  lè  earaetère 
kpk»iiaiiiréldesnd$.  > 


faisons  néantnofhs  ici  une  réflexion  paiticu- 
lière  sur  une  vérité  si  importante. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

La  bonté  est  une  qualité  royale,  et  le  vrai  apanage  de  la 

grandeur. 

« Le  Seigneur  votre  Dieu  est  le  Dieu  des  dieux, 
» et  le  Seigneur  des  seigneurs  ; un  Dieu  grand, 
» puissant,  redoutable;  qui  n’a  point  d’égard 
» aux  personnes  en  jugement,  et  ne  reçoit  pas 
de  présents;  qui  fait  justice  au  pupiUeetàla 
» veuve;  qui  aime  l’étranger  et  lui  donne  sa 
» nourriture  et  son  vêtement  {Deut.,  x.  17, 

Parce  que  Dieu  est  grand , et  plein  en  lui- 
même,  il  se  tourne,  pour  ainsi  dire,  tout  entier 
à faire  du  bien  aux  hommes,  conformément  à 
cette  parole  ; « Selon  sa  grandeur , ainsi  est  sa 
» miséricorde  (Eccli,,  ii.  23.  ).  » 

Il  met  une  image  de  sa  grandeur  dans  les  rois, 
afin  de  les  obliger  à imiter  sa  bonté. 

11  les  élève  à un  état  où  ils  n’ont  plus  rien  à 
désirer  pour  eux-mêmes.  Nous  avons  ouï  David 
disant  : « Que  peut  ajouter  votre  serviteur  à 
» toute  cette  grandeur  dont  vous  l’avez  revêtu 
» (2.  Beg.,  vu.  20;  i.  Par.,  xvn.  is.)?  » 

Et  en  même  temps  il  leur  déclare,  qu’il  leur 
donne  cette  grandeur  pour  l’amour  des  peuples. 
« Parce  que  Dieu  aimoit  son  peuple,  il  vous  a 
« fait  régner  sur  eux  (2.  Par.,  ii.  it.).  » Et 
encore  : « Vous  avez  plu  au  Seigneur,  il  vous  a 
» placé  sur  le  trône  d’Israël  ; et  parce  qu’il  ai- 
» moit  ce  peuple,  il  vous  a fail  leur  roi  pour 
» fairejustice  et  jugement  (3. /?e^.,x.  9.)  » 
C’est  pourquoi  dans  les  endroits  où  nous  lisons, 
qiie  le  royaume  de  David  fut  élevé  sur  le  peuple  ; 
l’hébreu  et  le  grec  portent,  pour  le  peuple.  Ce 
qui  montre  que  la  grandeur  a pour  objet  le  bien 
des  peuples  soumis. 

En  effet , Dieu , qui  a formé  tous  les  hommes 
d’une  même  terre  pour  le  corps , et  a mis  égale- 
ment dans  leurs  âmes  son  image  et  sa  ressem- 
blance , n’a  pas  établi  entre  eux  tant  de  distinc- 
tions, pour  faire  d’un  côté  des  orgueilleux , et  de 
l’autre  des  esclaves  et  des  misérables.  Il  n’a  fait 
des  grands  que  pour  protéger  les  petits  ; il  n’a 
donné  sa  puissance  aux  rois,  que  pour  procurer 
le  bien  public , et  pour  être  le  support  du  peuple. 

II.*  PROPOSITION. 

Le  prince  H'estpa»  m^poui*  bii-^eme^maiapour  le  public 

C’est  une" suite  de  la  proposition  précédente , 
et  Dieu  confinnê  cette  vérité  par  l’exemple  de 
Mobe. 

U lui  donne  son  peuple  à conduire , et  en  métito 
teaqB  fl  fait  qn’il  s’oiÂlie  lut-ménie. 
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Après  beaucoup  de  travaux , et  après  qu’il  a 
supporté  l’ingratitude  du  peuple  durant  quarante 
ans,  pour  le  conduire  en  la  Terre  promise , il  en 
est  exclus  : Bieu  le  lui  déclare,  et  que  cet  hon- 
neur étûit  réservé  à Josué  ( DeuU^  xxxi.  7.  ). 

Quant  à Mobe,  il  lui  dit  : « Ce  ne  sera  pas  vous 
» qui  introduirez  ce  peuple  dans  la  terre  que  je 
» leur  donnerai  (iVum.,  xx.  12.  ).  » Gomme  s’il 
lui  disoit  : Vous  en  aurez  le  travail,  et  on  autre 
en  aura  le  fruit. 

Dieu  lui  déclare  sa  mort  prochaine  (Ibid., 
xxvii.  13.  ) ; Mobe,  sans  s’étonner,  et  sans  songer 
à luUméme , le  prie  seulement  de  pourvoir  au 
peuple.  « Que  le  Dieu  de  tous  les  esprits  donne  un 
» conducteur  à cette  multitude,  qui  puisse 
» marcher  devant  eux  ; qui  le  mène  et  le  ramène, 
U de  peur  que  le  peuple  du  Seigneur  ne  soit 
» comme  des  brebb  sans  pasteur  (/htd.,  16, 17.).  » 

Il  lui  ordonne  une  grande  guerre  en  ces  ter- 
mes : <c  Venge  ton  peuple  des  Madianites , et  puis 
?»  tu  mourras  ( Ibid.,  xxxi.  2. }.  » Il  veut  lui  faire 
savoir  qu’il  ne  travaille  pas  pour  lui-même , et 
qu’il  est  fait  pour  les  autres.  Aussitôt,  et  sans 
dire  un  mot  sur  sa  mort  prochaine,  Mobe  donna 
ses  ordres  pour  la  guerre , et  l’achève  tranquille- 
ment (Tôtd.,  3,7.). 

11  achève  le  peu  de  vie  qui  lui  reste,  à ensei- 
gner le  peuple , et  à lui  donner  les  instructions 
qui  composent  le  livre  du  Deutéronome.  Et  puis 
il  meurt,  sans  aucune  récompense  sur  la  terre, 
dans  un  temps  oh  Dieu  les  donnoit  si  libérale- 
ment. Aaron  a le  sacerdoce  pour  lui  et  pour  sa 
postérité  ; Galeb  et  sa  famille  est  pourvu  magnifi- 
quement; les  autres  reçoivent  d’autres  dons  : 
Mobe  rien  ; on  ne  sait  ce  que  devient  sa  famille. 
G’est  un  personnage  public  né  pour  le  bien  de 
l’univers;  ce  qui  aussi  est  la  véritable  grandeur. 

Puissent  les  princes  entendre  que  leur  vraie 
gloire  est  de  n’étre  pas  pour  eux-mêmes  ; et  que 
le  bien  public  qu’ils  procurent,  leur  est  une  assez 
digne  récompense  sur  la  terre , en  attendant  les 
biens  éternels  que  Dieu  leur  réserve. 

in.e  PROPOSITION. 

Ze  prince  doit  pourvoir  aux  beeoine  du  peuple, 

ff  Le  Seigneura  dit  à David  : Vous  paîtrez  mon 
» peuple  d’Israël , et  vous  en  serez  le  conduc- 
» teur  ( 2.  Reg.,  v.  2.  ).  » 

« Dieu  acbobi  David,  etl’a  tiré  d’après  les  bre- 
» bis  pour  paître  Jacob  son  serviteur , et  Israël 
» son  héritage ( Pi.  Lxxvii.  70, 7t.).  i>  11  n’afait 
que  changer  de  troupeau:  au  lieu  de  paître 
desbrebb,  il  paît  des  hommes.  Paître,  dans  la 
langue  sainte,  c’est  gouverner,  et  le  nomdepaa- 


teur  signifie  le  prince  : tant  ces  cfaostt  sont  mte. 

« J’ai  dit  à Gyros,  dit  le  Seigneur  : Vousébi 
» mon  pasteur  (Is.,  xliv.  2S,  et  alibi.  ).  » Ceit- 
à-dire , vous  êtes  le  prince  que  j’ai  établi. 

Ge  n’est  donc  pas  seulement  Homère  qui  ap- 
pelle les  princes , pasteurs  des  peuples;  c’estle 
Saint-Esprit.  Genom  les  avertit  assez  de  pourvoir 
au  besoin  de  tout  le  troupeau,  c’est-à-dire,  de 
tout  le  peuple. 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  donnée  k 
Simon  le  Macbabée,le  décret  en  est  conçu  en 
ces  termes  : « Tout  le  peuple  l’a  établi  prince,  et 
» il  aura  soin  des  saints  ( t.Mach.,  xiv.  42.):  » 
c’est-à-dire,  du  peuple  juif  ^ qui  s’appeloit  aussi 
le  peuple  des  saints. 

G’est  on  droit  royal,  de  pourvoir  aux  besoins > 
du  peuple.  Qui  l’entreprend  au  pr^udice  da 
prince , entreprend  sur  la  royauté  : c’est  pour  oeU 
qu’elle  est  établie  ; et  l’obligation  d’avoir  soin  du 
peuple  est  le  fondement  de  tous  les  droib  que  les 
souverains  ont  sur  leurs  sujets.  ^ 

G’est  pourquoi,  dans  les  grands  bescuns,  le 
peuple  a droit  d’avoir  recours  à son  prince.  « Dans 
» une  extrême  famine , toute  l’Egypte  vint  crier 
» autour  du  roi , lui  demandant  du  pain  { Gm., 

» xLi.  55.  ).  » Les  peuples  affamés  demandent 
du  pain  à leur  roi , comme  à leur  pasteur,  ou 
plutôt  comme  à leur  père.  Et  la  prévoyance  de 
Joseph  l’avoitmb  en  état  d’y  pourvoir  (/ôtd.,  47.). 

Voici  sur  ces  obligations  du  prince  une  belle 
sentence  du  Sage  ( Eccli.,  xxxii.  1,2.).«  Vous 
U ontrib  fait  prince  ou  gouverneur  ? soyez  parmi 
» eux  comme  l’un  d’eux: ayez  soin  d’eux,  et 
» prenez  courage;  et  reposez-vous  après  avoir 
» pourvu  à tout.  » 

Gette  sentence  contient  deux  préceptes. 

1 Précepte.  « Soyez  parmi  eux  comme  l’on 
» d’eux.  » Ne  soyez  point  orgueilleux  ; rendez- 
vous  accessible  et  familier  ; ne  vous  croyez  pas , 
comme  on  dit,  d’un  autre  métal  que  vos  sujets  : 
mettez-vous  à leur  place , et  soyez-leur  tel  que 
vous  voudriez  qu’ils  vous  fussent,  s’Us  étoient  à 
la  vôtre. 

2.*  Précepte.  « Ayez  soin  d’eux , et  reposez- 
1)  vous  après  avoir  pourvu  à tout.  M Le  repos  alan 
vous  est  permb  : le  prince  est  un  personnage 
public , qui  doit  croire  que  quelque  chose  lui 
manque  à loi -même,  quand  quelque  chose 
manque  au  peuple  et  à l’état. 

IV.«  PROPOSlTiœi. 

Dana  U peuple,  ceux  à qui  ie  princedoU  te  ptua  pourvoir, 

sont  les  /WMet. 

Parce qu’ib  ont  plus  besoin  de  celai  qui  est, 
par  sa  charge , le  et  le  protecteur  de  tous. 
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Ceit  pour  eela  que  Dieu  mommande  prind- 
palemeDt  aux  juges  et  aux  magistrats  les  veuves 
et  les  pupilles. 

M»,  qui  étoit  un  grand  prince, dit  aussi  : 
« On  me  rendoit  témoignage,  que  j^éconto»  le 
» cri  du  pauvre,  et  délivroble  pupUlequi  n’a- 
» voit  point  de  secours:  la  bénédiction  de  celui 

> qui  alloit  périr  venoit  sur  moi , et  je  consolois 
s lecœurdela  veuve  (Job.,  XXIX.  Il,  is,  18.).» 
Et  encore:  «Pétois  l'œil  de  l’aveugle,  le  pied 
» dnboiteux,lepèredespauvres(/Md.>  15,16.).» 
Et  encore  : « Je  tenois  la  première  place;  assis 

> an  miliea  d*enx,  comme  un  roi  environné  de 
» sa  Cour  et  de  son  armée,  j*étois  le  consolateur 

> des  affligés  ( Ihid,,  th.  ).  » 

Sa  tendresse  pour  les  pauvres  est  inexplicable. 
« SiJ^ai  refusé  aux  pauvres  ce  qu’ils  deman- 
» doient,  et  si  j’ai  fait  attendre  les  yeux  delà 
» veuve  ; si  j’ai  mangé  seul  mon  pain , et  ne  l’ai 
» pas  partagé  avec  le  pupille  ; parce  que  la  corn- 
» passion  est  née  avec  moi , et  a crû  dans  mon 
» cœur  dès  mon  enfance  : si  j’ai  dédaigné  celui 
» quimouroitde  froid  faute  d’babits  ; si  ses  côtés 
» ne  m’ont  pas  béni , et  s’il  n’a  pas  été  réchauffé 

> par  la  laine  de  mes  brebis  ; puisse  mon  épaule 
» se  séparer  de  sa  jointure , et  que  mon  bras  soit 
» briséavecsesos(JoB.,xxxi.  16,17, 1 8,  rie.).  » 
Etre  impitoyable  à son  peuple , c’est  se  séparer 
de  ses  propres  membres,  et  on  mérite  de  perdre 
ceux  de  son  corps. 

n donne  libéralément;  il  donne  pénétré  de 
compassion  ; il  donne  sans  faire  attendre  : qu’y 
a-t-fl  déplus  paternel  et  de  plus  royal? 

Dans  les  vœux  que  David  fit  pour  Salomon  le 
jour  de  son  sacre , il  ne  parle  que  du  soin  qu’il 
aura  des  pauvres,  et  met  en  cela  tout  le  bonheur 
de  son  règne.  « U jugera  le  peuple  avec  équité, 
» et  fera  justice  au  pauvre  ( Pa.  lxxi.  i,  4,  11, 
» It , rie.  ).  » n ne  se  lasse  point  de  louer  cette 
bonté  pour  les  pauvres.  «D  protégera, dit-U, les 
» pauvres  du  peuple,  et  il  sauvera  les  enfants 
» des  pauvres , et  il  abattra  leurs  oppresseurs.  » 
Et  encore:  «Tous  les  rois  de  la  terre  l’adoreront, 

> et  toutes  les  nations  lui  seront  snqettes , parce 
» qu’il  délivrera  le  pauvre  des  mains  du  puis- 

> sant,  le  pauvre  qnin’avoit  point  de  secours.  Il 
» sera  bon  au  pauvre  et  à l’indigent;  il  sauvera 
9 les  âmes  des  pauvres;  il  lesdâlvrera  des  usures 

> et  des  violences,  et  leur  nom  sera  honorable 
» devant  lui.  » Ses  bontés  pour  les  pauvres  loi 
attireront  avec  de  grandes  richesses  la  prolonga- 
tioo  de  ses  Jours , et  la  bénédiction  de  tous  les 
peuples.  « n vivra , et  l’or  de  Saba  lui  sera 
9 donné  ; Usera  le  si^et  de  tous  la  vœux;on  ne 
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» cessera  de  le  bénir.  » Voilà  un  règne  mervefl- 
leux , et  digne  de  figurer  celui  du  Messie. 

David  avoit  bien  conçu  que  rien  n’at  plus 
royal  que  d’être  le  secours  de  qui  n’en  a point; 
et  c’est  tout  ce  qu’il  souhaite  au  roi  son  fils. 

Ceux  qui  commandent  la  peupla,  soit  princes, 
soit  gouverneurs,  doivent,  à l’exemple  de  Néhé- 
mias,  soulager  le  peuple  accablé  (2.  Esdr.,v. 
15,  16,  17, 18.  ).  « Les  gouverneurs  qui  m'a- 
» voient  précédé  fouloient  le  peuple,  et  leurs 
» serviteurs  tiroient  beaucoup  : et  moi , qui  crai<* 
» gno»  Dieu , je  n’en  ai  pas  usé  ainsi  ; au  con- 
» traire,  j’ai  contribué  à rebâtir  la  murailla  ; je 
» n’ai  rien  acquis  dans  le  pays , » plus  soigneux 
de  donner  que  de  m’enrichir  : « et  je  faisois 
» travailler  ma  serviteurs.  Je  tenois  une  grande 
» table , où  venoient  la  magistrats  et  la  princi- 
» paux  de  la  ville , sans  prendre  la  revenus  as- 
» signés  au  gouverneur  ; car  le  peuple  étoit  fort 
» appauvri.  » 

Cat  ainsi  que  Nébémias  se  r^ouissoit  d’avoir 
soulagé  le  pauvre  peuple  ; et  il  dit  ensuite  plein 
de  confiance  : « OSeigneur,  souvenez-vous  de 
» moi  en  bien , selon  le  bien  que  j’ai  fait  à votre 
» peuple  ( £hib.,  19.  ).  » 

V.«  PROPOSITION. 

Le  vrai  caradère  du  prince  est  de  pourvoir  aux  beeoHu 
du  peuple,  comme  celui  du  tyran  est  de  ne  songer  qu^à 
lui-méme. 

Aristote  l’a  dit;  mais  le  Saint-Esprit  l’a  pro- 
noncé avec  plus  de  force. 

Il  représente  en  un  mot  le  caractère  d’une 
âme  superbe  et  tyrannique , en  lui  faisant  dire  : 
« Je  suis,  et  il  n’y  aque  moi  sur  la  terre  ( Is., 
» XLVII.  10.  ).  » 

Il  maudit  la  princa  qui  ne  songent  qu’à  eux- 
mèma,  par  ca  terribla  parola  (Ezech.,  xxxiv. 
2, 8,  4,  rie.  ) : « Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
» Malheur  aux  pasteurs  d’Israël  qui  se  paissent 
» eux-méma.  La  troupeaux  ne  doivent-ils  pa 
» être  nourris  par  la  pasteurs?  Vous  mangia  le 
» lait  de  ma  brebb , et  vous  vous  couvria  de 
» leurs  iaina,  et  vous  tuia  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
» gra  dans  le  troupeau,  et  vous  ne  le  paissia 
» pa  : vous  n’ava  pa  fortifié  ce  qui  étoit  foible, 
» ni  guéri  ce  qui  étoit  malade , ni  remis  ce  qui 
» étoit  rompu , ni  cherché  ce  qui  étoit  égaré , ni 
» ramené  ce  qui  étoit  perdu  : vous  vous  conten- 
» tia  de  leur  parla  durement  et  impérieuse- 
» ment.  Et  ma  brebis  disperséa , parce  qu’eila 
» n’avoient  pa  de  pateurs,  ont  été  la  proie  da 
» bêtes  faroueba  ; ella  ont  erré  dans  toutes  la 
» montagna  et  dans  toutes  la  collina,  et  se  sont 
»répandoa  sur  toute  la  face  de  la  terre;  et  pa^ 
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U sonne  ne  les  recherchoit,  dit  le  Mgneiir;  Ponr 
» cela,  ô pasteurs,  écoutez  la  parole  du  Sei- 
» fpaeur.  Je  vis  éternellement , dit, le  l^fN^eur  : 
parce  que  mesbrebis  disperstopn^été  en  proie 
» faute  d’avoir  des  pasteurs;, car. mes.ppsteprs  ne 
» cherchoient  point  mon  troupeau  ; ces  pasteurs 
se  paissoient  eux-mémes,et  ne  paissoient  point 
» mes  brebis  : et  voici  ce  que  dit  le  Sei^n^eur  : Je 
. » rechercherai  mes  brebis  de  la  main  de  leurs 
» pasteurs,  et  je  Ifô  chasserai,  afin  qu’ils  ne  pais- 
» sent  plus  mon  troupeau,  et  ne  se  paissent  plus 
eux-mêmes;  et  je  ^livrerai  mon  troupeau  de 
» leur  bouche,  et  ils  ne  le  dévoreront  plus.  » 

On  voit  ici,  premièrement,  que  le  caractère  du 
mauvais  prince,  est  de  se  paître  soi-méme , et 
de  ne  songer  pas  au  troupeau. 

iSecondement,  que  le  Saint-Esprit  lui  demande 
compte , non-seulement  éa  mal  qu’il  fait , mais 
encore  de  celui  qu’il  ne  gnérit  pas. 

Troisièmement , que  tout  le  mal  que  les  ravis- 
seurs font  à ses  peuples,  pendant  qu’il  les  id>an- 
donne,  et  ne  songe  qu’à  ses  plaisirs,  retombe 
sur  loi. 

VI. e  PROPOSITION. 

Le  prince  inuUle  au  bien  du  peuple , est  puni  aussi  bien 
que  le  méfiant  qui  le  ttfrannise. 

C’est  la  règle  de  la  justice  divine , de  ne  punir 
pas  seulement  les  serviteurs  violents , qui  abu^nt 
du  pouvoir  qu’il  leur  a donné , mais  encore  les 
serviteurs  inutiles , qui  ne  font  pas  pro^er  le  ta- 
lent qu’il  leur  a mis  en  main.  « Jetez  k servitenr 
» inutile  dans  les  ténèbres  extérieures;  » c’est-à- 
dire  , dans  la  prison  obscure  et  profonde , qui 
est  hors  de  la  maison  de  Dieu  : « là  seront  pleurs 
et  grincements  de  dents  (Matth.,  xxv.  30.  ).  » 
C’est  pourquoi  nous  venons  d’entendre  qu’il 
reproehoit  aux  pasteurs,  non-seulement  qu’ils 
dévoroient  son  troupeau , mais  qu’ils  ne  le  gué- 
rissoient  pas;  qu’ils  le  négligeoient , et  k lais- 
soient  dévorer. 

Mardochée  manda  aussi  à la  reine  Esther, 
dans  k péril  extrême  du  peuple  de  Dieu  ; <rNe 
w croyez  pas  vous  pouvoir  sauver  toute  seule , 
» parce  que  vous  êtes  la  reine,  et  élevée  au-dessus 
>1  de  tous  les  autres  : car  si  vous  vous  taisez , les 
>*  Juifs  seront  délivrés  par  quelque  autre  voie  ; et 
» vous  périrez,  vous,  et  la  maison  de  votre 
» père(EsTH.,iv.  13,  U.).  » 

VII. e  PROPOSITION. 

La  bonté  du  prince  ne  doit  pas  être  altérée  par 
VingratHude  du  peuple. 

U n’y  a rien  de  plus  ingrat  envers  Mobe  qne 
le  peuple  juif.  H n’y  a rien  de  meilleur  envers  le 


peuple  juif. que  fifoise.  Qn  n’eoteud,paileut, 
dans  l’Exode  et  dans  lês.Nombres,  que  de», mur- 
mures insolents  de  ce  peuple  contfc  jui;|outm 
leurs  plaintes  sont  aéditkiMes , et  jamais  il  n’en- 
teud  de  leur  bouche  des  remontrance^  traoqufilcs. 
Des  menaces  ils  passent  aux  effets,  a [Tout  Je 
» peuple  crioit  contre  lui,  et  vonlQÎt  le  lapider 
» (iVum.,  XIV.  4, 10.  ).  » Mais  pendant  cette  fu- 
reur il  plaide  leur  cause  devant  Dien,  quivealuit 
les  perdre.  « Je  les  frapperai  de  .peste,  et  je.  les 
» exterminerai,  et  je  te  ferai  prince  d!ine  grande 
» nation  plus  puissaijite  que  celle-ci.  Oui,  M- 
» gneur,  répondit  Moise,  afin  que  ks  ^yp- 
» tiens  blasphèment  contre  vous.  Glorifiez  plutôt 
» votre  puissance , ô Dieu  patient  eide  grande 
>*  miséricorde , et  pardonnez  à ce  peuplesdon 
» vos  bontés  infinies  ( /ôtd.,  12,  13,  etc.  ]. 

il  ne  répond  pas  seulempHt  aux  promesses  que 
Dieu  lui  fait , occupé  du  péril  de  ce  peuple  in- 
grat, et  s’oubliant  toujours  lui-méme. 

Bien  plus  U se  dévoue  pour  eux.  « Seigneur, 
» ou  pardonnez-leur  ce  péché , ou  effacez-moi 
>»  de  votre  livre  ( £xod.,  xxaii.  32.  ) : » c’est-l- 
dire,  êtez-moi  la  vie. 

David  Imite  MoUe.  Malgré  toutes  ses  bonlà, 
son  peuple  avoit  suivi  la  révolte  d’A^akm,  et 
depuis , celle  de  Séha  ( 2.  Reg.  xv,  xxi  )*  il  ne 
leur  en  est  pas  moins  Imn  ; et  même  ne  Uiaie 
pas  de  se  dévouer,  lui  et  sa  famille,  pour  ce 
peuple  tant  de  fois  rebelle.  Voyant  l’aqge  qui 
» frappoit  le  peuple  : O Seigneur,  s’écria-Ml 
» (Ibid.,  XXIV.  17.  ),  c’est  moi  qui  ai  péché, 
» c’est  moi  qui  8uiscoupable;qu’ontfaitcesbrdNS 
» que  vous  frappez?  Tournez  votre  main  centre 
» moi , et  contre  la  maison  de  mon  père.  » 

VT1I.«  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  doit  rien  donner  à son  reseenUmnU  ni  à 

son  humeur. 

a A Dieu  ne  plaise , dit  Job  ( JoB.,  xxxt.  39, 
» 30.),  que  je  me  sois  r^ouide  la  chute  deaeMu 
» ennemi,  oudn  mal  qui  lui  arrivoît.  Je  n’ai  pas 
>1  même  péché  contre  lui  par  des  paroles,  ni  je 
» n’ai  fait  aucune  imprécation  contre  sa  vie.  « 
Les  commencements  de  Safil  soqt  admirables, 
lorsque  la  fortune  n’avoit  pas  encore  perverti  eu 
lui  les  bonnes  dispositions  qui  l’avoient  rendu 
digne  de  la  royauté.  Une  partie  du  peuple  avait 
refusé  de  lui  obéir  : « Cet  homme  nous  pourra- 
» t-il  sauver?  Ds  le  méprisèrent,  et  ne  lui  ap- 
» portant  pas  les  présents  ordinaires  en  cette 
occasion  ( i.  Reg.y  x.  27.).  » Gomme  donc  il 
yenoit  de  remporter  une  glorieuse  victoire, 
<c  tout  le  peuple  dit  à Samuel  ; Qu’op  nom  donne 
» ceux  qui  ont  dit  » fiatü  ne  sera  pas  notre  roi , èt 
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j»<pi’in.les  fèmemmr.  A.polM>lir^pdit  : 

• Persoqne  joe.ma  Mié.^D  çe  joMr  4«^  :9k^  a 
«mvéaoQ  peuple  (,i.  Aip.^xi. 

£a  ce  jour  de  trieippbp  etide  mIiU  , il  ne.pou- 
Toit  oSirir  h Aieu  m ÿlus  digue  ^eaqrifice  que 
cdeidela  clânçnce. 

Voici.eojQore  un  exemple  de  . ce{(e  xeitu  en  la 
pcRADne  de  .Da?id-  Durnat  que;8aûl  le  pçfaé- 
eatoit,  il.étoitA¥cc  ses  iffonpefi.YerB  le  Carmel, 
où  il  J avQît  uo  .hempie  ;px|raeidÂuaîrenieBt 
ricbe,  iMunmé  ï^abal.  Jlavkl  je  Urailpit  avec 
(Mlle  la>ix>ntéppmd>)e  taoDTseulemeptU  n^epuf- 
(nApas  que  ses  seldats  lui  .fissml  raqeuu  tort , 
dlMse  difficile  daipo  la  Ucpiifie.de  la  4^ixe,  et 
parmi  des  troupes  tamaUuairemcnt  f amassées 
laps  paye  réglée , telles  qu*^toieot  a)prs  celles  de 
David  ; mais  les  gens  de  j^abal  eonfesspient  eux- 
mêmes  qu’il  les  protégeoit  en  tonies  cbQses. 

« Ces  bomnics,  disent-ils  ,(noas  sontCort  bons  : 

« poos  p’avQiis jamais  rien  perdu  parmi  eux;  et 
contraire,, pendant  que  nous  paissieos  nos 
»lroppeaax.  Us  nousétoieilt  nuit  et  jour’ comme 
»un  rempart  ( Jbid.,  xxv.  la,  |6.  }.  » C’est  le 
vrai  usage  de  la  puissance  : car  que  smrt  d’éUe 
le  pkas  fort, .si , ce  n’est  ppur  soutenir  le  plus 
foiÛe? 

C’est  ainsi  qu’en  usoU  David  J et  copeodant 
ospune  ses  soldats , en  un  jour  de  r^ouissaiice , 
vinrent  demander  à Nabal,  avec  toute  la  dou- 
ceur possible,  qu’il  leur  donnât  si  peu  qu’U 
vmidrôU;  cet  homme  féroce,  non-seulement  le 
refusa,  mais  encore  il  s’emporta  contre  David 
d’une  mam^  oiitrageuse,  sans  aucun  respect 
pmr  uasigrand  bomme,  destiné  à la, royauté  par 
fMdredeDien  ; et  sans  être  touché  de  la  persécu- 
tion qu’il  souffroit  injustement  ; l’appelant , au 
cpQlraire,  un  valet  rebelle  qui  voiiloit  faire  le 
maître  (/âid.,  xxv.  8,  etc. }. 

A ce  coup  la  douceur  de  David  fut  poussée  à 
boni;  il  couroit  à la  vengeance  : mais  Dieu  lui 
envoie  Abigaîl , femme  de  Nabal , aussi  pru- 
dente que  belle , qui  lui  parla  qn  ces  tenues 
( Ibid.,  25.  26,  etc.  ) : « Que  le  roi  mon  Sai* 
» gueur  ne  prenne  pas  garde  aux  emportements 

> .de  cet  insensé.  Vive  le  Seigneur,  qui  vous  a 

> empéehé  de  verser  le  sang , et  a conservé  vos 
^ mains  pores  et  innocent;  le  Seigneur  .vous 

> sera  ime  maison  puissante  et  fidèle,  parce  que 

> vous  eomtmUeii  pour  lui  ! A ^leu  ^e  plaise 
«qu’il  vous  arrive  foire  appun  mal  dans 

> tout  le  çqufs  de  votre  vie!  Quand  le  jSeigneur 

• aura  acoompli  ce  qu’il  vuus;a  promis , et,  qu’il 

> vous  aura  établi  roi  sur  son  peuple  d’israél , 
» vous  n’gorex  point  le  Togret  düavoir  répipda 


.)»itesang:mjipceiit,  ni  de  vous  êite  vengé  vous- 
.»  natmo;  .et  1 cette, triste  pensée  ne  viendra  pas 
»;VOiiS)tfleubler  au  milieu  de  votre  gloire,  et 
» jSaan  æignctir  se  .ressouviendra  de  sa  ser- 
» , vaille*  » 

Elle  parloit  .David  comme  assurée  de  sa 
bonté , et  le  touchpit  en  effet  par  où  il  étoit  sen- 
sible, lui  faisant  voir  que  la  grandeur  n’étoit 
donnée  aux  hommes  que  pour  bien  faire,  comme 
il  avfdtiloqjowrsiiit,  et  qu’au  reste  toute  sa  puis- 
.aanoe  ;u!ai}rpit^plus  d’agrément  pour  lui,  s’il 
^pouroit  ae  jTi^oqher  d’en  avoir  usé  avec  vio- 
fonoe. 

David  pénétré  de  ce  discours  s’écrie  ( i . Meg,, 
xxv.  82, 83..)  : « Déni  soit  le  Dieu  d’israél  qui 
» vcms»a  envoyée  à ma  rencontre  ; béni  soit  votre 
» d^ours,qui  a, calméma  colère;  et  bénie  soyez- 
» VOUS  vQUS-oaéme,  vous  qui  m’avez  empéehé 
».de  vamer  du  «sang,  et  de  me  venger  de  ma 
» main.  » 

Commo  il  gqûte  la  douceur  de  dompter  sa  co- 
lère ! fit  dans  quelle  horreur  entre-t-il  de  j’action 
qu’il  alloit  foire  ! 

ill  recoonoti  qu’eu  effet  la  puissance  doit  être 
. odieuse , même  à celui  qui  l’a  eu  main , quand 
elle  je  porto  èseciifier  le  sang  innocent  à son 
resyontiiiieDt  particulier.  Ce  n’est  pas  être  puis- 
sapt , que  de  n!avoir,pu  résister  à la  tentation  de 
la  puissance  ; et  quand  on  en  a abusé,  ou  sent 
toujours  en  sohmême  qu’on  ne  la  méritoit  pas. 

. ypilà  quel  étoit  David  : et  il  n’y  a rien  qui 
fasse. plus  déplorer  ce  que  l’amour  et  le  plaisir 
pouvant  sur  les<hommes , que  de  voir  un  si  bon 
prilifio  poussé  jusqu’au  meurtre  d’Urie  par  celte 
aveugle,  possiou. 

Sui  Ifi  pviofie  ne  doit  rien  donner  à ses  ressen- 
.timents  ptarticuliers , à plus  forte  raison  , ne  doit- 
I il  pas  se  laisser  maîtriser  par  son  humeur  ni  par 
dps  aversions  ou  des  inelioatioDS  irrégulières; 
m^is  U doit  agir  toujours  par  raison , comme  on 
dira  dgnsila  suite. 

IX.*  PROPOsmo?ii. 

Cn  bon  prince  épargne  le  sang  humain. 

« Qui  me  donnera , avoit  dit  David  ( 2.  Reg., 
» xxu.  15,  18,  17.  ),  qui  me  donnera  de  l’eau 
» de  la  citerne  de  Bethléem  ? Aussitôt  trois  vaü- 
» .Igpfo  bommes  percèrent  le  camp  des  Philistins, 
» et  jlui  apportèrent  de  l’eau  de  cette  citerne  ; 

il  vto  voulut  pas  en  boire,  et  la  répandit 
»;devant'Dieu€0  'eAÎsion , disant  : Le  Seigneur 
» me  soit  propice  ; à Dieu  ne  plaise  que  je  boive 
» le  sang  dfi.ces  hommes,  et  le  péril  de  leurs 


168 


POLITIQÜE 


« n sent,  dil  saint  Ambroise  ( Anat.,  Apol. 
» David,  eap.  vii,  n.  3A,  fom.  \,  col.  686.  )> 
» sa  conscience  blessée  par  le  péril  où  ces  vail- 
» lants  hommes  s’étoient  mis  pour  le  satisfaire , 
» et  cette  eau  qu’il  voit  achetée  au  prix  du  sang , 
« ne  lui  cause  plus  que  de  rborreur.  » 

X.e  PROPOSITION. 

l/n  bon  prince  déteste  les  actions  sanguinaires. 

<t  Retirez-vous  de  moi , gens  sanguinaires , » 
disoit  David  ( Ps.  czxxviii.  19. }.  11  n’y  a rien 
qui  s’accorde  moins  avec  le  protecteur  de  la  vie 
et  du  salut  de  tout  le  peuple,  que  les  hommes 
cruels  et  violents. 

Après  le  meurtre  d’Urie , le  même  David , 
qu’un  amour  aveugle  avoit  jeté  contre  sa  nature 
dans  cette  action  sanguinaire,  croyoit  toujours 
nager  dans  le  sang  ; et  ayant  horreur  de  lui- 
méme , il  s’écrioit  : « O Seigneur,  délivrez-moi 
» du  sang  ( Ps.  l.  16. }.  » 

Les  violences  et  les  cruautés,  toujours  détes- 
tables, le  sont  encore  plus  dans  les.  princes, 
établis  pour  les  empêcher  et  les  punir.  Dieu , 
qui  avoit  supporté  avec  patience  les  impiétés 
d’Achab  et  de  Jézabel , laisse  partir  la  dernière 
et  irrévocable  sentence,  après  qu’Os  ont  répandu 
le  sang  de  Naboth.  Aussitôt  Elle  est  envoyé  pour 
dire  à ce  roi  cruel  ( 3.  Beg.,  xxi.  19,  sa,  S4.  ) : 
« Tu  as  tué,  et  tu  as  possédé  le  bien  de  Naboth, 
» et  tu  jouteras  encore  à tes  crimes  ; mais  voici 
» ce  que  dit  le  Seigneur  : Au  même  lieu  où  les 
» chiens  ont  léché  le  sang  de  Naboth , ils  iéche- 
» ront  aussi  ton  sang  ; et  je  ruinerai  ta  maison 
» sans  qu’il  en  reste  un  seul  homme  ; et  les  chiens 
» mangeront  le  corps  de  ta  femme  Jézabel.  Si 
J»  Achab  meurt  dans  la  ville,  les  chiens  le  man- 
g^nt;  et  s’il  meurt  à la  campagne,  il  sera 
» donné  aux  oiseaux.  » 

Antiochus , surnommé  l’Dlustre , roi  de  Syrie , 
périt  d’une  manière  moins  violente  en  appa- 
rence , mais  non  moins  terrible.  Dieu  le  punit 
en  l’abandonnant  aux  reproches  de  sa  conscience, 
et  à des  chagrins  furieux , qui  se  tournèrent  en6n 
en  maladie  incurable. 

Son  avarice  l’avoit  engagé  à pillér  le  temple 
de  Jérusalem , et  ensuite  à persÂniter  le  peuple 
de  Dieu.  11  fit  de  grands  meurtres , et  parla 
avec  grand  orgueil  ( 1.  Mach.,  i.  î8,  24,  25.  ). 
Et  voilà  que  tout  d’un  coup  enten^nt  parler 
des  victoires  des  Juifs  qu’il  persécntoit  à toute 
outrance , « il  fut  saisi  de  frayeur  à ce  discours , 
» et  fut  jeté  dans  un  grand  trouble  : il  se  mit  au 
«lit,  et  tomba  dans  une  profonde  tristesse^ 

» parce  que  ses  desseins  ne  lui  avoient  pas  réussi. 


» n fut  plusieurs  jours  en  cet  étal;  sa  tristene 
» se  renouveloit  et  s’augmentoit  tous  les  Jours, 
« et  il  se  sentoit  mourir.  Alors,  appelant  tons 
» ses  courtisaiis,  il  leur  dit  : Le  sommeil  s’est 
» retiré  de  mes  yêux  ; je  n’ai  plus  de  force , et 
» mon  conir  est  abattu  par  de  cruelles  inquié- 
» tudes.  En  quel  abîme  de  tristesse  suis-je  plongé  ! 
» quelle  horrible  agitation  sens-je  en  moi-même, 
» moi  qui  étois  si  heureux,  et  si  chéri  de  toute 
» ma  Cour  dans  ma  punsance  ! Maintenant  je 
» me  ressouviens  des  maux  et  des  pilleries 
» que  j’ai  faites  dans  Jérusalem,  et  des  ordres 
» que  j’ai  donnés  sans  raison  pour  faire  périr  les 
» peuples  de  la  Judée.  Je  connois  que  c’est  pour 
» cela  que  m'arrivent  les  maux  où  je  suis;  et  voilà 
» que  je  péris  accablé  de  tristesse , dans  une 
» terre  étrangère  ( 1.  Mach.,  vi.  8,  9,  lO,  etc.).» 

n se  joignit  à celte  tristesse,  des  donleufs 
d’cutrailles , et  des  ulcères  par  tout  le  corps  : U 
devint  insupportable  à lui -même,  aussi  bien 
qu’aux  autres  par  la  puanteur  qu’exhaloient  ses 
membres  pourris.  En  vain  reconnut-il  la  puis- 
sance divine  par  ces  paroles  : « H est  juste  d’être 
» soumis  à Dieu , et  qu’un  mortel  ne  s’égale  pas 
» à lui  ; » Dieu  rejeta  des  soumissions  forefo. 
a Et  ce  méchant  le  prioit  en  vain  dans  un  temps 
» où  Dieu  avoit  résolu  de  ne  lui  plus  faire  de 
» miséricorde  ( 2.  Mach.,  ix.  6,  9, 12,  fa. }.  » 
Ainsi  mourut  ce  meurtrier  et  ce  blaspbé- 
» mateur,  traité  comme  il  avoit  traité  les  autres 
» ( Ibid.t  28.  ).  » C’est-à-dire,  qu’il  trouva  Dieu 
impitoyable,  comme  il  l’avoit  été. 

Voilà  ce  qui  arrive  aux  rois  violents  et  san- 
guinaires. Ceux  qui  oppriment  le  peuple  et  l’é- 
puisent par  de  cruelles  vexatioas,  doivent  crain- 
dre la  même  vengeance,  puisqu’il  est  écrit  (Eeeli., 
XXXIV.  25. } : « Le  pain  est  la  vie  du  pauvre: 
» qui  le  lui  ôte  est  un  homme  sanguinaire.  * 


Xl.e  PROPOSITION. 

Les'bons princes  exposent  leur  vie  pour  le  salut  de  leur 

peuple , et  la  conservent  aussipour  Vamour  d^eux. 

L’un  et  l’autre  nous  parolt  par  ces  deux 
exemples. 

Pendant  la  révolte  d’Absalom , David  mil  son 
armée  en  bataille , et  voulut  marcher  avec  dk 
à son  ordinaire.  « Mais  le  peuple  lui  dit  : Vous 
» ne  viendrez  pas  ; car,  quand  nous  serons 
» défaits,  les  re^es  ne  croiront  pas  pour  cela 
» avoir  vaincu.  Vous  êtes  vous  seul  compté  pour 
» dix  mille , et  il  vaut  mieux  que  vous  demeu- 
« riez  dans  la  ville  pour  nous  sauver  tous.  Le 
» roi  répondit  : Je  suivrai  vos  conseils  ( 2.  Reg., 
» xviii.  a,  4.  ).  » 

n cède  sans  résistance;  il  ne  fait  aucun  sem- 
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Mittt  de  M Mim  è regret;  en  lin  mot , fl  ne  fait 
point  le  Tafliant  : c’est  qu’il  l’étoit. 

A Bans  on  combat  des  PhiUstins  contre  David, 

» comme  les  forces  lui  manquoient,  un  Philistin 
» alloit  le  percer.  Abisal,  fils  de  Sarvia,  le  dé- 
» fendit,  et  tua  le  Philistin  : alors  les  gens  de 
» David  loi  dirent  avec  serment  : Vous  ne  vien- 
«drez  plus  avec  nous  à la  guerre,  pour  ne  point 
» éteindre  la  lumière  d’Israël  ( r.  Reg.,  xxi.  ts, 

9 iS,  17.  ).  » 

La  valeur  de  David  s’étoit  fait  sentir  aux  IHii- 
listins,  à ce  fier  géant  Goliath,  et  même  aux 
ours  et  aux  lions,  qu’il  déchiroit  comme  agneaux 
xvn.  86;  Eeeli.y  XLvn.  8.).  Cepen- 
dant nous  ne  Usons  point  qu’il  ait  combattu 
depuis  ce  temps.  Il  ne  faut  pas  moins  estimer  la 
condescendance  d’un  roi  si  vaillant , qui  se  con- 
serve pour  son  état , que  la  piété  de  ses  sujets. 

An  reste  l’histoire  des  rois , et  celle  des  Ma- 
chabées,  sont  pleines  de  fameux  exemples  de 
princes  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  le  peuple  ; 
et  fl  est  inutile  de  les  rapporter. 

L’antiquité  païenne  a admiré  ceux  qui  se  sont 
dévoués  pour  leur  patrie.  SaQlan  commencement 
de  son  règne , et  David  à la  fin  du  sien  se  sont 
dévoués  è la  vengeance  divine  pour  sauver  leur 
peuple. 

Nous  avons  d^à  rapporté  l’exemple  de  David  : 
voyons  cdui  de  SaOl. 

Safil  victorieux , résolu  de  poursuivre  les  enne- 
mis jusqu’au  bout , selon  une  coutume  ancienne , 
dont  on  voitdes  exemples  dans  toutes  les  nations, 
« engagea  tout  le  peuple  par  ce  serment  : Maudit 
* edni  qui  mangera  jusqu’au  soir,  et  jusqu’à  ce 
» que  je  me  sois  vengé  de  mes  ennemis  ( i . Reg., 
y»  xiy.  24.  ) ; » c’est-à-dire , des  Philistins  enne- 
mis de  l’état.  Jonathas , qui  n’avoit  pas  ouf  ce 
serment  de  son  père,  mangea  contre  l’ordre, 
dans  son  extrême  besoin  ( Ihiâ.,  27.  ) ; et  Dieu, 
qui  vouloit  montrer,  ou  combien  étoit  redoutable 
la  religion  du  serment,  ou  combien  on  doit 
être  prompt  à savoir  les  ordres  publics , témoigna 
sa  colère  contre  tout  le  peuple  ( IMd,,  37.  ).  Sur 
cda  que  fait  SaUl  ( Ikid,,  39,  46,  41.  )?  « Vive 
» Dieu , le  Sauveur  d’Israël , dit-il  ; si  la  faute 
» est  arrivée  par  mon  fils  Jonathas,  il  sera  irré- 
» mMblement  puni  de  mort.  Séparez-vous  d’un 
B côté , et  moi  je  serai  de  l’autre  avec  Jonathas. 
B O Seigneur  Dieu  d'Israël,  faites  connoltre  en 
B qui  est  la  faute  qui  vous  a mis  en  colère  contre 
B votre  peuple.  Si  elle  est  en  moi  ou  en  Jonathas, 
B faites-le  connoltre.  Aussitôt  le  sort  fut  jeté  : 
B Dieu  le  gouverna  ; tout  le  peuple  fut  délivré  ; 
V fl  ne  re^loit  cjue  Saül  et  Jooatbas.  Saûl  pour^ 


» suit  sans  hésiter  : Jetez  le  sort  entre  moi  et 
)»  Jonathas:  fl  tombe  sur  Jonathas  ( i.  üsp.,  xiv. 
B 42.);  B ce  jeune  prince  avoue  ce  qu’il  avoit  fait: 
son  p^e  persiste  invinciblement  à vouloir  le  faire 
mourir  : fl  fallut  que  tout  le  peuple  s’unit  pour 
empêcher  l’exécution  ( /ètd.,  45.  ) ; mais  du  côté 
de  Safll  le  vœu  fut  accompli,  et  Jonathas  fut 
dévoué  à la  mort  sans  s’y  opposer. 

XII.«  PROPOSITION. 


Le  gouvernement  doH  être  doux, 
a Ne  soyez  pas  comme  un  lion  dans  votre 
» maison , opprimant  vos  sujets  et  vos  domes- 
B tiques  ( Eccli,,  iv.  35.  ).  b 
Le  prince  ne  doit  être  redoutable  qu’aux  mé- 
chants. Car,  comme  dit  l’Apêtre  ( Rom.,  xiii. 
3,  4.  ) , « il  n’est  pas  donné  pour  faire  craindre 
» ceux  qui  font  bien , ma»  ceux  qui  font  mal. 
» Voulez-vous  ne  craindre  pas  le  prince?  faites 
B bien , et  vous  n’aurez  de  lui  que  des  louanges. 
» Car  il  est  ministre  de  Dien  pour  le  bien  : que 
B si  vous  faites  mal , tremblez  ; car  ce  n’esi  pas 
B en  vain  qu’il  porte  l’épée,  b 
Ainsi  le  gouvernement  est  doux  de  sa  nature; 
et  le  prince  ne  doit  être  rude,  qu’y  étant  forcé 
parles  crimes. 

Hors  delà , il  lui  convient  d’être  bon,  affable, 
indulgent,  en  sorte  qu’on  sente  à peine  quil 
soit  le  maître.  « Vous  ont-ils  fait  leur  prince,  ou 
B leur  gouverneur?  Soyez  parmi  eux  comme 
» l’un  d’eux  ( Eccli.,  xxxn.  1.  ).  b 
C’est  au  prince  de  pratiquer  ce  précepte  de 
l’Ecclésiastique  ( Ibid. , iv.  8.  ) : « Prêtez  l’oreille 
)>  au  pauvre  sans  chagrin;  rendez-lui  ce  que 
B vous  lui  devez,  et  répondez-lui  paisiblement 
» et  avec  douceur.  » 

La  douceur  aide  à entendre  et  à bien  répondre. 
A Soyez  doux  à écouter  la  parole,  afin  de  la  con- 
B cevoir,  et  de  rendre  avec  sagesse  une  réponse 
» véritable  {Ibid.,  v.  13.).  » 

Par  la  douceur  on  expédie  mieux  les  affaires , 
et  on  acquiert  une  grande  gloire,  a Mon  fils, 
B faites  vos  affaires  avec  douceur,  et  vous  élè- 
» verez  votre  gloire  au-dessus  de  tous  les  hommes 
» {Eccli.,  111. 19. ).  B 

Moïse  étoit  le  plus  doux  de  tous  les  honuncs 
( Num.,  XII.  3.  ) , et  par  là  le  plus  digne  de  com- 
mander sous  un  Dieu  qui  est  la  bonté  même.  « Il  a 
» été  sanctifié  par  sa  foi  et  par  sa  douceur;  et  Dieu 
» l’a  choisi  parmi  tous  les  hommes  pour  être  le 
B conducteur  de  son  peuple  {Eccli.,  XLV.  4.  ).  » 
Nous  avons  vu  la  bonté  et  la  douceur  de  Job, 
qui , « assis  au  milieu  du  peuple  comme  un  roi 
B environné  de  sa  cour,  étoit  le  consolateur  dc9 
9 affligés  ( Job.,  xxfx.  25.  ).  b 


JUSa^-Mse  loiselt 

iMt  iqgttit.qiilétôitis&pettpkiiM  boplés  : « Et 
l’ai  «7  .fUÊoii  depuis  le  .miilia  jusqu’^  soir 
• s (iÆrOd.^  Xm.  ;13.  ).  1> 

iPatid  étoititeifdre  etiboo.  Nathan  le  prend 
par  la  pitié,  et  cemmeiKe  par  eet  endroit, 
ieemme{par.le  plus  Manble , à lui  faire  entendre 
son  crime.  « Ün  pwi[re  .faonune  n’avoit,  diHl 
» (s.  Reg.,  xii.  a,  4.) v^u’iine  petite  brebis;  elle 
» coucboit  en  son  sew,  et  il  l’aimoit  comme  sa 
« fille  : et  un  riche  la  lui  a ravie  et  tuée,  etc.  « 

Cette, f^nune  de  Ihéçua,  qm  venoit  lui  per- 
suader de  rappeler  Absalom , le  prend  par  le 
endroit  : « Hélas!  je  suis  une  femme 
» veuve;  un  de  mes  fils  a tué  spn  frère;  et  ma 

. • ♦ * • t • . 4 . ’ 

>>|i^çnté  assemblée  me, veut  encore  ôter  celui 
» qui  ipe  xe^te,  et  éteindre  Tétincdle  qui  m’est 
» demeurée.:  et  le  roi  lui  dit  : Allez,  j’y  donne- 
» rai  ordre  ( Ibid*,  xiv.  5, 6,  7, 8.  ).  « 

Elle  achève  de  le  tfuoher,  en  lui  représentant 
,lémendu,pet|ple,  conupela  chose  qui  lui  étoit 
la  jplus  chère.  « j)!où  voiis  vient  cette  pensée 
» contre  le  :peuple  de  Dieu,  et  pourquoi  nerap- 
>>  péiez*vous  p^  votre  ^ banni,  que  tout  le 
» peuple  désire  (Ibid.y  13.  )? 

On  peut  voir,  ppr  les  choses  qui  ont  été  dites, 
que  .toute  la  vie  de  ce  prince  est  pleine  de  bonté 
et  de  douceur.  .Ce  n’est  donc  pas  sans  raison 
,que  nous  Usons  dans  un  psaume , qui  apparem- 
ment est  de  Salomon  (Ps.  cxxxi.  i.)  : « O 
, » Seigneur,  sou^venez-vous  de  David  et  de  toute 
« sa  douceur.  » 

Ainsi  ,(parmi  tant  de  belles  qualités  de  David , 
spn  .Qls  n’en  trouve  .point  de  plus  mémorable, 
ni  de  plus  agréable  à Dieu,  que  sa  grande 
douceur. 

. il  n’y  a rien  aussi  qqe  les  peuples  célèbrent 
tant.  « Noos  avons  oui  dire  qpe  les  rois  de  la 
>>  maison  d’israél  sont  dqux  et  cléments  ( 3.  Mpg., 
» IX.  31.  ).  » i.es  i^yriens  parlent  ainsi  à leur 
mi  Bénadad,  prisonnier  d’un, roi  d’Israël.  Belle 
répptatloB  de  pes  rpis  parmi  les  peuples  étran- 
gfus , et  qualité  vraiment  royale  ! 

Xin.«  PROPOSITION. 

Les  princes  sont  fiiits  pour  être  aimés. 

Nous  avons  déjà  rapporté  cette  parole  : « Sa- 
u Ipmon  s’assit  deps  lè  4*^06  du  ligueur,, et  il 
» plut  Atous , et  tout  le  mpnde  lui  obéit  ( i . Far., 
« XXIX.  $3.).  « 

On  ne  connoU  pas  ce  jepne  prince  : ,il  se 
montre  ,^et  gagne  les  ctgurs  par  la.seule  vue.  le 
trône  du  Seigneur,  où  il  est  assis,  fait  qu’on  l’aime 
naturellement,  et  rend  rob4ia9ançe  agiféable. 


Be  net  aHmit  naimd  des 
princes  naît  U mdmflrgl^ie  dlfpiMo.flItV&ffepMii# 
lûda,  et  les Isméliies,  fè 
.mieux {le j roi  (a.  iSng„  xa.  4i,  m,  éa*}  Ces 
« derniers  vinrent  à David  » c^lnidjr^i^:  ?pur- 
«.qiioi;iM»  filières  .de  Jada.  nous )(mt-ih 
« laroi  ,ust  rjoabYilsxainené  A ae»iiiMi!PB>.oeeiiue 
« si  c’étoit  à eux  seuls  de^le  /iervjr  ? ^e#BX4e 
« Juda  ri^iidlrefit  : C’est  qpe  le,noi^’là^ffl||s 
» proche  qu’à  vous,  et  qu’il  est  de  notre  U»ba  : 
«.pourquoi  vous  fachez->viws?d’av<msriapi^fait 
« par  .intérêt?. nous  a-t-pn  dqiiilôidcs  promis 
«ou  quelqiue  chose  pour  sulisiglier?,£t4:ei|x 
« d'Jsfaéi  répondirent  : Nque  spmmçsvdix  ibis 
« pins  que  vous,  etxieus  avons  ptqs  de  part  que 
» vous  en  la  personne  dumi  : Ybus  nous  aw 
« fait  injure,  de  ne  noos  avertir  pas  lespremiers 
« pour  ramener  notre  roi.  îfidx  rëpop- 

« dirent  durement  à ceux  d’toaal.  » 

Chacun  veut  avoir  le  roi  ; chacun  passêonné 
pour  lui,  envie  apx  autres  ia  gloire  de  je^pos- 
séder  ; U en  amverpit  quelque  sédition,  {fi  le 
.prince,  qui  en  eQet  est  un  .bien  P^Bc,  ne  se 
donnoit  également  à tops. 

Il  y a un  charme  pppr  }es  peo^fs  dans  la 
vue  du  prince  ; et  rien  ne  lui  est  pliisai^  qfie 
de  se  faire  aimer  avec  passion.  « La  vie  est  dans 
» 1a  gaîté  du  visage  du  roi,  et  au  ç)épiqnce  est 
)}  comme  la  pluie  du  soh,eu^de.ran:ière-sa4nn 
« (Prov.,  XVI*  15.  ).  « La  pluie  qui  vieol  ^nrs 
rafraîchir  la  terre  defséchée  par  l’ardeur  ou  du 
jour  ou  de  l’été,  n’est  pas  plus  i^éable  qu’un 
prince,  qui  tempère  son  autorité  pgr  la  douceur; 
et  son  visage  ravit  tout  .le  monde  qu^nd  il 
serein. 

Jqb  explique  admirablement  ce  charmeaecmt 
du  prince.  « jOs  aUendoient  mes  paires  nomme 
« ia  rosée , et  ils  y imvroieotleur  hauchn  comme 
» on  fail.à  la  pluie  du  soir..3î  jnJeur  aourmls,  ils 
» avoieut  peiqe  à le  nrpire,  et  ils.qe  laissolept 
» point  tpmher  à tene  )es  rayons  de  mou  visage 
« (Job.,  XXIX.  23  ,^4.J.  » Après  je  grand  cbaqd 
^du  jour  ou  de  T^té , c!est-A-dire  ,>apr$s  le  trouble 
,et  l’affiietion,  am paroles  étaient ; les 
peuples  étoient  ravjs  de  |e  vqir passer  ; et  heqeeux 
d’avoir  .qn  regard,  i)s  Ip  x^eeqejUp^  comipe 
qqelqiie  chose  de  précieux. 

Que.le  prince  .soit  dqnciacile  à d^tribiier  des 
çegarà  bénins , et  à dire  des  pfMfolps  qbligmm^* 
a JjB.  tq^  rafr^bit  l’ardeur,  et  une  donf^pe- 
» rqle.xaf^  fio’un  présent  (^cdù,  ^vip. 
» to.)*  « 

Et.pneore  ; « Upe  dofice  parple  jqinltipUe  |es 
» amis,^  admpt  lep  enaemis;  et  qnejapgpe 
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;<,agrà|b|e  5.  ).  » 

11  y.  faut  pouhant  j^Ladre  les  effets.  « L’homme 
» qui  doDoe  des  ey^raoces  Uompeusea,  et  a’ac- 
» oomplit passer  promesses , c’est  une  nuée  et  un 
i»  Tent  qui  n’est  pas  suivide  la  pluie  (Prov.^xxv. 
14.).  » 

Un  prince  bienfaisant  est  adoré  par  son  peuple. 
« Tout  le  pays.fut  en  rqies  durant  les  jours  de 
» Simon  : Ü cherchoit  le  bien  de  sa  nation  ; aussi 
» sa  puissance  et  sa  gloire  faisoient  le  plaisir  de 
tout  le  peuple  ( i..Mac{i.,  xjv.  4.  ).  » 

Que  la  puissance  est  affermie , quand  elle  est 
ainsi  chérie  par  les  peuples!  et  que  Salomon  a 
raison  de  dire  : « La  ^nté  et  la  justice  gardentle 
» roi;  et  son  trône  ^t  affermi  par  la  clémence 
» (Frcv.,  XX.  28.).  » 

Voilà  une  belle  garde  pour  le  roi , et  un  digne 
soutien  de  son  trône. 

XiV.<  PB0S»061TJOlS. 

Unprimct  qiti  se  fait  hoir  par  ses  violeuces^  est  ioHjovrx 

à la  veille  de  périr, 

il  est  regardé  nqn  comme  un  homme , mais 
comme  une  béte  féroce.  « Le  prince  impitoyable 
» ml,an<  lien,  rugissant  9 et  un  ours  affamé  (Jbid., 
XXTOl.  15.).  » 

U se, peut  assurer  qu’il  vit  au  milieu  de  ses 
ennemis.  Comme  il  n’aime  personne,  personne 
ne  Faime.  « Il  dit  ensop  cœur  : Je  suis,  et  il  n’y 
» a que  moi  sur  la  terre  : il  lui  viendra  du  mal 
» sans  qu’il  sache  de  quel  côté  ; il  tombera  dans 
« une  misère  inévitable.  La  calamité  viendra  sur 
» lui,  lorsqu’il  y pensera  le  moins  ( Isa.,  xlvii. 
« 10,  Il  ).  » 

« Brises  la  tête  des  princes  ennemis  qui  disent  : 
» Il  n’y  a que  nous  {McclL,  xxxvi.  12.).  » Ce 
n’ç^  pas , comme  nous  verrons , qu’il  soit  permis 
d’attenter  .sur  eux  ; à Dieu  ,ne  plaise!  mais  le 
Saiat^E^it  nous  apprend  qu’ils  ne  méritent  pas 
de  vivre,  et  qu’ils  ont  tout  à craindre,  tant  des 
peuples  poussés  àbout  par  leur  violence, que  de 
Dieu  qui  a prononcé  que  ce  les  hommes  sapgui- 
» naires  et  trompeurs  ne  verrout  pas  la  moitié  de 
leurs  jours  {Fs,  biv.  24.  ).  » 

XV.«  PHOPOSITION. 

Le  prince  doit  se  garder  des  paroles  rudes  et  moqueuses. 

Nous  avons  vu  que  le  prince  doit  tenir  ses 
maîlisiiettes  de  sang  et  de  vipleQce  ; mais  U doit 
aussi  Menir  sa  langue,  dont  les  blmsurea sou- 
vent ne  août  pas  moins  dangereuses  ; selon  cette 
parole  ckr  David  : « Leur  langue  est  une  épée  af- 
» filée  (Ps.  Lvi.  6.  ).  » Et  encore  : « Us  ont  ai- 
vguiBé  leurs  langues  comme  des  langues  de 
I»  serpent  Leur  morsure  est  venimeuse  et  mor- 
P (elle  ( Ps.  umu.  3.  ).  0 


La  colère  du  prince , déclarée  par,^  WPles, 
cause  des  meurtres,  et  viyifie  çe^qj^Ô  dit  Je  &ge 
{Frov»,  XVI.  14.)  : cc  L’indign^ion  ilu  roi  .^n- 
3*  nonce  la  mort.  » 

Son  discours,  loin  d’être  enqiorté  et  violent, 
ne  doit  pas  même  être  rude.  1^  tels  discours 
aliènent  tous  les  esprits.  « Unedouço  parole  abat 

la  colère , un  discours  rude  met  en  furcifr 

» (/ôid.jXv.  1.).  » 

Surtout  un  discours  moqueur  est  ip^upptprUl^ 
en  sa  bouche.  « N’offensez  point  vpt^  seevt^ur 
>>  qui  travaille  de  bonne. foi,  et  qui  ypqs.dqiH|e 
M sa  vie  ( Eccli.,  vu.  22.  ).  » Et  encore  : «,j(e 
» vous  moquez  pas  de  l’affligé  : car  il  y a un  Dieu 
» qui  voit  tout , qui  élève , et  qui  abaisse  ( Ibid,, 

• » 12.  ).  » 

Ne  vous  fiez  doue  pas/à  votre  .piiiasaiiee;  et 
qu’elle  ne  vous  emporte  pas  à deSimoqperim  Jn- 
soleutes.  11  n’y  a rien  de  plus  odieux.i  Que  peol- 
on  attendre  d’un  prince,  dqnt  on  ne  repoitpas 
même  d’honnêtes  paroles? 

Au  contraire , il  est  de  la  bonté  du  prince  de 
réprimer  les  médisances  et  les  railleries  outt'a- 
geuses.  Le  moyen  en  est. aisé ;.un  regard. eéyàre 
suffit.  « Le  vent  de  bise  dimipola  pluie:  et  un 
» visage  triste  arrête  une  Japgue  .médispnte 
» (Frov,j  XXV.  23.).  » 

La  médisance  n’est  jamais  plus  jnaalenle,  que 
lorsqu’elle  a osé  paroitre  devant  la  face  du 
prince;  et  c’est  là  par  conséquent  qu^elle  doit 
être  le  plus  réprimée. 

LIVRE  QUATRIÈWp. 

Si;iTE  DES  (ÎAKACTÈRES  DE  LA  ROYAUTÉ. 


ARTICLE  PREMIER. 

fJëutorité  royale  est  absolue. 

Pour  rendre  ce  terme  odieux  et  insuppor- 
table, plusieurs  affectent  de  confondre  le  gouver- 
nement absolu , et  le  gouvernement  arbitraire. 
Mais  il  n’y  a rien  de  plus  distingué,  ainsi  que 
nous  le  ferons  voir  lorsque  nous  parlerons  de 
la  justice. 

PREMIÈBE  i^OPOSlXlO^. 

Le  prince  ne  doit  rendre  copfpie  àpersome  de  ce  quUl 

ordomie, 

<(  Observez  lescommandomouts  qui  lortent  de 
» la  bouche  du  roi,  et  gardez  le  servMilt  que 
» vous  lui  avez  prêté.  Ne.aongez.pes  à échapper 
V de, devant  sa  face,  et  ne  demeurez-  pas  dans  de 
» mauvaises  œuvres , paroe  qu’iil  Ihra  tout  ce 
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» qu’il  voudra.  La  parole  du  roi  est  puissante;  ] Et  encore  : c Qui  refusera  d’obéir  i tous  rss 


» et  personne  ne  lui  peut  dire  : Pourquoi  faites- 
» vous  ainsi?  Qui  obéit  n’aura  point  de  mal 
» {Eecle,,  vin.  2,  3,  4,  5.  ).  » 

Sans  cette  autorité  absolue , il  ne  peut  ni  faire 
le  bien , ni  réprimer  le  mal  : il  hut  que  sa 
puissance  soit  telle  que  personne  ne  puisse  es- 
pérer de  lui  échapper;  et  enGn  la  seule  défense 
des  particuliers,  contre  la  puissance  publique, 
doit  être  leur  innocence. 

Cette  doctrine  est  conforme  à ce  que  dit  saint 
Paul  : ff  Yonlez-vous  ne  craindre  point  la  pnis- 
» sance?  faites  le  bien  ( Rom.,  xiii.  3.  ).  » 

U.«  PROPOSITION. 

Quand  le  prince  a jugé  ,Ü  n'y  a point  iPautre  jugement. 

Les  jugements  souverains  sont  attribués  à Dieu 
même.  Quand  Josaphat  établit  des  juges  pour 
juger  le  peuple:  «Ce  n’est  pas,  disoit-il,  au 
» nom  des  hommes  que  vous  jugez , mais  au 
» nom  de  Dieu  ( s.  Par.,  xxx.  6.  ).  » 

C’est  ce  qui  fait  dire  à l’EcclÀiastique  : « Ne 
» jugez  point  contrôle  juge  ( Eeeli.,  viii.  17.  ).  » 
A plus  forte  raison  contre  le  souverain  juge  qui 
est  le  roi.  Et  la  raison  qo’ü  en  apporte , « c’est 
» qu’il  juge  selon  la  justice.  » Ce  n’est  pas  qu’il 
y juge  toujours;  mais  c’est  qu’il  est  réputé  y ju- 
ger, et  que  personne  n’a  droit  de  juger  ni  de 
revoir  après  loi. 

D faut  donc  obéir  aux  princes  comme  à la  j us- 
tice  même,  sans  quoi , il  n’y  a point  d’ordre  ni 
de  fin  dans  les  affaires. 

Ils  sont  des  dieux,  et  partidpent  en  quelque 
façon  à l’indépendance  divine.  « J’ai  dit  : Vous 
» êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  enfants  du 
» Très-Haut  ( Ps.  lxxxi.  i.}.  » 

U n’y  a que  Dieu  qui  puisse  juger  de  leurs  ju- 
gements et  de  leurs  personnes.  « Dieu  a pris  sa 
» séance  dans  l’assemUée  des  dieux , et  assis  au 
» milieu  il  juge  les  dieux  (P$.  lxxxi.  i.).  » 
C’est  pour  cela  que  saint  Grégoire , évêque  de 
Tours,  disoit  au  roi  Chilpéric,  dans  un  concile  : 
« Nous  vous  parlons,  mais  vous  nous  écoutez  si 
n VOUS  voulez.  Si  vous  ne  voulez  pas, qui  vous 
» condamnera,  sinon  celui  qui  a dit,  qu’il  étoit 
» la  justice  même  (Grec.  Tur.,  tiê.  vi.  Htat.).  » 
De  là  vient  que  celui  qui  ne  vent  pas  obéir  au 
prince,  n’est  pas  renvoyé  à un  antre  tribunal; 
mais  il  est  condamné  irrémissiblement  à mort, 
comme  l’eiuiemi  du  repos  publie  et  de  la  société 
humaine.  « Qui  sera  orgueilleux  et  ne  voudra 
>»  pas  obéir  au  commandement  do  pontife,  et  à 
» l’ordonnance  du  juge,  il  mourra,  et  vousêterez 
^ le  mal  du  milieu  de  vous  xvii.  tt.  ).  » 


» ordres,  qu’il  meure  ( Jos.,i.  IS.}.  » C’est  le 
peuple  qui  parle  ainsi  à Josué. 

Le  prince  se  peut  redresser  lui-même,  quand 
il  connoît  qu’il  a mal  fait;  mais  contre  son  auto- 
rité, fl  ne  peut  y avoir  de  remède  que  dans  son 
autorité. 

C’est  pourquoi  fl  doit  bien  prendre  garde  à ee 
qu’il  ordonne.  «Prenez  garde  à ce  que  tous 
» faites;  tout  ce  que  vous  jugerez  retomberasor 
» vous  ; ayez  la  crainte  de  Dieu  ; faites  tout  avec 
» grand  soin  (2.  Par.,  xix.  6,  7.  ). 

C’est  ainsi  que  Josaphat  instrmsoit  les  juges, à 
qui  11  confioit  son  autorité  : combien  y pensoit-il 
quand  fl  avoit  à juger  lui-même. 

in.«  PROPOSITION. 

Il  fi’s  a point  de  force  coacUve  contre  leprinùe. 

On  appelle  force  coactive,  une  puisBance  pour 
contraindre  et  exécuter  ce  qui  est  ordonné  légi- 
timement. An  prince  seul  appartient  le  Gomman- 
dement  légitime;  à lui  seul  appartient  ausri  la 
force  coactive. 

C’est  aussi  pour  cda  que  saint  Paul  ne  donne 
le  glaive  qu’à  lui  seul.  « Si  vous  ne  faites  pis 
» bien,  craignez  ; car  ce  n’est  pas  en  vain  qu’il 
» a le  glaive  (Aom.,  xiii.  4.}.  » 

n n’y  a dans  un  état  que  le  prince  qui  soit 
armé;  autrement  tout  est  en  confusion,  et  l’état 
retombe  en  anarchie. 

Qui  se  fait  un  prince  souverain , Ini  met  en 
main  tout  ensemble , et  l’autorité  souveraine  de 
juger  , et  toutes  les  forces  de  l’état.  « Noire  rd 
» nous  jugera,  et  fl  marchera  devant  noos,  et 
» il  conduira  nos  guerres  (l.  Reg.,  viii.  20.).  » 
C’est  ce  que  dit  le  peuple  juif  quand  fl  demanda 
un  roi.  Samuel  leur  d^lare,  sur  ce  fondement, 
que  la  puissance  de  leur  prince  sera  absoliie, 
sans  pouvoir  être  restreinte  par  aucune  antre 
puissance  {Ibid.,  tl,  etc.).  « Yoid  ledroitda  ^ 
M roi  qui  régnera  sur  vous , dit  le  Seigneur  : 11 
» prendra  vos  enfants,  et  les  mettra  à son  ser- 
» vice;  II  se  saisira  de  vos  terres,  et  de  ce  qno 
» vous  aurez  de  meilleur,  pour  le  donner  à ses 
» serviteurs;  et  le  reste.  » 

Est-ce  qu’ils  auront  droit  de  faire  tout  cela 
lidtenient?  à Dieu  ne  plaise.  Car  Dieu  ne  donne 
point  de  tels  pouvoirs  ; mais  Ils  auront  droit  de 
le  faire  impunément  à l’égard  de  la  justice  ba- 
malne.  C’est  pourquoi  David  disoit  ( P$.  L.  6.  ) : 

« J’ai  péché  contre  vous  seul  : 6 Seigneur,  ayez 
» pitiédemoi!  • « Parce  qu’il  étoit  roi,  dit  saint 

» Jérême  sur  ce  passage  (Hibr.  in  P$.  L.) , et 
n n’avoit  que  Dirâ  seul  craindre,  n 
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Et  siint  Ambniiie  dît  sar  ces  mêmes  paroles 
(Axia.,  in  F$.  l;  eê^olog.  David.,  oey».  x, 
a.  SI,  Ioni.  ï^eol.t9i.):  Toi  péché  contre  vous 
mli  « O êtoilroi,  il  n’étoit  assiijéti  à aucanes 
«lob,  parce  que  les  rois  sont  affranchis  des 

> peines  qoi  lient  les  criminds.  Car  rantorité  do 
» conunandemeot  ne  permet  pas  que  les  lois  les 
» Goodamnent  au  supplice.  David  donc  n’a  point 
» péché  contre  celui  qui  n’avoit  point  d’action 

> pour  le  faire  châtier.  > 

Quand  la  souveraine  puissance  fut  accordée  à 
Simoo  le  Hachahée,  on  exprima  en  ces  termes 
le  pouvoir  qui  lui  fut  donné  (i.  Mach.,  xiv. 
4S,  4S,  44, 45.  }.  « Qu'il  seroit  le  prince , et  le 
» cipilaine  gén^l  de  tout  le  peuple , et  qu’il 

> aoroit  soin  des  saints  (c’est  ainsi  qu’on  appeloit 
» les  Juifii  ) ; et  qu’il  étahliroit  les  directeurs  de 
» tous  les  ouvrages  publics  et  de  tout  le  pays , et 
» les  gouverneurs  qui  commanderoient  les  armes 
» et  les  garnisons;  et  que  ce  seroit  à lui  de  pren- 
«dresoin  du  peuple;  et  que  tout  le  monde  re- 
» cevroit  ses  ordres , et  que  tous  les  actes  et  dé- 
* crels  publics  seroient  écrits  en  son  nom , et 
» qu'il  porteroit  la  pourpre  et  l’or  ; et  qu’aucun 
» du  peuple  ni  des  prêtres  ne  feroit  contre  ses 
» ordres,  ni  ne  s’y  pourroit  opposer,  ni  ne  tien- 
» droit  d’assemblée  sans  sa  permission , ni  ne 
» porteroit  la  pourpre  ou  la  boucle  d’or , qui  est 
B la  marque  du  prince  ; et  que  quiconque  feroit 
B an  contraire,  seroit  criminel.  Le  peuple  con- 
» sentit  à ce  décret,  et  Simon  accepta  la  puis- 
B sanœ  souveraine  à ces  conditions.  Et  il  fut  dit 
B que  cette  ordonnance  seroit  gravée  en  cuivre , 
» et  affichée  au  parvis  du  temple  au  lieu  le  plus 
Bhéqnenté;  et  que  l’original  en  demeureroit 

> dans  les  archives  pnbliques  entre  les  mains  de 
B Snnouet  de  ses  enfants  (1.  Mach.,xiv.  46, 47, 
B 48,  49.  }.  B 

YoOà  ce  qui  se  peut  appeler  la  loi  royale  des 
Jads,  où  tout  le  pouvoir  des  rois  est  excellem- 
nent  expliqué.  Au  prince  seul  appartient  le  soin 
général  du  peuple  : c’est  là  le  premier  article  et 
le  fondement  de  tous  les  autres  : à lui  les  ou- 
vrages puldics;  à lui  les  places  et  les  armes;  à lui 
les  décrets  et  les  ordonnances;  à lui  les  marques 
de  distinction  ; nulle  puissance  que  dépendante 
de  la  sienne;  nulle  assemblée  que  par  son  auto- 
rité. 

Cest  ainsi  que  pour  le  bien  d’un  état,  on  en 
réanh  en  un  toute  la  force.  Mettre  la  force  hors 
delà , c’estdiviser  l’état;  c’est  ruiner  la  paix  pu- 
Uiqiie;  c’est  faire  deux  maîtres,  contre  cet 
oracle  de  l’Evangile  : « Nul  ne  peut  servir  deux 
Bmallre8(MATTH.,  VI.  24.}.  » 
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Le  prince  est  par  sa  charge  le  père  du  peuple; 
il  est  par  sa  grandeur  au-dessus  des  petits  inté* 
réts;  bien  plus,  tonte  sa  grandeur  et  son  intérêt 
naturel,  c’est  que  le  peuple  soit  conservé;  puis- 
qu’enfin  le  peuple  manquant,  il  n’est  plus  prince, 
n n’y  a donc  rien  de  mieux,  que  délaisser  tout 
le  pouvobr  de  l’état  à celui  qui  a le  plus  d’intérêt 
à la  conservation  et  à la  grandeur  de  l’état  même. 

1V.«  PROPOSITION. 

Leg  roU  ne  sont  poM  pour  cela  affranckie  des  lois, 

« Quand  vous  vous  serez  établi  un  roi , il  ne  lui 
» sera  pas  permis  de  multiplier  sans  mesure  ses 
B chevaux  et  ses  équipages  ; ni  d’avoir  une  si 
B grande  quantité  de  femmes  qui  amollissent  son 
B courage  ; ni  d’entasser  des  sommes  immenses 
B d’or  et  d’argent.  Et  quand  il  sera  assis  dans  son 
B trône,  il  prendra  soin  de  décrire  cette  loi,  dont 
B il  recevra  un  exemplaire  de  la  main  des  prêtres 
B de  la  tribu  de  Lévi,  et  l’aura  toujours  en  main, 
B la  lisant  tous  les  jours  de  sa  vie;  afin  qn’d 
B apprenne  à craindre  Dieu , et  à garder  ses 
B ordonnances  et  ses  jugements.  Que  son  cœur 
B ne  s’enfle  pas  au-dessus  de  ses  frères,  et  qu’il 
B marche  dans  la  loi  de  Dieu  sans  se  détourner  à 
B droite  et  à gauche,  afin  qu’il  règne  long-temps 
B lui  et  ses  enfants  (Dent.,  xvii.  16, 17,  de.),  b 

11  faut  remarquer  que  cette  loi  ne  comprenoft 
pas  seulement  la  rdigion , mais  encore  la  loi  du 
royaume , à laquelle  le  prince  étoit  soumis  autant 
que  les  autres,  ou  plus  que  les  autres , par  la 
droiture  de  sa  volonté. 

C’est  ce  que  les  princes  ont  peine  à entendre. 
« Quel  prince  me  trouverez-vous , dit  saint  Am- 
Bbroise  (Ambr. , L.  il  Apol.  David.  aUcra^ 
B cap.  III,  fl.  8,  col.  710.) , qui  croie  que eequi 
B n’est  pas  bien  ne  soit  pas  permis  ; qui  se  tienne 
B obligé  à ses  propres  lois  ; qui  croie  que  la  puis- 
B sance  ne  doive  pas  se  permettre  eequi  est  dé- 
B fendu  par  la  justice?  car  la  puissance  ne dé- 
B truit  pas  les  obligations  de  la  justice;  ma»  au 
B contraire  c’est  en  observant  ce  que  prescrit  la 
B justice , que  la  puissance  s’exempte  de  crime  : 
B et  le  roi  n’est  pas  affranchi  des  lois;  mais  s’il 
B pèche  il  détruit  les  lois  par  son  exemple,  b H 
ajoute  : « Celui  qui  juge  les  autres , peut-il  éviter 
B son  propre  jugement , et  doit-il  faire  ce  qu’il 
B condamne?  » 

De  là  cette  belle  loi  d’un  empereur  romain, 
tt  C’est  une  parole  digne  de  la  majesté  du  prince, 
B de  se  reconnoltre  soumis  aux  lois  ( L.  Digna. 
B C.ieLegib.).  b 

Les  rois  sont  donc  soumis  comme  les  autres  à 
l’équité  des  lois , et  parce  qu’ils  doivent  être 
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Le  prophète  Deniel  fol  eoeore  expoeé  ainç 
bêtes  farouches,  par  la  foiblease  de  Darius  le 
Mède  ( Da5.,  vi.  a , 4 , 6 , 7.  D vouloit  donner 

» è Daniel  le  gouTemement  du  royaume;  parce 
» que  l’eiprit  de  Dieu  paroissoit  en  loi  plus  que 
» dans  tous  les  autres  hemmes.  Les  grands  et  les 
3*  satrapes,  jaloux  de  sa  grandeur,  cherchèrent 
» roccasion  de  le  perdre,  et  surprirent  le  roi. 
» Puissiez-vous  vivre  à jamais,  ê roi  Darius!  les 
31  grands  de  votre  royaume , et  les  magistrats , 
^ et  les  satrapes,  les  sénateurs,  et  les  juges , sont 
» d'avis  qu'on  publie  un  édit  royal,  par  lequel  il 
» soit  fait  défense  d’adresser  durant  trente  jours 
» aucune  prière  à qui  que  ce  soit,  Dieu  ou 
» homme , excepté  à vous.  » 

Le  roi  fit  cette  loi,  autant  tyrannique  qu’impie, 
selon  la  forme  la  plus  authentique,  et  qui  la 
rendoit  irrévocahle  parmi  les  Mèdes  et  les  Perses 
(Ibid.,  8,9.}.  On  ne  doit  point  d’obéissance 
aux  rois  contre  Dieu.  « Ainsi  Daniel  prioit  à son 
3)  ordinaire  trois  fois  le  jour , ses  fenêtres  ou- 
3»  vertes,  tournées  vers  Jérusalem.  Ceux  qui 
)»  avoient  conseillé  la  loi  entrèrent  en  foule  et  le 
3»  trouvèrent  en  prière  (Dxk.,vi.  10,  il.}. 

Ds  firent  leur  plainte  au  roi  ; et  pour  le  presser 
davantage , ils  le  prennent  par  la  coutume  des 
Mèdes  et  des  Perses,  et  par  sa  propre  autorité. 
« Sachez,  6 roi,  que  c’est  une  loi  inviolable 
31  parmi  les  Mèdes  et  les  Perses,  que  toute 
3>  ordonnance  faite  par  le  roi  ne  peut  être  chan- 
3)  gée  ( Ibid.y  15. }.  » 

Darius  abandonna  Daniel,  qui  l’avoit  si  bien 
Sjsrvi,  et  se  contenta  d’en  témoigner  une  sensible 
douleur  (Ibid.,  16, 18.}.  Dieu  délivra  ce  prophète 
encore  une  fois  ; mais  le  roi  l’avoit  immolé  autant 
qu’il  étoit  en  lui  à la  fureur  des  lions,  et  à la  ja- 
lousiedes  grands  plus  furieux  que  les  lions  mêmes. 

Un  roi  est  bien  foible,  qui  répand  le  sang 
innocent,  pour  n’avoir  pu  résister  aux  grands  de 
son  royaume,  ni  révoquer  une  loi  injuste,  et 
faite  par  une  surprise  évidente.  Assuérus,  roi  du 
même  peuple , révoqua  bien  la  loi  publiée  contre 
les  Juifs  ( ÉsTH.,  viii.  5,8.},  quand  il  en  connut 
l’injustice , quoiqu’elle  ^t  été  faite  de  la  manière 
la  plus  authentique. 

C’est  une  chose  pitoyable  de  voir  Pilate  dans 
l’bistoire  de  la  passion.  « 11  savoit  que  les  Juifs 
» lui  amenoient,et  accusoient  Jésus  par  envie 
3>  ( Matth.,  XXV11.  18  ; Marc.,  xv.  lo. }.  » 

11  leur  avoit  déclaré  « qu’il  ne  voyoit  en  oet 
« ^mmeaucuoecausedemort(Luc.,xxiii.  4.}. 
3»  U leur  dit  encore  une  fois  ( Ibid.,  1 4, 1 5,  etc. } : 
» Vous  l’accusez  d’avoir  excité  le  peuple  àsédi- 
3)  tion;  et  voilé  que,  l’interrogeant  devant 


» vous,  je  n’ai  rien  trouvé  de  ce  que  vous  lui 
» reprochez.  Hérode,  à qui  je  l’ai  renvoyé,  ne 
3)  l’a  pas  non  plus  trouvé  digne  de  mort.  Et  iisse 
3>  mirent  à crier  : Faites  - le  mourir  ; mettez  ea 
3)  liberté  Barabbas,  qui  avoit  été  arrêté  pour 
3>  sédition  et  pour  meurtre.  Pilate  leur  parla 
3)  encore , pensant  délivrer  Jésus  : et  ils  crièreDt 
' 3>  de  nouveau  : Crucifiez-le , crucifiez-le.  Et  il 
3>  leur  dit  pour  la  troisième  fois  : Mais  quel  mal 
3»  a-t-il  fait?  pour  moi  je  ne  le  trouve  pas  digne 
3)  de  mort  ! je  le  châtierai , et  le  renverrai.  Et  ils 
3)  faisoient  des  efforts  horribles, criant  qu’on  le 
3>  crucifiât  ; et  leurs  cris  s’augmentoient  ton- 
3)  jours.  Enfin  Pilate  leur  accorda  leur  de- 
9 mande.  Il  délivra  le  meurtrier  et  le  sédideui , 
3>  et  abandonna  Jésus  à leur  volonté.  3» 

Pourquoi  tant  contester  pour  enfin  abandonner 
la  justice?  toutes  ses  excuses  le  condamnent 
« Prenez-le  vous-mêmes,  leur  dit-il  (Joah., 
33  XVIII.  31;  XXI.  9.},  et  jugez-le  selon  votre 
33  loi.  3»  Et  encore  : « Prenez-le  vous-mêmeSj  et 
33  crucifîez-le.  13  Comme  si  un  magistrat  était 
innocent , de  laisser  faire  un  crime  qu’il  pent 
empêcher. 

On  lui  allègue  la  raison  d’état  : « Si  vous  le 
33  renvoyez , vous  offenserez  César.  Qui  se  fait 
33  roi  est  son  ennemi  (Ibid.,  xix.  12. }.  a Mais  il 
savoit  bien, et  Jésus  le  lui  avoit  déclaré, que 
tt  son  royaume  n’étoit  point  de  ce  monde  (Ibid.» 
» XVIII.  36. }.  33  n craignit  les  mouvements  dn 
peuple,  et  les  menaces  qu’ils  lui  faisoient,  de 
se  plaindre  de  lui  à César.  11  ne  devoit  craindre 
que  de  mal  faire. 

C’est  en  vain  qu’il  « lave  ses  mains  devant  tout 
33  le  peuple  en  disant  : Je  suis  innocent  du  sang 
33  de  cet  homme  juste  ; c’est  à vous  à y aviser 
33  (Matth.,  xxvii.  24.}  :»  l’Ecclésiastique  le  con- 
damne. « Ne  soyez  point  juge , si  vous  ne  pouvez 
33  enfoncer  par  force  l’iniquité;  autrement  vous 
33  craindrez  la  face  du  puissant,  et  votre  justice 
33  trébuchera  (Eccli.,  vu.  6. }.  33 

Cette  foiblesse  des  juges  est  déplorée  par  le 
prophète.  « Legrand  sollicite,  et  le  juge  ne  peut 
>3  rien  refuser  (Mich.,  vu.  3.}.  33 

Que  si  le  prince  lui-même , qui  est  le  juge  des 
juges,  craipt  les  grands , qu’y  aura-t-il  de  ferme 
dans  l’état?  11  faut  donc  que  l’autorité  soit  invin- 
cible , et  que  rien  ne  puisse  forcer  le  rempart,  â 
l’abri  duquel  le  repos  public  et  le  salut  des  par- 
ticuliers est  à couvert. 

IX.«  PROPOSITION. 

La  fermeté  est  un  caractère  esscntiet  à.  la  rc^smU. 

Quand  Dieu  établit  Josné  pour  être  prinee,  et 
capitaine  général , il  dit  à Mofse  ( Dmi.,  m.  28.) 


177 


TIRÉE  DE  L*ÉGRITDRE.  LIV.  IV. 


<r  Donne  tes  ordres  à Josué , et  l^affennis  ,’et  le 
» fortifie  ; car  U conduira  le  peuple,  et  lui  parta- 
» géra  la  terre  que  tune  ferasseulementque  voir.  » 
Quand  il  eut  été  désigné  successeur  de  Moïse 
qdiUoit  mourir,  « Dieu  lui  dit  lui-mème  : Sois 

> ferme  et  fort;  car  tu  introduiras  mon  peuple 
» dans  la  terre  que  je  loi  ai  promise , et  je  serai 

> avec  toi  ( Deut.,  xxxi.  23.)-  » 

Quand , après  la  mort  de  Moïse , il  se  met  à la 
tête  du  peuple.  Dieu  lui  dit  encore  (Jos.,  i.  2 , 
6, 7, 9.  ) ; a Mobe  mon  serviteur  est  mort  ; lève- 
« Un,  et  passe  le  Jourdain  : sois  ferme,  coura- 
it geux  et  fort.  » Et  encore  : « Sois  ferme  et  fort  ^ 
» et  garde  la  loi  que  Moïse  mon  serviteur  t’a 

* donnée.  » £t  encore  : « Je  te  le  conunande , sois 
» ferme  et  fort,  ne  crains  point,  ne  tremble 

point  : je  suis  avec  toi.  » De  même  que  s’il  lui 
disoit:  Si  tu  trembles,  tout  tremble  avec  toi. 
Qaind  la  tête  «st  ébranlée , tout  le  corps  chan- 
celle ; le  prince  doit  être  fort;  car  il  est  le  fonde- 
ment du  repos  public,  dans  la  paix  et  dans  la 
guerre. 

Aussitôt  Josué  commande  avec  fermeté.  « 11 
» donna  ses  ordres  aux  chefs,  et  leur  dit  : Tra- 
» venez  le  camp,  et  commandez  à tout  le  peuple 
» qu’il  se  tienne  prêt;  nous  allons  passer  le 
» Jourdain.  Il  parla  aussi  à ceux  de  Ruben  et 
» deGad,  eCà  la  demi-tribu  de  Manassès:  Sou- 
» venez-vous  des  ordres  que  vous  a donnés 
» Mofae,  et  marchez  avec  vos  armes  devant  vos 
» frères, tt  combattez  vaillamment  (Ibid.,  1. 10, 
" Ii;i2,13,  14.).  » 

n n’hésite  en  rien,  il  parle  ferme,  et  le  peuple 
le  demande  ainsi  pour  sa  propre  sûreté.  « Qui 

> ne  vous  obéira  pas , qu’il  meure  ; seulement 

> soyez  ferme,  et  agissez  en  homme(/ûtil.,  is.).» 
le  moyen  d’affermir  le  prince,  c’est  d’établir 

raotorité,  et  qu’il  voie  que  tout  est  en  lui.  Assuré 
de  l’obéissance,  il  n’est  en  peine  que  de  lui- 
méme;  en  s’affennnant  11  a tout  fait,  et  tout 
suit;  autrement  U hésite,  il  tâtonne,  et  tout  se 
fait  mollement.  Le  chef  tremble  quand  il  est 
mai  assuré  de  ses  membres. 

Voilà  comme  Dieu  installe  les  princes  : il  af- 
fennit  leur  puissance,  et  leur  ordonne  d’en  user 
avec  fermeté. 

David  suit  cet  exemple,  et  parle  ainsi  à Salo- 
mon ( 1.  Par., XXII.  Il , 12 , 13.  ) : « Dieu  soit 
" avec  vous , mon  fils  ; qu’il  vous  donne  la  pru- 
» dence,  et  le  sens  qu’Ufaut  pour  gouverner  son 

> peuple.  Vous  réussirez  si  vous  gardez  les  pré- 

> oeptes  que  Dieu  a donnés  par  Moïse.  Soyez 
» ferme,  agissez  en  homme;  ne  craignez  point, 

* De  tremblez  point.  » 

Ton  IV. 


Il  lui  réitère  en  mdbrant  la  même  chose  ; et 
voici  les  dernières  paroles  de  ce  grand  roi  à son 
fils  ( 3.  Reg. , n.  2 , 3.  ) : « J’entre  dans  le  chemin 
U de  tonte  la  terre;  soyez  ferme, et  agissez  en  * 
» homme,  et  gardez  les  commandements  du 
» Seigneur  votre  Dieu.  >>  Toujours  la  fermeté  et 
le  courage;  rien  n’est  plus  nécessaire  pour  sou- 
tenir l’autorité  : mais  toujours  la  loi  de  Dieu 
devant  les  yeux;  on  n’est  ferme  que  quand  on 
la  suit. 

Néhémias  savoit  bien  que  la  puissance  pu- 
blique devoit  être  menée  avec  fermeté.  « Tout  le 
» monde  me  vonloit  intimider,  espérant  que 
» nous  cesserions  de  travailler  aux  murailles  de 
» la  ville;  et  moi  je  m’affermissois  davantage. 

» SémaUn  me  disoit  : Enfermons-nous  dans  la 
» maison  de  Dieu  au  milieu  du  temple  ; car  on 
» viendra  cette  nuit  pour  vous  tuer  : et  je  ré- 
» pondis  : Mes  semblables  ne  fuient  jamais.  Je 
» connus  que  ces  faux  prophètes  n’étoient  pas 
» envoyés  de  Dieu  et  qu’ib  avoient  été  gagnés 
U pour  m’épouvanter,  afin  que  je  péchasse,  et 
» qu’ils  eussent  quelque  reproche  à me  faire 
» (2.  £sdR.,VI.  9,  10,  11,  12,  13.).  u 
Ceux  qui  intimident  le  prince,  et  l’empêchent 
d’agir  avec  force,  sont  maudits  de  Dieu.  « OSei- 
» gneur,  souvenez-vous  de  moi,  et  faites  àlfTobie, 

» à Sanaballat , et  aux  prophètes  qui  vouloient 
» m’effrayer,  faites-leur.  Seigneur,  selon  leurs 
» œuvres  (/Md.,  14.}.  » 

X.«  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  être  ferme  contre  son  propre  conseil  et 
ses  favoris,  iorsqsfils  venient  le  fàire  servir  à leurs 
intérêts  particuliers. 

Outre  la  fermeté  contre  les  périls,  il  y a une 
antre  sorte  de  fermeté,  qui  n’est  pas  moins  né- 
cessaire au  prince  : c’est  la  fermeté  contre  l’ar- 
tifice de  ses  favoris,  et  contre  l’ascendant  qu’ils 
prennent  sur  lui. 

La  foiblease  d’Assnérus,  roi  de  Perse,  fait 
pitié  dans  le  livre  d’Esther.  Aman,  irrité  contre 
les  Juifs  par  la  querelle  particuli^  qu’il  avoit 
avec  Mardochée,  entreprend  de  le  perdre  avec 
tout  son  peuple.  R veut  faire  du  roi  i’instniment 
de  sa  vengeance  ; et  faisant  le  zélé  pour  le  bien 
de  l’état,  il  parle  ainsi  (Esther.,  iii.  8, 9, 10, 1 1 .)  : 
(c  11  y a un  peuple  dispersé  par  toutes  les  pro- 
» vinces  de  votre  royaume , qui  a des  lois,  et  des 
» cérémonies  particulières,  et  méprise  les  ordres 
» du  roi.  Vous  savez  qu’il  est  dangereux  à l’état 
» qu’il  ne  devienne  Insolent  par  l’impunité; 
I»  ordonnez,  s’il  vous  plaît,  qu’il  périsse,  et  je 
» ferai  entrer  dix  mille  talentsdans  vos  colfres. 
» Le  roi  tira  de  sa  main  l’anneau  dont  il  se  ler- 

12 
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» Toit,  et  le  donnant  à Aman  : Cet  argent,  dit-il, 
» est  à vous  ; et  pour  le  peuple , faites-en  ce 
-O  que  vous  voudrez.  » Aussitôt  les  ordres  sont 
expédiés , les  courriers  sont  dépéchés  par  tout  le 
royaume  (Esther.,  ni.  12 , etc.  ) ; et  la  facilité 
du  roi  va  faire  périr  cent  millions  d’hommes  en 
un  moment. 

Que  les  princes  doivept  prendre  garde  à ne  se 
pas  rendre  aisément!  Aux  autres  la  diificulté  de 
Texécution  donne  lieu  à de  meilleurs  conseils; 
dans  le  prince,  à qui  parler  c'est  faire, on  ne 
peutcomprendre  combien  la  facilité  est  détestable. 

11  n’en  coûte  que  trois  mots  à Assuérus,  et  la 
peine  de  tirer  son  anneau  de  son  doigt  : par  un  si 
petit  mouvement , cent  millions  d’innocents  vont 
être  égorgés , et  leur  ennemi  va  s’enrichir  de 
leurs  dépouilles. 

Tenez- vous  donc  ferme , ô prince  ! Plus  il  vous 
est  facile  d’exécuter  vos  desseins,  plus  vous  devez 
être  difficile  à vous  laisser  ébranler  pour  les 
prendre. 

C’est  à vous  principalement  que  s’adresse  cette 
parole  du  Sage  {Eccll,  v.  U.)  : « Ne  tournez 
» pas  à tout  vent,  et  n’entrez  pas  en  toutes  voies.  » 
Le  prince  aisé  à mener , et  trop  prompt  à se  ré- 
soudre , perd  tout. 

Assuérus  fut  trop  heureux  de  s’étre  ravisé , et 
d’avoir  pu  révoquer  ses  ordres  avant  leur  exécu- 
tion. Elle  est  ordinairement  trop  prompte , et  ne 
vous  laisse  que  le  repentir  d’avoir  fait  on  mal 
irréparable. 

XI.«  PROPOSITION. 

Jl  ne  faut  pas  aisément  changer  d*avis  après  une  mûre 

délibération. 

Mais  autant  qu’il  faut  être  lent  à se  résoudre, 
autant  faut-il  être  ferme , quand  on  s’est  déter- 
miné avec  connoissanoe.  a N’entrez  point  en 
» toutes  voies,  » vous  a dit  le  Sage  (Eccli., 
V.  il,  12.  ) ; et  il  ajoute  : « C’est  ainsi  que  va  le 
3}  pécheur,  dont  la  langue  est  double.  » C’est-à- 
dire,  qu’il  dit  et  se  dédit,  sans  jamais  s’arrêter  à 
rien.  Il  poursuit  : « Soyez  fermes  dans  la  vérité 
» de  votre  sens , et  que  votre  discours  soit  un  : » 
qu’il  ne  change  pas  aisément, selon  le  grec. 

ARTICLE  IL 

De  la  mollesse,  de  V irrésolution,  et  de  la 

fausse  fermeté. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

La  mollesse  est  V ennemie  du  gouvernement  ; caractère 
du  paresseux  et  de  Vesprit  indécis. 

« La  main  des  forts  dominera  ; la  main  non- 
» chalante  paiera  tribut  (Proe.,  xn.  24.  ).  » Un 


grand  roi  le  dit  : c’est  Salomon.  A u lieu  des  forts, 
l’hébreu  porte  : De  ceux  qui  sont  appliqués  et 
attentifs.  L’attention  est  la  force  de  l’àme. 

« Le  paresseux  veut,  et  ne  veut  pas  : les 
» hommes  laborieux  s’engraisseront  [Prov., 
» xiii.  4.).  » L’hébreu  porte  encore  : Les  hommes 
attentifs  et  appliqués. 

Celui  qui  veut  mollement,  veut  sans  vouloir  : 
il  n’y  a rien  de  moins  propre  à exercer  le  com- 
mandement, qui  n’est  qu’une  volonté  ferme  et 
résolue. 

11  ne  veut  rien  ; il  n’a  que  des  désirs  languis- 
sants. « Les  désirs  tuent  le  paresseux  ; il  ne  veut 
» point  travailler:  il  ne  fait  que  souhaiter  tout  le 
U long  du  jour  {Ibid.,  nu.  26.).  » Tl  voudroit 
toujours,  il  ne  veut  jamais. 

Aussi  rien  né  lui  réussit,  il  perd  toutes  les 
affaires.  « Qui  est  mou  et  languissant  daos  son 
» ouvrage,  est  frère  du  dissipateur  {Ibid., 

» XVllI.  9.].  U 

Nous  avons  dit  que  la  crainte  ne  ^nvient  pas 
au  commandement  : le  paresseux  craint  toiqours, 
tout  lui  paroit  impossible.  « l^e  paresseux  dit  : Il 
» y a un  lion  dans  le  chemin;  je  serai  tué  au 
» milieu  desrues  (iàid.,  XXII.  13.  }.)>  Et  encore: 
« Le  paresseux  dit:  U y a un  lion  dans  le  chemin; 
» une  lionne  attend  sur  le  passage.  Le  paresseux 
U se  roule  en  son  lit , comme  une  porte  sur  son 
» gond.  » Assez  de  mouvement , peu  d’action.  Et 
ensuite  : « Le  paresseux  cache  sa  main  sous  ses 
» bras,  et  ce  lui  est  un  travail  de  la  porter  jus- 
» qu’à  sa  bouche  ( /àtd.,  xxvi.  13,14  , 16.-).  » 

Comment  aidera  les  autres  celui  qui  ne  sait  pas 
s’aider  lui-même?  « La  crainte  abat  le  paresseux; 
» les  efféminés  manqueront  de  tout  {Ibid., 

» XVIII.  8.  ).  ». 

La  négligence  abat  les  toits  ; les  mains  languis- 
santes font  entrer  la  pluie  de  tous  côtés  dans  les 
maisons  {Eccle.,  x.  18.  ). 

Tout  est  foible  sous  un  paresseux.  «Soyez 
» prompts  dans  tous  vosouvrages,  et  la  foiblesie 
» ne  viendra  jamais  au  devant  de  vous,  pour  tn- 
9. verser  vos  desseins ( A'ccft.,  xxxi.  27.  }.i> 

Les  affaires  en  effet  sont  difficiles , on  n’en 
surmonte  la  difficulté  que  par  une  activité  infa- 
tigable. On  manque  tous  les  jours  tant  d’entre- 
prises , que  ce  n’est  qu’à  force  d’agir  sans  cesse 
qu’on  assure  le  succès  de  ses  desseins.  « Semez 
9 donc  le  matin;  ne  cessez  pas  le  soir  ; vous  ne 
» savez  lequel  des  deux  profilera  ; et  si  c'est 
» tous  les  deux , tant  mieux  pour  vous  {Ecele.^ 
9 XI.  6.  ) » 
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Il.«  PROPOSITION.  j 

fl  y a une  fausse  ftrmelé. 

L’opiniâtreté  inTincible  de  Pharaon  le  fait  voir. 
C’étoit  endnrcissement  et  non  fermeté.  Cette  du- 
reté est  fatale  à lui  et  à son  royaume.  L’Ecriture 
en  fait  foi  dans  tout  le  livre  de  l’Exode. 

La  force  du  commandement  poussée  trop  loin  : 
jamais  plier,  jamais  condescendre , jamais  se  re- 
lâcher, s’acharner  à vouloir  être  otèi  à quelque 
prix  que  ce  soit  ; c’est  un  terrible  fléau  de  Dieu 
sur  les  rois  et  sur  les  peuples. 

Celui  qui  a dit  : « Ne  tournez  pas  à tout  vent 

[Eceli. , v.  n . » avoitdit  un  peu  auparavant  : 

« Ne  forcez  point  le  cours  d’un  fleuve  [Dnd.y  iv. 

» as.).  11  y a une  légèreté , et.aussi  une  rigueur 

excemive. 

Une  fausse  fermeté  conseillée  à Rolmain , par 
de  jeunes  gens  sans  expérience , lui  fit  perdre  dix 
tribus.  Le  peuple  demandoit  d’être  nn  peu  sou- 
lagé des  impôts  très  grands  que  Salomon  exi- 
geoit  : soit  qu’ils  se  plaignissent  sans  raison  d’un 
prince  qui  avoit  rendu  l’or  et  l’argent  communs 
dans  Jérusalem  ; ou  qu’en  effet  Salomon  les  eût 
grevés  dans  le  temps  qu'il  donna  tout  à ses  pas- 
sions. Les  viefllards  qui  connoissoient  l’état  des 
affaires  et  l’humeur  du  peuple  juif,  lui  conseil- 
loient  de  Tapai  seravec  de  douces  paroles  suivies 
de  quelques  effets.  » Si  vous  donnez  quelque 
» chose  à leurs  prières , et  que  vous  leur  parliez 

doucement,  ils  vous  serviront  toute  votre  vie 

» 7.).  « 

Mais  la  jeunesse  téméraire,  qu’il  consulta  dans 
la  suite , se  moqua  de  4a  prévoyance  des  vieil- 
lards , et  hii  conseilla , non  un  simple  refus , 
mais  un  refus  accompagné  de  paroles  dures  et 
de  menaces  insupportables.  « Mon  petit  doigt , 
ü leur  dit-il  (/6td.,  10,  n,  15.  ) , est  plus  gros 
» que  tout  le  corps  de  mon  père  : mon  père  vous 
U a foulés , et  moi  je  vous  foulerai  encore  davan- 
» tage  ; mon  père  vous  a fouettés  avec  des  verges, 

» et  mol  je  vous  fouetterai  avec  des  chaînes  de 
» fer  : elle  roi  n’acquiesça  pas  au  désir  du  peuple, 

» parce  que  Dieu  s’étoit  éloigné  de  lui , et  vouloit 
U accomplir  ce  qu’il  avoit  dit  contre  Salomon 
» ( Ihid.y  XI.  31 , etc.  ) : Qu’en  punition  de  ses 
n crimes  il  partageroit  son  royaume  après  sa 
» mort.  » 

Ainsi  cette  dureté  de  Robbam  étolt  un  fléau 
envoyé  de  Dieu,  et  une  juste  punition  tant  de 
Salomon  que  de  lui. 

Les  jeunes  gens  qu’il  consnltoit  ne  manquoient 
pas  de  prétextes  : 11  faut  soutenir  l’autorité.  Qui 
se  laisse  aller  an  commencement,  on  lui  met  à 
la  fin  le  pied  sur  la  gorge.  Hais  par  dessus  tout 


cela  il  falloit  connoitre  les  dispositions  présentes , 
et  céder  à une  force  qu’on  ne  pouvoit  vaincre. 
Les  bonnes  maximes  outrées  perdent  tout.  Qui 
ne  veut  jamais  plier  casse  tout-à-coup. 

Ill.e  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  commencer  par  soi-même  à commander 

avec  fermeté , et  se  rendre  maitre  de  ses  passions. 

« Ne  marchez  point  après  vos  désirs , retirez- 
u vous  de  votre  propre  volonté.  Si  vous  suivez 
» vos  désirs , vous  donnerez  beaucoup  de  joie  à 
» vos  ennemis  ( Ecclt,  xvni.  30 , 31.}.  » 11  faut 
donc  résister  à ses  propres  volonté , et  être  ferme 
premièrement  contre  soi-même. 

Le  premier  de  tous  les  empires  est  celui  qu’op 
a sur  ses  désirs.  « Ta  cupidité  te  sera  soumise , et 
» tu  la  domineras  ( Gen.,  iv.  7. }.  » 

C’est  la  source  et  le  fondement  de  toute  Tau- 
torité.  Qui  Ta  sur  soi-même,  mérite  de  l’avoir  am- 
ies autres.  Qui  n’est  pas  maitre  de  ses  passions 
n’a  rien  de  fort  ; car  il  est  foible  dans  le  prin- 
cipe. 

Sédécias  , qui  disoit  aux  grands  (Jerëm., 
xxxviii.  5. } : « Leroi  ne  vous  peut  rien  refuser,  )• 
n’étoit  foible  devant  eux,  que  parce  qu’il  Tétoit 
en  lui-même  , et  ne  savoit  pas  maîtriser  sa 
crainte. 

Ëvilmérodac , abattu  par  la  même  passion^  ae 
laissa  maltraiter  et  abattre  par  les  seigneurs  qui 
lui  disoient  : « Livrez-nous  Daniel,  ou  nous  voik 
» tuerons  (Dan.,  xiv.  28.).  » 

Si  Darius  eût  eu  assez  de  force  sm  lui-même 
pour  soutenir  la  justice , il  amoit  eu  de  l’autorité 
sur  les  grands  qui  lui  demandoient  le  même  pro- 
phète, et  n’auroit  pas  eu  la  foiblesse  de  sacrifier 
un  innocent  à leur  jalousie  (/ôid.,  vi.  12  et  eeq.) . 

Pilate  avoit  succombé  intérieurement.à  la  ten- 
tation delà  faveur,  quand  il  se  laissa  forcer  à 
crucifier  Jésus-Christ.  11  avoit  beau  avoir  en 
main  toute  la  puissance  romaine  dans  la  Judée  ; 
il  n’étoit  pas  puissant , puisqu’il  ne  put  résister  à 
l’iniquité  connue. 

David,  quelque  grand  roi  qu’il  fût,  n’étoit 
plus  puissant,  quand  sa  puissance  ne  lui  servit 
qu’à  des  actions  qu’il  a pleurées  toute  sa  vie,  et 
qu’il  eût  voulu  n’avoir  pas  pu  faire. 

Salomon  n’étoit  plus  puissant , quand  sa  puis- 
sance le  rendit  le  plus  foible  de  tous  les 
hommes. 

Hérode  n’étoit  point  puissant , lorsque  désirant 
de  sauver  saint  Jean-Baptiste , dont  une  mal- 
hemeuse  lui  demandoit  la  tête  ; il  n’osa  le  faire , 
« de  pem  de  la  fâcher  ( Marc.,  vi.  26.).  i>  Il  entra 
dans  son  crime  quelque  égard  pom  la  assistants, 
devant  lesquels  il  craignit  de  paroltre  foible , s’jl 
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manqiioit  d'accomplir  le  serment  qu'il  avoit  fait. 
« Le  roi  étoil  fâché  d'avoir  promis  la  tête  de  saint 
» Jean-Baptiste;  mais  à cause  du  serment  qu'il 
» avoit  fait , et  des  assbtanis , il  commanda  qu'on 
» la  donnât  (Matth  , xiv.  9.}-  » 

C'est  la  plus  grande  de  toutes  les  fotblesses, 
que  de  craindre  trop  de  paroltre  foible. 

Tout  cela  fait  connoître  qu'il  n'y  a point  de 
puissance,  si  on  n’est  premièrement  puissant  sur 
soi-même;  ni  de  fermeté  véritable,  si  on  n'est 
premièrement  ferme  contre  ses  propres  passions. 

« 11  faut  souhaiter,  dit  saint  Augustin  ( Aug. 
» de  Trtnit,  lib.  xiii,  cap.  13.  J , d'avoir  une  vo* 
» lonté  droite , avant  que  de  souhaiter  d'avoir 
» une  grande  puissance.  » 

IV.e  PROPOSITION. 

Za  crainte  de  Dieu  est  le  vrai  contre-poids  de  la  puU-> 
sance  : le  prince  le  craint  d'autant  plus  qt^il  ne  doit 
craindre  que  lui. 

Pour  établir  solidement  le  repos  public  et 
affermir  un  état , nous  avons  vu  que  le  prince  a 
dû  recevoir  une  puissance  indépendante  de  toute 
autre  puissance  qui  soit  sur  la  terre.  Mais  il  ne 
faut  pas  pour  cela  qu'il  s'oublie,  ni  qu'il  s'em- 
porte , puisque  moins  il  a de  compte  à rendre 
aux  hommes , plus  il  a de  compte  à rendre  à 
Dieu. 

Les  méchants , qui  n'ont  rien  à craindre  des 
hommes,  sont  d’autant  plus  malheureux,  qu’ils 
sont  réservés  comme  Caïn  à la  vengeance  divine. 

«t  Dieu  mit  un  signe  sur  Caïn , afin  que  per- 
V sonne  ne  le  tuât  ( Gcn.,  iv.  1 5.  ).  » Ce  n’est  pas 
quMl  pardonnât  à ce  parricide  ; mais  il  falloit  une 
main  divine  pour  le  punir  comme  il  méritoit. 

11  traite  les  rois  avec  les  mêmes  rigueurs.  L'im- 
punité à l’égard  des  hoihmes , les  soumet  à des 
peines  plus  terribles  devant  Dieu.  Nous  avons 
vu  que  la  primauté  de  leur  état  leur  attire  une 
primauté  dans  les  supplices  « La  miséricorde  est 
> pour  les  petits  ; mais  les  puissants  seront  puis- 
» samment  tourmentés  : aux  plus  grands  est 
» préparé  un  plus  grand  tourment  ( Sap.,  vi.  6 , 
» 7,  9.  ).  » 

Considérez  comme  Dieu  les  frappe  dès  cette 
vie.  Voyez  comme  il  traite  un  Achab  ; comme  il 
traite  un  Antiochus  ; comme  il  traite  un  Nabu- 
chodonosor,  qu’il  relègue  parmi  les  bêtes;  un 
Baltazar,  à qui  il  dénonce  sa  mort  et  la  ruine  de 
son  royaume , au  milieu  d'une  grande  fête  qu’il 
falsoit  à toute  sa  Cour  ; enfin  comme  il  traite  tant 
de  méchants  rois  : il  n’épargne  pas  la  grandeur; 
mais  plutôt  il  la  fait  servir  d’exemple. 

; Que  ne  fera-t-il  point  contre  les  rois  impéni- 
tents , s’il  traite  si  rudement  David  humilié  de- 


vant lui,  qui  lui  demande  pardon?  « Pourquoi 
» as-tu  méprisé  ma  parole,  et  as-tu  faitlemal 
» devant  mes  yeux?  Tuas  tué  Urie  par  le  glaive 
» des  enfants  d’Ammon  ; tu  loi  as  ravi  sa  femme. 
M Le  glaive  s’attachera  à ta  maison  à jamab, 
» parce  que  tu  m’as  méprisé.  Et  voici  ce  que  dit 
n le  Seigneur  : Je  susciterai  contre  toi  ton  propre 
» fils , je  te  ravirai  tes  femmes , et  les  donnerai  à 
» un  autre  qui  en  abusera  publiquement  et  à la 
M lumière  du  sdeil.  Tu  l'as  fait  en  secret,  et  tu  as 
» cru  pouvoir  cacher  ton  crime;  et  moi  j’en  ferai 
» le  châtiment  à la  vue  de  tout  le  peuple , et  de- 
» vaut  le  soleil  ; parce  que  tu  as  fait  blasphémer 
V les  ennemis  du  Seigneur  (2.  Reg.,  xii.  9, 10, 
» etc.  ).  U 

Dieu  le  fit  comme  il  l’avoit  dit,  et  il  n’est  pas 
nécessaire  de  rapporter  ici  la  révolte  d’Absalom 
et  toutes  ses  suites. 

Ces  châUments  font  trembler.  Mais  tout  ce  que 
Dieu  exerce  de  rigueur  et  de  vengeance  sar  la 
terre,  n'est  qu’une  ombre  à comparaison  des 
rigueurs  du  siècle  futur.  « C’est  une  chose  hor- 
n rible  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant 
» (Hebr.,\.  3i.).  » 

Il  vit  éternellement  ; sa  colère  est  implacable , 
et  toujours  vivante;  sa  puissance  est  invincible; 
il  n’oublie  jamais  ; il  ne  se  lasse  jamais;  rien  ne 
lui  échappe. 

LIVRE  CINQUIÈME. 

QUATRIÈME  ET  DERNIER  CARACTÈRE  DE 
L’AUTORITÉ  ROYALE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Que  V autorité  royale  e$t  êoumiee  à la  raUou. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Le  gouvernement  est  un  ouvrage  de  raison  et 
fTlnteUigenee. 

« Maintenant , ô rois , entendez  ; soyez  io- 
» struits , juges  de  la  terre  ( Ps.  ii.  lo.}.  » 

Tous  les  hommes  sont  faits  pour  entendre; 
mais  vous  principalement  sur  qui  tout  un  grand 
peuple  se  repose , qui  devez  être  l’âme  et  l’intel- 
ligence d’un  état , en  qui  se  doit  trouver  la  raison 
première  de  tous  ses  mouvements  : moins  vous 
avez  à rendre  de  raison  aux  autres,  plus  vous 
devez  avoir  de  raison  et  d'intelligence  en  vous- 
mêmes. 

Le  contraire  d’agir  par  raison , c’est  agir  par 
passion  ou  par  humeur.  Agir  par  humeur,  ainsi 
qu’agissoit  Satd  contre  David , ou  poussé  par  sa 
jalousie,  ou  possédé  par  sa  mélancolie  noire, 
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eotralae  toute  sorte  d’irrégularité , d’inconstance, 
d’inégalité,  de  bizarrerie,  d’injustice,  d’étour- 
dtasement  ^ns  la  conduite. 

N’eût -on  qu’un  cheval  à gouverner,  et  des 
troupeaux  à conduire , on  ne  le  peut  faire  sans 
raisoD  : combien  plus  en  a-t-on  besoin  pour 
mener  les  hommes  et  un  troupeau  raisonnable  ! 

« Le  Seigneur  a pris  David  comme  il  menoit 
> les  brebis , pour  lui  donner  à conduire  Jacob 
» son  serviteur,  et  Israél  son  héritage , et  il  les  a 
» conduits  dans  l’innqcence  de  son  cœur,  d’une 

• main  habile  et  intelligente  (Pa.  lxxvii.  70, 
»71,75.  ).  » 

Tout  se  fait  parmi  les  hommes  par  Tintelli- 
gence  et  par  le  conseil.  « Les  maisons  se  bâtissent 
» par  la  sagesse,  et  s’affermissent  parla  pru- 
» dence.  L’habileté  remplit  les  greniers , et 
» amasse  les  richesses.  L’homme  sage  est  cou- 
» ragenx  ; l’homme  habile  est  robuste  et  fort , 
» parce  que  la  guerre  se  fait  par  conduite  et  par 
» industrie  ; et  le  salut  se  trouve  où  il  y a beau- 
» coup  de  conseil  ( Prov.,  xxiv.  3,  i,  5, 6.  ).  » 

La  sagesse  dit  elle-même  : « C’est  par  moi  que 
» les  rois  régnent,  par  moi  les  législateurs  pres- 
» erivent  cequi  est  juste  (/htd.,  viii.  15.).  » 

Elle  est  tellement  née  pour  commander,  qu’elle 
donne  l’empire  à qui  est  né  dans  la  servitude. 
« Lesage  serviteur  commandera  aux  enfants  de 
» la  maison  qui  ne  sont  pas  sages , et  il  fera  leurs 

* partages  (Ibid.,  xvii.  s.  ).  » Et  encore  : « Les 
» personnes  libres  s’assujétiront  k un  serviteur 
» sensé  {Eceli.^x.  58.).  » 

Dieu  en  installant  Josué  lui  ordonne  d’étudier 
la  loi  de  Mol^ , qui  étoit  la  loi  du  royaume  : 
« Afin,  dit-il  ( Jos.,  i.  7, 8.  ) , que  vous  entendiez 
9 tout  ce  que  vous  faites.  » Et  encore  : « Alors 
» vous  conduirez  vos  desseins , et  vous  entendrez 
» ce  que  vous  faites.  » 

David  en  dit  autant  à Salomon , dans  les  der- 
nières instructions  qu’il  lui  donna  en  mourant. 
« Prenez  garde  à observer  la  loi  de  Dieu,  afin 
9 que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites,  et 
9 de  quel  côté  vousaurez  à vous  tourner  (3.  Reg., 
»11.3.).» 

Qu’on  ne  vous  tourne  point,  tournez  - vous 
vous-mêmes  avec  connoissance;  que  la  raison 
dirige  tous  vos  mouvements  ; sachez  ce  que  vous 
futes , et  pourquoi  vous  le  faites. 

Salomon  avoit  appris  de  Dieu  même  combien 
Is  sagesse  étoit  nécessaire  pour  gouverner  un 
grand  peuple.  « Dieu  lui  apparut  en  songe  du- 
9 rant  la  nuit,  et  lui  dit  (/âtd.,  iii.  5,  6, 7,  etc.; 
9 5.  Par.,  1.  7, 8,  etc.  ) : Demandez-moi  ce  que 
a vpuÿ  voudre^.  ^loqtqn  répondit  ; O Seigneur! 


» vous  avez  usé  d’une  grande  miséricorde  envers 
» mon  père  David;  comme  il  a marché  devant 
» vous  en  justice  et  en  vérité  et  d’uu  cœur  droit, 

» voiis  lui  avez  aussi  gardé  vos  grandes  miséri- 
» cordes,  et  vous  lui  avez  donné  un  fils  assis  sur 
» son  trône  : et  maintenant,  ô Seigneur  Dieu  ! 

» vous  avez  fait  régner  votre  serviteur  â la  place 
» de  David  son  père;  et  moi  je  suis  un  jeune 
» homme  qui  ne  sais  pas  encore  entrer  ni  sortir.  » 
(C’est-à-dire,  qui  ne  sais  pas  me  conduire  ; qui 
ne  sais  par  où  commencer,  ni  par  où  finir  les 
affaires.)  « Et  je  me  trouve  au  milieu  du  peuple 
» que  vous  avez  choisi , peuple  infini  et  innom- 
» brable.  Donnez  donc  à votre  serviteur  la  sa* 
» gesse  et  l’intelligence , et  un  cœur  docile  ; afin 
» qu’il  puisse  juger  et  gouverner  votre  peuple,  et 
» discerner  entre  le  bien  et  le  mal.  Car  qui  pourra 
» gouverner  et  juger  ce  peuple  immense  ? La 
» demande  de  Salomon  plut  au  Seigneur;  et  il 
» lui  dit  : Parce  que  vous  avez  demandé  cette 
» chose,  et  que  vous  n’avez  point  demandé  une 
» longue  vie , ni  de  grandes  richesses , ou  de  vous 
U venger  de  vos  ennemis;  mais  que  vous  avez 
» demandé  la  sagesse  pour  juger  avec  discerne- 
» ment  ; j’ai  fait  selon  vos  paroles,  et  je  vous  al 
» donné  un  cœur  sage  et  intelligent,  en  sorte 
U qu’il  n’y  eut  jamais , ni  jamais  il  n’y  aura  un 
» homme  si  sage  que  vous.  Mais  je  vous  ai  encore 
» donné  ce  que  vous  ne  m’avez  pas  demandé, 
» c’est-à-dire , les  richesses  et  la  gloire;  et  jamais  il 
» n'y  a eu  roi  qui  en  eut  tantque  vous  en  aurez.  » 

Ce  songe  de  Salomon  étoit  une  extase,  où  l’es- 
prit de  ce  grand  roi  séparé  des  sens  et  uni  à Dieu, 
jouissoit  de  la  véritable  intelligence.  11  vit  en  cet 
état  que  la  sagesse  est  la  seule  grâce  qu’un  prince 
devoit  demander  à Dieu. 

11  vit  le  poids  des  affaires , et  la  multitude  im- 
mense du  peuple  qu’il  avoit  à conduire.  Tant 
d’humeurs,  tant  d’intérêts,  tant  d’artifices,  tant 
de  passions , tant  de  surprises  à craindre , tant  de 
choses  à considérer,  tant  de  monde  de  tous  côtés 
à écouter  et  à connoitre!  quel  esprit  y peut 
suffire  ? 

Je  sub  jeune , dit-il , et  je  ne  sais  pas  encore 
me  conduire.  L’esprit  ne  lui  manquoit  pas,  non 
plus  que  la  résolution.  Car  il  avoit  déjà  parlé 
d’un  ton  de  maître  à son  frère  Adonias  ; et  dès  le 
commencement  de  son  règne  il  avoit  pris  son 
parti  dans  une  conjoncture  décisive,  avec  autant 
de  prudence  qu'on  en  pouvoit  désirer  : et  toute- 
fois il  tremble  encore  quand  il  voit  cette  suite 
immense  de  soins  et  d'affaires  qui  accompagnent 
la  royauté  ; et  il  voit  bien  qu’il  n’en  peut  sortir, 
que  par  Une  sagesse  consommée, 
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n la  demande  à Dieu , et  Dieu  la  lui  donne  : 
mais  en  même  temps  il  lui  donne  tout  le  reste 
qu’il  n’ayoit  pas  demandé , c’est-à-dire , et  les 
richesses  et  la  gloire. 

n apprend  aux  rois,  que  rien  ne  leur  manque 
quand  ils  ont  la  sagesse,  et  qu’elle  seule  leur 
attire  tous  les  autres  biens. 

Nous  trouvons  un  beau  commentaire  de  la 
prière  de  Salomon  dans  le  livre  de  la  Sagesse, 
qui  fait  parler  ainsi  ce  sage  roi  ( Sap.,  vn.  7,  8 , 
9 , etc. } : « J’ai  désiré  le  bon  sens , et  il  m’a  été 
)>  donné;  j’ai  invoqué  l’esprit  de  sagesse,  et  il  est 
)>  venu  sur  moi.  J’ai  préféré  la  sagesse  aux 
» royaumes  et  aux  trônes;  au  prix  de  la  sagesse 
» les  richesses  m’ont  paru  comme  rien  ; devant 
elle  l’or  m’a  semblé  un  grain  de  sable , et  l’ar- 
» gent  comme  de  la  boue  ; elle  est  plus  aimable 
que  la  santé  et  la  bonne  grâce,  je  Vai  mise 
M devant  moi  comme  un  flambeau , parce  que  sa 
» lumière  ne  s’éteint  jamais.  Tons  les  biens  me 
)>  sont  venus  avec  elle , et  j’ai  reçu  de  ses  mains 
» la  gloire,  et  des  richesses  immenses.  » 

!!.•  PROPOSITION. 


La  véritable  fermeté  est  le  fruit  âe  Vintelligence. 


fi  Considérez  ce  qui  est  droit,  et  que  vos  yeux 
» précèdent  vos  pas , dressez  - vous  un  chemin , 
» et  toutes  vos  démarches  seront  fermes  (Prov,, 
» IV.  25,  26.).  » Qui  voit  devant  soi,  marche 


sûrement. 

Autant  donc  que  la  fermeté  est  nécessaire  au 
gouvernement , autant  a-t-il  besoin  de  la  sagesse. 

Le  caractère  delà  sagesse  est  d’avoir  une  con- 
duite suivie.  « L’homme  sage  est  permanent 
» comme  le  soleil  ; le  fou  change  comme  la  lune 

» (A'cch*.,  XXVII.  12.).  » 

Le  plus  sage  de  tous  les  rois  fait  dire  ces  pa- 
roles à la  sagesse.  « A moi  appartient  le  conseil  et 
» l’équité , à moi  la  prudence , à moi  la  force 
» {Prov.,  VIII.  14.).  » 


Cés  choses , à le  bien  prendre , sont  insépa- 
rables. 

« L’homme  sage  est  courageux , l’homme  ha- 
M bile  est  robuste  et  fort  ( Ibid.,  xxiv.  6.  ).  » 

Les  brutaux  n’ont  qu’une  fausse  hardiesse. 
« Nabal  étoit  impérieux , et  personne  n’osoit  lui 
» parler  dans  sa  maison  ( i.  Reg.,  xxv.  17.  ).  » 
Tant  qu’il  cnit  n’avoir  rien  à craindre  de  David , 
il  disoit  insolemment:  « Qu’ai-je  à faire  de  David  ? 
» qui  est  le  fils  d’Isa!  (Ibid.,  10.  )?  » Aussitôt 
qu’il  eut  appris  que  David  avoit  juré  sa  perte, 
quoiqu’on  lui  eût  dit  que  sa  femme  l’avoit  apaisé, 
le  cceur  lui  manqua , il  demeura  comme  une 
» pierre,  et  mourut  au  bout  de  dix  jours  ( Ibid., 
w 37 , 38 . )•  ® 


Roboam  est  méprisé  potir  son  peu  de  sens. 

« Salomon  laissa  après  lui  la  folie  de  la  nation, 

» Roboam,  qui  manquait  de  prudence,  et  qui 
» divisa  le  peuple  par  les  mauvais  conseils  qu’ü 
» suivit  ( A'ccfL,  XLvn.  27, 28.  ).  » 

Comme  il  n’avoit  point  de  sagesse,  il  n’aroit 
point  de  fermeté  : et  son  propre  fils  est  contraint 
de  dire  : « Roboam  étoit  un  homme  malhabile,  et 
» d’un  courage  tremblant , et  il  n’eut  pas  la  force 
» de  résister  aux  rebelles  ( 2.  Par.,  xiii.  7.  ).  » 
Au  lieu  de  malhabile  et  de  courage  tremblant, 
l’hébreu  porte  : « C’étoit  un  enfant  tendre  de 
» cœur.  » Ce  n’est  pas  qu’il  ne  leur  ait  fait  la 
guerre.  « Roboam  et  Jéroboam  eurent  tocqoois 
» la  guerre  entre  eux  ( Ibid.,  xn.  15.  ).  » . 

11  n’est  point  accusé  d’avoir  manqué  de  cou- 
rage militaire  ; mais  c’est  qu’il  n’avoit  pas  cette 
force  qui  fait  prendre  et  suivre  avec  résolution 
un  bon  conseil.  A von*  pourtant  de  quel  ton  fl 
parla  à tout  le  peuple , on  le  croirott  ferme  et  ré- 
solu. Mais  il  n’étoit  ferme  qU’en  paroles, ét an 
premier  mouvement  de  la  sédition , on  lui  voit 
honteusement  prendre  la  fuite.  « Rolxiam  envoya 
» Aduram  qui  avoit  la  charge  de  lever  les  ^- 
» buts , et  les  enfants  d’Israël  le  lapidèrent.  Ce 
que  Roboam  n’eut  pas  plutôt  su , qu’il  se 
» pressa  de  monter  dans  son  chariot , et  s’enfuit 
» en  Jérusalem  ; et  le  peuple  d’Israël  se  sépara  de 
» la  maison  de  David  (Ibid.,  x.  i 8, 1 9.  ).  » 

Voilà  l’homme  qui  se  vantoit  d’être  plus  puis- 
sant que  Salomon  : il  parle  superbement , quand 
il  croit  qu’il  fera  peur  à un  peuple  suppliant 
A la  première  émeute,  il  tremble  lui- même, 
et  il  aflermit  les  rebelles  par  sa  fuite  précipitée. 

Ce  n’est  pas  ainsi  qu’avoit  fait  son  aïeul 
David.  Quand  il  apprit  la  révolte  d’Absalom,  fl 
vit  ce  qu’il  y avoit  à craindre,  et  se  retira  promp- 
tement , mais  en  bon  ordre  et  sans  trop  de  pré- 
cipitation , <c  marchant  à pied  avec  ses  gardes, 
» et  ce  qu’il  avoit  de  meillenres  troupes;  et  se 
» posta  dans  un  lieu  désert  et  de  difficile  accès, 
» en  attendant  qu’il  eût  des  nouvelles  de  ceux 
» qu’il  avoit  laissés  pour  observer  les  mouve- 
» ments  du  peuple  (2.  Reg.,  xv.  14, 15, 17, 18, 

M 28.  ). 

11  est  vrai  qu'il  alloit , en  signe  de  douleur, 
it  nu-pieds , et  la  tête  couverte , lui  et  tout  le 
M peuple  pleurant  ( Ibid.,  30.  ).  » Cela  étoit  d’un 
bon  roi,  et  d’un  bon  père,  qui  voyoit  son  fils 
bien-aimé  à la  tête  des  rebelles,  et  combien  de 
j^ang  il  falloit  répandre , et  que  c’étoit  son  péché 
q ui  attiroit  tous  ces  malheurs  sur  sa  maison  et 
sur  son  peuple. 

Il  s’altoissoit  sous  la  main  de  Dieu , attendant 
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révéoement  avec  un  courage  inébranlable  : « Si 
B je  su»  agréable  à Dieu , il  me  rétablira  dans 
B Jérusalem  ; que  s'il  me  dit  : Tu  ne  me  plais  ’ 

> pas;  il  est  le  maître , qu’il  fasse  ce  qif  il  trou- 
9 Tcra  le  mefllenr  ( 2.  Reg,,  xv.  25, 26.  ).  » 

Etant  donc  ainsi  résolu , fl  pourvoyoit  à tout 
arec  une  présence  d'esprit  admirable  ; et  il  troura 
sans  hésiter  ce  beau  moyen  qui  dissipa  les  con- 
seils (PAbsalom  et  d’Achhophel  (Ibid.,  33, 34.). 

Et  quand  après  la  victoire , il  vit  Séba , fils  de 
Bochri , qui  ramassoit  les  restes  des  séditieux  ; il 
ne  se  reposa  pas  sur  l’avantage  qu’il  venait  de 
remporter.  « Et  il  dit  à Abisal  : Séba  noos  fera 
9 plus  de  peine  qu’Absalom  : prenez  donc  tout 
B ce  qu’il  y a ici  de  gens  de  guerre , de  peur  qu'il 
» ne  se  Jette  dans  quelque  ville  forte , et  ne  nous 
B échappe  (Ibid.,  xx.  6.  ).  » Par  cet  ordre  il 
asura  le  repos  public , et  étouffa  la  sédition  dans 
sa  naissance. 

Toilh  un  homme  vraiment  fort , qui  sait  crain- 
dre où  il  faut  ; et  qui  sait  prendre  à propos  les 
bons  conseils.. 

lll.e  PROPOSITIO». 

La  sagesie  du  prince  rend  (e  peuple  heureux. 

ff  Le  roi  insensé  perdra  son  peuple  : les  villes 
B seront  habitées  par  la  prudence  de  leurs  princes 
B (Eeeli.yX.  3. }.  » 

Voici  les  fruits  bienheureux  du  sage  gonveme- 
ment  de  Salomon.  « Le  peuple  de  Juda  et  dTsraél 
B étoit  innombrable  ; ils  buvoient,  ils  mangeoient 

> et  ils  vivoient  à leur  aise  : et  ils  demeuroient 
B MiM  rien  craindre , chacun  dans  sa  vigne  et 
B sons  son  figuier  ( 3.  Reg.,  iv.  20,  25.  ).  » 

« L’or  et  l’argent  étoient  communs  en  Jéru- 
9 Salem  comme  les  pierres  ; et  les  cèdres  nais- 
B soient  dans  les  vall^  en  aussi  grande  quantité 
B que  les  sycomores  ( Ibid.,  x.  27  ; 2.  Par.,  i. 

B 15.  ).  B 

Sous  un  prince  sage  tout  abonde  ; les  hommes , 
lés  biens  de  la  terre , l'or  et  l’argent.  Le  bon 
ordre  amène  tous  les  biens. 

La  même  chose  arriva  sons  Simon  le  Macha- 
bée.  Son  caractère  étoit  la  sagesse.  Parmi  les 
Machabées , enfants  de  Mathathias , Judas  étoit  le 
fort  ( 1.  Mach.,  II.  66.  );  et  Simon  étoit  le  sage. 
Mat^thias  l’avoit  bien  connu,  lorsqu'il  parle  ainsi 
à ses  enfants  (Ibid.,  65.  ) : « Votre  frère  Simon 
B est  homme  de  bon  conseil  ; écoutez-le  en  toutes 
B choses , et  regardez-le  comme  votre  père.  » 

Noos  avons  déjà  vu  comme  le  peuple  fut  heu- 
reux sous  sa  conduite  ; mais  il  faut  voir  le  par- 
ticulier. 

P avoit  trouvé  les  affaires  en  mauvais  état  : 
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ff  Sous  lui  les  Juifs  furent  affranchis  du  joug  des 
» Gentils  ( 1.  Mach.,  xiii.  41.}.  » 

<t  Toute  la  terre  de  Joda  étoit  en  repos  durant 
» les  jours  de  Simon  : U chercha  le  bien  de  ses 
B citoyens  ; aussi  prenoient-ils  plaisir  à voir  sa 
B gloire  et  sa  grandeur.  Il  prit  Joppé , et  y fit  un 
» port,  et  il  s'ouvrit  un  passage  dans  les  lies  de 
B la  mer.  Il  étendit  les  bornes  de  sa  nation , et  fit 
» beaucoup  de  conquêtes.  Personne  ne  lui  pou- 
B voit  résister.  Chacun  cultivoit  sa  terre  en  paix  ; 
» la  terre  de  Juda  et  les  arbrçs  produisoient  leurs 
B fruits  ; les  vieillards  assis  dans  les  places  pu- 
B bliqnes  ne  parloient  que  de  l'abondance  où  on 
B vivoit  ; la  jeunesse  prenoit  plaisir  à se  parer  de 
B riches  habillements , et  portoit  l'habit  militaire. 
» Il  pourvoyoit  à la  subsistance  des  villes , et  les 
» fortifioit  ; la  paix  étoit  sur  la  terre , et  Israël 
» vivoit  en  grande  joie , chacun  dans  sa  vigne  et 
B sous  son  figuier,  sans  avoir  aucune  crainte;  per- 
B sonne  ne  les  attaquoit  ; les  rois  ennemis  étoient 
» abattus , Il  protégeoit  les  foibles  ; il  faisoit  ob- 
» server  la  loi  ; fl  étoit  les  méchants  de  dessus  la 
» terre  ; fl  ornoit  le  temple  et  augmentoit  les 
» vaisseaux  sacrés  ( Ibid.,  xiv.  4,  5,  6,  etc.  ). 
B Enfin  il  faisoit  justice,  il  gardoit  la  foi , et  ne 
B songeoit  qu’au  bonheuf  et  à la  grandeur  de 
» son  peuple  (Tbtd.,  35. }.  » 

Que  ne  fait  point  un  sage  prince?  Sous  lui  les 
guerres  réussissent  ; la  paix  s’établit  ; la  justice 
règne  ; les  lois  gouvernent  : la  religion  fleurit  ; le 
commerce  et  la  navigation  enrichissent  le  pays  ; 
la  terre  même  semble  produire  les  fruits  plus 
volontiers.  Tels  sont  les  effets  de  la  sagesse.  Le 
Sage  n'avoit-il  pas  raison  de  dire  : « Tons  les 
B biens  me  sont  venus  avec  elle  ( Sap.,  vu.  11.)?» 

Qu'on  doive  tant  de  biens  aux  soins  et  à la  pru- 
dence d'un  seul  homme?  peut-on  l’aimer  assez? 
Nous  voyons  aussi  que  la  grandeur  de  Simon 
faisoit  les  délices  do  peuple.  Il  n’y  a rien  qu’ils 
ne  lui  accordent  ( 1 . Mach.  , xiv.  1 4,  35,  46. }. 

Quand  Dieu  veut  rendre  un  peuple  heureux , 
fl  lui  envoie  un  prince  sage.  Hiram  admirant 
Salomon  qui  savoh  tout  faire  à propos,  lui  écri- 
voit  ( 2.  Par.,  ii.  1 1 , 12.  ) : « Parce  que  Dieu  à 
» aimé  son  peuple,  il  vous  a fait  roi.  Et  il  ajou- 
)>  toit  : Béni  soit  le  Dieu  d’Israël , qui  a fait  le 
» ciel  et  la  terre , et  qui  a donné  à David  un  fils 
B sage,  habile,  sensé  et  prudent,  b 
« Heureux  vos  sujets  et  vos  domestiques,  qui 
B sont  tous  les  jours  devant  vous , et  écoutent 
» votre  sagesse , s’écrioit  la  reine  de  Saba  ( 3 . Reg., 
B X.  S,  9.  ).  Béni  soit  le  Seigneur  votre  Dieu, 
i>  qui  vous  avez  plu  ; qui  vous  a fait  roi  d’Israël  ^ 
n parce  qu’il  aimoit  ce  peuple  d’un  amour  éter* 
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POLITIQUE 

h- 


» Del  ; et  vous  a établi  pour  y faire  justice  et  jn- 
» gement.  » 


IV.*  PROPOSITION. 

La  sagesse  sauve  les  états  plutôt  que  la  force. 

K II  y avoit  une  petite  ville , et  peu  de  monde 
» dedans.  Un  grand  roi  est  venu  contre  elle  ; il  l’a 
» enceinte  de  tranchées,  où  il  a bÂti  des  forts  de 
» tous  côtés  ; et  il  a formé  un  siège  devant  cette 
» place.  Il  s’y  est  trouvé  un  homme  pauvre  et 
» sage,  et  il  a délivré  sa  ville  par  sa  sagesse. 
» Et  j’ai  dit  en  moi-méme , que  la  sagesse  vaut 
» mieux  que  la  force  {Eccle.^VL,  li,  15, 16.).  » 
C’est  ainsi  que  Salomon  nous  explique  les  effets 
de  la  sagesse.  Et  il  répète  encore  une  fois  ( /ôtd., 
18. ) : « La  sagesse  vaut  mieux  que  les  armes; 
» mais  qui  manque  en  une  chose,  perd  de  grands 
» biens.  » 

Les  combats  sont  hasardeux  ; la  guerre  est  fâ- 
cheuse pour  les  deux  partis  : la  sagesse,  qui 
prend  garde  à tout  et  ne  néglige  rien , a des 
voies  non-seulement  plus  douces  et  plus  raison- 
nables , mais  encore  plus  sûres. 

Dans  la  révolte  de  Séba  contre  David , le  re- 
belle se  retira  dans  Abéla , ville  importante,  où 
Joab  ne  tarda  pas  à l’assiéger  par  ordre  de  David 
( V.  Reg.^  XX.  14,  etc.  ).  Pendant  qu’on  en  ruinoit 
les  murailles,  une  femme  de  la  ville  demanda  à 
parler  à Joab,  et  lui  tint  ce  discours  au  nom 
de  la  ville  qu’elle  introduisoit  comme  lui  par- 
lant. ff  n y a un  certain  proverbe , que  qui  veut 
» savoir  la  vérité  la  demande  à Abéla  ( Ibid., 
» 18,  etc.  ).  » ( Cette  ville  étoit  en  réputation 
d’avoir  beaucoup  de  sages  citoyens  qu’on  venoit 
consulter  de  tous  côtés. } « C’est  moi  qui  réponds 
» la  vérité  aux  Israélites  ; cependant  vous  voulez 
» me  détruire  et  ruiner  une  mère  en  Israël  ? 
» ( C’est-à-dire  une  ville  capitale.)  Pourquoi  ren- 
» versez -vous  l’héritage  du  Seigneur,  et  une 
» ville  qu’il  a donnée  à son  peuple.  A Dieu  ne 
» plaise , répondit  Joab , que  je  veuille  la  ren- 
» verser;  mais  Séba  s’est  soulevé  contre  le  roi  : 
» livrez-le  tout  seul,  et  nous  laisserons  la  ville 
» en  repos.  La  femme  lui  répondit  : On  vous 
» jettera  sa  tête  du  haut  de  la  muraille.  Elle 
» parla  au  peuple  assemblé , et  discourut  sage* 
» ment,  de  sorte  qu’on  résolut  de  faire  ce  qu'elle 
avoit  dit;  et  Joab  renvoya  l’armée.  » 

Voilà  une  ville  sauvée  par  la  sagesse.  La  sa- 
gesse finit  tout  à coup , sans  rien  hasarder,  et  en 
ne  perdant  que  le  seul  coupable , une  guerre 
qui  avoit  donné  tant  d’appréhension  à David. 

Béthulie , assiégée  par  Holopherne , est  sauvée 
par  les  conseils  de  Judith,  qui  empêche,  pre- 


mièrement , qu’on  ne  suive  la  pemicieuse  réso- 
lution de  se  rendre,  déjà  prise  dans  le  conseil;  et 
ensuite  fait  périr  les  ennemis  par  unecondoite 
aussi  sage  que  hardie  ( Jubith.,  viii.  9, 10,  iS; 
ix,x,e(c.  ). 

Ainsi  on  voit  que  la  sagesse  est  la  plus  sûre 
défense  des  états.  La  guerre  met  tout  en  hasard. 
" L’empire  du  sage  est  stable  {Eccli.,%.  i.).  » 
La  sagesse  fortifie  le  sage  plus  que  s’il  éloit 
» soutenu  par  les  principaux  de  la  y\\\e{£eeU., 
» vu.  ÎO.  ).  » 


V.«  PRCMPOSmON. 

Les  sages  sont  craints  et  respectés. 

David  étoit  vaillant,  et  savoit  parfaitement 
l’art  de  la  guerre.  Ce  n’est  p^  ce  qui  donnoitle 
plus  de  crainte  à Saûl.  «c  Mais  U le  craigooit 
» parce  qu’il  étoit  très  prudent  en  toutes  choses 
» ( 1.  xviii.  15.  ).  » 

David  lui-même  craignoit  plus  le  seul  Acbito- 
phel , que  tout  le  peuple  qui  étoit  avec  Absalom; 
parce  qu'en  ce  temps  « on  consultoit  Achitopbel 
» comme  si  c’eût  été  un  Dieu  ( t.  Reg.,  xvi. 
» 23.).  » 

C’étoit  autant  la  sagesse  que  la  punsanoe  de 
Salomon,  qui  lenoit  en  crainte  ses  voisiiis,et 
conservoit  son  royaume  dans  une  paix  profonde. 

Parce  que  Josaphat  étoit  sage , instruit  de  la 
loi , et  prenant  soin  d’en  faire  instruire  le  peuple, 
tous  ses  voisins  le  craignoient.  « Le  Seigneur  ré- 
» pandit  la  terreur  sur  les  royaumes  voisins,  et 
» ils  n’osoient  faire  la  guerre  à Josaphat  : les 
» Philistins  lui  apportoient  des  présents,  et  les 
» Arabes  lui  payoient  tribut  ( 2.  Par.,  xvu.  7, 
» 8, 10,  11,  etc.),  w 

Josaphat  étoit  belliqueux  ; mais  l’Ecriture  at- 
tribue tous  ces  beaux  effets  à la  piété  et  à la  sa- 
gesse de  ce  roi , qui  n’avoit  pas  encore  fait  la 
guerre,  dans  le  temps  qu’il  étoit  si  redouté  de 
ses  voisins. 

Si  la  sagesse  fait  respecter  le  prince  au  dehors, 
il  ne  faut  pas  s’étonner  qu’elle  le  fasse  respecter 
au  dedans.  Quand  Salomon  eut  rendu  ce  juge- 
ment mémorable , où  il  montra  un  si  grand  dis- 
cernement , tout  Israël  entendit  la  sentence 
» que  le  roi  avoit  prononcée , et  ils  craignirent  le 
i>  roi , voyant  que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en  loi 
» ( 3.  Reg.,  111.  28.  ).  » 

11  y a quelque  chose  de  divin  à ne  se  tromper 
pas  ; et  rien  n’inspire  tant  de  respect  ni  tant  de 
crainte. 

Et  voyez  comme  l’Ecriture  marque  exacte- 
ment l’effet  naturel  de  chaque  chose.  La  bonne 
^âce  de  Sglomou  lui  avoit  déjà  attiré  rgn^our 
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de»  peuple».  « 11  parut  dans  le  trône  de  son 
»pèrê,  et  il  plut  à tous  ( 1.  Par.,  xxix. 
» SS.  ).  » 

Voici  quelque  chose  de  plus  grand.  11  montra 
on  discernement  exquis;  et  on  le  craignit,  de  cette 
crainte  re^[)ectneuse,  qui  tient  tout  le  monde 
dans  le  devoir. 

C’est  donc  avec  raison  qu’on  lui  fait  dire  : « La 
» sagesse  vaut  mieux  que  les  forces  ; et  l’homme 
» prudent  est  au-dessus  de  l’homme  fort  ( Sàp., 
» n.  t.  ).  » 

VI.*  PROPOSITION. 

C*e$t  Dieu  qui  donne  la  tageêêe. 

« Tonte  sagesse  vient  du  Seigneur;  elle  aété  avec 
» lui  devant  tous  les  siècles , et  y sera  à jamais. 
» Qui  a compté  le  sable  de  la  mer,  et  les  gouttes 
» de  pluie , et  les  jours  du  monde?  Qui  a mesuré 

> la  tuteur  des  deux , et  la  largeur  de  la  terre, 
» et  les  profondeurs  de  l’abîme?  Qui  a pénétré 
» cette  sagesse  de  Dieu  qui  a précédé  toutes 
» choses?  La  sagesse  a été  produite  la  première; 

l’intelligence  est  engendrée  devant  tous  les 
» sièdes.  A qui  a été  connue  la  source  de  la  sa- 
» gesse,  et  qui  a découvert  toutes  ses  adresses? 
» 11  n’y  a qu’un  seul  sage , un  seul  redoutable  : 
B c’est  le  ^ignenr  assis  sur  le  trône  de  la  sa- 

* gesse.  C’est  lui  qui  l’a  créée  par  son  esprit , et 
)»  qui  l’a  connue,  et  quil’a  comptée,  et  qui  en  sait 
» toutes  les  mesures.  Il  l’a  répandue  sur  tous  ses 
«ouvrages,  et  sur  toute  chair,  à chacun  selon 
« qu’il  lui  a plu  ; et  il  l’a  donnée  à ceux  qui  l’ai- 

> ment.  » C’est  par  où  commence  l’Ecclésias- 
tique ( 1.  1, 3,  a,  4,  etc. }. 

Dieu  est  le  seul  sage  ; en  lui  est  la  source  de  la 
sagesse , et  c’est  lui  seul  qui  la  donne. 

C’est  à lui  que  la  demande  le  Sage.  « O Dieu 
» de  mes  pères!  ô Seigneur  miséricordieux,  qui 
« avez  tout  fait  par  votre  parole  ! donnez-moi 
» la  sagesse  qui  est  toujours,  auprès  de  votre 
« trône.  Vous  m’avez  fait  roi,  vous  m’avez  or- 
» donné  de  vous  bâtir  un  temple.  Votre  sagesse 
est  avec  vous;  elle  entend  tous  vos  ouvrages  : 

> elle  étoit  avec  vous  quand  vous  avez  fait  le 
monde  ; elle  savoit  ce  qui  vous  plaisoit,  et  ce 

« qui  étoit  droit  dans  tous  vos  commandements. 

> Énvoyez-la-moi  des  deux,  du  trône  sublime  où 

> vous  êtes  assis  plein  de  gloire  et  de  majesté  ; 

* afin  qu’elle  soit  toujours  et  travaille  toujours 
» avec  moi,  et  que  je  connoisse  ce  qui  vous  est 
» agréable;  car  elle  sait  tout  ; elle  me  fera  obser- 
» vor  ime  juste  médiocrité  dans  toutes  mes  ac- 
« fions,  et  me  gardera  par  sa  puissance.  Et  ma 
f cooÿipte  V0U9  plaira,  et  je  gouvernerai  votre 


» peuple  avec  justice;  et  je  serai  digne  du  trône 
» de  mon  père  ( Sap.,  ix.  i,  4, 7,  8,  etc. }.  » 
Qui  désire  ainsi  la  sagesse , et  qui  la  demande 
à Dieu  avec  cette  ardeur,  ne  manque  jamais  de 
l’obtenir.  « Je  t’ai  donné  un  cceur  sage  et  intel- 
» ligent  ( 3.  Reg.y  iii.  12.  ).  » Et  encore  : « Dieu 
» donna  la  sagesse  à Salomon , et  une  prudence 
» exquise,  et  une  étendue  de  cœur  f c’est-à-dire 
» d’intelligence  ) , comme  le  sablé  de  la  mer 
» (/àfd.,  IV.  29.  ).  » 

n lut  a donné  la  sagesse,  pour  l’intellfgence  de 
la  loi  et  des  maximes;  la  prudence,  pour  l’ap- 
plication; l’étendue  de  eonnoissance , c’est-à- 
dire  , une  grande  capacité , pour  comprendre  les 
difficultés  et  toutes  les  minuties  des  affaires.  Dieu 
seul  donne  tout  eda. 

VII.«  PROPOSITION. 
fl  fàut  étudier  la  sagesse. 

Dieu  la  donne , il  est  vrai  ; mais  Dieu  la  donne 
à ceux  qui  la  cherchent. 

«J’aime  ceux  qui  m’aiment,  dit  la  Sagesse 
» elle-même  ( Prov.,  viii.  17. } ; et  qui  me  cher- 
» che  du  matin , me  trouve.  » 

« Le  commencement  de  la  sagesse  est  un  vé- 
» ritable  désir  de  la  savoir  ( Sap.,  vi.  18.  ).  » 

« Aimez  mes  discours,  dit-elle ( Ihié.,  12.  ) , 
» et  désirez  de  les  entendre,  et  vous  aurez  la 
» science.  » 

« La  sagesse  se  laisse  voir  facilement  à ceux 
» qui  l’aiment , et  se  laisse  trouver  à ceux  qui 
» la  cherchent  ; elle  prévient  ceux  qui  la  dési- 
» rent,  et  se  montre  la  première  à eux  : quis’é- 
» veilledumatinpour  penser  à elle,  ne  sera  pas 
» rebuté,  il  la  trouvera  à sa  porte.  Y penser, 
» c’est  la  perfection  : qui  veille  pour  l’obtenir 
» sera  bientôt  content  ; car  elle  tourne  de  tous 
» côtés  pour  se  donner  à ceux  qui  sont  dignes 
» d’elle;  elle  leur  apparolt  avec  on  visage 
» agréable,  et  n’oublie  rien  pour  aller  à leur 
» rencontre  (Sap.,  vi.  13, 14, 15,  16,  17.  ).  > 
Elle  est  bonne,  elleest  accessibie;  maisll  faut 
l’aimer , et  travailler  pour  l’avoir. 

n ne  faut  pas  plaindre  les  peines  qu’on  pren- 
dra à cette  recherche,  on  en  est  bientôt  récom- 
pensé.  « Mon  fils , faites-vous  instruire  dès  votre 
» jeunesse,  et  la  sagesse  vous  suivra  jusqu'aux 
» cheveux  gris  : cultivez-la  avec  soin,  comme 
» celui  qui  laboure  et  qui  sème , et  attendez 
» ses  bons  fruits.  Vous  travaillerez  un  peu  pour 
» 1 acquérir,  et  vous  ne  tarderez  pas  à manger 
« ses  fruits  (Bccli.,  vi.  18, 19,  20.  ).  Mettez  vos 
» pieds  dans  ses  entraves,  votre  coup  dans  ses 
» liens,  votre  épaule  sous  son  joug.  A la  fin  voujj 
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3>  y trouyerez  le  repos,  et  elle  voos  tournera  en 
» plaisir  ( Eeeli.,  vi.  f 6,  26,  29.  ).  » 

Vni.«  PROPOSITIO». 

« 

Le  ftinee  doit  étudier  et  faire  étudier  les  choses  utües; 
quelle  doit  être  son  étude, 

. U ne  faut  pas  s’imaginer  le  prince  un  livre  à la 
main,  avec  un  front  soucieux,  et  des  yeux  pro- 
foiiMment  attachés  à la  lecture.  Son  livre  prin- 
cipi est  le  monde  : son  étude  c’est  d’étre 
attentif  à ce  qui  se  passe  devant  loi  pour  en 
profiter. 

. Cen’est  pas  que  la  lecture  ne  lui  soit  utile,  et 
le  plus  sage  des  rois  ne  l’a  pas  négligée. 

« Gemme  l’Ecclésiaste  ( c’est  Salomon  ) étoit 
» très  sage,  il  a instruit  son  peuple,  et  ilarecher- 
» ché  les  sages  sentences.  L’Eocl^iaste  a étudié 
» pour  trouver  des  discours  utiles;  et  il  a écrit 
» des  choses  droites,  des  paroles  véritables.  Les 
» discours  des  sages  sont  comme  un  aiguillon 
» dansle  conir;les  maîtres  qui  les  ont  ramassés 
» étoieni  conduits  par  un  seiü  pasteur  {EeeU.y 
» xn.  0,  10,  11. }.  » G’étoit  le  roi  qui  prenoit 
soin  et  de  diercher  par  lui-même,  et  de  faire 
chercher  aux  autres  les  discoors  utiles  à la  vie. 

« Mon  fils,  n’en  désirez  pas  davantage.  » 
C’est-à-dire,  renfermez-vous  dans  les  choses 
profitables  : laissez  les  livres  de  curiosité.  « On 
» mnltiplieles  livres  sans  fin;  et  de  trop  longues 
» spéculations  épuiseDt  le  corps  (/àtd.  , 12.  ).  » 

Les  vraies  études  sont  celles  qui  apprennent 
les  choses  utiles  à la  vie  humaine.  Il  y en  a qui 
sont  dignes  de  l’application  du  prince  habile. 
Dans  les  autres,  c’est  assez  pour  loi  d’exciter 
l’industrie  des  savants  par  les  récompenses; 
dont  la  principale  est  toujours,  aux  esprits  bien 
faits , l’agrément  et  l’estime  d’un  maître  en- 
tendu. 

n ne  convient  pas  au  prince  de  se  fatiguer 
par  de  longues  et  curieuses  lectures.  Qu’il  lise 
peu  de  livres;  qu’il  lise,  comme  Salomon,  les 
discoors  sensés  et  utiles.  Surtout  qu’il  lise  l’E- 
vangile, et  qu’il  le  médite.  C’est  là  sa  loi , et  la 
volonté  do  Mgneor. 

IX.«  PROPOSITIO». 

Le  prince  doit  savoir  la  loi, 

n est  fait  pour  Juger,  et  c’est  la  première 
institution  de  la  royauté.  « Faites-nous  un  roi 
» qui  noos  Jnge.  » Et  encore  : « Noos  voulons 
n être  comme  les  autres  nations,  et  avoir  un  roi 
» qui  nous  juge  ( i.  Reg.,  viii.  6, 20. }.  » 

Aussi  avons-nous  vu  que  Dieu  commande  aux 
rois  d’écrire  la  loi  de  Moïse , d’en  avoir  toujours 
gvec  eux  un  exemplaire  authentique,  et  de  la 


lire  tous  les  jours  de  leur  vie  ( Eeui,,  ivn. 

18,  19.  ). 

^ ^ 0 

C’est  pour  cda  que  dans  leur  sacre,  on  la  leur 

mettoH  en  main.  « Ds  amenèrent  au  temple  le 
» fils  do  roi,  et  loi  mirent  le  diadème,  et  la 
» marque  royale  sur  la  tête  ; ils  lui  inirent  ans» 

» la  loi  à la  main , et  le  firent  roi.  Le  pontife 
» Jolada  et  ses  enfants  le  sacrèrent;  et  tout  le 
» peuple  cria  : Vive  le  roi  ( 2.  Par.,  xxm. 

» 11. }.  » , 

Le  prince  doit  croire  aussi  que  dans  la  nou- 
velle alliance  il  reçoit  l’Evangile  de  la  main  de 
Dieu , pour  se  régler  par  cette  lecture. 

Le  peuple  doit  savoir  la  loi,  sans  doute,  do 
moins  dans  ses  principaux  points,  et  se  faite 
instruire  do  reste  dans  les  occurrences;  car  il 
la  doit  pratiquer.  Mais  le  prince,  qui  outre  oeli 
la  doit  faire  pratiquer  aux  autres,  et  juger  selon 
ses  décrets , la  doit  savoir  beaucoup  davantage. 

On  ne  sait  ce  qu’on  fait,  quand  on  va  sans 
règle,  et  qu’on  n’a  pas  la  loi  pour  guide  : la  sur- 
prise , la  prévention , l’intÀ^êt  et  1«  passions 
offusquent  tout.  « Le  prince  ignorant  opprime 
» sans  y penser  plusieurs  personnes , et  fait 
» triompher  la  calomnie  ( Prov.,  xxvni.  16.  ).  » 

« Mais  le  commandement  est  un  flambeau  de- 
» vant  les  yeux  la  loi  est  une  lumière  ( /àtd., 
» VI.  23.).  » Le  prince  qui  la  suit , voit  clair;  et 
tout  l’état  est  éclairé. 

« Que  si  l’œil  de  l’état  ( c’est-à-dire  le 
» prince  ) est  obscurci , que  seront  les  ténèbres 
» mêmes , et  combien  ténébreux  sera  tout  le 
» corps  ( Matth.,  VI.  23.  ) ? » 

Qu’il  sache  donc  le  fond  de  la  loi,  parlaqudle 
il  doit  gouverner.  Et  s’il  ne  peut  pas  descendre 
à toutes  ies  ordonnances  particulières  que  les 
affaires  font  naître  tous  les  jours , qu'il  sûhe  do 
moins  les  grands  principes  de  la  justice,  ponr 
n’être  jamais  surpris.  C’étoit  le  Deutéronome,  et 
le  fondement  de  la  loi,  que  Dieu  l’obligeoit  d’é- 
tudier et  de  savoir. 

Que  la  vie  du  prince  est  sérieuse  ! fl  doit  sans 
cesse  méditer  la  loi.  Aussi  n’y  a-t-fl  rien  parmi 
les  hommes  de  plus  sérieux  ni  de  plus  grave, 
que  l’office  de  la  royauté. 

X.«  PROPOSITU». 

Le  prinu  doU  savoir  tes  aiaires. 

Ainsi  a-t-on  vu  Jephté,  âu  prince  du  peuple 
de  Dieu , prouva*,  par  la  discussion  des  droits  de 
ce  peuple,  que  le  roi  des  Ammonites  leur  fai- 
soit  injustement  la  guerre  (/tuf.,  xi.  15,  rie. 
Foyex  ei-dessue  p.  169,  etc. }. 

On  voit  l’affaire  discutée  avec  toute  l’exacti-* 
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Iodé  po0Bi6le.  Dans  cette  discussion,  les  prin- 
cipes do  droit  sont  joints  par  Jephté  arec  la 
recherche  des  faits,  et  la  connoissance  des  anti- 
quités. C’est  ce  qu’on  appelle  saroir  les  affaires. 

Le  prince,  qui  sait  ces  choses , met  risiblement 
la  raison  de  son  côté  ; ses  peuples  sont  encou- 
ragés à soutenir  la  guerre,  par  l’assurance  de 
leur  bon  droit  ; ses  ennemis  sont  ralentis  ; les 
Yoisins  n’ont  rien  à dire. 

Une  semblable  discussion  fit  beaucoup  d’hon- 
neur à Simon  Macbabée  ( i . Mach., xy.  28,  etc.). 

« Leroi  d*Asie  lui  enroya  redemander  par  Athé- 
» nobios  la  citadelle  de  Jérusalem,  avec  Joppé 
9 et  Gazara , places  importantes , qu’il  soutenoit 
» être  de  son  royaume.  » 

Simon , sur  cette  demande , fait  premièrement 
les  dbtinctions  nécessaires.  H distingue  les  an- 
ciennes terres  qui  appartenoient  de  tout  temps 
aux  Juifs , d’arec  celles  qu’ils  avoient  conquises 
dqmis  peu. 

c Nous  n’arons,  dit-il  ( Ibid,,  33, 34.  ) , rien 
» usurpé  sur  tos  Voisins,  et  ne  po^édons  rien 
>•  du  bien  d’autrui  ; mais  l’héritage  de  nos  pères , 
» que  nos  ennemis  ont  possédé  quelque  temps 
» iijnstement,  dans  lequel  nous  sommes  rentn^ 
9 aussitôt  que  nous  en  avons  trouvé  l’occasion  ; 
9 et  nous  ne  faisons  que  revendiquer  l’héritage. 
9 de  nos  pères.  » 

On  a vu  les  offres  quil  fit  pour  Joppé  et  pour 
Gaxara  , encore  qu’il  les  eût  prises  par  une  bonne 
et  juste  guerre  : et  il  se  mit  si  bien  à la  raison , 
« qu'Athénobius,  envoyé  du  roi  d’Asie , n’eut 
» rien  à répondre  ( /ètd.,  35.  ).  » 

’ Il  est  beau  et  utile  que  les  affaires  d’une  cer- 
taine importance  soient  discutées  autant  qu’il  se 
peut  par  le  prince  même , avec  un  si  grand  rai- 
sonnement. Quand  il  s’en  fie  tout-à-fait  aux  an- 
tres, il  s’expose  à être  trompé,  ou  à voir  ses  droits 
négligés.  Personne  ne  pénètre  plus  dans  les 
affaires , que  celui  qui  ÿ a le  principal  intérêt. 

XI.«  PROPOSITION. 

le  prince  iloii  savoir  cpmioiire  les  occasions  et  les  temps, 

G’est  une  des  principales  parties  de  la  science 
des  affaires , qui  tontes  dépendent  de  là. 

<r  Chaque  chose  a son  temps,  et  tout  passe  sous 
» le  ciel  dans  l’espace  qui  loi  est  marqué.  H y a 
» le  temps  de  naître,  et  le  temps  de  mourir;  le 
9 tempsde  planter , le  temps  d’arracher  ; le  temps 
9 de  blesser,  et  le  temps  de  gnérir  ; le  temps  de 
» bfttir,et  Tetemps  d’al^ttre  ;le  temps  de  pleurer, 
» et  le  temps  de  rire;  le  temps  d’amasser,  et  le 
> temps  de  répandre  ; le  temps  de  couper , et  le 
» temps  de  coudre  ( c’esb-à-dire,  le  temps  de 


» s’unir , et  le  temps  de  rompre  ) ; le  temps  de 
» parier,  et  le  temps  de  se  taire;  le  temps  de 
b guerre,  et  le  tempsde  paix. Dieo  même,  tait 
9 tout  en  certains  temps.  {Eccle.,  iti.  t,2,afc.).» 

Si  toutes  choses  dépendent  du  temps , la  sriMica 
des  temps  est  donc  la.  vraie  science  des  affairés, 
et  le  vrai  ouvrage  du  sage.  Aussi  est-il  écrit  « que 
» le  coeur  du  sage  connOit  le  temps,  et  règle  sur 
9 cela  son  jugement  (/ôtd.,  VIII.  6.).  » 

C’est  pourquoi  il  faut  dans  les  affaires  beaucoup 
d’application  et  de  travail.  « Chaque  affiiire  a son 
» temps  et  son  occasion , et  la  vue  de  l’homme  est 
9 pleine  d’aflHction , parce  qu’il  ne  sait  point  le 
» passé  , et  il  n'a  point  de  messager  qui  lui  an- 
» nonce  l’avenir.  H ne  peut  rien  sur  les  vents  ; il 
»>  n’apointdepouvoirsurlamort;il  nepeutdif- 
» férer  quand  on  vient  lui  faire  la  guerre  ( Ibid., 
» 6,7,8.).»  Nul  ne  faitce  qu’il  veut  : une  force 
majeure  domine  partout  t les  moments  passent 
rapidement,  et  avec  une  extrême  précipitation  ; 
qui  les  manque , manque  tout. 

Cette  science  des  temps  a fait  la  principale 
louange  de  la  sagesse  de  Salomon.  «Béni  soit  le 
» Dieu  d’Iàraêl , qui  a donné  à David  un  fils 
» habile,  avisé,  sage  et  prudent,  pour  bâtir  un 
» temple  au  Seigneur , et  un  palais  pour  sa  per- 
» sonne  (2.  Pur.,  ii.  12.).  » Dans  une  pro- 
fonde paix , dans  une  grande  abondance , après 
les  préparatifs  faits  par  son  père.  C’étoit  le  temps 
d’entreprendre  de  si  grands  ouvrages. 

Parce  que  les  Machabées,  prirent  bien  leur 
temps , ils  engagèrent  les  Romains  à les  protéger  ; 
et  iis  s’affranchirent  des  rois  de  Syrie , qui  les 
opprimoient.  « Jonathas  vit  que  le  temps  étoit 
» favorable,  et  il  envoya  renouveler  l’alliance 
» avec  les  Romains  (1.  Machab.,  xii.  1.}.  » 

11  faudroit  transcrire  tontes  les  histoires  saintes 
et  profanes , pour  marquer  ce  que  peuvent  dans 
les  affaires  les  temps  et  les  contre-temps. 

11  y a encore  dans  les  choses  certains  temps  à 
observer,  pour  garderies  bienséances, et  entre- 
tenir l’ordre.  « Mon  fils , observez  les  temps , et 
» évitez  le  mal  {Eccli,,  iv.  23.).  » 

Les  temps  règlent  toutes  les  actions  jusqu’aux 
moindres.  « Malheur  à toi , terre  dont  les  rois  sè 
» gouvernent  en  enfants,  et  mangent  dès  le 
» matin.  Heureuse  la  terre  dont  le  roi  n’a  que 
» de  grandes  pensées  ; dont  les  princes  mangent 
» dans  le  temps,  pour  la  nécessité  et  non  pour  là 
» délicatesse  (Ecch,,x.  I6,  17.).  » C’est  une 
espèce  de  similitude  pour  montrer  que  le  ^ps 
gouverne  tout , et  que  chaque  chose  a on  temps 
propre. 
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xn.«  PROPOSITION.  , coD8efld’Achitophel(S.J?eÿ.,xv.at,SS,S4.).> 

Le  prince  doit  connoUre  let  hommes.  H ne  se  trompa  point  dans  sa  pensée, 

Cest  là  sans  doute  sa  pins  grande  affaire,  de  empêcha  Absalom  de  snirre  nn  conseil  d*AcU* 
savoir  ce  qu*ll  faut  croire  deshommes,etàquoi  topbel,qoiruinoit  David  sans  ressource  (/àtd., 
ils  sont  propres.  xvii.  7 , etc. }.  Achitophel  sentit  aussitôt  que  les 

11  faut, avant  toutes  choses , qu’il  oonnoisse  le  affaires  étoient  perdues,  et  se  fit  périr  parim 

naturel  de  son  peuple  : et  c’est  ce  que  le  Sage  cordeau  (Ibid.,  23. }. 
loi  prescrit,  en  la  figure  d’un  pasteur  :«  Gon-  David,  non  content  d’envoyer  Ghnsal,  lai 
» noissez , ^t-il  ( Prav.,  xxvii.  28. } , la  face  dé  donna  des  personnes  affidées.  Il  ne  falloit  pass*! 

» votre  brebis,  et  considérez  votre  troupeau.  » tromper;  car,  au  moindre  faux  pas,  le  prÂàpioe 

Sans  regarder  aux  conditions,  il  doit  juger  de  êtoit  inévitable.  Voici  donc  ce  qœ  David  dit  à 

chacun , parce  qu’il  est  dans  son  fond.  « Ne  mé-  Gbusal  : « Tout  ce  que  vous  apprendrez  des  do- 
» prisez  pas  le  pauvre , qui  est  hmnme  de  bien  ; » seins  d’ Absalom,  dites-le  aux  prêtres  Sadoc  et 

» n’élevez  pas  lè  riche,  à cause  qu’il  est  puis^  » Abiathar  : ils  ont  deux  enfants  par  qui  vou 

» sant(A'ccIt.,x.  26. }.»  Et  encore:  Ne  louez  ni  » me  manderez  toutes  les  nouvelles  {IM,, 

« ne  méprisez  l’homme  par  ce  qui  paroitàla  » xv.  35,36.}.  p 

P vue  : l’abeille  est  petite,  et  il  n’y  a rien  déplus  Ghusal  n’y  manqua  pas.  Après  avoir  rompa 

a doux  que  ce  qu’elle  fait  (/ôtd.,xi.  2,3.}.»  les  desseins  d’ Achitophel,  il  manda  à David, 

U faut  surtout  qu’il  connoisse  ses  courtisans,  parces  deux  hommes,  tout  ce  qui  s’étoit  pané 

4c  Prenez  garde  à ceux  qui  vous  environnent,  et  {Ibid.,  xvii.  15,  etc.),  et  lui  donna  un  avis 

» tenez  conseil  avec  les  sages  {Ibid.,  ix.  21. }.  » qnisauva  l’état. 

Autrement  tout  ira  au  hasard  dans  un  état,  et  Ainsi  David,  pour  avoir  connu  les  hommei 
il  y arrivera  ce  que  déplore  le  Sage  ( Eccle.,  ix.  dont  il  se  servait,  reprit  le  dessus,  et  rétablit  mi 
11.  ).  « J’ai  vu  sous  le  soleil  qu’on  ne  confie  affaires  presque  désespérées. 

» pas  la  course  au  plus  vite , ni  la  guerre  au  plus  Au  contraire , Roboam  pour  avoir  mal  oooDa 

» vaillant;  que  ce  n’est  point  aux  sages  qu’on  Thumeur  de  son  peuple , et  l’esprit  de  Jéroboam 

» donne  du  pain,  ni  aux  plus  habiles  qu’on  qui  le  soulevoit,  peràit  dix  tribus,  c’est-à-dire 

a donne  les  richesses  ; et  que  ce  ne  sont  pas  les  plus  de  la  moitiéde  son  royaume. 

V plus  intelligents  qui  plaisent  le  plus;  mais  que  prince  qui  s’habitue  à bien  connoltre  les 

» la  rencontre  etlehasard  fonttoutsur  la  terre.»  hommes , paroit  en  tout  inspiré  d’en  haut  : taot 
G’est  cequi  arrive  sous  un  prince  inconsidéré,  >1  donne  droit  au  but.  Joab  avoit  envoyé  oœ 

qui  ne  sait  pas  choisir  les  bonunes,  mais  qui  femme  habile  pour  insinuer  quelque  chose  à 

prend  ceux  que  le  hasard  et  l’occasion , ou  son  David.  Ge  prince  connut  d’abord  de  qui  venoit  le 

humeur , lui  présentent.  conseil.  « H répondit  à cette  femme  ( 2. 

Là  surprise  et  l’OTenr  confondent  tout  dans  » xiv.  18 , 19 , 20. } : Dites-moi  la  vérité;  n’esM 

un  tel  rè^.  « J’ai  vu  sous  le  soleil  un  mal , où  » pasJoab  qui  vous  envoie  me  parler  ? Seigneur, 

» le  prince  se  laisse  aller  par  surprise  : un  fou  » lui  dit-elle,  par  le  salut  de  votre  âme,  vous  ne 

» tient  les  hautes  places,  et  les  grands  sontà  ses  » vous  êtes  détourné  ni  à droite  ni  à gauche. 

» pieds  {Ibid.,  x.  5 , 6. }.  » » Votre  serviteur  Joab  m’a  mis  à la  bonche 

Le  prince  qui  choisit  mal,  est  puni  par  son  » toutes  les  paroles  que  j’ai  dites;  mais  vous, 

propre  choix.  « Gelui  qui  envoie  porter  des  pa-  » Seigneur,  vous  êtes  sage  comme  un  ange  de 

a rôles  par  un  fou, sera  condamné  par  ses  pro-  » Dieu,  et  il  n’y  a rien  sur  la  terre  que  vonsoe 

U près  œuvres  (Proo.,  xxvi.  6.  ).  » » sachiez.  » 

David,  pour  avoir  bien  connu  les  hommes,  G’est  ce  que  voulolt  dire  Salomon  dans  cette 
aauva  ses  affaires  dans  la  révolte  d’ Absalom.  U vit  belle  sentence  : « La  prophétie  est  dans  les  lèrrm 

que  toute  la  force  du  parti  rebelle  étoit  dans  les  » duroi;  il  ne  se  trompe  point  dans  son  jugement 

eonseilsd’Achitophel, et  tourna  toutson  esprit  à » {Prov.,  xvi.  10.}.  » 
les  détruire.  11  connut  la  capacité  et  fidélité  de  Ge  sage  roi  l’avoit  éprouvé , dans  ce  juge- 
Ghusal.  G’étoit  un  sage  vieillard  qui , le  voyant  ment  mémorable  qu’il  rendit  entre  ces  dem 

contraint  de  prmidre  la  fuite , « vint  à lui  la  tête  mères.  Parce  qu’il  connut  la  nature  et  les  effets 

» couverte  de  poussière,  et  les  habits  déchirés,  des  passions , la  malice  et  la  dissimulation  ne  pot 

» David  lui  dit  : Si  vous  venez  avec  moi , vous  se  cacher  à ses  yeux  : « Et  tout  le  peuple  conoot 

» me  serez  à charge  : si  vous  faites  semblant  de  » que  la  sagesse  de  Dieu  étoit  en  lui  (8. 

P suivre  leparti  d'Absalom,  vous  dissiperez  le  » ni.  28. }.  » 
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Oolra  que  la  gnuide  expérienœ , et  k coniK)»- 
tiiiee  des  hommes , donnent  à un  prince  appliqué 
B duoernement  délicat;  Dieu  l’aide  en  effet 
(jund  11  s’applique  ; car  « le  coeur  du  roi  est 
>entresesmalDs(/Vov.,xxi.  1.  ).  » 

C’est  Dieu  qui  mit  dans  le  cœur  de  David  ces 
sdutiires  conseils  qui  lui  remirent  la  couronne 
nr  la  télé.  Ce  ne  fut  pas  la  prudence  de  David  : 

« Ce  fat  le  Seigneur  lui-méme,  qui  dissipa  les 
8 oooseilsQtllesd’Achitophel  (s.  Reg.y  xvii.  1 4.).  » 
Âmsi  s’éCoit-il  d’abord  tourné  à Dieu«  « O 
8 Seigneur,  confondez  le  conseil  d’Achitophel 
8(iM.,  xvn.  XV.  31.  ).  » 

Yoili  donc  deux  choses  que  le  prince  doit 
faire  : Prenuèrement,  s’appliquer  de  toute  sa 
force  i bien  connottre  les  hommes  ; secondement, 
du»  cette  application,  attendre  les  lumières 
(fen  faant,  et  les  demander  avec  ardeur  : car  la 
chose  est  délicate  et  enveloppée. 

n ne  se  peut  rien  ajouter  à ce  que  dit  sur 
ce  stqet  l’Ecclésiastique.  Je  rapporterai  son 
discoon,  comme  il  est  porté  dans  le  grec,  bien 
pins  clair  que  notre  version  latine  (Eecli., 
ixivn.  8, 9,  etc.  ) : « Tout  conseiller  vante  son 
conseil;  mais  il  y en  a qui  conseillent  pour 
eox-mémes.  Gardez-vous  donc  d’un  con- 
lefller,  et  regardez  avant  toutes  choses  quel 
besoin  vous  en  avez,  et  quels  sont  ses  intérêts. 
Car  souvent  il  conseillera  pour  lui-même , et 
hasardera  vos  affaires  pour  faire  les  siennes.  U 
Tons  dira  : Vous  faites  bien  ; et  il  prendra  garde 
cependant  à ce  qui  vous  arrivera , pour  en 
profiter.  Ne  consultez  donc  pas  avec  un 
homme  suspect.  Regardez  les  vues  d’un  cha- 
cun. Ne  prenez  pas  l’avis  d’une  femme  sur 
odledont  elle  est  jalouse,  ni  d’un  homme 
thnkle  sur  la  guerre , ni  du  marchand  sur  la 
difficnlté  des  voitures,  ni  du  vendeur  sur  le 
prix  de  ses  marchandises.  (Chacun  se  fera 
valoir,  et  regardera  son  profit. } Ne  consultez 
non  plus  l’envieux , sur  la  récompense  des 
services;  ni  celui  dont  le  cœur  est  dur , sur  les 
libéralités  et  sur  les  grâces  ; ni  l’homme  lent , 
sur  quelque  entreprise  que  ce  soit  ; ni  le  mer- 
cenaire que  vous  avez  à votre  service , sur  la 
fin  de  l’ouvrage  qu’il  a entrepris  (car  il  a intérêt 
de  le  faire  dorer  le  plus  qu’il  pourra  ) ; ni  un 
serviienr  paresseux,  sur  les  travaux  qu’il  faut 
entreprendre.  Ne  prenez  point  de  tels  conseils  ; 
omis  ayez  auprès  de  vous  un  homme  religieux, 
qd  gvde  les  commandements,  dont  l’esprit 
revienne  au  vôtre,  et  qui  compatisse  à vos 
maux  quand  vous  tomberez.  Et  faites-vous  un 
cimseil  dans  votre  cœur; car  vous  n’en  trou- 


» verez  point  de  plus  fidMe.  L’esprit  d’un  homme 
» lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept  senti- 
» nelles  mises  sur  de  hauts  lieux , pour  décou- 
» vrir  et  pour  observer.  Et  par  dessus  tout  cela, 
» priez  le  Seigneur , afin  qu’il  conduise  vos 
» voies.  » 

Xm.«  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  se  connoêtre  tui-même. 

Mais  de  tous  les  hommes  que  le  prince  doit 
connoltre , celui  qui  lui  importe  plus  de  bien  con- 
noitre , c’est  lui-même. 

«Mon  fils,  éprouvez  votre  âme  dans  toute 
» votre  vie,  et  si  die  vous  semble  mauvaise, ne 
» lui  donnez  pas  de  pouvoir  (A'cdt.,zxxvii.  30.):» 
c’est-à-dire , ne  vous  laissez  pas  aller  à ses  désirs. 
Le  grec  porte  : « Mon  fils , éprouvez  votre  âme  ; 
» connoissez  ce  qui  lui  est  mauvais,  et  gardez- 
» vous  de  lui  donner.  » 

Tout  ne  convient  pas  à tous  ; il  faut  savoir  à 
quoi  on  est  propre.  Tel  homme  qui  seroit  grand, 
employé  à certaines  choses , se  rend  méprisable , 
parce  qu’il  se  donne  à celles  où  11  n’est  pas  propre. 

Connoltre  ses  défauts  est  une  grande  science  ; 
car  on  les  corrige,  ou  on  y supplée  par  d’autres 
moyens.  « Mais  qui  connolt  ses  fautes  ?»  dit  le 
psalmiste  {P$al.  xvin.  13.).  Nul  ne  les  con- 
nolt  par  lui-même;  il  faut  avoir  qudque  ami 
fidèle  qui  vous  les  montre.  Le  Sage  bous  le  con- 
seille. « Qui  aime  à savoir,  aime  à être  enseigné  ; 
»qui  hait  d’être  repris,  est  insensé  (/Voe., 

» XII.  1.  » 

En  effet  c’est  un  caractère  de  folie , d’adorer 
toutes  ses  pensées,  de  croire  être  sans  défaut , 
et  de  ne  pouvoir  soufifirir  d’en  être  averti.  « L’in- 
» sensé  marchant  dans  sa  voie , trouve  tous  les 
» autres  fous  ( Fccle,,  x.  3.  ).  » Et  encore  : « Ne 
» conférez  point  avec  le  fou , qui  ne  peut  aimer 
» que  ce  qui  lui  plaît  ( Eeelû,  vin.  20.  ).  » 

Le  Sage  dit  au  contraire  ( Ibid,,  xxiii.  2,3.}  : 
ff  Qui  donnera  un  coup  de  fouet  à mes  pensées , 
» et  une  sage  instruction  à mon  cœur?  afin  que 
» je  ne  m’épargne  pas  moi-même,  et  que  je  cou- 
» noisse  mes  défauts;  de  peur  que  mes  igno- 
» rances  et  mes  fautes  ne  se  multiplient , et  que 
» je  ne  donne  de  la  joie  à mes  ennemis , qui  me 
» verront  tomber  à leurs  pieds.  » 

Voilà  ce  qui  arrive  à l’insensé , qui  ne  veut 
pas  connoltre  ses  fautes.  Les  pritices , accoutumés 
à la  flatterie , sont  sujets  plus  que  tous  les  autres 
hommes  à ce  défaut.  Parmi  une  infinité  d’exem- 
ples , je  n’en  rapporterai  qu'un  seul. 

Achab  ne  vouloit  point  entendre  le  seul  pro- 
phète qui  lui  disoit  la  vérité , parce  qu’il  la  disoit 
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sam.  flatterie.  « Josaphal  , roi  de  Juda»  dit  à 
» AclbâbV  roi  d’Israël  ( 3.  - Rtg,y  xxii.  7,  8 ; 
» x.^aràixp;  XVIII.  .6,  7.  ) : N’y  a-t-il  pas  ici 
» i|üelquè  prophète  du  ligueur  ? Il  nous  eu  reste 
» éDcore.uD,  répondit  le  roi  d’Israël , qui  s’ap- 
M pelle  Michëe,  fils  de  Jemla;  mais  je  le  hab, 
» parce  qu’il  ne  me  prophétise  que  du  mal , et 
» jamais  du  bien.  » 

U le  leprenoit  de  ses  crimes,  et  Favertissoit 
des  justes  jugements  de  Dieu , afin  qu’il  les  évitât. 
Acbab  ne  ponvoit  souffrir  ses  discours.  Il  aimoit 
mieux  être  environné  d’une  troupe  de  prophètes 
flatteurs , qui  ne  lui  chantoient  que  ses  louanges, 
et  des  triomphes  imaginaires.  11  voulut  être 
trompé , et  il  le  fut.  Dieu  le  livra  à l’esprit  d’er- 
reur, qui  remplit  le  cobut  de  ses  prophètes  de 
flatteries  et  d’illusions,  auxquelles  il  crut  pour 
son  malheur  ; et  11  périt  dans  la  guerre  où  ses 
prophètes  lui  annonçoient  tant  d’heureux  succès. 

Au  contraire,  le  pieux  roi  Josaphat  reprend 
le  roi  d’Israël , qui  ne  vouloit  pas  qu’on  écoutât 
ce  prophète  de  malheurs.  « Ne  parlez  pas  ainsi , 
» rot  d’Israël  ( Ihià, }.  » U faut  écouter  ceux 
qui  noos  montrent , de  la  part  de  Dieu , et  nos 
fautes  et  ses  jugements. 

Le  même  roi  Josaphat,  au  retour  de  la  guerre 
ou  il  avoit  été  avec  Achab,  écouta  avec  soumis- 
sion le  prophète  Jéhu  qui  loi  dit  ( s.  Par.,  xix. 
2,  3.)  : « Vous  donnez  secours  à un  impie,  et 
» TOUS  faites  amitié  avec  les  ennemis  de  Dieu  : 
» vous  méritiez  sa  colère  ; mais  il  s’est  trouvé  en 
» vous  de  bonnes  œuvres.  » 

U marchoit  en  tout  sur  les  pas  de  son  père 
David,  qui,  recevant  avec  respect  les  justes 
réprékensions  des  prophètes  Nathan  et  Gad 
( 2.  Reg.,  xii.  et  xxiv. } , reconnut  ses  fautes,  et 
en  obtint  le  pardon. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prophètes  qu’il 
faut  ouïr  : le  sage  regarde  tous  ceux  qui  lui  dé- 
couvrent ses  fautes  avec  prudence , comme  des 
hommes  envoyés  de  Dieu  pour  l’éclairer.  Il  ne 
faut  point  avoir  égard  aux  conditions  : la  vérité 
conserve  toujours  son  autorité  naturelle,  dans 
quelque  bouche  qu’elle  soit.  « Les  hommes  libres 
» obéissent  aux  serviteurs  sensés;  l’homme  pru- 
» dent  et  instruit  ne  murmure  pas  étant  repris 
U ( Eccli.,  X.  28.  ).  » 

L’homme  qui  peut  souffrir  qu’on  le  reprenne 
est  vraiment  maître  de  lui-même.  « Qui  méprise 
V rinstniction , méprise  son  âme  : qui  acquiesce 
U aux  répréhensions , est  maître  de  son  cenir 
» ( Prov.,  XV,  32.  ).  » 


• ...  * ^ 

xiv.«  pROPosrriQK. 

Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se  passe  au  dedatu  a «t 
dehors  de  son.royaume. 

Sous  un  prince  habile  et  bien  averti , penooDe 
n’ose  mal  faire.  On  croit  toujours  l’avoir  présent, 
et  même  qu’il  devine  les  pensées.  « Ne  dites  rien 
M contre  le  roi  dans  votre  pensée  ; ne  patlei 
» point  contre  lui  dans  votre  cabinet  : car  ks 
» oiseaux  du  ciel  rapporteront  vos  discoan 
» ( Eccle,,  X.  20.  ).  « 

Les  avis  volent  à lui  de  toutes  parts;  il  en  siit 
faire  le  discernement,  et  rien  n’échapj^  à » 
connoissance. 

Cesoldat  à qui  Joab , son  général,  commanéoit 
quelque  chose  contre  les  ordres  du  roi , « loi  ré- 
» pondit  ( 2.  Beg.,  xviii.  12,  13.  ) : Qodqoe 
» somme  que  vous  me  donnassiez , je  ne  ferais 
» pas  ce  que  vous  me  dites  : car  le  roi  l’a  dé- 
» fendu  : et  quand  je  ne  craindrois  pas  ma  pra- 
» pre  conscience,  le  roi  le  sauroit;  et  pooniez- 
» vous  me  protéger?  » 

« Nathan  vint  à Bethsabée , mère  de  Salomon, 
M et  lui  dît  : Ne  savez-vous  pas  qu’Adomas , fils 
» d’Haggith , s’est  fait  reconnoître  roi  ; et  k rai 
V notre  maître  l’ignore  encore  ? Sauvez  votre 
» vie  et  celle  de  Salomon  ; allez  promptement, 
» et  parlez  au  roi  ( 3.  Beg,,  i.  il,  12, 12.].  > 
Un  mal  connu  est  à demi-guéri  : les  plaies  ci- 
cbées  deviennent  incurables. 

Voilà  pour  le  dedans.  Et  pour  le  déhon: 
Amasias  roi  de  Juda , enflé  de  la  victoire  noavd’ 
lement  remportée  sur  les  Iduméens , voulut  me- 
surer ses  forces  avec  le  roi  d’Israël  plus  pubnot 
que  lui.  « Joas  roi  d’Israël  lui  fit  dire  : ù char* 
» don  du  Liban  voulut  marier  son  fils  avec  U 
» fille  du  cèdre  ; et  les  bêtes  qui  étoient  dans  le 
}»  bois  de  cette  montagne , en  pasûnt,  écrasèrent 
i>  le  chardon.  Vous  avez  défait  les  Iduméeu,  et 
D votre  cœur  s’est  élevé.  Contentez-vous  delà 
» gloire  que  vous  avez  acquise , et  demeurez  es 
» repos.  Pourquoi  voulez -vous  périr,  vom  d 
» votre  peuple?  Amasias  n’acquiesça  pas  l 
» conseil  : il  marcha  contre  Joas  ; il  fut  batlod 
U pris.  Joas  abattit  quatre  cents  coudées  dama- 
» railles  de  Jérusalem , et  enleva  les  trésors  de 
D la  maison  du  Seigneur  et  de  la  maison  du  roi 
» ( 4.  Beg.,  XIV.  a,  9,  lO,  etc.  ).  » Si  Aman» 
eût  connu  les  forces  de  ses  Voisins,  fl  n'anrart 
pas  cru  qu’il  pût  vaincre  un  roi  plus  puiniDi 
que  lui,  parce  qu’il  en  avoit  vaincu  un  (dns 
foible  ; et  cette  ignorance  causa  sa  ruine. 

Au  contraire.  Judas  Macbabée,  pour  avoir 
parfaitement  connn  la  conduite  et  les  conseils  dn 
Romains , leur  puissance  et  leur  manière  de  faira 
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ta  guerre,  enfin  taors  secrètes  jalousies  contre 
les  rois  de  Syiie  ( l.  Mac.,  viu.  i,  2,  3,  etc. }, 
s’en  fit  des  proteeteors  assurés,  qui  donnèrent 
moyen  aux  Juifs  de  secouer  le  joug  des  Gentils. 

Que  le  prince  soit  donc  arerti,  et  n’épargne 
rkn  pour  cela.  Cest  à lui' principalement  que 
s’adresse  cette  parole  du  Sage  : « Achetez  la  vé- 
» rité  ( Profû.,  .1X111.  23. }.  » Mais  qu’il  prenne 
donc  garde  à ne  point  payer  des  trompeurs,  et 
à ne  pas  acheter  le  mensonge. 

XY.«  PROPOSITION.  . 

Le  prince  doit  savoir  parler. 

« Les  onyragessont  loués  par  la  main  de  l’ou- 
» prier;  et  le  prince  du  peuple  est  reconnu  sage 
» par  ses  discours  ( EccU.,  ix.  24. }.  » 

On  n’attend  de  lui  que  de  grandes  choses.  Joh 
sentoit  en  cela  son  lÀligatkm,  et  l’attente  des 
peuples,  lorsqu’il  disoit  ( Job.,  xxix.  21,  22. } : 

A On  n’attendoit  de  ma  bouche  que  de  belles 
n sentences , et  on  se  talsoH  pour  écoutor  mes 
» conseils.  On  ne  trouvoit  rien  à ajouter  à mes 
» paroles.  » 

Ce  n’est  pas  tout  de  tenir  de  sages  discours , ni 
de  dire  de  bonnes  choses;  il  les  faut  dire  à pro- 
pos. « Les  belles  sentences  sont  rejetées  dans  ta 
9 boucbe  dé  l’imprudent  : car  il  ne  les  dit  pas 
9 en  leur  temps  (Eceli.,  xx.  22.  ).  » 

C’est  pourquoi  le  Sage  pense  à ce  qu’il  dit, 
pour  ne  parler  que  quand  il  faut.  « Le  ccBur  du 
9 sage  instruit  sa  bouche , et  donne  grâce  à ses 
9 lèrres.  Des  paroles  bien  ordonnées  sont  comme 
9 le  miel  ; ta  douceur  en  est  extrême  ( Proe., 
9 XVI.  23,  24. }.  9 

« Les  paroles  du  Sage  le  rendront  agréable  ; 
9 celles  du  fou  l’engageront  dans  le  précipice  : il 
9 eammftPfle  par  une  folie,  et  finit  par  une  er- 
9 reur  insupportable  ( Eeele,,  x.  12, 13.  ).  » 

S’il  n’y  a rien  de  plus  agréîd>le  qu’un  discours 
tut  à propos,  il  n’y  a rien  de  plus  choquant 
qu’un  discours  inconsidéré.  « Un  homme  dés- 
9 agréable  ressemble  à un  discours  hors  de  pro- 
»pos  (Eceli.,  XX.  21.).  » 

Parler  mai  à propos  n’est  pas  seulement  chose 
désagréable,  mais  nuisible.  Le  disconrenr  se 
• Uessff  Im-mème  d’une  épée;  ta  langue  des 
» sagqs  est  ta  santé  (/Vou.,  xii.  is. }.  » Et  en- 
core : « Qui  garde  sa  bouche,  garde  son  âme; 
9 le  parieur  inconsidéré  se  perdra  lui-même 
» ( Ihâ^,  xiii.  3. }.  » 

Le  Tidn  diseoiflreur  a un  caractère  de  friie. 
« L’insensé  parle  sans  fin  (Eeele.,  x.  14.).  » 
,£t  encore  : » Voyes-roos  cet  homme  prompt  à 
9 parler  ? il  y a plus  à espérer  d’ub  fou  que  de 
> lui  ( Prou.,  XXIX.  20.  ).  9 


La  langue  conduite  par  la  sagesse  est  un  in- 
strument propre  à tout.  Voulez-vous  adoncir 
un  homme  irrité?  « Une  douce  réponse  apaise 
•»  la  colère  ; mais  une  parole  rude  excite  ta  fu- 
9 reur  (Prou.,  xv.  l.  ).  » Et  encore  : « Une 
9 langue  douce  est  l’arbre  de  vie;  une  lanÿie 
» emportée  accable  l’esprit  ( Ibid.,  4.  ).  » 
Voulez-vous  gagner  quelqu’un  qui  soit  mé- 
content ? la  parole  vous  y sert  plus  que  les  dons. 

(c  La  rosée  rafraîchit  l’ardeur  ; et  une  parole  vaut 
» mieux  qu’un  présent  ( Eedi.,  xviii.  16.  ).  » 
11  faut  donc  être  maître  de  sa  langue.  « Le 
9 cœur  du  sage  instruit  sa  bouche  ; » comme 
nous  venons  de  voir.  Et  encore  : « Le  cœur  des 
9 fous  est  en  la  puissance  de  leur  bouche  ; et  la 
9 bouche  des  sages  est  en  ta  puissance  de  leur 
9 cœur  ( Eecli.,  xxi.  29.  ).  » La  démangeaison 
de  parler  emporte  l’un  ; la  circonspection  mesure 
toutes  les  paroles  de  l’autre  : l’un  s’échauffe  en 
discourant,  et  s’engage;  l’autre  pèse  tout  dans 
une  balance  juste,  et  ne  dit  que  ce  qu’il  veut. 

XV1.«  PR0P06ITK»!. 

Le  prince  doU  savoir  se  taire;  U secret  est  râme  des 

conseils. 

<c  U est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  (Xob., 
9 XUl.  7.  ).  »• 

Le  secret  des  conseils  est  une  imitation  de  ta 
sagesse  profonde  et  impénétrable  de  Dieu.  « On 
9 ne  peut  connoltre  la  hauteur  .des  deux,  ni  ta 
9 profondeur  de  ta  terre,  ni  le  cœur  des  rois 
9 ( Frat.,  XXV.  3.  ).  » 

11  n’y  a point  de  force , où  il  n’y  a point  de 
secret.  « Gdui  qui  ne  peut  retenir  sa  langue, 
U est  une  ville  ouverte  et  sans  muraille  (Aid., 
9 28.  ).  9 On  l’attaque,  on  l’enfonce  de  toutes 
parts. 

Si  trop  parler  est  un  caractère  de  folie,  savoir 
se  taire  est  un  caractère  de  sagesse.  « Le  loti 
9 même,  s’il  sait  se  taire,  passera  pour  sage 
9 (Ibid.,  xvu.  28.).  9 

Le  sage  interroge  plus  qu’il  ne  parle:  « Faites 
9 semblant  de  ne  pas  savoir  beaucoup  de  choses, 
9 et  écoutez  en  vous  taisant  et  en  interrageant 
9 ( Eccli.,  xxxii.  12.  ).  9 
Ainsi,  sans  vous  découvrir,  vous  découvrir» 
1»  autres.  Le  désir  de  montrer  qufon  sait,  em- 
pêche de  pénétrer  et  de  savoir  hmuooop  de 
choses. 

11  faut  donc  parier  avec  mesure.  « L’insensé 
I»  dit  d’abord  tout  ce  qu’il  a dans  l’esprit  : le  sage 
9 réserve  tocQours  quelque  chose  pour  l’avenir 
» ( Prêt.,  XXIX.  U.  ).  » 
Hnesetaitpasloq)onrs;  « mais  il  se  tait  jus- 
» qu’au  temps  pnq^re  : l’insolent  et  l’Imprudent 
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» ne  connoisfient  pas  le  temps  ( Eecli.,  n.  7.)<  » 
« 11  y en  A qui  se  taisent,  parce  qu’ils  ne  savent 
» pas  parler  j;^t  il  y en  a qui  se  taisent,  parce 
» qu’ils  connoissént  le  temps  ( Ibid.,  6. }.  » 

Tant  de  grands  rois,  à qui  des  paroles  témé- 
rairement échappé^  ont  causé  tant  d’inquiétude , 
justifient  cette  parole  du  Sage  : « Qui  garde  sa 
» bouche  et  sa  langue , garde  son  âme  de  grands 
» embarras  et  de  grands  chagrins  ( Prov,, 

5»  XXI.  î3.  ).  » 

— 

« Qui  mettra  un  sceau  sur  mes  lèvres , et  une 
» garde  autour  de  ma  bouche,  afin  que  ma  langue 
» ne  me  perde  point  ( Fccli.,  xxii.  33. } ? » 


» nez  le  remède  avant  la  maladie  ( Bcdl,  x?m. 
» 19,  ÎO.  ).  » 

Que  les  particuliers  aient  des  vues  conrtes, 
cela  peut  être  supportable.  Le  prince  doit  tou- 
jours regarder  au  loin , et  ne  se  pas  renfermer 
dans  son  siècle.  « La  vie  de  l’homme  a des  jonn 
» comptés  ; mais  les  jours  d’israd  sont  innom- 
» brables  {Ibid.^  xxxvii.  28.  ).  » 

O prince!  regardez  donc  la  postérité.  Voni 
mourrez  ; mais  votre  état  doit  être  inunortel. 

XVIII.-  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  être  capable  d^imtrulre  tet  miHUtm. 


XVII.«  PROPOSITION,, 

•9 

Le  prince  doit  prévoir,  - , 

Ce  n’est  pas  assez  au  prince  de  voir,  il  faut 
qn’il  prévoie.  « L’habile  homme  a vu  le  mal  qui 
» le  menaçoit,  et  s’est  mis  à couvert  : le  malha- 
» bile  a passé  outre,  et  a fait  une  grande  perte 
» (Proe.,  XXII.  3.  ).  » 

<c  Jouissez  des  biens  dans  les  temps  heureux  ; 
» mais  donnez-vous  garde  dn  temps  fâcheux  : 
3»  car  le  Seigneur  a fait  l’un  et  l’autre  ( Eecle., 
WVII.  15.').  » 

Il  ne  faut  point  avoir  une  prévoyance  pleine 
de  souci  et  d’inqniétode,  qui  vous  trouble  dans 
la  bonne  fortuoe;  mais  il  faut  avoir  une  pré- 
voyance pleine  de  précaution , qui  empêche  que 
lamauvaise  fortune  ne  nous  prenne  au  dépourvu. 

<c  Dans  l’abondance  souvenez  - vous  de  la  fa- 
» mine  ; pensez  à la  pauvreté  et  au  besoin  parmi 
» les  richesses  r le  temps  change  du  matin  au  soir 
» (Eccli.,  XVIII.  25,  26.  ).  » 

Nous  avons  vu  David  pour  avoir  prévu  l’ave- 
nir, ruiner  le  parti  d’Absalom , et  étouffer  la 
rébellioD  de  dans  sa  naissance  ( 2.  Reg., 

XV.  XX.  }. 

Roboam,  Amasias,  et  les  autres  dont  nous 
avons  vu  les  égarements , n’ont  rien  prévu,  et 
sont  tombés.  exemples  de  l’un  et  de  l’antre 
événement  sont  innombrables. 

U n’y  a guère  d’homme  qui  ne  soit  touché 
d’un  grand  mal  présent,  et  ne  fasse  des  efforts 
pour  s’en  tirer  : ainsi  toute  la  sagesse  est  à prévoir. 

L’homme  prévoyant  prend  garde  aux  petites 
choses,  parce  qu’il  voit  que  de  celles-là  dépen- 
dent les  grandes.  « Qui  méprise  les  petites  choses, 
» tombera  peu  à peu  ( Eccli.,  xix.  i . ).  » 

Dans  la  plupart  des  affaires , ce  n’est  pas  tant 
la  chose  que  la  conséquence  qui  est  à craindre  : 
qui  n’entend  pas  cela  n’entend  rien. 

La  santé  dépend  plus  des  précautions  que  des 
remèdes.  « Apprenez  avant  que  de  parler;  pre- 


G’est-à-dire  que  la  raison  doit  être  dans  la  tète. 
Le  prince  habile  fait  les  minbtres  habiles,  et  les 
forme  sur  ses  maximes. 

C’est  ce  que  vouloit  dire  l’Ecclésiastique  : « Lè 
t sage  juge , c’est-à-dire , le  sage  prince  instroira 
» son  peuple  ; et  le  gouvernement  de  l’homme 
» sensé  sera  Wable  ( Eccli.,  x.  i.  ).  » Et  en- 
core : « L’homme  sage  instruit  son  peuple,  et 
» les  fruits  de  la  sagesse  ne  sont  pas  trompeurs 
» ( Und.,  XXXVII.  26.  ).  » 

L’exemple  de  Josaphat , également  sage , var- 
iant et  pieux , nous  apprendra  ce  qu’il  faut  faire. 

Dans  la  troisième  année  de  son  règne,  il  en- 
voya cinq  des  seigneurs  de  la  Cour  « pour  in- 
» struire  le  peuple  dans  les  vflles  de  Juda,  et 
» avec  eux  huit  lévites  et  deux  prêtres.  Ils  ensel 
» gnoient  le  peuple  de  Juda,  ayant  en  main  le 
» livre  de  la  loi  du  Seigneur;  et  ils  pareouroiêttt 
» toutes  les  villes  de  Juda , et  ils  instruisoieni  k 
peuple  ( 2.  Par.,  xvii.  7,  8,  9.  ).  » 
Remarquez  toujours  que  la  loi  du  Seigneor 
étoit  la  loi  du  royaume , dont  le  peuple  doit  être 
instruit;  et  le  roi  prend  soin  de  l’en  faire  instruire. 
Comme  cette  loi  contenoit  ensemble  les  cbâses 
religieuses  et  politiques , aussi , pour  enseigoff 
le  peuple , il  envoya  des  prêtres  avec  d«  sei- 
gneurs. Mais  voyons  la  suite. 

« R établit  des  juges  par  toutes  les  villes  fortes 
» de  Juda , leur  disant  : Prenez  garde  à ee  qoe 
» vous  avez  à faire  ; car  ce  n’est  pas  le  jugement 
1»  des  hommes  que  vous  exercez,  mais  le  joge- 
» ment  dn  Seigneur  : ettout  ceque  vousjngerez 
2>  retombera  sur  vous.  Que  la  crainte  du  Sei- 
» gneur  soit  donc  avec  vous  ; et  faites  tout  avec 
soin;  car  il  n’y  a point  d’iniquité  dans  le  Sei- 
» gneur  votre  Dieu , ni  d’acception  de  personnes, 
» ni  dé  désir  d’avoir  des  présents  ( Ibid.,  xix. 
a 5,  6,  7.  ).  3> 

Outre  ces  tribunaux  érigés  dans  les  villes  da 
Juda , il  érigea  un  tribunal  plus  auguste  dkns 
la  capitale  du  royaume.  « 11  établit  dans  Jéni- 
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salem  des  léYÎles  et  des  prêtres,  et  les  chefs  de 
» famille , pour  juger  le  jugemeot  du  Seigneur, 
n et  terminer  toutes  les  causes  en  son  nom.  Et  il 

• leiir  dit  : Vous  ferez  ainsi,  et  ainsi,  dans  la 
» crainte  do  Seigneur,  avec  fidélité,  et  d’un  cœur 

• parfait.  Dans  toute  cause  de  vos  frères  qui 

> viendra  à vous,  où  il  sera  question  de  la  loi , 

• des commandements,  des  ordonnances  et  de  la 

> justice,  apprénez-leor  à ne  point  offenser  Dieu, 

> de  peur  que  la  colère  de  Dieu  ne  vienne  sur 

> TOUS  et  sur  eux  : en  faisant  ainsi  vous  ne  pé- 

• cberez  pas  ( 2.  Par.,  xix.  8,  9,  10.  ).  » 

Un  prince  habile  donne  ordre  que  le  peuple 
soit  bien  instruit  des  lois;  et  lui-méme  il  instruit 
ses  ministres,,  afin  qu’ils  agissent  selon  la  règle. 

ARTICLE  IL 

Moyens  â un  prince  é^acquérir  les  eonnoh- 
sances  nécessaires. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Premier  moyen  .*  Âimer  la  vérité,  et  déclarer  qu'on  la 

veut  savoir. 

Nous  avons  montré  au  prince,  par  la  parole 
de  Dieu , combien  il  doit  être  instruit , et  de 
combien  de  choses  : donnons-lui  les  moyens  d’ac- 
qnérir  les  connoissances  nécessaires,  en  suivant 
toqours  cette  divine  parole  comme  notre  guide. 

Le  premier  moyen  qu’a  le  prince  pour  connol- 
tie  la  vérité , est  de  l’aimer  ardemment , et  de 
témoigner  qu’il  l’aime  : ainsi  elle  lui  viendra  de 
tous  côtés,  parce  qu’on  croira  lui  faire  plaisir  de 
1a  lui  dire. 

« Les  oiseaux  de  même  espèce  s’assemblent , 
» et  la  vérité  retourne  à celui  qui  la  recherche 

• (Pccft.,  xxvii.  10.).  U Les  véritables  cher- 
chent les  véritables  : la  vérité  vient  aisément  à 
on  esprit  disposé  à la  recevoir  par  l’amour  qu’il 
a pour  elle. 

Au  contraire,  tonte  leur  Cour  sera  remplie  d'er- 
reur et  de  flatterie,  s’ils  sont  de  l’humeur  de  ceux 
« qui  disent  aux  voyants  : Ne  voyez  pas;  et  à 
» ceux  qui  regardent  : Ne  regardez  pas  pour 

• nous  ce  qui  est  droit  ; dites-nous  des  choses 

• agréaUes,  voyez  pour  nous  des  illusions  ( 1$., 

• XXX.  10.  ).  » 

Peu  disent  cela  de  bouche;  beaucoup  le  disent 
de  cœur.  Le  monde  est  rempli  de  ces  insensés 
dont  parle  le  Sage  : « L’insensé  n’écoute  pas  les 

• discours  prudents,  ni  ne  prête  l’oreille,  si  vous 
» ne  lui  parlez  selon  ses  pensées  [Praterb,, 
>xvni.).  » 

Due  suffit  pas  an  prinee,  de  dire  en  général 
qifü  veut  .savoir  la  vérité , et  de  demander , 
Tou  IV. 


comme  fit  Pflate  à Notre-Seignear  ( Joan.,  xviii. 
38.)  ; « Qu’est-ce  que  la  vérité?  » puis  s’en  aller 
tout  à coup  sans  attendre  la  réponse.  D faut  et  le 
dire  et  le  faire  de  bonne  foi. 

Les  uns  s’informent  de  la  vérité  par  manière 
d’acquit,  et  en  passant  seulement,  comme  il 
semble  que  Pilate  fit  en  ce  lieu.  Les  autres,  sans 
se  soucier  de  la  savoir,  s’en  informent  par  os- 
tentation, et  pour  se  faire  honneur  de  cette 
reôherche.  Tel  étoit  Achab  roi  d’israél,  dans 
lequel  nous  voyons  tous  les  caractères  de  ce 
dernier  genre  d’hommes. 

Au  fond  il  n’aimoit  que  la  flatterie,  et  crai- 
gnoit  la  vérité.  C’est  pourquoi  « il  haissoit  Mi- 
9 cbée , par  cette  seule  raison , qu’il  ne  lui 
» prophétisoit  que  des  malheurs  (3.  Beg.^  xxii. 
» 8;  2.  Par.,  XVIII.  7.).  » 

Repris  de  cette  aversion  injuste  par  Josaphat 
roi  de  Juda , il  n’ose  lui  refuser  d’écouter  ce  pro- 
phète véritable  : mais  en  l’envoyant  quérir  par 
un  courtisan  flatteur,  il  loi  fit  dire  sous  main, 
comme  noos  avons  d^à  vu  : « Tous  les  pro- 
» phètes  annoncent  unanimement  au  roi  des  soo- 
» eès  heureux,  tenez -loi  un  même  langage 
» (3.  Beg.,  xxii.  13;  2.  Par.,  xviii.  12.).  » 
Cependant  quand  il  paroit  devant  Josaphat  et 
devant  le  monde , il  fait  semblant  de  vouloir  sa- 
voir la  vérité.  « Micbée,  dit  Achab , entrepren- 
tt  drons-noos  cette  guerre?  Je  vous  demande , 
» encore  une  fois,  au  nom  de  Dieu , de  ne  me  dire 
» que  la  vérité  (3.  Beg.,  xxii.  15,  16;  2.  Par,, 
» XVllI.  14,  15.).  » 

Mais  aussitôt  que  le  saint  prophète  commence 
à la  lui  expliquer,  il  s’en  fâche  ; et  à la  fin  de  son 
discours  il  le  fait  mettre  en  prison.  « Ne  vous 
» avois-je  pas  bien  dit  qu’il  ne  vous  prophétise- 
» roit  que  des  malheurs  (3.  Beg.y  xxii.  18; 
» 2.  Par.,  xviii.  17.  ) ? » 

C’est  ainsi  qu’il  parla  à Josaphat,  aussitôt 
presque  que  Michée  eut  ouvert  la  bouche.  Et 
quand  il  eut  tout  dit,  « le  roi  d’israél  donna  cet 
» ordre  : Enlevez-moi  Michée,  et  menez-le  au 
» gouverneur  de  la  ville , et  k Joas  fils  d’Amé- 
» lech , et  dites-leur  : Le  roi  commande  qu’on 
n mette  cet  homme  en  prison , et  qu'on  le  nour- 
» risse  au  pain  et  à l’eau  en  petite  quantité, 
» jusqu’à  ce  que  je  revienne  en  paix  (8.  Beg., 
» XXII.  26,27;  2.  Poralip.,  XVlll.  25 , 26.).  » 
Voilà  à quoi  aboutit  ce  beau  semblant  que  fit 
Achabde  vouloir  savoir  la  vérité.  Aussi  Michée 
le  jugeant  indigne  de  la  savoir , lui  répondit  d’a- 
bord d’un  Um  ironique  : Allez , tout  vous  réussira 
(3. XXII.  15;  2.  Paralip,,\mi.  14.). 
EnfiOi  pressé  au  nom  de  Dieu  de  dire  la  vérité , 
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le  prophète  exposa  devant  tout  le  monde  cette 
terrible  vision  (3.  Reg.^wu.  19,  etc.;f.  Paralip., 
xviii.  18,  etc,  ) : « J’ai  vu  le  Seigneur  assis  dans 
» son  trône , et  toute  Tarmée  du  ciel  à droite  et 
» à gauche;  et  le  Seigneur  dit  : Qui  trompera 
» Achab , roi  d’Israèl , afîn  qu’il  assiège  Ramoth- 
» Galaad,  et  qu’il  y périsse?  L’un  disoit  d’une 
» façon , et  l’autre  d’une  autre.  Un  esprit  s’avança 
» au  milieu  de  l’assemblée , et  dit  au  Seigneur  : 

7>  Je  le  tromperai.  En  quoi  le  tromperas>tu , dit 
» le  Seigneur  ? Et  il  répondit  ; Je  serai  esprit 
» menteur  dans  la  bouche  de  tous  les  prophètes. 

» Le  Seigneur  lui  dit  : Tu  le  tromperas , et  tu  pré- 
» vaudras  ; va , et  fais  comme  tu  dis.  Maintenant 
» donc , poursuivit  Michéc , le  Seigneur  a mis 
» l’esprit  de  mensonge  dans  la  bouche  de  tous 
» vos  prophètes , et  il  a résolu  votre  perte.  » 

Qui  ne  tremblera  en  voyant  de  si  terribles  ju- 
gements ? Mais  qui  n’en  admirera  la  justice  ? 
Dieu  punit  par  la  flatterie  les  rois  qui  aiment  la 
flatterie  ; et  li\Te  à l’esprit  de  mensonge  les  rois 
qui  clierchent  le  mensonge  et  de  fausses  com- 
plaisances. 

Achab  fut  tué  ; et  Dieu  fit  voir  que  qui  cherche 
à être  trompé  trouve  la  tromperie  pour  sa  perte. 

« Vous  ôtes  juste , 6 Seigneur!  et  tous  vos  ju- 
» gements  sont  droits  (Pa.  cxviii.  137.),  » 

n.e  PROPOSITION. 

Second  mouen  : EÈre  aUeniif  et  considère. 

On  a beau  avoir  la  vérité  devant  les  yeux  ; qui 
ne  les  ouvre  pas , ne  la  voit  pas.  Ouvrir  les  yeux 
à l’âme , c’est  être  attentif. 

« Les  yeux  du  sage  sont  en  sa  tète  ; le  fou 
» marche  dans  les  ténèbres  ( Eccle. , ii.  1 4.  ).  » On 
demande  à l’imprudent  et  au  téméraire  : Insensé , 
à quoi  pensiez-vous?  où  aviez-vous  les  yeux? 
vous  ne  les  aviez  pas  à la  tête , ni  devant  vous  ; | 
vous  ne  voyiez  pas  devant  vos  pieds  : c’est-à-dire , 
vous  ne  pensiez  à rien  ; vous  n’aviez  aucune  at- 
tention. 

€’est  comme  si  on  n’avoit  point  d’yeux  ni  d’o- 
reilles. « Ce  peuple  ne  voit  pas  de  ses  yeux,  et 
n’écoute  pas  des  oreilles  ( Isa.,  vi.  lo.  ).  » Ou, 

^ comme  traduit  saint  Paul  xxvin.  26.)  : 
c(  Vous  écouterez,  et  n’entendrez  pas;  vous  ver- 
n rez,  et  ne  concevrez  pas.  » 

C’est  pourquoi  le  sage  nous  dit  n qu’il  y a un 
» œil  qui  voit , et  une  oreille  qui  écoute  : et  c’est , 

» dit-il , le  Seigneur  qui  fait  l’un  et  l’autre 
» {Prov,j  XX.  12.).  » 

Ce  don  de  Dieu  n’est  pas  fait  pour  ceux  qui 
dorment , et  qui  ne  pensent  àTien.  Il  faut  s’exci- 
ter soi-même  et  considérer.  « Que  vos  yeux 


» considèrent  ce  qui  est  droit,  que  vos  paupières 
» précèdent  vos  pas.  Dressez-vous  vous-méme 
» un  chemin , et  vos  démarches  seront  fermes 
» (Proc,,  IV.  25,  26.).  » Regardez  avant  que  4e 
marcher  ; soyez  attentif  à ce  que  vous  faites. 

Il  ne  faut  jamais  rien  précipiter.  « Où  0 n’y  a 
9 point  d’intelligence , il  n'y  a point  de  bien  : qui 
» se  précipite  chopera  : la  folie  des  hommes  les 
» fait  tomber,  et  puis  ils  s’en  prennent  à Dieu 
» dans  leur  cœur(/ùtd.,  xix.  2,  3.).  » 

Soyez  donc  attentif  et  considéré  en  tontei 
choses,  «t  Devant  que  dejuger  ayez  la  justice  de- 
» vant  les  yeux  ; apprenez  avant  que  de  parier; 
» prenez  la  médecine  devant  la  maladie;  eiami- 
» nez- vous  vous-méme , avant  que  de  pronon- 
» cer  un  jugement  : et  Dieu  vous  sera  propice 
« (A'ccli., XVIII.  19, 20.  ).  » 

L’attention  en  tout , c’est  ce  qui  nous  sauve. 
9 Le  conseil  et  l’attenlion  vous  garderont,  la 
» prudence  vous  sauvera  des  mauvaises  voies  : 
» vous  serez  délivré  de  l’homme  qui  parle  mali- 
» cleusement , qui  laisse  le  droit  chemin , et 
9 marche  par  des  voies  ténébreuses  ( /Vot.,  n. 
« Il , 12, 13. ).  » 

Au  milieu  des  déguisements  et  des  artifices 
qui  régnent  parmi  les  hommes , il  n’y  a quertt* 
tention  et  la  vigilance  qui  nous  puissent  sauver 
des  surprises. 

Qui  considère  les  hommes  attentivement,  y 
est  rarement  trompé.  Jacob  connut  au  visage 
de  Laban,  que  les  dispositions  de  son  cœur  étoieDt 
changées.  Il  vit  que  le  visage  de  Laban  éldt 
autre  qu’à  l’accoutumée  ( Gen,,  xxxi.  2,  5. }. 
Et  sur  cela  il  prit  la  résolution  de  se  retirer. 

Car,  comme  dit  l’Ecclésiastique,  selon  les 
Septante  : « On  connoit  les  desseins  de  ven- 
» geance  dans  le  changement  du  visage  {Eedi,, 
» xviii.  24.).  » Et  encore  : « Ledœurderboauae 
V change  son  visage , soit  pour  le  bien , soit  pour 
» le  mal  (Ibid.,  xiii.  31. }.  » 

Mais  cela  n’est  pas  aisé  à découvrir , fl  y fant' 
une  grande  application.  « On  trouve  diffiefle- 
» ment  et  avec  travail  les  vestiges  d’un  ccror 
» bien  disposé , et  un  bon  visage  (Ihid.,  32.  ).  » 
Que  le  prince  considère  donc  attentivement 
toutes  choses  ; mais  surtout  qu’il  considère  at- 
tentivement les  hommes.  La  nature  a imprimé 
sur  le  dehors  une  image  do  dedans.  « L’homme 
» se  connoît  à la  vue  ; on  remarque  un  homme 
» sensé  à la  rencontre  : Thabit,  le  ris , la  démar- 
» che  découvrent  l’homme  (Ibid.,  xix.  26, 27.).» 

Il  ne  faut  pourtant  pas  en  croire  les  premières 
impressions.  11  y a des  apparences  trompeuses  : 
il  y a de  profondes  dissimulations.  Le  ^us  sûr 


TIRÉE  DE  L’ÉCRITÜRE.  LIV.  II. 


est  d'observer  tout , mais  de  n’en  croire  que  les 
œuvres,  n Vous  les  connoitrez  por  leurs  fruits 
»(MATTHi,  vu.  16,  îO. » c’est-à-dire,  par 
leurs  enivres,  dit  la  Vérité  même.  Et  ailleurs  : 

L'arbre  se  connoit  par  son  fruit  ( /àid.,  xii. 
® 33.  ** 

Encore  faut-il  prendre  garde  à ce  que  dit 
rEcclésiastique.  « U y en  a qui  manquent  , mais 
» ce  n’est  pas  de  dessein.  Qui  ne  pèche  point 
«dans  ses  paroles  {Eecli.,  xix.  16,  I7.)?  » 
Comme  s’il  disoit  : Ne  prenez  pas  garde  à quelque 
parole , et  à quelque  faute  qui  échappe.  C’est 
en  regardant  la  suite  des  paroles  et  des  actions , 
que  vous  porterez  un  jugement  droit. 

Il  n’y  a rien  de  moins  attentif,  ni  de  moins 
considéré  que  les  enfants.  Le  sage  nons  veut  tirer 
de  cet  état , et  nous  rendre  plus  sérieux,  quand 
il  nous  dît  : « Laissez  l’enfance;  et  vivez,  et 
» marcltez  par  les  voies  de  la  prudence  (/Vot., 

a IX.  6.  ).  » 

L’homme  qui  n’est  point  attentif,  tombe  dans 
l’un  de  ces  deux  défauts  : ou  il  est  égaré , ou  il 
est  comme  assoupi  dans  une  profonde  léthargie. 
Le  premier  de  ces  défauts  fait  les  étourdis; 
l’autre  fait  les  stupides  ; états  qui , poussés  à 
un  certain  point , font  deux  espèces  de  folle. 

Voici  en  deux  paroles  deux  tableaux  qui  sont 
faits  de  la  main  do  Sage.  « La  sagesse  reluit  sur 
® le  visage  de  l’homme  sensé  : les  yeux  du  fou 
» regardent  aux  extrémités  de  la  terre  {Ibid., 
» XVII.  24.  ).  M 

Voyez  comme  l’un  est  posé  : l’autre,  pendant 
qu’on  lui  parle , jette  deçà  et  delà  ses  regards 
inconsidéré  : son  esprit  est  loin  de  vous  ; il  ne 
mus  écoute  pas  ; il  ne  s’écoute  pas  lui-même  : Il 
n’a  rien  de  suivi  : et  ses  regards  égarés  font  voir 
combien  scs  pensées  sont  vagues. 

Mais  voici  un  autre  caractère , qui  n’est  pas 
moins  mauvais , ni  moins  vivement  représenté. 
« C’est  parler  avec  un  homme  endormi , que  de 
» discourir  avec  l’insensé , qui  à la  tin  du  dis-> 

cours  demande  : De  quoi  parle-t-on  (Eccli., 

n XXII.  9.  ) ? « 

Que  ce  sommeil  est  fréquent  parmi  les  hom- 
mes ? Qu’il  y en  a peu  qui  soient  attentifs  , et 
aussi  qu’il  y a peu  de  sages  ? C’est  pourquoi  Jésus- 
Christ  trouvant  tout  le  genre  humain  assoupi , le 
réveille  par  cette  parole  qu’il  répète  si  souvent  : 
« Veillez , soyez  attentifs , pensez  à vous-même 
» (MaTTH.,  XXIV.  42,  43;  XXV.  13;  XXVI.  38,  41; 
» Luc.,  XVII.  3;  XXI.  34.  ).  » 

« Voyez , ' veillez , priez.  Veillez , encore  une 
» fo».  Et  ce  que  je  vous  d»,  je  le  dis  à tous, 
V veillez.  Vous  ne  savez  pas  k quelle  beuro  vien'^ 
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»dra  le  voleur  (Marc.,xiii.  33,  35,  37.).  » 
Qui  ne  veille  pas  est  toujours  surpris.  Quelle 
erreur  au  prince  qui  veut  autour  de  lui  des  sen- 
tinelles qui  veillent , et  qui  laisse  dormir  en  lui- 
même  son  attention , sans  laquelle  il  n’y  a nulle 
garde  qui  soit- sûre. 

Le  prince  est  lui-même  une  sentinelle  établie 
pour  garder  son  état  : 11  doit  veiller  plus  que 
tous  les  autres.  Peuple  malheureux!  tes  senti- 
nellçs*,  ( tes  princes , tes  magistrats , tes  pontifes, 
en  on  mot,  tous  tes  pasteors , qni  doivent  veiller 
à ta  conduite),  « tes  sentinelles , dis-je , sont  tous 
j>  aveugles  ; ils  sont  tous  ignorants  ;'chiens  muets, 
» qui  ne  savent  point  japper  : ils  ne  voient  que 
» des  choses  vaines  : ils  dorment , ils  aiment  les 
i>  songes  : ce  sont  des  chiens  impudents  et  insa- 
» tiables.  Les  pasteurs  mêmes  n’entendent  rien  : 
» chacun  songe  à son  intérêt  ; chacun  suit  soa 
» avarice , depuis  le  premier  jusqu’au  dernier. 
« Venez,  disent-iis,  buvons,  enivrons-Dous ; il 
» sera  demain  comme  aujourd’hui , et  cela  du- 
» rera  long-temps  (Is.,  lvi.  lo,  il,  12.).  » 

Voilà  le  langage  de  ceux  qui  croient  que  les 
affaires  se  font  toutes  seules,  et  que  ce  qui  a 
doré  durera  de  lui-même  sans  qu’on  y pense. 
Vient  cependant  tout  à coup  le  moment  fatal. 
« Mané  , Tiiégel , PharC^,  Dieu  a compté  les 
» jours  de  ton  règne , et  le  nombre  en  est  com- 
« plet.  Tu  as  été  mis  dans  la  balance,  et  tuas  été 
» trouvé  léger.  Ton  royaume  a été  divisé , et 
» il  a été  donné  aux  M^es  et  aux  Perses.  Et  la 
Il  même  nuit  Baltazar , roi  des  Chaldéens , fut 
« tué , et  Darius  le  Mède  eut  son  royaume  (Dan., 
» V.  25,  26,  etc,  ).  Il 

III.«  PROPOSITION. 

Troisième  moyen  : Prendre  comeü,  et  domier  toute 
liberté  à ses  conseillers. 

n Ne  soyez  point  sage  en  vous-même  (Prov., 
» III.  7.).  » Ne  croyez  pas  que  vos  yeux  vous 
suffisent  pour  tout  voir. 

ff  La  voie  de  l’insensé  est  droite  à ses  yeux.  » 
11  croit  toujours  avoir  raison.  « Le  sage  écoule 
» conseil  (Ibid.,  xii.  15.  ).  « 

Un  prince  présomptueux , qui  n’écoute  pas 
conseil,  et  n’en  croit  que  ses  propres  pensées , 
devient  intraitable,  cruel  et  furieux.  « 11  vaut 
n mieux  rencontrer  une  ourse  à qui  on  enlève 
I»  ses  petits , qu’un  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie 
» (/Wd.,  xvn.  12.).  » 

Le  fou  qui  se  confie  dans  sa  folie,  et  le  pré- 
somptueux qui  ne  trouve  bon  que  ce  qu’il  pense, 
est  d^à  défini  par  ces  paroles  du  Sage  : « Le  fou 
» n’écoute  pas  les  discours  prudents , si  vous  ne 
n lui  parlez  selon  sa  p ^nsée  ( Ibid-,  xviii.  2.  ).  » 
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Qu’il  est  beau  d’entendre  parler  ainsi  Salomon 
le  plus  sage  roi  qui  fut  jamais  ! Qu’il  se  montre 
Traiment  sage , en  reconnoissant  que  sa  sagesse 
ne  lui  suffit  pas  ! 

Aussi  voyons-nous  qu’en  demandant  à Dieu 
la  sagesse,  il  demande  un  cœur  docile.  « Donnez, 
» dit-il , ô mon  Dieu!  à votre  serviteur  un  cœur 
» docile  : » (un  cœur  capable  de  conseil  : point 
superbe,  point  prévenu,  point  aheurté)  « afin 
» qu’il  puisse  gouverner  votre  peuple  (3. 

» ni.  9.  ).  » Qui  est  incapable  de  conseil , est  in- 
capable de  gouvernement. 

Avoir  le  cœur  docile,  c’est  n’étre  point  entêté 
de  ses  pensées  ; c’est  être  capable  d’entrer  dans 
celle  des  autres , selon  cette  parole  de  l’Ecclé- 
siastique : ff  Soyez  avec  les  vieillards  prudents , 
» et  unissez-vous  de  tout  votre  cœur  à leur  sa- 
» gesse  [Ecclù,  vi.  35.  ).  » 

Ainsi  faisoit  David.  Nous  avons  vu  combien  il 
étoit  prudent  : nous  le  voyons  aussi  écoutant  tou- 
jours , et  entrant  dans  la  pensée  des  autres , point 
aheurté  à la  sienne.  Il  écoute  avec  patience  cette 
femme  sage  de  la  ville  de  Thécué , qui  osa  bien 
lui  venir  parler  des  plus  grandes  affaires  de  son 
état,  et  de  sa  famille.  « Qu’il  me  soit  permis, 
i>  dit-elle  (3.  Reg,,  xnb.  12,  etc.) y de  parler  au 
)>  roi  mon  seigneur.  £t  il  lui  dit  : Pariez.  Elle 
» poursuivit  : Pourquoi  le  roi  mon  seigneur 
» offense -t-il  le  peuple  de  Dieu?  et  pourquoi 

fait-il  cette  faute,  de  ne  vouloir  pas  rappeler 
)>  Absalom  qu’il  a chassé  ? » David  l'écouta  pai- 
siblement , et  trouva  qu’elle  avoit  raison. 

Quand  Absalom  abusant  de  la  bonté  de  David 
eut  péri  dans  sa  rébellion , ce  bon  père  s’aban- 
donnoit  à la  douleur.  Joab  lui  vint  représenter, 
de  quelle  conséquence  il  étoit  de  ne  point  té- 
moigner tant  d’affliction  de  la  mort  de  ce  rebelle. 
<(  Vous  avez , dit-il  (2.  Reg,,  xix.  5.  etc.  ) , cou- 
» vert  de  confusion  les  visages  de  vos  fidèles  ser- 
» viteurs  qui  ont  exposé  leur  vie  pour  votre  sa- 
» lut , et  de  toute  votre  famille  : vous  aimez  ceux 
» qui  vous  haïssent , et  vous  baissez  ceux  qui 
U vous  aiment  ; vous  nous  faites  bien  paroitre 
» que  vous  ne  vous  souciez  pas  de  vos  capitaines , 
^ ni  de  vos  serviteurs  : et  je  vois  bien  que  si 
» Absalom  vivoit,  et  que  nous  fussions  tous  per- 
» dus,  vous  en  auriez  de  la  joie.  Levez- vous 
» donc , paroissez , et  contentez  vos  serviteurs  par 
» des  paroles  honnêtes  ; sinon  je  vous  jure  en 
» vérité , qu’il  ne  demeurera  pas  un  seul  homme, 
3>  auprès  de  vous;  et  le  mal  qui  vous  arrivera 
» sera  le  plus  grand  de  tous  ceux  que  vous  avez 
» jamais  éprouvés  depuis  votre  première  jeu- 
» nesse  jusqu’à  présent.  » 


David , tout  occupé  qu’il  étoit  de  sa  douleor , 
entre  dans  la  pensée  d’un  homme  qui  en  appa- 
rence le  traitoit  mal , mais  qui  en  effet  le  con- 
seilloit  bien  : et  en  le  croyant  U sauva  l'état. 

C’est  donc  en  prenant  conseil , et  en  donnant 
toute  liberté  à ses  conseillers , qu'on  découvre 
la  vérité , et  qu’on  acquiert  la  véritable  sagesK. 
« moi  sagesse,  j'ai  ma  demeure  dans  le  conseil, 
K et  je  me  trouve  au  milieu  des  délibérations 
» sensées  ( Proc. y viii.  12.  ).  » Et  encore  : « La 
» guerre  se  fait  par  adresse,  et  le  salut  est  dans  la 
» multitude  des  conseils  ( xxiv.  6.  ).  » 
C’est  là  que  se  trouvent  avec  abondance  les 
expédients.  « La  science  du  sage  est  une  inonda- 
» don , et  son  conseil  est  nne  source  inépuisable 
» {Eccli.,  XXI.  16.).  » 

C'est  pourquoi  « le  commencement  de  tout  ou- 
» vrage  est  la  parole , et  le  conseil  doit  marcher 
» avant  toutes  les  actions  ( Ihid.y  xxxvii.  2Ô.  ).  » 
« Où  il  n'y  a point  de  conseil  les  pensées  se 
» dissipent  ; où  il  y a plusieurs  conseillers  elles» 
» confirment  (Prov.y  xv.  22.  ).  » 

« Mon  fils,  ne  faites  rien  sans  conseil,  et  vous 
» ne  vons  repentirez  pas  de  vos  entr^rises 
» ( Eccli.,  xxxii.  24.  ).  » 

Outre  que  les  choses  ordinairement  réussissent 
par  les  bons  conseils , on  a cette  consolation , 
qu’on  ne  s’impute  rien  quand  on  les  a pris. 

C'est  une  chose  admirable  de  voir  ce  que  de- 
viennent les  petites  choses  conduites  par  les  bons 
conseils.  Mathathias  n’avoit  à opposer  que  sa  fa* 
mille  et  on  petit  nmnbre  de  ses  amis  à la  puis- 
sance redoutable  d’Antioebus , roi  de  Syrie,  qui 
opprimoit  la  Judée.  Mais  parce  qu’il  règle  d’a- 
bord les  affaires  et  les  conseils,  il  pose  les  fonde- 
ments de  la  délivrance  du  peuple  ( 1 . Macu.,  11. 
65,  66.).  « Simon  votre  frère  est  homme  de  con- 
» seil  : écoutez-le  en  tout,  et  il  sera  votre  père. 
» Judas  homme  de  guerre  commandera  les 
» troupes , et  fera  la  guerre  pour  le  peuple.  Vous 
» attirerez  avec  vous  ceux  qui  sont  zélÀ  pour  la 
» loi  de  Dieu.  Combattez , et  défendez  voire 
» peuple.  » Un  bon  dessein , un  bon  conseil,  un 
bon  capitaine  pour  exécuter , est  un  moyen  as- 
suré d’attirer  du  monde  dans  le  parti.  Voilà  un 
gouvernement  réglé , et  un  petit  commencement 
d’une  grande  chose. 

1V;«  PROPOSITION. 

Quatrihme  nuayen  : Choisir  sou  eouseil. 

« Ne  découvrez  pas  votre  cœur  à tout  le  monde 
» (Eccli.,  viii.  22.).»  Etencore  : « Queplusieors 
» personnes  soient  bien  avec  vous;  mais  dioi- 
» sissez  pour  conseiller  un  entre  mille  ( Ibid»» 

» VI.  6.).  J) 
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C’est  pourquoi  les  conseils  doivent  être  réduits 
I peu  de  personnes.  rois  de  Perse  n’avoient 
que  sept  conseillers,  ou  sept  principaux  mi- 
nistres. Noos  avons  vu  « qu'ils  étoient  toujours 
» auprès  du  roi , et  qu’il  faisoit  tout  par  leur 
«conseil  (Esthbr.  i.  13.}.  » 

David  en  avoit  encore  moins.  « lonatham 
» onde  de  David , homme  sage  et  savant , étoit 

• son  conseiller.  Lui,  et  Jahiel,  fils  de  Hacha- 
» mon!  étoient  avec  les  enfants  do  roi.  Achitophel 

• éloit  aussi  conseiller  du  roi , et  Cbusal  ëloit  son 

• principal  ami.  Après  Achitophel,  JOIadas, 

• fils  de  Banalas , et  Abiatbar  furent  appelés  aux 
» conseils.  Joab  avoit  le  commandement  des  ar- 

• mées(i.Par.,xxvii.32,33, 34.):»etc’étoitavec 
loi  qoe  David  traitoit  des  affaires  de  la  guerre. 

n faut  donc  plusieurs  conseillers , car  ils  s’é- 
clairent l’on  l’autre , et  on  seul  ne  peut  pas  tout 
voir  : mais  il  se  faut  réduire  à un  petit  nombre. 

Premierement , parce  que  l’Ame  des  conseils 
est  le  secret.  « Nabuchodonosor  assembla  les 

• sénateurs  et  les  capitaines , et  tint  avec  eux  le 
» secret  de  son  conseil  (Judith,  ii.  s.).  » 

C’est  on  ange  qui  dit  à Tobie  (Tob.,  xii.  7. } : 
« Il  est  bon  de  cacher  le  secret  du  roi  ; mais  il 
» est  bon  de  découvrir  les  œuvres  de  Dieu.  » 

Le  conseil  des  rois  est  un  mystère  ; leur  secret, 
qui  regarde  le  salut  de  tout  l’état,  a quelque 
chose  de  religieux  et  de  sacré,  aussi  bien  que 
leur  personne  et  leur  ministère.  C’est  pourquoi 
l’interprèle  latin  a traduit  secret  par  le  mot  de 
mystère  et  de  sacrement  ; pour  nous  montrer 
combien  le  secret  des  conseils  du  prince  doit 
être  religieusement  gardé. 

Au  reste , quand  l’ange  dit  qu’il  est  bon  de 
cacher  le  secret  du  roi , mais  qu’il  est  bon  de 
découvrir  les  œuvres  de  Dieu  ; c’est  que  les  con- 
seils des  rois  peuvent  être  détourné  étant  dé- 
couverts : mais  la  puissance  de  Dieu  ne  trouve 
point  d’obstacle  à ses  desseins  ; et  Dieu  ne  les 
cadie  point  par  crainte  ou  par  précaution , mais 
parce  que  les  hommes  ne  sont  pas  dignes  de  les 
savoir , ni  capables  de  les  porter. 

Que  le  conseil  do  prinbe  soit  donc  secret  ; et 
pour  eda  qu’il  soit  entre  très  peu  de  personnes. 
Car  les  paroles  échappent  aisément,  et  passent 
tnq»  rapidement  d’une  bouche  A l’autre.  « Ne 

• tenez  point  conseil  avec  le  fou , qui  ne  saura 

> pas  cacher  votre  secret  [EcelU,  viii.  20,  sec. 

> LXX.  ).  » 

Une  autre  raison  oblige  le  prince  A réduire 
son  conseil  A peu  de  personnes  : c’est  que  le  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  capables  d’une  telle  charge 
curare* 


Il  y faut  premièrement  une  sagesse  profonde, 
chose  rare  parmi  les  hommes  : une  sagesse  qui 
pénètre  les  secrets  desseins , et  qui  déterre , pour 
ainsi  dire,  ce*  qu’il  y a de  plus  caché.  « Les  des- 
» seins  qu’un  homme  forme  dans  son  cœur  sont 
» un  abîme  profond  ; un  homme  sage  les  épui- 
» sera  (Prov.,  xx.  6.  ).  » 

Cet  homme  sage  ne  se  trouve  pas  aisément. 
Mais  je  ne  sais  s’il  n’est  pas  encore  plus  rare , et 
plus  difficile  de  trouver  des  hommes  fidèles. 
« Heureux  qui  a trouvé  un  véritable  ami  {Eccli., 
» XXV.  12.)  ! » Et  encore  : « Un  ami  fidèle  est 
» une  défense  invincible  ; qui  l’a  trouvé  a trouvé 
» on  trésor  : rien  ne  lui  peut  être  comparé  ; l’or 
» et  l’argent  ne  sont  rien  au  prix  de  sa  fidélité 
» (Ibid.,  VI.  14,  15.).  » 

La  difficulté  est  de  connoîhe  ces  vrais  et  ces 
sages  amis.  « 11  y a des  hommes  rusés  qui  con- 
» seillent  les  autres , et  ne  peuvent  pas  se  servir 

• eux-mêmes  (Ibid.,  xxxvii.  21.).  Il  y a des 
» raffineurs  qui  se  rendent  odieux  A tout  le  monde 

• (Ibid.,  23.).  11  y en  a qui  sont  sages  pour 
» eux-mêmes , et  les  fruits  de  leur  sagesse  sont 
» fidèles  dans  leur  bouche  (Ibid.,  25,  26.)  : » 
c’est-A-dire , leurs  conseils  sont  salutaires. 

Pour  les  faux  amis  , ils  sont  innombrables. 
» Tout  ami  dit:  Je  suis  bon  ami  : mais  il  y a des 
» amis  qui  ne  sontamis  qoe  de  nom.  N’est-ce  pas 
» de  quoi  s'affliger  jusqu’A  la  mort,  quand  on  voit 
» qu’on  ami  devient  ennemi  ? O malheureuse 
» pensée!  pourquoi  viens -tu  couvrir  toute  la 
» terre  de  tromperie  ? 11  y a des  amis  de  plaisir 
» qui  nous  quittent  dans  l’affliction.  Il  y a des 
» amis  de  table  et  de  bonne  chère  ; ce  sont  des 
» lâches  qui  abandonneront  leur  bouclier  dans  le 
» combat  (Ibid.,  l,  2,  3,  4,  5.).  » Et  encore: 
a II  y a des  amis  qui  cherchent  leur  temps  et 
. • leurs  intérêts  ; ils  vous  quitteront  dans  la  mau- 
» valse  fortune.  11  y a des  amis  qui  découvriront 
» les  paroles  d’eroportenent , qui  vous  seront 
» échappées  dans  votre  colère.  Il  y a des  amis  de 
» table  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  le  besoin. 

• Dans  la  prospérité  un  tel  ami  sera  comme  un 

• autre  vous-même , et  il  agira  hardiment  dans 
» votre  maison.  Si  vous  tombez , il  se  mettra 
» contre  vous , et  se  retirera  ( Eccli.,  vi.  8,  », 
» 10,  ii,  12.).  » 

Parmi  tant  de  faux  sages  et  de  faux  amis , il 
faut  faire  un  choix  prudent , et  ne  se  fier  qu’A 
peu  de  personnes. 

U n’y  a point  de  plus  sûr  lien  d’amitié,  que  la 
crainte  de  Dieu.  « Celui  qui  craint  Dieu  sera  ami 
i>  fidèle;  et  son  ami  lui  sera  comme  lui-même 
I»  ( Ibid.f  17.  ).  » Et  de  lA  vient  le  sage  conseil 
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( Eccli.,  xxxvii.  15 , 1 A.  ) : Ayez  toujours  avec 
» TOUS  un  homme  saint  que  vous  connoitrez 
» craignant  Dieu , dont  l’âme  s’accorde  avec  la 
vôtre,  et  qui  compatisse  à vos  secrets  défauts.  » 
Prenez  garde,  dans  tous  ces  préceptes , que  le 
Sage  vous  marque  toujours  un  choix  exquis;  et 
qu’il  faut  se  renfermer  dans  le  petit  nombre. 

Mais  il  faut  surtout  consulter  Dieu.  Qui  a Dieu 
pour  ami , Dieu  lui  donnera  des  amis.  « Un  ami 
fidèle  est  un  remède  pour  nous  assurer  la  vie 
» et  l’immortalité.  Ceux  qui  craignent  Dieu  le 
» trouveront  ( /ôtd.,  vi.  16. }.  » 

V.e  PROPOSITION. 

Cinquième  moyen  : Ecouter  et  sUnformer. 
Autres  sont  les  personnes  qu’il  faut  consulter 
ordinairement  dans  ces  affaires,  autres  celles  qu’il 
faut  écouter. 

Le  prince  doit  tenir  conseil  avec  très  peu  de 
personnes.  Mais  il  ne  doit  pas  renfermer  dans  ce 
petit  nombre  tous  ceux  qu’il  écoute  ; autrement 
s’il  arrivoit  qu’il  y eût  de  justes  plaintes  contre 
ses  conseillers , ou  des  choses  qu’ils  ne  sussent 
pas,  ou  qu’ils  résolussent  de  lui  taire,  il  n’en 
sauroit  jamais  rien . 

Nous  avons  vu  David  écouter  sur  des  affaires 
importantes  jusqu’à  une  femme,  et  suivre  scs 
conseils  : tant  U aimoit  la  raison  et  la  vérité , de 
quelque  côté  qu’elle  lui  vînt. 

Il  faut  que  le  prince  écoute , et  s’informe  de 
toutes  parts,  s’il  la  veut  savoir.  Ce  sont  deux 
choses  : Il  faut  qu’il  écoute , et  remarque  ce  qui 
vient  à lui  ; et  qu’il  s’informe  avec  soin  de  tout 
ce  qui  n’y  vient  pas  assez  clairement,  n Si  vous 
» prêtez  l’oreille,  vous  serez  instruit;  si  vous 
» aimez  à écouter , vous  serez  sage  (Eccli.,  vi. 
» 34.  ).  » 

, Après  tant  d’instructions  tirées  des  auteurs  sa- 
crés , UC  refusons  pas  d’écouter  un  prince  infidèle, 
mais  habile  et  grand  politique.  C’est  Dioclétien 
qui  disoit  f ü n’y  a rien  de  plus  difficile  que  de 
bien  gouverner;  quatre  ou  cinq  hommes  s’unis- 
» sent , et  se  concertent  pour  tromper  l’Empe- 
j»  reur.  Lui  qui  est  enfermé  dans  ses  cabinets  ne 
y*  sait  pas  la  vérité.  Il  ne  peut  savoir  que  ce  que 
» loi  disent  ces  quatre  ou  cinq  hommes  qui  l’ap- 
31  prochent.  Il  met  dans  les  charges  des  hommes 
» incapables.  U en  éloigne  les  gens  de  mérite. 
» C’est  ainsi , disoit  ce  prince,  qu’un  bon  empe- 
» reur,  un  empereur  vigilant , et  qui  prend  garde 
» à lui , est  vendu.  Bonus,  cautus , optimus , 
» î^enditur  imperator  (FhkvivsYop.  Aurel.}.  » 
Oui  sans  doute , quand  il  n’écoute  que  peu  de 
personnes , et  ne  daigne  pas  s’informer  de  ce  qui 
jC  passe. 


VI.«  PROPOSITION. 

tSiJUème  moyen  : Prendre  garde  à gui  on  croit,  et 
punir  lee  faux  rapports. 

Dans  cette  facilité  de  recevoir  des  avis  de  plu* 
sieurs  endroits,  il  faut  craindre,  fH-emièrement, 
que  le  prince  ne  se  rabaisse  en  écoutant  des  per- 
sonnes indignes.  Cette  femme,  que  David  éconta 
si  tranquillement  (2.  Beg.,  xiv.  2.  ) , étoit  une 
femme  sage , et  connue  pour  telle.  L’Ecclésias- 
tique, qui  recommande  tant  d’écouter , veut  que 
ceux  qu’on  écoute,  soient  des  vieillards  hono- 
rables , et  des  hommes  sensés.  « Soyez  avec  les 
» sages  vieillards,  et  unissez  votre  cœur  à- leurs 
» sages  pensées.  Si  vous  voyez  un  homme  sensé, 
» fréquentez  souvent  sa  maison , ou  l’appelez 
.»  dans  la  vôtre  ( Eccli.,  vi.  35, 30.  ).  » 

Secondement , il  faut  craindre  que  le  prince 
qui  écoute  trop  ne  se  charge  de  faux  avis , et  ne 
se  laisse  surprendre  aux  mauvais  rapports. 

« Qui  croit  aisément,  a le  cceur  léger , et  se 
» dégrade  lui-même  {Ibid,,  xix.  4.  ).  » 
Necroyezdoncpasàtouteparole(/ôtd.,  16.}. 
U Pesez  tout  dans  une  juste  balance.  » « Comptez 
» et  pesez,  » dit  l’Ecd^iastique  {Ibid,,  xlii.  7.  ). 

n faut  entendre,  et  non  pas  croire;  c’est-à- 
dire,  peser  les  raisons , et  non  pas  croire  le  pre- 
mier venu  sur  sa  parole.  « Le  simple  croit  tout 
» ce  qu’on  lui  dit;  le  sage  entend  ses  voies  (/¥or.. 

» XIV.  16.}.  » 

. Salomon , qui  parle  ainsi , avoit  profité  de  ce 
sage  avis  du  roi  son  père  (3.  Reg.,  ii.  3.)  : 
<T  jPrenez  garde  que  vous  entendiez  tout  ce  que 
» vous  faites , et  de  quel  côté  vous  aurez  à vous 
» tourner.  » Comme  s’il  disoit  : Tournez-vous 
de  plus  d’un  côté;  car  la  vérité  veut  être  ciiercbéc 
en  plusieurs  endroits  : les  affaires  humaines  veu- 
lent être  aussi  tentées  par  divers  moyens  ; mais 
de  quel  côté  que  vous  vous  tourniez , tournez- 
vous  avec  connoissance , et  ne  croyez  pas  sans 
raison. 

Surtout  prenez  garde  aux  faux  rapporte.  «Le 
» prince  qui  prend  plaisir  à écouter  les  menaon- 
» ges,  n’a  que.  des  méchants  pour  ses  ministres 
» ( Proo,,  XXIX.  12. }.  » 

On  jugera  de  vous  par  les  personnes  à qui  vous 
croyez,  u Le  méchant  écoule  la  méchante  lan- 
» gue.;  le  trompoiur  écoute  les  lèvres  trompeuses 
)»  {Ibid,,  XVII.  4.).  » 

« Plutôt  on  voleur , dit  le  Sage  {Eccli;  xx. 
» 27.  ) , que  la  conversation  du  menteur.  » Lp 
menteur  vous  dérobe  par  scs  artifices  le  plus 
•grand  de  tous  les  trésors,  qui  est  la  connoissance  de 
la  vérité  ; sans  quoi  vous  ne  sauriez  faire  justice, 

I ni  aucun  bon  choix,  ni  en  un  mot  aucun  bien. 


I 
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• 

Prenez  garde  que  le  menteur , qui  a aiguisé  sa  princes  ont  des' gens  apostés  pour  se  faire  louer 

langue  ^ et  préparé  son  discours  pour  couper  la  devant  eux.  Tontes  les  malices  auprès  des  grands 

gorge  à quelqu’un , ne  manque  pas  de  couvrir,  se  font  sous  prétexte  de  zèle.  Tobie  l’Ammonite, 
ses  mauvais  desseins  sous  une  apparence  de  zèle,  qui  vouloit  perdre  Néhémias , lui  faisoit  donner 

Miphiboselh,  fils  de  Jonathas , zélé  pour  David , des  avis  en  apparence  importants  : « 11  y a des 

est  trahi  par  Siba  son  serviteur , qui , voulant  le  » desseins  contre  votre  vie  ; ils  vous  veulent  tuer 

perdre  pour  avoir  ses  biens , vint  au  devant  de  » cette  nuit  : entendez-vous  avec  moi  : tenons 

David  avec  des  rafraîchissements  pendant  qu’il  » conseil  dans  le  temple  au  lieu  le  plus  retiré 

fuyoit  devant  Absalom  (2.  JReg.,  xvi.  i,  2.).  « Où  » (2.  £sdr.,  vi.  lo.).  £t  je  compris,  dit  Néhémias 

» est  le  fils  de  votre  maître?  lui  dit  David  (/ùid.^  12.),  que  Sémaias  étoit  gagné  par 

J*  a.  ),  11  est  demeuré,  répondit  le  traître,  à Jéru-  » Tobie  et  Sanaballat.  Tobie  entretenoit  de  se- 
» salem,  disant  que  Dieu  lui  reudroit  le  royaume  » crets  commerces  dans  la  Judée  ; il  avoit  plu- 

» de  son  père.  » » sieurs  grands  dans  ses  intérêts , qui  le  louoient 

Voilà  comme  on  prépare  la  voie  aux  calom-  » devant  moi , et  lui  rapportoient  toutes  mes  pa- 
nies  les  plus  noires  par  une  démonstration  de  » rôles  (/àid.,  17, 18, 19.).  » 
zèle.  O Dieu!  comment  se  sauver  parmi  tant  de 

La  malice  prend  quelquefois  d’autres  couver-  pièges,  si  on  ne  sait  se  garder  des  discours  artifi- 

tures.  Elle  fait  la  simple  et  la  sincère.  « Les  pa*  cieux , et  parler  avec  précaution  ? « Mettez  une 

» rôles  du  fourbe  paroissent  simples , mais  elles  » haie  d’épines  autour  de  vos  oreilles;  » n’y  laissez 

A percent  le  cœur  ( Prov.,  xviii.  8.).  » pas  entrer  toute  sorte  de  discours  : n N’écoutez 

Elle  fait  aussi  la  plaisante,  et  s’insinue  par  des  » pas  la  mauvaise  langue;  faites  une  porte  et  une 

moqueries.  Mais  de  là  naissent  des  querelles  » serrure  à votre  bouche;  pesez  toutes  vos  paroles 

dangereuses  : « Chassez  le  moqueur  : les  que-  » (Ecclù,  xxviii.  28, 20.  ).  » 

» relies , les  procès  et  les  injustices  se  retireront  O prince  ! sans  ces  précautions , vos  affaires 
» arec  lui  (Ibid^xJLii,  10. }.  » pourront  souffrir  ; mais  quand  votre  puissance 

En  quelque  forme  que  la  médisance  paroisse , vous  sauveroit  de  ces  maux , c’est  pour  vous  le 

craignez-la  comme  un  serpent.  « Si  la  couleuvre  plus  grand  de  tous  les  maux  de  faire  souffrir  les 

» mord  en  secret , le  médisant  qui  se  cache  n’a  innocents,  contre  qui  les  méchantes  langues  vous 

» rieu  de  moins  odieux  ( Eccle,»  x.  1 1 . }.  » auront  irrité. 

Le  remède  souverain  contre  les  faux  rapports , Qu’il  est  beau  d’entendre  David  chanter  sur  sa 
est  de  les  punir.  Si  vous  voulez  savoir  là  vérité , lyre  ( Pz.  c.  ) : « J’étois  dans  ma  maison  avec  un 

ô prince  ! qu’on  ne  vous  mente  pas  impunément.  » cœur  simple;  je  ne  me  proposois  point  de  mau- 

Nnl  ne  manque  plus  de  respect  pour  vous , que  » vais  desseins  ; je  haissois  les  esprits  artificieux, 

celui  qui  ose  porter  des  mensonges  et  des  calom-  » Le  cœur  malin  ne  trouvoit  point  d’accès  auprès 

nies  à vos  oreilles  sacrées.  » de  moi  : je  persécutois  celui  qui  médisoit  en 

On  ne  ment  pas  aisément  à celui  qui  sait  s’in-  » secret  contre  son  prochain  ; je  ne  pouvois  vivre 

former,  et  punir  ceux  qui  le  trompent.  » avec  le  superbe  et  le  hautain  ; mes  yeux  se 

La  punition  que  je  vous  demande  pour  les  » tournoient  vers  les  gens  de  bien  pour  les  faire 

faux  rapports,  c’est  d’ôter  toute  croyance  à ceux  » demeurer  avec  moi.  Celui  qui  vit  sans  reproche 

qui  les  font , et  de  les  chasser  d’auprès  de  vous.  » étoit  le  seul  que  je  jugeois  digne  de  me  servir  ; 

« Eloignez  la  mauvaise  langue  ; ne  laissez  point  » le  menteur  ne  me  plaisoit  pas.  Dès  le  matin  je 

» approcher  les  lèvres  médisantes  ( Prov.,  iv.  » pensois  à exterminer  les  impies , et  je  ne  pou- 

» 24.  ).  » » vois  souffrir  les  méchants  dans  la  cité  de  mon 

Ecoater  les  médisants , ou  seulement  les  » Dieu.  » 
souffrir , c’est  participer  à leur  crime.  « N’ayez  La  belle  Cour , où  l’on  voit  tant  de  simplicité 
» rien  à démêler  avec  le  discoureur , et  ne  jetez  et  tant  d’innocence,  èt  tout  ensemble  tant  de  cou- 

A point  de  bois  dans  son  feu  ( EcclL,  viit.  4.  ).  » rage , tant  d’habileté  et  tant  de  sagesse  ! 
N’entretenez  point  les.médisances  en  les  écou-  vn.«  pbopositîon. 

tant , et  en  les  souffrant.  Et  encore  z « N’allumez  Septième  moyen  i Conndter  U.t  tempe  pwseés,  et  eee 

» point  le  feu  du  pécheur,  de  peur  que  sa  flamme  propres  expériences,  . 

A ne  vous  dévore  ( Ibid.,  13 , zecund.  lxx,  ).  » En  toutes  choses , le  temps  est  un  excellent 
Ce  n’est  pas  seulement  les  médisances  qui  sont  conseiller.  Le  temps  découvre  les  secrets;  le  temps 

à craindre;  les  fausses  louanges  ne  sont  pas  fait  naître  les  occasions;  le  temps  confirme  les 
jBOiQs  dangereuses,  et  les  traîtres  qui  vendent  les  bons  conseils. 
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Surfont  qnî  veut  bien  juger  de  Tayenir , doit 
consulter  les  temps  passés. 

Si  TOUS  voulez  savoir  ce  qui  fera  du  bien  et  du 
mal  aux  siècles  futurs , regardez  ce  qui  en  a fait 
aux  siècles  passés.  11  n*y  a rien  de  meilleur  que 
les  choses  éprouvées.  « N’outre-passez  point  les 
» bornes  posées  par  [vos  ancêtres  ( Prav.y  xxii. 

» 28.  ).  » Gardez  les  anciennes  maximes  sur  les- 

• « 

quelles  la  monarchie  a été  fondée  et  s’est  sou- 
tenue. 

Imitez  les  rois  de  Perse  qui  avoieni  toujours 
auprès  d’eux  « ces  sages  conseillers  instruits  des 
>»  lois  et  des  maximes  anciennes  ( Esth.  , i.  1 8.  ).  » 

De  là  les  registres  de  ces  rois , et  les  annales 
des  siècles  passés  qu’Assuérus  se  faisoit  apporter 
pendant  la  nuit , quand  il  ne  pouvoit  dormir 
{Ihid.yW.  1.). 

Toutes  les  anciennes  monarchies,  celle  des 
Egyptiens,  celle  des  Hébreux,  tenoient  de  pareils 
registres.  Les  Romains  les  ont  imités.  Tous  les 
peuples  enfin  , qui  ont  voulu  avoir  des  conseils 
suivis , ont  marqué  soigneusement  les  choses  pas- 
sées pour  les  consulter  dans  le  besoin. 

« Qu’est-ce  qui  sera?  ce  qui  a été.  Qu’est-ce 
» qui  a été  fait?  ce  qu’on  fera.  Rien  n’est  nou- 
» veau  sous  le  soleil , et  personne  ne  peut  dire  : 
» Gela  n’a  jamais  été  vu  : car  il  a d^à  précédé 
» dans  les  siècles  qui  sont  devant  nous  ( Eeele,, 
» I.  9, 10. }.  » 

C’est  pourquoi  comme  fl  est  écrit  dans  la  Sa- 
gesse : R Qui  sait  le  passé,  peut  conjecturer  l’a- 
» venir  ( Sap.,  vni.  8.  ).  » 

R L’insensé  ne  met  point  de  fin  à ses  discours. 
» L’homme  ne  sait  pas  ce  qui  a été  devant  lui  ; 
» qui  lui  pourra  dérâuvrir  ce  qui  viendra  après 
» (A’ccte.,  X.  14.)  ? » 

N'écoutez  pas  les  vains  et  infinis  raisonnements 
qui  ne  sont  pas  fondés  sur  l’expérience.  11  n’y  a 
que  le  passé  qui  puisse  vous  apprendre  et  vous 
garantir  l’avenir. 

De  là  vient  que  TEcriture  appelle  toujours  aux 
conseils  les  vieillards  expérimentés.  Les  passages 
en  sont  innombrables.  En  voici  un  digne  de 
remarque  (Ecclù,  viii.  il,  is.}:  « Ne  vous 
3>  éloignez  point  du  sentiment  des  vieillards; 
» écoutez  ce  qu’ils  vous  racontent  : car  ils  l’ont 
7)  appris  de  leurs  pères.  Vous  trouverez  Tintel- 
» Agence  dans  leurs  conseils,  et  vous  apprendrez 
>»  à répondre  comme  le  besoin  des  affaires  le  de- 
» mandera.  » 

Job  déplorant  l’ignorance  humaine , nous  fait 
voir  que  s’il  y a parmi  nous  quelque  étincelle  de 
sagesse,  c’est  dans  les  vieillards  qu’elle  se  trouve. 
^ Où  réside  la  sagesse , dit-U  ( Job.,  xxvm.  20 , 


» 31, 22.),  et  d’où  nous  vient  rintelligence?  nie 

9 est  cachée  aux  yeux  de  tous  les  vivants;  elle 
» est  même  inconnue  aux  oiseaux  du  cid  : > 
(c’est-à-dire  aux  esprits  les  plus  élevés.  ) <r  La 
» mort  et  la  corruption  ont  dit  : Noos  en  avons 
» ou!  quelque  bruit.  » Les  vieillards  expéri- 
mentés, qu’un  grand  âge  approche  du  tombeau, 
en  ont  oui  dire  quelque  chose. 

Job  avoit  dit  la  même  chose  en  d’antres  pa- 
roles : R La  sagesse  est  (dans  les  vieillards,  et  la 
U prudence  vient  avec  le  temps  (Job.,  xii.  12.  ).  > 
G’est  donc  par  l’expérience  que  les  esprits  se 
raffinent,  r Gomme  le  fer  émoussé  s’aigoise  arec 
» grand  travail , ainsi  la  sagesse  soit  le  travail  et 
» l’application  ( Eccle., x.  lO.).  » 

R Employez  le  sage,  et  vous  augmenterez  sa 
» sagesse  (Prov.,  ix.  9.  » L'usage  et  l’expérience 
le  fortifiera. 

Par  l’expérience  on  profite  même  de  ses  fautes. 
R Qui  n'a  point  été  éprouvé, que  sait-il?L’homme 
» qui  a beaucoup  vu , pensera  beaucoup  : qui  a 
» beaucoup,  appris,  raisonnera  bien.  Qui  n'a 
point  d’expârience,  sait  peu  de  chose.  Celui  qui 
» a été  trompé  se  raffine , et  met  le  comble  ksa 
» sagesse.  J'ai  beaucoup  appris  dans  mes  fautes 
» et  dans. mes  voyages;  l’intelligence  que  j’y  ai 
» acquise  a passé  tous  mes  raisonnements  : je 
» me  suis  trouvé  dans  de  grands  périls,  et  mes 
» expériences  m’ont  sauvé  ( Eeclù,  xxxiv.  9, 10, 
» 11,  12;  vers,  lxx.  ).  » 

G’est  ainsi  que  la  sagesse  se  forme  : nos  fautes 
mêmes  nous  flairent , et  qui  sait  en  profiter  est 
assez  savant. 

Travaillez  donc , ô prince!  à vous  remplir  de 
sagesse.  L’expérience  toute  seule  vous  la  donnera, 
pourvu  que  vous  soyez  attentif  à ce  qui  se  pas- 
sera devant  vos  yeux.  Mais  appliquez-vous  de 
bonne  heure  : autrement  vous  vous  trouverez 
aussi  peu  avancé  dans  un  grand  âge,  que  vous 
l’avez  été  dans  votre  enfance. 

^ Pensez-vous  trouver  dans  votre  vieillesse  ce 
» que  vous  n’aurez  point  amassé  dans  votre 
» jeune  âge  ( Ibid,,  xxv.  5.  )?  » . 

R Laissez  l'enfance,  et  vivez;  et  marchez  par 
» les  voies  de  la  prudence  ( Prav,,  ix.  6.  ).  » 

Vin.e  PROPOSITION. 

ffuitibme  mo\fen  : S^aceoutumer  à se  résoudre  pur 

soi -même, 

R y a ici  deux  choses  : la  première,  qu’il  faut 
savoir  se  résoudre;  la  seconde , qu'il  faut  savoir 
se  résoudre  par  soi-même.  C’est  à ces  deux 
choses  qu’il  se  faut  accoutumer  de  bonne  heure. 

11  faut  donc , premièrement , savoir  se  résou- 
dre, Ecouter,  s’informer,  prendre  conseil,  choi- 
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îk  9oa  conseD,  et  foutes  les  autres  choses  que 
nous  ayons  Tues,  ne  sont  que  pour  oelle-ei; 
c'est-à-dîre , pour  se  résoudre. 

n ne  faut  donc  point  être  de  ceux  qui , à force 
d'écouter,  de  chercher,  de  délibérer,  se  confon- 
dent dans  leurs  pensées  et  ne  savent  à quoi  se 
déteiminer  : gens  de  grandes  délibérations  et  de 
grandes  propositious , mais  de  nulle  exécution. 
A la  fin  font  leur  manquera. 

« OCi  il  y a beaucoup  de  diseonrs,  beaucoup 
» de  propositions,  des  raisonnements  infinis,  la 
vpiurn^  y sera.  L’abondance  est  dans  l'on- 
» vrage  (Prae,,  xrr.  sa.  ).  » 11  faut  conclure  et 
agir. 

« Ne  soyez  pas  prompt  à parler,  etlangnissaiit 

> I faire  ( Eeeli,^  iv.  84.  ).  » Ne  soyez  point  de 
ces  discoureurs  qui  ont  à la  bouche  de  belles 
maximes , dont  ils  ne  savent  pas  faire  l’applica- 
tion ; et  de  beaux  raisonnements  politiques , dont 
ib  ne  font  aucun  usage.  Prenez  votre  parti, 
et  tournez-vous  b l’action. 

« Ne  soyez  donc  pointtrop  juste  ni  trop  sage, 
» de  peur  qu’à  la  fin  vous  ne  soyez  comme  on 
Il  stupide  (Ecele.,  vu.  17.),  » immobile  dans 
raetion.  Incapable  de  prendre  un  dessein. 

Cet  homme  trop  juste  et  trop  sage,  est  un 
homme  qui,  par  foiblesse,  et  pour  ne  pouvoir 
se  résoudre,  fait  scrupule  de  tout , et  trouve  des 
düBcnltés  Infinies  en  tontes  choses. 

fi  y a un  certain  sens  droit,  qui  fait  qu’on 
prend  son  parti  nettement.  « Dieu  a fait  l’homme 

> droit,  et  il  s’est  embarrassé  de  questions  infinies 
» (/àtd.,  30.  ).  » 11  reste  à notre*  nature,  même 
après  sa  chute,  quelque  chose  de  cette  droiture  : 
e'cst  par  là  qu’il  faut  se  résoudre,  et  ne  point 
toiqours  s’abandonner  à de  nouveaux  doutes. 

« Qui  observe  le  vent  ne  sèmera  point  ; qui 
» considère  les  nuées  ne  fera  jamais  sa  moisson 
9 {Ikid.,  XI.  4.  ).  » Qui  veut  trop  s’assurer  et 
trop  prévoir  ne  fera  rien. 

11  n’est  pas  donné  aux  hommes  de  trouver 
Fassurance  entière  dans  leurs  conseils  et  dans 
leurs  alTalres.  Après  avoir  raisonnablement  con- 
sidéré les  choses,  il  faut  prendre  le  meilleur 
parti,  et  abandonner  le  surplus  à la  Provi- 
dence. 

Au  reste , quand  on  a vu  clair,  et  qu’on  s’est 
déterminé  par  des  raisons  solides , il  ne  faut  pas 
aisément  changer.  Nous  l’avons  d^à  vu.  « Ne 
9 tournez  pas  à tout  vent , et  ne  marchez  point 
9 en  tonte  voie.  Le  pécheur  ( celui  qui  se  conduit 
9 mal)  a une  double  langue  ( JFedi'.,  v.  tl.  ).  » 
11  dit,  et  se  dédit;  il  résout  d’une  façon,  et  exé- 
cute de  l’autre.  «Soyez  ferme  dans  votre  intdli- 


» gence,  et  que  votre  discours  soit  un  (Eeeli,, 
» V.  15  ; vers.  lxx.  ).  » 

Quand  je  dis  qu’U  faut  savoir  prendre  sa  ré- 
solution , c’est-à-dire,  qu’il  la  faut  prendre  par 
soi-méme  : autrement , nous  ne  la  prenons  pas, 
on  nous  la  donne  ; ce  n'est  pas  nous  qui  noos 
tournons,  on  nous  tourne. 

Revenons  toujours  à cette  parole  de  David  à 
Salomon  ( 8.  Beg.,  n.  3.  ).  « Prenez  garde,  mon 
» fils , que  vous  entendiez  tout  ce  que  vous  faites; 
» et  de  quel  côté  vous  aurez  à vous  tourner.  » 

« Le  sage  entend  ses  voies  ( Prov.,  xiv.  8.  ).  » 
II  a son  but,  il  a ses  desseins,  il  regarde  si  les 
moyens  qu’on  lui  propose  vont  à sa  fin.  « L’im- 
» prudence  des  fous  est  errante.  » Faute  d’avoir 
on  but  arrêté , ils  ne  savent  où  aller  ; et  ils  vont 
comme  on  les  pousse. 

Qui  se  laisse  ainsi  mener,  ne  voit  rien  ; c’est 
un  aveugle  qui  suit  son  guide. 

« Que  vos  yeux  précèdent  vos  pas;  » nous  a 
d^à  dit  le  Sage  {Ibid.,  iv.  55.  ).  Vos  yeux,  et 
non  ceux  des  autres.  Faites -vous  tout  expli- 
quer ; faites-vous  tout  dire  : ouvrez  les  yeux  et 
marchez;  n’avancez  que  par  raison. 

Ecoutez  donc  vos  amis  et  vos  conseillers,  mais 
ne  vous  abandonnez  pas  à eux.  îiC  conseil  de 
l’Ecclésiastique  est  admirable  (JS'celt.,vi.  i3.  ): 
« Séparez-vous  de  vos  ennemis , prenez  garde  à 
» vos  amis.  » Prenez  garde  qu’ils  ne  se  trom- 
pent : prenez  garde  qu’ils  ne  vous  trompent. 

Que  si  vous  suivez  à l’aveugle  quelqu’un  qui 
aura  l’adresse  de  vous  prendre  par  votre  foible, 
et  de  s’emparer  de  votre  esprit;  ce  ne  sera  pas 
vous  qui  régnerez  : ce  sera  votre  serviteur  et 
votre  ministre^  Et  ce  que  dit  le  Sage  vous  ar- 

* Voici  les  leçons  qu'un  des  insUluleurs  de  Loub  XYl 
donnoit  i ce  prince,  sur  le  sujet  que  traite  ici  Bossuet  : 
« Lorsque  nous  restons  dans  1a  route  oik  1a  Proridence 
» elle-mènie  nous  a placés,  nous  devons  compter  sur  son 

• assbtance;  car,  dés  que  c'est  elle  qui  veut  que  nous 
» soyons  dans  cette  roule , U est  de  sa  Justice  comme  do 
» sa  bonté  de  nous  accorder  les  secours  qui  nous  sont  né- 
» cessaires  pour  que  nous  y marchions  au  gré  de  sa  vo- 
it lonlé.  Ainsi  vous  êtes  appelé  par  la  Providence  i régner. 
» Tant  que  vous  régnerei  par  vous-méme,  vous  êtes  en 
» droit  de  lui  demander,  et  vous  pouves  être  certain  d'en 

• obtenir  toutes  les  lumières,  tous  les  moyens  dont  vous 

• aures  besoin  pour  bien  régner.  Mab  si  ce  sont  des  bvorb 
» ou  des  ministres,  ou  la  majorité,  ou  même  l'unanimité 
» d'un  conseil  qui  font  tout  dans  votre  royaume  ; alors  ce 

• n'est  plus  vous  qui  régnes;  alors  vous  voilé  hors  de  la 
» route  où  b Providence  vous  avoit  placé;  alors  elle  ne 
» vous  doit  plus  rien.  Ce  seroit  une  véritable  impiété  de 
» lui  demander  de  vous  aider  é bien  régner,  quand , contre 

• sa  volonté,  vous  reflues  de  régner.  Sans  doute,  vous 

• ne  pourrez  pas  tout  prévenir,  tout  connotlre , tout  sa- 

• voir;  aussi  aurez- vous  un  conseil  : oonsultes-en  les 

• membres  ; mab  souvenez-vous  qu'aucun  d'eux  n'eH  roi| 
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ment  : « Trofe  ch^m  émuveal  U tanre  : U 
» première  esl  im  8er?iteiir  qui  règoe  (Proe., 

J»  XXX.  Xly  22.}-  * 

Bans  quelle  léputalMU  s’étoit  mh  ce  roi  de 
Judée,  doDt  il  est  écrit  daus  les  Actes 
XII.  20  j : «t  fiérode  était  en  colère  contre  les 
» Tyrieos  et  les  Sidoniens  t ils  vinreat  àlui  tous 
• ensemble;  et  ayant  ga^é  BlasUis , chambellan 
» du  roi , ils  obtinrent  ce  qu’ils  voulurent.  » 

On  vient  au  prince  par  c^émonie;  eu  effet,  on 
traite  avec  le  ministre.  Le  prince  aies  révérences; 
le  ministre  a l’autorité  effective. 

On  rougit  encore  pour  Assuérus  roi  de  Perse, 
quand  on  lit  dans  rhistoirela  facilité  avec  laqdelle 
il  se  laisse  mener  par  Aman  son  favmi  ( Estb., 
III.  s. }. 

«Etablissez-vous  donc  un  conseil  en  votre 
» cœur  : car  vous  n’en  trouverez  point  de  plus 
» fidèle.  L’esprit  d’un  homme  attentif  à ses  af- 
» faires , lui  rapporte  plus  de  nouvelles  que  sept 
» sentindles  posées  dans  des  lieux  éminents 
n ( Eceli.^  XXXVII.  17,18;  vers,  lxx.  ).  » On  ne 
peut  trop  vous  répéter  ce  conseil  du  Sage. 

n est  malaisé  dans  votre  jeunesse  que  vous  ne 
croyiez  quelqu’un  ; car  l’ex^ienoe  manque  dans 
cet  Age  : les  passions  y sont  trop  impétueuses  ; 
les  délibérations  y sont  trop  promptes.  Mais  si 
vous  voulez  devenir  bientôt  capable  d’agir  par 
vous  «-même,  croyez  de  telle  manière  que  vous 
vous  fassiez  expliquer  les  raisons  de  tout;  accou- 
tumez-vous à goôter  les  bonnes.  « Faiteo-vous 
» instruire  dans  votre  jeunesse;  et  jusqu’aux 
» cheveux  blancs  votre  sagesse  croîtra  ( Ihid,y 
» VI.  18.}.» 

Et  remarquez  ici  que  la  véritable  sagesse  doit 
toujours  croître  ; mais  elle  doit  commencer  par  la 
docilité.  C’est  pourquoi  nous  avons  oui  Salomon , 
au  commencement  de  son  règne,  et  dans  sa  pre- 
mière jeunesse,  demander  un  cœur  docile.  Elle 
livre  de  la  Sagesse  lui  fait  dire  : « J*étois  un 
» enfant  Ingénieux , et  j’avois  eu  en  partage  une 
» bonne  Ame  (^p.>  viii.  19.);»  c’est-à-dire 
portée  au  bien,  et  capable  de  prendre  conseil. 

Il  parvinten  peu  de  temps,  par  ce  moyen , au 
plus  haut  degré  de  sagesse.  11  vous  en  arrivera 
autant.  Si  vous  écoutez  au  commencement , bien- 

» qae  c*c8t  vous  qal  l'êtes,  que  lout  doit  rouler  sur  voire 
» télé.  Lon  donc  que  vous  aurez  appris  ce  que  vous  peu- 
.«slez.ne  pas  savoir;  lorsque  vous  aurez  recueilli  les  lu- 
» raières  que  vous  pensiez  voué  manquer;  prononcez, 

, B décidez  en  roi,  voire  opinion  Tûl-elle  contraire  à celle 
B de  tous;  el  soyez  sûr  que  la  Providence  sera  de  votre 
U Eloge  du  P.BerÜUer,  par  Montjoye;  Parie,  de 
Flmprirntrie  royale,  UIT;  pag.  99  el  Edit,  de 
ffffiqMîcz.)  . 


lôt  VOUS  méritaraz  qu’oa  vom  écoute.  Si 
quelque  temps  docile,  vous  deviendrez  biealAl 
maître  et  docteur. 

ix.«  pnoposmoif. 

Neuvibne  moyen  : Eviter  les  mauvaises  finesses. 

Nous  €Q  avons  àéÿk  vu  une  belle  idée  dans 
oesmotsderEcclésiastique  ( JFecît.,  xxxvu.  si, 
22,23;  vers,  lxx.)  ^ « 11  y a des  hommes  mis 
» et  artificieux,  qui  se  mêlait  d’enseigiier  les 
» autres,  et  qui  sout  Inutilesà  eux-mèma;  ily 
» ades  rafiineun  odieux  dans  leurs  discoiin,et 
» .àqui  tout  manque.  » A force  de  raffiner  As 
sortent  du  bon  sens,  et  tout  leur  échappe. 

€e  que  j’appelle  ici  mauvaises  fiiMma,ceDe 
sont  pas  seuiôiicat  les  finesses  grossières,  oaks 
raffinements  trop  subtils,  mais  en  général  toutes 
les  finesses  qui  usent  de  mauvais  moyens. 

Elles  ne  manquent  jamais  d'embamsser  odei 
qui  s’en  sert.  «Qui  marche  droitement,  se  sas- 
» vera  ; qui  cherche  les  voies  détournées,  ton- 
» bera  dans  quelqu’une,  » dit  le  ^us  sage  des 
rois  (Proo.,  xxnii.  is.). 

11  n’y  a rien  qui  se  découvre  plus  tôt  que  les 
mauvaises  finesses.  « Celui  qui  marche  simple- 
» ment,  marche  en  assurance  : celui  qui  perverlit 
» ses  voies,  sera  bientôt  découvert  (iM.,  x.  8.).  > 
Le  trompeur  ne  manque  jamais  d’être  le  pre- 
mier trompé.  « Les  voies  du  méchant  le  tromp^ 
»ront;  le  trompeur  ne  gagnera  rien  (/Aid., 
» xii.  26 , 27.  ).  » Et  encore  t « Qui  creuse  une 
» fosse  tombera  dedans;qui  rompt  une  hiie,iui 
» serpent  le  mord.  (Eccle.,  x.  8.}.  » 

Ecoutez  la  vive  peinture,  que  nous  fait  le  Sege, 
du  fouibe  et  de  l’imposteur  {Prov.,  vi.  12 , i3t 
14,  is.).  « Le  fourbe  et  l’iofidèle  a des  paroles 
» trompeuses;  il  cligne  les  yeux;  il  marche  sur 
» les  pieds;il  fait  signe  des  doigts,  » (üades 
intelligences  secrètes  avec  tout  le  monde)  : «sou 
» cœnr  perverti  machine  toujours  quelques  trooir 
» peries;  il  fait  mille  querelles,  et  brouille  les 
» mclllears  amis.  H périra  bUsnlôt;  une  choie 
» précipitée  le  brisa’a,  et  il  n’y  aura  plus  de 
» remède.  » 

SI  une  telle  conduite  est  odieuse  dans  lespv* 
ticuliers , combien  plus  est-elle  indigne  dn  prinoei 
qui  est  le  protecteur  delà  bonne  foi  ! 

Souvenez-vous  de  cette  parole  vraiment  noble 
et  vraiment  royale  dn  roi  Jean , qui , sollicitëde 
violer  un  traité , répondit  : « Si  la  bonne  foi  étoit 
» périe  par  toute  la  terre,  elle  devrait  se  retrouver 
» dans  le  cœur  et  dans  la  bouche  des  rois.  » 

« Les  méchants  sont  abominables  aux  rois  ;ks 

Z trêoee  sont  affermis  par  la  justice.  Les  lèrret 
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n»  justes  sont  les  délices  des  rois  ; qui  parle  sk- 
» oèrement,  en  sera  aimé  {Pro^.,  xvi.  is,  13.}.» 

Voilà  comme  agit  un  roi  quand  il  songe  à ce 
qu’il  est , et  qu’il  yeut  agir  eu  roi. 

X.*  PROPOSITION. 

’Mitièle  de  la  finesse  et  de  la  sagesse  vérUabU  dans  la 

conduite  de  SaM  et  de  David , pour  servir  de  preuve  et 
, dexemple  à la  proposition  précédente, 

» Nous  pouvons  connoltre  la  difTérencc  des  sages 

véritables , d'avec  les  trompeurs,  par  l'exemple  ' 

de  SaQl  et  de  David. 

, Les  commencements  de  Saül  sont  magni- 
fiques ; il  craignoit  le  fardeau  de  la  royauté  ; H 
étoit  caché  dans  sa  maison , et  à peine  le  put-on 
trouver  quand  on  l'élut  (l  .JReg.,  x.  xi.  5.}. 

Après  son  élection,  il  y vivoit  dans  la  même 
.simplicité,  et  appliqué  aux  mêmes  travaux  qu'au- 
paravant.  Le  besoin  de  l’état  l’oblige  à user  d’au- 
torité; il  se  fait  obéir  par  son  peuple  ; il  défait  les 
ennemis  ; son  cœur  s'enQc  ; il  oublie  Dieu  (Ibid., 

XI,  XU,  XIII,  XIV,  XV.}. 

La  jalousie  s’empare  de  son  esprit.  Il  avoit  aimé 
.David  ( Ibid.,  xvi.  21 .)  : il  ne  le  peut  plus  souf- 
frir, après  que  ses  services  lui  ont  acquis  beau- 
coup de  gloire.  D n’ose  chasser  de  la  Cour  un  si 
grand  homme,  de  peur  de  faire  crier  contre  lui- 
même  ; mais  il  l’éloigne,  sous  prétexte  de  lui 
donner  un  commandement  considérable  (flid., 
xviii.  7,8,9, 23,  etc.  ).  Par  là  il  lui  fait  trouver 
les  moyens  d’augmenter  sa  réputetion,  et  de  lui 
rendre  de  nouveaux  services. 

Enfin  ce  prince  jaloux  se  résout  à perdre 
David  ; et  11  ne  voit  pas  qu’il  perd  lui-même  le 
meilleur  serviteur  qu’il  ait  dans  tout  son 
royaume.  Sa  jalousie  lui  fournit  de  noirs  artifices 
.pour  réussir  ^ns  ce  dessein.  « Il  lui  promet  sa 

fille  ; mais  afin  qu’elle  lui  soit  une  occasion  de 
. > mine.  Il  lui  fait  dire  par  ses  courtisans  : Vous 
» plaisez  au  roi,  et  tous  ses  ministres  vous  aiment 
n\i,Beg.,  xviii.  21,  22.);»  mais,  tout  cela 
pour  le  perdre.  Sous  prétexte  de  lui  faire  hon- 
. neur,  il  l’expose  à des  occasions  hasardeuses , et 
.l'engage  dans  des  périls  presque  inévitables. 

« Vous  serez  mon  gendre , dit-il , si  vous  tuez 
» cçDt  Philistins.  David  le  fit , et  Saûl  lui  donna 
» sa  fille.  Mais  il  vit  que  le  Seigneur  étoit  avec 
N David  : il  le  craignit , et  il  le  haït  toute  sa  vie 
. » (Ibid.,  25 , 26 , 27,  28 , 29.  ).  » 

Son  fils  Jonathas , qui  aimoit  David,  fit  ce  qu’il 
put  pour  apaiser  son  père  jaloux.  Saûl  dissimule, 
>et  trompe  son  propre  fils,  pour  mieux  tromper 
David.  11  le  fait  revenir  à la  Cour.  David  se 
signale  par  de  nouvelles  victoires;  et  la  jalousie 
i transporte  de  nouveau  Saûl.  Pendant  que  David 


jouoit  de  la  lyre  devant  lui , il  le  veut  percer  de 
sa  lance.  David  s’enfuit,  et  il  est  contraint  de  se 
dérober  de  la  Cour  ( t . Reg.,  xix.  ). 

Saûl  le  rappelle  par  de  nouvelles  caresses , et 
lui  tend  toujours  de  nouveaux  pièges.  David  s’en- 
fuit de  nouveau  (Ibid.,  xx.  ). 

Le  malheureux  roi,  qui  voyoit  la  gloire  de 
David  s’augmenter  toujours  ; et  que  ses  servi- 
teurs, jusqu’à  ses  propres  parents,  et  son  fils 
même , aimoient  un  homme  en  effet  si  accompli , 
leur  parla  en  ces  termes  ( Ibid.,  xxii.  7,8.): 
ft  Ecoutez , enfants  de  Jémini  : ( il  étoit  lui- 
» même  de  cette  race  ) cst-ce  le  fils  d’isaï  qui 
y vous  donnera  des  champs  et  des  vignes , ou  qui 
» vous  fera  capitaines  et  généraux  des  années  ? 
» Pourquoi  avez-vous  tous  conjuré  contre  moi, 
» et  que  personne  ne  m’avertit  où  est  le  fils 
» d’Isai,  avec  qui  mon  propre  fils  est  lié  d’a- 
» mitié  ? Aucun  de  vous  n’a  pitié  de  moi , ni  ne 
y m’avertit  de  ce  qui  se  passe.  On  aime  mieux 
» servir  mon  sujet  rebelle,  qui  fait  de  continuelles 
» entreprises  contre  ma  vie.  » 

11  ne  pouvoit  parler  plus  artificieusement,  pour 
intéresser  tous  ses  serviteurs  dans  la  perte  de 
David.  Il  trouve  des  flatteurs  qui  entrent  dans 
scs  injustes  desseins.  David, très  fidèle  au  roi, 
est  traité  comme  un  ennemi  public.  «lies 
» Ziphéens  vinrent  avertir  Saûl  que  David  étoit 
» caché  parmi  eux  dans  une  forêt.  Et  Saûl  leur 
» dit  : Bénis  soyez- vous  de  par  le  Seigneur,  vous 
» qui  avez  seuls  déploré  mou  sort.  Allez,  prépa- 
» rez  tout  avec  soin  ; n’épargnez  pas  vos  peines  : 
» recherchez  curieusement  où  il  est , et  qui  l’aura 
» vu.  Car  c’est  un  homme  rusé , qui  sait  bien  que 
.»  je  les  hais.  Pénétrez  toutes  ses  retraites;  rap- 
» portez-moi  des  nouvelles  certaines,  afin  que 
.»  j’aille  avec  vous.  Fût-il  caché  dans  la  terre,  je 
» l’en  tirerai,  et  je  le  poursuivrai  dans  tout  le  pays 
>»  de  Jiida  (Ibid.,  xxiii.  19,20,  21 ,22, 23.).  » 

Que  d’artifices,  que  de  précautions , que  de 
dissimulations , que  d’accusations  injustes  ! Mais 
que  d’ordres  précis  donnés,  et  avec  combien 
d’attention  et  de  vigilance!  Tout  cela  pour  op- 
primer un  sujet  fidèle. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  finesses  pernicieuses. 
Mais  nous  allons  voir  en  David  une  sagesse  véri- 
table. 

Plus  Saûl  tâclioit,  en  le  flattant,  de  faire  qu’il 
s’oubliât  lui-même,  eLs’emportât  à des  paroles 
orgueilleuses;  plus  sa  modestie  naturelle  lui  en 
inspiroit  de  respectueuses.  "Qui  suis-je  ? et  de 
» quelle  importance  est  ma  vie?  Quelle  est  ma 
» parenté  en  Israël , afin  que  je  puisse  espérer 
» 4’êlrele  gendre  du  roi  ( /Wd.,  xviii.  la.  ).  » Et 


i04  POLITIQUE 

Encore  : <c  Vous  semble-t-il  que  ce  soit  peu  de  » le  Seigneur , et  Thre  votre  âme  ! U n'y  a qu'on 

U chose , que  d’être  le  gendre  du  roi?  Pour  mol,  » petit  espace  entre  moi  et  la  mort.  » 

» je  suis  un  homme  pauvre^  et  ma  fortune  est  * Afin  donc  de  nese  point  tromper  dans  Icsdes- 

» basse  ( i.  Reg»,  xxiii.  23.).  » seins  de  Safll , fl  donna  les  moyens  à Jonathas 

Il  ne  se  défendit  jamais  des  malices  de  Saül  pour  les  découvrir,  et  ils  convkurent  entre  eux 

par  aucune  voie  violente.  Il  ne  se  rendoit  redou-  d’un  signal  que  Jonathas  donneroit  à David  dans 

table  que  par  sa  prudence,  qui  lui  faisoit  tout  le  péril  ( i.  Reg.,  xx.  5 , 6 , 20, 21,  22. }. 

prévoir.  « Il  agissoit  prudemment  dans  toutes  ses  Comme  fl  vit  qu’il  n'y  avoit  rien  h espérer  de 

» voies,  et  le  Seigneur  étoit  avec  lui.  Saül  vit  SaOl,  il  pourvut  à la  sûreté  de  son  père  et  de  sa 

» qu’il  étoit  prudent,  et  il  le  craignoit  ( Ihid,,  mère,  qu’il  mit  entre  les  mains  du  roi  de  Moab  : 

» 14, 15. }.»  <c  Jusqu’à  ce  que  je  sache,  dit-il  (Ibid.,  xxn. 

n avoit  des  adresses  innocentes,  pour  échapper  » 3 , 4.  ) , ce  que  Dieu  aura  ordonné  de  moi.  • 

des  mains  d’un  ennemi  si  artificieux  et  si  puis-  Voilà  un  homme  qui  pense  à tout,  et  qui  choisit 

sant.  Il  se  faisoit  descendre  secrètement  par  une  bien  ses  protecteurs.  Car  le  roi  de  Moab  ne  le 

fenêtre  ; et  les  satellites  de  SaOl  ne  trouvoient  trompa  point.  Par  ce  moyen , il  n’eut  plus  à 

dans  son  lit , où  ils  le  cherchoient , qu’une  statue  penser  qu’à  lui-même.  Et  il  n'y  a rien  de  plus  in- 

bien  couverte , qui  lui  avoit  servi  à dérober  sa  dustrieux  ni  de  plus  innocent  que  fut  alors  foule 

fuite  à ses  domestiques  (/àfd.,  xix.  il,  I2,f1c.}.  sa  conduite. 

S’il  se  servoit  de  sa  prudence  pour  se  précan-  Contraint  de  se  réfugier  dan^les  terres  d’Adiis 

tionner  contre  la  jalousie  du  roi,  il  s’en  servoit  roi  des  Philistins,  les  satrapes  vinrent  dire  au 

encore  plus  cohtreles  ennemis  de  l’état.  « Quand  roi  : « Voilà  David  ce  grand  homme,  qui  a défait 

» les  PhilisUnsmarchoient  en  campagne,  DavM  » tant  de  Philistins  ( /ètd.,  xxi.  il,  I2,elc.  ).» 
» les  observoit  mieux  que  tous  les  autres  capi-  David  fit  réflexion  sur  ces  discours , et  sut  si  bien 
» taines  de  Saül  ; et  son  nom  se  rendoit  célèbre  faire  l'insensé,  qu’Achis,  an  lieu  de  le  craindre 
» ( Ibid.,  XVIII.  30. }.  9 et  de  l’arrêter,  le  fit  chasser  de  sa  présence,  et  lui 

Comme  il  étoit  bon  ami  et  reconnoissant,  il  se  . donna  moyen  de  se  sauver, 
fit  des  amis  fidèles  qui  ne  le  trompèrent  jamais.  Environné  trois  ou  quatre  fois  par  toute  l’ar- 
Samuel  lui  donna  retraite  dans  la  maison  des  mée  de  Saül , il  trouve  moyen  de  se  d^ager,  et 

prophètes  (Ibid.,  xix.  18 , 19 , 20.  ).  Achimélech  d'avoir  deux  fois  Safll  entre  ses  mains  ( Ibid., 

le  grand-prêtre  ayant  été  tué  pour  avoir  servi  xxnr  et  xxvi. }. 

David  innocemment , il  sauva  son  fils  Abiatfaar  : Alors  se  vérifia  ce  que  David  a lui-même  si 

« Demeurezavec  moi,  lui  dit-il , j’aurai  le  même  souvent  chanté  dans  ses  Psaumes  (Pe.  vu.  16  ; 
3)  soin  de  votre  vie  que  de  la  mienne,  et  nous  ix.  16,  etc.  ) : Le  méchant  est  tombé  dans  la 
» nous  sauverons  tous  deux  ensemble  ( Ibid.,  » fosse  qu’il  a creusée  ; il  a été  pris  dans  les 
» xxn.  23.  ).  » Abiathar,  gagné  par  un  traite-  » lacets  qu’il  a tendus.  » 
ment  si  honnête , ne  manqua  jamais  à David.  Quand  ce  fidèle  sujet  se  vit  maître  de  la  vie  de 
Son  habileté  et  sa  vertu  lui  gagnèrent  tdUe-  son  roi , il  n’en  tira  autre  avantage , que  celui  de 

ment  Jonathas  fils  de  Safll,  que,  loin  de  vouloir  lui  faire  connoitre  combien  profondément  il  le 

entrer  dans  les  desseins  sanguinaires  du  roi  son  respectoit , et  de  confondre  les  calomnies  de  ses 

père,  il  n'oublia  jamais  rien  pour  sauver  David  ennemis.  « U lui  cria  de  loin  (Ibid.,  xxnr.  9, 

(Ibid.,  XIX  et  xx.  ).  En  quoi  il  rendoit  service  » 10,  il,  12, 13, 15, 16.  ) : Mon  seigneur  et  mon 

à Safll  même , qu’il  empêchoit  de  tremper  ses  » roi,  pourquoi  écoutez-vous  les  paroles  des  nié- 

mains  dans  le  sang  innocent.  » chants  qui  vous  disent  : David  attente  contre 

Quoiqu'il  sût  que  Jonathas  ne  le  trompoit  pas  ; » votre  vie  ? Ne  croyez-vous  pas  vous-même  que 

comme  il  connoissoit  mieux  Safll  quelui,  il  nese  » le  Seigneur  vous  a mis  entre  mes  mains?  Et 

reposoit  pastout-à-faitsur  lesassnrances  que  lui  » j'ai  dit  : A Dieu  ne  plaise,  que  j’étende  ma 

donnoit  son  ami.  «Jonathas  lui  dit  (Ibid.,  xx.  » main  sur  l’oint  du  Seigneur.  Reconnoissez 

» 2 , 3.  ) : Vous  ne  mourrez  point  ; mon  père  ne  » donc,  ô mon  roi,  que  je  n'ai  point  de  mauvais 

» fera  ni  grande  ni  petite  chose  qu’il  ne  me  la  » dessein , et  que  je  n’ai  manqué  en  rien  à ce 
3»  découvre  : m'auroit-il  caché  ce  seul  dessein  ? » que  je  vous  dois.  C’est  vous  qui  voulez  me 

n cela  ne  sera  pas.  Mais  David  lui  dit  : Votre  père  » perdre.  Que  le  Seigneur  juge  entre  vous  et 
i>  sait  que  vous  m’honorez  de  votre  bienveillance;  «moi,  et  qu’il  me  fasse  justice  quand  il  lui 
MCtildit  en  lui-même  : Je  ne  me  découvrirai  » plaira.MaisàDiettneplaiseqoemamalnit- 
9»  point  à Jonathas^  de  peur  de  le  contrister*  Vive  » tente  sur  votre  personne.  Gtmtre  qui  vous 
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vRcbarnex-yoi»)  roi  d’braël!  cootre  qui  tous 
9 icbamez-yous?  contre  un  chien  mort,  contre 
» un  yer  de  terre.  Que  le  Seigneur  soit  juge 
I » entre  yous  et  moi,  et  qu’il  protège  ma  cause, 
«et  me  déliyre  de  yos.mains.  » 

Par  celte  sage  et  irréprochable  conduite,  il 
cooiraignoit  son  ennemi  à reconnoltre  sa  faute, 
c Vous  êtes  plus  juste  que  moi,  lui  dit  SaQl 
»(uBeg.,  xxiy.  i8.  }.  » 

La  colère  de  ce  roi  injuste  ne  s’apaisa  pas  pour 
cda.  « Bayid,  toqjours  poursuiyi,  dit  en  lui- 
>méme(/ÿfd.,  uyii.  l.):  Je  tomberai  un  jour 
» entre  les  mains  de  SaQl  ; il  yaut  mieux  que  je 
» me  sauye  en  la  terre  des  Philistins;  et  que  SaQl, 

• désespérant  de  me  trouver  dans  le  royaume 
9 d’israél,  se tienoe  en  repos.  » 

Enfin  il  fit  son  traité  avec  Achis  roi  de  Geth; 
et  se  ménagea  tellement  que,  sans  jamais  rien 
faire  contre  son  roi  et  contre  son  peuple,  il  s’en- 
tretint toujours  dans  les  bonnes  grâces  d’ Achis 
{IHd,,  xxvii  et  xxvui.  ). 

Vous  voyez  SaQl  et  David,  tous  deux  avisés 
et  habiles,  mais  d’une  manière  bien  différente. 
D’un  célé,  une  intention  perverse;  de  l’antre, 
une  intention  droite.  D’un  côté,  SaQl,  un  grand 
roi,  qui , ne  donnant  nulles  bornes  à sa  malice, 
emploie  tout  sans  réserve  pour  perdre  un  bon 
serviteur  dont  il  est  jaloux  : de  l’autre  côté, 
David  ; un  particulier  abandonné  et  trahi , se 
fait  une  nécessité  de  ne  se  défendre  que  par  les 
moyens  licites,  sans  manquer  à ce  qu’il  doit  à 
son  prince  et  àsonpays.  Et  cependant  la  sagesse 
véritable , renfermé  dans  des  bornes  si  étroites , 
est  sopérieure  à la  fausse,  qui  n’oublie  rien  pour 
se  salisfairel 

ARTICLE  III. 

De$  curiaeitéi  et  eonnoiaancee  éangereueee; 
etëela  eonfianeequ’andoit  mettre  en  Dieu. 

PBEMIÈRE  PROPOSITION. 

U frUtee  doU  iviUr  les  consulUtUons  curieuses  et  su- 

perstiiieuses. 

Telles  sont  les  consultations  des  devins  et  des 
astndogues  : chose  que  l’ambition  et  la  foiblesse 
des  grands  leur  fait  si  souvent  rechercher. 

« Qu’il  ne  se  trouve  personne  parmi  vous  qui 

• eoBSolte  les  devins,  ni  qui  croie  aux  songes  et 
» aux  augures.  Qu’il  n’y  ait  ni  enchanteur , ni 

> devin,  ni  aucun  qui  se  mêle  d’évoquer  les 
» morts.  Le  Seigneur  a toutes  ces  choses  en  exé- 

> ciatioD.  n a détruit,  pour  ces  crimes,  les  peu- 
üples  qu’il  alivrés  entre  vos  mains.  Soyez  par- 

• fittls  et  sans  tache  devant  le  Seigneur  votre 


» Dieu.  Les  nations  que  vous  détruirez  écoutent 
» les  devins  et  ceux  qui  tirent  des  augures..  Mais 
» pour  vous,  vous  avez  été  Instruits  autrement 
i>  par  le  Seigneur  votre  Dieu.  U veut  que  vous 
» ne  sachiez  la  vérité  que  par  lui  seul  : et  s’il 
» ne  veut  pas  vous  la  découvrir , il  n’y  a qu’à 
» s’abandonner  à sa  providence  ( Deut.,  xviii. 
» 10,  11,  12,  13,  14.}.  » 

Les  astrologues  sont  compris  dans  ces  malé- 
dictions de  Dieu.  Voici  comme  il  parle  aux 
Chaldéens,  inventeurs  de  l’astrologie,  en  la- 
quelle ik  seglorifioient  ( Jerem.,  l.  35, 36, 17. }. 
« Le  glaive  de  Dieu  sur  les  Chaldéens,  dit  le  Sei- 
» gneur,  et  sur  les  habitants  de  Babylone  ; sur 
» leurs  princes  et  sur  leurs  sages.  Le  glaive  de 
» Dieu  sur  leurs  devins  qui  deviendront  fous  ; 
» le  glaive  sur  leurs  braves  qui  trembleront;  le 
» glaive  sur  leurs  chevaux,  sur  leurs  chariots, 
9 et  sur  tout  le  peuple  : Us  seront  tous  commodes 
» femmes  : le  glaive  sur  leurs  trésors  qui  seront 
9 pillés.  9 

11  n’y  a rien  de  plus  foible  ni  de  plus  timide , 
que  ceux  qui  se  fient  aux  pronostics  : trompés 
dans  leurs  vains  présages,  Us  perdent  cœur,  et 
demeurent  sans  défense. 

Ainsi  périt  Babylone,  la  mère  des  astrolo- 
gues, au  mUieu  de  ses  r^ouissanoes  et  des 
triomphes  que  lui  chantoient  ses  devins.  Isaïe, 
prévoyant  sa  prise , lui  parle  en  ces  termes  : 
« Viens,  dit-il  (Isa.,  xlvii.  12,  13,  14.),  avec 
9 tes  enchantements  et  tes  maléfices,  dans  les- 
9 quek  tu  t’es  exercée  dès  ta  jeunesse,  pour 
9 voir  s’ik  te  serviront,  ou  te  rendront  plus  puk- 
9 santé.  Te  voilà  à bout  de  tous  tesconseUs,  que 
9 tu  fondois  sur  des  pronostics.  AppeUe  tous  tes 
9 devins , qui  observolent  sans  cesse  le  cid , qui 
9 contemploient  les  astres , qui  comptoient  les 
9 mois  et  faisoient  des  supputations  si  exactes 
9 pour  t’annoncer  l’avenir.  Qu’ils  te  sauvent  des 
» mains  de  tes  ennemis?  Ik  sont  comme  de  la 
» paUle  que  le  feu  dévore  ; ik  ne  peuvent  se  sau- 
9 ver  eux-mémes  de  la  fkmme.  » 

Ceux  qui  se  vantent  de  prédire  les  événements 
incertains,  se  font  semblables  à Dieu.  Car  écou- 
tez comme  il  parle  ( /ètd.,  xu.  4.  ).  « Qui  est 
9 celui  qui  ap^le,  et  qui  compte  au  commen- 
» cernent  toutes  les  races  futures?  Moi  le  Sei- 
» gneur , qui  suk  le  premier  et  le  dernier  : qui 
9 suk  devant  et  après. 

9 Amenez-méi  vos  dieux,  ô Gentik,  dit  le 
9 Seigneur,  que  je  leur  fasse  leur  procès.  Parlez, 
9 si  vous  avez  quelque  chose  à dire,  dit  le  roi 
9 de  Jacob;  qu’ils  viennent,  et  qu’ils  vous  an- 
» noncent  l’avenir.  Découvrez-nous  les  eboses 
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» futures , et  nous  vous  tiendrons  pour  des  dieu^t 
» (ÏSà.,XLÏ.,  21,  2t,  23.  ) » 

Et  encore  ( Jeiiesi.,  x.  l,  2,  3.  ) : « Ecoutez, 
» mai^n  d’Israël  :*  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : 
» Ne  marchez  point  dans  les  voies  desGentils  ; né 
» craignez  point  les  signes  du  ciel  que  les  Gcn- 
» tils  craignent  ; la  loi  de  ces  peuples  est  vaine.  » 
Les  Gentils  ignorants  adoroient  les  planètes 
et  les  astres  ; leur  attribuoient  des  empires , des 
vertus  et  des  influences  divines,  par  lesquelles 
ils  dominoient  sur  le  monde , et  en  rëgloient  les 
événements  ; leur  assignoient  des  temps  et  des 
lieux , où  ils  exerçoient  leur  domination.  L’as- 
trologie judiciaire  est  un  reste  de  cette  doctrine , 
autant  impie  que  fabuleuse.  Ne  craignez  donc 
ni  les  éclipses,  ni  les  comètes,  ni  les  planètes, 
ni  les  constellations  que  les  hommes  ont  compo- 
sées à leur  fantaisie , ni  ces  conjonctions  esti- 
mées fatales , ni  les  lignes  formées  sur  les  mains 
on  sur  le  visage , et  les  images  nommées  Talis- 
mans, imprégnées  des  vertus  célestes.  Ne  crai- 
gnez ni  les  figures , ni  les  horoscopes , ni  les  pré- 
sages qui  en  sont  tirés.  Toutes  ces  choses , où  l’on 
n’aU^oe  pour  toute  raison  que  des  paroles  pom- 
peuses , au  fond  sont  des  rêveries  que  les  affron- 
teurs vendent  cher  aux  ignorants. 

Ces  sciences  curieuses , qui  servent  de  couver- 
Uire  aux  sortilèges  et  aux  maléfices,  sont 
condamnées  dans  tous  les  états , et  néanmoins 
souvent  recherchées  par  les  princes  qui  les 
défendent.  Malheur  à eux , malheur  encore  une 
fois!  Us  veulent  savoir  l’avenir,  c’est-à-dire, 
pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Us  tomberont  dans  la 
malédiction  de  SaOl.  Ce  roi  avoit  défendu  les 
devins,  et  il  les  consulte.  Une  femme  devine- 
resse lui  dit,  sans  le  connoltre  ( i . Beg.,  xxviii.  9, 
10,  eie.  ) « Vous  savez  que  Saûl  aexterminé  les 
» devins,  et  vous  venez  me  tenter  pour  me  per- 
» dre?  Vive  le  Seigneur,  répondit  Saûl , il  ne 
» vous  arrivera  aucun  mal.  La  femme  lui  dit  : Qui 
» voulez-vous  que  je  vous  évoque?  Evoquez-moi 
M Samuel , répondit  Saûl.  La  femme  ayant  vu 
» Samuel , s’écria  de  toute  sa  force  : Pourquoi' 
» m’avez- vous  trompée?  Vous  êtes  SaOl.  SaOl 
» lui  dit  î Ne  craignez  rien  : qu’avez-vous  vu? 
» Je  vois  quelque  chose  de  divin  qui  s’élève  de 
» terre.  Safll  répliqua  : Quelle  est  sa  figure?  Un 
» vieillard  s’élève,  dit-elle,  revêtu  d’un  man- 
» teau.  11  comprit  que  c’étoit  Samuel,  et  se  pro- 
» stema  la  face  contre  terre.  Alors  Samuel  dit  à 
» SaOl  : Pourquoi  troublez-vous  mon  * repos  en 
» m’évoquant?  Et  que  vous  sert  de  m’interroger, 
» après  que  le  Seigneur  s’est  retiré 'de  vous,  pour 
» aller  à celui  que  vous  enviez  ? le  Seigneur 


» fera  suivant  que  je  vous  l’ai  dit  de  sa  part  : ii 
i)  vous  ôtera  votre  royaume,  et  le  donnera  à* 

» David  ; parce  que  vous  n’avez  pas  obéi  à la 
> parole  du  Seigneur,  et  n'avez  pas  satisfait  sa  ' 
ajuste  colère  contre  Âmalec.  Cest  la  cause  de 
» tous  les  maux  qui  vous  arrivent  aujourd’hui. 

J)  Et  le  Seigneur  livrera  avec  vous  le  peuple’ 

» d’Israël  aux  Philistins' : demain  vous  et  vos 
» enfants  serez  avec  moi.  » C’est-^-dire , vou^ 
serez  parmi  les  morts. 

A cette  terrible  sentence,  Safll  tomba  dé 
frayeur , et  il  étoit  hors  de  lui-même  ( i . Reg.; 
XXVIII.  20,  21.  ).  Et  le  lendemain  la  prédiction 
fut  accomplie  ( Ibid.,  xxxi. }. 

Il  n’étoit  pas  au  pouvoir  d’une  enchanteresse 
d’évoquer  une  âme  sainte  ; ni  au  pouvoir  du  dé- 
mon , qui  a paru  selon  quelques-nns , sons  la 
forme  de  Samuel , de  dire  si  précisément  l’ave- 
nir. Dieu  conduisoit  cet  événement,  et  vooloit 
nous  apprendre  que,  quand  il  lui  plaît,  il  permet 
qu’oD  trouve  la  vérité  par  des  moyens  illicites, 
pour  la  juste  punition  de  ceux  qui  s*en  servent. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  voir  arriver  quel- 
quefois  ce  qu’ont  prédit  les  astrologues)  Car, 
sans  recourir  an  hasard , parce  que  ce  qni  est 
hasard  à l’égard  des  hommes  est  dessein  à l’é- 
gard de  Dieu;  songez  que  par  un  terrible  juge- 
ment, Dieu  même  livre  à la  ^duction  ceux  qui  la 
cherchent.  Il  abandonne  le  monde , c’est<^à-dire 
ceux  qui  aiment  le  monde , à des  esprits  séduc- 
teurs dont  les  hommes  ambitieux  et  vainemenf 
curieux  sont  le  jouet.  Ces  esprits  trompeurs  et 
malins  amusent  et  déçoivent  par  mille  illnsions 
les  âmes  curieuses , et  par  là  crédules.  Un  de 
leurs  secrets  est  l’astrologie , et  les  autres  genres 
de  divinations , qui  réussissent  quelquefois,  selon 
que  Dieu  trouve  juste  de  livrer  ou  à l’eireiir,  ou 
à de  justes  supplices , une  felle  curiosité. 

C’est  ainsi  que  Safll  trouva  dans  sa  curiosité  la 
sentence  de  sa  mort.  C’est  ainsi  que  Dieu  doubla 
son  supplice,  le  punissant  non-seqlelnentpar  le 
mal  même  qui  lui  arriva , mais  encore  par  la 
prévoyance.  Si  c’est  un  genre  de  punition , de 
livrer  les  hommes  curieux  à des  terreurs  fu- 
rieuses , c’en  est  un  antre  de  les  livrer  à de  flat-^ 
teuses  espérances.  Enfin  leur  crédulité,  qui  fut 
qu’ils  se  fient  à d’autres  qu’à  Dieu , mérite  d’étre 
punie  de  plusieurs  manières  ; c’est-à-diré , non- 
seulement  par  le  mensonge , mais*  encore  par  la 
vérité;  afin  que  leur  téméraire  curiosité  leur 
tourne  à mal  en  tontes  façons. 

C’est  ce  qu’enseigne  saint  Augustin,  fondé  sar 
les  Ecritures , dans  le  deuxième  livre  de  la 
iring  chrétmmt  ch.  xx  et  suivants. 
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Gantes-TovsbîMi,  6 rob,  é graoèidc  la  terre, 
d'approcher  de  tous  ces  trompeurs  et  cesigiMV* 
fiolB  que  Pou  appelle  devins  ; « qui  vous  font 
9 des  rabonnemeiits , et  voua  donnent  des  déci- 
» ^oiM  de  ce  qu’ils  ignorent , » dit  le  plus  sage 
des  rois  ( Prov.,  xxni.  e. }. 

Ne  eherehez  point  parmi  eux  des  interprètes 
de  vos  songes , comme  s’ils  étoient  mystérieux. 
V CSelniquis’y  fieestun  insensé  : une  vaine  espé- 

> ranee , et  le  mensonge , est  son  partage.  Celui 
9 qui  sfairête  à ces  trompeuses  visions,  ressemble 
9 è rbomme  qui  embrasse uneombre^  etqui court 
» après  le  vent.  Un  homme  croit  voir  un  autre 
obomiiiedevant  lui  dans  son  sommeil,  et  prend 
9 pour  vérité  une  creuse  et  vaine  ressemUance.» 
(€e  ne  sont  que  vapeurs  impures , qui  s’élèvent 
dans  le  cerveau,  d’une  nourriture  mal  digérée. }. 
« Espéres-voosépnrer  vos  pensées  par  cemélange 

> eonfiK  d’imaginations , ou  que  le  mensonge 
9 VOUS  insCraise  de  la  v^ité.  La  divination  est 


«une  erreur-,  les  augures  une  tromperie,  elles 

* songes  un  mensonge  et  une  illusioD.  11  n’appar* 
» tient  qu’au  Très-Haut  d’envoyer  de  véritaUes 

* vIsioDS:  et  tout  le  reste  ressemble  aux  faoUi- 
» sîes  qu’une  femme  enceinte  se  met  dans  l'es- 
9 prit.  N’y  mettez  point  votre  cœur,  si  vous  ne 
9 voulez  être  le  jouet  d’une  honteuse  foiblesse , 

* <Pane  folle  crédulité,  et  d’une  espérance  trom- 
> pense  (ifeeN.,  XXXIV.  1,2, 8, 4, 5, 6, 7.).» 


II,e  PROPOSITION. 

Oh  m doit  paa  pr^ioiier  dei  conseils  humains,  ni  de 

leur  sagesse. 

« L’homme  sait  à peine  les  choses  passées,  qui 
>hii  découvrira  les  choses  futures  x. 

9 14.  )?  » 

AMc  qui  sefieen  son  coeur,  est  fou  (^roo., 
9 ixvm.  26. }.  » Etancore  : « Ne  vousélevez  pas 
9 dans  voire  emar  comme  un  taureau  furieux , 
sdepeur  que  cette  pensée  ne  vous  dévore.  Vos 
9 fenîlles  sesont  mangées,  vos  f nuis  tomberont; 
9 vous  demenrereit  un  bois  sec;  votre  gloire  et 
«votre  forte  s’évanouiront  (JSecli-,  vi.  2,  3, 

9 MC*  LXX.  ).  V 

Les  Egyptiens  sp  pkfuoient  d’ une  sagesse  extro-: 
ordinaire  dans  lenro  conseils.  Voici  comme  Dieu 
bm  parle (Is.,  XIX.  ii , 12, sic.)  : «Les princes 
srda  Tanis , sages  conseiUers  de  Pharaon , loi 
«ont  donné  des  conseils  extravagants.  Gommmit 
«dîles-vousà  Pharaon  : Je  sois  le  fils  des  sages , 
« le  fils  de  ces  anciens  rois  renommés  par  leur 
«prudence?  Où  sont  mainten«it  vos  sages  ? 
« Qu’ils  vous  disent  ce  que  le  Pieu  des  annéesa 
»trdonii4  de  l’Egypte.  Les  princeg  de  Tanis  ont 


» perdu  l’esprit;  les  princes  de  Memphis  se  sont 
» trompés , et  ils  ont  trompé  ;l’Egypte , enx  en 
» qui  elle  se  fioit  comme  en  ses  remparts.  Le  Sei- 
» gneur  a répandu  au  milieu  d'eux  l’esprit  de 
» vertige  : la  tète  leur  a tourné  ; et  ils  font  errer 
9 l’Egypte , comme  un  ivrogne  qui  chancelle , et 
» tournoie  en  vomissant.  L’Egypte  ne  fera  plus 
9 rien  : elle  ne  fèra  ni  grandes  ni  petites  choses. 
9 On  la  verra  étonnée  et  tremblante  comme  une 
9 femme.  Tons  ceux  qui  la  verront , trembleront 
» à la  vue  des  desseins  que  Dieu  a sur  die.  » 

Quand  on  voit  ses  ennemis  prendre  de  foiMes 
conseils,  il  ne  faut  pas  pour  cela  s’enorgueillir,' 
mais  songer  que  c’est  le  Seigneur  qui  leur  envoie 
cet  esprit  d’égarement  pour  les  punir , et  craindre 
un  semblable  jugement. 

S’il  se  retire , dit  le  prophète  ( Is. , xxix.  1 4 . ) , 
« la  sagesse  des  sages  périt , et  l’inteHlgence  des 
« prudents  est  obscurcie.  » 

« C’est  loi  qui  réduit  à rien  les  conseils  pro- 
9 fonds,  et  qui  rend  inutiles  les  grands  delà  terre 
» (/èfd.,  XL.  23.).  « 

Tremblez  donc  devant  lu! , et  gardez-vous  de 
présumer  de  la  sagesse  humaine. 

ni.«  PROPOSITION. 

Il  fiua  consulter  Dieu  par  la  prière , et  meUre  euluisa* 
cfmfia^^ce,  eu  faisant  ce  gu' on  peut  de  son  côté. 

Nous  avons  vu  que  c’est  Dieu  qui  donne  la  sa- 
gesse. Nous  venons  de  voir  que  c’est  Dieu  qui 
Tète  aux  superbes.  U faut  donc  la  lui  demander 
humblement. 

C’est  ce  que  nous  enseigne  rEcclésIastique , 
lorsqu’après  nous  avoir  prescrit,  dans  le  cbap. 
XXXVII  tant  de  fois  cité , tout  ce  que  peut  faire  la 
prudence  , il  conclut  ainsi  {Eccli. , xxxvn.  lO.  ) : 
« Mais  par  dessus  tout,  priez  le  Seigneur,  afin* 
« qu’il  dirige  vos  pas  à la  vérité.  « Lui  seul  la 
connoft  à fond  ; c’est  à lui  seul  qu’il  eu  faut  de-^ 
mander  l’inlriligencc. 

Mais  qui  demande  de  Dieu  la  sagesse,  doit 
faire  de  son  côté  tout  ce  qu’il  peut.  C’est  à cette 
condition  qu'il  permet  de  prendre  confiance  à sa 
puissance  et  à sa  bonté.  Autrement  c’est  tenter 
Dieu,  et  s’imaginer  vainement  qu’il  enverra  ses 
anges  pour  nous  soutenir,  quand  nous  nous  se- 
rons précipités  nous-mêmes  ; ainsi  que  Satan 
osoitle  conseiller  à Jésus-Christ  (Matt.,iv.  e,7.). 
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ARTICLE  IV. 

Conêéqueneei  de  la  doctrine  précédente  ; de  la 
majesté  et  de  ses  accompagnements. 

I PREHIÈHE  PROPOSITKW. 

Ce  que  c*est  que  la  majesté. 

Je  n’appelle  pas  majesté , cette  pompe  qui  en- 
vironne les  rois , ou  cet  éclat  extérieur  qui  âilouit 
le  vulgaire.  Cestle  rejaillissement  delà  majesté, 
et  non  pas  la  majesté  elle-même. 

La  majesté  est  l’image  de  la  grandeur  4e  Dieu 
dans  le  prince. 

Dieu  est  infini , Dieu  est  tout.  Le  prince , en 
tant  que  prince , n’est  pas  regardé  comme  un 
homme  particulier  : c’est  un  personnage  public; 
tout  l’état  est  en  lui  ; la  volonté  de  tout  le  peuple 
est  renfermée  dans  la  sienne.  Gomme  en  Dieu  est 
réunie  toute  perfection  et  toute  vertu,  ainsi  toute 
la  puissance  des  particulier  est  réunie  en  la  per- 
sonne du  prince.  Quelle  grandeur  qu’un  seul 
homme  en  contienne  tant  ! 

La  puissance  de  Dieu  se  fait  sentir  en  un  in- 
stant de  l’extrémité  du  monde  à l’autre  ; la  puis- 
sance royale  agit  en  même  temps  dans  tout  le 
royaume.  Elle  tient  tout  le  royaume  en  état, 
comme  Dieu  y tient  tout  le  monde. 

Que  Dieu  retire  sa  main , le  monde  retombera 
dans  le  néant;  que  l’autorité  cesse  dans  le  royau- 
me , tout  sera  en  confusion. 

Considérez  le  prince  dans  son  cabinet.  De  là 
partent  les  ordres  qui  font  aller  de  concert  les 
magistrats  et  les  capitaines , les  citoyens  et  les 
soldats , les  provinces  et  les  armées  par  mer  et 
par  terre.  C’est  l'image  de  Dieu , qui , assis  dans 
sontrôneau  plus  haut  des  cieux,  fait  aller  toute 
la  nature. 

« Quel  mouvement  se  fait , dit  saint  Augustin 
V (Aug., tnPs.cxLViii,n.2,  Liv,coL  1673.), 
» au  seul  commandement  de  l’empereur  ? 11  ne 
» fait  que  remuer  les  lèvres , il  n’y  a point  de  plus 
» léger  mouvement , et  tout  l’empire  se  remue. 
» C’est,  dit-il , l’image  de  Dieu , qui  fait  tout  par 
» sa  parole.  11  a dit,  et  les  choses  ont  été  faites; 
» il  a commandé , et  elles  ont  été  créées.  » 

On  admire  ses  œuvres;  la  nature  est  une  ma- 
tière de  discourir  aux  curieux.  « Dieu  leur  donne 
» le  monde  à méditer  ; mais  ils  ne  découvriront 
» jamais  le  secret  de  son  ouvrage  depuis  le  com- 
» mencement,  jusqu’à  la  fin  ( Ecole. , ni.  il.).» 
On  en  voit  quelque  parcelle;  mais  le  fond  est 
impénétrable.  Ainsi  est  le  secret  du  prince. 

Les  desseins  du  prince  ne  sont  bien  connus  que 
par  l’exécution.  Ainsi  se  manifestent  les  conseils 


de  Dieu  : jusque  là,  personne  n’y  cotre,  que 
ceux  que  Dieny  admet. 

Si  la  puissance  de  Dieu  s’étend  partout,  la 
magnifioenoe  l’accompagne.  U n’y  a endroîtde 
l’univm  où  il  ne  paroisse  des  marques  édatanles 
de  sa  bonté.  Voyez  l’ordre,  voyez  la  justice, 
voyez  la  tranquillité  dans  tout  le  royaume  : c’est 
l’effet  naturel  de  l’autorité  du  prince. 

Il  n’y  a rien  de  plus  majestueux  que  la  bonté 
répandue:  et  il  n’y  a point  de  plus  grand  avilis- 
sement de  la  majesté , que  la  misère  du  peuple 
causée  par  le  prince. 

Les  méchants  ont  beau  se  cacher , la  lumière 
de  Dieu  les  suit  partout  ; son  bras  va  les  atteindre 
jusqu’au  haut  des  cieux,  et  jusqu’au  fond  des 
abîmes.  « Où  irai-je  devant  votre  esprit , et  où 
» fulrai-je  devant  votre  face?  Si  je  monte  au  dei, 
j>  vous  y êtes;  si  je  me  jette  au  fond  des  enfers, 
» je  vous  y trouve  ; si  je  me  lève  le  matin , et  que 
» j’aille  me  retirer  sur  les  mers  les  pluséloigu^ 
» c’est  votre  main  qui  me  mène  là,  et  votre  main 
» droite  me  tient.  Et  j’ai  dit:  Peut-être  que  les 
» ténèbres  me  couvriront;  mais  la  nuit  a été  un 
» jour  autour  de  moi.  Devant  vous  les  ténèbres 
» ne  sont  pas  ténèbres , la  nuit  est  éclairée 
» comme  le  jour  : l’obscurité  et  la  lumière  ne 
V sont  qu’une  même  chose  ( Pi.  cxxxviu.  7 , S , 
» 8 , etc. }.  » Les  méchants  trouvent  Dieu  par- 
tout, en  haut  et  en  bas , nuit  et  jour  ; quelque 
matin  qu’ils  [se  lèvent , U les  prévient  ; qudque 
loin  qu’ils  s’écartent , sa  main  est  sur  eux. 

Ainsi  Dieu  donne  au  prince  de  découvrir  les 
trames  les*  plus  secrètes,  n a des  yeux  et  des 
mains  partout.  Nous  avons  vu  que  les  oiseaux  du 
ciel  lui  rapportent  ce  qui  se  passe,  fl  a même 
reçu  de  Dieu , par  l’usage  des  affaires , une  cer- 
taine pénétration  qui  fait  penser  qu’il  devine. 
A-t-il  pénétré  l’intrigue?  ses  longs  bras  vont 
prendre  ses  ennemis  aux  extrémités  du  monde  : 
ils  vont  les  déterrer  au  fonddesabimes.il  n’y  a 
point  d’asile  assuré  contre  une  telle  puissance. 

Enfin  ramassez  ensemble  les  chom  si  grandes 
et  si  augustes  que  nous  avons  dites , sur  i’autorilé 
royale.  Voyez  un  peuple  immense  réuni  en  une 
seule  personne;  voyez  cette  puissance  sacrée, 
paternelle  et  absolue  ; voyez  la  raison  secrète  qui 
gouverne  tout  le  corps  de  l’état , renfermée  dans 
une  seule  tête  : vous  voyez  l’image  de  Dieu  dans 
les  rois , et  vous  avez  l’idée  de  la  majesté  royale. 

Dieu  est  la  sainteté  même,  la  bonté  même, la 
puissance  même , la  raison  même.  En  ces  ebosea 
est  la  majesté  de  Dieu.  En  l’image  de  ces  cfaoiea 
est  la  majesté  du  prince. 

Elle  est  si  grande  cette  majesté , qu'elle  ne 
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peatétre  dans  le  prince  comme  dans  sa  source  ; 
elle  esl  empruntée  de  Dieu , qui  la  lui  donne 
pour  le  bien  des  peuples,  à qui  il  est  bon  d’étre 
contenu  par  une  force  supérieure. 

Je  ne  sais  quoi  de  divin  s’attache  au  prince , 
et  inspire  la  crainte  aux  peuples.  Que  le  roi  ne 
s’oublie  pas  pour  cda  lui«méme.  « Je  l'ai  dit, 
9 c’est  Dieu  qui  parle  ; Je  l’ai  dit  : Vous  êtes  des 
> dieux , et  vous  êtes  tous  enfans  do  Très-Haut; 
» mais  vous  mourrez  comme  des  hommes , et 
» TOUS  tomberez  comme  les  grandà  ( P$.  lxxxi. 

• 6, 7.).  » Je  l’ai  dit.  Vous  êtes  des  dieux  : c’est- 
à-dire  : Vous  avez  dans  votre  autorité,  vous 
portez  sur  votre  front  un  êaractère  divin.  Vous 
êtes  les  enfants  du  Très-Haut  : c’est  lui  qui  a 
établi  votre  puissance  pour  le  bien  du  genre  hu- 
main. Mais , ô dieux  de  chair  et  de  sang , à dieux 
de  boue  et  de  poussière , vous  mourrez  comme 
des  hommes , vous  tomberez  comme  les  grands. 
La  grandeur  sépare  les  hommes  pour  un  peu  de 
temps;  une  chute  commune  à la  fin  les  égale 
tous. 

O rois  ! exercez  donc  hardiment  votre  puis- 
sance ; car  elle  est  divine  et  salutaire  au  genre 
humain;  mais  exercez-la  avec  humilité.  Elle 
vous  est  appliquée  par  le  dehors.  Au  fond,  elle 
vous  laisse  foiÜes  ; elle  vous  laisse  mortels  ; elle 
TOUS  laisse  pécheurs,  et  vous  charge  devant  Dieu 
d’un  plus  grand  compte. 

II.*  PKOPOSITION. 

La  magnanimUé , la  magnificence , et  toutes  les  grandes 
vertus  conviennent  à la  majesté, 

A la  grandeur  conviennent  les  choses  grandes  ; 
à la  grandeur  la  plus  éminente , les  choses  les 
plus  grandes,  c’est-à-dire,  les  grandes  vertus. 

Le  prince  doit  penser  de  grandes  choses.  « Le 

• prince  pensera  des  choses  dignes  d’un  prince 
»(Is. , XXXII.  8.).  » 

Les  pensées  vulgaires  déshonorent  la  maj^- 
SaQl  est  élu  roi  ; en  même  temps  Dieu , qui  l’a 
élu , « lui  change  le  cœur , et  il  devient  un  autre 
» homme  ( 1 . /leg. , x.  6 , 9.}.  » 

Taisez- vous,  pensées  vulgaires;  cédez  aux 
pensées  royales. 

Les  pensées  royales  stiùi  celles  qui  regardant 
le  bien  général  ; les  grands  hommes  ne  sont  pas 
nés  pour  eux-mêmes  ; les  grandes  puissances  que 
tout  le  monde  regarde , sont  faites  pour  le  bien 
de  tout  le  monde. 

Le  prince  est  par  sa  charge , entre  tous  les 
hommes,  le  plus  au-dessus  des  petits  intérêts, 
le  plus  intéressé  au  bien  public  : son  vrai  inté- 
rêt est  celui  de  l’état.  D ne  peut  donc  prendre 
Tou  lY. 
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des  dessdns  trop  nobles , ni  trop  au-dessus  des 
petites  vues  et  des  pensées  particulières. 

CeSaûl,  changé  en  un  autre  homme,  dans  le 
temps  qu’U  fut  fidèle  à la  grâce  de  son  ministère, 
étoit  au-dessus  de  tout. 

Au-dessus  de  la  royauté , dont  il  appréhende 
le  fardeau , et  dont  il  méprise  le  faste  (i.Jleg. , 
X , XI.  ).  Nous  l’avons  déjà  vu. 

Au-dessus  des  sentiments  de  vengeance.  A un 
jour  de  victoire  où  tout  le  peuple  lui  veut  immo- 
ler ses  ennemis , il  offre  à Dieu  un  sacrifice  de 
clémence  (/bld.,  xi.  I2,  13.). 

Au-dessus  de  lui-même , et  de  tous  les  senti- 
ments que  le  sang  inspire  : prêt  à dévouer  pour 
le  peuplé  sa  propre  personne , et  celle  de  Jona- 
thas son  fils  bien-aimé  (Ibid, , xiv.  4i.). 

Que  dirons-nous  de  David , à qui  on  donne 
cette  belle  et  juste  louange  (2.  Reg, , xiv.  n.  ) ? 
« Le  roi  mon  seigneur  ressemble  à un  ange  de 
» Dieu  : il  n’est  ému  ni  du  bien  ni  du  mal  qu’on 
» dit  de  lui.  » 11  va  toujours  au  bien  public  ; soit 
que  les  hommes  ingrats  blâment  sa  conduite  ; soit 
qu’elle  trouve  les  louanges  dont  elle  est  digne. 

Voilà  la  véritable  magnanimité , que  les 
louanges  n’enflent  point,  que  le  blâme  n’abat 
point , que  la  seule  vérité  touche. 

On  abandonne  avec  joie  toute  sa  fortune  à la 
conduite  d’un  tel  prince.  « Vous  êtes  comme  un 
» ange  de  Dieu;  faites  de  moi  tout  ce  qu’il  vous 
«plaira,  » lui  dit  Miphiboseth  (Ibid,,  xix. 
27. } , petit-fils  de  SaQl , trahi  par  Siba  son  ser- 
viteur. 

En  effet  David  n’étoit  plein  que  de  grandes 
choses , de  Dieu  et  du  bien  public. 

Nous  avons  vu  que,  malgré  les  rébellions  et 
l’ingratitude  de  son  peuple,  il  se  dévoue  pour 
lui  à la  vengeance  divine , comme  étant  le  seul 
coupable.  « Frappez,  Seigneur,  frappez  ce  cou- 
« pable , et  épargnez  le  peuple  innocent  ( Ibid,, 

» XXIV.  17.).  » 

Combien  sincèrement  avoue -t- il  sa  faute, 
chose  si  rare  à un  roi.  Avec  quel  zèle  la  répare- 
t-il?  « J’ai  péché,  dit-il  (Ibid,),  d’avoir  faille 
» dénombrement  du  peuple.  O Seigneur  ! par- 
» donnez-moi  ; car  j’ai  agi  trop  follement.  « 

Nous  lui  avons  vu  mépriser  sa  vie  en  cent 
combats  ; et  après , nous  l’avons  vu  se  mettre  au- 
dessus  de  la  gloire  de  combattre,  en  se  conser- 
vant pour  son  état. 

Mais  combien  est-il  au-dessus  du  ressentiment 
et  des  injures?  Nousavonsadmirésa  joie,  quand 
AbigaÜ  l’empêcha  de  se  venger  de  sa  propre 
main.  Nous  l’avons  vu  épargner  et  défendre 
contre  les  siens  SaOl  son  persécuteur,  quoiqu’il 
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sût  qa’en  se  vengeant  il  s’assuroît  la  couronne , 
dont  la  succession  lui  appartenoit.  Quelle  hau- 
teur de  courage , de  se  mettre  si  aisément  au- 
dessus  de  la  douceur  de  régner,  et  de  celle  de  la 
vengeance  ! 

Quand  Saûl  et  Jonathas  furent  tués , David  les 
pleure  tous  deux  ; David  chante  leur  louange.  Ce 
n’est  pas  seulement  Jonathas  son  intime  ami, 
dont  il  déplore  la  perte  : il  pleure  son  persécu- 
teur : « SaUl  et  Jonathas , tous  deux  aimablës  et 
V couverts  de  gloire , toujours  unis  dans  leur  vie, 
» n'ont  pas  été  séparés  à la  mort.  Filles  d'israél , 
pleurez  Saûl  qui  vous  habîlloit  de  pourpre, 
» par  qui  vous  aviez  des  parures  d*or  ; » et  le 
reste  ( 2.  i.  n,  23,  24,  etc.  ). 

Il  ne  tait  point  les  venus  d'un  prédécesseur 
injuste , qui  a fait  tout  ce  qu'il  a pu  pou^  le 
jicrdre  : il  les  célèbre,  il  les  immortalise  par  une 
poésie  incomparable. 

Il  ne  pleure  pas  seulement  SaQl  ; il  lè  vengé , 
et  punit  de  mort  celui  qui  s'étoit  vanté  dé  Tavoir^ 
tué.  (c  Je  l’ai  percé  de  mon  épée , disoit  ce  traître 
» ( Ibid,,  10.  ) ) après  lui  avoir  ôté  lé  diadème  de 
))  dessus  la  tête , et  le  bracelet  qu'il  avolt  au  bi^as; 
» pour  vous  apporter  ces  marques  royales , k 
vous  mon  seigneur.  » 

Ces  riches  présents  ne  sauvèrent  pas  ce  parri- 
cide. Pourquoi  n'as-tu  pas  craint  de  mettre  là' 
» main  sur  l'oint  du  Seigneur  (7Wd:,  14.).  » 

Que  ce  soit,  si  vous  voulez,  l'intérêt  de  la 
royauté  qui  lui  ait  fait  venger  son  prédécesseur; 
toujours  est-ce  un  sentiment  au-dessus  des  [icii- 
sées  vulgaires,  que  David  banni , loin  de  témbi- 
gner  de  la  joie  d'une  mort  qui  le  délivtoit  d^un 
si  puissant  ennemi  et  lui  mettoit  ië  diadème  sur 
la  tête , la  venge  sur  l'heure,  et  assure  lé  repos 
public  avec  la  vie  des  rois. 

n avoit  encore  un  redoutable  ennemi;  c*étolt 
un  Gis  de  Saûl , qui  partageoit  le  royaume  : il 
sembloit  que  la  politique  le  pouvoir  porter  à 
ménager  davantage  celui  qui  le  déGt  de  Saûl , 
mais  ce  grand  courage  ne  veut  poifat  être  délivré 
de  ses  ennemis  par  des  attentats  et  par  des 
crimes. 

En  effet,  quelque  temps  après,  des  mécbantà 
lui  apportèrent  la  tête  de  ce  second ^ ennemi. 
« Voilà,  lui  dirent-ils  (2.  Beg.,  iv.  s;  9,  lo; 
» 11,  12.},  la  tête  d'isbosetb,  flls  de  Saûl,  qui 
» en  vouloit  à votre  vie  ; mais  le  Seignenk*  vous 
» en  a vengé.  David  dît  ; Vive  le  Sèîgnfeur  qui 
» m'a  délivré  de  tout  péri!  ! j'aî  fait  mourir  ccliil 
» qui  croyoît  m'apporter  une  rtouvcllfe  agtéable 
))  en  m'annonçant  la  odott  de  Saül  : Il  trodtalà 
» mort  lui-même  au  lieu  de  la  réconfpeiiSc^  qtt*il 


» espérait  : combien  plus  vous  dois-je  ùter  de  la 
» terre , vous  qui  avez  tué  dans  son  lit  un  homme 
w innocent!  » 

n les  Gt  mourir  aussitôt,  et  fit  attacher  eh  lieh 
public  leurs  mains  sanguinaires  , et  leurs  pfeds 
qui  avolent  couru  au  meurtre  ; afin  que  toht  Is- 
raël connût  qu'il'nc  vouloit  point  de  tels  Services. 

Et  ce  qui  montre  qu'il’  agit  en  tout  par  les 
motifs  les  pliis  noblés,  c’est  le  soin  qifil  prend 
des  restes  dë  la  niaison  dé  Safil  (2.  Beg.,  ix,  f , 7, 
8T,  9.  ).  « Reste-tMl  encore  quelqu'un  de  la  maison 
U de  SatA,  afin  que  je  lui  fasse,  du  bien  pour  l’a- 
» mbur  de  Jônathas?  » Il  trouva  M1|Âiboaetlr, 
fils  dé  Jonathas , à qui  h donna  sa  table , après  lui 
avoir  rendu  tdutës  lés  téiYes^de  sa  lûalson. 

Au  lieu  què  les  rbis’d’ntië  nouvdie  famfllé  ne 
songent  qu’à  affbiblir  et  à détruire  les  restes*  des 
maisons  qui  ont  été  sur  le  trône  devant  eux*, 
David  soutient  et  relève  la  maison  de  SUtfl  et  de 
Jonathaà. 

En  un  mot  toutès  lès  aètronSet  toofès  lÂ  pa- 
roles de  David  respirent  je  ne  sais  quoi  dè  ai 
grand , et  pàr  conséquent  de  si  royal , qtt’il  ne 
faut  que  lire  sa  vie,  et  écouter  ses  discours,  pour 
prendre  l'idée  dë  là  magtiaiiimité. 

A la'magnànimité  répond la  magnificence , qni 
joint  les  gratidés  dépenses  aux  grands  desseins. 

David  nous  en  est  encore  un  beau  modèle.  9éS 
victoires  étoient  marquées  par  les  dons  magni- 
fiques qu'il  faisoit  au  sanctuaire , qu'il  enrichis- 
soit  des  dépouilles  des  royaumes  subjugués 
(2. viii.  n ; 1.  Par.,  xviii.  11.). 

La  belle  chose  de  voir  ce  grand  homme , après 
avoir  achevé  glorieusement  tant  de  guerres , pas- 
ser sa  vieillesse  à faire  lès  préparatifs'et  lès  des- 
seins dé  ce  magnifique  tëmple,  que  son  fiB  hMt 
après  sa  niort  ! 

<c  n assemblé  à grands  frais  tout  cé  quil  y 
» avoit  de  plus  excellents  ouvriers;  il  aihassa  des 
M pold^  irnménsës  dë  fèr  et  d’airain  ; les'  cèdres 
U qu'il  fit  veûir  n'avorent  |loint  de  prix  : II  ooH- 
» sacra'  à ce  grand  ouVrage  cent  miHe  tnlësls 
» d’or,  et  dix  millions  de  talents  d’argent  ; le 
» reste  était  innombrable.  9Alnmon  moft  fils  est 
» jeune  ; et  la  maison , disoit^il , que  je  vêtir  hllir« 
» doit  être  renommée  par  tout*  runivters  : ainsi 
» je  lui  en  Veux  prépareftoutela  dépensé  (1.  Pur., 
» XXlï.  1,  2,  3,  4,  5,  14.).  » 

Après  dé  si  roagnlfi<|aés  préparatilà  il  crofyOit 
n’avoir  rien  fait.  « J’ai  offert,  dil-it(/9fd.,  14.), 
»’  à Méb'  tbfitës*  éës  ëlîbsës  dans  ma  ptfûVt^.  » 
Il  trouve  pauVré  toûv  cequMl'a  prépartl;  pMeê 
que  cette  dü^ûsiamÿélë  i^ÿaioH  pUs-Ués’diMrà 
nlséafiléël*:  UrttC'il  droit  gitUfiéd. 
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Oo  pariora  plia»  coimnodément  ea  uiv  auUe 
endroit  des  magnificences  de  Salomon,  et  des 
autres  (prands  rois  de  Juda.  £t  pour  définir  eu 
qiiei  CQOsisIe  la  nragnituMîiu^  on  verra  ^qu’elle 
paraît  dans  les  grands  travaux  consacrés  à T uti- 
lité publique  ; dans  les  ouvrages  qui  attirent  dp 
kgl^e  à la  nation,  qui  impriment  du  re^ct 
«ix  stqets  et  aux  étrangors , et  rendent  immoi‘tels 
les  noms  des  princes. 

LIVRE  SIXIÈME. 

lüS  DEVOIRS  DES  SUJETS  ENVI*»i>  LE  PRtSO;:, 
ÉTABLIS  PAR  LA  DOCTRINE  PRÉCÉDENTE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Du  service  qu'on  doit  au  prince. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

On  doil  au  prince  les  mêmes  services  qu*à  sà  pairie. 

Personne  n’en  peut  douter,  après  que  noiis 
avons  vu  que  tout  l’état  est  en  la  personne  du 
prince.  En  lui  est  la  paissance  ; en  loi  est  la  vo- 
lonté de  tout  le  peuple;  à lui  seul  appartient  de 
Taire  tout  conspirer  au  bien  public.  Il  faut  faire 
concourir  ensemble  le  service  qu’on  doit  au  prince , 
et  celui  qu’on  doit  à l’état , comme  choses  insé- 
parables. 

Jl.e  PROPOSITION. 

!l  faut  servir  Vétat  comme  le  prince  Venieuil. 

Car  nous  avons  vu  qu’en  lui  réside  la  raison 
gai  condiul  l’état. 

Ceux  qui  pensent  servir  l'état  autrement  qu’en 
servant  le  prince , et  en  lui  obéissant , s’attribuent 
uneparlie  de  Pautorité  royale;  ils  troublent  la  paix 
pobfiqiic , et  le  concours  de  tous  les  membres 
arec  le  chef. 

Tels  éioient  les  enfants  de  Sarvia , qui , par  un 
faux  zëe,  voulqient  perdre  ceux  à qui  David 
avoit  pardonné.  « Qu’y  a-t-il  entre  vous  et  moi, 
» enfants  de  Sarvia  ? Vous  m’étes  aujourd’hui  un 
n satan  (2.  Rêg,,  xix.  2%,),  » 

Le  prince  voit  de  plus  loin  et  de  plus  haut  : on 
doit  eroîre  qu’il  voit  mieux  ; et  U faut  obéir  sans 
fluirmure,  puisque  le  murmure  est  unedisposi- 
tioD  à lasÀlitioo. 

Le  prince  sait  tout  le  secret  et  toute  la  suite 
des  affaires  : manquer  d’un  moment  à ses  ordres, 
e^esimettre  tout  en  hasard.  « David  dità  Amasa: 
3)  AanmihleErarinéedaBs  trois  joues,  et  rendez-, 
o’voui  près  de  moi  en  meme  temps.  Amasa  adla 

dflpm  «Membler  l’année,  et-demeura  pins  que 


U le  roi  n’avoit  ordonné.  £t  David  dit  à Abisaï  : 

Séba  nous  fera  plus  de  mal  qu’Absalom  : allez 

vite  avec  lés  gens  qui  sont  près  de  ma  personne, 
» et  poursuivez  - le  sans  relâche  ( 2.  Reg.,  xx.  \ , 
»5,6.  ).  )> 

Amasa  n’avoit  pas  compris  que  l’obéissance 
consiste  dans  la  ponctualité. 

m.*  PROPOSITION. 

H n'jf  a que  les  ennemis  publies  ^ qui  séparent  VitaèrH 
du  prince  de  Vintérêt  de  Vétat, 

Dans  le  style  ordinaire  de  l’Ecrilarc,  les  en- 
nemis de  l’état  sont  appelés  aussi  les  ennemis  du 
roi.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Saül  appelle 
ses  ennemis , les  Philistins  ennemis  du  peuple  de 
Dieu  ( 1.  Rtg.y  xiv.  24.  ).  David  ayant  défait  les 
Philistins  : « Dieu,  ditril  (2.  Reg.,  v.  20.),  a 
» défait  mes  ennemis.  » £t  il  n’est  pas  besoin  de 
rapporter  plusieurs  exemples  d’uue  chose  trop 
dake  pour  être  prouvée. 

11  ne  faut  donc  point  penser,  ni  qu’on  puisse 
attaquer  le  peuple  sans  attaquer  le  roi , ni  qu’on 
puisse  attaquer  le  roi  sans  attaquer  le  peuple. 

G’étoit  une  illusion  trop  grossière , que  ce  dis- 
cours que  faisait  Rabsace , général  de  l’armée  de 
Sennachérib  roi  d’Assyrie.  Son  maître  l’avoit 
envoyé  pour  exterminer  Jérusalem,  et  trans- 
porter les  Juifs  hors  de  leur  pays.  11  fait  semblant 
d’avoir  pitié  du  peuple  réduit  à l’extrémité  par 
la  guerre , et  tâche  de  le  soulever  contre  son  roi 
Ezéebios.  Voici  comme  il  parle  devant  tout  le 
peuple  aux  envoyés  de  ce  prince  ( 4.  Reg,,  xvni. 
27,  26,  20,  etc.  ) : « Gen’estpas  à £zéchias  votre 
» maître  que  le  roi  mon  maître  m’a  envoyé  ; il 
» m’a  envoyé  à ce  pauvre  peuple , réduit  à sc 
» nourrir  de  ses  excréments.  Puis  il  cria  à tout  le 
» peuple  : Ecoutez  les  paroles  du  grand  roi , le 
» roi  d’Assyrie  : Voici  ce  que  dit  le  roi  : Qu’£- 
» zéchias  ne  vous  trompe  pas  ; car  il  ne  pourra 
» vons  délivrer  de  ma  main.  Ne  l’écoutez  pas; 
» mais  écoutez  ce  que  dit  le  roi  des  Assyriens  : 
» faites  ce  qui  vous  est  utile , et  venez  à moi. 
» Chacun  de  vous  mangera  de  sa  vigne  et  de  sou 
» figuier,  et  boira  de  l’eau  de  sa  citerne,  jusqu’à 
» ce  que  je  vous  transporte  à une  terre  aussi 
» bonne  et  aussi  fertile  que  la  vôtre,  abondante 
» en  vin,  en  blé , en  miel , en  olives , et  en  toutes 
» sortes  de  fruits  : N’écoutez  donc  plus  Ezéchias 
i*  qui  vous  trompe.  » 

Flatter  le  peuple,  pour  le  séparer  des  inté- 
rêts de  son  roi , c’est  loi  faire  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  guerres,  et  ajouter  la  sédition  à ses 
autres  maux. 

, Q^e  les  peuples  détestent  donc  les  Rabsace,  et 
tofi»  ceux  qui  font  semblant  de  les  aimer , lors- 
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qu’ils  attaquent  leur  roi.  On  n’attaque  jamais 
tant  le  corps , que  quand  on  l’attaque  dans  la 
tête,  quoiqu’on  paroisse  pour  un  temps  flatter  les 
autres  parties. 

IV.«  PROPOSITION. 

Le  prince  doU  être  aimé  comme  un  bien  publie,  et  ta 
vie  est  Vobjtt  des  vœux  de  tout  le  peuple. 

De  là  ce  cri  de  Vire  le  roi , qui  a passé  du 
peuple  de  Dieu  à tous  les  peuples  du  monde.  A 
l’élection  de  Saûl , au  couronnement  de  Salo- 
mon , au  sacre  de  Joas , on  entend  ce  cri  de  tout 
le  peuple,  Vive  le  roi , vive  le  roi,  vive  le  roi  Da- 
vid, vive  le  roi  Salomon  ( l . Reg.,  x.  24;  3.  Reg., 
1.  31,  34,  39  ; 4.  Reg. y XI.  12.  ). 

Quand  on  abordoit  les  rois , on  commençoit  par 
ces  vœux  : « O roi,  vivez  à jamais  ( 2.  Esim.,  ii. 
» 3.).  Dieu  conserve  votre  vie,  ô roi  mon  sei- 
» gneur.  » 

Le  prophète  Barucb  commande , pendant  la 
captivité,  à tout  le  peuple , de  « prier  pour  la  vie 
» du  roi  Nabuchodonosor , et  pour  la  vie  de  son 
» fils  Balthasar  ( Baruc,  i.  il.).» 

Tout  le  peuple  « oflroit  des  sacrifices  au  Dieu 
» du  ciel,  et  prioit  pour  la  vie  du  roi , et  celle  de 
» ses  enfants  ( i.  Esdr.,  yi.  lo.  ).  » 

Saint  Paul  nous  a commandé  de  prier  pour  les 
puissances  ( i.  Tim.,  ii.  2.  ) , et  a mis  dans  leur 
conservation  celle  de  la  tranquillité  publique. 

On  juroit  par  la  vie  du  roi , comme  par  une 
chose  sacrée  ; et  les  chrétiens , si  religieux  à ne 
point  jurer  par  les  créatures , ont  révéré  ce  ser- 
ment, adorant  les  ordres  de  Dieu  dans  le  salut  et 
la  vie  des  princes.  Nous  en  avons  vu  les  passages. 

Le  prince  est  un  bien  public  que  chacun  doit 
être  jaloux  de  se  conserver.  « Pourquoi  nos  frères 
» de  Juda  nous  ont-ils  dérobé  le  roi , comme  si 
» c’étoit  à eux  seuls  de  le  garder  ( 2.  Reg.,  xix. 

» 41 , etc.  )?  » et  le  reste  que  nous  avons  vu. 

De  là  ces  paroles,  déjà  remarquées.  « Le 
» peuple  dit  à David  [Ibid.,  xviii.  3. } : Vous  ne 
» combattrez  pas  avec  nous  : il  vaut  mieux  que 
» vous  demeuriez  dans  la  ville  pour  nous  sauver 
» tous.  » 

La  vie  du  prince  est  regardée  comme  le  salut 
de  tout  le  peuple  : c’est  pourquoi  chacun  est  soi- 
gneux de  la  vie  du  prince , comme  de  la  sienne, 
et  plus  que  de  la  sienne. 

« L’oint  du  Seigneur , que  nous  regardions 
» comme  le  souffle  de  notre  bouche  ( Jbrem. 

» Lam.y  IV.  20.};  » c'est-à-dire,  qui  noos  étoit 
cher  comme  l’air  que  nous  respirons.  C’est  ainsi 
que  Jérémie  parle  du  roi. 

Les  gens  de  David  lui  dirent  : Vous  ne  vien- 
» drez  plus  avec  nous  à la  guerre,  pour  ne 


» point  éteindre  la  lumière  d’Israël  (2.  Reg., 

» XXI.  17.  ).  » 

Voyez  comme  on  aime  le  prince;  il  est  la  lu- 
mière de  tout  le  royaume.  Qo’est-ce  qu’on  aine 
davantage  que  la  lumière?  Elle  fait  la  joie  et  le 
plus  grand  bien  de  l’onivers. 

Ainsi  un  bon  sujet  aime  son  prince  onnoie  le 
bien  public,  comme  le  salut  de  tout  l’état,  comme 
l’air  qu’il  respire,  comme  la  lumière  de  ses  yeux, 
comme  sa  vie,  et  plus  que  sa  vie. 

V.*  PROPOSITION. 

La  mortduprince  ett  une  calatnilé  pubUque  tetletpem 
de  bien  la  regardaU  comme  un  MUment  de  Dieu 
sur  tout  le  peuple. 

Quand  la  lumière  est  éteinte,  tout  est  en  ténè- 
bres, tout  est  en  deuil. 

C’est  toujours  un  malheur  public , lorsqu’un 
état  change  de  main;  à cause  de  la  fermeté 
d’une  autorité  établie , et  de  la  faiblesse  d’un 
règne  naissant. 

C’est  une  punition  de  Dieu  pour  unétat , hm- 
qu’il  change  souvent  de  maître.  « Les  péchés  de 
» la  terre,  dit  le  Sage  {Prov.,  xxviii.  2. } , sont 
» cause  que  les  princes  sont  multipliés  : la  vie 
» du  conducteur  est  prolongée,  afin  que  la  sagesse 
» et  la  science  abonde.  » C’est  un  malheur  à un 
étatd’étre  privé  des  conseils  et  de  la  sagesse  d’un 
prince  expérimenté , et  d’étre  soumis  à de  nou- 
veaux maîtres , qui  souvent  n’apprennent  à être 
sages  qu’aux  dépens  du  peuple. 

Ainsi  quand  Josias  eut  été  tué  dans  la  bataille 
de  Mageddo , « toute  la  Judée  et  tout  Jérusalem 
»le  pleurèrent,  principalement  Jérémie,  dont 
» tous  les  musiciens  et  les  musiciennes  chanmt 
» encore  à présent  les  lamentations  sur  la  meit 
» de  Josias  ( 2.  Paralip.,  xxxv.  24. }.  » 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  bons  princes, 
comme  Josias , dont  la  mort  est  réputée  on  mal- 
heur public  ; le  même  Jérémie  déplore  encore  la 
mort  de  Sédécias,  de  ce  Sédécias  dont  il  estécrit, 
« qu’il  avoit  mal  fait  aux  yeux  du  Seigneur,  et 
» qu’il  n’avoit  pas  respecté  la  face  de  Jéréniie, 
» quiluiparloitdelapartde  Dieo(/ètd.,  xxxvi. 
» 12. }.  » Loin  de  respecter  ce  saint  prophète,  il 
l’avoit  persécuté  (Jereii.,xxxvii  el  xxxvni.  ). 
Et  toutefois  après  la  mine  de  Jérusalem,  où 
décias  fait  pionnier  eut  les  yeux  crevés;  Jéré- 
mie, qui  déplore  les  maux  de  son  peuple,  dé- 
plore comme  un  des  plus  grands  malbenn  le 
malheur  de  Sédécias.  « L’oint  do  Seigneur,  qn> 
» étoit  comme  le  souffle  de  notre  bouche,  a été 
» pris  pour  nos  péchés  : lui  à qui  nous  dUoas  : 
» Nous  vivrons  sous  votre  ombre  parmi  lesgsn- 
» tils  (Jerbm.  Lam.y  iv.  îo. }.  » Un  roi  captif. 
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an  roi  dépouillé  de  ses  états,  et  même  privé  de 
la  me,  est  regardé  comme  le  soutien  et  la  con- 
solatioD  de  son  peuple  captif  avec  lui.  Ce  reste 
de  mijesté  sembloit  encore  répandre  un  certain 
éclat  sur  la  nation  désolée  ; et  le  peuple , touché 
des  malheurs  de  son  prince , les  déplore  plus  que 
les  siens  propres,  a Le  seigneur , dit-il  ( Jerem. 

» Lam.j  II.  6 , 9.  ),  a renversé  sa  maison  ; il  a 
» oublié  lès  fêtes  et  les  sabbats  de  Sion  ; le  roi  et 
» le  pontife  ont  été  Tobjet  de  sa  foreur.  Les 
» portes  de  Jérusalem  sont  abattues  : Dieu  a livré 
» son  roi  et  ses  princes  aux  gentils.  » 

Le  prophète  regarde  le  malheur  du  prince 
comme  un  malheur  public , et  un  châtiment  de 
Dieu  sur  tout  le  peuple  ; même  le  malheur  d’un 
prince  méchant;  car  il  ne  perd  pas  par  ses 
crimes  la  qualité  d’oint  du  Seigneur,  et  la  sainte 
onction  qui  Ta  consacré  le  rend  toujours  véné- 
rable. 

C’est  pourquoi  David  pleure  avec  tout  le  peuple 
la  mort  de  Saûl , quoique  méchant.  « Tes  princes 
» sont  morts  sur  tes  montagnes , ô Israël  ! Com- 
» ment  les  forts  ont-ils  été  tués?  Ne  portez  point 
» cette  nouvelle  dans  Geth  ; ne  l’annoncez  point 
» dans  les  rues  d’Ascalon , de  peur  que  les 
» femmes  des  Philistins  ne  s’en  réjouissent  ; de 
» peur  que  ce  ne  soit  on  sujet  de  joie  aux  filles 
» des  incirconcis.  Montagnes  de  Gelboé , que  la 
» rosée  ni  la  pluie  ne  distillent  plus  sur  vous , 

* que  vos  champs  stériles  ne  portent  plus  de  quoi 
«offrir  des  prémices;  puisque  sur  vous  sont 
« tombés  les  boucliers  des  forts,  le  bouclier  de 

> SaQl , comme  s’il  n’avoit  pas  été  oint  de  l’huile 

> sacrée  ( 2.  i.  19,20,  21.).  «Et  le  reste 
que  nous  avons  déjà  rapporté. 

C’est  ainsi  que  la  mort  du  prince,  quoique 
méchant,  quoique  réprouvé,  fait  la  joie  des 
ennemis  de  l’état , et  la  douleur  de  ses  sujets. 
Tout  le  pleure  ; tout  est  en  deuil  pour  sa  mort  : 
et  il  faut  que  les  choses  les  plus  insensibles , 
eomme  les  montagnes , et  enfin  que  toute  la  na< 
tore  s’en  ressente. 

VI.«  PROPOSITION. 

Vn  homme  de  bien  préftre  la  vie  du  prince  à la  sienne, 
et  ^expose  pour  le  sauver. 

Noos  l’avons  vu  : le  peuple  va  combattre , il 
ne  se  soucie  pas  de  son  péril , pourvu  que  le 
prince soiten  sfireté(2.  ffa^.,xxiiirixvi.  ). 

La  manière  dont  on  fait  la  garde  autour  du 
prince,  àla  ville  et  à la  campagne , le  fait  voir. 
Quand  David  entra  de  nuit  dans  la  tente  de 
Safll , il  fallut  passer  au  travers  d’ Abner , et  de 
tout  le  peuple , qui  reposoit  autour  de  lui  ( i . Reg., 
REVi.  7*  }•  Et  David  ayant  pris  la  çoupedufPiet 


sa  pique  (1.  Reg,^  xxvi.  12.},  pour  montrer  qu’il 
avoit  été  maître  de  sa  vie , « crie  de  loin  à Abner 
« et  à tout  le  peuple  {Ihid,,  14, 15, 1 6.)  : Abner,  * 
» êtes-vous  un  homme?  Pourquoi  gardez-vous 
> si  mal  le  roi  votre  maître  ? quelqu’un  est  entré 
» dans  sa  tente  pour  le  tuer.  Vive  le  Seigneur , 

« vous  méritez  tous  la  mort,  vous  tous  qui  gardez 
« si  mal  le  roi  votre  maître , l’oint  du  Seigneur  ! 

» Regardez  où  est  sa  pique  et  sa  coupe.  » 

Le  peuple  doit  garder  le  prince  ; le  peuple 
campe  autour  de  lui  ; il  faut  avoir  enfoncé  tout 
le  camp , avant  qu’on  puisse  venir  au  prince  : 
on  doit  veiller  afin  que  le  prince  repose  en  sû- 
reté : qui  néglige  de  le  garder  est  digne  de  mort. 

Quand  le  roi  étoit  à la  ville , le  peuple  et  les 
grands  même  couchoient  à sa  porte.  « Urie 
» ( quoiqu’il  fût  homme  de  commandement  ) 

« couchoit  à la  porte  du  palais  royal , avec  les 
« autres  serviteurs  du  roi  son  maître  ( 2.  Reg,^ 

« XI.  9.  ).  « 

Durantia  rébellion  d’Absalom,  Ethaï  Géthéen 
marchoit  devant  lui  à la  tête  de  six  cents  hommes 
de  Getli , tous  braves  soldats.  C’étoit  des  troupes 
étrangères,  dont  David  vouloit  éprouver  la  fidé- 
lité, et  il  dit  à Ethaî  (/èid.,  xv.  19,20,21. 22.  ) : 
n Pourquoi  venir  avec  nous?  Retournez,  et  atta- 
« chez-vous  au  nouveau  roi.  Vous  êtes  étranger, 

« et  vous  êtes  sorti  de  votre  pays  : vous  arrivâtes 
« hier , et  dès  aujourd’hui  vous  marcherez  avec 
» nous?  Pour  moi , j’irai  où  je  dois  aller  ; mais 
« vous , allez,  remenez  vos  frères,  et  le  Seigneur 
« récompensera  la  fidélité  et  la  reconnoissance 
« que  vous  m’avez  témoignée.  Ethaî  répondit  au 
« roi  : Vive  le  Seigneur , et  vive  le  roi  mon 
« maître,  en  quelque  lieu  que  vous  soyez,  ô ro| 
» mon  seigneur,  j’y  serai  avec  vous;  et  je  ne 
» vous  quitterai  ni  à la  vie  ni  à la  mort.  David 
» lui  dit  : Venez.  » A la  réponse  qu’il  lui  fit , il 
le  connut  pour  un  homme  qui  savoit  ce  que 
c’étoit  de  servir  les  rois. 

ARTICLE  IL 

De  Vobéissanee  due  au  prince. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Les  sujets  doivent  au  prince  une  entière  obéissance. 

Si  le  prince  n’est  ponctuellement  obéi , l’ordre 
public  est  renversé , et  il  n’y  a plus  d’unité  ; par 
conséquent  plus  de  concours  ni  de  paix  dans  un 
état. 

C’est  pourquoi  nous  avons  vu , que  quiconque 
désobéit  à la  puissance  publique  est  jugé  digne 
de  mort.  « Qui  sera  orgueilleux,  et  refusera  d’o- 
V béir  au  commandement  du  pontife , et  à l’or** 
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» donnance  du  juge , il  mourra , et  tous  ôterez 
le  mal  du  milieu  d’Israël  [DeuU,  xvii.  13.  ).  » 
C'est  pour  empêcher  ce  désordre  que  Dieu  a 
ordonné  les  puissances;  et  nous  avons  oui  saint 
Paul  dire  en  son  nom  ( Rom.,  xiii,  1,2.):«  Que 
)>  tonte  ftme  soit  soumisé  aux  puissances  supé- 
>>  rieures;  car  toute  puissance  est  de  Dieu  : il 
» n’y  en  a point  que  Dieu  n’ait  ordonnée.  Ainsi, 
qui  résiste  k la  puissance , résiste  è l’ordre  de 
Dieu.  » 

« Avertissez -les  d’être  soumis  aux  princes  et 
» aux  puissances,  de  leur  obéir  ponetuellc- 
M ment , d’être  prêts  à tonte  bonne  œuvre  ( Tit., 
J)  III.  1.).  )* 

Dieu  a fait  les  rois  et  les  princes  ses  lieutenants 
sur  la  terre , afin  de  rendre  leur  autorité  sacrée 
et  inviolable.  C’est  ce  qui  fait  dire  an  même  saint 
Paul , « qu’ils  sont  ministres  de  Dieu  (Rom., 
» XIII.  4.  ) : » conformément  à ce  qui  est  dit  dans 
le  livre  de  la  Sagesse  (Sap.,  vi.  6 ),  « que  les 
princes  sont  ministres  de  son  royaume.  » 

.De  là  saint  Paul  conclut  ( Rom,,  *xin.  5.  ) 
« qu’on  leur  doit  obéir  par  nécessité , non-seu- 
» lement  par  la  crainte  de  la  colère,  mais  encore 
)'  par  l’obligation  de  la  conscience.  » 

Saint  Pierre  a dit  aussi  ( 1.  Petr.,  ii.  13, 14 , 
15. } : « Soyez  soumis  pour  l’amour  de  Dieu  à 
» l’ordre  qui  est  établi  parmi  les  hommes.  Soyez 
}>  soumis  au  roi,  comme  à celui  qui  a la  puissance 
» suprême,  et  aux  gouverneurs,  comme  étant 
» envoyés  de  lui,  parce  que  c’est  la  volonté  de 
» Dieu.  » 

A cela  se  rapporte , comme  nous  avons  déjà 
vu , ce  que  disent  ces  deux  apôtres , « que  les  ser- 
viteurs  doivent  obéir  à leurs  maîtres,  quand 
:»  même  ils  seroient  durs  et  fâcheux  (Ibid.,  18.). 
» Non  à l’œil  et  pour  plaire  aux  hommes , mais 
» comme  si  c’étoit  à Dieu  ( Ephes.,  vi.  5;  Coloss. , 
J)  III,  22,  23.  ).  » 

Tout  ce  que  nous  avons  vu  pour  montrer  que 
la  puissance  des  rois  est  sacrée , confirme  la  vérité 
de  ce  que  nous  disons  ici  : et  il  n’y  a rien  de 
mieux  fondé  sur  la  parole  de  Dieu , que  l’obéis- 
sance qui  est  due  par  principe  de  religion  et  de 
conscience  aux  puissances  légitimes. 

Au  reste , quand  Jésus  - Christ  dit  aux  Juifs  : 
« Rendez  à César  ce  qui  est  dû  à César  ( Matth.  , 
» xxn.  21.),  » il  n’examina  pas  comment  étoit 
établie  la  puissance  des  Césars  : c’est  assez  qu’il  ' 
les  trouvât  établis  et  régnants  : il  vouloit  qu’on 
respectât  dans  leur  autorité  l’ordre  de  Dieu , et  le 
fondement  du  repos  public. 


n.«  pînoposmox. 

//  n*y  a qu*une  exception  à robêissancc  qu'on  doit  an 
prince;  c’est  quand  il  commande  contre  Dieu. 

La  subordination  le  demande  ainsi.  « Obéissez 
au  roi  comme  à celui  à qui  appartient  l’auto- 
» rité  suprême  ; et  au  gouverneur , comme  à 
» celui  qu’il  vous  envoie  ( 1 . Peïr.,ii.  13,  i l.  ). 
Et  encore  : « Il  y a divere  degrés  ; l’un  est  au- 
dessus  de  l’autre  ; le  puissant  a un  plus  pub- 
>>  sant  qui  lui  commande , et  le  roi  commande  à 
tous  les  sujets  (Ecole.,  v.  7,  8.  ).  » 
L’obéissance  est  due  à chacun  selon  son  degré; 
et  il  ne  faut  point  obéir  au  gouverneur , an  pré' 
judice  des  ordres  du  prince. 

Au-dessus  de  tous  les  empires  est  l’empire  de 
Dieu.  C’est  à vrai  dire  le  seul  empire  absolu- 
ment souverain,  dont  tous  les  autres  relèvent  ; et 
c’est  de  lui  que  viennent  toutes  les  puissances. 

Comme  donc  on  doit  obéir  au  gouvcmcor , si 
dans  les  ordres  qu’il  donne  il  ue  parolt  rien 
de  contraire  aux  ordres  du  roi  ; ainsi  doit-on 
obéir  aux  ordres  du  roi , s’il  n’y  paroît  rien  de 
contraire  aux  ordres  de  Dieu. 

Mais  par  la  même  raison , comme  on  ne  doit 
pas  obéir  au  gouverneur  contre  les  ordres  du 
roi  ; on  doit  encore  moins  obéir  au  roi  contre  les 
ordres  de  Dieu. 

C’est  alors  qu’a  lieu  seulement  celle  réponse 
que  les  apôtres  font  aux  magistrats  v.  29.)  : 
((  fl  faut  obéir  à Dieu  plutôt  qu’aux  hommes. 

lU.r  PROPOSITION. 

On  doit  le  tribut  au  prince. 

Si , comme  nous  avons  vu  , on  doit  exposer  sa 
vie  pour  sa  patrie  et  pour  son  prince,  à plus  forte 
raison  doit -on  donner  une  partie  de  son  bien 
pour  soutenir  les  charges  publiques.  Et  c’est  ce 
qu'on  appelle  ici  le  tribut. 

Saint  Jean-Rapliste  l’enseigne  ^ Fa’C  , ni.  12.). 
« Les  publîcains  ( c’éloit  eux  qui  rcccvoienl 
» les  impôts  et  les  revenus  publics  ) vinrent  à lai 
» pour  être  baptisés,  et  lui  demandotent  : Maître, 
» que  ferons-nous  pour  être  sauvés  ? » 11  ne  leur 
dit  pas  : Quittez  vos  emplois,  car  ils  sont  luao- 
vais  et  contre  la  conscience  ; « mais  il  leur  dit  : 
)>  N’exigez  pas  plus  qu’il  * ne  \’Ous  est  ordonné 
('Ibid.,  13.  ).  » * 

Notre  - Seigneur  le  décide.  J.es  pharisiens 
croyoient  que  le  tribut  qu’on  payoit  par  tête  à 
César  dans  la  Judée,  ne  lui  étoit  pas  dû.  Ils  se 
fondoient  sur  un  prétexte  de  religion , disant  que 
le  peuple  de  Dieu  ne  devoit  point  payer  de  tribut 
à un  prince  infidèle.  Ils  voulurent  voir  ce  que 
dirait  Notre-Seigneur  sur  ce  sujet  ; parce  que , 


TIRÉE  DE  LÉCRITURE-  LIV.  VL  216 


s'il  parloît  pqpr  C&ar,  ce  lepr  ^o  moyen  de 
le  ,d^rîer  parmi  le  peuple  et  s’il  parloit  contre 
.César , ils  le  déférerojent  aux  Jitoinaiins.  ds 
lui  envoyèrent  leurs  diripies  qui  lui  demandé- 
rent(.MATXH.y,xxiKi7,  ls,  19,20,21  J:  <(. Est-il 
» permis  de  payer  le  tribut  qu’on  .exige  par  tête 
» pour  César  ?.Jésps  coono^ut  Je\j|rmflUeel^yr 
».dit  : Hyppciites,. pourquoi  ^chqz-vous depie 
«surprendre?  Montrez-moi  une  pièce ,de, mon- 
>»  noie.  Ils  lui  donnèrent  un  denier.  Et  Jésus  leur 

f 

« dit  : De  qui  est  cette  image  et  cette  inscription  ? 
« De  César , lui  direntrils.  Alpes  il  leur  dit  : 
M Rendez  donc  à César  ce  qui  est  à César , et  à 
« Dieu  ce  qui  est  àDien.  » 

Gpnune  s’JLeftt  ÿit:  Ne  vpus.apfvez  plus  .du 
prétexte  de  la  i:eligion , popr  ^e  point  payer  le 
tribut.  Dieu  a ses  droits , séparés  de  ceux  du 
prâce.  Vous  obéissez  à César;, la,  moonpie  dont 
TOUS  vous  servez  dans  .yotre  cpmmoroe  , c’est 
. César  ^ )a  fait  battre  : . s’il  est  votre,  sou voraia , 
recoQppissez  sa  souveraineté  en  lui  payant  le 
tribut  qu’ilimpose. 

.Ainsi  les  trilmU  qu’on  paie  au  püncc,  sont  une 
reconnoissance  de  l’autorité  sqpréme;  et, on  ne  Je 
peut  refuser  sons  rébellion. 

l’enseigne  expriment  {Rom., 
xiti.  4, 5, 0, 7. }.  « Le  priiice.estininistre  deDiçu» 
» yengmir  des  qi^vyoises  actions,  i^yez-luidonc 
» aoqmis  par  nécessité , poni-scuLsmeni  par  Ja 
» craintede  la  colère  du  prinçc , mais  encore  pp 
« l’obligation  de  votre  conscience.  C’estpourquoi 
» TOUS  loi  payez  tribut;  car  ils  ^t  ministres  de 
» Dieu,  servant  pour  cela.  Rendez  donc  è.chacnn 
» ce  que  vous  lui  devez  : le  tribut , àqoi  est  dû>Je 
» tribut  ; la  taille , à qui  elle  est  due  ; la  crainte , 
A à qui  elle  est  due  ; et  l’honpeur,  à qui  est  dû 
B l’honneur.  « 

On  voit  par  ces  paroles  de  l'Apôtre,  qu’on  doit 
payer  le  tribut  au  prince  relig^usement  et  en 
conscience  ; cpmmeoa  lui  doit  rendre  Tbouneur 
et  la  sujéiîpn  qui  est  due  è 9pn  ministère. 

Et  la  raison  fait  voir  que  tout  l’état  doit  epoUj- 
huer  aq^  nécoBsUéspubliqiips  auxquelles  Ip  prince 
dok  pourvoir. 

Sans  cela  il  ne  peut  niaouliçpir  ni  défendre 
particuliers , nll’état même*  Le  royaume eeça  en 
proie , les  particuliers  périront  dans  la  ruine  do 
l’état.  De  sorte  qu’à  vrai  dire,  le  trjybyt  n’est 
antre  chose  qu’pne  petite  pojljede  sqn  bien^u’pn 
paie  an  prince,  pour  lui  dopner  moyen  deju- 
ver le  toiit. 


IV.*  PROPOSITION. 

f I 

l,e  r^ÿeci,  la  fiffàlUé,  et  V obéissance  qu'on  doit  aux 
rois , ne  doivent  être  altérés  par  aucun  prétexte. 

. C’c^Uà^dtife. qu’on  les  doit  toujours  respecter, 
..toujours  servir, .quels  qu’ils  soient , bons  ou  mé- 
chants. « Obéissez  à yos maîtres,  non-seulement 
» quand  ils  sont  bons  et  modérés,  mais  encore 
» quand  ils  août  durs  etiâcheux  ( 1 .Pet.  , 11. 1 8.).  » 
L’état  est  en  péril , et  le  repos  public  n’a  plus 
ripa  de  ferme , s’il  est  permis  de  s’élever  pour 
quelque  cause  que  ce  soit  contre  les  princes. 

La  sainte  ouction  ,est  sur  eux  ; et  le  haut  mi- 
.uistère  quUls  exercent  au  nom  de  Dieu , les  met 
à ooU|Vert. de  toute  insulte. 

Nous  avons  vu  David , non-seulement  refuser 
d’attm^ter  sur  .la  vie  de  Saûl , mais  trembler  pour 
, avoir  osé  lui  couper  le  bord  de  sa  robe , quoique 
,ce  fût  à bon  dessein.  « Que  j’ose  lever  ma  main 
» contre  l’oint  du  Seigneur,  à Dieu  ne  plaise  ! Et 
» le  cœur, de  David  fut  frappé , parce  qu’il  avoit 
» coupé  le  bord  de  la  cotte  d’armes  de  Saül 
» (I.  Reg.yWw  6,  7.},.  » 

1^  paroles  dé  saint  Augustin  sur  ce  passage 
sont  remarquables.  « Vous  m’objectez,  dit-H  à 
)>.Pétilieu  y évêque  donaliste  {Lib.  2 cont.  Liii. 
» Petil.  cap.  XLviii , n.  1 12,  tom  ix,  col.  263.), 
» que  celui  qui  n'est  pas  innocent  ne  peut  avoir 
» la  sainteté.  Je  vous  demande , si  Saûl  n’avoit 
9 pas  la  sainlelé  de  son  sacrement  et  de  Fonction 
» royale,. qu’^t-ce  qui  causoit  en  lui  de  la  véné- 
» ration  à David  ? Car  c’est  à cause  de  cette  onc- 
» tion  sainte  et  sacrée  qu’il  l’a  honoré  durant  sa 
9 vie,  et  qu’il  a yeugé  sa  mort.  Et  son  cœur 
9 frappé  trembla , quand  il  coupa  le  bord  de  la 
9 robe  de  ce. roi  injuste.  Vous  voyez  donc  que 
9 Saûl , qui  n’avnit  point  l’innocence,  ne  laissoit 
9 ^pas  d’avoir  la  sainteté  ; non  la  sainteté  de  vie , 
9 mO|is  la  sainteté  du  sacrement  divin , qui  est 
9 saint,  môme  dans  les  hommes  mauvais.  9 
Il  appelle  sacrement  Fonction  royale  ; ou  parce 
qu’avec  tous  les  Pères,  il  donne  ce  nom  à toutes 
les  cérémouJes  sacrées;  ou  parce  qu’en  parti - 
.^Rilier  Fonction  royale  des  rois,  dans  l’ancien 
ppqple,  étoit  yn  signe  sacré , institué  de  Dieu, 
pour  lea  i^dre  capables  de  leur  charge , et  pour 
figurer  l’onctionde  Jésus-Chrisl  même. 

Mais  .ce  qu’il  y a ici  de  plus  important,  c’est 
que  saint  Augustin  recpnnoit,  après  l’Ecriture, 
une  sainteté  inhérente  au  caractère  royal , qui  ne 
. peut  êUre  effacée  par  aucun  crime. 

Q’est , dit-il , jcette  sainteté  que  David  injuste- 
BOentpaHra^vi  à mort  par  Saûl , David  sacré  lui- 
méme  pour  lui  succéder,  a respectée  dans  un 
;,prinQç  réprouvé  de  Dieu.  Car  il  savoit  que  c’étqit 
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à Diea  seul  à fairejostice  des  princes;  et  que  c’est 
aux  hommes  à respecter  le  prince , tant  qu’il  plait 
à Dieu  de  le  conserver. 

Aussi  voyons-nous  que  Samuel , après  avoir 
déclaré  à Saûl  que  Dieu  l’avoit  rejeté , ne 
laisse  pas  de  Tbonorer.  « J’ai  mal  fait,  lui  dit 
» Saûl(l.  J?C^^.,XV.  24,  25,26,  27,  28,  30, 31.); 
» mais  je  vous  prie , portez  mon  péché , et  re- 
» tournez  avec  moi  pour  adorer  le  Seigneur. 
» Samuel  lui  répondit  : Je  n’irai  pas  avec  vous , 
» parce  que  vous  avez  rejeté  la  parole  du  Sei- 
» gneur,  et  le  Seigneur  vous  a aussi  rejeté;  il  ne 
» veut  plus  que  vous  soyez  roi.  Samuel  se  tour- 
3»  noit  pour  se  retirer,  et  Saül  le  prit  par  le  haut 
» de  son  manteau  qui  se  déchira.  Sur  quoi  Sa- 
» mnel  lui  dit  : Le  Seigneur  a séparé  de  vous 
3>  le  royaume  d’Israél , et  l'a  donné  à un  plus 
» homme  de  bien.  Ce  Dieu  puissant  et  victorieux 
» ne  s’en  dédira  pas  ; car  U n’est  pas  comme  un 
» homme,  pour  se  repentir  de  ses  desseins.  J'ai 
M péché , répondit  SaOl , mais  honorez-moi  de- 
» vant  les  sénateurs  de  mon  peuple , et  devant 
» tout  Israël,  et  retournez  avec  moi,  aûn  que 
>»  j'adore  avec  vous  le  Seigneur  votre  Dieu. 
» Alors  Samuel  suivit  Saül , et  Saül  adora  le  Seï- 
» gneur.  » 

On  ne  peut  pas  déclarer  plus  clairement  à 
un  prince  sa  réprobation  ; mais  Samuel  à la  fin  se 
laisse  fléchir,  et  consent  à honorer  Saül  devant  les 
grands  et  devant  le  peuple  ; nous  montrant , par 
cet  exemple , que  le  bien  public  ne  permet  pas 
qu'on  expose  le  prince  au  mépris. 

Roboam  traita  durement  le  peuple  ; mais  la  ré- 
volte de  Jéroboam  et  des  dix  tribus  qui  le  sui- 
virent , quoique  permise  de  Dieu  en  punition  des 
pécbés  de  Salomon , ne  laisse  pas  d’étre  détestée 
dans  toute  l’Ecriture,  qui  déclare  qu’en  se  révol- 
tant contre  la  maison  de  David , ils  se  révoltoient 
contre  Dieu  quirégnoit  par  elle  (2.  Parai,  xin. 
5,  6,  7,  8.). 

Tous  les  prophètes  qui  ont  vécu  sous  les  mé- 
chants rois , Élie  et  Elisée  sous  Achab  et  sous 
Jézabel , en  Israël  ; Isale  sous  Achaz  et  sous  Ma- 
nassès  ; Jérémie  sous  Joachim , sous  Jéchonias, 
sous  Sédécias;  en  un  mot,  tons  les  prophètes 
sous  tant  de  rois  impies  et  méchants , n’ont  jamais 
manqué  à l’obéissance , ni  inspiré  la  révolte , mais 
toujours  la  soumission  et  le  respect. 

Nous  venons  d’onir  Jérémie  après  la  ruine  de 
Jérusalem , et  l’entier  renversement  du  trône  des 
rois  de  Juda , parler  encore  avec  un  respect  pro- 
fond de  son  roi  Sédécias.  « L’oint  du  Seigneur , 

V que  nous  regardions  comme  le  souffle  de  notre 

V bouche,  a été  pris  pour  nos  péchés,  lorsque 


» nous  lui  disions  : Nous  vivrons  sous  votre  ombre 
» parmi  les  Gentils  ( Jerem.  Latn.,  iv.  20.).  » 
Les  bons  sujets  ne  se  tenoient  pas  quittes  du 
respect  qu’ils  devotent  à leur  roi , après  même 
que  son  royaume  fut  renversé,  et  qu’il  fut  em- 
mené comme  un  captif  avec  tout  son  peuple. 
Us  respectoient  jusque  dans  les  fers , et  après  la 
mine  du  royaume , le  caractère  sacré  de  l'au- 
torité royale. 

V.«  PROPasITION. 

VimpiéU  déclarée , ei  même  la  persécution , iTexemp- 
tent  pas  les  sujets  de  ^obéissance  qu'ils  doivent  aux 
princes. 

Le  caractère  royal  est  saint  et  sacré,  même 
dans  les  princes  infidèles  ; et  nous  avons  vu  que 
Gyras  est  appelé  par  Isaïe  « l’oint  du  Seigneor 

» (IS.,  XLV.  1.).  » 

Nabnehodonosor  étoit  impie  et  orgueilleux, 
jusqu’à  vouloir  s’égaler  à Dieu , et  jusqu’à  faire 
. mourir  ceux  qui  lui  refusoient  un  culte  sacrilège  ; 
et  néanmoins  Daniel  lui  dit  ces  mots  : « Vous  êtes 
le  roi  des  rois;  et  le  Dieu  du del  vous  a donné 
V le  royaume,  et  la  puissance,  et  l’empire,  et  la 
» gloire  (Dan.,  II.  37.).  >» 

C’est  pourquoi  le  peuple  de  Dieu  prioît  pour 
la  vie  de  Nabuchodonosor,  de  Baltasar  (Barüch, 

I.  1 1 . ) , et  d’Assuéras ( i.  Esdr.,  vi.  10.  ). 

Achab  et  Jézabel  avoient  fait  mourir  tous  les 

prophètes  du  Seigneur.  Elie  s’en  plaint  à Dieu 
(3.  Peg.,  XIX.  10,  14.  );  mais  il  demeure  tou- 
jours dans  l’obéissance. 

Les  prophètes , durant  ce  temps , font  des  pro- 
diges étonnants  pour  défendre  le  roi  et  le  royaume 

(làid.y  XX.). 

Elisée  en  fit  autant  sous  Joram  fils  d’ Achab 
( 4.  Petjf.,  nu  G,  7.  ),  aussi  impie  que  son 
père. 

Rien  n’a  jamais  égalé  l’impiété  de  Manassés , 
qui  pécha  et  fit  pécher  Juda  contre  Dieu , dont  il 
tâcha  d’abolir  le  culte  ; persécutant  les  fidèles  ser- 
viteurs de  Dieu , et  faisant  regorger  Jérusalem 
de  leur  sang  (/ètd.,  xxi.  2 , 3,  16.).  Et  cepen- 
dant Isaïe  et  les  saints  prophètes  qui  le  repre- 
noient  de  ses  crimes,  jamais  n’ont  excité  contre 
lui  le  moindre  tumulte. 

Cette  doctrine  s’est  continuée  dans  la  religion 
chrétienne. 

C’étoit  sous  Tibère,  non- seulement  infidèle, 
mais  encore  méchant,  que  Notre-Seigneur  dit 
aux  Juifs  : « Rendez  à César  ce  qui  est  à César 
» (MaTTH.,  XXII.  21.).  » 

Saint  Paul  appelle  à César  (Jcl,  xxv.  10, 

I I , etc.  ) , et  reconnoit  sa  puissance. 

Il  fait  prier  pour  les  empereurs  ( i.  Tim.,ii. 
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1,  2,),  quoique  l’empereur  qui  r^oif  du 
temps  de  cette  ordunuanoe  fftt  Néron,  le  plus 
impie  et  le  plas  méchant  de  tous  les  hommes. 

Il  donné  pour  but  à cette  prière  la  tranquillité 
publique , parce  qu’elle  demande  qu’on  vive  en 
paix,  même  sous  les  princes  méchants  et  persé^ 
cnteurs. 

Saint  Pierre  et  lui  commandent  aux  fidèles 
d’être  soumisauxpnissances(/?om., XIII.  5;  1 .Pet., 
U.  13,  14, 17, 18.}.  Nous  ayons  vu  leurs  paroles; 
et  nous  ayons  vu  quelles  étoient  alors  les  puis- 
suces  dans  lesquelles  ces  deux  saints  apôtres 
faisoient  respecter  aux  fidèles  l’ordre  de  Dieu. 

En  conséquence  de  cette  doctrine  apostolique , 
les  premiers  chrétiens,  quoique  persécutés  durant 
trois  cents  ans , n’ont  jamais  causé  le  moindre 
mouyement  dans  l’empire.  Nous  ayons  appris 
leurs  sentiments  par  Tertnllien,  et  nous  les  voyons 
dans  toute  la  suite  de  Thistoirc  ecclésiastique. 

Ils  conlinuoient  à prier  pour  les  empereurs , 
même  au  milieu  des  supplices  auxquels  ils  les 
condamnoient  injustement.  « Courage,  ditTer- 
9 tulllen  (Tertvl.,  Jpolog.  n.  30.) , arrachez. 
»ô  bons  juges,  arrachez  aux  chrétiens  une 
9 âme  qui  répand  des  vœux  pour  l’empereur.  » 

Constance,  fils  de  Constantin  le  Grand , quoi- 
que protecteur  des  ariens  et  persécuteur  de  la 
foi  de  Nkée,  trouva  dans  l’Eglise  une  fidélité 
inviolable. 

Julien  l’Apostat  son  successeur,  qui  rétablit  le 
paganisme  condamné  par  ses  prédécesseurs,  n’en 
trouva  pas  les  chrétiens  moins  fidèles  ni  moins 
lélés  ponr  son  service  : tant  ils  savoient  distin- 
guer Êimpiété  du  prince,  d’avec  le  sacré  carac- 
tère de  la  majesté  souveraine. 

Tant  d’empereurs  hérétiques  qui  vinrent  de- 
puis : un  Valens , une  Justine , un  Zénon , un 
Basîlisqne,  un  Anastase , un  Héraclius , un  Con- 
stant, quoiqu’ils  chassassent  de  leur  siège  les 
évêques  orthodoxes , et  même  les  papes , et  qu’ils 
remplissent  l’Eglise  de  carnage  et  de  sang , ne 
virent  jamais  leur  autorité  attaquée  ou  afibiblie 
par  les  catholiques. 

Enfin , durant  sept  cents  ans , on  ne  voit  pas 
seulement  un  seul  exemple,  où  l’on  ait  désobéi 
aux  empereurs  sous  prétexte  de  religion.  Dans 
le  huititee  siècle  tout  l’empire  demeure  fidèle  à 
Léon  baurien , chef  des  iconoclastes,  et  persé- 
cuteur des  fidèles.  Sous  Constantin  Copronyme 
son  fils,  qui  succéda  à son  hérésie  et  à ses  vio- 
lences aussi  bien  qu’à  sa  couronne,  les  fidèles 
d’orient  n’opposèrent  que  la  patience  à la  per- 
sécution. Mais  dans  la  chute  de  l’empire , lorsque 
les  césars  suffisoient  à peine  à défendre  l’Orient 


où  ils  s’étaient  renfermés;  Rome,  abandonnée 
près  de  deux  cents  aus  à la  fureur  des  Lombards, 
et  contrainte  d’implorer  la  protection  des  Fran- 
çais , fut  obligée  de  s’éloigner  des  empereurs. 

On  patit  long-temps  avant  que  d’en  venir  à 
cette  extrémité  ; et  on  n’y  vint  enfin,  que  quand 
la  capitale  de  l’empire  fut  regardée  par  ses  em- 
pereurs comme  un  pays  exposé  en  proie  et  laissé 
à l’abandon. 

VI.«  PROPOSITION. 

Les  sujets  n*ont  à opposer  à ta  violence  des  princes 

que  des  remontrances  respectueuses,  sans  mutinerie 

et  sans  murmure,  et  des  prières  pour  leur  conversêon. 

Quand  Dieu  voulut  délivrer  les  Israélites  de 
la  tyrannie  de  Pharaon , il  ne  permit  pas  qu’ils 
proôfidassent  par  voie  de  fait  contre  un  roi  dont 
l’inhumanité  envers  eux  étoit  inouïe.  Ds  deman- 
dèrent avec  respect  la  liberté  de  sortir,  et  d’aller 
sacrifier  à Dieu  dans  le  désert. 

Nous  avons  vu  que  les  princes  doivent  écouter 
même  les  particuliers  ; à plus  forte  raison  doi- 
vent-ils écouter  le  peuple,  qui  leur  porte  avec 
respect  ses  justes  plaintes  par  les  voles  permises. 
Pharaon,  tout  endurci  et  tout  tyran  qu’il  étoit, 
ne  laissoit  pas  du  moins  d’écouter  les  Is- 
raélites. Il  À^utoit  Moïse  et  Aaron  {Fœod., 
v,  vn. }.  te  .11  reçut  à son  audience  les  magistrats 
9 du  peuple  d’Israël , qui  vinrent  se  plaindre  à 
» lui  avec  de  grands  cris , et  lui  disoient  : Pour- 
9 quoi  traitez- vous  ainsi  vos  serviteurs  ( Tbid., 

9 V.  15.  ).  » 

Qu’il  soit  donc  permis  au  peuple  oppressé  de 
recourir  au  prince  par  ses  magistrats  et  par  les 
voies  légitimes;  mais  que.ee  soit  toii^ours  avec 
respect. 

Les  remontrances  pleines  d’aigreur  et  de  mur- 
mure sont  un  commencement  de  sédition  qui  ne 
doit  pas  être  souffert.  Ainsi  les  Israélites  murmu- 
roient  contre  Mobe,  et  ne  lui  ont  jamais  fait 
une  remontrance  tranquille  (iViim.,  xi,  xiii,  xiv, 

XX,  XXI,  etc.  ). 

Mobe  ne  cessa  jamais  de  les  écouter,  de  les 
adoucir,  de  prier  pour  eux , et  donna  on  mémo- 
rable exemple  de  la  bonté  que  les  princes  doivent 
à leur  peuple;  mais  Dieu , pour  établir  l’ordre , 
fit  de  gran^  châtiments  de  ces  séditieux. 

Quand  je  dis  que  ces  remontrances  doivent 
être  respectueuses,  j’entends  qu’elles  le  soient 
effectivement,  et  non-seulement  en  apparence, 
comme  celles  de  Jéroboam  et  des  dix  tribus,  qui 
dirent  à Roboam  : « Votre  père  nous  a Imposé 
» un  joug  insupportable  : diminuez  un  peu  on 
9 joug  si  pesant,  et  nous  vous  serons  fidëes  sujets 
» ( 3.  Beg.,  XII.  4;  ?.  Par.,  x.  4.)?  » 
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Uf  avùit  duu oes.r<»aontci»cca quelque mar-  Iqs  |firi^  qia’il  à.Di^a.  ap- 

. que  exlérieuxe  de  rapect,  eu  ce  qu’ils  ne  deman-  » .peUe  çf^  mie  ijfaa^ , j>i  des.  afms , diwii- 

dQieBt.qu’imepeti(edîminuUon,etproineUeient  » il(4#aR.,^jp.  x&i.o/.  xiu,|i.  a3»CQ^  95S.); 
d'élre  Mêles.  Mais  fake  dépendre  leur  fidélité  » j’ai  le  ppuTcir  d’pffrir  ;pqn  coups  qn  sacri^. 
de  la  giAce  qu’ils  demandoient , c’étoit  un  com- . » Nqus.avops  nokeljraquie^t  toptro  puissance. 
mencement.de  mutinerie.  » La  puj^aaoee  d'un . évéQUé^^eat  .sa  foil;i\lqsw.  Je 

On  ne  toU  mn  de  semblable.daiis  les  remoii-  » suis  fort  quand  je  suis  foible,  disoit  saint  Çaol.» 
Icances  qoeles  chrétiens  peifsécmés  fament  aux  £n  aMéPdant  la  viplepee  dont  ViÇgVito.dtoit 

empereurs.  Tout  y est  soumis,  tout  y est  mo-  ,ipeqao^,ile,sainté^èqueétoitàI’a^,d^f^ 
deste  : la  vérité  de  Dieu  y est  dite  avec  liberté;  dant  à .Djeu,  a?f9c  Jarmes,  qu'il  ^'y  fût  poipt 
mais  ces  discours  sont  si  éloigués  des  termes  sé-  de  sang  répandu , ou  du  , moins  qu’d  {dût  à Piqu 

dUieux,  qu'encore  aqjourd’bui  on  ne  peut  les  de.se  coptoqter.dusiap.  <<  Je  cqminaufai  » dîM 

lire , sans  se  sentir  porté  à l’obéissance.  » ( /ûid.,.n.  5^ col,  S63.  ),,i  plfuror  aipèreipept 

Lümpénatijce  Justine,  mère  et  tutrice  de  Va-  » en  pfi[rant  le  aaeridee  ; luiant  Diap  do  ^mhb 

lentinien  11,  voulut  oU^er  saint  Ambroise, à aider  de  telle,  mrte,  qu’il  n’y  i^.poin^^^ 

donner  une  église  aux  arien&qu’elle  protégeoit,  » lépapdu  dans  |a  caqsede.l'^^se;  ,q\t'ü.Xy 
dans  la  yille.de  Milan , résidence  de  l’empereur.  » eût  du  inoins  que^  iqinu  qui  /iût  vp^^pion- 
TouUe  peuple  se  réunit  avec  son  évêque,  etas-  » sqideiuent  pour  le  ppqple,  o^is^^meaie  |»opr 
semblé  à l’église  il  altendoit  l’évéoemeni  de  cette  v les  impies.  » 

afiaire.  Saint  Ambroise  ne  sortit  jamais  de  la  Dieu  .éponta  des  prières  ai  ,ai)dm)i^  i l'élise 
modestie  d’irn  sujet  et  d’un  évéque.  )1  ütses  fut,vi<^iO|ise,^jln’^çQ(k9lniaQgà|tos^^ 
remontranensà  l’empereur.  « Ne  croyez  pas,  lui  Peu  de  ,tempa  apiês,.Jqetùie  et  son  fifsj^- 
» diaqiMl  (|AniR.,  A]p.  XXI , al.  xui , n.  16,  22,  . qpealH\PdoDués.de.toatlemopde,teui^t.i^^ 

» t.  II.  on/..),|que  vous  ayez  pouvoir  d’Ot^  à Dieu  à saint  Ambroise,  et  ne.konvèmnt  dd^Mé  Jii 
» ce  qui  est  à lui.  Je  ne  puis  pas  vous  donner  . de  zèle  pour  leur  service  qu’en  cet  dviéqipe , qpi 
» l’église  que  vous  demamiez , mais  si  vous  la  . s’étoit  opposé  à leqrs  .desseins  dans  k .caw  de 
» prenez,  je  ne  dois  pas  résister.  » Et  .encore  pieu  pt  de  l’Eglise. 

( Aioui.,  oral,  de  Basilicis  non  tradendis,  n.,  33,  Voilà  ce  que  peuvent, les  mmpntcai^xs pçspec- 
lom.  Il , col.  872.  ) : « Si  l'empereur  veut  ayqir  tueuses , voilà  ce  que  peuvent  les  prlpiies.  Ajnsi 

. » les  bien8der£gii6c,ilpeut  les  prendre;  par-  faisoitlareine£atber,.ayant  coDpuledetqeînde 
» sonne  de  nous  ne  s’y  oppose  : qu’il  nous  les  fléchir  Aaspérusson mari,  apr^ qo’d^résola 
» ùte , s’il  veut;  je  ne  les  donne  pas,  mais  je  ne  desacrificr  tous  les  Juifs  àk  vepgefuilce^'Aéuan: 
» les  refuse  pas.  elle  fit  dire  à Mardoçhée  (^rpER,  iv.  Z6.J: 

^ L’empereur,  ajoutoit-il  ( /àtd.,  n.  36,  « Assemblez  tous  les  Juifs  ,qqe  .yous  tfpuxprez 

» col.  873.  ) , est  dans  l’Eglise  ; mais  non  au-  » à Suze , et  priez  pour.  moi.  Ne  mdugez  ni  pe 

U dessus  de  L’Eglise.  Un  bon  empereur,  loto  de  » buvez  pendant  trois  jpurs  et  .trqis  nuits  ;jejeû- 

V rejeter  lesecoors  de  l’£|glise,  lerecberobe.  Nous  » ncnrai  de  même  avec  mes  feqiquP  ; 

»»  disons  cm  choses  avec  reppect^  mais  nous  upus  » m'exposerai  à perdre  ja  vie , et  je.  pa^darat 

>».seatons  oUigésdeles  exposer  avec  liberté.  » » au  roi,  contre  la  loi,  saus,a(tjçqdce. qu’il  im’gp- 

, 11  oontonoit  le  peuple  assemblé  teUement  daps  » pejle.  » 
le  respect,  qu’il  n’écbappa  jamais  uua  parole  Quand  elle  parut  deyaut  Le  roi  (Ipid,j,sv.  10. 

. insolente*  On  prioit , on  c^ntoii  les  louanges  de  11;  fit  v|ii , ^x.  ) , « jes  yqux  étm^auk  de  ice 

Dieu,  pu  attendoit  son  secours.  » prince  témoignèrent  sa  çoli^re  ; mais  ,l)ie«  ac 

Voilà  une  résistance  digne  d’un  ebrétien  et  ipimiaveuanVé^  pnsfm  d’Eslfliff 
d’un  évèipie.  Cependant  paqcc  que  le  peuple  » des  Juifs,  plpsgea  la  fureur  du  mt  en  don- 

étoit  aammblé  avec  soa.pasteur,  on  4isoU  au  pa-  » ,ceur.  » Et  les  Juifs  Cupent  délivrés  à la.cnnzi- 

lais  que  ce  saint  pasteur  aspiroit  à la  tyrannie,  dération  de  la  reine. 

Ilrépcndit  (/àtd.,  n.  33,  coL  873.}:  <c  J’ai  une  Ainsi, quand  le  prince  des  apôtres  ,{«tair(té 
» défense,  mais  dans  les  prières  des  pauvres,  prisounier  par  Bérode,  « toute  l'Eglise  prigit 
» Ces  aveugles  et  ces  boiteux,  q»  estropiés  et  » pour  .lui  sans  relâche  xii*  à.cf  ae^.)?  * 

. » ces  vieillards,  sont  plus  Jorts  quelessoldats  les  Et  D|eu  envoyaaon  angepnur  le.délisTer.  Voila 

>»  plus  courageux.  » Voilà  kn  forces  d'un  évéque,  les  armes  de  l'Eglise  : .(des  ymux  et  des  prières 
voilà  son  armée.  persévérantes. 

U avoU  encore  d’autres  armes , la  patience  et  Saipt  Paul , prjsopniefpour  .JésiiSrChcist , n'a 
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411e  ce  seemirs  et  ccs  armes.  <<  Préparêz-moi  an  t - voilà  tout  ce  que  peut  Caice  un  sujet  rebelle. 
>>  logement  ; car  j’espère  que  Dieu  me  donnera  ! Mais , pour  justifier  Barid , il  ne  >fâut  jque 


>»  à vos  prières  ( ad  Philem.,  ).  » 

£n  effet,  il  sortit  de  prison , « et  il  fut  délivré 
3»  de  la  gueule  du  lion  (S.  Ti».,  iv.  17.  ).  » Il 
appelle  ainsi  >^éron,  l’ennemi  non -seulement 
des  chrétiens,  mais  de  tout  le  genre  humain. 

Que  si  Dieu  n’éconic  pas  les  prières  de  ses 
fidèles;  si,  pour  éprouver  et  pour  châtier  ses 
enfants , il  permet  que  la  persécution  s’échauffe 
contre  eu:x , iis  doivent  alors  sc  ressouvenir  que 
Jésus -Christ  les  a k envoyés  comme  des  brebis 
» an  milieu  des  loups  ( Mattii.,  I6.  ).  » 

Voilà  une  doctrine  vraiment  sainte,  vraiment 
digne  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples. 

ARTICLE  III. 

Deux  difficultés  tirées  de  V Ecriture:  de  David, 
et  des  Machahées. 

PREMIÈRE  PROPOSITIO. 

• la  canduitt  de  David  ne  favorise  pas  la  rébellion. 

David , persécuté  par  Safil , ne  sc  contenta  pas 
de  prendre  la  fuite,  mais  encore  « il  assembla 
>*  ses  frères  et  ses  parents  : tous  les  mécontents, 
» tous  ceux  qui  étoient  accablés  de  dettes , et 
’ » dont  les  affaires  étoient  en  mauvais  état , se 
V joignirent  à loi  au  nombre  de  quatre  cents , et 
il  fut  leur  capitaine  ( 1.  lieg.,  xxii.  1,  v.  ).  » 
11  demeura  en  cet  état  dans  la  Judée , arme 
contre  Saül  qui  l'a  voit  déclaré  son  ennemi , et 
qui  le  poursuivit  comme  tel  avec  tontes  les  forces 
d’israél  ( Ibid.,  6,  7;  xxiv.  2,3;  xxvi.  1,  2,  3;  4.). 

n se  retira  enfin  dans  le  rovanme  d’Achis , roi 
des  Philistins,  avec  lequel  il  traita,  et  en  obtint 
la  ville  de  Siceleg  ( Ibid,,  xxvn.  6.  ). 

Achîs  regardoit  tellement  David  comme  l’en- 
nemi juré  des  Israélites,  qu’il  le  mena  avec  lui 
les  allant  combattre,  et  lui  dit  (Ibid.,  xxviii. 
1,9.);«  Je  TOUS  donnerai  ma  vie  en  garde  tout 
>»  le  reste  de  mes  jours.  » 

En  eflèt',  David  et  ses  gens  marchoient  à la 
queue  avec  A<^m  ; et  il  ne  se  retira  de  l’arméo 
des  Philistins , que  lorsque  les  satrapes,  qui  sc 
dëfiment  de  Ini , obligèrent  le  roi  à )o  congédier 
( Ibid,,  XXIX.  t,  2,  3,  etc.  ). 

'D  paroU  qu’il  ne  se  retire  qu’à  regret.  « Qu’aie 
3»  je  fait,  dit-il  à Achis  ( Ibid.,  8.  ),  et  qu’avez- 
»'Vous  remarqué  en  moi  qui  vous  déplaise  i^Miis 
3»  qne  je  suis  avec  vous , pour  ra’empéciier  de 
vous  suivre , et  de  combattre  les  ennemis  du 
» roi  mon  seigneur  ? 

Etre  armé  contre  son  roi,  traiter  avec  ses  enne- 
mis, aller  combattre  avec  eux  contre  son  peuple  : 


considérer  toutes  les  ciroqnstanoesde  rhis^ire. 

Go  n’étoit  pas  un  sujet  comme  les  autres; il 
étoit  choisi  de  Dieu  pour  succéder  à.Safll,  etd^à 
Samuel  l’avoit  sacré  ( 1.  Rcg.,  xvi.  lî,  is.  ). 

Ainsi  le  bien  public  ^autant  qucaon  intécât  par- 
ticulier, l’obligeoit  à garder  sa  vie,  que:SoOl  lui 
vouloit  èter  injustement. 

Son  intention  toutefois  .n’étoit  pas, de 'Remearer 
en  Israël , avec  ces  quatre  cents  hommes  qui 
suiyoieiit  ses  ordres.  « Il  s’étoit  rctiré.auprès  4u 
» roi  de  Moab  avec  son  père  et  sa  mèrê,ijus- 
» qu’à  ce  qu’il  plût  à Dieu  de  déclarer  sa  roiimlé 
» ( Ibid.,  XXII.  3,  4.).  » 

Ce  fut  un  ordre  de  Dieu , porté  par  le  pro- 
phète Gad  ( Ibid.,  6. } , qui  l’obligea  de.  demeu- 
rer dans  la  terre  de  Jiiuia , ofi  U étoit  phu  aimé, 
parce  que  c’étoit  sa  tribu. 

Au  reste , il  n’on  vint  jamais  à aucun  combftt 
contre  Saûl , ni  contre  son  peuple.  11  foyok  de 
désert  en  désert,  seulement  pour  s’empêcher 
d’être  pris  ( 1.  Reg.,  xxii,  xaui,  xxiv,.xx¥i.  ). 

Etant  dans  le  Gaisnel,  an  plus  ri^  pays  de 
la  Terre-Sainte , et  au  milieu^es  biens  de  Nabal, 
l’homme  lo  plus  puissant  4u  ,pays,  il  pe  lui  en- 
leva jamais  une  brebis  dans  un  immense  trou- 
peau ; et  loin  de  le  vexer,  il  le  défpnd||it  ctyntre 
les  courses  des  ennemis  ( Ibid.,  \\\.  là,  te.  ). 

Quelque  cruelle  que  fût  ia  persécution  qu’on 
lui  fit , il  ne  perdit  jamais  l’amour.qu’il  avqit 
pour  son  prince , dont  il  regarda  toujours  1a, per- 
sonne comme  sacrée  ( Ibid.,  xxiy,  ^xvi. }. 

« Il  sut  que  les  Philistins  attaquoient  la  vilje 
U de  Ccilan , et  pilloient  les  environs.  11  y .|pt 
3’  avec  ses  gens  ; il  tailla  en  pièces  les  PhilistÛu  ; 
» U leur  prit  leur  bagage  et  leur  butin;  et  sauva 
» ceux  de  Ceilan  ( Ibid.,  xxiii.  l , 5.  ).  v 

R Scs  gens  s’opposoieot  à ce  dessein.  Quoi , 
» disoient -ils,  à peine  pouvons -nous  yii^c  en 
» sûreté  dans  la  terre  de  Judg  ? Que  n’aurons- 
3>  nous  pas  à craindre  si  nous  n^rchons^  vers 
)>  Ccilan  contre  tes Pbilistiflâ  (/pid,,  3,  à.  J?  >* 

mais  le  zèle  de  David  l’emporta  sw  ieiour. crainte. 

C’est  ainsi  que , poursuivi  à outrauce , il  ne 
perd  jamais  le  désir  de  servir  son  prince  et  son 
pays. 

Il  est  vrai  qu’à  la  fin  il  sc  relira  chez  Achis , 
et  qu’il  traita  avec  lui.  encore  qu’il  , eût 
l’adresse  de  persuader  à ce  prince  qu’il  f^aoit  des 
courses  sur  les  Juifs  (Ibid.,  x.\viu  9, 3,  8,  9, 10, 
etc.  ) ; en  effet , il  n’enlcvoit  rien  qu’aux  Amalé- 
cites , et  aux  autres  ennemis  du  peuple  de  Dieu. 

Quant  à Ja  ville  que  lui  donna  le  roi  Aebis  \ il 
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et  le  traité  qu*ü  fit  ayec  reanemi  profita  k son  pays. 

Que  si , pour  ne  point  donner  de  défiance  à 
Achis , il  le  suit  quand  il  marche  contre  SaOl;  si , 
pour  la  même  raison , il  témoigne  qu’il  ne  se  re- 
tire qn*à  regret,  c’est  un  effet  de  la  même  adresse 
qui  lui  aYoit  sauTé  la  Yie. 

Il  faut  tenir  pour  certain , que  dans  cette  der- 
nière rencontre  il  n’eût  pas  plus  combattu  contre 
son  peuple,  qu’il  ayoit  fait  jusqu’alors.  Il  étoit 
à la  queue  du  camp,  ayec  le  roi  des  Philistins 
( IMd,,  XXIX.  s.  ) , auquel  il  parott  assez  que  la 
coutume  de  ces  peuples  ne  pcrmettoit  pas  de  se 
hasarder. 

De  sayoir  ce  qu’il  eût  fait  dans  la  mêlée,  si  le 
combat  fût  venu  jusqu’au  roi  Achis;  c’est  ce 
qu’on  ne  peut  deviner.  Ces  grands  hommes, 
abandonnés  à la  Providence  divine,  apprennent 
sur  l’heure  ce  qu’ils  ont  è faire  ; et  après  avoir 
poussé  la  prudence  humaine  jusqu’où  elle  peut 
aller,  ils  trouvent,  quand  elle  est  à bout,  des 
secours  divins,  qui  contre  toute  espérance  les 
dégagent  des  inconvénients  où  ils  sembloient 
devoir  être  inévitablement  enveloppés. 

n.«  PR(H>OSlTION. 

Les  guerres  des  MaduAées  n^autorisent  point  les  ré- 

veilUi, 

Les  Juifs  conquis  par  les  Assyriens  étoient 
passés  successivement  sous  la  puissance  des 
Perses,  sous  celle  d’Alexandre,  et  enfin,  sous 
celle  des  rois  de  Syrie. 

n y avoit  environ  trois  cent  cinquante  ans 
qu’ils  étoient  dans  cet  état;  et  il  y en  avoit  cent 
cinquante  qu’ils  reconnoissoient  les  rois  de  Syrie, 
lorsque  la  persécution  d’Antiochus  rniustre  leur 
fit  prendre  les  armes  contre  lui , sous  la  conduite 
des  Machabées.  Ds  firent  long-temps  la  guerre; 
durant  laquelle  fis  traitèrent  avec  les  Romains  et 
avec  les  Grecs,  contre  les  rois  de  Syrie  leurs 
légitimes  seigneurs,  dont  enfin  ils  secouèrent  le 
joug,  et  se  firent  des  princes  de  leur  nation. 

Voilà  une  révolte  manifeste  : on,  si  ce  n’en  est 
pas  une , cet  exemple  semble  montrer  qu’un 
gouvernement  tyrannique,  et  surtout  une  vio- 
lente persécution , où  les  peuples  sont  tourmentés 
pour  la  véritable  rdigion , les  exempte  de  l’o- 
béissance qu’ils  doivent  à leurs  princes. 

Une  faut  nullement  douter  que  la  guerre  des 
Machabées  ne  fût  juste , puisque  Dieu  même  l’a 
approuvée  : mais  si  on  remarque  lescirconstances 
du  fait,  on  verra  que  cet  exemple  n’autorise  pas 
les  révoltes  que  le  motif  de  la  religion  a fait  en- 
treprendre depuis. 

La  religion  véritable , jusqu’à  Ig  venue  du 


Messie , devoit  se  perpétuer  dans  la  race  d*  Abra- 
ham, et  par  la  trace  du  sang. 

Elle  devoit  se  perpétuer  dans  la  Judée,  dus 
Jérusalem , dans  le  temple , lieu  dioisi  de  Diea 
pour  y oflMr  les  sacrifices , et  y exercer  les  céré- 
monies de  la  religion  interdites  partont  ailleors. 

n étoH  donc  de  l’essence  de  la  religioa,  que 
les  enfants  d’ Abraham  subsistassent  toiqoiirs,  et 
subsistassent  dans  la  terre  donnée  à leurs  pères, 
pour  y vivre  selon  la  loi  de  Moise , dont  aussi  les 
roisde  Perse,  et  les  autres  jusqu’à  Antiochos, 
leur  avoient  toujours  laissé  le  libre  exerdoe. 

Cette  famille  d’ Abraham  fixée  dans  la  Terre 
sainte  en  devoit  être  transportée  une  seule  fou 
par  un  ordre  exprès  de  Dieu , mais  non  pour  en 
être  éternellement  bannie.  Au  contraire , le  pro- 
phète Jérémie  qui  avoit  porté  au  peuple  l’oidre 
de  passer  à Babylone  (/erem.,  xxi.  7,8,  9.), 
où  Dieu  vouloit  qu’ils  subissent  la  peine  due  à 
leurs  crimes , leur  avoit  en  même  temps  promis 
qu’après  soixante  et  dix  ansde  captivité  ütl^ 
roient  rétablis  dans  Imir  terre , pour  y pratiquor 
comme  auparavant  la  loi  de  Moïse , et  y exercer 
leur  rdigion  à l’ordinaire  dans  Jén^em  et  dam 
le  temple  rebâti  (/àtd.,xxv.  ia;xxvu.  fl,  fl; 
XXIX.  10 , 14;  XXX.  S , etc.  ). 

Le  peuple  ainsi  rétabli  devoh  toujours  demea- 
rer dans  cette  terre,  jusqu’à  l’arrivée  de  Jésm- 
Christ  ; auquel  temps  Dieu  devoit  former  un  non* 
veau  peuple,  non  plus  du  sang  d’Abraham, 
mais  de  tous  les  peuples  du  monde  ; et  disperser 
en  captivité  par  toute  la  terre  les  Juifs  infidèks 
à leur  Messie. 

Mais  auparavant  ce  Messie  devoit  naître  dam 
cette  race , et  commencer  dans  Jérusalem , au  mi- 
lieu des  Juifs,  cette  Eglise  qui  devoit  rem|dir 
tout  l’univers.  Ce  grand  mystère  de  la  rellgioo 
est  attesté  par  tous  les  prophètes;  et  ce  n’est  pas 
ici  le  lieu  d’en  rapporter  les  passages. 

Sur  ces  fondements , il  parolt  que  laisser  étein- 
dre la  race  d’Abraham , on  souffrir  qo’dk  fiftt 
chassée  de  la  Terre-Sainte  an  temps  d»  rois  de 
Syrie  ; s’était  trahir  la  religion,  et  anéantir  k 
culte  de  Dieu. 

Dne  faut  plus  maintenant  que  consîdénr 
qud  éUMt  le  dessein  d’ Antiochos. 

Dordonna  qœles  Juifs  quittassent  leur  loi  pour 
vivreàla  mode  des  Gentils , sacrifiant  aux  mènes 
Idoles,  et  renonçant  à leur  temple , qu’il  fit  pro- 
faner , jusqu’à  y mettre  sur  l’autid  dé  Dieu  Fi- 
dole  de  Jupiter  01ympien(  l.  Macb.  , i.  4),  48, 
47,  eù?.,  57.). 

Il  ordonna  la  peine  de  mort  contre  ceux  qv 
désobdiroient  (/ùtd.,  59.}. 
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llviot  k reiécntioii  : toute  la  Judée  regor- 
geoit  dosang  deses  enfants  ( i.  Mach.,  i.  60, 6S, 
64, sic.;  1.  Mach.,ti.  8,9,10,6fC.)* 
n toiM  ses  foras  « pour  détruire 

» les  Isnéliles  et  ks  restes  de  Jérusalem , et  |HW 
» effacer  dans  la  Judée  la  mémoire  do  peuple  de 
B Dieu , y établir  les  étrangers , et  leur  distribuer 
B par  sort  tontes  les  terres  ( 1.  Mach.  , in.  S6, 

B 16. }.  » 

DaTOitréiolo  de  rendre  aux  Gentils  tout  ce 
gai  écliapperoitk  la  mort  ; et  les  marchands  des 
peuples  Toisins  rincent  en  foule  arec  de  Targent 
pour  les  acheter  (/kfd.>  41;  2.  Mach.  , rni.  il , 
14,84,  36.). 

Ce  fut  dans  cette  déplorable  extrémité , que 
Judas  le  Madiabée  prit  les  armes  arec  ses  frères, 
etee  qui  restoit  du  peuple  juif.  Quand  ils  rirent 
le  roi  implacable  tourner  tonte  sa  pmssanoe  « k 
B la  nuDe  totale  de  la  nalkm , ils  se  dirent  les 
B uns  aux  antres  : Ne  laissons  pas  détruire 
B noire  peuple  ; combattons  pour  notre  patrie, 
B cl  pour  notre  religion,  qui  périroit  arec 
B noos  ( 1.  Mach.  , i.  42 , 43.).  » 

Si  des  sujets  ne  doirent  plus  rien  k un  roi  qui 
abdique  la  royauté,  et  qui  abandonne  tou44-fait 
le  gonrernement  ; que  penserons-nous  d’un  roi 
quicnlieprendroitdererserlesangde  tous  ses 
sujets,  et  qui , las  de  massacres , en  rendroit  le 
reste  aux  étrangers  ? Peut-on  renoncer  plus  ou- 
rertement  k les  aroir  pour  sujets , ni  se  déclarer 
plus  hautement,  non  plus  le  roi  et  le  père , mais 
l’ennemi  de  tout  son  peuple. 

Cest  ce  quefit  Antiochus  à l’égard  de  tous  les 
Juifs  ÿ qui  se  rirent  non-seulement  abandonnés , 
mais  exterminés  en  corps  par  leur  roi  ; et  cela 
sans  aroir  fait  aucune  faute , comme  Antiochus 
lui-même  est  contraint  à la  fin  de  lereconnoltre. 
« Je  me  souriens  des  maux  que  j’ai  faits  dans 
B Jérusalem, et  des  ordres  que  j’ai  donnés  sans 
B raison , pour  exterminer  tous  les  habitants  de 
B la  Judfe  (JMd.,  ri.  12.  ).  » 

Mais  les  Juifs  étoient  encore  en  termes  bien 
plus  forts , puisque , selon  la  constitution  de  ces 
temps  et  de  l’ancien  peuple,  areceuxpérissoitla 
rdigion;  et  que  c’étoit  y renoncer  que  de  renon- 
cer k leur  terre.  Ils  ne  pouroient  donc  se  laisser 
ni  rendre,  ni  transporter,  ni  détruire  en  corps: 
et  en  ce  cas  laid  de  Dieu  les  obligeoit  manifes- 
tement k la  résistance. 

Dieu  aussi  ne  manqua  pas  à leur  déclarer  sa 
rdonlé , cl  par  des  succès  miraculenx , et  par 
les  ordres  exprès  que  Judas  reçut,  loiaqu’il  vit 
en  esprit  le  prophète  Jérémie  « qui  lui  melloit 
B en  main  une  ^lée  d’or,  en  prononçant  ces 


B paroles  : Receres  cette  sainte  épée  que  IKeu 
B TOUS  envoie , assuré  qu’avec  elle  vous  renver- 
B serez  les  ennemis  de  mon  peuple  d’Israël 
B ( 2.  MaCHAB.  , XV.  16  , 16.).  B 

C’est  k Dieu  de  choisir  les  moyens  de  conser- 
verson  peuple.  Quand  Assuérus,  surpris  parles 
artifices  d’Aman,  voulut  exterminer  tout  le 
peuplejuif , Dieu  rompiteedessein  impie,  chan- 
geant , par  le  moyen  de  la  reine  Esther , le  cœur 
de  ce  roi , qu’une  malheureuse  facilité  plutôt 
qu'une  malice  obstinée  avoit  engagé  dans  on  si 
grand  crime.  Mais  pour  le  superbe  Antiochus, 
qui  falsoit  ouvertement  la  guerre  au  ciel , Dieu 
voulut  l’abattre  d’une  manière  plus  haute;  et  il 
inspira  è ses  enfants  un  courage  contre  lequel  les 
richesses  , la  force  et  la  multitude  ne  furent  que 
d’un  secours  fragile. 

Dieu  leur  donna  tant  de  victoires , qu’à  la  fin 
les  rois  de  Syrie  firent  la  paix  avec  eux,  et  auto- 
risèrent les  princes  qu’ils  avoîent  choisis,  les  trai- 
tant d’amis  et  de  frères  (l  .Mach.  , xi.  24 , 26 , etc.; 
XIV.  38 , 39 , etc.;  XV.  1 , 2 , eic.)  ; de  sorte  que 
tous  les  titres  de  puissancelégitime  concoururent 
à les  établir. 

REMARQUE. 

On  Utravera  cei  deux  difflculiéa,  el  plosieurf  autrea 
maUèrei  conoemant  les  devoirs  de  la  sujétion  soui  l'an- 
torilé  légitime,  traitées  à fond  dans  le  cinquième  Jver- 
tiuement  contre  le  mtnUtre  Jurieu,  et  dans  la  Défiaue 
de  FSMoire  dee  variations  contre  le  minisire  Basnage. 

LIVRE  SEPTIÈME. 

BES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 


ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  des  devoirs  du  prince. 

Les  sujets  ont  appris  leurs  obligations.  Nous 
avons  donné  aux  princes  la  première  idée  des 
leurs.  Il  faut  descendre  au  détail  : et  afin  de  ne 
rien  omettre,  faisons  une  exacte  distribotlon  de 
ses  devoirs. 

La  fin  du  gouvernement  est  le  bien  et  la  con- 
servation de  l’état. 

Pour  le  conserver,  il  faut,  en  premier  lieu , y 
entretenir  au  dedans  une  bonne  constitution. 

£n second  lieu , profiter  des  secours quilui  sont 
donnés. 

En  troisième  lieu,  il  faut  sauver  les  inconvé- 
nioitsdontflcst  menacé. 

Ainsise  conserve  le  corps  humain, en  y main- 
tenant une  bonne  constitution , en  se  prévalant 
des  secours  dont  la  foiblesse  des  choses  humaines 
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imtlétn'apiniÿée , en  M firacurant  les  remèdes  Ainsi  quoique  le  même  saiot  Fmlplrliittiiix 

ceimoaUeacotitre'  les  inoonvénients  et  les  ma-  Gentils  conrcrtis  à la  foi leur  ait  <Ût':  « qoHIs 
làdms'dantilpfeiit  ètreattaqaé.  » étoient  aupararant  sans*Dieu  .en  ce.moada 

La  bonne  constitution  dn  corpsde  rëlat  con-  » {Ephes,  » n.  n.  ) ; » il  Ae  vent  pas  dire 
sisinen'dètax  choses  : dans  la  religion  et  dans  la  fussent  absolument  sans  dÎTÎnâé  ; puisqu’il  re- 
jnstioe  : cesMit  les  principes  intérieuis  et  consti-  proche  ailleurs  aux  Gentils  « qu-ils  se  lansoîeot 
tulifs  des  états.  Par  Tune,  on  rend  h Dieu  ce  qui  » entrainer  à Tadoration  des  idoles  sourdes- et 
lui  eét  dâr;  et  par  Tantre , on  rend  aux  hommes  » muettes  ( i . Oor,  » xu.  S.  ).  » 
ce  qui  lèur  convient.  Si  donc  il  reproche  aussi  aux  Athéniens  (Ati., 

licssebonrs  essentiebà  la  royauté,  etnéces-  xvii.  30. ) les  fémps  d’ignorance , où  l’onvhDit 
sai m an  gonvernement , sont  les  armes,  les  con*  sans  connoissance  de  Dieu , c’est  seulement  pour 

seils , les  rièhesses  ou  les  ünanees , où  on  parlera  leur  dire  qu’ils  n’avoient  de  Dieu  que  des  oon- 

^ du  commerce  et  des  impôts.  noissances  confuses  et  pleines  d’erreur , quoiqu’ait 

Bnfid  nous  finirons  por  la  prévoyance  des  in*-  reste  ils  ne  fussent  pas  tout-à-fait  destitués  delà 
coilrénîa&ts  qui  aoa>mpagnent  la  royauté , et  des  connoiss^ce  de  Dieu , puisque  même  ils  l’ado- 

remèderqu’on  y doit  apporter.  roient  quoique  inconnu  (Ibid.y  23.  ) , et  qu’ils. 

Le  prince  sait  tous  ses  devoirs  particuliers  lui  rendissent  dans  leur  ignorance  quelque  sorte 
qiiand  il  sait  fairè  tontes  CCS  choses.  C'est  ce  que  de  culte. 

Dous  aHaDs  lui  enseigner  dans  les  livres  suivants.  De  semblables  idées  de  1a  divinité  se  Ifooveot 

Conmeliçons  è lut  expliquer  ce  qu’il  doit  à la  re-  dans  toute  la  torre , de  toute  antiquité;  et  e’est 
Itgion.  ce  qui  fait  qu’on  ne  trouve  aucun  peuple  sans 

religion , de  ceux  du  moins  qui  u’oat  pas  été 
ARTICLE  II.  . absolument  barbares,  sans  civilité  et  sans  poüee.  • 

Delà  religion,  en  tant  qu^elle  est  le  bien  des  n.*  proposition. 

nations  et.de  la  société  civile.  Ces  idées  de  religion  avoiem,  dans  ces  peuples»  gudr 

PRBMIÈBE  PRCU^ITION. 

Dànà  ngnortmee  et  la  corrttptfon  du  gettre  hutnahi  » H 
s^y  est  lottjonrs  conservé  quelques  principes  de  reli- 
gion. 

H est  vrai  que  saint  Paul  parlant  aux  peuples 
de  Lycaonie , il  leur  a dit  « que  Dieu  avoit  laissé 
» toutes  les  nations  aller  (lacune  dans  leurs  voies 
» {AcI.,xl\.  1&. ).  » Gomme  s’il  les  avoit  en- 
tièrement abandonnées  à elles-mêmes , et  à leurs 
propres  pensées  en  ce  qui  regarde  le  culte  de 
Dieu , sans*  leur  en  laisser  aucun  principe.  Il 
ajoute  cependant , au  même  endroit  (/ôfd.  ^ 16.  ) : 

« qu’il  nës’étoît  pas  laissé  luî-méme  sans  témoi- 
» gnage , répandant  du  ciel  ses  bienfaits , don- 
» Haut  la  pluie  et  les  temps  propres  à produire 
» deé  fruits  ; remplistont  nos  coeurs  de  la  nonrri- 
» tare  coairenable , et  de  joie.  » Ce  qu'il  n’auroit 
pas  dit  à ces  peuples  ignorants , si , malgré  leur 
barbarie , il  ne  leur  fût  resté  quelque  idée  de  la 
puissance  et  de  la  bonté  divine. 

On  voit  aossi  parmi  ces  Barbares  une  connois- 
sance de  la  divinité , à laquelle  ils  voiiloient  sa- 
erifter  (Ibid. , 10,  Il , 12.).  Et  celte  espèce  de 
tradition  de  la  divinité,  du  sacrifice,  et  de  l’a- 
dèrachm  inatitiiée  pour  la  reconnottre , se  trouve, 
dès  les  premiers  temps , si  miversellement  ré- 
pahdoepntiitilmvitiomioù  ily  a quelqueespece 
tinpoUce,  qu’ellenepemétreveaueqae  de  Nod 
ettfeaesentofkj 


que  chose  de  ferme  et  dUnvMable, 

H Passez  aux  îles  de  Célhim , disoH  Jérémie 
» (Jerrm.,  h.  10,  11.),  et  envoyez  en  Cédar, 
» (aux*  pays  les  plus  éloignés  de  rOrient  et  de 
» l’Occident).  Considérez  attentivement  ôe  qui 
)>  s’y  passe  ; et  voyez  si  une  seule  de  ces  naUens 
» a changé  ses  dieux  : et  cependant  ce  ne  sont 
» pas  des  dieux.  » Ces  principes  de  religion 
étoient  donc  réputés*  pour  inviolaldes  : et  c^est 
aussi  par  cette  raison  qu’on  a eu  tant  de  peine 
d’en  retirer  ces  nations. 

lïl.e  PROPOSITION. 

Ces  prhicipes  de  religion , quoique  appliqués  à Cidotà- 
trie  et  à V erreur , onC  suffi  poiif  étàblir  une  eensütu- 
iion  stable  d*état  et  de  gouvernemettt. 

Autrement  il  s’ensuivroit  qu’il  n’y  aurait  peîoC 
de  véritable  et  légitime  autorité  hors  de  la  vraie 
religion  et  de  la  vraie  Eglise  : ce  qui  est  contraiif 
à tous  les  passages  où  l’on  a vu  que  le  gonver^ 
nement  des  empires,  même  idolâtres,  et  où 
règne  rinfidëlitc , étoit  saint , inviolable,  ordonné 
de  Dieu , et  obligatoire  en  conscience. 

La  religion  dn  serment , reconnue  dans  UmM 
les  nations , prouve  la  vérité  de  notre  propositieo. 

Saint  Paul  observe  deux  choses  dans  la  religioa 
du  serment  (.^aâr.,  vi.  13,  1«,  17,  i«*).  L’nne, 
qu’on  jure  par  plus  grand  que  sol  ; l’autre , qu’en 
jure  par  quelqoe  chose*  (fimimiablo.  EKoù  la 
même  apôtre  coifelut  « que  le  aerment  fait  pmni 
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» ItfiMnAili  lè deilmÿ tarder-  chmhént'd^Mblir  lajiotioeel MMrité, c’o^ 

» dlèreef  Éifffo  dééisidQ  dèsaMres.  » à<-dini,  la  tmrqoillilé  et  Urpaiï,  par  leainkFyaiift 

Il  i (Mit  eifbbré  ajouter  une-tloMeme  cOndi^  . 1er |diB'  iavioûià  qdi  aè  IroifraaRnt  pÉrnii  les 
tntf  : (fesf  qîi'Oif  jfetfé  fNir'  une  ptitrtawfe  «fai*  bonnnes. 

pMO^  lè  ftorseei^t  dèeoonseieo6e8;  en  sorte  Psarlàilront  pirékendQqiie  lean^loil  etléars' 
(fffià*  pentla  tromtiér,  ni  MUk  la  imnitiOn  | ibaii^MdëveftiôieOtdestlioseisaliM^ 
du Et  DIeci  même  n^a  |>as  dédatgoé  de  pooir  rin^ 
Grti  jMëé,  et  lé  sentient  étant' étabir  panni'  ; giéfi  des  penptea  qui  pràfàiioient' les  témpM 
tootes les  nations,  cette  religion  établit  en  inMie  • qo’ils  ciOyolènC  sâNlts,  ët  les-  reUgtens  qu’ils 
ttutfialà^sûrMé  la  |iAds  graitdé  qui  pni^  être  ‘ cioyoient' véritaMes;  è OaiMqhil  jdge  ehacttn 
[Oiiilî'lêi^bémliieé;  s^asstireinft'  les'  uns  leé'  | parsa*csÉiscieiiee. 

iitres\  piiee  qiflE  jngent^  lé  {Ans  's6ù  véralii  le  ' Qne  -si  l’tm  demaiide  ce  qu’il  ftladroit’dîred’un  ^ 
llltas  s^e,  et’ qui  setil  sé  fait  sèntff  lé  coû-  i état  où  l'autorité  puMiqüe  9ë  tnraveroit'  établie 
stièiiée.  sans  aucuiie  reüglon;  on  voit  d”afaord*quVm  n’a 

Ccst'pùufiijnca'ü’aétéétalbli^  qù’endeuxcaé,  pas  besoin  de  répotidro  è des  questions^  dMiné- 
dltlâ'jidtiee  hdniaine'népéut  rien;  doùt  Tun  ésr  tiques;  Detelsétats  ne  furent  jamais.  Lcs'peoples 
qniod  il  faut  traiter  entre  deux  puissances  égtdës,  où  il  n'y  a point  de  religtefr  sont  en  mémo  tempr 
dqitf'ifdnt'rièn  att-dèssos  d'eflcs  ; et  l’autre  est , sans  police,  âms  véritable  subordination-,  et  en«- 
IMsqtt’il'fIfol  jiigerdea' choses  cachées',  et  dont'  tièreitfent  sauvages.  Lee  bdlrimes  n’étani'pomt 
éa  ifa  pMOtéilmHi’ni  ponra^^  quéla^oon-  tànis  par  la  oonsolencr,  ne  peùvclit  s’asnaror 
dÜMÔe;'  9’  dY  a^pOlùt  (Paùtre  ittdyeit  d*aflértide  les  uns  les  autres.  Dans’les  empire»  où'  le»  h»^ 
les  qiÀ  par  Ib  religfoii-dasennent.  mires  rapportentqnè  Immitottet  leaiMgiaMts 

FMi’cda;  il’ ifOsI pas* afhSOhiment  nécessaihs  méprisemla ieKgion,etsom8aiisDiciùdm 
qu’on  jure  péf  lO  Vién  véritable  ; et  il  suffit  que  coeur,  lés'pOiiplessdot'Oondnlts  pard’aulres  prin* 
riiadm  jhre  parlé  Dieu  qtf  il  reconnolt.  Ainsi,  cipes,  et  ils  ont  un  onico  publie. 

téttiiÿé  lé  remarqué  saiiir  Augustin  ( Aug.  . Si  néanmoins-  U's’en  trimvoii  où  le  gonveme- 
Opùf.  xirti;  àd  FùbLic.,  n.  it,  tom:  li,  coli  metitfùtétabli,  enGorequ’iliVy  efttauéonere- 
nOyrt]\),  ori  affrttiiiSioit  les  traités  avee  léé'  ligion(ceqmn’e8tpas,el*neparollpaépoufoir 
itttef^pariés sérnmdts en  leurs dfdiix’':Jt^  être);  il  y fawbolt  oonserver  lé  bieil  de  la  Ak 

ce  qüe  té  IPère’prouvé  par  le  ciété  le  plus  qu’il  seroit  pAsible;  et  œt  état  vaü- 
samiùqmaflërinitietiuHédèpàiiifentre  Jéééb  droit  mieurqu’une  anarchie  absolue,  qnieslun 
dlabàn,ehaeoh  d’eux  jûrbhtpai^  son  Dieu:  état  de  guerre -de  tous  contre  toua. 

iibsoSpaeib"  vrai  Bien  « qui  avoif  été  dedéutè  et  rv.«  PROPOsmON. 

> réréré  par  son  père  Isaac  ; » et^liabati  idolâtré  za  véruùilu  r^igUm , éUtM'  fitndêe  «le  de$  pMncipeit 
jâlM  par  siéV  <Beitîf(  tTail.,  63,  etc.)  : certoim , rend ia  cùmiUnaoh  detétéu  plu»  stnbie  ei 

eSuMé  ù’pafrtùti’d  b *catt  qui  sauront  lé  Mtti  solide. 

eâtimérb.  Quoiqu’il  soit  Vrai  queles'fausOesreligioBs,  eù 

CoHdbimaifidqtmiarelfgfdO; viRieoufausie,  ce  qu’dlesont  de  bon  etde  vVai,  qtai  éatqifil 
ÙM9  lâ‘ BdiiiiO  fdt  entre  lés  hommes;  parbe  faut  reconnottre  qodque  divinité  b laqueile  kb 

(|iéùicOie  qtie  ce  sOK'attt'  iddatres  uOe  impiété  choses  humaines  sont  soumises,  - puBsent  suffire 

ééjëiéVpar  dè  faux  dieux  Jbhonfie  foi  du  ser-  absolument  à la  coustltution  des  états;  elles 

meut  qui  affermit  uU-  traMS  n’a‘  rien  d’ilnpie';  laissent  uéaumobn  tou|oiirs',  dâns  le  fond  des 

ÙUl'air  cbWübgé  éa  éRé - mémé  iùvidhiblé  et  consciences,  une  incertitude  et  un  doute,  qui  ne 

Ainffi,'  éèiiùné  Fénâéfgtlé  lé  mêffié  docteur  aü  permet  pas  d’établir  une  parfaite  solidité. 

diéM  fleif.  CéSl'  pOiiriJfdbt'  Dfétf  n’a  pàs  laissé  On  a honte  dans  son  cœur  dès  fables  dont  sont 
fféhé  le  Vetigédr  dèa  fâlit  sëriiieùis  eOtl-e  lës  composées  les  fausses  idiguMis,  et  de  ce  qu’on 

Ûltdlld^,  pÉrice  qtt’ékicore  qite  lës’  serineoN»  par  voit  dans  les  écrits  des  sages  païens.  Quand  U n’y 

MFfMXdidiX  sdènt^ù  abOinInatidA  dèvant  lüi , aurdit  d’autre  mal  que  celui  d’adorer  des  choses 

il  é’eé dl pas  Moins  lepibteétéOr'de  la  bonne  fbi;  mnettes  et  insensibles,  commè  les  astres , la  terre 

qffeta  veht’étbhnr  parcemoyrti.  et  les  éléments;  ou  que  dé  croire'  la  Divinité 

Item  artNié  rtf  (ci-dét^Aitf',  llir.  i,  uft.  iV,  ffgurable,  d’eri  attacher  la  vértù  au  bois,  à la 

M.*pfppeé'.  jkfp.  140.)  que  leb  dalléilS' qui  ne  piette  et  aux'  métaux  ; et  d’adorer  les  idoles, 

mbitoîsioKttt  péb^R  vinl'diéÉ,  ri^nttpaS  laissé  c’est*- à - dire , l’ouvrage  dé  ses  mains  : c’est 

é^ffiMMrièaÙffléflfpar  les'OMM'délriirSVHéUXj  qUelqde  chosé  dé  Si  inieriéé  ét  desi  bas , qu’on  ne 
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peut  s’empêcher  d’en  rougir  su  dedans  de  soi  : 
et  c’esl  pourquoi  les  sages  païens  n’en  vouloient 
rien  croire,  encore  qu’à  l’extérieur  ils  se  oon- 
formassent  aux  coutumes  populaires,  comme 
saint  Paul  le  leur  a reproché  ( Âom.,  i.  20, etc.}. 

De  là  Tient  l’irréligion  ; et  l’athéisme  prend 
facilement  racine  dans  de  telles  religions  : comme 
il  parott  par  l’exemple  des  épicuriens , ayec  les- 
quels  saint  Paul  dispuloit(^cl.>  xvii.  18.  )• 

Cette  secte  n’admettoitdes  dieux  qu’en  paroles 
et  par  politique,  pour  se  soustraire  à la  haine 
et  aux  diâtiments  publics.  iMais  au’reste  tout  le 
monde  savoit  que  les  dieux  que  les  épicuriens 
admettoient,  sans  soin  des  choses  humaines, 
sans  puissance  et  sans  providence , ne  faisoient 
aucun  bien , et  n’appuyoient  en  aucune  sorte  la 
foi  publique.  On  les  totooit  toutefois , encore  que 
leur  déisme  fût  au  fond  un  vrai  athéisme , et  que 
leur  doctrine,  quidattoit  les  sens,  gagnât  pu- 
bliqnement  le  dessus  parmi  les  gens  qui  se|pi* 
quoient  d’avoir  de  l’esprit. 

Les  stoïciens,  qui  leur  étoient  opposés,  0mtxe 
lesquels  saint  Paul  disputa  aussi  (/àtd.),  n’a- 
voient  pas  une  opinion  plus  favorable  à la  divi- 
nité; puisqu’ik  faisoient  un  dieu  de  leur  sage, 
et  même  le  préféroientè  leur  Jupiter. 

Ainsi  les  fausses  religions  n’avoient  rien  qui  se 
soutint.  Aussi  ne  consistoient-elles  que  dans  un 
zèle  aveugle,  séditieux,  turbulent,  intéressé, 
plein  d'ignorance,  confus  et  sans  ordre  ni  raison  : 
comme  il  parott  dans  l’assemblée  confuse  et  tu- 
multueuse des  Ephésiens,  et  dans  leurs  clameurs 
insensées  en  faveur  de  leur  grande  Diane  (Ibid., 
XIX.  24,  28, 34,  ôte.  ) ; ce  qui  est  bien  éloigné  du 
bon  ordre,  et  delà  stabilité  raisonnable  qui  con- 
stitue les  états  : c’est  cependant  la  suite  inévitable 
de  l’erreur.  Il  faut  donc  chercher  le  fondement 
solide  des  états  dans  la  vérité , qui  est  la  mère 
de  la  paix  : et  la  vérité  ne  se  trouve  que  dans  la 
véritihle  religion. 

ARTICLE  III. 

Que  la  véritable  religion  ee  fait  connoitre  par 
de$  marques  sensibles. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

La  vraie  religion  a pour  marque  manifeste  son  antiquité. 

« Souvenez-vous  des  anciens  jours;  pensez  à 
» toutes  les  générations  particulières  : interrogez 
» votre  père , et  il  vous  l’annoncera  : demandez 
» à vos  ancêtres,  et  ils  vous  le  diront  ( Deut.^ 
xxxii.  7.).  » C’est  le  témoignage  qu’en  rendoit 
Moïse  à tout  le  peuple  dans  ce  dernier  cantique 


qu’il  loi  laissoît  comme  l’abrégé  et  le  mémorial 
étemel  de  son  instruction.  D’où  iloondntflTeiil., 
xxu.  6.}  : ff  N’est-ce  pas  Dieu  qui  est  votre  père, 
» qui  vous  a possédés,  qui  vous  a faits,  qui  vous 
» a créés?  » Voilà  sur  quoi  il  fonde  la  religîoo. 

Salomon  dit  la  même  chose  : « N’outre-paswz 
» point  les  bornes  que  vos  pères  ont  établies 
» (Prov.,  xxu.  28.}.  » Ne  changez  rien,  n’in- 
novez rien. 

Jérémie  a encore  donné  ce  grand  caractère  à 
la  religion , pour  détruire  les  nouveautés  que  le 
peuple  y introduisoit.  « Tenez -vous,  dit- fl 
» ( Jbrem.,  VI.  16^  ) , sur  les  grands  cheinins , et 
U informez-vous  des  voies  anciennes,  et  quelle 
» est  la  bonne  voie,  et  marchez-y  : et  vous  trou- 
» verez  la  consolation  et  le  rafraîchissement  de 
» vos  âmes.  » 


Tout  cela  veut  dire  qu’en  quelque  état  qn’on 
regarde  la  religion,  et  en  quelque  temps  qu’on 
se  trouve,  on  verra  toujours  ses  ancêtres,  et 
même  son  père  devant  soi;  on  trouvera  toiqoars 
des  bornes  posées,  qu’il  n’est  pas  permis  d’outre- 
passer; on  verra  toigours  devant  sol  le  chemio 
battu , dans  lequel  on  ne  s’égare  jamais. 

Les  apôtres  ont  donné  le  même  caractère  à 
l’Eglise  chrétienne.  « O Timothée!  » (ô  homme 
de  Dieu,  ô pasteur,  ô prédicateur,  qui  que  tous 
soyez , et  en  quelque  temps  que  vous  veniez) 
« gardez  le  dépôt  qui  vous  a été  confié  : » ( une 
chose  qui  vous  été  laissée , que  vous  trouverez 
toujours  toute  établie  dans  l’Eglise}  « évitant  ks 
» profanes  nouveautés  dans  les  paroles.  » Ce  que 
l’Apôtre  répète  par  deux  fois  (i.  Tim.,  vi.  20; 
2.  Tim.,  II.  16.}. 

Le  moyen  que  les  apôtres  ont  laissé  à l’Eglise 
pour  cela,  est  celui-ci  que  saint  Paul  marque  au 
même  Timothée  (2.  Tim.,  ii.  i,  2.}.  « Mon  fils, 
» fortifiez  - vous  dans  la  grâce  qui  est  cii  Jésus- 
» Christ.  Et  ce  que  vous  avez  oui  de  moi  en  pré- 
» sence  de  plusieurs  témoins , laissez  - le,  et  le 
» confiez  à des  hommes  fidèles  qui  soient  capables 
» d’en  instruire  d’autres.  » 

Jésus-Christ  avoit  proposé  le  même  moyen , et 
l’avoit  rendu  étemel,  en  disant  à ses  apûtres,  et 
en  leurs  personnes  à leurs  successeurs,  selon  le 
ministère  qu’il  leur  a commis  (Matth.,  xxvui. 
19,  20.}  : « Allez,  enseignez,  baptisez  : et  moi  je 
U suis  avec  vous,  tous  les  jours  (sans interrup- 
» tion},  jusqu’à  la  fin  des  siècles;  » parce  qn’O 
promet  qu’il  n’y  aura  jamais  d’interruption  dans 
cette  suite  du  ministère  extérieur.  Ce  qui  se  oon- 
firme  encore  par  cette  parole  : « Tues  Pierre,  et 
U sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  les 
» portes  d’enfer  ne  prévaudront  point  contre  elle 
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» (Matth.,  XVI.  18.).  » D’où  il  s’ensuit,  qu’en 
qoeiquetemi»  et  en  quelque  état  qu’on  sait,  on 
iroavera  toujours  l’Eglise  ferme , Jésus  * Qurist 
toujounayecses  pasteurs,  la  bonne  doctrine  par 
eoméqoent  toujours  établie,  et  venue  de  main  en 
Duin.  Ce  qui  fera  qu’en  dira  en  tout  temps  : Je 
crois  l’Eglise  cathodique.  Et  toujours  avec  saint 
Paul  ( Gai.,  1. 9.  ) : <c  Si  quelqu’un  vous  annonce 
>et  TOUS  donne  pour  évangile  autre  chose  que  ce 
» que  vous  avez  reçu , qu’il  soit  anathème.  » 

Sur  ce  fondement,  en  qudqueétat  et  en  quel- 
que temps  qu’on  se  trouve  après  Jésus  - Christ, 
OD possédera  toujours  la  vérité,  en  allant  devant 
soi  dans  le  chemin  battu  par  nos  pères,  en  révé- 
rant les  bornes  qu’ils  ont  posées,  et  en  les  inter- 
rogeant de  ce  qu’ils  croyoient.  Par  ce  moyen , de 
proche  en  proche,  on  trouvera  Jésus- Christ: 
lorsqu’on  y sera  arrivé,  on  interrogera  encore 
SOS  pères,  eton  trouvera  qu’ils  croyoient  le  même 
Diea,  et  attendoieni  le  même  Christ  h venir,  sans 
qiffl  intervienne  d'autre  changement  entre  hier 
et  aujourd’hui,  sinon  celui  d’attendre  hier  celui 
qu’aujowd’hui  on  croit  venu.  Ce  qui  fait  dire  h 
l’Ap^(2.  Tim.,  I.  3.)  : « Dieu  que  je  sers, 
» sdon  la  foi  qui  m’a  été  laissée  par  mes  an- 
» célres.  » Et  parlant  à Timothée  ( Ibié.,  5.  ) : 
« Souvenez-vous  de  la  foi,  qui  est  en  vous,  sans 

> fiction;  et  quia  premièrement  habité  ( comme 
» dans  un  liea  permanent , et  dans  une  demeure 

> ordinaire) , dans  votre  aïeule  Lolde,  et  dans 
» votre  mère  Eunice.  » Et  encore  plus  générale- 
ment : « Jésus -Christ  étoit  hier,  et  aiqourd’hui , 

> et  il  est  aux  siècles  des  siècles.  » D’où  le  même 
apôtre  conclut  : « Ne  vous  laissez  point  emporter 
» à des  doctrines  variables  et  étrangères  ( Hébr., 
>xin.  8,  0.}.  » 

Parce  moyen,  après  la  succession  de  TEgiise, 
qui  a son  commenceihent  dans  les  apôtres  et  en 
Jésus-Christ,  vous  venez  à celle  de  la  loi  et  de  ses 
pontifes , qni  ont  leur  commencement  dans  Moïse 
et  dans  Aaron.  C'est  là  que  Moïse  nous  apprend 
à interroger  encore  nos  pères  : et  on  trouve  qu’ils 
adoroient  le  Dieud’ Abraham,  d’isaac  eide  Jacob, 
qui  adoroient  celui  de  Melcbisédecb , qui  adoroit 
odni  de  Sem  et  de  Noé,  qui  admit  celui  d’Adam; 
dont  la  mémoire  étoit  récente , la  tradition  tonte 
frakhe,  le  culte  très  bien  établi  et  très  connu, 
hesorte  qu’en  quelque  temps  donné  que  ce  poisse 
être,  en  remoiilant  de  proche  en  proche,  on 
vient  à Adam , et  au  commencement  de  l’univers, 
par  un  enchaînement  manifeste. 


U.*  PROPOSITION. 

Toutes  les  fausses  reUgiotu  ont  pour  marque  manifeste 

leur  itmovation. 

Pour  confondre  les  idolâtries  des  rois  de  Juda , 
même  dans  les  temps  les  plus  ténébreux  ; celle 
d’Achaz,  de  Manassès,  d’Amon , de  Joac^az  et 
de  ses  enfants , jusqu’au  dernier  roi,  qui  fut  Sé- 
décias,  il  ne  faut  que  leur  dire  avec  Moi^ 
{Veut,,  xxxii.  6, 7.)  : « Interrogez  votre  père, 
U demandez  à vos  ancêtres.  » Et  sans  recourir 
jusqu’à  eux , et  remonter  jusqu’à  l’origine  des 
histoires  oubliées,  il  n’y  avoit  qu’à  leur  dire  : 
Interrogez  Josias,  dont  la  mémoire  est  toute 
récente;  interrogez Ezéchias;  interrogez  Manas- 
sès lui-méme,  dont  les  égarements  ont  été  les 
plus  extrêmes  ; et  souvenez- vous  de  la  pénitence 
par  laquelle  Dieu  l’a  fait  revenir  au  culte  de  son 
père  Ezéchias.  Au-dessus  d’Ezéchias,  et  du 
temps  d’Achaz,  interrogez  Ozias  son  Père,  son 
aïeul  Joatham,  et  son  bisaïeul  Amazias;  inter- 
rogez Josaphat,  interrogez  Asa;  voyez  quelle 
religion  ik  ont  suivie.  Pour  confondre  Abiam , et 
son  père  Roboam  filsde  Salomon , qui  à la  fin  se 
sont  égarés,  obligez-les  à interroger  Salomon; 
s’ils  vous  objectent  ses  dernières  actions,  rappe- 
lez-leur  les  premières , lorsque  la  sagesse  de  Dieu 
étoit  en  lui  si  visiblement.  Montrez-leur  David , 
et  Samuel  qui  l’a  oint,  et  Héli,  sous  qui  Samuel 
s’étoit  formé;  et  de  proche  en  proche,  tous  les 
Juges  jusqu'à  Josué , et  immédiatement  au-dessus 
de  Josué , Moïse  même.  Mais  Moïse  vous  renvoie 
à vos  ancêtres,  et  il  ne  fait  que  vous  montrer  des 
patriarches , dont  la  mémoire  étoit  toute  fraîche 
jusqu’à  Abraham , et  le  reste  que  nous  avons  dit. 

Il  est  vrai  que , dans  cette  suite , il  y avoit  sou- 
vent eu  de  mauvais  exemples  : et  c’est  pourquoi 
il  est  dit  de  certains  rois , qu’ils  firent  mal  devant 
le  Seigneur,  comme  de  Joakidi  et  de  ses  succes- 
seurs : « Celui  - ci  fit  mal  devant  le  Seigneur, 
» ainsi  qu’avoient  fait  ses  pères  (4.  Reg.,  xxiu. 
» 32,  37.).  » Et  en  général  de  tout  le  peuple  : 

» Ils  firent  mal  comme  leurs  pères,  qui  ne  vou- 
» loient  point  obéir  au  Seigneur  (Jbid.,  xvii. 
» 14.).  » Cependant , à travers  la  suite  des  mau- 
vais exemples  que  souvent  on  recevoit  de  ses 
derniers  pères , il  étoit  toujours  aisé  de  démêler 
ceux  qui  demeuroieot  dans  la  foi  des  anciens 
pères,  et  ceux  qui  l’abandonnoient.  De  sorte 
qu’on  disoit  toujours  ; Interrogez  vos  ancêtres , 
et  le  Dieu  de  vos  pères. 

m.e  PROPOSITION. 

La  suite  du  sacerdoce  rend  cette  morgue  sensible. 

I4>uocessioo  du  sacerdoce  murqnoit  ■!■■■  la 
suite  de  la  rdigion.  Le  wog  de  Lévi,  une  fois 
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coQsacrc  à cet  office , n’a  jamais  cessé  de  donner 
des  ministres  au  temple  et  à l’autel  : d’Aaron  et 
de  ses  enfants , sortis  de  Lévi , sont  toujours  sortis 
des  pontifes  et  des  sacrificateurs , sans  que  jamais 
la  succession  du  sacerdoce  ait  été  interrompue 
pour  peu  que  ce  fût  : et  parmi  ces  sacrificateurs 
il  y en  a toujours  eu  qui  conservoient  le  yraî 
culte,  les  vrais  sacrifices;  et  toute  la  religion  éta- 
blie de  Dieu  par  Moïse.  Témoins  « les  sacrifica- 
» teurs  enfants  de  Sadoc , qui  ont  toujours  con- 
> servé , dit  le  Seigneur,  les  cérémonies  de  mon 
» sanctuaire  : pendant  que  les  enfants  d’Israël , 
» et  même  ceux  de  I^vi,  s’égaroient  (Ezecu., 

3)  XLVIÏl.  11.).  » 

Tout  ce  qu’on  chantoit  dans  le  temple,  les 
Psaumes  de  David  et  des  autres  que  tout  le  peuple 
savoit  par  cœur,  le  temple  même , l’autel  même, 
la  pâque,  la  circoncision,  et  tout  le  reste  des 
observances  légales,  étoienten  témoignage  aux 
errants.  Tout  rappeloit  à David,  à Moïse,  à Abra- 
ham , a Dieu  créateur  de  tout , et  toujours  de 
proche  en  proche  ; en  sorte  qu’il  n’y  avoît  qu’à 
ouvrir  les  yeux,  pour  reconnoitre  la  suite  de  la 
religion  toute  manifeste  par  des  faits  constants , 
et  sans  aucun  embarras , pourvu  seulement  qu’on 
voulût  voir. 

Le  schisme  de  Jéroboam  avolt  de  pareilles 
marques  d’innovation.  Car  la  mémoire  du  temple 
bâti  par  Salomon  étoit  récente.  Il  n’étoit  pas 
moins  visible  que  Salomon  n’avoit  fait  que  suivre 
les  desseins  de  son  père  David,  qui  lui-même 
n’avoit  fait  autre  chose  que  de  désigner , selon 
les  préceptes  tant  de  fois  réitérés  par  ^lolse , le 
lieu  où  le  Seigneur  vouloit  être  servi. 

Ainsi  Jéroboam , et  les  schismatiques  qui  le 
suivoient,  n’avoient  qu’à  interroger  leurs  pères; 
et  même  qu’à  se  souvenir , parce  qu’ils  avoient 
vu  de  leurs  yeux , sous  Salomon  et  sous  David , 
dans  le  temps  où  tout  le  peuple  étoit  réuni  dans 
un  même  culte  et  où  tout  Israël  étoit  d’acord, 
que  c’étoit  en  sa  pureté  le  culte  établi  par  Moïse , 
dont  tous  recevoient  les  oracles. 

Il  n’étoit  pas  moins  évident  que  les  schismati- 
ques s’étoient  retirés  des  lévites  enfants  de  Lévi, 
et  des  sacrificateurs  enfants  d’Aaron  ; à qui  toute 
la  nation , et  les  schismatiques  eux-mêmes , ne 
pouvaient  pas  ignorer  que  Dieu  n’eût  donné  le 
sacerdoce  et  tout  le  ministère  de  la  religion. 

Jéroboam  savoit  bien  lui-même  qu’Ahii^^  P^ 
phète  du  Seigneur,  qui  lui  avoît  prédit  qu’il  se- 
rait roi,  servait  le  Dieu  de  scs  pères , et  détestoit 
ses  veaux  d’or.  Il  continue  dans  son  schisme  à le 
consulter,  et  en  reçoit  de  dures  réponses  suivies 
d’un  prompt  effet  ( a.  Reg,^  xiv.  et  seq.  ).  il 


étoit  notoire  à tout  le  monde,  que  les  veauxd'or  de 
Jéroboam  n’4voient  été  érigÀ  que  par  une  pore 
politiqae , contre  < les  maximes  véritables  de  li 
religion  ; coronie  il  a été  expliqué  aiUetts.  Et 
enfin  il  n’y  avoit  rien  de  plus  évident  qneoeqao 
disoit  Abia , fils  de  Roboam , aox  sohumatiqiies, 
pour  les  rappeleràrunilédoleufBfrère5(s.  Par., 
xin.  8,  0, 10,  ).  « pieu  (qui  ataujoursélé 

» notre  roi  ) possède  encore  le  royaume  par  les 
» enfants  de  David.  Il  est  vrai  que  vous  avei 
» parmi  vous  un  grand  peuple,  et  les  veauxd'or 
V vos  nouveaux  dieux  que  Jéroboam  a fabri- 
» qués.  » Maïs  vous  avez  rejeté  ks  sacrificateurs 
du  Seigneur , les  enfants  d’Aarou , et  les  lévils 
« (que  vous-mêmes  vous  reconnoissiez  avec  noos, 

» et  à qui  vous  savez  bien  que  Dieu  a domiéle 
» sacerdoce  par  Moïse);  et  vous  vous  éta fiat 
» des  sacrificateurs,  comme  les  autres  pauplada 
» inonde;  » ( sans  succession,  sans  œitt  de 
Dien } : « le  premier  venu  est  fait  sacrificateur. 

Pour  nous,  Noire-Seigneur  c’est  Dieu  même, 

» que  nous  n’avons  point  abandonné;  et  Dom 
» persistons  à reconnoitre  les  sacrificatenre  qa’il 
» nous  a donnés , qui  sont  les  enfants  d’Aanmei 
» les  lévites , chacun  en  son  rang.  Ainsi  Dieu  est 
» dans  notre  armée  avec  ses  sacrificatcun  qa’fla 
n établis.  Enfonts  d’Israël,  ne  combattez  paiot 
« contre  leSeigneor  votre  Dieu:  car  oeia  ne  nuis 
r>  sera  point  utile.  » C’étoit  ouvertement  com- 
battre  contre  Dieu , que  d’innover  si  manifeste* 
ment  dans  la  religion , ci  que  d’en  mépriser  tous 
les  monaments  qui  restoient  encore. 

IV.e  PROPOSITION. 

CcUe  marque  d’innovation  est  ineffaçable. 

ïje  long  temps  n’effaçoit'point  cette  tadie.  On 
se  souveneîl  toujours  do  David  et  de  Sakmioii, 
sous  qui  toutes  les  tribus  éloieni  unies.  Onnese 
souvenoitpas  inomsdistiiaelementdeJérobecmt 
qui  les  avoit  séparées.  Deux  ou  trois  cents  ms 
après  le  schisiBe,  Ezéchias  dîsoit  encore  eus 
schismatiques  (2.  Faral^.,  xxx.  a.  ) : « Enfants 
» d’Israël,  retonmez  au  Seigneur  Dieu  d’A* 
J»  braham,  d’Isaac  et  de  Jacob.  » On  leur  pK* 
loit  d’y  retourner,  ccpnme  à ceux  qui  sVn 
étoient  séparés.  « Ne  soyez  point,  pomsoirail-i 
» {Bnd.,  7.  ) , comme  vos  pères  et  vos  frèresi 
» qui  se  sont  retirés  du  Dieu  dp  leurs  pères.  » 
On  leur  appienoit  k ^istingiier  lenis  demieR 
pères  despremimrs,doatODs’éloît  séparé.  «N’i* 
» mitez  pas  vos  pèiés , qnt  se  aoiit  retirés  dis 
» leurs.  Suivez  le  Dieu  de  vos  pères,  et  remontez 
» à la  source.  Veoez  à son  sanctuaire  qu’il  a 
J»  sanctifié  pour  toqjours  ( /ètd.,  8. }.  » Cen’éloil 
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P»  pour  un  temps  que  DaTid  ot  Salomon 
aroîent  fait  le  temple  en  exécutioa  de  la  loi  de 
MoiM.  « Servez  donc  le  Dieu  de  vos  pères;  » le 
Dieu  de  Salomon  et  de  David , qui  éCoit  sans 
cootastation  celui  de  Moise  et  celui  d’Abraham. 

Le  caractère  du  schisme  ëtoit  d’avoir  rompu 
celle  chaioe.  Cette  marque  d’innovation  suit  les 
schismatiques  de  génération  en  génération;  et 
uoe  tache  de  cette  nature  ne  se  peut  jamais  ef- 
facer. 

\ .c  PBOPOSlTlüN. 

U mime  marque  esi  donnée  pour  comoHre  les  echimna- 
tiques  eéparée  de  VEglUe  chrétienne. 

Ainsi  en  esUU  arrivé  à tous  ceux  qui  ont  fait 
de  nouvelles  sectes  dans  la  religion , et  autant 
pmi  les  chrétiens  que  panni  les  Juifs.  L’apôtre 
saint  Jude  leur  a donné  pour  caractère  a de  se 
«léfMier  eux-mémes  (£p.  Jcn.  19.).  » Et  il  a 
expmésient  marqué  que  c’étoit  là  l’instruction 
ogniBiaiieque  tous  les  apôtres  avoient  laissée  aux 
égUiss.  « Pour  vous,  dit-U  ( Ibid,,  n,  18, 19. } , 
mas  bien-aimës , souvenez-vous  des  paroles  ôe 
» la  prédiction  des  apôtres  : qu’il  viendroit  dans 
» les  derniers  temps  des  trompeurs,  qui  marche- 
» roientselon  leurs  désirs  dans  leurs  impiétés.  » 
Pour  lesconnoltre  sans  difficulté , voici  leur  mar- 
que) c Ce  sont  ceux,  ajoute-t-il , qui  se  séparent 
«esK-ménies.  » C’est  une  tache  ineffaçable;  et  les 
apôtres,  qui  craignoient  pour  les  fidèles  la  sé* 
diidion  de  ocs  trompeurs , se  sont  aocordésà  en 
donner  ce  caractère  sensible.  Ils  rompront  avec 
loat  le  inonde  ; ils  renonceront  à la  religion  qu’ils 
irooveroot  établie,  et  s’en  sépareront.  Ss  ont 
Unjoois  sur  le  front  ce  caract^e  d’innovation , 
^don  la  prédictkm  des  apôtres. 

Nulle  hérésie  ne  s’en  est  sauvée,  quoi  qu’elle 
ait  pu  taire.  Ariens,  macédoniens,  nestoriens, 
pélagiens,  eutychiens,  tous  les  autres,  dans  quel- 
ques siècles  qu’ils  aient  paru , loin  ou  proche  de 
nous,  portent  dans  leur  nom , qui  vient  de  celui 
de  leur  auteur,  la  marque  de  leur  nouveauté.  On 
oommera  éternellement  Jéroboam , qui  s’est  sé- 
paré, et  qui  a fait  pécher  Israël.  Le  schisme  est 
toogours  connu  par  son  auteur  : la  plaie  ne  se 
ftnne  pas  par  le  temps  ; et  pour  peu  qu’on  y re- 
garde de  près,  la  rupture  paroit  toujours  fraî- 
che et  sanglante. 

VI. • PROPOSITION. 

ne  9ugU  pan  de  connerver  la  naine  docirim  sur  len 
hmdementn  de  la  foi  ; U faut  en  tout  et  parlotil  être  uni 
à la  vraie  Eglise. 

Les  Samaritains  adoraient  le  vrai  Dieu,  qui 
éloit  le  Dieu  de  Jacob»  et  ils  attendoient  le 
Vessie.  La  Samaritaine  déclare  Ton  et  l’autre, 


lorsqu’elle  dit  au  Sauveur  ( Joax.,  iv.  20.  ).  « Nos 
» pères  ont  adoré  dans  cette  montagne.  » Et  un 
peu  après  ( Ibid.,  f 5.  ) : « Le  Christ  va  venir,  et 
» nous  apprendra  tontes  choses.  » Doctrine  qu’on 
sait  d’ailleurs  avoir  été  commune  aux  Samari- 
tains avec  le  peuple  de  Dieu.  Et  néanmoins , 
parce  qu’ils  étoient  séparés  de  Jérusalem  et  du 
temple , sans  communiquer  à la  vraie  Eglise  et 
à la  tige  du  peuple  de  Dieu , cette  femme  reçoit 
cette  sentence  de  la  bouche  du  Fils  de  Dieu 
( Ibid.,  22.  ) : « Vous  adorez  ce  que  vous  ne 
» savez  pas  : pour  nous  ( pour  nous  autres  Juifs), 
» nous  adorons  ce  que  nous  savons,  et  le  salut 
» vient  des  Juifs.  » C’est  de  nous  que  viendra  le 
Christ  ; c’est  parmi  nous  qu’il  le  faut  chercher  ; 
et  il  n’y  a de  salut  que  parmi  les  Juifs. 

Ainsi  en  est-il  de  tous  les  schismes  ; et  c’est  eu 
vain  qu’on  s’y  glorifie  d’avoir  conservé  les  fon- 
dements du  salut. 

YU.e  PROPOSITION. 

Il  faut  toujours  revenir  à Forigitte. 

Quelque  temps  qu’ait  duré  un  schisme , ü ne 
ilirescrira  jamais  contre  la  vérité.  Le  schisme  de 
Samarie  avoit  sa  première  origine  dans  celui  de 
Jéroboam  ; et  il  y avoit  près  de  mille  ans  qu’il 
subsistoit , quand  le  Fils  de  Dieu  le  réprouva  par 
la  sentence  qu’on  vient  d’entendre. 

Les  Cuthéens,  appelés  depuis  les  Samaritains, 
avoient  été  introduits  dans  la  tare  des  dix  tri- 
bus séparées,  que  les  Assyriens  en  avoient  chas- 
sés ( 4.  Reg.,  xvn.  24  et  $eq.  ).  Leur  religion 
naturelle  étoit  le  culte  des  idoles  ; mais  instniiCs 
par  un  prêtre  des  Israélites,  iis  y joignirent  quel- 
que chose  du  culte  de  Dieu , suivant  que  le  pra- 
tiquoient  les  schismatiques.  Ils  étoient  donc  à 
leur  place , et  leur  succédèrent  ; mais  quoiqu’ik 
se  soient  corrigés  dans  la  suite , et  du  faux  culte 
des  Israélites,  et  de  leurs  idolâtries  particoUères , 
ne  rendant  plus  d’adoration  ni  de  culte  qu’au 
vrai  Dieu  : tout  cela , et  le  long  temps  de  leur 
séparation  fut  inutile  ; et  Jésos-Cfarist  a décidé 
qu’il  n’y  avoit  de  salut  pour  eux  qu’en  revenant 
à la  tige. 

Vlll.e  PR(»»061TI0N. 

//origine  du  sdüsme  est  aisée  à trouver. 

La  conooissance  de  l’origine  de  celui  des  Sa- 
maritains dépendoit  de  certains  faits  qui  étoient 
notoires;  tel  qu’étoît  l’histoire  de  JériAoam,  et 
de  la  première  séparation  des  dix  tribus  après  le 
règne  de  David  et  de  Salomon , où  tout  le  peuple 
éloit  uni.  Ce  commencement  ne  s’oublie  jamais  : 
et  on  ottblieroit  aussitôt  son  père  et  sa  mère,  que 

David  et  Salomon  et  Jéroboam,  dontle  deniier 
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avoit  séparé  ce  que  les  deux  antres  avoient  con- 
servé dans  l'union  qu'on  avoit  toujours  gardée 
avant  eux. 

Ce  mal  ne  se  répare  point.  Après  cent  généra- 
tions , on  trouve  encore  le  commencement,  c'est- 
à-dire  la  fausseté  de  sa  religion.  Ce  qui  rend  ce 
commencement,  et  la  date  du  schisme  manifeste, 
dans  toutes  les  sectes  séparées  qui  sont  ou  qui  fu- 
rent jamais  , c'est  qu’il  y a toujours  un  point  où 
l’on  demeure  court , sans  qu’on  puisse  remonter 
plus  haut.  11  n’eu  étoit  pas  ainsi  du  vrai  peuple , 
à qui  la  succession  de  ses  prêtres  et  de  ses  lévites 
rendoit  témoignage  : tout  parloit  pour  lui , le 
temple  même,  et  la  cité  sainte,  dont  fl  étoit  en 
possession  de  tout  temps.  Mais,  au  contraire , les 
schismatiques  de  Samarle  ne  pouvoient  jamais 
établir  leur  succession,  ni  remonter  jusqu’à  la 
source,  ni  par  conséquent  effacer  la  marque 
de  la  rupture.  C’est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu 
prononce  contre  eux  la  condamnation  qu’on  a 
ouïe. 

Tous  les  schismes  ont  la  même  marque.  En- 
core que  le  sacerdoce  ou  le  ministère  chrétien  ne 
suive  pas  la  trace  du  sang,  comme  celui  de  l’an- 
cien peuple,  la  succession  n’en  est  pas  moins 
assuré.  Les  pontifes , ou  les  évêques  du  chris- 
tianisme , se  suivent  les  uns  les  autres , sans  in- 
terruption ni  dans  les  sièges  ni  dans  la  doctrine  ; 
mais  le  novateur,  qui  change  la  doctrine  de 
son  prédécesseur , fl  se  fera  remarquer  par  son 
innovation.  Les  catéchismes,  les  rituels,  les 
livres  de  prières,  les  temples  mêmes,  et  les 
autels,  où  son  prédécesseur  et  lui-même  avant 
l’innovation  ont  servi  Dieu,  porteront  témoi- 
gnage contre  lui.  C’est  ce  qui  faisoit  dire  à Jésus- 
Christ  ( JoAN.,  IV.  22.  ) : « Vous  adorerez  ce  que 
» vous  ne  savez  pas.  » Vous  ne  savez  pas  l’ori- 
gine, ni  de  la  religion,  ni  de  l’alliance.  « Pour 
» nous  ( pour  les  Juifs  du  nombre  desquels  je 
» suis  } , nous  adorons  ce  que  nous  savons.  » 
Nous  en  connoissons  l’origine,  jusqu'à  la  source 
de  Mo!m  et  d’ Abraham  ; et  le  salut  n’est  que 
pour  nous. 

IX.»  PROPOSITION. 

Xe  prince  doii  employer  ton  autorité  pour  détruire  dont 
son  état  les  fausses  religions. 

Ainsi  Asa,  ainsi  Ezéchias,  ainsi  Josias,  mi- 
rent en  poudre  les  idoles  que  leurs  peuples  ado- 
roient.  Il  ne  leur  servit  de  rien  d’avoir  été  érigés 
par  les  rois  : ils  en  abattirent  les  temples  et  les 
autels;  ils  en  brisèrent  les  vaisseaux  qui  scr- 
Toienl  à l’idolâtrie  ; ils  en  brûlèrent  les  bois  sa- 
crés ; ils  en  exterminèrent  les  sacrificateurs  et  les 
devins;  et  Us  purgèrent  la  terre  de  toutes  ces 


j impuretés  (3.  Reg.,  xv.  u,  12,  ig;  4.  Reg.^ 

I xviii.  4;  xxiii.  5, 6,  7 ef  êcq.;  2.  Par,,  xiv.  3,  a, 

= 4,  5;  XV.  8;  XXXIV.  4,  2,  3 ef  $eq,  ].  Leur  zèle 
n’épargna  pas  les  personnes  les  plus  augustes, 
ou  qui  leur  étoient  le  plus  proches  ; ni  les  choses 
les  plus  vénérables , dont  le  peuple  abusoit  par 
un  faux  culte.  Asa  ôta  à sa  mère  Maacha , fille 
d’Absalom,  la  dignité  qu’elle  prétendoit  se  donner 
en  présidant  au  culte  d’un  Dieu  infâme;  et 
pour  la  punir  de  son  impiété,  il  fut  contraint  de 
la  dépouiller  de  la  marque  de  la  royauté  ( 3.  Re§.^ 
XV.  2,  13;  2.  Par,,'Vi,  16.  }.  On  gardoitrdi- 
gieusement  le  serpent  d’airain,  que  Moïse  avoit 
érigé  dans  le  désert  par  ordre  de  Dieu.  Ceser- 
pent,  qui  étoit  la  figure  de  Jésus-Christ  ( Joas., 
111. 1 4. } et  un  monument  des  miracles  que  Dien 
avoit  opérés  par  cette  statue  ( Num,,  xxi.  9.), 
étoit  précieux  à tout  le  peuple.  Mais  Ezéchias 
ne  laissa  pas  de  le  mettre  en  pièces  ( 4.  Rtg.t 
xviii.  4.  ),  et  lui  donna  un  nom  de  mépris; 
parce  que  le  peuple  en  fit  une  idole , et  lui  brâb 
de  l’encens.  Jéhn  est  loué  de  Dieu  pour  avoir 
fait  mourir  les  faux  prophètes  de  Baal,  qoi  sé- 
duisoient  le  peuple , sans  en  laisser  échapper  qd 
seul  ( Ibid.,  X.  25, 26.  30.  ) : et  en  cela  il  ne  fii- 
soit  qu’imiter  le  zèle  d’Elie  ( 3.  Reg.,  xviii.  40.  ]. 
Nabuchodonosor  fit  publier  par  tout  son  empire 
un  édit , où  il  reconnoissoit  la  gloire  da  Diea 
d’Israël,  et  condamnoit  sans  miséricorde  à la  mort 
ceux  qui  blasphéraoient  son  nom  ( Dan.,  111. 90, 
08  ; Ibid.y  iv.  4 et  seq,  ). 

X.»  PROPOSITION. 

On  peut  employer  la  rigueur  contre  les  obserratesnétt 

fatuses  religions;  mais  la  douceur  est  préférMe. 

R Le  prince  est  ministre  de  Dieu.  Ce  n’est  pis 
U en  vain  qu’il  porte  l’épée  : quiconque  fait  mal, 

» le  doit  craindre , comme  le  vengeur  de  son 
» crime  ( Ram.,  xiii.  4. }.  > Il  est  le  protecieor 
du  repos  public , qui  est  appuyé  sur  la  religion; 
et  il  doit  soutenir  son  trône , dont  elle  est  le 
fondement  comme  on  a vu.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  souffrir  que  le  prince  use  de  rigueur  en  nu- 
tière  de  religion , parce  que  la  religion  doit  être 
libre , sont  dans  une  erreur  impie.  Autrement 
Î1  faudroit  souffrir  dans  tous  les  sujets  et  dans 
tout  l’état  l'idolâtrie,  le  mahométisme,  le  ju- 
daïsme, toute  fausse  religion  : le  blasphème, 
l’athéisme  même,  et  les  plus  grands  crimes  se- 
voient  les  plus  impunis. 

Ce  n’est  pourtant  qu’à  l’extrémité  qu’il  en  faut  , 
Venir  aux  rigueurs,  surtout  aux  dernières-  Abia  | 
étoit  armé  contre  les  rebelles  et  les  scbismatiqties  ; 
d’Israël  (2.  Parai,,  xiit.  9 ef  aaf. ) ; mab avint 
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que  de  combattre,  il  fait  précéder  la  charitable 
invitation  que  nous  avons  vue. 

Ces  schismatiques  étoient  abattus,  et  leur 
royaume  détruit  sous  Ezéchias  et  sous  Josias  ; 
et  ces  princes  étoient  très  puissants.  Mais , sans 
employer  la  force , Ezéchias  envoya  des  ambas- 
sadeurs dans  toute  Tétendue  de  ce  royaume , 

« depuis  Bersabée  jusqu’à  Dan , pour  les  inviter 
» en  son  nom , et  au  nom  de  tout  le  peuple , à la 
» pAque  (2.  Par,,  xxx.  5 et  seq.)n  qu’il  préparoit 
avec  une  magnificence  royale.  Tout  respire  la 
compassion  et  la  douceur , dans  les  lettres  qu’il 
teor  adresse.  « Et  quoique  ceux  de  Manassé , 

B (f Ephralm  et  de  Zabulon  se  moquassent  avec 
» insulte  de  cette  invitation  charitable , » il  ne 
prit  point  de  là  occasion  de  les  maltraiter , et  il 
en  eut  pitié  comme  de  malades. 

« Ne  vous  endurcissez  pas , leur  disoit-il 
» (2.  Par,,  XXX.  8,  9 ),  contre  le  Dieu  de  vos 
» pères  ; soumettez-vous  au  Seigneur , et  venez 

> à son  sanctuaire  qu’il  a sanctifié  pour  toujours  ; 

» servez  le  Dieu  de  vos  pères , et  sa  colère  se 
» détournera  de  dessus  vous.  Si  vous  retournez 
» au  Seigneur , vos  frères  et  vos  enfants,  que 
» les  Assyriens  tiennent  captifs , trouveront  mi- 
«séricorde  devant  leurs  maîtres;  et  ils  revien- 
» dront  en  cette  terre  : car  le  Seigneur  est  bon , 

^ pitoyable  et  clément;  et  il  ne  détournera  pas 
» sa  face  de  vous , si  vous  retournez  à lui.  » 

« Pour  Josias , il  se  contenta  de  renverser 
« Tautd  de  Béthel , qnc  Jéroboam  avoit  érigé 
» contre  l’autel  de  Dieu , et  tous  les  autek  érigés 

> dans  la  ville  de  Samarie , et  dans  les  tribus  de 
» Manassé , d’Ephraim  et  de  Siméon , jusqu’à 
« NephChali(4.  Beg,,  xxiii.  15, 19;  2.  Paralip,, 

» luiv.  6.  ).  » Mais  il  n’eut  que  de  la  pitié  pour 
la  enfants  d’israél , et  ne  leur  fit  aucune  vio- 
lence; ne  songeant  qu’à  les  ramener  doucement 
as  Dieu  de  leurs  pères,  et  faisant  faire  d’hum- 
bles prières  pour  les  restes  d’Israél  et  de  Juda 
(2.  Parai,,  xxxiv.  21.). 

Les  princes  chrétiens  ont  imité  ces  exemples , 
mêlant  selon  L’occurrence  la  rigueur  à la  condes- 
cendance. Il  y a de  fausses  religions  qu’ils  ont 
cm  devoir  bannir  de  leurs  états  sous  peine  de 
mort;  mais  je  ne  veux  exposer  ici  que  la 
conduite  qu’ils  ont  tenue  contre  les  schismes  et 
la  hérésies.  Ils  en  ont  ordinairement  banni  les 
antenrs.  Pour  leurs  sectateurs , en  les  plaignant 
comme  des  malades , ils  ont  employé  avant  toutes 
choies,  pour  les  ramener,  de  douces  invitations. 
L’empereur  Constant,  fils  de  Constantin,  fit 
supporter  aux  donatistes  des  aumônes  abon- 
dantes , sans  y ajouter  qutre  chose  qu’que  exhor* 


tation  pour  retourner  à l’unité  ^ dont  ils  s’étoient 
séparés  par  un  aheurtement  et  une  insolence 
inouïe.  Quand  les  empereurs  virent  que  ces  opi- 
niâtres abusoient  de  leur  bonté , et  s'endurcis- 
soient  dans  l’erreur , ils  firent  des  lois  pénales , 
qui  consistolent  principalement  à des  amendes 
considérables.  Us  en  vinrent  jusqu’à  leur  ôter  la 
disposition  de  leurs  biens , et  à les  rendre  inte»- 
tables.  L’Eglise  les  remercioit  de  ces  lois  ; mais 
elle  deipandoit  toujours  qu’on  n’en  vînt  point  au 
dernier  supplice , que  les  princes  aussi  n’ordon- 
noient  que  dans  les  cas  où  la  sédition  et  le  sacri- 
lège étoient  unis  à l’hérésie.  Telle  fut  la  conduite 
du  quatrième  siècle.  En  d’autres  temps , on  a usé 
de  châtiments  plus  rigoureux  : et  c’est  princi- 
palement envers  les  sectes  qu’une  haine  enveni- 
mée contre  l'Eglise,  un  aheurtement  impie,  un 
esprit  de  sédition  et  de  révolte , portoit  à la  fu- 
reur , à la  violence  et  au  sacrilège. 

XI.«  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  peut  rien  faire  déplus  efficace,  pour  attirer 
les  peuples  à la  religion,  que  de  donner  bon  exemple, 

« Tel  qu’est  le  juge  du  peuple , tels  sont  ses 
» ministres  : tel  qu’est  le  souverain  d’un  état , 
» tels  en  sont  les  citoyens  ( Eceli,,  x.  2.).  » 

M Dès  l’âge  de  huit  ans , le  roi  Josias  marcha 
» dans  les  voies  de  son  père  David , sans  se  dé- 
» tourner  ni  à droite  ni  à gauche.  A seize  ans , 
» et  dans  la  huitième  ann^  de  son  règne,  pen- 
» dant  qu’il  étoit  encore  enfant , il  commença 
» à rechercher  (avec  un  soin  particulier  ) le  Dieu 
» de  son  père  David  (4.  Reg,,  xxii.  i,  2;  2.  Pa- 
n ralip,,  XXXIV.  i,  2,  3.).  » A vingt  ans,  et  à 
la  douzième  année  de  son  règne , il  renversa  les 
idoles , non-seulement  dans  tout  son  royaume , 
mais  encore  dans  tout  le  royaume  d’Israél , qui 
étoit  de  l’ancien  domaine  de  la  maison  de  Da- 
vid , quoique  alors  assiqéti  par  les  Assyriens. 

cc  A la  dix-huitième  année  de  son  règne , il  re- 
» nonvela  l’alliance  de  tout  le  peuple  avec  Dieu, 
V étant  debout  sur  le  degré  du  temple,  àla  vue  de 
I»  tout  le  peuple,  qui  jura  solennellement  après 
» lui  de  marcher  dans  toutes  les  voies  du  Sei- 
» gneur  : et  tout  le  monde  acquiesça  à ce  pacte. 
» Il  ôta  donc  de  dessus  la  terre  et  de  toutes  les 
» régions , non-seulement  de  Juda , mais  encore 
d’Israél , toutes  les  abominations.  Et  il  fit  que 
» tout  ce  qui  restoit  d’Israél  (et  les  dix  tribus  au- 
» tant  que  les  autres  ) servirent  le  Seigneur  leur 
» Dieu.  Durant  tous  les  jours  de  Josias , ils  ne  s’é- 
» loignèrent  point  du  Seigneur  Dieu  de  leurs  pères 
» ( 4.  Reg.,  XXII.  3;  xxiii.  2,  3,  etc.;  2.  Paralip,^ 
» XXXIV.  8,  29,  30,  etc,  ).  » Tant  a de  force  dans 

, un  roi , l’eitoinple  d’unç  veylu  commencée  dèf 
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fenfance , et  continuée  constamment  durant  tout 
le  cours  de  la  rie. 

xn.<  psoKsmoN. 

Le  pfince  doU  étudier  la  loi  de  Pieu» 

« Quand  le  roi  sera  assis  sur  le  trône  de  son 
» empire , ü fera  décrire  en  un  Tnlume  la  loi  du 
» Dentéronome  (qni  est  l’abrégé  de  toute  la  loi 
» de  MoSse  ) , dont  ü recevra  un  eiemplaire  des 
3»  sacrificateurs  de  la  race  de  Lévi  et  il  l’aura 
» avec  ki , et  il  le  lira  tons  les  jours  de  sa  vie  ; 
» afin  qu’il  apprenne  à craindre  le  Seigneur  son 
» Dieu,  et  à garder  ses  paroles  (Usufv  3LV1I.  18^ 
» lOa  Voyex  ei-^devanUy  liv.  v,  art»  i,  ix*  jpro- 
» potUitm , pag.  186. }.  » Il  doit  faire  de  la  loi 
de  Dm,  la  loi  fondamentrie  de  son  royaume. 

Ou  voit  ici  deux  grands  préceptes  pour  les 
FOIS  : l’un  de  recevoir  la  loi  de  Dieu  des  mains 
des  lévites , afin  que  la  copie  qu’ils  en  auront 
soit  sûre , sans  altéridkm , et  conforme  à celle 
qui  se  lisoit  dans  le  temple  ; l’autre  de  prendre 
son  temps  pour  en  lire  ce  qu’il  pourra  avec  at- 
tention. Dieu  ne  lui  ordonne  pas  <Fen  lire  beau- 
coup à la  fois,  mais  de  se  fmre  une  habüode  de 
la  méditer , et  de  compter  eelie  sainte  lecture 
parmi  ses  affiûres  capitales.  Heureux  le  prince 
qui  liroit  ainsi  l’Evangile  ! è la  fin  il  se  trouve- 
roit  bien  récompensé  de  sa  peine. 

xm.«  pROPosirrow. 

Le  prince  e$t  exienteur  de  la  toi  de  Dieu. 

C’est  pourquoi  l’une  des  princ4>ales  cérémo- 
nies du  sacre  des  rois  de  Juda , étoit  de  lui  mettre 
en  main  la  loi  de  Dieu.  « Ils  prirent  le  fils  du 

roi , et  ils  lui  mirent  le  dlad^e  sur  le  front , 
» et  la  loi  de  Dieu  à la  main  ; et  le  pontife  Joiada 
» l’oignit  avec  ses  enfants , et  ils  crièrent  : Vive 
» le  roi  (2.  Par.,  xxiii.  il.}.  * Qu’il  vive , en 
employant  sa  puissance  pour  faire  servir  Dieu 
qui  là  lui  donne , et  qu’il  tienne  la  main  à l’exé- 
cotioa  de  sa  loi. 

C’est  ce  que  David  lui  prescrit  par  ces  paroles  : 

lllainteaant,  ô rois,  entendez  -,  instruisez-vous , 
3*  arbitres  de  la  terre  ; servez  le  Seigneur  en 
» crainte  (P$.  ii.  lo.}.  » Servez-le  comme  tous 
les  autres  ; car  vous  êtes  avec  tous  les  autres  ses 
sujets  : mais  servez-le  comme  roi , dit  saint  An- 
gustia , en  faisant  servir  à son  culte  votre  puis- 
sance royale,  et  que  vos  lois  soutiennent  les 
siennes. 

De  là  vient  que  les  lois  des  empereurs  chré- 
tiens , et  en  particulier  celles  de  nos  anciens  rois , 
Clovis,  Charlemagne,  et  ainsi  des  autres,  sont 
pleines  de  sévèr^es  ordonnances  contre  ceux  qui 
manquoieut  à Ut  loi  de  Dieu  : et  on  les  mettoit  à 


la  tête , pour  servir  de  fondement  aux  lois  pdi- 
tiques.  'De  quoi  nous  verrons  peut-être  un  pins 
grand  détail. 

N 

XIV.«  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  procurer  que  le  peuple  soit  mdruHâela 

loi  de  Dieu, 

« A la  troisième  année  de  son  règne , Josaphai 
» envoyâtes  grands  du  royaume,  et  avec  euxplu- 
» sieurs  lévites  et  deux  prêtres;  et  ils  enseignoient 
» le  peuple , ayant  en  main  la  loi  du  Seigneur; 
» et  ils  alloient  par  toutes  les  villes  du  royaume 
» de  Joda , et  ils  instruisoient  le  peuple  (2.  Par., 
» XVII.  7,  8,  9.  Ci-devant,  liv.  v,  art.  i.  xvm. 
n propos.).  » 

Le  prince  ne  doit  régner  que  pour  le  bien  du 
peuple , dont  il  est  le  père  et  le  juge.  Et  si  Dieu 
a oràonné  aussi  expressément  aux  rois  d’écrire 
eux-mêmes  le  livre  de  la  loi , d’en  avoir  toiqoiirs 
avec  eux  un  exemplaire  authentique , de  le  lire 
tous  les  jours  de  leur  vie , comme  nous  ravaos 
déjà  remarqué  ; on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  principalement  poor  les  rendre  capablescTen 
instruire  leurs  peuples , et  de  leur  en  procurer 
l’intelligence , comme  fit  le  vaillant  et  pieoxroi 
Josaphat. 

Quel  soin , quel  empressement  ne  voyons-nois 
pas  encore  dans  le  roi  Josias  d’écouter  cette  loi, 
et  d’en  faire  lui -même  la  lecture  au  peuple, 
aussitôt  que  le  grand-prêtre  Helcias  lui  eut  r^ 
mis  entre  les  mains  l’exemplaire  authentique  du 
Deutéronome , qui  avolt  été  égaré  dès  les  pre- 
mières années  du  règne  de  l’impie  Manassès  son 
aïeul , et  que  ce  pontife  venoit  de  retrourer  dàns 
le  temple  du  ^igneur  ( 4.  Peg.,  xxiii. 

2.  Paralip.,  xxxiv.  29, 30.  ).  « Le  roi  ayant  fiH 
» assembler  tous  les  anciens  de  Juda  et  de  )é- 
» nisalem , il  monta  au  temple  du  Seigneor, 
» accompagné  de  tous  les  hommes  de  Jbda  et 
» des  citoyens  de  Jérusalem,  des  prêtres, des 
» lévites , des  prophètes,  et  de  tout  le  peuple, 
» depuis  le  plus  petit  jusqu’au  plus  grand,  là 
}>  SC  mirent  tous  à écouter  dans  la  maison  du 
» Seigneur  : et  le  roi  leur  lut  toutes  les  paroles 
» de  ce  livre  de  l’alliance,  qui  avoîl  été  trouvé 
» dans  la  maison  du  Seigneur.  » 

L’Ecriture  nous  fait  assez  entendre  qu’on  d^ 
voit  imputer  la  principale  cause  des  désordre 
et  des  impiétés  auxquels  s’étoient  abandonnés 
les  rois  de  Juda , prédécesseurs  de  Josias , ans» 
bien  que  la  juste  vengeance  que  le  Seigneur  alkxt 
exercer  sur  eux , à la  négligence  qu'ih  avoiert 
eue  de  s’instruire  sur  la  loi  de  Dieu , et  à l’ilP^j 
rance  profonde  de  cette  loi  où  ils  avoient 
tomber  le  peuple.  « Car,  dît  cc  prince  { 4. 
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» xxn.  lâ;  *.  ParaHp.,  xtxit.  ti.) , Uedlère 
» dn  Sdgnenr  s^est  embrasée  eontré  noù^,  et  est 
U prête  de  fondre  sur  iioè  têtes  ; pinree  que  nos 
ü pères  n’ontpdintéeduléles  paroles  du  Seigneur, 
» et  n*ont  point  accompli  ce  ÿii  a été  éèrit  dans 
B ce  livre.  » 

En  effet,  leur  négligènee  avoît  été  portée  à 
on  tel  eicès , ^ue  ces  rois  avoient  laisse  égarer 
l'eteraplaire  authentique  du  l)èiT(éronomc , que 
Mcllse  avoft  ifiis  en  dépôt  à côté  de  l’arche  d*al- 
Kanee,  et  qui  fnt  retrouvé  du  temps  de  Josias. 

Ce  fut  aussi  sans  doute  pour  é^ompenser  le 
zèle  dont  fut  rempli  ce  saint  roi , en  cette  mémo- 
rabie  .occasion , que  Dien  l’exempta  expressé- 
ment de  la  sentence  terrible  qu’il  aroit  pronon- 
cée contre  les  rois  de  Juda.  » Quant  au  roi  dé 
B Juda,  qui  nous  a envoyés  ici  pour  prier  et  pour 
» consulter  le  Seigneur , répondit  aux  envoyés 
> de  Josias  la  prophétesse  Olda  inspirée  de  Dieu 
B (4.  Be§,,  xxn,  18,  19,  20;  2.  Paralip.,  xxxf. 
B 26, 27, 28. } , voici  ce  que  dit  le  Setgnedr  Dieu 
» d’Israël  : Parce  que  vous  avez  écoute  lès  pa- 
» rôles  de  ce  livre  (que  vous  en  avez  pénétré  le 
B sens,  que  vous  en  avez  instruit  votre  peuple), 
B que  votre  cœur  en  a été  attendri , que  vous 
B vous  êtes  humilié  devant  moi  en  entendant  les 
B maux  dont  j’ai  menacé  Jérusalem  et  scs  habi- 
B tants;  jè  vous  ai  aussi  exaucé , dit  le  Seigneur. 
B Je  vous  ferai  reposer  avec  vos  pères  ; vous  se- 
B rex  mis  en  paix  dans  votre  tombeau , et  vos 
B yeux  ne  verront  point  tous  les  malheurs  que  je 
B dois  faire  tomber  snr  cette  ville  et  sur  ses  ha- 
B bhants.  B Juste  récompense  de  la  safNite  ardeur 
qu’eut  oe  prince  pieux,  d’ëeouter  la  loi  de  Dieu, 
de  sTy  rendre  attentif,  et  d’en  avoir  procuré  l’in- 
lelligenee  h son  penple. 

ARTICLE  ly. 

Erreurs  des  hommes  du  monde  et  des  poli^ 
tiques  sur  Iss  affaires  et  les  eorerrkes  de  la 
reiigion. 

PHEalrimÉ 

La  fitusse  politique  regarde  avec  dédain  les  affaires  de 
la  religion,  et  on  ne  se  soucie  nï  des  ma'fières  q'ù*(Ai 
y traite,  ni  des  persécutions  qu*on  faitsoufirfr  à ceux 
qui  la  suhfefU,  FrentUée  erreur  des  puissances  et  des 
politiques  du  monde, 

H n’y  a rien  de  plus  bhüffe  qué  les  jugéiHeilfe 
dm  hommes d’éldt  éf  des  poUliqàeSsur  les  affligés 
do  la  rdigloli. 

La  pteparC  les  tlaffent  dë  bügatéliéS  CI  de 
vaines  sobtilRés.  tjes.Jnil^  amenôieilt  saint  ÿaul', 
gveç  une  haine  obstinée , ou  tribunal  de  QaU 


M lion , proconsul  d’Achaïc,  et  lui  disoient  que 
» cet  homme  vouloit  faire  adorer  Dieu , contre 
B ce  que  la  loi  en  avoit  réglé  (Act,,  xvin.  l^, 
B 13.}.  B Ils  croy oient  avoir  attiré  son  attention , 
par  une  accusation  si  griève  et  si  sérieuse.  « Mais 
» Paul  n’eut  pas  plutôt  ouvert  la  bouche  ( pour 
B sa  défense } , que  le  proconsul  l’interrompit , 
B et  du  haut  de  son  tribunal  {Ihià.,  14,  15.  ) : 
B S’il  s’agissoit , dit-il  aux  Juifs , de  quelque  in- 
B justice  et  de  qàdque  mauvaise  action , je  vous 
» donnerois  tout  le  temps  que  vous  souhaiteriez. 
B Mais  pour  les  questions  de  mots  et  de  noms , et 
' B de  disputes  sur  votre  loi,  faites-en  comme  vous 
B voudrez  : je  ne  veux  point  être  juge  de  ces 
B choses.  B n ne  dit  pas  : Elles  sont  trop  hautes , 
et  passent  mon  intelligence  : il  dit  que  tout  cela 
n’êst  que  dispute  de  mois , et  vaines  subtilités , 
indignes  d’Ctre  portées  à un  jugement  sérieux , et 
d’occuper  le  temps  d’un  magistrat. 

Les  Juifs , voyàht  que  ce  juge  se  fnettoit  si  peu 
eh  peine  de  leurs  plaintes,  et  sembloit  abandon- 
ner Paul  ét  son  compagnon  à leur  fureur , « se 
B jetèrent  sur  Soëfhènes , et  le  balloîent  {Ibid., 
» 17.  ) : B ( sans  aucun  respect  pour  le  tri- 
bunal d’un  si  grand  magistrat)  : et  Gallion  ne 
» se  mettoit  point  en  peine  de  tout  cela,  b Tout 
hii  paroissoit  bagatelles  dans  ces  dispntes  de  re- 
ligion , et  une  ardeur  imprudente  de  gens  entêtés 
de  choses  vaines. 

li.e  pnomsiTïoN. 

/1  litre,  erreur  des  grands  de  la  terre  sur  la  religion  : ils 
craignent  de  Vapprofimdir. 

D’autres  sefnhfôient  prendre  la  chose  plus  sé- 
rieuserUent.  Féli^t , gouverneur  de  Judée , étoit 
très  bien  informé  de  cette  voie  (Ibid.,  xxiv.  22.), 
c’est-à-dire  du  christianisme.  C’est  pourquoi  en- 
tendant Paul  discourir  de  la  justice , que  les 
toa^strats  dévoient  rendre  avec  tant  de  religion; 
de  la  chasteté,  qu’on  devoH  garder  avec  tant  de 
soin  et  de  précaution  ( parole  si  dure  aux  mon- 
dains , qui  n’ahnént  que  leurs  plaisirs } ; et  du 
jugement  à venié , où  Dieu  demanderoit  compte 
de  tontes  ces  choses  avec  une  sévérité  implaéabie: 
pour  ne  point  trop  approfondir  des  matières  si 
désagréables , quoiqu’il  ne  pût  s’empêcher  d'en 
être  effrayé,  Félix  fui  dit  (Ibtd.,  25.  ) : « C’en 
»est  assez  pour  maintenant;  je  vous  appel- 
li lerai' énun  autre  temps  plus  commode,  b Des 
olijetif  l’occupoient  davantage  dissipoient  ces 
frayeurs  : l’avarice  le  dominoit  ; « et  il  né  man- 
B doit  pins  saint  Paul,  que  dans  l’espérance  qu’il 
B lui  donneroit  de  l’argent , le  laissant  captif  du- 
B rant  deux  ans , et  permettant  néanmoins  à 
B tous  amis  dé  le  voir  ( Ibid.,  20.).  » 
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in.<  PHOPosmoN. 

/itttre  procédé  des  gens  du  monde,  qui  prenneni  la  reli- 
gion pour  une  folie,  sans  aucun  soin  de  faire  justice, 
ou  d*empêcher  les  vexations  qu*on  fait  à Vinnocence, 

Festus,  nouveau  gouverneur,  envoyé  à la 
place  de  Félix , étoit  à peu  près  dans  le  senti- 
ment de  Gallion , sinon  qu’il  poussoit  encore  la 
chose  plus  loin.  Le  roi  Agrippa , et  la  reine  Bé- 
rénice , celle  qui  depuis  fut  si  célèbre  par  la  pas- 
sion que  Tite  eut  pour  elle,  désiroient  beaucoup 
d’entendre  saint  Paul  : et  Festus  leur  en  voulut 
donner  le  plaisir  dans  une  assemblée  solennelle , 
qu’on  tint  exprès  pour  cela  avec  grande  pompe. 
M Au  reste,  disoit-il  au  roi , je  n’ai  rien  trouvé  de 
» mal  en  cet  homme  ; mais  U y avoit  entre  lui 
» et  les  Juifs  qui  me  l’amenoient,  des  disputes  sur 
» leurs  superstitions , et  sur  un  certain  Jésus  qui 
>>  étoit  mort,  et  dont  Paul  assnroit  qu’il  étoit  vi- 
vant  {AcL,  xxv.  i,  2,  etc.  13,  M,  19,  22,  23 , 
» 2&.  ).  U Ces  gens,  occupés  du  monde  et  de  leur 
grandeur , traitoient  ainsi  les  affaires  de  la  rdi- 
gion  et  du  salut  éternel  sans  même  daigner 
s’informer  de  faits  aussi  importants  et  aussi  ex- 
traordinaires que  ceux  qui  regardoient  le  Fils  de 
Dieu  : car  tout  cela  ne  faisoit  rien  à leurs  inté- 
rêts , ni  à leurs  plaisirs,  ou  aux  affaires  du  monde. 
Comme  saint  Paul  eut  pris  la  parole,  et  qu’il 
commençoit  à entrer  dans  le  fond  des  questions , 
Festus  l’interrompit  (Ibid.,  xxvi.  i,  2 el  seq.  ); 
et  sans  respecter  la  présence  du  roi  et  de  la  reine, 
ni  attendre  leur  jugement  et  celui  de  l’assemblée, 
« il  lui  cria  à haute  voix  : Paul,  vous  êtes  fou  ; 
i>  trop  d’étude  vous  a tourné  l’esprit  (Ibid.,  24.)  • » 
On  voit  par  là , que  quelque  équitable  que 
parût  Festus  envers  saint  Paul,  lorsqu’il  demeure 
d’accord  « qu’il  ne  l’a  point  trouvé  criminel  ,et 
» qu’on  l’auroit  pu  renvoyer , s’il  n’avoit  point 
» appelé  à l’empereur  (Ibid.,  xxv.  18,  25;  xxvi. 
» .32.  );  » il  entrait  dans  ce  sentiment  on  secret 
mépris  du  fond  de  la  chose,  que  Festus  ne  jugeoit 
pas  assez  importante  pour  en  faire  la  matière 
xTun  jugement,  ou  mériter  que  l’empereur  en 
prit  connoissance.  La  seule  affaire  qu’il  trouvoit 
ici,  étoit  de  savoir  ce  qu’il  en  manderait  à Tempe- 
renr  : « Je  ne  sais,  dit-il  ( Ibid.,  xxv.  26.  ) , qu’en 
» écrire  au  maître.  » Et  il  avoit  peur  qu’on  ne 
crût  qu’il  lui  renvoyoit  des  affaires  tout-à-fait  fri- 
voles. Car  de  l’informer  des  miracles  ou  de  la 
doctrine  de  Jésus-Christ , ou  de  Paul , et  d’exa- 
miner les  prophéties , où  Tapôtre  mettoit  son 
fort;  ou  enfin  de  parler  sérieusement  de  l’affaire 
du  salut  éternel , il  n’en  étoit  pas  question. 

Cependant  cet  homme  équitable,  qui  ne 
vouloit  point  condamner  saint  Paul , ne  craignoit 


pas  de  le  livrer  à ses  ennemis.  Car,  au  lien  de  le 
juger  à Césarée,  où  tout  étoit  disposé  pour  cela, 
et  le  renvoyer  aussitêt;  il  proposa  de  le  trans- 
porter à Jérusalem,  pour  faire  plaisir  aux 
Juifs , qui  avaient  fait  un  complot  pour  le  tuer, 
ou  sur  le  chemin , ou  bien  dans  Jérusalem,  ou 
tout  le  peuple  étoit  à eux.  Ce  qui  obligea  saint 
Paul  de  dira  àFestus  (Act.,  xxv.  9,  lO,  1 1 .)  : « Je 
» n’ai  fait  aucun  tort  aux  Juifs , comme  vous  le 
» savez  parfaitement  : personne  ne  me  peut  li- 
» vrer  à eux.  J’appelle  à César,  et  c’est  à son  tri- 
» bunal  que  je  dois  être  jugé.  » 

Voici  tout  ce  que  Festus  trouvoit  de  réel  etde 
sérieux  dans  cette  affaira  : faire  plaisir  aux  Joils, 
contenter  la  curiosité  d’Agrippa , et  résoudre  ce 
qu’il  falloit  écrire  à l’empereur.  Quand  on  alloit 
plus  avant , et  qu’on  vouloit  examiner  le  fond , 
on  étoit  fou. 

IV.*  PROPOSITION. 

dutre  erreur  : les  égards  humains  font  que  ceux  qui  MM 

bien  instruits  de  ceriaiw  points  de  religion , n*en  osas 

ouvrir  la  bouche. 

Agrippa  qui  étoit  Juif,  attaché  à sa  rellgioo , 
et  bien  instruit  des  prophéties , agissoit  plus  sé- 
rieusement. Saint  Paul,  qui  le  connut , le  prit  à 
témoin  des  faits  qu’il  avanooit  touchant  Jésns- 
Christ.  « Et  lorsque  Festus  lui  cria  qu’il  éloii 
» fou  : Non , non , dit-il  ( Ibid.,  xxvi.  24 , 95 , 
» 26.  ),  très  excellent  Festus , je  ne  suis  pas  foo  : 
U le  roi  sait  la  vérité  de  ce  que  je  dis , et  je  parle 
» hardiment  devant  lui.  Car  tout  cela  ne  s’est 
» point  passé  dans  un  coin , mais  aux  yenx  de 
» tout  le  public.  » Puis  adressant  la  parole  an  roi 
lui -même  : « O roi  Agrippa,  dit -il  (iàtd., 
» 27. },  ne  croyez-vous  pas  aux  prophètes?  Je 
» sais  que  vous  y croyez.  » Saint  Paul  vooloit 
l’engager  à dire  de  bonne  foi , devant  Festus  et 
les  Romains , ce  qu’il  savoit  sur  ce  sujet-là  ; et  fl 
devoit  ce  témoignage  à des  païens.  Mais  il  ne  fait 
qu’éluder , et  sans  rien  dire  de  tant  de  mervalles 
qui  s’étoient  passées  en  Judée , ni  même  oser  té 
moigner  ce  qu’il  croyoit  des  prophéties,  où  fl  étoit 
tant  parlé  du  Christ,  il  se  contenta  de  répondreà 
saint  Paul,  par  manière  de  raillerie  : « Peus’eo 
» faut  que  vous  ne  me  persuadiez  d’être  chrétieo 
» (Ibid; 28.  ).  M 

Voilà  ce  que  pensoient  les  grands  de  la  terrct 
les  rois  et  tous  les  hommes  du  monde,  sur  la 
grande  affaire  de  ce  temps-là,  qui  étoit  celle  de 
Jésus-Christ.  On  ne  vooloit  ni  la  savoir,  ni  Tap- 
profondir,  ni  direeeqoeTon  en  savoit.  Quipmt 
après  cela  s’étonner  de  ce  qu’on  en  trouve  si  peu 
de  chose  dans  les  histoires  profanes? 
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TIRÉE  DE  L’ÉCRITURE.  LIV.  VII. 


V.«  PROPOSITION. 

iMiigirenu  des  sages  du  monde  sur  la  religion. 

Mais  U n’y  eut  rien  alors  de  plus  merveilleux 
que  les  Athéniens.  Athènes  étoit  de  tout  temps 
le  siège  de  la  politesse , du  savoir  et  de  l’esprit  : 
les  philosophes  y triomphoient  ; et  depuis  qu’as- 
sojétie  aux  Romains  elle  n’avoit  plus  à traiter  de 
la  paix  et  de  la  guerre , ni  des  affaires  d’état,  elle 
s^étoit  toute  tournée  à la  curiosité  ^ « en  sorte 
J»  qa’on  n’y  pensoit  à autre  chose , qu’à  dire  ou  à 
» ooir  qu^ue  nouveauté  ( Aet.^  xvii.  21 . ] , » 
surtout  en  matière  de  doctrine.  Saint  Paul  y étant 
arrivé,  fl  se  trouvoit  dans  le  Lycée  avec  les  phi- 
losophes stoïciens  et  épicuriens.  « Il  discouroit 

> avec  eux.  Les  uns  disoient  : Que  veut  dire  ce 
» discoureur  ? Et  les  autres  : C’est  assurément 
» un  homme  qui  s’est  entêté  de  nouvelles  divi- 
» niiés  ( ou  comme  ils  parloient  ) , de  nouveaux 

> démons  (Ihid.,  18.  ).  » Us  se  souvenoient  que 
parmi  eux  on  avoit  fait  une  pareille  accusa- 
aion  à Socrate  : et  ils  s’en  tenoient  toujours  à 
leurs  anciennes  idées.  Sur  cela  on  le  mena  à l’A- 
réopage ( Ibid,,  19  et  seq,  ),  la  plus  célèbre  com- 
pagnie de  toute  la  Grèce , sans  autre  vue  que  de 
contenter  la  curiosité  des  Athéniens  ; et  ou  tint 
pour  cela  le  sénat  exprès.  Paul  fut  écouté , tant 
qu’il  débita  les  grands  principes  de  la  philoso- 
phie; et  la  Grèce  fut  bien  aise  de  lui  entendre 
dter  sià  propos  ses  poètes.  Mais  depuis  qu’il  vint 
au  principal , qui  étoit  de  leur  annoncer  Jésus- 
Christ  ressuscité , et  les  miracles  que  Dieu  avoit 
ürits  pour  montrer  que  ce  Jésus-Christ  étoit  celui 
qu’il  avoit  choisi  pour  déclarer  sa  volonté  aux 
hommes;  «les  uns  se  moquèrent  de  Paul  (/btd., 
»82. };  » les  autres,  plus  polis  à la  vérité, 
mais  au  fond  ni  mieux  disposés,  ni  moins  indiffé- 
rents , lui  dirent  honnêtement  : « Nous  vous  en- 
u tendbrons  une  autre  fois  sur  cette  matière.  Et 
» Paul  sortit  ainsi  du  milieu  d’eux  ( Ibid,,  32 , 
» 33.  ).  » En  pénétrant  davantage , l’affaire  fût 
devenue  sérieuse  ; fl  eût  fallu  tout  de  bon  se 
convertir  : et  le  monde  ne  vouloit  songer  qu’à  la 
curiosité  et  à son  plaisir. 

On  en  avoit  usé  de  même  dès  le  commence- 
ment envers  Jésus^brist.  Hérode , à qui  Pilate 
i’avoit  renvoyé,  ne  vouloit  voir  que  des  miracles; 
et  fl  auroit  souhaité  qu’un  Dieu  employât  sa 
toute-puissance  pour  le  divertir.  Parce  qu’il  ne 
Toulat  pas  lui  faire  un  jeu  des  ouvrages  de  sa 
puisMnte  main,  fl  le  méprisa,  et. le  renvoya 
comme  un  fou , avec  un  habit  blanc  dont  il  le 
revêtit  (Luc.,  xxui.  8,11.). 

Pilate  ne  fit  pas  mieux.  Comme  Jésus  lui  eut 
(fit  : « Je  suis  né , et  je  sois  Tenu  dans  le  mende 


» afin  de  rendre  témoignage  à la  vérité  ( Joan., 
» xviii.  37.)  : » parole  profonde,  oû  fl  vouloit  loi 
apprendre  à chercher  la  vérité  de  Dieu;  fl  lui 
répartit  : « Et  qu’est-ce  que  la  vérité  (Ibid,, 
» 38.  ) ? » Après  quoi  11  leva  le  siège  sans  s’en  in- 
former davantage  : comme  s’il  eut  dit  : La  vérité, 
dites-vous  ? et  qui  la  sait?  ou  que  nous  importe 
de  la  savoir , cette  vérité  ^qui  nous  passe?  Les 
mondains,  et  surtout  les  grands , ne  s’en  soucient 
guère;  et  ils  n’ont  à cœur  que  les  plaisirs  et  les 
affaires. 

Nous  ne  sommes  pas  dieilleurs  que  tous  ceux 
dont  nous  venons  de  parler  : et  si  nous  ne  mé- 
prisons pas  si  ouvertement  Jésus-Christ  et  sa 
doctrine;  quand  fl  en  faut  venir  au  sérieux  de  la 
religion;  c’est-à-dire  à la  pratique , et  à sacrifier 
son  ambition  ou  son  plaisir  à Dieu  et  à son  salut, 
nous  nous  rions  secrètement  de  ceux  qui  nous  le 
conseillent  ; et  la  religion  ne  nous  est  pas  moins 
un  jeu  qu’aux  infidèles. 

\X*  PROPOSITION. 

Comment  lu  poliilgue  en  vint  enfin  à persieuter  la  reli- 
gion, avec  une  iniquité  manifeste. 

Si  on  n’eût  fait  que  discoorir  de  la  religion 
comme  d’une  mati^  curieuse,  le  monde  ne 
l’auroit  peut-être  pas  persécutée;  mais  comme 
on  vit  qu’elle  condamnoit  ceux  qui  ne  la  sui- 
voientpas,  les  intérêts  s’en  mêlèrent.  Les  phari- 
siens ne  purent  souffrir  qu’on  décriât  leur  ava- 
rice , ni  qu’on  vînt  ruiner  la  domination  qu’ils 
usurpoientsur  les  consciences.  Ceux  qui  faisoient 
des  idoles , et  les  autres  qui  profitoient  parmi  les 
païens  du  culte  superstitieux,  animoient  le 
peuple.  On  se  souvint  « que  Diane  étoit  la  grande 
» déesse  des  Ephésiens , quand  on  vit  qu’en  la 
» décriant,  la  majesté  de  son  temple  que  tout 
» le  monde  révéroit  (Act,,  xix.  X7 , 28.),  » 
et  ensemble  la  grande  considération , et  le  grand 
profit  qui  venoit  de  ce  côté  - là  aux  particu- 
lîerset  au  public  ( Ibid,,  25 , 26.  ) , s’en  alloit  à 
rien. 

Rome  elle-même  se  fâcha  qu’on  voulût  décrier 
ses  dieux , à qui  elle  se  persuadoit  qu’elle  devoit 
ses  victoires.  Les  empereurs  s’iirit^ent  de  ce 
qu’on  ne  vouloit  plus  les  adorer.  La  politique 
romaine  décida  qu’il  s’en  falloit  tenir  à la  religion 
ancienne;  et  qu’y  souffrir  du  changement,  c’étoit 
l’exposer  à sa  ruine.  On  voulut  s’imaginer  des 
séditions , des  révoltes,  des  guerres  civiles , dans 
l’établissement  du  christianisme;  encore  que  l’ex- 
périence fit  voir,  qu’en  effet  la  religion  s’éta- 
blissoit,  sans  même  que  les  persécutions,  qudque 
violentes  qu’elles  fussent  ^ , je  no  tlj} 
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èeaAèi^  désdWfesnltfe , 
teàïÉ  iWlihë  ancoh  lütllüAiiM  dins  lés  chrétfékis. 
llalÉ  lé  mondé  étipéfbe  et  corrompu  né  Toidoit 
pés  se  laièsér  convaincre  cTi^ritnce  et  d^aveu- 
glement , nt  soafrrir  tune  religion  qui  changeolt 
la  face  du  mondé. 

Vn.«  PROPOSITION. 

les  esprits  faibles  se  moquent  de  la  piété  des  rois, 

Michol,  femme  de  David,  nourrie  dans  le  faste 
et  sans  piété  avec  son  père  l^ül,  quand  elle  vit  le 
roi  son  mari  tout  transporté,  devant  Farche  qu’il 
faisoit  portei"  dans  Sion  avec  une  pompe  royale , 
le  méprisa  en  son  cœur.  « Qu’il  étoit  beau,  disoit- 
» elle  ( s.  Reg,,  vi.  16,  20.  ),  devoir  le  roi  d’is- 
» raél  avec  les  servantes , marchant  nu  comme 
» un  bateleur.  » Ne  faisoit-il  pas  là  un  beau  per- 
sonnage? Mais  David,  quoiqu’il  l’aimât  ten- 
drement, lui.  répondit  (/àtd.,  21, 22. } : ff  Vive  le 
» Seigneur,  qui  m’a  élevé  plutôt  que  votre  père 

etsa  maison  : je  m’humilierai  encore  plus  que 
» je  n’ai  fait  devànt  lui , et  je  serai  méprisable  à 
i>  mes  yeux;  et  je  tîen^ai  à gloire  de  m’humi- 
» lier , comme  vous  disiez , avec  les  servantes.  » 

11  ne  fâut  point  laisser  dominer  eet  esprit  de 
raillerie  éané  les  Cours  ; surtoot  dans  les  femmes, 
quaml  même  elles  seroient  reines  ; puisque  c’eSt 
là  au  coBti^aire  ce  qu’on  doit  le  plus  réprimer. 
Dieu  récompensa  la  piété  de  David , et  pnikit  Mi- 
chol  par  une  étemelle  stérilité  (/Md.,  23.  ). 

Vm.e  PROPOSITION. 

Le  sérieux  de  la  religion  cotmu  des  grands  rois. 

SseeTuple  de  DûVid. 

L’arche  étoit  dans  l’ancien  peuple  le  symbole 
delà  pr&ence  de  Dfeü , bien  inférieur  à celui  que 
flous  avons  dans  l’etieharistie  ; et  néanmoins  la 
dévotion  de  David  pour  l’arcbe  étoit  immense. 
Quand  il  là  fit  transporter  en  Sion , il  fit  au  peu- 
ple de  gilBiides  largesses  en  l’honueur  d’un  jour 
sf  soleimél.  « On  îmmoloit  des  victimes  ( tout  lie 
» long dtf  cbemhi  où  pâssoit  l’arche).  Elle  mar- 
» choit  au  son  des  trompettes , des  tambours,  et 
» dcs'hautbois,  et  de  tôute  sorte  d’instruments  de 
» musique.  » Le  roi,  dépouillé  de  l’habit  royal 
qu’il  n’osa  porter  devant  Dieu , « et  revêtu  sim- 
» plement  d’une  tnniqne  de  lin , alloit  après, 
» avec  tout  le  peuple  et  sés  capitaines  en  grande 
» joie , jouant  de  sa  lyré  et  dansant  de  toutes  ses 
ï»  forées , dafls  le  transport  où  il  étoit  ( 2.  Régi, 
» VI.- 18  eraegr.;  i.  Par. xi.  25  d teq.  ).  » Cétoit 
dëscérémdhies  quefe  temps  autbrisoit. 

Dhiâ  une  occasion  pUis  lugubre,  lorsqu’eh 
punition  dé  son  péché  il  fliÿoit  devant  Absalom, 
pouà  âtoQs  TU  qu’on  lut  apporta  Vaitbei  comme 


la  seule  chose  qdt  lùl  pôdVoit  dohner  de  la  eoaso- 
latiôn.  Mais  il  ne  se  jtigèa  pàs dlignë  delà  voir 
en  l’état  où  il  étoit,  où  Dieii  le  trattoit  comtneim 
pécheur,  k fiéf  (fit-il ( 2.  Rêg,,  xv.  2S.),sijè 
» trouve  grâce  devant  le  Seigneur  ( après  ces 
» jotUs  de  châtiments  ) ^ il  me  la  montrera  Vè 
a jour  eu  son  tabemade.  » G’étoit  là  le  plnseber 
objet  de  ses  veeux.  Ët  durant  le  temps  de  SSDl, 
banni  de  son  pffÿs  et  des  saintes  asMidbléesda 
peuple  de  Dieu,  fl  ne  sonpiroH  qu’après  l’ardie. 
Grand  exemple , poor  faire  connoltre  ce  (fo’on 
doit  sentir  en  présence  de  l’cncharistie , d(mt 
l’arche  n’étoit  qu’une  figure  imparfaite. 

IX.e  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  craindre  trois  sortes  de  fausse  piété  : et 

premièrement  la  piété  à Vexiérieur  et  par  poiUUpsit, 

Deux  raisons  doivent  fahré  crVitidre  âu  prince 
de  donner  trop  à l’extértéiir , dans  les  exercices 
de  la  piété.  La  preittièrè , pa^e  qtf  A eSt  un  pcr> 
sonnage  poblic;  par  conséquent,  composé  et  peo 
naturel , s’il  n’y  prend  garde , par  les  grands 
égards  quH  doit  avoir  pOoT  lé  ptd)Uc , qui  a ks 
yeux  attachés  Sur  lui.  SécondeUieflrt,  parée  qifcn 
efiet  là  piété  est  utile  à établir  la  dbminaltiOB  ; de 
sorte  qn’insensiblement  le  prince  péArTOM  s’ac- 
coutumer à la  regarder  de  ce  côté-là.  Ainsi  M 
.disoit  à Samuel  qui  l’abandonnoft , et  ne  VouMi 
plus  assister  avec  lui  au  sanctuaire  dè  llieà  dé- 
vaut  tout  le  peuple  ( i.  Rég,^  XV.  3tf.):  « J'ai 
» mal  fait;  mais  hotioTez-moi  devaM  Drafèl,et 
» devant  les  sénateurs  de  mou  peuplé;  eféétdàr- 
» neé  avec  moi  pour  adoreSr  le  MgiSèUr  votre 
» Dieu.  » n nevou1ontplus‘l*àppeierleSltShëtpco 
soigueul  de  la  réUgion,  fl  ite  soUjgéOit  plns(^ 
garder  lés  dehors  par  politique. 

Ainsi  les  rois  dlsraêl  se  mofliVoiéBt  ëMqlà' 
fois  pieux  contré  BaUl  ét  seS  idéléS.  méi  ft  se 
gardoient  bien  de  détruire  leS  veàuü  (for  que  Jé- 
roboam àvoit  érigés  pour  y aflachér  lé'  ^j^lc. 
Ùlt  tt  fl  avoK  dit  en  lui-mêide  ( a.  Reg.,  Xii.  iS , 
» 27, 28.  ) : Le  royaume  retournera  à fü  miüà 
n dé  David,  Si  ce  peuplé  monte  toàpmiuà  Jêéii' 
U salem  dans  la  maison  du  SélgnéùrpOdr  yolHr 
» les  sacrifleies.  Le  emuT  de  cé  peuplé  m'MMert 
i>  vets  ltoboaifl , roi  de  JUdà',  et  lis'  mé  ftfsdt 
» mourir^  et  ils  retoniueront  l'iuf.  AîhSi',  paràta 
» conseil  médité,  il  fit  deux  veauX  d’or;  ét  iî'  l(idr 
» dit  ; Ne  montez  plus  à Jériisàlëm  ; ô ISrid, 
» voilà  tes  Dieux , (pii  t’ont  tiré  (le  la  terfe 
» d’Egypte  ? » 

Ainsi  Jéhu  massaiira  tous  les  sacrificattStTs  it 
Baal , et  fl  en  brisa  la  stàtue , et  fl  mit  le  féu  dais 
son  temple.  Et  comme  iFil  eflt  voulu  s’acquitter 
de  tous  les  devoirs  de  la  reUgkm;  fl  prend  daiq 
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son  chariot  le  ttîDt  homme  lonadab  ^filsdellé- 
diah,|Nimétieiiéiimin<)em  condaite.  « Venez, 

> M dit-fl  ( 4.  Rtg.,  t.  15,  î8 , 28.  ),  et  Toyez 
» mon  zèle  peur  le  Seigneur?  Mais  il  ne  se  retira 
» pas  des  péchésf  de  Jéroboam  , ni  des  Teaux 
» d"or  qn*fl  aroit  dressés  à Bethel  et  à Dan.  » La 
raison  d’éCal  ne  le  vonlolt  pas. 

Tefle  est  la  religion  d*nn  roi  politique.  11  fait 
piroitne  do  zèle  dans  les  choses  qnf  ne  blessent 
pas  son  ambition;  et  H semble  même  Tonlèlr 
GoMenterles  pins  gens  de  bien  : mais  la  fausse 
politiqne  Tempêche  de  pousser  la  piété  jusqu’au 
boQt.  Joachaz,  un  des  successeurs  de  Jéhn  dans 
le  royaume  d’Israël,  sembla  touloir  aller  plus 
loin.  R Dieu  aroit  Itrré  braêl  à Hazaêl  rot  de 
B Syrie , et  à son  fib  Bénadad  ; et  loachaz  pria  te 
» Seigneur , qui  écouta  sa  roix  : car  il  eut  pitié 

> cPfsraêl,  que  ces  rois  aroient  réduit  à Pextré- 
» Ailé  ( îhid.,  xm.  3,4,5.).»  Mais  Joachaz , 
qui  semUoH  roidohr  retourner  à Dieu  de  tout  son 
cttor  dans  sa  pénitence , n’eut  pas  la  force  d’a- 
battre ces  reanx  d’or , qui  éloienf  le  scandale 
d’israfl  : « et  il  ne  se  re^  pas  des  péchés  de 
» Jéroboam  : Dieu  aossi  l’abandonna.  Et  le  roi 
» ât  Syrie  il  de  lui  et  de  son  peuple,  comme  on 
» fait  de  la  poudre  qu’on  secoue  dans  la  battnre 
» ( Ibid.,  6,  7.).  » 

Tout  cet  ext^ur  de  piété  n’est  qn’hy pocrisie; 
et  il  est  familier  aux  prinoea  rusés,  qui  ne  son*- 
gent  qu’à  amuser  le  peuple  par  les  apparences. 
Ainsi  Hérode , ce  vieux  et  dissimulé  politique , 
faisant  semblant  d’être  zélé  pour  la  loi  des  Juifs , 
jnsqn’à  rebâtir  le  temple  arec  une  mafgnificence 
qui  ne  cédoît  rien  à celle  de  Salomon  ; en  même 
temps  Q éleroK  des  temples  à Auguste. 

Et  on  sait  ce  qtfil  vordot  faire  contre  Jésus- 
Christ  (Mattn.,  it.  3,  4 et  seq.  ).  A ne  regarder 
qoerextérleuT,  il  ne  désiroit  rien  tant  qne  d’a*- 
doTer  avec  les  Mages  ceroi  des  Juib,  nonvean-né. 
fl  assembla  le  conseil  eecléiiastique,  comme  un 
bmifie  qui  ne  rouloit  autre  chose  que  d’être 
édairci  des  prophéties  ; mais  tout  cela  pour  cocr- 
îrir  le  noir  dessein  d’assassiner  leflauvenr,  que  le 
ren  ées  Jùilb  rendolt  odieux  à son  ambl- 
ttar;  cdcomqtlB  la  manière dbnt  H voulut  pa- 
mltre  aux  hommes,  montrât  assez  que  son 
royaume  n’émit  pas  de  ce  monde. 

x.«  PROPOsmoSî. 

Seconde  espèce  de  fausse  piété  ; la  piété  forcée,  ou 

intéressée. 

Telle  émit  celle  (fRolopheme , lorsqu’il  disoft 
à Judith  (Judith;  xi.  2t)  : « Votre  Dieu  sera 
» mon  Bien , s’il  fait  pour  moi  ce  que  vous  pro- 
» mettet , » c’est-à-dîrc  tant  tfe  victoîres.  les 


m 

ambitieux  adoreroMqui  vois  foudM , pourvu 
qie  leur  ambttkm  soit  coitcMd. 

« Hérode  craignoit  saint  Jean  qui  li  ropre*- 
» noit  ( avec  une  force  inrincMe)  : car  il  safoit 
» que  c’émit  un  homme  saifit  et ]iAIO ; 01  itfal- 
» soit  pluskmn  ctioses  par  son  avis,  oi  tl  l’éeoi- 
» toh  vêlomters  (Marc.,  vi.  2o;  Loc.,  m.  is).  » 
Car  nous  avons  vu  que  ces  polftiqafes  vettleni 
quelquefois  contenter  les  gens  de  bion.  Malt  lotit 
cela  n’étoH  qu’artiiice  on  terreur  snperttifleMe  ; 
puls^’fl  craignoit  teOement  saint  Jean , qu'âprès 
lui  avoir  fait  couper  la  tête,  il  cmigiioil  encore 
qu’ilnefâtressnscilédesmoil!s(MAnG.,tT.  té.}, 
pour  le  tourmenter. 

Ecoutez  un  AnUodhas,  ce  superbe  roi  déflÿrie. 
« llesljuste,ditril(2.  llAcnr.,ix.  il,  fvef  ssq.), 
» d’être  soumis  à Dieu , et  qu\tu  morfél  ffeMte- 
» prenne  pas  de  s’égaler  à lui.  Et  il  ne  parle  que 
» d’égaler  aux  Athémcnsles  Juifs,  qi^  üejU- 
» geoH  pas  dignes  seulemem  delà  sé^oreÿ  et 
» d’affranchir  Jérusalem  qtiH  aroit  si-  cniélle^ 
» ment  opprimée  ; deeottbief  dedens  le  gemple 
» qu’il  avoH  dépouillé  ; eCedfiudese  Mire  lnff.  » 
Mais  c’est  qu’il  , sentoit  la  ifiaiu  de  t)ieu  b la- 
quelle il  s’imaginotl  se  pouvoir  soustrMrè , par 
tonies  ces  vaines  promesses.  Dieu  méprba  sa  pd- 
niCeace  foitée  : r et  ce  méchant  delnaiidoit  là 
» mlsèrieorde  qu'il  ne  devolt  pas  obCenir(2.MAC. , 
»1X.  13.).  » 

Galère  Maximien  et  Maximhi , les  decee  pM 
cmeb  perséeumuts  de  fEglise  des  chrétiens , 
moururent  avec  un  aven  aussi  forcé  et  aussi  vain 
de  leur  faute  (Eusea.,  iWrf.  ettl  Ifb.  vm,  c.  Uf, 
vi,étHb.  IX,  e.  10;  LkcrâNT.,deMofib^mvi. 
41.  xxxin  Vf  xLix.  ) : ct  avant  qoe  de  les  HVrcr  au 
dernier  supplice.  Dieu  leur  Affaire  amendé  bb- 
norablo  à son  peuple,  qu’ils  avotent  sf  hmg-femph 
tyrannisé. 

Xl.e  PROPOSITION. 

Troisième  espèce  de  fitusse  ptéié  : la  piété  mal  entendue, 
et  ékibtte  ot(  elle  tfest  pas. 

« Va,  et  passe  au  fil  de  l’épée  ce  méchant 
ï>  peuple  d’Amalec , et  ne  réserve  rien  de  cette 
» nation  impie  que  j’ai  dévouée  à la  vengeance, 
» dit  le  Seigneur  à Saûl.  Ét  ce  prince  sauva  du 
» butin  les  brebis  et  les  bœufs  pour  les  immoler 
» au  Seigneur.  Mais  Samuel  lui  dit  : Sont-ce  des 
» Victimes  ou  des  sacrifices  que  le  Seigneur  de- 
» mande , et  non  pas  qu’on  obéisse  à sa  voix  ? 
» L’obéissance  vaut  mieux  que  le  sacrifice;  et  il 
» est  meilleUf  d’obéir,  que  d’oflrlr  la  graisse  des 
» béliers  : car  désobéir,  c’est  comme  qui  consul- 
» teroit  les  devins;  et  ne  sc  soumettiu  pas»  c’est 
» le  crime  d’idolâtrie  ( i . Jtep.,  xv.  1 8 ft  $ef.  ),  h 
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La  ttntence  partit  d’en  haut.  « Dieu  t'a  rejeté, 
» dit  Samuel,  et  ta  ne  seras  plus  roi  ( 1 . Reg., 
» Vf,  ta.  )«  » 

Hérode,  qui  fit  mourir  saint  Jean-Baptiste, 
au  milieu  de  ses  plus  grands  crimes,  n'ëtoit  pas 
sans  quelques  sentiments  de  religion.  11  mit  en 
prison  le  saint  précurseur  qui  le  r^renoit  baute- 
mrat  de  son  inceste.  Mais  en  même  temps  bous 
avons  vu  « qu’il  le  craignoit , sachant  que  c’étoit 
» un  homme  juste  et  saint;  qu’il  le  faisoit  venir 
» souvent,  et  même  suivoit  ses  conseils  (Marc., 
» VI.  20. }.  » U le  livra  néanmoins  à la  fin;  et 
iiqostement  scrupuleux , la  religion  do  serment 
l’emporta  à son  crime.  « 11  fut  fâché  de  s’étre 
>»  engagé  ; mais  à cause  do  serment  qu’il  avoit 
» faitet  de  la  compagnie,  il  passa  outre  (Matth., 
» xiv.  9;  Marc.,  vi.  26. }.  » 11  en  eut  peur,  après 
même  qu’il  l’eut  fait  mourir  : « et  entendant  les 
» mirades  de  Jésus , Jean , dit-il , que  j’ai  décollé 
1»  revit  en  lui , etc’est  sa  vertu  qui  opère(  Matt., 
» XIV.  1 , 2.}.  » 11  méprisoit  la  religion , la  super- 
stition le  tyrannise.  11  écoutoit  et  considéroit  edui 
qu’il  tenoit  dans  les  fers , un  prisonnier  qui  avoit 
do  crédit  à la  Cour  ; l'intrépide  censeur  du  prince, 
et  l’ennemi  déclaré  de  sa  maîtresse,  qui  néan- 
moins se  faisoit  écouter;  un  homme  qu’on  faisoit 
mourir,  et  qo’après  eda  on  craignoit  encore. 
Tant  de  craintes  qui  se  comhattoient  : celle  de 
perdre  on  homme  saint , celle  d’ouir  de  sa  bouche 
des  reproches  troplibres,cellede  troublerses  plai- 
sirs, cdle  de  paroltrefoible  à la  compagnie,  celle 
de  la  j ustiee  divine  qui  ne  eessoit  de  revenir  quoi- 
que si  souvent  repoussée  ; tout  cela  faisoit  ici  un 
étrange  composé.  On  ne  sait  que  croire  d’on  tel 
prince  : on  croit  tantôt  qu’il  a quelque  rdigkm , 
et  tantôt  qu’il  n’en  a point  du  tout.  €’est  une 
énigne  inexplicable , et  la  superstition  n’a  rien 
de  suivi. 

On  multiplie  ses  prières,  qu’on  fait  rouler 
m les  lèvres  sans  y avoir  le  cœur.  Mais  c’est 
imiter  les  Gentils  « qui  s’imaginent,  dit  le  Fils 
» de  Dieu  ( Matth.,  vi.  7.  ) , être  exaucés  en 
» multipliant  leurs  paroles.  » Et  on  entend  de 
la  bouche  do  Sauveur  ( lUd.,  xv.  8;  Is.,  xxix. 
18. } : « Ce  peuple  m’honore  des  lèvres,  mais 
V son  cœur  est  loin  de  mot  » 

On  gâte  de  très  bonnes  œuvres  : on  jeûne  et  on 
garde  avec  soin  les  abstinences  de  l'Eglise;  il  est 
juste:  mais,  comme  dit  le  Fils  de  Dieu,  « on 
» laisse  des  choses  de  la  loi  plus  importantes,  la 
9 justice,  la  miséricorde,  la  fidélité.  11  falloit  faire 
I»  les  unes,  et  ne  pas  omettre  les  autres  (Matth., 
» xxm.  28. }.  Savez-vous  quel  est  le  jeûne  que 
» j’aime , dit  le  Rigueur  ? Délivrez  ceux  qui  sopt 


» détenus  dans  les  prisons;  déchargez  un  peuple 
» accablé  d’on  fanieau  qu’il  ne  peut  porter; 

» nourrissez  le  pauvre;  habillez  leno:  alors  votre 
9 justice  sera  véritable  et  resplendissante  comme 
9 le  soleil  ( Is.,  lviii.  6, 7, 8. }.  » 

Vous  bâtissez  des  temples  magnifiques;  vous 
multipliez  vos  sacrifices , et  vous  faites  dire  des 
messes  à tous  les  autels.  Mais  Jésus-Christ  ré- 
pond : « Allez  apprendre  ce  que  veut  dire  cette 
» parole  : J’aime  mieux  la  miséricorde  que  le 
9 sacrifice  ( Matth.,  ix.  18.  ).  Le  sacrifice  agiéa- 
9 ble  à Dieu,  c’est  un  cœur  contrit,  et  abaissé 
9 devant  lui  ( P$.  h.  10. }.  La  vraie  et  pure  re- 
» ligion,  c’est  de  soulager  les  veuves  et  le  op- 
9 pressés,  etde  tenir  son  ame  nette  delà  conta- 
9 gion  de  ce  siècle  ( Jac.,  i.  27.  ).  » 

Mettez  donc  chaque  œuvre  en  son  rang.  Sien 
faisant  les  petites,  vous  croyez  vous  racheter  de 
l’obligation  de  faire  les  grandes,  vous  serez  de 
ceux  dont  il  est  écrit  ( Is.,  Lix,  4,  5, 6, 7.  ) ; « fis 
9 se  fient  dans  des  choses  de  néant.  Ils  ont  tissa 
9 des  toiles  d’araignées.  Leurs  toiles  ne  seront  pis 
9 capables  de  les  babiller,  et  ils  ne  seront  pis 
9 couverts  de  leurs  œuvres  : car  leurs  œuvres 
» sont  des  œuvres  inutiles,  et  leurs  pensées  sont 
9 des  pensées  vaines.  » 

ARTICLE  V. 

Çml  soin  ont  en  les  grastis  rois  4n  enlte  4t 

Dieu. 

PKElUÈItE  PRWOSITKMI. 

Zes sotiu  de  Joeué,  de  David  etde  Salomm,  pevr  iut- 
blir  Varche  dPdUkmce , et  bâUr  le  temple  de  Dieu, 

Josué  n’eut  pas  plutôt  conquis  et  partagé  U 
Terre  promise , que  pour  la  mettre  à jamaisioiH 
la  protection  de  Dieu  qui  l’avoit  donnée  à son 
peuple,  a il  établit  le  siège  de  la  religion  à Silo, 
» où  il  mit  le  tabernacle  ( Jos.,  xvui.  l.  ).  » D 
falloit  commencer  par  U,  et  mettre  Dieu  en  pos- 
session de  cette  terre,  et  de  tout  le  peuple  dont 
ilétoit  le  vrai  roi. 

David  trouva  dans  la  suite  un  lieu  plus  digne 
èl’arcbeetau  tabernacle,  et  l’établit  dans  Sion, 
où  il  la  fit  transporter  en  grand  triomphe 
( 2.  Reg,,  VI.  12  et  $eq.  ) ; et  Dieu  choisit  Sion  et 
Jérusalem , comme  le  lieu  où  il  établissoit  son 
nom  et  son  culte. 

nfitaussi,  comme  on  a vu,IcspréparatiCida 
temple,  où  Dieu  vouloit  être  servi  avec  beiucoiç 
de  magnificence,  y consacrant  ks  dépouilles  dos 
nations  vaincues  ( 2.  Reg.,  vu;  i.  Par.,  xxn.  )•  * 
11  en  désigne  le  lieu , que  Dieu  même  ovoit 
choisi,  et  charge  Salomon  de  Ip  Mtir* 
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SiknDOO  lit  oe  grand  ooTrage  arec  la  magnifi* 
ccoee  go*on  a vue  afllears.  Car  fl  le  Tonloit  pro- 
portMHiner,  amant  qu’il  pouYoit , k la  grandeur 
de  eelui  qui  Touloit  y être  servi.  « La  maison , 

» dit41  (1.  Par.,  ii.  5. } , que  je  veux  bâtir  est 
» grande,  parce  que  notre  Dieu  est  au-dessus  de 
» tous  les  dieux.  Qui  serolt  donc  assez  puissant , 

> pour  loi  bâtir  une  maison  digne  de  lui  ? » 

n.<  PROPOSITION. 

Tau t€ q^on  de  phu  magnifique,  est 

taegouft  am^kuouM  de  ea  grandeur. 

Ce  fut  le  sentiment  de  Salomon,  après  qu’il 
ealbâti  un  temple  si  riche  que  rien  n’égala  jamais. 

« Qui  pourroit  croire,  dit-il  (/âtd.,  vi.  18.),  que 
» Dieu  habile  sur  la  terre  avec  les  hommes?  lui 

> qoe  les  deux,  et  les  deux  des  cieux  ne  peuvent 
B renfermer.  * Et  David , qui  en  avoit  fait  les 
préparatifs,  quoiqu’il  n’eût  rien  épargné,  et  qu’il 
eât  consacré  à cet  ouvrage  « cent  mille  talents 

> d'or,  un  million  de  talents  d’argent,  avec  du 
B cdvre  et  do  fer  sans  nombre,  elles  pierres  avec 
B toosksbois  qu’il  falloit  pour  un  si  grand  édifice 
B ( t.Par.,  XXII.  14.  ),  » sans  épargner  le  cèdre, 
qui  est  le  plus  précieux  ; il  trouvoit  tout  cela  pau- 
vre, à comparaison  de  son  désir  : « J’ai , dit-il , 
B oflert  tout  cela  dans  ma  pauvreté  ( Ihid.  ).  » 

IU.«  PR(XOSITION. 

Lee  princes  f&nt  sancUfler  les  fêtes. 

Mokefait  mettre  en  prison,  et  ensuite  il  punit 
de  mort,  par  ordre  ôe  Dieu,  celui  qui  avoit 
violé  le  sabbat  ( Num.,  xv.  32  et  $eq.  ).  La  loi 
chrétienne  est  plus  douce , et  les  chrétiens  plus 
dociles  n’ont  pas  besoin  de  telles  rigueurs;  mais 
aussi  se  faut-il  garder  de  l'impunité. 

Les  ordonnances  sont  pleines  de  pdnes  contre 
ceux  qui  violent  les  fêtes , et  surtout  le  saint 
dimanche.  Et  les  rois  doivent  obliger  les  magis- 
trats à tenir  soigneusement  la  main  à l’entière 
exécotioo  de  ces  lois , contre  lesquelles  on  man- 
que beaucoup , sans  qu’on  y ait  apporté  tous 
les  remèdes  nécessaires. 

Cest  principalement  de  la  sanctification  des 
fêles  qoe  dépend  le  culte  de  Dieu,  dont  le  senti- 
ment se  dissiperoit  dans  les  occupations  conti- 
nuelles de  la  vie,  si  Dieu  n’avoit  consacré  des 
joon  pour  y penser  plûs  sérieusement , et  re- 
nouveler en  soi-même  l’esprit  de  la  religion. 

Les  saints  rob  Ezéchias  et  Josias  sont  célè- 
bres, dans  l’histoire  du  peuple  de  Dieu,  pour 
avoir  fait  solenniser  la  pâque  avec  religion , et 
une  UMgnificence  extraordinaire.  Tout  le  peuple 
fut  rempli  de  joie  t « on  n’avoit  jamais  rien  vu 
B de  semblable  depuis  le  temple  de  Salomon,  a 
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C’est  ce  qu’on  dit  de  la  pâque  d’Eiéchias 
( 2.  Par.,  XXX.  26.  ).  El  on  dit  de  celle  de  Josias 
( 4.  if^.,  xxin.  22, 23;  2.  ParaUp.,jxxq.  is.  ) : 
« qu’il  ne  s^en  éloit  point  fait  de  smnblaUe  sous 
» tous  les  rois  précédents,  ni  depuis  le  temps  de 
9 Samuel.  » 

Les  fêtes  des  chrétiens  sont  beaucoup  plus 
simples,  moins  contraignantes;  et  en  même 
temps  beaucoup  plus  saintes,  et  beaucoup  plus 
consolantes  que  celles  des  Juib,  où  il  n’y  avoit 
que  des  ombres  des  vérités  qui  nous  ont  été  révé- 
lées : et  cependant  on  est  bien  plus  lâche  è les 
célébrer. 

IV.*  PROPOSITION. 

Les  princes  oni  soin  non-seulement  des  persotmes  cotua- 
crées  à Dieu , mais  encore  des  biens  desUnds  à leur 
suMstance. 

« Honorez  le  Seigneur  de  toute  votre  âme  ; 
» honorez  aussi  ses  ministres  ( Eceli.,  vit.  38. }.  » 
4c  Qui  vous  écoute,  m’écoute;  qui  vous  méprise, 
9 me  méprise , » dit  Jésus-Christ  même  à ses  dis- 
ciples ( Luc.,  X.  16. }. 

« Prenez  garde  de  n’abandonner  jamais  le 
B lévite,  tant  que  vous  serez  sur  la  terre  ( Dsul., 
9 XII.  19. }.  » La  terre  vous  avertit  en  vous  nour- 
rissant que  vous  prévoyiez  à la  subsistance  des 
ministres  de  Dieu  qui  la  rend  féconde. 

Toute  la  loi  est  pleine  de  semblables  pré- 
ceptes. Abraham  en  laissa  l’exemple  à toute  sa 
postérité,  en  donnant  la  dlme  des  dépouilles  rem- 
portées sur  ses  ennemis,  à Melchisédech  le  grand 
pontife  du  Dieu  très  haut , qui  le  bénissoit  et 
offroit  le  sacrifice  pour  lui  et  pour  tout  le  peuple 
( Gen.,  XIV.  18, 19, 20.  ). 

Abraham  suivit  en  cela  une  coutume  d^à  éta- 
blie. On  la  voit  dans  tous  les  peuples,  dès  la  pre- 
mière antiquité.  Et  nous  en  avons  un  beau  mo- 
nument dans  l’Egypte,  sons  Pharaon  et  Joseph. 
Tous  les  peuples  vendirent  leur  terre  au  roi  pour 
avoir  du  pain,  « excepté  les  sacrificateurs , à qui 
» le  roi  avoit  donné  leur  terre , qu’ils  ne  furent 
9 point  obligés  de  vendre  comme  les  autres  ; sans 
9 compter  que  leur  nourriture  leur  éloit  fournie 
9 des  greniers  publics , par  ordre  du  roi  ( Gen., 
9 XLVII.  22. }. 

Le  peuple  d’Israël  ne  se  plaignoit  pas  d’être 
chargé  de  la  nourriture  des  lévites  et  de  leurs 
familles,  qui  faisoient  plus  d’une  douzième  partie 
de  la  nation , étant  une  de  ses  tribus  des  plus 
abondantes.  Au  contraire,  on  les  nourrissoit  avec 
joie,  n y avoit  du  temps  de  David  trente-huit 
mille  lévites,  à les  compter  depuis  trente  ans; 
sans  y comprendre  les  sacrificateurs  enfants  d’ Aa- 
ron , divisés  en  deux  familles  principales  par  Isa 
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émuL  (Hft  id’jèiapMi , et  «uMifisée  du  teoips  de 
Bmî4  «b  myt-qualDe  famiUei  trèi  Aombreuws 
sorties  de  w deux picniiefs<  i.  Perofcÿr,  xxiii. 
s «I  )..  Tout  le  peuplp  ks  cttlcetenoit  de 
toute  choses  très  aboodammeoty  avec  leurs  Ca- 
milles;  car  les  lévites  u'avoieut  d’autres  poeses* 
snna  td  partages  painî  ^lam  frères , que  les 
dtees,  tepidmiees,  iesoUalioiis,  et  kresleque 
le  ppqp^  dooBoit.  £t  oq  lueltoit  dans  cet 
cutetipu  ondes  pvteipauxaieiiuciisde  la  leU- 
gioa,  et  le  saluti  tout  le  peuple, 

V.«  PROPOSITIOîî. 

Let  soins  admirables  de  David. 

Les  grands  rois  de  la  maison  de  David  ont 
rendu  leur  règne  célèbre , par  le  grand  soio  qu*ils 
ont  pris  de  maintenir  l’ordre  du  ministère,  et 
de  tputes  les  fonçitops  des  sacrificatçurs  el  des 
lévite)  $olon  la  Ipi  de  Moïse. 

Ilavid  leur  ou  avoit  donné  l’exemple  ; et  il 
fit  ce  J)ean  réglemeul  qui  fut  suivi  et  exécuté 
par  ses  successeurs.  Ce  roi  aussi  pieux  et  aussi 
sggç  quo  guerrier  et  victorieux,  employa  à 
cette  grande  affaire  les  dernières  années  de  sa 
vio,  pendant  qpe  tout  le  royaume  étoit  en  paix  : 
assisié  des  principaux  du  royaume , et  surtout  du 
souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  familles 
lévitiques  et  sacerdotales,  et  des  prophètes  Qad 
et  Nathan  ( Paràki]^-^  xxui.  s et  $eq.\  xxiv.  6; 
l.  Par,,  x^ix.  } ; étant  lui-méme  prophète, 
et  rangé  dans  l’£a:Uure  au  nombre  des  hommes 
nispir^  de  Dieu. 

Avec  ee  conseil , et  par  une  inspiration  parti- 
culière , il  régla  les  heures  du  service.  « {I  or- 
» donna  aux  lévites  de  venir  an  temple  le  matin 
)»  et  le  soir,  pour  y bénir  Dfeu , et  pour  y chanter 
))  ses  louanges  ( t.  P^Vx,  xxiu.  3o.  ).  » 

Il  établit  la  subordination  nécessaii^  dans  ce 
grand  corps  des  ministres  consacrés  à Dieu,  en 
ordonnant  aux  lévites  de  servir  « chacun  à leur 
» rangiOn  gardant  les  ritessacrés,  et  toutes  lesob- 
» mrvanees  des  enfants  d’Aaron , qui  présidoient 
V à cm  fonctions  par  l’ordre  de  Dieu  ( i.  Pur-, 
» xxiii*  \ xuv.  1 9. } , » et  selon  la  loi  de  Moise. 

Parmi  ces  lévites,  il  y en  avoit  trois  princi- 
paux « qui  servoient  auprès  du  roi  : Asaph , 
» lÿthun  et  Héiiian.  Ce  dernier  étoit  appelé  le 
» Yqyant  on  le  prophète  du  rqi  ( /ètd.,  xxv.  2, 
» S,  a*  )*  fl  » et  Asapb  propt^élisoit  aussi  auprès 
du  prince  ; U est  aussi  appelé  le  Voyant  (2.  Par., 
XXIX.  ao.  ) » et  se  rendît  si  çélèbre  par  ses  cao- 
tgpte»  qu’on  le  rangeoit  avec  Dayid,  Tels  étoieot 
les  ecclésiastiques , pour  parte  à noire  manière, 
qui  approchoient  le  plus  près  de  la  personne  du 


roii  des  gens  inspirés de^^Pieu,  et  te  pte  ode 
bras  de  leur  ordre.  David  avoit  ausri  anpim  de 
lui  un  sacridcateur  nommé  Ira , qui  était  hoiisré 
du  titre  de  prêtre  ou  du  saerteateur  de  DavU 
(2*  i?0g.,XX.  26.). 


VI. »  PBOPOSITK»f. 

Soin  des  lien»  et  des  vuibeenux  meris. 

Le  roi  Joas , iBstmit  par  Joiada  eouverain  pon- 
tife, fit  venir  lesléviteaveolesautressacrifici- 
tours,  pour  les  obliger  à tevaQte  aux  réfNuatiow 
du  temple  qu’ils  néidigooient  depuis  plusiean 
années.  U en  prescrivit  l’ordre,  et  en 
fonds  : et  un  officier  commis  par  le  roi  les  te- 
choit  avec  le  pontife,  ou  quelqu’un  commis  de 
sa  part,  pour  les  mettre  entre  les  mgiusdssac- 
vriers,  « qui  rétabliroteit  le  temple  dans  sa  pre- 
» mièresplendeur  et  solidité.  Le  rfôte  de  rargmt 
» fut  apporté  au  roi  et  an  pontife , et  on  en  fit 
1»  des  vaisseaux  sacrés  d’or  et  d’argent,  pour 
A»  servir  auxsacrifices  ( i.  xu.  4,  7 et  eef.  ; 
» 2.  Par.,  XXIV.  S,  6 et  seg. }.  » 

Ezécbias  ne  se  rendit  pas  moins  célèbre  lois- 
qu’il  assembla  les  lévites  et  les  lacrificateis 
( 2.  Par.,  XXIX.  5, 16  et$eq.),  pour  les  obliger 
à purifier  avec  soin  le  temple  et  les  vaisseaux 
sacrés , qui  avoient  été  profanés  par  les  roû  im- 
pies. Et  il  fit  soigneusement  exécuter  le  réglement 
de  David  ( Ibid.,  25.  ). 

On  ne  peut  assez  louer  le  saint  roi  Josias,  et  le 
soin  qu’il  prit  de  purifier  et  de  rebâtir  le  temple 
( 4.  Reg.,  XXII  et  xxiii;  2.  Par.,  xtxiv.).  Dieu 
inspira  un  auteur  sacré  ponr  lai  donner  cet  éloge, 
afin  d’exciter  lès  rois  à de  semblables  pratiques. 

VII. e  PROPOSITION, 

Louanges  de  Josias  et  de  David. 


L’Eoclésiastique  parle  ainsi  do  Josias  ( 

XLix.  1, 2,  a,  4.  ) : « La  mémoirt  de  Josias  ed 
» douce  comme  ime  composition  du  parfums  faite 
» d’une  main  habile;  elle  est  douce  en  tonte  les 
U bouches  comme  du  miel , et  comme  une  excel- 
» lente  musique  dans  un  banquet , où  en  a serti 
;>  du  via  le  {dus  exquis.  11  a été  envoyé  de  Dieu 
» pour  inspirer  UpéaiteDoe  à la  nation^et  il  t 
» ôté  ( du  temple  et  de  la  terre ) toute  teafaS' 
U mioalions.  Dieu  gouverna  son  cœur  et  fcctipais 
» piété,  dans  un  temps  d’iniquité  et  de  désordre»» 
ou  tout  étoit  çonrompu  par  les  mauvais  exempte 
des  rois  ses  prédéoe^eurs. 

Le  même  auteur  sacré  célèbre  aussi  en  te 
termes  les  louanges  de  David  (/Nd.j  xxvu.  9, 
10,  U,  ig.)  : ç<  Ua  gteiteDieudiuiiteuteisos 
» œuvres-  U l’a  loué  de  tout  son  coiaPi  » {daos 
ses  divins  Psaumes  que  toitikpeupkcbantoith 
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>l|f  j^(tet01lt  <HiiVwp4 

> fait  ; 4 pieu  1’#  râü^  pujUHHit  (lentre  se*  » nw^iiea,  ef  àf:  l’onlfe  saçen)^  ^ wvHi^.  » 

> iinws.  U a |p«4  (ctuiatres  deyaot  l’auti^ , O prinpes,  luive^  ce»  exemple».  Preiiey  ep 

> ^ il  a cpmpo^é  4a»  aii»  »gn$»J>lps  pour  le»  Tppce  ^de  tput  op  qui  est  cflii»acr<  j|  Pieq;  et 

>■  bfipKqeg,  (p’i|i»4pvoieut chauler  parjeur vont  uoBraailcincnt  le»  peraoines,  ipai»  ppcQre  les 

> hanuooleqse.  11  a rempli  de  splendeur  l»  cél^  lieqx  ^ les  hiens  qpi  ^oirept  être  employés  h son 

X kra^m  du  »prrioe  divin  ; et  sur  la  fin  4«  sa  vio  service.  Frqtégez  le»  biefis  des  église» , qui  «ont 

> il  4 ^striM  1*  temps,  en  sorte  qu’op  louAtlo  »ussi  le»  biens  fie»  pauvre»,  fiouveuez-vops  d’Ùé. 

X Hint  nom  dq  Peigneur,  et  que  dés  lé  psaliin  OQ  liodore,et  de  l»  moip  4o  Pieu  qui  fut  sqr  lui , 

» lecélébr^  4aps  son  sanctuaire.  » pour  avoir  voulu  envahir  le»  biens  mis  en  dépôt 

ToiP  fp^yy»  le  fiaint-i^sprit  hpte  tes  rois  dans  le  temple  (9.  Hacuau.,  ui.  9»  tt  teq.  ). 
pilWtfiPiWtpsiiwin  dérégler  les  ministère»  Combien  {dus  faut-il  COtumer  les  bions.ufin- 
s»cnfs,do4éeorer|etain[de,etdefairefaii»lo  setdeinent  4ép»s^  daq»  Ip temple, ssaisi^^^ 
Unrimdi^aveo  la  tpiépdour  convenable.  CP  fonds  auq  églises. 

Tiu.f  nKwasrruw.  K.*  raonueinoN. 

Mm  Oc  MàémUu;  «I  cmmil  fnUge  tw  MvUet  JUflexIoMqite  âobeat  fiire  U*  roU,  à eexeapit  de 
contre  Ut  mglMate,  Uttr  ({téralUéemtertlee  tglUet}et  eum- 

11  ne  faitt  pas  oublier  Néh^ias , gouverneur  ettdangeteux 4e mettreu,  m^n  (trr«M. 

éa  peuple  de  Dien  sous  Isa  rois  <te  Perse,  et  res-  Qe»gi«n4»bMins  vienoont  des  rois,  je  l’avoue  : 
iaurilsur  du  peuple  et  de  la  cité  sainte,  llfitjus-  ils  opt  enivhi  les  ^Uass  de  leurs  Ubésalitést  et 

émaux  lévites  qu’on  avoit  privés  do  loursdrôits  Hn  peuples  n’en  eut  point  fait,  sans  qqe  km 

(i.  Esn».,  xiii.  10. }.  Les  ehoUres  saerés,  et  auteriié  y ait  oonoouru  : mais  tout  ce  qu’ils  ont 

tous  la  autres  ministres , qui  avoient  été  oop-  donné,  ils  l’avoioat  prsmiêresnent  reçu  de  Dieu. 

Mialsds.so  retirer  ^tez  eux,  et  d’abandonner  « Qui »nis-ie?  disait  Sand  ( t.  Paralip.,  xxu. 

Itarrwr,  faute  d’avoir  reçu  te  justo  salaire  qui  » 14. } s qp'esHxi  que  tout  mon  peuple,  que  nous 

hnr  était  ordonné,  foront  rapp^.  U ôtt  è Tobio  ^ osjop»  vous  promettse  tops  ces  pvémnts  pour 

b ipmieinent,  qu’EUasib  sacrificateur,  son  pan  ^ votre  temple?  Tout  est  è vous , ot  mu»  vous 

nat,  lui  oreit  donné  pour  l’enrichir;  et  disposa  r donnons  os  qua  nous  avons  reçu  de  voire 

sdoo  l’ancien  ordre,  des  fonds  destinésau  templo  » main.  » 

«tapserviee  divin  ( Aid.,  6, 7,  9, 9.  ).  Il  soutint  II  continue  ( /éfd.,  lâ.  ] : « Nous  sommes  des 
I»  easse  des  lévites  contre  les  magbtrals  (qui  » voyageurs  et  des  étrangers  devant  vous,  comme 

aroimt  manqué  k ienrs  dovoirB  envers  euqj , et  » tous  nos  pète».  » Nous  n’avons  rien  qui  nous 

il  laitleuTs  grains  et  leqis  revenus  on  des  main»  soit  propre  : notre  vie  même  n’est  pas  à nous, 

lidiis»:  préposant  b ce  mpistère  le  prêtre  Sélé*  « Nos  jourss’en  vont  comme  une  ombre,  etnous 

nias  et  quelques  lévites  (iétd..  Il,  13.).  Avi  « n'avons  qu’un  moment  b vivre.  » Tout  nous 

atmlas,  en  prenant  soin  d’eux , U leur  fit  soi-  échappe,  e(  U n’y  a rien  qui  soit  b oous.  « OSeb 

gMospumt  garder  les  réglesseols  de  Ilavid  »goeur  ootre  Dieu,  lople  oette  ?*»mlinBfti  de 

(Aid.,  xn.  94,  44,  44.).  La  subordnutieq  fut  » richesses,  que  npu» préparon»  peur  votre  saipt 

«bSBrvéo:  Wpao|4erei»4oit  honneur  aux  lévites,  » tomplo,  vient  de  votre  main,  et  tout  cal  b vous 

aalMr  dwuMPiteequ’il  Ipurdevoit;  et  leslévites  >>  ( iôïd.,  la.  ).  » 

b wndeinpt  a»x  enfants  d’Aaron  ( /ôid.,.  46.  ) , Quel  attentat  de  ravir  b Dieu  oe  qui  vmit  de 

qiH étaient  lostm  supénoqsB.  « Ib  gmdoient  te»-;  lui,  ce  qui  e»t  b bip,  ot  ce  qu’où  lui  donne; et  de 
«gnamemant  tonie»  las  Obaervanças  4a  lanr  mettre  la  main  dasaus  pour  le  repran^  de  4msik 

>I)libn(Jbid., 44.).  » lesauteb! 

Néhémias  y tepob  4^  ’ 4 ordonnoit  aux  Hab  le  péril  est  bien  pins  grand  de  meAre  la 

UBiScatenit»,  et  >u:t  lévites  de  veiller  h ce  qtfi  nuûn  iiir  les  ministres  de  Dieu.  « N#  twriirr 

leur  éloit  prescrit.  « U disoit  aux  lévites  de  se  » point  b maaoints,  dit  David  (Aq  «tv.  !&.):» 

>•  lOSifiar  ; et  ne  pontoit  sonArir  eonx  qui  pro-  Rperliaitd’Abrabametd’laaaç,  tuiétoieptau 

> fwaibid lia  meerdoen,  et  méprbeieat  le  ÿoit  rang  deanaaerificatemaet de iesii|ii4tnn«  Dieu 

xfate»dotaletléviti<fne(/Md.,»i(t.  99,99.},  * » ne penofri pm  an penpki de  leur  nuira,  et  H 

c’eig{^-dimle»idglenient»qnBlewpçf^^  *.GMbtelosrobqwieaofienseet(/bid.,  14.).  » 

lanallaen  Coqm  bai  (abmt  dbeavec  confiance  « Hétode  fit  couper  la  tête  b Jacques,  frère 
( AKd,  t4,  30,  ai.  ) : « Q Dion,  aonvane»- vois  » de  Jean , et  par  oomidalûnce  pour  les  Juifs, 

«tbteei.en  bien;  et  n’onWiaa  pas  le  soin  que  » fiaiout»  bsonemna  da  mettre  la  main  né»M 
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» sur  Pierre , qu*il  fit  garder  par  seixe  aoldafe, 
» dafw  le  dessein  de  Texposer  an  peuple  après 
» la  fête  de  Pâques  XII.  4.}.  »Mais 

Dieu , qui  le  destinoit  à souffrir  dans  un  autre 
temps  et  dans  un  lieu  plus  célèbre,  non-seulement 
le  sut  tirer  de  la  prison , mais  U sut  encore  faire 
sentir  au  tyran  sa  main  puissante.  Car  peu  de 
temps  après,  livré  k un  orgueil  insensé,  pendant 
qu’il  se  laissoit  louer  et  admirer  comme  un  Dieu, 
n l’ange  du  Seigneur  le  frappa , et  il  ;nounit 
» mangé  de  vers  ( Ibid.j  SS,  S3. }.  » 

Saül,  qui  fit  massacrer  Achimélech  et  les 
autres  sacrificateurs , pour  avoir  favorisé  David , 
est  en  abomination  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  k Ses  oflkiers  è qui  il  commanda  de  les 
» tuer,  eurent  horreur  d’étendre  leurs  mains 
» contre  les  prêtres  du  Seigneur.  » Et  il  n’y  eut 
que  Doeg  Iduméen , un  étranger  et  de  la  race 
des  impies , qui  osât  souiller  ses  mains  de  leur 
sang , sans  respecter  le  saint  habit  qu’ils  por- 
toient(  1.  Reg.^  xxii.  16, 17, 18.  ).  David , pour 
avoir  été  l’occasion  innocente  de  ce  meurtre 
sacrilège , en  frémit.  « Je  suis  coupable , dit-il, 
» (Ihid, , S2, 23.)  de  ce  sang  injustement  répandu. 
» U prit  en  sa  protection  Abiathar , fils  d’Achi- 
» mélech.  Demeurez  avec  moi , lui  dit-il , ne 
» craignez  rien  ; qui  en  veut  à votre  vie,  attaque 
» la  mienne,  et  mon  salut  est  inséparable  du 
w vôtre.  » 

X.*  PROPOSITION. 

Jj€S  rois  ne  doivent  pas  entreprendre  sur  les  droits  et 
Vantorité  du  sacerdoce;  et  Us  doivent  tronverbon  que 
Vordre  sacerdotal  les  maintienne  contre  toute  sorte 
tV  entreprises, 

Lorsqu’Ozias  voulut  entreprendre  sur  ces 
droits  sacrés , et  porter  sa  main  â l’encensoir,  les 
prêtres  étoient  obligés  par  la  loi  de  Dieu  à s’y 
opposer;  autant  pour  le  bien  de  ce  prince , que 
pour  la  conservation  de  leur  droit,  qui  étoit, 
comme  on  a dit , celui  de  Dieu.  Us  le  firent  avec 
vigueur;  et  se  mettant  devant  le  roi , avec  leur 
pontife  à leur  tête,  ils  lui  dirent  : « Gen’est  point 
»1  votre  office,  Ozias,  de  brûler  de  l’encens  devant 
M le  Seigneur;  mais  c’est  celui  des  sacrificateurs 
» et  des  enfants  d’Aaron , que  Dieu  a députés  à 
» ce  ministère.  Sortez  du  sanctuaire  ; ne  méprisez 
» pas  notre  parole  : car  cette  entreprise,  par 
» laquelle  vous  prétendez  vous  honorer,  ne  vous 
» sera  pas  imputée  à gloire  par  le  Seigneur  notre 
» Dieu  ( 2.  Paralip.,  xxvi,  16,  17,  is.  ).  » 

Au  lieu  de  céder  à ce  discours , et  à l’autorité 
do  pontife  et  de  ses  prêtres  (/ô«d.,  I9,  20,  2i.}, 

K Ozias  se  mit  en  colère,  menaçant  les  prêtres, 

» persiftantè  tenir  en  main  l'encensoir  pour  offrir 


D l’encens.  La  terre  trembla  ( Auos.,  1. 1 ; Zac., 

» xiv.  6.  ).  La  lèpre  parut  sur  le  front  de  ce 
» prince,  en  présence  des  prêtres,  qui  (a?atis 
» par  ce  miracle)  furent  eontraintsde  lecfaaaier 
» du  sanctuaire.  Lui-même,  effrayé  d’on  coup  à 
a soudain,sentltqu’ii  venoit delamaindeDieQ, 

» et  prit  la  fuite.  La  lèpre  ne  le  quitta  plus  ; flle 
» fallut  séparer,  selon  la  loi.  Et  son  fib  Joathan 
» prit  l’administration  du  royaume,  et  le  gou- 
» verna  sous  l’autorité  du  roi  son  père.  » 

Au  contraire,  le  pieux  roi  Josaphat,  loin  de 
rien  attenter  sur  les  droits  sacrés  do  sacerdoee, 
distingua  exactement  les  deux  fonctions,  la  sacer- 
dotale et  la  royale , en  donnant  cette  instruction 
aux  lévites,  aux  sacrificateurs,  et  aux  chefs  des 
» familles  d’israél , qu’il  envoya  dans  tontes  les 
» villes  pour  y régler  les  affaires  : Amarias  sacri- 
» ficateur,  votre  pontife,  conduira  ce  qui  regarde 
» le  service  de  Dieu,  et  Zabadias  fils  d’Iaaiabel, 
qui  est  chef  de  la  maison  de  Juda,  oondolii 
» celles  qui  apparttennent  à la  charge  de  roi;  et 
» vous  aurez  les  lévites  pour  maîtres  et  pour  doc- 
» teurs( 2.  Parai.,  xix.  8,  it . }.  * 

On  voit  avec  quelle  exactitu^  il  distingue  les 
affaires,  et  détermine  k chacun  de  quoi  il  se doâ 
mêler  ; ne  permettant  pas  à ses  ministres  d’at- 
tenter sur  les  ministres  des  choses  sacrées;  ri 
réciproquement  à ceux-ci  d’entreprendre  sur  les 
droits  royaux. 

A la  vérité , nous  avons  vu  que  les  rois  se  sont 
mêlés  des  choses  saintes  : noos  avons  vu  en  même 
temps  que  c’étoit  en  exécution  des  anciens  régl^ 
ments,  et  des  ordres  d^à  donnés  de  la  part  de 
Dieu  ; et  encore  avec  les  pontifes , les  facrifica- 
teors  et  les  prophètes. 

Les  choses  saintes,  réservées  à l’ordre  sacer- 
dotal , sont  encore  plus  dairmnent  disfinguées,  j 
dans  le  nouveau  Testament,  d’avec  les  cboKS 
civiles  et  temporelles,  réservées  aux  princes.  C’est 
pourquoi  les  rois  chrétiens,  dans  les  affaires  de 
la  religion , se  sont  soumis  les  premiers  aux  déci- 
sions ecclÀiasliques.  Cent  exemples  le  feroM 
voir,  si  la  chose  étoit  douteuse;  mais  en  voici  nu  « 
entre  les  autres,  qui  regarde  les  rob  de  France. 

XI.«  PROPOSITION. 

Exemple  des  rois  de  France,  et  du  concile  de  Cfcriri* 

doine. 

Les  sectateurs  ifElipandus  archevêque  de  To- 
lède,et  de  Félix  évê^d’Urgd,quirenoiiTe- 
loient  en  Espagne  l’hérésie  de  Nestorius, priè- 
rent Charlemagne  de  prendre  connoissance  de  ce 
différend , avec  promesse  de  s’en  rapporter  à n 
décision.  Ce  prince  les  prit  au  mot,  et  accepta 
l’offre,  dans  le  dessein  de  les  ramener  h runW 
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deia  foi , par  rengagement  où  ils  étoient  entrés. 
Mais  il  savoit  comme  un  prince  peut  être  arbitre 
en  ces  matières.  11  consulta  le  saint  Siège , et  en 
même  temps  les  autres  évêques,  qu’il  trouva  con- 
formes à leur  chef  : cl  sans  discuter  davantage  la 
matière  dans  sa  lettre  qu’il  écrit  aux  nouveaux 
docteurs  {EpUt.  Car.  Màgn.  ad  Elipand.  font. 
Cène.  Gall,  Labb.  font,  vit,  col.  1047 , },  il  leur 
envoie  « les  lettres,  les  décisions , et  les  décrets 
U formés  par  l’autorité  ecclésiastique  ; les  exbor- 

> tant  à s’y  soumettre  avec  hii,  et  à ne  se  croire  pas 
» plus  savants  que  l’Eglise  universelle  ; leur  décla- 

> rant  en  même  temps , qu’après  ce  concours  de 

> l’autorité  duSiége  apostolique,  etde  l’unanimité 
» synodale,  ni  les  novateurs  ne  pou  voient  plus 

éviter  d’être  tenus  pour  hérétiques,  ni  lui-même 
» et  les  autres  fidèles  n’osoient  plus  avoir  de  com- 

> munion  avec  eux.  u Voilà  comme  ce  prince 
décida  : et  sa  décision  ne  fut  autre  chose  qu’une 
soumission  absolue  aux  décisions  de  l’Eglise. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  foi.  Et  pour  la 
discipline  ecclésiastique,  il  me  suffit  de  rapporter 
ici  l’ordonnance  d’un  empereur  roi  de  France  : 

» Je  veux,  dit-il  aux  évêques  (Lud.  Pii.  Capit. 

> If.  fif.  IV , f.  II.  ConciL  Gall.  ) , qu’appuyés 
» de  notre  secours,  et  secondés  de  notre  puissance, 

» comme  le  bon  ordre  le  pre^rit , vous  puissiez 
«exécuter  ce  que  votre  autorité  demande.  » 
Partout  ailleurs  la  puissance  royale  donne  la  loi, 
et  marche  la  première  en  souveraine.  Dalis  les 
affaires  ecclésiastiques , elle  ne  fait  que  seconder 
et  senrir  : famulante,  ut  deeet,,  potestate  nos- 
trd  : ce  sont  les  propres  termes  de  ce  prince.  Dans 
les  afliiires  non- seulement  de  la  foi , mais  encore 
de  la  discipline  ecclésiastique , à l’Eglise  la  déci- 
sion ; au  prince  la  protection , la  défense , l’exé- 
cution des  canons  et  des  règles  ecclésiastiques. 

C’est  l’esprit  du  christianlsine , que  l’Eglise 
soit  gouvernée  par  les  canons.  Au  concile  de 
Chalcédoine,  l’empereur  Marcien  souhaitant 
qu’on  établit  dans  l’Eglise  certaines  règles  de 
discipline,  lui-même  en  personne  les  proposa  au 
concile, pour  être  établies  par  l’autorité  de  cette 
sainte  assemblée  ( Cône.  Chaleed.  act.  vi.  fom. 
IV.  Coneil.  col.  575  et  seq.).  Eldam  le  même 
concile,  s'étant  émue  sur  le  droit  d’une  métropole 
une  question,  où  les  lois  de  l’empereur  sembloient 
ne  s’accorder  pas  avec  les  canons;  les  juges 
préposés  par  l’empereur  pour  maintenir  le  bon 
, ordre  d’un  concile  si  nombreux , où  il  y avoit  six 
cent  trente  évêques,  firent  remarquer  cette  con- 
trariété aux  Pères,  et  leur  demandèrent  ce  qu'ils 
pensoient  de  cette  affaire.  Aussitôt  «le  saint 
s concile  s’écria  d’une  commune  voix  ; Que  les 
Tome  IV. 


» canons  l’emportent;  qu’on  obéisse  aux  canons 
» ( Conc.  Chaleed.  act.  xiii , col.  716. } : » mon- 
trant par  cette  réponse , que  si , par  condescen- 
dance et  pour  le  bien  de  la  paix , elle  cède  en 
certaines  choses  qui  regardent  son  gouvernement 
à l’autorité  séculière;  son  esprit, quand  elle  agit 
librement  ( ce  que  les  princes  pieux  lui  défèrent 
toujours  très  volontiers  ) , est  d’agir  par  scs  pro- 
pres règles , et  que  ses  décrets  prévalent  partout. 

Xll.e  PROPOSITION. 

Le  sacerdoce  et  l’empire  sont  deux  puissa  nces  indèpen 

danies,  mais  unies. 

Le  sacerdoce  dans  le  spirituel , et  l’empire  dans 
le  temporel,  ne  relèvent  que  de  Dieu.  Mais 
l’ordre  eccl^iastique  reconnolt  l’empire  dans  le 
temporel;  comme  les  rois,  dans  le  spirituel,  se 
reconnoissent  humbles  enfants  de  l’Eglise.  Tout 
l’état  du  monde  roule  sur  ces  deux  puissances. 
C’est  pourquoi  elles  se  doivent  l’une  à l’autre  un 
secours  mutuel.  « Zorobabcl  ( qui  représentoit  la 
U puissance  temporelle } sera  revêtu  de  gloire  ; 
» et  il  sera  assis , et  dominera  sur  son  trône  ; et  le 
» pontife  ou  le  sacrificateur  sera  sur  le  sien , et  il 
» y aura  un  conseil  de  paix  (c’est-à-dire,  un  par- 
» fait  concours)  entre  ces  deux  (Zach.,vi.  13.).» 

Xm.*  PROPOSITION. 

En  quel  péril  sont  les  rois  qui  choisissent  de  tnauvais 

pasteurs. 

I Ceci  se  dit  à l’occasion  des  rois  qui  ont  reçu  de 
l’Eglise , sous  quelque  forme  que  ce  soit , le  droit 
de  nommer  ou  de  présenter  aux  évêché  et  aux 
autres  prélatures  : principalement  à l’occasion 
des  rois  de  France,  qui  ont  ce  droit  par  un  con- 
cordat perpétuel.  Je  ne  craindrai  point  de  dire 
que  c’est  la  partie  la  plus  importante  de  leurs 
soins , et  aussi  la  plus  dangereuse , et  dont  ils 
rendront  à Dieu  un  plus  grand  compte. 

Toute  l’instruction  du  peuple  dépend  de  là. 
U Les  lèvres  du  sacrificateur  gardent  la  science , 
» et  le  peuple  recherche  la  loi  dans  sa  bouche 
» ( Malach.,  II.  7 . }.  Le  roi  même  la  reçoit  de  sa 
»,main.  C’est  ( Veut.,  xvii.  18.  ) l’ange , (c’est 
» l’envoyé , c’est  l’ambassadeur } du  Seigneur 
» des  armées  ( Malach.  Ibid.  ).  Noos  sommes 
» ambassadeurs  pour  Jésus-Christ , dit  saint  Paul 
» ( 2.  Cor.,  V.  20.  ) , et  Dieu  exhorte  par  nous.  » 

L’expérience  ne  fait  que  trop  voir,  que  l’igno- 
rance ou  les  désordres  des  pasteurs  ont  causé 
presque  tous  les  maux  de  l’Eglise,  et  des  scan- 
dales à faire  tomber  en  erreur,  s’il  se  pouvoit, 
jusqu’aux  élus. 

Si  donc  les  pasteurs  ne  sont , comme  dit  saint 
Paul  ( 2.  Tiif.,  II.  15.  ),  « des  ouvriers  irrépro- 
I » chables , qui  sachent  traiter  droitement  la  pa- 
ie 
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» rôle  de  vérité  ; *>  c’est  la  plus  grande  tentation 
du  peuple  fidèle. 

Jésus-Christ  a établi  ses  apôtres  « pour  être  la 
» lumière  du  monde , et  les  a mis  sur  le  chandc- 
» lier  pour  éclairer  la  maison  de  Dieu  (Mattii., 
» V.  t4,  15.  ; , » plus  encore  par  leur  bonne  vie, 
que  par  leur  doctrine.  » Mais  si  la  lumière  qui 
3>  est  en  nous  n’est  que  ténèbres , que  seront  les 
ténèbres  mêmes  '(  Ibid.,  vi.  23.  ).  » 

Vous  donc , qui  regardez  plus  ou  la  brigue  ou 
la  faveur  que  le  mérite , en  mettant  des  sujets 
indignes  ou  par  l’ignorance  èu  par  la  vie , avez- 
vous  entrepris  de  rendre  le  sacerdoce  et  TEglise 
même  méprisable?  Ecoutez  ce  que  dit  un  pro- 
phète à de  tels  pasteurs  (Malach.,  ii.  8 , 9. } : 
Vous  vous  êtes  détournés  de  la  voie , et  vous 
» avez  scandalisé  le  peuple  de  Dieu , en  n’obser- 
)»  vant  pas  la  loi  ( que  vous  prêchiez  ) : je  vous  ai 
» livrés  au  mépris  des  peuples  ( vous  tomberez 
» dans  le  décri  j -,  vous  serez  vils  k leurs  yeux.  » 
Car  que  fera-t-on  « d’un  sel  insipide  et  affadi  ? 
» Il  n’est  plus  bon , dit  le  Fils  de  Dieu  ( Matth., 
» v.  13.  ) , que  pour  être  foulé  aux  pieds.  » 

Il  est  ^rit  de  « Simon  fils  d’Onias , souverain 
» pontife  ( Ecclù,  l.  1,  12. } , qu’en  montant  au 
3)  saint  autel , il  honoroit  et  orooit  le  saint  habit 
3>  qu’il  portoit.  » Par  une  raison  contraire,  les 
pontifes  qui  ne  sont  pas  saints,  en  montant  à 
l’autel  déshonorent  le  saint  habit  qui  les  fait 
regarder  avec  tant  de  respect , et  ternissent  l’éclat 
de  l’Eglise  et  de  la  religion. 

Que  ferez-vous  donc , ô prince , pour  éviter  le 
malheur  de  donner  à l^Eglise  de  mauvais  pas- 
teurs ? Faites  ce  que  dit  saint  Paul  ( f . Tih.,  iii. 
10.  ) : « Qu’ils  soient  éprouvés, et  puis  qu’ils  ser- 
» vent.  » S’il  parle  ainsi  des  diacres  > que  diroit-il 
des  évêques  ? Le  clergé  est  une  milice  : ne  mettez 
pas  à la  tête  celui  qui  n’a  jamais  eu  de  comman- 
dement. Consultez  la  voix  publique.  « 11  faut , 
»dit  saint  Paul  {Ibid.,  7.)  que  celui  qu’on 
» veut  faire  évêque , ait  bon  témoignage , même 
3j  de  ceux  de  dehors , » même  s’il  se  peut  des 
hérétiques  et  des  infidèles  ; à plus  forte  raison 
des  fidèles  : « de  peur  qu’il  ne  tombe  dans  le 
3>  mépris.  » 

Toutes  les  fois  qu’il  faut  nommer  un  évêque,  le 
prince  doit  croire  que  Jésus-Christ  même  lui 
parle  en  cette  sorte  : O prince  qui  me  nommez 
des  ministres , je  veux  que  vous  me  les  donniez 
dignes  de  moi.  Je  vous  al  fait  roi , faites-moi 
régner,  et  donnez-moi  des  ministres  qui  puissent 
me  faire  obéir.  Qui  m’obéit  vous  obéit  : votre 
peuple  est  le  peuple  que  j’âi  mis  en  votre  garde. 
Mon 'Eglise  est  entre  vos  mains.  Ce  choix  n’étoit 


pas  naturellement  de  votre  dfice  : vous  avez 
voulu  vous  en  charger,  prenez  garde  k votre 
péril , et  à mon  service. 

Les  rois  ne  doivent  pas  croire , sous  prétexte 
qu’ils  ont  le  choix  des  pasteurs , qu’il  soit  fibre  de 
les  choisir  à leur  gré  : iis  sont  obligés  de  les 
choisir  tels  que  l’Eglise  veut  qu’on  les  choisisse. 
Car  l’Eglise , leur  en  laissant  la  nomination  ou  le 
choix , n’a  pas  prétendu  exempter  ses  ministret 
de  sa  discipline. 

L’abrégé  de  toutes  les  lois  de  l’Eglise  est  ceDe- 
ci , du  concile  de  Trente  (Conc.  Trid.,  seis.  xriv, 
de  reform.  cap.  i.  ) En  choisissant  les  évéqoes, 
on  est  obligé  « de  choisir  ceux  qu’on  jugera  en 
» conscience  les  plus  dignes  et  les  plus  utiles  i 
)>  l’Eglise , à peine  de  péché  mortél.  » Décret 
qu’on  ne  peut  trop  lire  et  trop  souvent  inculquer 
aux  princes,  n Telle  est  la  ville,  quel  est  son  oon- 
» ducteur,  » dit  le  Saint-Esprit  (Eccli.,  x.2.). 
Ainsi,  « tout  l’état  et  tout  l’ordre  de  la  famille  de 
» Jésus-Christ  est  en  péril , si  ce  qu’dn  veut  trou* 

» ver  dans  le  corps  ne  se  trouve  auparavant  dam 
)>  le  chef,  » dit  le  concile  de  Trente  ( Ibid.  ).  H 
en  est  de  même,  à proportion,  de  tous  les  prélats 
et  de  tous  les  ministres  de  l’Eglise. 

Le  prince,  par  un  mauvais  choix  des  prélats, 
se  charge  devant  Dieu  et  son  Eglise  du  plus  ter- 
rible de  tous  les  comptes  ; et  non-seulement  de 
tout  le  mal  qui  se  fait  par  les  indignes  prélats, 
mais  encore  de  l’omission  de  lontle  bien  qui  se 
feroit , s’ils  étoient  meilleurs. 

XIV. *  PROPOSITION. 

Le  prtnee  doU  protéger  la  piété,  et  ûffeetlotmer  U»gm 

de  hlm. 

Ils  sont  le  soutien  de  son  état.  « S’il  le  trouve 
» cinquante  justes  dans  cette  ville  abominible 
U ( qu’on  ne  nomme  pas } ; s’il  s’y  en  trouve  qua- 
» rante-cinq,  s’il  s’y  en  trouve  quarante,  oi 
» trente,  ou  viogl;  s’il  s’y  eu  trouve  jusqu’à  dix, 
V je  ne  perdrai  pas  la  ville  pour  l’amour  de  ces 
» dix  justes,  » dit  le  Seigneur  à Abraham  ( 

XVIII.  i^etseq. }. 

XV. *  PROPOSITION. 

Le  prince  ne  soufFre  pat  let  impiet , let  lda$pikémaUxn, 
les  fureurt , let  parjùret , ni  let  devint, 

cr  Leroi  sage  dissipe  les  Impies,  et  courbe 
» des  voûtes  sur  eux  ( Prov.^  xx.  26  . }.  » Dks 
enferme  dans  des  cachots,  d’où  personne  ne  les 
peut  tirer.  Ou  comme  d’autres  traduisent  sût 
l’original  : «Tl  tourné  des  roues  sur  eux.  » II  les 
brise , il  les  met  en  poudre , en  faisant  rouler  sor 
eux  dés  chariots  armés  de  fer;  comme  fitGédéoa 
à ceux  de  Soccoth  [Jud,,^n,  16.},  et  David 
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» 

4UX  eofajQtsd’Ammon (i.  Beg.,\iu  3i;  i.  Par., 

\x.  3.  j. 

Lc^igncur  dit  à Moïse  xxiv.  13  et 

uq.)i  « Meocz  le  blasphémateur  hors  du  camp  : » 
( il  ne  faut  point  qu’on  y respire  le  même  air  que 
lui,  et  son  dernier  soupir  exhalé  dedans,  Pinfec- 
(croit:)  «et  que  ceux  qui  l’ont  oui  mettent  la 
U main  sur  sa  tête  ( en  témoignage) , et  que  tout 
«le peuple  le  lapide.  £t  tu  diras,  ajoute-t-il,  à 
h toutlâraêl  : Celui  qui  maudit  son  Dieu, portera 
i,  son  péché  ; que  celui  qui  blasphème  le  nom  du 
« Seigneur,  meure  de  mort.  Toute  la  niultitude 
U Faccablera  de  pierre , soit  qu’il  soit  citoyen  ou 

étranger.  » Chacun  se  doit  purger  de  la  part 
qu’on  pourroit  avoir  à un  crime  si  abominable. 

Nabuchodonosor,  un  prince  infidèle,  étonné  des 
mcrTeilles  de  Dieu,  qui  avoitdélivré  des  flammes 
ces  trois  jeunes  hommes  si  célèbres  dans  l’Histoire 
sainte,  fit  celte  ordonnance  (Dan.  , iii.  96.}:  « C’est 
« de  moi,d^t-i(,  qu’est  parti  ce  décret  royal  : Qui- 
)>  conque  blasphémera  contrôle  Dieu  de  Sidrach, 
» Misach  et  Abdénago,  qu’il  périsse,  et  que 
» sa  maison  soit  renversé  : car  il  n’y  a pas  un 
« autre.Dieu,  qui  puisse  sauver  comme  celui-là.  » 

Le  paijure  est  un  impie , et  un  blasphémateur , 
« qui  prend  le  nom  de  Dieu  en  vain  (Sxod., 
O XX.  7.  ) ; » qui  par  là  traite  Dieu  de  chose  vaine  ; 
qui  ne  croit  pas  que  Dieu  soit  juste , ni  puissant , 
ni  véritable;  qui  le  défie  de  lui  faire  du  mal,  et 
ne  craint  non  plus  sa  justice,  qu’il  invoque 
contre  soi-même,  que  si  au  lieu  de  Dieu  il  nom- 
moit  une  idole  value  et  muette. 

Le  jurement  fréquent  tient  du  blasphème , et 
expose  au  paijure.  « Le  discours  mêlé  de  beau- 
» coup  de  serments  fait  dresser  les  cheveux  ; et 
» rirrévérence  du  nom  de  Dieu  pris  en  vain  fait 
» boucher  les  oreilles  ( Eccli.,  xxvii.  ]5.  ). 
» L’homme  qui  jure  beaucoup  sera  rempli  d’ini- 
» quité , et  la  plaie  ne  sortira  point  de  sa  maison 
xxiii.  12.).  » 

C’est  par  la  même  raison  que  le  prince  doit 
exterminer  de  dessus  la  terre  les  devins  et  les 
magiciens , qui  s’attribuent  à eux-mêmes , ou  qui 
attribuent  aux  démons  la  puissance  divine.  £t 
on  sait  ce  qui  arriva  à SaOl,  pour  avoir  lui-même 
violé  l’ordonnance  qu’il  avoit  faite  contre  cette 
impiété  ( i.  Reg.,  xxviii.  Ci-devant,  liv.  v,  art. 
ni.  \*  ffopoê.pag.  2O5.). 

XVI.«  PBOPOSITIOR. 

Lee  bleêpktmeâ  Ibntpértr  UttoU  et  tet  urméee» 

Sennachérib , roi  d’Assyrie , après  avoir  fait  à 
Ezéchias  et  à son  peuple  des  menaces,  pleines  de 
blasphèmes , et  leur  avoAr  envoyé  des  ambassa- 


deurs avec  une  lettre  où  étoient  ces  paroles 
( 4.  Reg.,  XIX.  10,  u,  i2, 13.)  : « Que  votre  Dieu 
w en  qui  vous  mettez  votre  confiance , ne  vous 
» trompe  pas.  Les  dieux  des  autres  nations  les 
« ont-ils  sauvées?  Où  est  le  roi  d’Emath,  elle  roi 
n d’Arphad , et  les  rois  de  tant  d’autres  peuples 
U vaincus,  » qui  pnt  invoqué  leurs  dieux  inuti- 
lement contre  moi  ? « Voici , dit  Ezéchias , un 
» jour  d’affliction , un  jour  de  menace , un  joUr 
» de  blasphème.  » Mais , 6 Seigneur , nous  ne 
pouvons  rien.  Tout  ce  peuple  fait  des  efforts 
inutiles,  « semblables  à ceux  d’une  femme  dont 
P l’enfant  est  prêt  à sortir , et  qui  n’a  pas  assez  de 
» force  pour  accoucher.  Mais  peut-être  que  Dieu 
» écoutera  les  blasphèmes  de  ses  ennemis  : » qui 
le  comparent  aux  idoles  des  Gentib  (Ibid., 
3,  4.).  « Et  Ezéchias  prit  les  lettres.de  la  main 
» des  ambassadeurs  ; et  il  alla  dans  le  temple , 
P et  il  les  étendit  toutes  ouvertes  devant  le 
» Seigneur.  » D n’eut  point  de  plus  fortes  armes. 
Et  les  blasphèmes  de  ce  prince  impie  le  firent 
périr  lui  et  son  armée  ; et  il  y eut , en  une  nuit , 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  hommes  égorgés  de 
la  main  d’un  ange  (Jàtd.,  14,  15,  35.). 

Quoique  Dieu  ne  fasse  pas  toujours  des  exécu- 
tions si  éclatantes , il  sait  venger  les  blasphèmes 
par  des  voies  aussi  efficaces , quoique  plus  ca- 
chées. Celui  qui  avoit  envoyé  son  ange  contre 
Sennachérib  , inspira  contre  Nicanor  un  invin- 
cible courage  à Judas  le  Machabée  et  à ses  sol- 
dats. L’impie  périt  avec  son  armée  immense  qui 
menaçoit  le  ciel.  « La  main  qu’il  avoit  levée  y 
P fiit  attachée.  Sa  tête  fut  exposée  au  haut  d’une 
» tour.  Et  sa  langue , dont  il  avoit  dit  : Y a-t-il 
» un  Dieu  puissant  dans  le  ciel?  Et  moi  je  suis 
» puissant  sur  la  terre  ; fut  donnée  en  proie  aux 
» oiseaux  du  ciel.  Et  tous  les  cieux  bénirent  le 
» Seigneur  en  disant  : Béni  soit  Dieu  qui  a con- 
» serré  son  temple  (2.  Mach.,  xv.  4,  5,  32,  33, 
» 34.  ).  « 

XVÏl.e  PROPOSITION. 

Le  prince  est  religieux  observateur  de  son  serment. 

Nous  avons  vu  les  qualités  du  serment  mar- 
quées piar  saint  Panl  ( ci-devant , Ifv.  vu,  art. 
Il,  in*  propoi.  pag.  222.  ) : et  premièrement , 
4c  qn’on  jure  par  plus  grand  que  soi  (ffebr., 
P VI.  16.}.  i> 

Cela  regarde  les  rois  d’une  manière  toute  spé- 
ciale. On  jure  par  plus  graqij^oe  sot;  c’est-à- 
dire  , on  jure  par  son  souverain , par  son  juge. 
Dieu  est  le  souverain  de  rois  et  des  punsances 
suprêmes.  Il  est  leur  juge  spécial , pàrce  que  lui 
seul  les  peut  juger,  et  qu’il  faodroît  qu’il  les  ju- 
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geât  quand  il  ne  jugeroit  pas  le  reste  des  hommes^ 

« On  jure,  ajoute  TApôtrc  {Ilebr.,  vi.  18.),  par 
» quelque  chose  d’immuable.  » Ce  qu’il  explique 
en  disant , « qu’on  jure  par  quelque  chose  qui  ne 
» peut  mentir,  ni  tromper  personne.  » Et  c’est 
ce  qui  devoit  être  principalement  ordonné  à l’é- 
gard des  rois  ; parce  que  tput  le  monde  étant  si 
porté  à les  flatter  et  à les  tromper,  il  falloit 
prendre  contre  eux  pour  témoin  et  pour  juge  ce- 
lui qui  seul  ne  les  flatte  pas. 

Le  prince  jure  à Dieu,  dans  son  sacre  (comme 
nous  allons  le  voir  plus  au  long) , de  maintenir 
les  privilèges  des  églises,  de  conserver  la  foi 
catholique  qu’il  a reçue  de  ses  pères,  d’empêcher 
les  violences , et  de  rendre  justice  à tous  ses  su- 
jets. Ce  serment  est  le  fondement  du  repos  pu^ 
hlic  : et  Dieu  est  d’autant  plus  obligé  par  sa 
propre  vérité  à se  le  faire  tenir,  qu’il  en  est  le  seul 
vengeur. 

Il  y a une  autre  sorte  de  serment , que  les  puis- 
sances souveraines  font  à leurs  égales;  de  garder 
la  foi  des  traités.  Car  comme  dans  tout  traité  on 
se  soumet  pour  l’exécution  à quelque  juge,  ceux, 
qui  n’ont  pour  juge  que  Dieu  , ont  recours  à lu  ^ 
dans  leurs  traités , comme  au  dernier  appui  de  la 
paix  publique. 

De  tout  cela  il  résulte,  que  les  princes  qui 
manquent  à leurs  serments  (ce  qu’à  Dieu  ne 
plaise  qu’il  leur  arrive  jamais) , autant  qu’il  est 
en  eux , rendent  vain  ce  qu’il  y a de  plus  ferme 
parmi  les  hommes , et  en  même  temps  rendent 
impossible  la  société  et  le  repos  du  genre  humain. 
Par  où  ils  font  Dieu  et  les  hommes  leurs  justes  et 
irréconciliables  ennemis;  puisque,  pour  les  con- 
cilier , il  ne  reste  plus  rien  au-dessus  de  ce  qu’ils 
ont  rendu  nul. 

Qui  ne  sent  pas  combien  cela  est  terrible , n’a 
plus  rien  qu’il  puisse  sentir , que  l’enfer  même; 
et  la  vengeance  de  Dieu  manifestement  et  impi- 
toyablement déclarée. 

XVin.e  PROPOSITION. 

Où  l’on  ejcpose  le  serment  du  sacre  des  rois  de  France, 

L’archevêque  consacrant,  ou  les  évêques, 
parlent  en  ces  termes  au  roi , dès  le  commence- 
ment de  son  sacre , au  nom  de  toutes  les  églises 
qui  lui  sont  sujettes  ( Cérémonial  flrançais,  pag. 
14.  ) : « Nous  vous  supplions  d’accorder  à nous 
. 3>  et  à nos  églises,  que  vous  conserverez  et  dé- 
» fendrez  le  privilège  canonique,  avec  la  loi  et 
a»  la  justice  qui  leur  est  due  : » ce  qui  comprend 
les  immunités  ecclésiastiques , également  établies 
par  les  canons  et  par  les  lois.  Et  le  roi  répond  : 
» Je  vous  promets  de  conserver  à vous , et  à vos 


U églises , le  privilège  canonique , avec  la  loi,  et 
» la  justice  qui  leur  est  due.  Et  je  leur  promets 
» de  leur  accorder  la  défense  de  ces  choses;  aiosi 
U qu’un  roi  la  doit  accorder  par  droit  dans  son 
» royaume , à un  évêque , et  à l’église  qui  lui  est 
» commise.  » 

Puis  on  chante  le  Te  Deum,  Et  le  roi  debout 
fait  les  promesses  suivantes  : « Je  promets , au 
» nom  de  Jésus-Chrbt,  ces  trois  choses  au  peuple 
» chrétien  qui  m’est  sujet.  Premièrement,  que 
» tout  le  peuple  chrétien  de  l’Eglise  de  Dieu 

conserve  en  tout  temps,  sous  nos  ordres,  1a 
» paix  véritable.  En  second  lieu , que  j’interdise 
» toute  rapacité  et  iniquité.  En  troisième  lieu , 

» qu’en  tout  jugement  j’ordonne  l’équité  et  la 
» miséricorde.  » 

Après  qu’on  a dit  les  Litanies,  le  prince  pro- 
sterné se  relève , et  est  interrogé  en  cette  sorte 
par  le  seigneur  métropolitain  ( Cérémonial 
françaii ,p.  16.  ) : « Youlez-vous tenir  lasaiote 
» fol , qui  vous  a été  laissée  par  des  hommes  ca- 
» tholiques , et  l’observer  par  des  bonnes  enivres. 

» Et  le  roi  répond  : Je  le  veux.  Le  métropolitain 

continue  : Voulez-vous  être  le  tuteur  et  le  dé- 
» fenseur  des  églises,  et  des  ministres  des  églites. 
» Et  le  roi  répond  : Je  le  veux.  Le  métropoUtahi 
» demande  encore  : Voulez- vous  gouverner  et 
» défendre  votre  royaume  qui  vous  a été  accordé 
» de  Dieu , selon  la  justice  de  vos  pères.  Et  le  roi 
» répond  : Je  le  veux;  et  autant  qu’il  me  sera 
U possible , avec  la  grâce  de  Dieu , en  consola- 
» tion  à tout  le  monde.  Ainsi  je  promets  de  le 
» faire  fidèlement , en  tout , et  partout.  » 

On  lui  demande  enfin  {lbid.,p.  16, 17.)  « s’il 
» veut  défendre  les  saintes  églises  de  Dieu , et 
» leurs  pasteurs , et  tout  le  peuple  qui  loi  est 

soumis , justement  et  religieusement , par  tme 
» royale  providence , selon  les  coutumes  de  ses 
» pères.  Et  après  qu’il  a répondu  qu'il  le  fera 
i>  de  tout  son  pouvoir , l’évêque  demande  au 
» peuple  s’il  ne  s’engage  pas  à se  soumettre  k 
U un  tel  prince,  qui  lui  promet  la  justice,  et 
» toute  sorte  de  bien  ; et  s’assujétir  à son  règne, 
» avec  une  ferme  fidélité  ; et  obéir  à ses  com- 
» mandements , selon  ce  que  dit  TApêtre  : Qm 
» toute  âme  soit  assujélie  aux  puissances  «- 
» périeures  (Rom.,  xiii.  i soit  au  roi,  comm 
» étant  au-dessus  de  tous  les  autres  ( l.  Petr., 
» n.  13.  ).  Qu’alors  il  soit  répondu  d’une  même 
» voix , par  tout  le  clergé,  et  par  tout  le  peuple: 
» Qu’il  soit  ainsi  : Qu’il  soit  ainsi.  Amen.  Amen.» 

Après  l’onction  accoutumée,  un  évêque  fait 
cette  prière  ( Cérémonial  français, pag,  19.)  : 
« Acoordez-lui , Selgnenr , qu’il  soit  le  fort  dé- 
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» fenwair  de  sa  patrie , le  consolateur  des  églises 
» et  des  saints  monastères , avec  une  grande  piété 
» et  une  royale  munificence.  Qu’il  soit  le  plus 
» courageux  et  le  plus  puissant  de  tous  les  rois, 

» le  TaûMpieur  deses  ennuis.  Qu’il  abatte  ceux 
» qui  se  soulèveront  contre  lui , et  les  nations 
» paiennes.  Qu’il  soit  terrible  à ses  ennemis,  par 
» la  grande  foroe  de  la  puissance  royale,  (ÿi’il 
» paroisse  magnifique,  aimable  et  pieux,  aux 
» grands  du  royaume  ; et  qu’il  soit  craint  et  aimé 
» de  tout  le  monde.  » 

En  lui  donnant  le  sceptre,  la  main  de  justice 
et  l'épée,  l’archevêque  lui  dit  ( Cérémonial  firan- 
çaU,  pag,  so,  2i .}  : « Que  cette  épée  est  bénite, 

» afin  d’être,  selon  l’ordre  de  Dieu,  la  défense  des 
» saintes  églises  : et  on  l’avertit  de  se  souvenir  de 
» celui  à qui  il  a été  dit  par  le  prophète  : Mettez 
» voire  épée  d votre  côté,  6 très  puissaiU  ( Ps* 

» XLiv.  4.).  Afin  que  l’équité  ait  toute  sa  force;  que 
U les  remparts  de  l’iniquité  soient  puissamment  dé- 
» traits;  et  enfin  que  vous  méritiez  par  le  soin  que 
» vous  prendrez  de  Injustice,  de  régner  éternel- 
» lenient  avec  le  Fils  de  Dieu,  dont  vous  êtes  la 
» figure.  » 

Le  roi  promet  aussi  (Cérémonial  françdis, 
p.  33.)  « de  conserver  la  souveraineté,  les  droits 
9 et  noblesses  de  la  couronne  de  France , sans  les 
9 aliénor  ou  les  transporter  à personne  ; et  d’ex- 
» tenniner  de  bonne  foi,  selon  son  pouvoir , toas 
9 héréüqoes  notés  et  condamnés  par  l’Eglise  t » 
et  il  affermit  toutes  ces  choses  par  serment. 

Dans  la  bénédiction  de  l’ép^  (Ihrd»,p.  34.  ) , 
on  prie  Dieu,  « qu’elle  soit  en  la  main  de  celui 
9 qui  désire  s’en  armer , pour  la  défense  et  la 
M protection  des  églises,  des  veuves^  des orphe- 
9 lins , et  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu.  » Ainsi 
on  montre  que  la  force  n’est  établie  qu’en  faveur 
de  la  justice  et  de  la  raison , et  pour  soutenir  la 
foiblesse. 

Les  richesses , l’abondance  de  toute  sorte  de 
biens , la  splendeur,  et  la  magnificence  royale , 
sont  demandées  à Dieu  pour  le  roi , par  cette 
prière  (/ètd.,  85.)  : « Faites,  Seigneur,  que  de 
» la  rosée  du  ciel  et  de  la  graisse  de  la  terre , le 
M blé , le  vin , l’huile , et  toute  la  richesse  et  l’a- 
9 bondance  des  fruits,  lui  soient  donnés  et  con- 
9 tinuës  par  la  sagesse  divine  : en  sorte  que , du- 
» rant  son  règne,  la  santé  et  la  paix  soit-dans  le 
» royaume , et  que  la  gloire  et  la  majesté  de  la 
9 dignité  royale  éclate  dans  le  palais  aux  yeux 
» de  tout  le  monde , et  envoie  partout  les  rayons 
» de  la  puissance  royale.  » 

Cette  splendeur  doit  porter,  dans  tous  les 
èêprits,  une  impression  dç  la  puissance  des  rop , 


et  paraître  comme  une  image  de  la  Cour  céleste. 

Quel  compte  ne  rendront  point  à Dieu  les 
princes , qui  négligeroient  de  tenir  des  promesses 
si  solennellement  jurées  ! 

X1X.«  PROPOSITION. 

Dohh  le  doute,  on  doit  interpréter  en  faveur  du 

serment. 

C’est  ainsi  que  fit  Josué.  La  ville  de  Gabaon 
étoit  de  celles  que  Dieu  avoit  destinées  à la  de- 
meure de  son  peuple , et  dont  il  avoit  ordonné 
que  les  habitants  seroient  passés  sans  miséricorde 
au  fil  de  l’épée,  à cause  de  leurs  crimes,  aussi  bien 
que  tous  les  autres.  Les  AmorrhéenS  habitants  do 
Gabaon,  effrayés  des  victoires  de  Josué  et  des  Is- 
raélites , usèrent  de  finesse  ; et  feignant  de  venir 
de  pays  bien  éloignés , ils  les  abordèrent  en  di- 
sant qu’ils  U venoient  de  loin , émerveillés  des 
» prodiges  que  Dieu  faisoit  en  leur  faveur , pour 
9 se  soumettre  à leur  empire  (Jos.,  ix.  3 et 
» seq. }.  » Ils  firent  tout  ce  qu’il  falloit  pour 
tromper  Josué  et  les  autres  cliefs , qui  leur  pro- 
mirent la  vie  avec  serment. 

Trois  jours  après , on  connut  la  vérité.  La 
question  fut  dé  savoir  si  on  s'en  tiendroit  à l’al- 
liance jurée.  Deux  fortes  raisons  s’y  opposoient  : 
l’une  étoit  la  fraude  de  ces  peuples , h qui  on  ne 
pardonna  que  sur  un  faux  expo^;  l’autre  étoit  le 
commandement  de  Dieu,  qui  ordonnoit  qu’on  les 
exterminât  entièrement.  Mais  Josué  et  les  chefs 
du  peuple  s’en  tinrent  au  serment  et  à l’alliance. 

Contre  la  surprise,  on  disoit  qu’il  falloit  s’étre 
Informé  de  la  vérité  avant  que  de  s’engager, 

((  et  interroger  la  bouche  du  Seigneur  (Jos.,  ix. 

» 14.);  » en  quoi  Josué  avoit  manqué:  mais 
que  l’engagement  étant  pris , et  le  nom  de  Dieu 
y étant  interposé,  il  s’en  falloit  tenir  là. 

Au  commandement  divin  de  faire  passer  tous 
ces  peuples  au  fil  de  l’épée , Josué  et  les  chefs 
opposoient  un  commandement  plus  ancien  et  ' 
plus  important , de  ne  prendre  pas  en  vain  le 
nom  de  Dieu,  n Nous  avons  juré,  par  le  nom  du 
» Seigneur  Dieu  d’Israël , que  nous  leur  sauve- 
» rions  la  vie  ; nous  ne  pouvons  la  leur  ôter 
» (Ibid.,  19. }.  » Tout  le  peuple  qui  murmuroit 
auparavant , se  rendit  à cette  raison,  et  approuva 
la  décision  de  Josué  et  de  ses  chefs. 

Dieu  même  la  confirma , lorsqu’il  délivra  Ga- 
baon des  rois  amorrhéens  qui  la  tenoient  assié- 
gée , par  cette  fameuse  victoire  où  Josué  arrêta 
le  soleil  (Jos.,  x.  ). 

Et  long-temps  après , du  vivant  de  David , 
parce  que  pendant  le  règne  de  SaQl , ce  prince 
cruel  avoit  voulu  remuer  cette  question , et  sous 
prétexte  de  zèle,  faire  mourir  içs  Gabaonites^ 
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Dieu  envoya  la  pesté  en  puiiUion  de  cet  attentat, 
et  ne  se  laissa  fléchir  qü*après  qu'on  eut  puni 
rigoureusement  la  cruauté  dé  Saûl  ditns  sa  fa- 
mille (2.  XXI.  l,  2 et  àe^.  ) ; ^it  qu’elïe  y 
eût  concouru , soit  qu'elle  fût  justement  châtiée 
pour  d’autres  crimes.  Ainsi  la  décision  de  JoShé 
fut  confirmée  par  une  déclaration  manifeste  de 
la  volonté  de  Dieu  \ et  tout  le  peuple  y demeura 
fermé  jusqu'aux  derniers  temps. 

La  force  de  la  décision  eut  un  éfifet  perpétuel  ; 
et  non-seulement  sous  les  ro!s , mats  encore  âd 
temps  <f Esdras , et  au  retour  dé  la  captivité 
( 1.  EsdR-,  11.  70;  VII.  7,  24;  VIII.  17,  20; 
2.  ÉSDR.,  VII.  eO;  X.  28.). 

C’est  ainsi  que  furent  sauvés'  les  G'abaonites. 
La  foi  du  peuple  de  Dieu  ; la  sainteté  des  ser- 
ments , la  majesté  et  la  justice  du  Dieu  d’israél , 
(klatèrent  magnifiquement  dans  cette  occasion  : 
et  il  resta  à la  postérité  un  exemple  mémorable , 
d’interpréter  les  traités  en  faveur  du  serment. 

ARTICLE  VI. 

»•  i. 

Def  motifs  de  religion  particulfers  aux  rois- 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

C'est  Dieu  qui  ftiit  les  rois,  et  qni  établit  les  maisons 

régnantes, 

Saûl  cherchoit  les  ânesses  de  son  père  Cis  ; 
David  paissoit  les  brebis  de  son  père  Isaî,  quand 
Dieu  les  a élevés , d’une  conditibn  si  vulgaire , â 
la  royauté  ( 1 . Reg.,  ix.  x.  xvi.  ). 

Comme  il  donne  les  royaumes,  il  les  cOupe 
par  la  moitié  quand  il  lui  plaît.  D fit  dire  à Jé- 
roboam par  son  prophète  (3.  Reg.,  xi.  81,  32, 
33.  ) : « Je  partagerai  le  royaume  de  Salomon  , 
» et  je  t’en  donnerai  dix  tribus  ; h cause*qu’ll  a 
» adoré  Astarihé  la  déesse  des  Sldoniens , et 
» Chamos  le  Dieu  de  Moab , et  Moloch  le  Dieu 
» des  enfants  d’Ammon,  Je*  lui  laisserai  Uiie 
» tribu , à cause  de  David  mon  serviteur  ; et 
» Jérusalem  la  cité  sainte  que  j’ai  choisie.  » 

Le  prophète  Jéhu,  fils  d'Uanani,  eut  aussi 
ordre  de  dire  à Baasa , le  troisième  roi  d’Israël 
après  Jéroboam  (3.  Reg.,  xvi.  i,  2,  3.):  « Je 
» t’ai  élevé  de  la  poussière , et  je  t’al  donné  la 
» conduite  de  mon  peuple  d'Israël  ; et  tu  Os 
» marché  sur  les  vôies  dé  Jéroboam , et  tu  as 
» excité  mon  indigtiation  contre  toi  : je  te  per- 
» drai , toi  et  ta  maison.  » 

Par  ia  même  autorité , un  prophète  alla  à 
Jéhu , fils  de  Josaphat , fils  dé  Namsf;  a et  le 
;>  trouvant  au  milieu  des  grands , il  dit  tout  haut: 
» O prince , j’ai  à vous  parler.  A qui  de  nous 
» voulez- vous  parler,  |répondU  Jéhu?  A vous, 


» prince , continua  lé  prophète.  EC  fl  le  tira, 
» selon  l'ordre  qif  I?  avûit  reçu  dé  lîien , dans  le 
» éabfnet  le  plus  secret  de  là'  ihaison , et  loi  dît  ; 
» te  Seigneûr  vous  a tifaïf  roi  stfr  le  pefiplt^dTls- 
» raël , et  vous  détruirez  la  maison  d'Actiah 
votre  seigneur  (4.  Reg.,  ix.  4,  5 ét  seq.).  * 
Dieu  exerce  le  même  pouvd^  sur  les  natisns 
infii^èles.  « Ta,  dît-îl  aâi  prophète  Elîe  ( 3.  Rêg., 
» XIX.  15.  ) , retourne  sur  tes  pas  par  le  désert 
jusqu'à  Damas  ; et  quand  tu  y seras  arrivé,  ta 
M oindras  Hazaël  pour  être  roi  de  Syrie.  » 

Par  ces  actes  extraordinaîres , Dieu  ne  fait  que 
manifester  plus  elafrement  ce  qu’il  opère  dans 
tous  les  royaumes  de  l^nnivers , à qui  U donne 
des  maîtres  tels  qn’n  lui  plaît.  ^ Je  suis  le  Sei- 
M gnéur , dit-il  (Jereh.,  xxvn.  .5.  ) ; c’est  mol  qai 
» ai  fait  la  terre  avec  les  hommes  et  les  animaox; 
» et  je  les  mets  entre  les  mains  de  qui  je  veux.  » 
C'es|  Dieu  encore  qui  établit  les  maisons  ré- 
gnantes. 11  a dit  à Abraham  ( Gen.,  xvii.  6. } : 
« Les  rois  sortiront  de  vous  ; » et  à David  (2.  Reg., 
VII.  n .)  : « Le  Seigneur  vous  fera  une  maison  ; » 
et  à Jéroboam  ( 3.  Reg.,  xi.  38.)  : «r  Si  tu  m’es 
» fidèle , je  te  ferai  une  maison  comme  j’ai  fafi 
V à David.  » 

H détermine  le  temps  qne  doivent  durer  las 
maisons  royales.  « Tes  enfants  seront  sur  le 
» trône , jusqu’à  la  quatrième  génération , dit-il 
» à Jéhu  (4<  Reg.,  x.  30.).  » 

« J’ai  donné  ces  terres  à Nabuchodonosor, 
» roi  de  Babylonè.  Ces  peuples  seront  assujéüs 
» à lui , à son  fils , et  an  fils  de  son  fils , jusqu’k 
» ce  que  le  temps  soft  venu  ( Jereii.  , xxvn. 
» 6,  7.  ).  » 

Et  tout  cela  est  la  suite  de  ce  eonseil  éterud, 
par  lequel  Dieu  a résolu  « de  faire  sortir  tons  les 
» hommes  d’un  seul , pour  les  répandre  sur  toute 
» la  face  de  la  terre , en  déterminant  lés  temps 
i)  et  les  termes  de  leur  demeure  (Acî.,  xvn. 
» 26.  ).  >» 

Tl.*  PROPOSITION.  . 

Dieu  inspire  V obéissance  au  peuple,  et  il  tj  laisse  ré- 
pandre UR  esprit  de  sou^enutnt. 

Dieu , qui  tient  eu  bride  les  flots  de  la  mer , 
est  le  seul  qui  peut  aussi  tenir  soUs  le  joug  l'hn- 
meur  indocile  des  peuples.  Et  c’est  pourquoi 
David  lui  chantoit  ( cxLiii.  1,  2.)  : Béni 

» soit  le  Seigneur  mon  Dieu , mon  protecteur  en 
» qui  j’espère , qui  soumet  mon  peuple  à ma 
» puissance.  » 

n agit  dans  les  cœurs  des  nouveaux  sûjefs 
qu’il  avoit  donnés  à Saûl  : /<  et  une  partiè  de 
» l'armée , dont  Dieu  toucha  le  cœur , suivit  SaQl 
» (1.  Reg.,  X.  26.).  »> 
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En  inspirant  ro|>ëimnce  aux  si^ets,  U met 
aussi  dans  le  cceur  du  prince  une  confiance  se- 
crète , qui  le  fait  commander  sans  crainte  : « Et 
» Dieu  donna  è SaOl  un  autre  cœur  (l  -Reg.,  x.  9 ; 
» IX.  SI.}.  9 Lui  qui  se  regardoit  auparavant 
comme  le  dernier  de  tout  le  peuple  d’Israël , 
prend  en  main  le  commandement  et  des  peuples 
et  des  armées,  et  sent  en  lui-même  toute  la  force 
qu’fl  falloil  pour  agir  en  maître. 

Après  que  le  prophète  envoyé  de  Dieu  eut 
parlé  à Jébu  pour  le  faire  roi , les  seigneurs  lui 
» demandèrent  (4.  Reg.,  ix.  l I,  12.)  : Que  vous 
> youloit  cet  insensé  ? Et  il  leur  dit  : Le  con- 
M noissez-vous,  et  savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit?  ITs 

iqi  répondirent  : Tout  ce  qu’il  aura  dit  est 
» faux  ; mais  ne  laissez  pas  de  nous  le  raconter. 
Voilà  ce  qu’ib  dirent , peu  disposés , coQime  on 
voit,  à en  croire  le  prophète.  Mais  Jéhu  ne  leur 
eut  pas  plutôt  rapporté  que  ce  prophète  l’atoit 
sacré  roi,  que  « tous  aussitôt  prirent  leurs  man- 
» féaux , les  éteadant  sous  ses  pieds  en  forme  de 
» tribunal , et  firent  mner  la  trompette , et 
» crièrent  : Jéhu  est  roi  (Ibid,,  13.).  » Et  ils 
oublièrent  Joram  leur  roi  légitime , pour  qui  ils 
venoient  d’exposer  leur  vie  dans  uOe  bataille 
sauvante  contre  le  roi  de  Syf  ic , et  dans  le  siège 
de  Hamoth'Gataad  : tant  Dieu  changea  promp- 
tement les  cœurs. 

n faut  toujours  sc  souvenir  que  ces  choses  si 
extraordinaires  ne  servent  qu’à  manifester  ce  que 
Dieu  fait  ordinairement  d'une  manière  aussi  ef- 
ficace, quoique  plus  cachée.  En  même  temps 
qu’il  inspire  aox  grands  de  suivre  Jébu , par  un 
secret  jugement  de  sa  providence  ; il  se  répand 
dans  le  peuple  uil  esprit  de  soulèvement  univer- 
sel , ét  rien  ne  le  soutient  plus  dans  le  royanpie. 
Jéhu  marche , avec  sa  troupe  conjurée , à jez- 
raël  oft  étoît  le  roi.  Comme  on  le  vit  arriver,  Jo- 
ram envoie  pour  lui  demander  s'il  venoit  en  esprit 
de  paix(/ôt'd.,  ix.  18, 19,  ito,  2i.)?  De  qiœlle 
paix  me  parlez-vous , dit-il  à celui  qui  lui  foisoit 
ce  message?  Passez  ici , et  suivez-mot.  Jpram  en 
envoya  un  autre  pour  faire  la  même  demande  : 
il  re^  la  même  réponse,  et  il  imita  le  premier 
en  se  joignant  à JÂu.  Le  roi , qui  ne  recevoit 
ancttoe  réponae»  avance  en  personne  avec  le  roi 
de  Juda , croyant  étonner  Jéhu  par  la  présence 
de  deux  rois  unis, dont  l’un  étoit  son  ^verain. 
n Aussitôt  qn’ii  eut  apei^u  Jéhu , il  lui  dit  ( /ÿi'd-  » 
» Il  ^ seg.)  : Yeqez-vous  en  paix?  Quelle  paix 

y a-t-Q  pour  vous  ? répliqiia-t-il.  Et  en  mémo 
» tODiqii  il  banda  son  arc , et  perça  d’un  coqp  de 
» d^leleeœur  de  Joram, qui  tomba  mort  à ses 
» pieds.  » Il  reçoit  dups  le  palais , la  reine  Jé- 


zabel , mère  d|e  Joram.  « Elle  parut  à la  fenêtre 
» richement  parce , les  yeux  colorés  d’un  fard 
» exquis.  Qui  est  celle-là,  dit  Jéhu  ? et  il  ordonne 
» aux  eunuques  de  cette  princesse  de  la  précipiter 
» du  haut  en  bas  ( 4.  Reg.,  ix.  30  et  seq,),  »Après 
toute  cette  sanglanle  exécution,  il  envoie  des  or- 
dres à Samaric , de  faire  mourir  les  enfants  du 
roi  ( Ibid,,  x.  i et  seq,  ) ; et  tous  les  grands  du 
royaume  résolurent  de  les  faire  mourir , au  nom-* 
bre  de  soixante  et  dix , dont  ils  portèrent  les 
têtes  à Jéhu  ; et  il  envahit  le  royaume  sans  ré- 
sistance. Dieu  vengea  par  ce  moyen  les  impiétés 
d'Achab  et  de  Jézabel , sur  eux  et  sur  leur  mai- 
son. 

Voilà  l’esprit  de  révolte  qu’il  envoie , quand  il 
veut  renverser  les  trônes.  Sans  autoriser  les  ré- 
bellions, Dieu  les  permet,  et  punit  les  crimes  par 
d’autres  crimes,  qu’il  châtie  aussi  en  son  temps  ; 
toujours  terrible  et  toujours  juste. 

III. e  PROPOSITION. 

IMc'U  décida  de  la  fortune  des  étais, 

« Le  Seigueor  üieif  hrappera  Israël , comme 
» on  remue  un  reaeau  dans  l'eau  ; et  l’arrachera 
» de  la  bonne  terre , qu’il  avoil  donnée  à leurs 
» pères;  et  comme  par  un  coup  de  vent,  il  les 
» transportera  à Babylepe(a.  Reg,,  xiv.  15.).  » 
Tant  est  grande  la  facilité  avec  laquelle  il  ren- 
verse les  royaumes  les  plus  florissants. 

IV. «  PROPOSITION. 

te  bonheur  des  princes  vient  de  Dieu , et  n souveni  de 

grands  retours. 

Enflé  d’une  longue  suite  de  prospérités,  un 
prince  insensé  dit  en  son  cœur  : Je  suis  heureux , 
tout  me  réussît;  la  fortune , qui  m'a  toujours  été 
favorable,  gouverne  tout  parmi  les  hommes,  et 
il  ne  m’arrivera  aucnn  mal.  «Je  suis  reine,  » 
disoit  Babylone  (Is.,  xlvii.  7,  8.},  qui  sc  glori- 
fioit  dans  son  vaste  et  redoutable  empire;  « je 
» suis  assise  » (dans  mon  trône  heureuse  et  tran- 
quille} ; « je  serai  toujours  dominante  ; jamais  je 
» ne  serai  veuve,  jamais  privée  d’aucun  bien; 
» jamais  je  ne  connottrai  ce  que  c’est  que  stérilité 
» et  foiblesse.  Tu  ne  songes  pas,  insensée , que 
c'est  Dieu  qui  t’envoie  ta  félicité  : peut-être  pour 
t'aveugler,  et  te  rendre  ton  infortune  plus  insup- 
portable. « J'ai  tout  mis  entre  les  mains  de  Na- 
» buchodonoMr,  roi  de  Babylone;  et  jusqu'aux 
» bêles,  îc  veux  que  tout  fléchisse  sous  lui.  Les 
» rois  et  Içs  nations  qui  ne  voudront  pas  subir  le 
» joug  périront , noo-seulcment  par  l’épée  de  ce 
» conquérant , mais  de  mon  côté  je  leur  enverrai 
» la  famine  et  la  peste,  jusqu’à  ce  que  je  les  dé- 
» triiise entièrement  (Jere 11.,  xxvii,  6,  7,  8.}  : « 
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afin  que  rien  ne  manque  ni  à son  bonheur,  ni  au 
malheur  de  ses  ennemis. 

Mais  tout  cela  n*est  que  pour  un  temps , et  cet 
oKcès  de  bonheur  a un  prompt  retour.  « Car  pen- 
» dant  qu’il  se  promenoit  dans  sa  Babylone , dans 
i>  ses  salles  et  dans  ses  cours  -,  et  qu’il  disoit  en  son 
>i  cœur  : N’est-ce  pas  cette  grande  Babylone , que 
» j’ai  bâtie  dans  ma  force  et  dans  l’éclat  de  ma 
M gloire  ? » sans  seulement  jeter  le  moindre  regard 
sur  la  puissance  suprême , d’où  lui  venoit  tout  ce 
hoùheur  : <c  une  voix  partit  du  ciel , et  lui  dit  : 
Nabuchodonosor,  c’est  à toi  qu’on  parle.  Ton 
» royaume  te  sera  ôté  à cet  instant  : on  te  chas- 
sera  du  milieu  des  hommes  ; tu  vivras  parmi 
» les  bêtes,  jusqu’à  ce  que  tu  apprennes  que  le 
» Très-Haut  tient  en  sa  main  les  empires,  et  les 
» donne  à qui  il  lui  plait  ( Dan.,  iv.  , 37 , 38, 

>*  59.).  » 

O prince  ! prenez  donc  garde  de  ne  pas  consi- 
dérer votre  bonheur,  comme  une  chose  attachée 
à votre  personne  ; si  vous  ne  pensez  en  même 
temps  qu’il  vient  de  Dieu , qui  le  peut  également 
donner  et  ôter.  « Ces  deux  choses,  la  stérilité  et 
» la  viduité , viendront  sur  vous  en  un  même 
» jour,  dit  Isaïe  ( Is.,  xlvii.  9.  ).  » Tous  les  maux 
vous  accableront.  « Et  pendant  que  vous  n’aurez 
» à la  bouche  que  la  paix  et  la  sécurité,  la  mine 
» survient  tout  à coup  (i.  'fheBê,,  v.  3.}.  » 

Ainsi  le  roi  Baltasar,  au  milieu  d’un  festin 
royal  qu’il  faisoit  avec  ses  seigneurs  et  ses  courti- 
sans en  grande  joie  ( Dan.,  v.  i ei  seq.  ),  ne  son- 
geoit  qu’à  « louer  ses  dieux  d’or  et  d'argent , 
» d’airain  et  de  marbre , » qui  le  combloient  de 
tant  de  plaisirs  et  de  tant  de  gloire  ; quand  ces 
trois  doigts , si  célèbres , parurent  en  l’air,  qui 
écrivoient  sa  sentmce  sur  la  muraille  : Manë  , 
U Thêcel,  Pharês.  Dieu  a compté  tes  jours , ét 
» ton  règne  est  à sa  fin.  Tu  as  été  mis'  dans  la 
» balance , et  tu  as  été  trouvé  léger.  Ton  empire 
» est  divisé;  et  il  va  être  livré  aux  Mèdes  et  aux 
Perses.  « 

V.e  PROPOSITION. 

//  n*y  a poirU  de  hasard  dans  le  gouvernement  des  choses 
humaines  ; et  la  fortune  n’ext  qu'un  mot  qui  tfa  aucun 
sens. 

C’est  en  vain  que  les  aveugles  enfants  d’Israël 
« dressaient  une  table  à la  Fortune , et  lui  sacri- 
» fioient  (Is.,  lxv.  il.).  » Ils  l’appeloicnt  la 
reine  du  ciel,  la  dominatrice  de  l’univers;  et 
disaient  à Jérémie  (Jekem.,  xliy.  16,  17.):  O 
prophète,  « nous  ne  voulons  plus  écouter  vos 
» discours  ; nous  en  ferons  à notre  volonté.  Nous 
sacrifierons  à la  reine  du  ciel  ; et  nous  lui  ferons 
» des  effusions , comme  ont  fait  nos  pères  y nos 


» princes  et  nos  rois.  Ei  tout  nous  réussissait , ei 
» nous  regorgions  de  biens.  » 

C’est  ainsi  que,  séduits  par  un  long  cours 
d’heureux  succès,  les  hommes  du  monde  don- 
nent tout  à la  fortune , et  ne  connaissent  point 
d’autre  divinité  ; ou  ils  appellent  la  reine  do  ciel, 
l’étoile  dominante  et  favorable , qui  selon  leur 
opinion  fait  prospérer  leurs  desseins.  C’est  mon 
étoile,  disent -ils,  c’est  mon  ascendant,  c’est 
l’astre  puissant  et  bénin  quia  éclairé  ma  nativité, 
qui  met  tous  mes  ennemis  à mes  pieds. 

Mais  il  n’y  a , dans  le  monde , ni  fortune  ni 
astre  dominant.  Bien  ne  domine  que  Dieu.  « Les 
» étoiles , comme  son  armée , marchent  à son 
» ordre;  chacune  luit  dans  le  poste  qu’il  lui  a 
» donné.  Il  les  appelle  par  leur  nom , et  elles  ré- 
» pondent:  Noos  voilà.  Et  elles  se  réjouissent, 

» et  luisent  avec  plaisir,  pour  celui  qui  les  a 
>»  faites. (Barlxii,  iii.  31, 35.  ).  » 

vi.e  proposition. 

Comme  tout  est  sagesse  dans  le  monde,  rien  n'est  hasard. 

Dieu  a répandu  la  sagesse  sur  toutes  ses 
» œuvres  {EcclL,  i.  10.).  Dieu  a tout  vu , Dieu 
» a tout  mesuré , Dieu  a tout  compté  {Ibid.,  9.}, 
» Dieu  a tout  fait  avec  mesure , avec  nombre , et 
» avec  poids  (Sap.,  xi.  51.).  » Rien  n’excède, 
rien  ne  manque.  A regarder  le  total , rien  n'est 
plus  grand  ni  plus  petit  qu'il  ne  faut  : ce  qui 
semble  défectueux , d’on  côté , sert  à un  autre 
ordre  supérieur  et  plus  caché , que  Dieu  sait. 
Tout  est  épandu  à pleines  mains  ; et  néanmoins 
tout  est  fait  et  donné  par  compte.  « Jusqu’aux 
» cheveux  de  notre  tête , ils  sont  tous  comptés 
» (Mâtth.,  X.  30.).  Dieu  sait  nos  mois  et  nos 
«jours;  il  en  a marqué  le  terme,  qui  ne  peut 
» être  passé  ( Job.,  xiv.  5.).  Un  passereau  même 
« ne  tombe  pas  sans  votre  Père  céleste  ( Matth., 
» X.  39.  ).  « Ce  qui  emporterait  d’un  côté , a son 
contre-poids  de  l’autre  : la  balance  est  juste , et 
l’équilibre  parfait. 

Où  la  sagesse  est  infinie,  il  ne  reste  plus  de 
place  pour  le  hasard. 

vu.*  proposition. 

// 1/  a me  providence  partiadihre  da$u  le  gouverHewsent 
des  choses  humaines, 

tt  L’homme  prépare  son  cœur,  et  Dieu  goû- 
» verne  sa  langue  (Prot?.,  xvi.  l.  ).» 

« L’homme  dispose  ses  voies  ; mais  Dieu  con- 
» duit  ses  pas  ( Ibid.,  9.  ).  » 

On  a beau  compasser  dans  son  esprit  tous  ses 
discours  et  tous  ses  desseins,  l’occasion  apporte 
toujours  je  ne  sais  quoi  d*iniprévii  ; en  sorte  qu’on 
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ëi  et  qu’on  fait  toqjoan  plus  ou  moins  qu’on  ne 
pensoit.  Et  cet  endroit  inconnu  à l’homme  dans 
ses  propres  actions , et  dans  ses  propres  dé- 
marches, c’est  l’endroit  secret  par  où  Dieu  agit, 
elle  ressort  qu’il  remue. 

S’il  gouverne  de  cette  sorte  les  hommes  en 
particulier  ; à plus  forte  raison  les  gouverne-t-il 
en  corps  d’états  et  de  royaumes.  C’est  aussi  dans 
les  affaires  d’état,  « que  nous  sommes  (principa- 
» lement)  en  sa  main , nous  et  nos  discours , et 
« toute  sagesse,  et  la  science  d’agir  ( Sap.,  vu. 

>•  16.  ).  » 

« Dieu  a fait  en  particulier  les  cœurs  des 
» hommes  ; il  entend  toutes  leurs  œuvres.  C’est 
» pourquoi,  ajoute  le  psalmiste  (P$.  xxxii.  15, 

» 16. } , le  roi  n’est  pas  sauvé  par  sa  grande  puis- 
» sauce , ou  par  une  grande  armée , mais  par  la 
1»  puissante  main  de  Dieu.  » Lui  qui  gouverne 
les  cœurs  de  tous  les  hommes , et  qui  tient  en  sa 
main  le  ressort  qui  les  fait  mouvoir,  a révélé  à un 
grand  roi,  qu’il  exerce  spécialement  ce  droit 
souverain  sur  les  cœurs  des  rois  : « Comme  la 
» distribution  des  eaux  ( est  entre  les  mains  de 
» celui  qui  les  conduit;  ) ainsi  le  cœur  du  roi  est 
» entre  les  mains  de  Dieu , et  il  l’incline  où  il  lui 
» plait  (Prov»,  XXI.  l.).  » H gouverne  particu- 
lièrement le  mouvement  principal  ; par  lequel  il 
donne  le  branle  aux  choses  humaines. 

Vni.e  PROPOSITION. 

let  roU  doivent  plut  que  tous  les  autres  ,s’aba9idonner 
à la  providence  de  Dieu, 

Toutes  les  propositions  précédentes  aboutissent 
à celle-ci.  Plus  l’ouvrage  des  rois  est  grand , plus 
il  surpasse  la  foiblesse  humaine  ; plus  Dieu  se 
l’est  réservé , et  plus  le  prince  qui  le  manie , doit 
s’unir  è Dieu , et  s’abandonner  à ses  conseils. 

En  rain  un  roi  s’imagineroit  qu'il  est  l’arbitre 
deson  sort,  à cause  qu’il  l’est  de  celui  des  autres: 
il  est  plus  gouverné  qu’il  ne  gouverne.  « Il  n’y  a 
» point  de  sagesse,  il  n’y  a point  de  prudence,  il 

* n’yapointdeconseilcontrele  Seigneur  (Prov.^ 

> XXI.  30.).  » 

« Les  pensées  des  mortels  sont  tremblantes,  et 
» leur  prévoyance  incertaine  ( Si^.,  ix.  14.  ).  » 

» n s’élève  plusieurs  pensées  dans  le  cœur  de 
i*  l’homme  ; (elles  le  rendent  timide  et  irrésolu)  : 

» les  conseils  de  Dieu  sont  étemels  (Frov,,  xix. 

• SI.).  » Ceux  - là  seuls  subsistent  toujours,  ils 
sont  invincibles.. 

IX.«  PROPOSITION. 

Nulle  puissance  ne  peut  échapper  les  mains  de  Dieu. 

Salomon  , bien  averti  par  un  prophète , que 

Jéroboam  partageroit  un  jour  son  royaume^  tàohe  I 
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de  le  faire  mourir  ; mais  en  vain , puisqu’il  trouve 
une  retraite  assurée  chez  Sésæ,  roi  d’Egypte 
(3./7a^.,  XI.  40.). 

Achab  roi  d’Israél  est  averti  par  Miehée  qu’il 
périroK  dans  une  bataille  (2.  Par.,  xviii.  27,  28, 
29  et  eeg.  ) : « Je  changerai  d’habit,  ditp*il,  et 
» j’irai  ainsi  au  combat.  » Mais  pendant  que  l’en- 
nemi le  cherche  en  vain,  et  tourne  tout  l’effort 
contre  JoMphat  roi  de  Juda , qui  seul  paroissoit 
en  habit  royal,  « il  arriva  qu’un  soldat  en  tirant 

V en  l’air  blessa  le  roi  d’Israël , entre  le  cou  et 
»l’épaide.  Je  suis  blessé,  s’éeria-t-il  : tournez, 
» continua-t-il  à celui  qui  conduisoit  son  chariot; 

V et  tirez-moi  du  oomto.  Mais  le  coup  qu’il 
avoit  reçu  étoit  n^el;  et  11  en  mourut  le  soir 
même.. 

Tout  sembloit  concourir  à le  sauver.  Car, 
encore  qu’il  y eût  ordre  de  l’attaquer  seul , on  ne 
le  connoissoit  pas  : et  Josaphat,  qu’on  prit  pour 
lui , fut  délivré,  Dieu  détournant  tous  les  coups 
qu’on  Ini  poitoit.  Achab,  contre  qui  on  ne  tiroit 
pas,  faute  de  pouvoir  le  connoltre,  fut  atteint 
par  une  flèche  tlréeau  hasard.  Mais  ce  qui  semble 
tiré  au  hasard,  est  secrètement  guidé  par  la  main 
de  Dieu. 

Jji  n’y  avoit  plus  qu’un  moment  pour  sauver 
Achab  : le  soleil  allait  se  coucher;  la  nuit  alloit 
séparer  les  combattants  : mais  il  falloit  qu’il 
périt;  (t  et  il  fut  tué  au  soleil  couchant  (Ihiâ», 
» 34.).  » 

C’est  en  vain  que  Scdécias  croit , dans  la  prise 
de  Jérusalem,  avoir  évité  par  la  fuite  les  mains 
de  Kabuchodonosor,  à qui  Dieu  vouloit  le  livrer 
( Jerem.,  XXXIX.  4,  6,  6,  7.)  : « il  est  repris  avec 
» ses  enfants,  qui  furent  tués  à ses  yeux;  et  on 
>1  les  lui  crève,  » après  ce  triste  spectacle. 

David  étoft  sage  et  prévoyant , plus  qu’homme 
de  son  siècle;  et  il  se  servit  de  toute  son  adresse 
pour  couvrir  son  crime.  Mais  Dieu  le  voyoit  : 
(tTurasfait,  dît-il(2. Pr^.,xii.  12.),  en  ca- 

V chette;  mais  mol  j’agirai  à découvert.  Et  tout 
» ce  que  tu  crois  avoir  enveloppé  dans  des  té- 
» nèbres  ( impénétrables)  parottra  aux  yeux  de 
» tout  Israël , et  aux  yeux  du  soleil.  » 

Les  finesses  sont  inutiles  : tout  ce  que  l’homme 
fait  pour  se  sauver,  avance  sa  perte.  <c  II  tombe 
» dans  la  fosse  qu’il  a creusée  ; et  le  filet  qu’on  a 
w tendu  nous  prend  nous-mêmes  ( Pa.  Vu.  16  ; 
» xxxtv.  8 ; Eccli,,  XXVll.  29.).  » 

D n*y  a donc  de  recours  qu’à  s’abandonner  à 
Dieu  avec  une  pleine  confiance. 
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X. »  matoemos, 

Ce$  HiÊUmeniê  proditefii  dans  le  cœur  des  rois  me 

piété  véritable, 

Tdie  M odle  de  Sttkl.  Lon<|ae  fuyant  de- 
vant son  fibÀlMriote,  abènddDiié  de  tonales  mdb, 
A dit  à Sadoo  sacsiic  sHWy  et  aux  lévites  qui  kd 
anenoteilt  Fanehe  tfanianoe  dnSeifoeur  (2 . Meg., 
XV.  94, 3S,  96*  ) : « Repovtea-k  dans  JéràsaleBi  : 
» sifai  trons^  gyftce  devant  le  Seigneur,  il  me 
>»  lamonttera , es  le  tabernacle.  Que  s’A  me  dit  : 
» Tons  ne  me  plafiNX  pas  ; S est  le  maître,  qn’il 
» tose  ce  fur  lui  pUÎm.  » Je  suis  sounus  à sa 
volonté. 

Ses  servkiuvs  fondoieni  en  larmes,  le  voyant 
obligé  de  Mr  avec  tant  de  précipitation  et  d'iÿior 
minie  : mais  David,  avec  un  cœur  intrépide, 
leur  relève  le  courage.  Il  veut  même,  par  une 
générosité  qui  loi  étoit  naturelle,  renvoyer  six 
oenis  de  ses  plus  vaAlants  soldats,  avec  Ethai 
le  Géthéen,  qui  les  commandoit,  pour  ne  las 
pas  exposer  à une  mine  qui  paroissolt  inévitable 
(Ihid.,  19,  90,  91.).  « Pourquoi  venea-vom 
» avec  nous?  Retournes.  Four  moi,  ajoute-t-il, 
» ]*lrli  où  je  dois  aller.  » Qud  courage,  queQe 
grandeur  d’âme  ! mais  en  même  temps  qndle 
césignathm  à la  volonté  de  Dieu!  A reconnolt  la 
main  divine  qui  le  poursnit  janement , et  met 
tonte  sa  confiûiceen  cette  même  main  qui  seule 
peut  le  sauver. 

XI. «  PROPOSITION. 

Ceüe  piété  est  agissante, 

U y a un  abandon  à Dieu  qui  vient  de  force 
et  de  piété  : il  y en  a un  qui  vient  de  paresse. 
S’abandonner  à Dieu,  sans  faire  de  son  côté  tout 
ce  qu’on  peut , c’est  lâcheté  et  nonchalance. 

La  piété  de  David  n’a  point  ce  bas  caractère. 
£n  même  temps  qu’il  attend  avec  soumission  ce 
que  Dieu  or^nera  du  royaume  et  de  sa  per- 
sonne, pendant  la  révolte  d’Absalom;  sans  perdre 
un  moment  de  temps , il  donne  tous  les  ordres 
nécessaires  aux  troupes,  à ses  conseillers , à ses 
principaux  confidents , pour  assurer  sa  retraite , 
et  rétabUr  les  affaires  ( 9.  Jfeg,,  xv,  xvi,  xvii, 

XVIII.  ), 

Dieu  le  veut  : agir  autrement^  c’est  le  tenter 
contre  sa  défense  : « Vous  ne  tenterai  pns  le  Sei- 
» gnear  votre  Dieu  (Deut.,  vi.  I6.  ).  » Ce  n’est 
pas  en  vain  qu’il  vous  a donné  une  sagesse , une 
prévoyance , une  liberté  : fl  veut  que  vous  en 
usiez.  Ne  le  faire  pas,  et  dire  en  son  cteur  : 
J’abandonnerai  tout  an  gré  du  hasard;  et  croire 
qu’il  n’y  a point  de  sagesse  panni  les  hommes , 
sous  prétexte  qu’elle  est  sutordonnée  â celle  de 


Dieu;  c’eiâ  disputer  ooDtre  Im  ; c^(m  lealsb 
eouer  le  joug  , et  agir  en  désespéré. 

XII.*  PROPOSITION. 

Ze  prince  gui  a fdUU  ne  doit  pas  perdre  espérance, 
mais  retourner  à Dieupar  la  pénltenee. 

Ainsi  Hanassès  roi  de  Juda , après  tant  d’im- 
piétés et  d*idolâtrie  ; après  avoir  lépanda  tant  de 
sang  innocent , jusqu’à  en  faire  regorger  les  mu- 
railles de  Jérusalem  (4.  Beg,,  xxi.  î,  le.), 
frappé  de  la  main  de  Dien,  «etlivréàseseooe- 
» mis  qui  le  transportèrent  à Babylone,  et  chargé 
» de  fers,  pria  le  Se^neur  son  Dieu  dans  a» 
» angoisse , et  se  repentit  avec  beaucoup  de  don- 
» leur  devant  le  Dieu  de  ses  pères  ; et  3 lai  fit 
» des  prières , et  fl  le  pria  instamment.  Et  Dies 
» écouta  sa  prière , et  il  le  ramena  à Jérnsalem 
» dans  son  trône  ; et  âf  anassès  reconnut  qoe  le 
» Seigneur  étoit  le  vrai  Dieu  (9.  Par.,  xxxni.  il, 
» 19, 13.  ).  9 Mais  il  faut  bien  remarquer  que Ii 
pénitence  de  ce  prince  fut  sérieose,  son  humilité 
sincère , et  ses  prières  pressantes. 

Dieu  ne  lal^  pas  quelquefois  d’avoir  ^aid  1 
la  pénitence  des  impies , lorsque  même,  saos  K 
convertir,  ils  sont  effi*ayà  de  ses  menaces.  Achab 
ayant  entendu  les  menaces  que  Dieu  faiaoit  pir 
le  prophète  Eliç , en  fut  effrayé  ( 3 . Beg,,  xxi.  ÎT, 
98,  29.  ).  n 11  déchira  ses  habits,  et  couvrit  u 
» chair  d’un  cîlice , et  fl  jeûna , et  fl  se  coucha  en 
» son  lit  revêtu  d’an  sac,  et  il  marcha  la  tête 
9 baissée  ( cette  tête  auparavant  si  superbe),  tt 
9 le  Seigneur  dit  à Elle  : ITavez-vous  pas  vu 
9 Achab  humilié  devant  moi?  Parce  donc  Qu’A 
» s’est  humilié  à cause  de  mol,  je  ne  Palpas  teai- 
9 bersurlnitoutlemaidoiRjel’aimêBieé;iiiiis 
9 je  frapperai  sa  mason  du  temps  desoii  flb.  * 

Dieu  semble  avoir  de  la  complâBaûce  à vüfr 
les  grands  rois  et  les  rois  soperlM  hamfliéi  de- 
vant lui.  Ce  n’est  pas  que  les  plus  grands  nk 
soient  plus  que  lès  autres  bonùnes  à set  ytox, 
devant  les^els  tout  est  égaleBMiit  on  Béant;  nan 
c’est  qae  hnir  faiimfliatlon  est  |dtia  gtiâd 
exemple  au  genre  humain. 

On  ne  finirok  jamais  si  on  vôbMi  ici  fiiHer  de 
la  péniteûoe  de  Daüd,  si odèbre  danâ  Mte b 
terre.  EMe  a tdlemedt  efihoé  tons  Ses  péchés, 
qif il  setiible  même  que  Dieu  les  ait  enttèrenest 
oiftfliés.  tlivid  est  demeiii^,coinmeanparttéat, 
t’henune  sdon  le  caetir  de  Dieu,  lé  ttodjAé do 
bons  rois , et  le  père  par  exoeHenee  dil  IbOb- 
Dieu  loi  a rendu,  el  même  augmenté,  noo-seo* 
lemeotraipdt  de  jmliee,  maiseBeore  l’eipiiub 
prophétie,  et  les  dons  extinardipali^es;  ^ aorte 
qu’on  peut  dire  qu’il  n’a  riep  perdu» 
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UfêüfMt  f^ÊmiêiÊHK  pHuoÊ$  des  meti/t  partieuUen 

depénitence, . 

« Xti  jféM  .contre  vous  seul  » » disoit  David 
(P#,  t,  6.)«  Qao^  vousKidÿ  puisque  vous  m'a- 
viez reoda  indépendant  de  Umte  autre  puissance 
(|ae  de  la  vôtre.  Te!  ést  le  premier  motif  : « l’ai 

péché  contre  vous  seul.  » Je  dois  donc , par  ce 
motif  spécial  de  l’effeMe  que  j’ai  eonuuiM  contre 
Toos,  me  dévouer  enüèrement  h la  péaitenee. 

Le  second  motif  : c’est  que  si  les  princes  sont 
exposés  à de  plus  dangereuses  tentations,  Dieu 
lenr  a donné  de  plus  gnuids  moyens  de  les  répa- 
rer, par  leurs  bcâmes  oeuvres. 

Le  troisième  : c’est  <{üe  le  prince  dont  les  pé- 
ehés  sont  plus  édataots^,  les  Â>it  expier  aussi  par 
une  pénitenoe  plus  étilianle. 

XIY.e  PROWSITION. 

Les  T€i$  de  Frassceonl  une  oWgaUon  parUculière  à 
aimer  PB^lUeelà  s'aitacher  au  saint  SUge. 


« La  sainte  £glise  romaine,  la  mère,  la  nourrice 
» et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises , doit  être 
» eonsultée  dans  tous  ko  doutes  qui  regardent  la 
« foi  et  les  moeurs  ; principalement  par  ceux  qui 
comme  nous  ont  été  engendrés  en  Jésus-Christ, 
• parsonmkustèiie,  et  nourris  par  elle  du  lait 
» delà  doeirifie  catholiifne.  » Ce  sont  les  paroles 
dTfincmar,  célèbre  archevêque  de  Rheiins. 

Ûest  vrai  qu’une  partie  de  ce  royaume,  comme 
rËgÜM  de  Lyon  d les  voisines,  ont  reçu  la  foi 
d^me  missioii  qui  leur  venoit  d’Orient , et  par  le 
miiüstère  de  saint  ÿolycarpe , disciple  de  l’apôtre 
saint  Jean,  liais  comme  l'Eglise  est  une  par  tout 
roniTm,  eeUe  mission  orientale  n’a  pas  été 
moins  favorable  à l’autorité  du  saint  Siège , que 
celle  qui  en  est  venue  directement.  Ce  qui  paroU 
par  la  doctrine  de  saiot  Iréoéo  évêque  de  Lyon , 
qni,  dès  le  second  siède,  à célébrés!  hautement 
b nécessité  de  s’unir  à l’Eglise  romaine  ( Irek.  , 
l lu.  odt . Hmr.  c.  3,p.  1 75.),  « comme  à la  prîn- 
» opale  Eglise  de  l’univers,  fondée  par  les  deux 
» prideipauxapêtres,  saint  Pierre  et  saint  Paul.  » 
L’Eglise  gallicane  a été  fondée  par  le  sang 
d’aoe  infinité  de  martyrs.  Et  je  ne  veux  ici  nom- 
mer qu’un  apint  Pothin^  un  saint  Iréiiée,  les 
sÉiiits  martyvs  de  Lyon  et  de  Yietme , et  saint 
bcfiis  avec  ses  saints  compagnons. 

L'EgUaq  gallicane  a porté  des  évêques  des  plus 
dsctas,  des  plus  saints,  des  [dus  célèbres  qui 
almit  jamais  été  : et  je  ne  ferai  mentioD  que  de 
saint  Hilaire  et  de  saint  Martin. 

Quand  le  temps  fut  arrivé  qtie  l’empire  romain 
devdt  tomber  en  Occident;  Dieu,  qui  livra  aux 
bitbtres  une  si  belle  partie  de  cet  empire , et 


celle  oè était  BaÉm,  éàuenna  la  chef  dakirah* 
gâsm,il  dotina  k fat  Franco  des  loiiqMi  damiHatt 
être  les  défmcuradel’EgUse.  Supr  kaeonvurtir 
àr  k foi,  avec  tonte  la  belliqqeùse  nation  des 
Francs , il  suscita  un  saint  Bemi , honmie  apo- 
stoliqoe,  par  lequel  il  renouvela  tous  les  mirades 
qif  on  avok  vu  édater  dans  la  fondation  dss.plns 
célèbres  églises,  comme  k remarqne  sakd  Menn 
la-méine  dons  son  testament^  7brl.  S.  Rbmig., 
apuâ  L I,  c.  xvni.  BikL  Pair.  i.  xvn.  ). 

CegraiidsanitcCce  nouveau  Samuèl,  appelé 
pcNur  sacrer  les  rois,  sacra  aussi  ceux  de  Fnmce 
en  la  personne  de  Qovis , comme  fl  dit  lni*mâmc 
(/ônL),  « pour  être  les  perpétneb  défameain 
»de  l’Eglise  et  des  pauvres , » qui  est  le  plus 
digne  objet  de  la  royauté.  11  ks  bénk  et  leum 
successeurs , qu’il  appetta  UMijoun  ses  enfania  ; et 
prioit  Dieu  nuit  et  jour,  qu’ils  persévéraisent  dans 
la  foi.  Prière  exaucée  de  Dieu,  avec  une  préro^ 
gative  bien  particulière;  puisque  la  France  est  k 
seul  Toyanme  de  la  chrétknté  qui  n’a  jamais  vu 
sur  le  trône  que  des  rois  enfants  de  l’Eglise. 

Tous  ks  saints  qui  étoient  alors  furent  réjouis 
du  baptême  de  Clovis;  et  dans  le  dédki  de  Pem- 
pire  romain,  ils  crurent  voir,  dans  ks  rob  de 
France , r une  nouvelle  lumière  pour  tout  l’Oe- 
» cldent,  et  pour  toute  l’Eglise  (£>fef.  Avn. 
» ViENK.  ad Clodov. lom.  i Cône.  Gal.p.  IS4.}.» 

Le  pape  Anastase  H crut  aussi  voir,  dmnp  le 
royaume  de  France,  nouveUement  converti, 
R une  cdonne  de  for,  que  Dieu  éleroit  pour  le 
» soutien  de  sa  sainic  Église , pendanlquela  cha- 
» rikserefroidissolt partout aillenid  (An/M.  il, 
» ap.ii,  odCLOD.  font,  iv  Cme.^  eoL  lias.),  » et 
même  que  lescmperednavoiant  abandonné Lafoi. 

Pélage  11  re  pioinei  des  desoendimkde  (lovii , 
comme  des  voisins  charitables  de  ritâlîe  jet  de 
Rome , la  même  prolection  pour  In  saint  Eiége , 
qu'il ivoit  reçue  des  empereorê ( Pnua»  II,  Aÿ. 
ad  AuNAcn.  fom.  i Cône.  GaU.p.  37L).  Saint 
Grégoire  le  Grand  enchérit  sur  ses  aaiqii  prédé* 
cesseurs , lorsque , touché  de  la  foi  et  du  zèk  de 
ces  fois , il  les  met  « autant  au-dessus  des  autres 
» souverains  , que  les  souverains  sont  au-dessus 
» desparticuliers  (Grec.  Mat..,  ÆÿJ.iv^Aÿ.  vi, 
» fom.  Il,  col.  706.  ).  » 

Les  enfants  de  Clovis  n’ayant  pas  marché  dans 
les  voies  que  saint  Remi  leur  avoit  prescrites , 
Dieu  suscita  nue  autre  race  pour  régner  en 
France.  Les  papes  et  toute  TEglise  la  bénirent 
en  la  personne  de  Pépin,  qui  qn  fat  le  chef 
(Paul.  Î.,  Âjp.  x,  ad  Peaxg.  tom,  ii  Cône.  Gail. 
p.  59. }.  L’empire  y fut  établi , en  la  penaime 
de  Charlemagne  et  de  ses  successeurs.  Auoutiç 
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TEglise  romiine  : elle  en  tient  toute  sa  gràndenr 
temporelle  : et  jamais  Tempirene  fut  mieux  uni  au 
saccsdoce,  ni  plus  respectueux  eoTers  les  papes, 
quelonqu’ilfutentre  les  mains desroisde  France. 

Après  oes  bienheureux  jours,  Rome  eut  des 
maîtres  fâcheux  : et  les  papes  eurent  tout  à 
craindre,  tant  des  empereurs,  que  d’un  peuple 
séditieux.  Mais  ils  trouTèrent  toqjours  en  nos 
rokees  charitables  Toisins  que  le  pape  Pâage  II 
avoit  espérés.  La  France,  plus  fayoraUe  à leur 
puissance  sacrée,  queFltalie,  et  que  Rome  même, 
leur  derint  comme  un  second  siège,  où  ils  te- 
noient  leurs  conciles,  etd’où  ils  faisoient  entendre 
leurs  oracles  à toute  l’Eglise  : comme  il  parolt 
par  les  conciles  de  Troyes,  de  Clermont,  de 
Toulouse , de  Tours  et  de  Rheims. 

Une  troisième  race  étoit  montée  sur  le  trône , 
race,  s’fl  se  peut,  plus  pieuse  que  les  deux  autres; 
sous  laquelle  la  France  est  décorée  par  les  papes, 
«c  un  royaumechérietbénidelKeu,  dontTexal- 
» talion  est  inséparable  de  celle  du  saint  Siège 
» (Alsx.  in.  Epiit.  XXX.  tom.  x Cane.,  col. 
» 1212  ; Grec.  IX.  tom.  xi  Cane.,  eol.  367.  ).  » 
Race  aussi , qui  se  voit  seule  dans  tout  rnniyers , 
foi^ours  couronnée  et  toi^onrs  régnante,  depuis 
s^t  cents  ans  entiers  sans  interruption;  et  ce 
qui  loi  est  encore  plus  glorieux , toujours  catho- 
lique; IHeu,  par  son  infinie  miséricorde,  n’ayant 
même  pas  pennn  qu’un  prince , qui  étoit  monté 
sur  le  trône  dans  l’hérésie , y persévérât. 

Puisqu’il  parolt,  par  cet  abrégé  de  notre  his- 
toire, que  la  plus  grande  gloire  des  rois  de 
France  leur  vient  de  leur  foi,  et  de  la  protection 
.constante  qu’ils  ontdonnéeà  l’Eglise,  ils  ne  lais- 
seront pas  affoiblir  cette  gloire;  et  la  race  ré- 
gnante la  fera  passer  à la  postérité,  jusqu’à  la 


fin  des  siècles. 


Elle  a produit  saint  Louis  ‘ , le  plus  saint  roi 
qu’on  ait  vu  parmi  les  chrétiens.  Tout  ce  qui 
reste  arÿKird'hui  de  princes  de  France,  est  sorti 


* Tioiu  iiwéroDs  Ici  un  fragment  des  Atémaires  de 
Zouit  XI F,  qui  a un  rapport  particulier  aux  matières 
traitées  dans  ce  Ht.  th.  On  y remarquera  que  les 
lostructtons  du  père  à son  tUs  s'aocordeni  parfidlement 
arec  les  leçons  de  linstituleur  à son  éléTe;  et  on  Terra 
en  même  temps  quelle  importance  ce  grand  Roi  metloit 
à inspirer  au  Dauphin,  en  toute  occasionnes  sentiments 
de  religkni'dont  il  étoit  lui-même  pénétré. 

Après  atoir  parlé  des  mesures  qu*il  prit  pour  la  ré- 
pression des  duels,  il  continue  ainsi  : 

«Je  rétablis,  par  une  nouTelle  ordonnance,  la  rigueur 
» des  anciens  édits  contre  les  Jurements,  dont  Je  fis 
» bieniOt  après  quelques  exemples;  et  pour  autoriser 
» toutes  oes  actions  extérieures  par  une  marque  de  piété 
. » peripnnelie, J’allâi  puhliquemont  à pied,  iTec  tous  met 


de  lui,  et  comme  Jém-Ghrist  dteh  m Jnili 
( JoAH.,  viii.  39.  ) : «t  Si  TOUS  èleteiifintt d’Abel- 
» ham,  faites  les  ceuvrei  d’Abraham;  » il  ne  ne 
leste  qu’à  dire  à iK»  princes  : Si  VOUS  êtes  cnfinis 
de  saint  Louis,  faites  les  œuvres  de  saint  Lot». 


domestiques,  aux  stations  du  Jubilé,  roulant  que  tout 
le  monde  conçût,  par  le  profond  respect  que  Je  rendoh 
A Dieu,  que  c'étoit  de  sa  grftce  et  de  sa  proteettoa, 
plutôt  que  de  mu  propre  conduite,  que  Je  préteaâiii 
obtenir  Faccompliasement  de  mes  desseins  et  la  INieité 
de  mes  peuples. 

» Car  TOUS  derez  saroir,  avant  toutes  choses,  moalb, 
que  noos  ne  saurions  montrer  trop  de  respect  peur 
celui  qui  noos  tait  respecter  de  tantde  mUlicii  dlmâsi- 
» La  première  partie  de  la  politique  est  cette  qui  moi 
enseigne  A le  bien  serrir.  La  soumission  que  aoss 
STons  pour  lui  est  la  plus  belle  leçon  que  noos  pobdoai 
donner  de  celle  qui  nous  est  due;  et  nous  ptehoai 
contre  la  prudence,  aussi  bien  que  contre  la  Jestks, 
quand  nous  manquons  de  Ténération  pour  celai  daat' 
nous  ne  sommes  que  les  lieutenants.  Ce  que  nom  arsai 
d’aTanlages  sur  les  autres  hommes  est  pour  bous  sa 
nouTOso  titre  de  sujétion;  et  après  ce  qa*U  a Mtpsar 
nous , notre  dignité  se  relère  par  Ions  les  dercln  qw 
nous  lui  rendons.  Mais  saches  que  pour  le  senrir  saha 
ses  désirs,  il  ne  fout  pas  se  contenter  de  lui  rendre  m 
culte  extérieur  comme  font  la  plupart  des  aaliti 
hommes;  des  obligatioos  plus  signalées  Tculent  de  asn 
des  devoirs  plus  épurés  : et  comme  en  nous  donnaiil  b 
sceptre,  il  nous  a donné  ce  qui  parolt  de  plus  éeUsat  • 
sur  la  terre,  nous  devons,  en  lui  donnant  notre  cosr, 
lui  donner  ce  qui  est  de  plus  agréable  A ses  yeux. 

» Quand  nous  aurons  armé  tous  nos  sujets  pour  lidé- 
fonse  do  sa  gloire  ; quand  noos  aurons  relevé  ses  aoUb 
abattus  ; quand  noos  aurons  folt  connoltre  son  nosi  an 
clinuits  les  plus  reculés  de  la  terre , noos  u'aurom  foi 
que  Tune  des  parties  de  notre  devoir;  et  sans  dMU 
noos  n’aurons  pas  fiiit  celle  qu’il  désire  le  plus  de  do», 
si  noos  ne  noos  sommes  soumis  nous-mêmes  an  Joui  de 
ses  commandements.  Les  actions  de  bruit  et  tTAdalae 
sont  pas  toujours  celles  qui  le  touchent  davantage;  et  ce 
qui  se  passe  dans  le  secret  de  notre  ooeur  estsonventce 
qu’il  observe  avec  plus  d’attention. 

» Il  est  infiniment  Jaloux  de  sa  gloire;  mais  Q fol 
mieux  que  nous  discerner  en  quoi  elle  eonsisie.  Bie 
noos  a peut-être  fiiits  si  grands,  qu’afin  que  nm  reipscii 
t’honorassent  davantage;  et  si  noos  manquons  de  lat* 
plir  en  cela  ses  desseins , peutrêlre  qu’il  nous  lainen 
tomber  dans  la  poussière  de  laquelle  U noos  a lirfo. 

» Plusieurs  de  mes  ancêtres, qui  ont  voulu  doner  i 
leurs  Buccesseuis  de  pareils  enseignements,  ont  atteadi 


pour  cela  l’extrémité  de  leur  vie;  mais  Je  ne  suivrai  p» 
en  ce  point  leur  exemple.  Je  vous  en  parle  dès  ectu 
heure,  mon  flb , et  vous  en  parlerai  toutes  les  Mi  q» 
J’en  trouverai  l’occmion.  Car,  outre  que  J’csttme  fiho 
ne  peut  de  trop  bonne  heure  imprimer  dans  les  Jeoaei 
esprits  des  pensées  de  cette  conséquence , Je  crois  qaX 
se  peut  foire  que  ce  qu’ont  dit  ces  princes,  dans  naèlst 
si  pressant,  ait  quelquefois  été  attribué  à la  vuednpèni 
oû  ils  se  trouvolent  ; au  lieu  que  vous  en  parlant  Bda- 
tenant.  Je  suis  assuré  que  la  vigueur  de  mon  lgs,b 
liberté  de  mon  esprit  et  l’état  florissant  de  mas  afldr», 
ne  vous  pourront  Jamais  laisser  pour  ce  discours  aacaa 
» soupçon  de  foihiease  ou  de  déguisement  » 

Voy.  Mém,  de  Xosos  XIF,  aruL  tMi  à idil,  /bas* 
menti,  m part. paç.  3$  et  nUv,  {Bdlu  dp  rtrioHki*) 
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UVRE  HUITIÈME. 

SUITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA 
ROYAUTÉ. 

DE  LA  JUSTICE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Que  la  justice  est  établie  sur  la  reUgion. 

PBEmÊRE  PROPOSmON. 

Dieu  ett  le  juge  des  juget , et  prétide  aux  jugemenlt, 

« Dieu  a pris  sa  séance  dans  rassemblée  des 

> dieux  ; et  assis  au  milieu  d’eux , il  juge  les  dieux 

LXXXl.  1. }.  » 

Ces  dieux , que  Dieu  juge , sont  les  rob,  et  les 
juges  assemblés  sous  leur  autorité , pour  exercer 
leur  justice.  11  les  appelle  des  dieux , à cause  que 
le  nom  de  Dieu,  dans  la  langue  sainte,  est  un 
nom  de  juge;  et  qu’aussi  l’autorité  de  juger  est 
une  participation  de  la  justice  souveraine  de 
IHeu,  dont  il  a revêtu  les  rob  de  la  terre. 

Ce  qui  leur  mérite  principalement  le  nom  de 
dieux,  c’est  l’indépendance  avec  laquelle  ib 
doivent  juger,  sans  dbtinction  de  personnes,  et 
MOS  craindre  le  grand  nom  plus  que  le  petit; 
« parce  que  c’est  le  jugement  du  Seigneur , » 
diîûit  Mobe  ( Deul.,  i.  17. } , où  l’on  doit  juger 
avec uœ  indépendance  semblable  à celle  de  Dieu, 
MDS  craindre  ni  ménager  personne. 

11  est  dit  que  Dieu  juge  ces  dieux  de  la  terre , 
parce  qu’il  se  fait  devant  lui  une  perpétuelle  révi- 
sioo  de  leurs  jugements. 

Le  psaume  continue , et  fait  parler  Dieu  en 
cette  sorte  (P$,  Lxxxi.  X*  ) *•  * Jusques  à quand 
B jugerez-vous  avec  injustice,  et  que  vous  regar- 

> derez  en  jugeant  (non  le  droit)  mab  les  per- 
B sonnes  des  hommes?  » U touche  la  racine  de 
toute  injustice , qui  consiste  à avoir  égard  aux 
personnes  plutôt  qu’au  droit. 

« Jugez  pour  le  pauvre  et  pour  le  pupille  ; 
«justifiez  le  foible  et  le  pauvre.  Arrachez  le 
» pauvre  et  le  mendiant  de  la  main  du  pécheur 
B qui  l’opprime  ( Tôtd.,  3,  4. }.  » 

« Jugez  pour  le  pauvre.  » Cela  s’entend,  s’il 
a le  droit  pour  loi;  car  Dieu  défend  ailleurs 
{Exod.,  xxin.  3.),  « d’avoir  pitié  do  pauvre 
B en  jugement;  » pareé  qu’il  ne  faut  non  plus 
juger  par  pitié,  que  par  complaisance  ou  par 
colère,  mais  seulement  par  rabon.  Ce  que  la 
justice  demande,  c’est  l’égalité  entre  les  citoyens, 
et  que  celui  qui  opprime  demeure  toujours  le 
plus  foible  devant  la  justice.  C’est  ce  que  vent  ce 


mot  : Arrachez.  Ce  qui  inarque  une  actioa  forte 
contre  l’oppresseur , afin  d’opposer  la  foroe  à 
la  force,  la  force  de  la  justice  à celle  de  l’ini- 
quité. 

Après  cette  sévère  répréhension,  et  ce  com- 
mandement suprême,  Dieu  se  plaint,  dans  la 
suite  do  psaume,  des  juges  qui  n’écoutent  pas  sa 
voix.  « Ds  n’ont  pas  compris,  ib  n’ont  pas  su; 
» Os  marchent  dans  les  târàbres  : tous  les  fon- 
> dementsde  la<terre  seront  ébranlés  (Pa.  lxxxi. 
» 5. }.  » n n’y  a rien  d’assuré  parmi  les  hounncs 
si  la  justice  ne  w fait  pas. 

Cest  pourquoi  Dieu  regarde  en  colère  les  juges 
ii^ostes,  et  les  fait  sonvenir  qu’ib  sont  morteb. 
« Je  l’ai  dit  : Vous  êtes  dieux  ( Ibid.,  6.)  : » et  je 
ne  m’en  dédb  pas  : «et  vous  êtes  tous  les  enfanb 
» du  Très-Haut,»  parce  divin  écoulement  de  la 
justice  souveraine  de  Dieu  sur  vos  personnes  : 
« mab  vous  mourez  comme  des  hommes,  et 
«tombez  (dans  le  sépulcre)  comme  tous  les 
» princes  ( Ibid.,  7.  ).  » Vous  serez  jugés  avec 
eux. 

Après  quoi  il  ne  reste  plus  qu’à  se  tourner  vers 
Dieu , et  loi  dire  : 11  n’y  a point  de  justice  parmi 
les  hommes  : «élevez-vous,  ô Dieu , jugez  voos- 
» même  la  terre,  puisque  toutes  les  nations  sont 
» votre  héritage  {Ibid.,  s.  ).  » 

C’est  ainsi  que  le  Saint-Esprit  nous  montre , 
dans  ce  divin  psaume,la  justice  établie  sur  la 
religion. 

ii.<  PROPOsmoit. 

La  justice  appartient  à Dieu,  et  est  lui  qui  la  tUmne 

aux  raie. 

« O Dieu,  donnez  votre  jugement  au  roi,  et 
» votre  justice  au  fib  du  roi,  pour  juger  votre 
» peuple  selon  la  justice , et  vospauvres  avec  un 
» jugement  droit  ( P$.  lxxi.  i ).  » C’est  la  prière 
que  faboit  David  pour  Salomon. 

Le  peuple , que  le  roi  doit  juger,  est  le  peuple 
de  Dieu  plus  que  le  sien.  Les  pauvres  sont  à lui 
par  un  titre  plus  particulier,  puisqu’il  s’en  dé- 
clare le  père. 

C’est  donc  à loi  qu’appartiennent  en  pro- 
priété la  justice  et  le  jugement;  et  c’est  lui  qui 
les  donne  aux  rob.  C’est-à-dire , qu’il  leur  donne 
non  -seulement  l'autorité  de  juger,  mab  encore 
l’inclination  et  l’application  à le  faire  comme  il  le 
veut , et  selon  ses  lob  étemelles. 

UI.«  PROPOSITION. 

LajuMtiu  ett  te  vrai  caractère  <f  un  roi , et  &ett  elle  qui 

affermit  ton  trône. 

David  connut  et  prédit  le  règne  heureux  de 
Salomon.  « La  justice  se  lèvera  en  ses  jouis,  avec 
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i>  l^boortaM  de  , powr  darer  ftiiiant  i|iw 
>»lilùe>dniBlecHfl  {P$.  ucsi.  7.).  »La|UflUee 
ee  lère,  tomme  un  beau  seleil,  dans  le  règne 
d*un  bon  roi  ; la  paix  la  suit  comme  sa  compagne 
4nadpanMe.  Le  mtem  DaTÜ  k déclare  ainsi 
( /Md.,  3.  ).  WLes  molilagMB  reemrroni.U  imiz 
» panrtoütle  penpk,  eilesooUioes  seront  rem* 
» ptieade  la  justice.  » £Me  tombera  eiir  tes  mon- 
tagnes etanr  les  colliBes , comme  la  pinie  qui  les 
arrose  et  4]ui les  ciigvaime.Xe  trône  du  roi  s'ef* 
fermira,  «et  sera  stable  eamme  le  soleil  et 
U comme  la  lune  (/btd.,}5. } : «ou^oemine.dit 
on  ânOre  psamie  (À.  Ufixsein.  ns.  },c  son  trône 
» dcmtiitm  oômme  le  sokA  ^eticomme  la  lune  . 


» qui  est  ÀUe  pour  dorer  loi^eurs;  témoin  fidèle 
» dans  leciel , sparta  régularilé  de  son  coura. 


del'inainilabllité-des  desarins  de  Dieu. 


Si  ^qudqne  empire  doit  s’étendre,  c’est  celui 
d’onptinoe  jmle.  l'ont  k monde  le  désire  pour 
4tialme.  «cftdaninentd’çme  mer  à l’autre,  et  du 
yfknTe(pfiiieipaldeson domaine}  jusqu’àl’ex- 
» trémité  du  monde.  Les  Ethiopiens  se  prosler- 

M^piads. -Les  rois  de  Tharse  et  des  ikslesphis 
tt  éleigiiées,  iks  rois  d’Arabk  et  .de  Saba  lui 
»'OfMniiiliks.préBe8ns.  Tomksrois-radoieMiit  ; 
» toutes  les  nations  prendront  plaisir  à leservir 
» (#i.  uni.  8, 0, 10,11.}.  » 
tyestila  desi^ptioa  du  lègne.de  Jésos^-Cbrist , 
et  le  règne  d’nn  prince  juste  en  est  la  figure. 

Parce  qu’Udâtvrera  le  {bible  et  le  pauvre  de  la 
y>  main  du.  puissant  qui  l’opprime  (/Md.,  12, 
» 13.}.»  Le  pauvre  demeoroit  sans  assistance; 
m^  il  a trouvé  dans  le  prince  un  secours  assuré. 
Cest  un  second  rédempteur  du  peuple,  après  Jé- 
sus-Christ ; et  l’amour  qu'il  a pour  la  justice  a son 
effet. 


1V.«  PROPOSITION. 

iVoiw  un  Dieu  ju»te,  il  tCy  apoitU  de  pouvoir  purement 

. arhitraire. 


..Sons  un  Dieu  juste,  il  n’y  a point  de  puissance 
qui  soit  affranchie,  par  sa  nature,  de  toute  loi 
.naturelle,divineou  humaine. 

Un’y  a.point  au  moins  de  puissance  sur  la 
terre  quiœ  soit  sujette  à la  justice  divine. 

louaka  jqges,etméme  les  plus  souverains, 
iqne-Dieu  pour  cette  raison  appelle  des  dieux, 
sont  examinés  et  corrigés  par  un  plus  grand 
juge.  « Dieu  est  assis  au  milieu  des  dieux,  et  là  il 
» juge  les  dieux  (Pr.LXXX.  1.},  »comme  il  vient 
é’éfre  dît. 

Ainsi  tous  les  jugements  sont  sujets  à révision , 
«féemmi  un  phis  «ugiiMe tribunal.  Dko  ditaussi 
•par  cette. raiwD  {Pt,  uxiv.  3.):  « Quand  le 


» temps  en  sera  venu , jejugami  ks  iustices.  » 
Les  jugements  rendus  par  des  justices  numaînes 
repassmntdevanc  mm  ymm. 

Ainsi  les  jugements  les  plus  souverains  et  les 
plus  absolus, sont  comme  les  autres,  par  rapport 
à Dieu , sujets  à la  correction  ; avec  cette  aenle 
différence , qu’elle  se  lait  d’une  manière  cachée. 

Les  juges  de  la  terre  sont  peu  attentifs  à cette 
révision  de  kurs  jugements;  parce  :qn’elle  ne 
produit  point  d’effets  sensibles , et  qu’eUe  est 
réservée  à une  autre  vie  : mais  elle  n*en  est  que 
plus  terrible,  puisqu’cUe  estinénUàle.  Quand  le 
temps  de  oeajugemanls  divins  sera  venu,  « Ynus 
» n’aurez  de  seconrs , ni  du  levant,  ni  du  cou- 
» chant,  ni  des  montagnes  solitaires,»  et  des 
lieux  retirés,  d’où  0 descend  souvent  des  secoun 
cachés;  n parce  qu’alors  Dieu  est  juge  (Pt.  lxxiv. 
» 7.} , » contre  lequel  il  n’y  a pokt  de  secouis. 

« n a en  main  la  coupe  de  sa  vengeance , pleine 
» d’un  vin  pur  et  brûlant  (Jbid.,  9. },  » d'une 
justice  qui  ne  sera  tempérée  par  aucun  ntélange 
adoucissant.  Au  contraire,  « U sera  mêlé  d*a- 
» mertume , » de  liqueurs  nuisibles  et  empoison- 
nantes. C'est  une  seconde  raison  pour  craindre 
cette  terrible  révision  des  jugements  humains: 
elle  se  fera  dans  un  siècle  où  la  justice  sera  toute 
pure , et  s’exercera  dans  sa  pleine  et  inexorable 
rigueur.  «Cette  coupe  est  en  la  main  du  Sd- 
» gneur  ; et  il  l’épancbe  sur  celui-ci  et  si|r  cehn- 
» là , » à qui  il  la  présente  à boire.  Il  la  prtente 
aux  pécheurs  endurcis  et  incorrigibles , et  sortoot 
aux  juges  injustes  : « D faudra  l’avaler  toute 
» entière , et  jusqu’à  la  lie.  » Et  fi  n’y  aura  pins 
pour  eux  de  miséricorde;  en  sorte  quC  cette  ven- 
geance sera  étemelle. 

ARTICLE  II. 

Du  gouvemmmt  que  fou  uûmme  mrkitruirt. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Il  y a parmi  les  hommes  une  espèce  de  gouvernement, 
que  Von  appelle  arbitraire,  mais  qui  ne  se  trouve 
point  parmi  nous,  dans  les  éiats  par/biiemmtpoUeét. 

Quatre  conditions  accompagnent  ces  sortes  de 
gouvernement. 

Premièrement,  les  peuples  sujets  sont  nés  es- 
claves , c’est-à-dire  vraiment  serfa; et^paimi eux 
il  n’y  a point  de  personnes  libres. 

Secoudement,  on  n’y. possède  rien  en  pro- 
priété ; tout  k fond  appartient  au  prince;  et  fl 
n'y  a point  de  droit  de  succession , pas  môme  de 
.filsà^re. 

Troisièinement,  le  prince  a droit  dediqMser  à 
son  gré,  non -seulement  des  biens,  mais  encore 
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dtelâ  Tie  de  ses  sujets,  eomhK Ota  IsMtiieBes- 
cisves. 

kt  enfin , en  quAtiièiiiellea , il  li*y  adeloi  ^oe 
Il  ¥okmté. 

Vdm  ee  qn*on  appdlef^nfMiieeaiMlnifye.  Je 
île  Veux  pas  examiner  si  elle  est  liefle  oii  filieile. 
n y ades  peuples  et  de  gmnds  emplres^qiii  s*en 
cbnteliteni;  et  noos  n'amns  peint  à les  fùqiilé* 
ter  sur  la  ferme  de  leur  gouvernement,  n noOS 
niMdedireqnecdle-cIest  bârliare  et  odieuse, 
üb  quatre  eènditioDssonIbien  éloignées  de  nos 
moèinu  ; et  ainsi  le  gouvernemern  drtdtr^ 
pu&itiielieo. 

C'est  autre  chose  que  'le  ‘gonvemement  smt 
aindla , autre  chose  quHl  soit  ’aibitniine  (ei-de- 
vant,  lit-  IV  y art,  i^pag.  ni  et  hHv.  j.ll  est 
absolu  par  rapport  à la  contrainte;  n’y  ayant 
ancune  pdhsafhce  capable  de  forcer  le  souverain, 
qui  en ‘ce  sens  est  indépendant  de  toute  autorité 
liUmiine.  Kais  U ne  s’ensuit  pas  de  là,  que  le 
gouvememient  soit  arbitraire;  parce  qu’outre  > 
que  totlt  èétsoumis  aujugement  de  Dieu,  ce  qui  , 
convié^  aussi  an  gouvemement  qu’on  vient  de 
iidaittiéraidtrAre, c'est  qu’il  y a des  kmrdans  les  i 
empires,  contre  lesquélies  tout  ee  qui  se  fait 
estniil  de  dfoit;fl  y a toujours  ouverture  1i  te-  : 
venir  cdntre,ou  dansd’antimocclnlei^  oudans 
d’antres  teÉnps  : de  sorte  que  chacun  demeure  ; 
léjjttiiûe  possesseur  de  ses  biens;  persoim  ne  : 
pouvant  eroire  qu'il  puisse  Jamais  rien  posséder  | 
en  sûreté  to  ÿr^ndice  des  lois,  dontla'vigihinee 
et  Faction  les  injustices  et  les  videhoes, 
est  immorse,  ainsi  qâe  noos  l’avons  expllqiié  | 
ütUèàrs^phis  qmplement.Et  c’est  là  ceqhi  s^p- 
le  gouvernement  légitime , opposé  par  sa 
natnre,  au  gouvernement  arbitraire. 

TCcms  ne  toBcberons  ici  que  les  denx  premières 
conditions  de  cette  puissance  qu’on  appelle  arbi- 
’traire,qoe  nous  venons  d’exposer.  Car,pourtes 
deux  dernières,  elles  paroissent  si  contraires  à ; 
‘'limniaittité  èt  à la  société,  qu'elles  sont  trop 
' îrisffifàaamt  opposéim  au  gonveiuen^ 

* 1I.«  PA0P06IT10N. 

- Unit  le  gamiemmkht  U§ilime,  U$  peruimes  sotU  titres,  • 

'Il  hcPfàitt  que  rappèler  les  fusiages  où  mns 
'dfhttÿéÉMi’^ne  le  goiivemeinent  étoit  pateniel, 
%^'iearolfélèientde8q>èreB  (ef^dsoqtif  ,dér.| 

fBAetnHv.;  Ife.lu,itn.  in^pag. , 
tarée  auie.y:’ceqniliit  la  dénominatkm -dès 

#avee>ieB  esclaves, 
Vèat  qônis  natMCnvlibres^  togéans. 

'üe  gbaternement  est*étdbli  fioar  dtDranehir 
' 'MOs  ^fesMiOmmcs  de  ^toute  Mipprenian  et  de 


laute  vMeiiee,oonime  41  aétëwiivinbdénibnlié 
(oi-dsmNiedîo.  i,«n.  \nyfo§,*\A%  ai  m>.).  fit 
c%at  œ qui  fait  l’état  de  paifsHe  libeité  ;n’y 
eyant  dans  le  fond  rien  de  inôios  tdire  qoe  l’a- 
narchie, qni  Ôte  d'entre  les  hommes  tonte  pré- 
tention lé^me,  etne  connoit  d’autre  droit  que 
celui  de  la  force. 

in.«  PROPOSITION. 

La  propriété  des  biens  est  tégitime  et  inviolable. 

Nous  avons  vu  sous  Josoé  la  distribution  des 
terres,  selon  les  ordres  de  Moïse  ( Jos.,  xiii , xiv 
et  $eq.;  ci’-devant  pag.  144. 

C’est  le  moyen  de  les  faire  cultiver  : et  l’expé- 
rienee  fait  .voir  que  ee  qui  est  nounseulementen 
commun , mais  encore  sans  propriété  légitime  et 
incommutable , est  négligé  et  à l’abandon.  C’est 
pourquoi  U n’est , pas  permis  de  violer  cet  ordre , 
comme  l’exemple  suivant  le  fait  voir,  d’une 
manière  tenable. 

iV.9  PH0P091T10N. 

On  propose  ^kisMro  jtJctab  roi  srieraël,  delà  reine 
Jésabel  sa  femme,  et  de  Naboih. 

N Naboth , habitant  de  Jearahel,  qni  éloit  U 
» vUlerayale,yavoitnne  vigne  auprès  du  palais 
» d’Achabrmde8amarie.Loroiluidit  : lloDnex- 
» moi  votre  vigne  pour  faire  un  jardin  potager, 
k»  parce  qn’elle  est  voisine  et  proche  de  ma 
» maison,  et  je  voua  en  donnerai  une  allleors; 
» ou,  s’il  vous  est  plus  commode,  je  vous  en 
» paierai  le  prix  qu’elle  vant.  A Dieu  ne  plaise, 
» répondit  Nabelb,  que  je  vous  donne  l’héritage 
» de  mes  pèm.  > Ceqni  aussi  éloit  défendu  par 
loiloideDieu.  «rAchab  relooniaà  sa  maison  plein 
»d*indigiiatMn  etde  fureur  contre  la  réponse  de 
» Naboîh;  et  se  jetant  sur  sou  lit,  il  tourna  le 
» visage  vers  la  moralUe,  et  ne  put  manger. 

» Jéaabel , sa  femme,  le  trouvant  en  cet  état, 
J»  lui  ditiQÎwl  est  le  sujet  de  votre  affliction? et 
» pourquoi  ne  mangex-vous  pas  ? H loi  laconta 
J»  la  pfoposilion  qu’il  avoit  faite-à Naboih, «vec 
^ sà  idponse/JézalHl  luirefwu^  : Vraiment  vous 
> étMonbomiiie  de^nde  autorité,  et  un  digne 
» roiiiFlsraêl,  qni  savex  bien  commander.  Levex- 
u vous,  mangex,  soyex  en  repos;  je  vous  dk>n- 
«nerai  oette  vigne.  Elle  écrivit  aussitôt  une 
» lettre  an  nom*d’Acbab,  et  la  soella  de  son 
» anuenn,  et  l’envoyaanxstoaleDmt aux  grands, 
» qni  demeuroientdans  la  ville  note  PUolh.  Et 
Isncnrde  la  lettre  étoit  a OrionÉcz  un  jeûne 
' »<«olenBcl;  et  Ma ameoir Nabetb  avec  les  pre- 
»vniar8Mia  peuple  a mscilnoonlrelui  deux  faux 
««ttoomoqui  Âent  aiU  a parlé  contre  IKeu  ct 
»€ontfeiefoirqiFûn  le  lapide  et  qu’il  menre. 


2IJ6  POLITIQUE 

» Cet  ordre  fut  exécuté  ; et  les  grauds  rendireat  »le  Seigneur  avoit  exterminés  par  Tépée  des  en- 

» compte  de  l’exécution  à Jézabel.  Ce  ipi’ayant  » fants  d’Israél.  » 

» appris,  la  reine  dit  à Àchab  : Allez , et  mettez-  En  exécution  de  eette  sentence , Achab  et  Jé- 
» vous  en  possession  de  la  tigne  de  Nabeth,qui  zabel  périrent , ainsi  que  Dieu  Tavoit  prédit  U 

» n’a  pas  voulu  consentir  à ce  que  vous  souhai-  vengeance  divine  poursuivit  aussi,  avec,  une  kn- 
tiez;car  il  est  mort.  Achab, alla  donc  pour  se  pitoyable  riguenr,  les  restes  de  leur  sang;  etleur 

» mettre  en  possession  de  cette  vigne.  postérité  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  fut  extenni- 

» Alors  la  parole  de  Dieu  fut  adressée  à Elie  née , sans  qu’il  en  resUtunseul(4.  ^ep.,ix,x, 
» le  Thesbite  ( son  prophète) , et  il  lui  dit  : Lève-  xi.  ). 

M toi,  et  marche  au  devant  d’Achab,  qui  va  Le  crime  que  Dieu  punit  avec  tant  de  rigueur, 
U posséder  la  vigne  deNaboth  ; etlui  dis:  Voici  c’est,dans  Achab  et  dans  Jézabel,  la  volonté  dér 

» la  parole  du  Seigneur  : Tu  as  fait  mourir  un  pravéa  de  disposer  à leur  gré,  indépendamment 

» innocent;  et  outre  celatu  as  possédé  ce  qui  ne  de  la  loi  de  Dieu,  qui  étoit  aussi  celle  du  royaun^, 

M t’appartenoit  pas.  Et  tu  ajouteras  : MaisleSei-  des  biens,  de  l’honneur,  de  la  vie  d’un  sujet; 

>1  gneur  a dit  : En  ce  lien  où  les  chiens  ont  léché  comme  aussi  de  se  rendre  les  maîtres  des  juge- 

» le  sang  de  Naboth  ( Injustement  lapidé  comme  méats  publics , et  de  mettre  en  cela  l’autorité 

» criminel  et  blasphémateur } , ils  lécheront  ton  royale. 

» sang  ( 3.  Reg, , xxi.  i et  $eq. }.  » Us  vouloient  contraindre  ce  sujet  à vendre  son 

Achab  crut  éluder  la  rigueur  de  cette  juste  héritage.  C’est  ce  que  n'avoient  jamais  fait  ks 

sentence,  en  faisant  une  querelle  particulière  à bons  rois,  David  et  Salomon,  dans  le  temps 

Elie,  qui  avoit  eu  ordre  de  la  lui  prononcer , et  4{u’ils  bâtissoient  les  magnifiques  palais , dont  il 
lui  disant  : <r  M’avez-vouS  trouvé  votre  eunemi , est  parlé  dans  l’Ecriture.  La  loi  vouloit  que  cba- 

» pour  me  traiter  de  cette  sorte  ? Oui , lui  dit  cun  gardât  l’héritage  de  ses  pères , pour  la  coo- 

» Elie,  au  nom  du  Seigneur.  Je  vous  ai  trouvé  servation  des  biens  des  tribus.  C’est  pourquoi 

» mon  ennemi , puisque  vous  êtes  vendu  ( comme  Dieu  compte  lui-méme  entre  les  crimes  d’Achab, 

un  esclave , à l’iniquilé)  pour  faire  mal  devant  non-seulement  qu’il  avoit  tué , mais  encore  qq’fl 

» le  Seigneur.  Et  moi  de  mon  côté , dit  le  Sei-  avoit  possédé  ce  qui  ne  lui  pouvoit  appartenir. 

» gneur , j’amènerai  sur  toi  le  mal  (le  mal  d’un  Cependant  il  est  expressément  marqué  qu’ Achab 

>1  juste  supplice,  pour  le  mai  que  tu  as  commis  oflroit  la  juste  valeur  du  morceau  de  terre  qu’il 

» injustement)  : je  détruirai  ta  postérité , et  tout  vouloit  qu’on  lui  cédât,  et  même  un  échange 

» ce  qui  t’appartient  sans  rien  é^gner  ; et  je  ne  avantageux.  Ce  qui  montre  combien  étoit  réputé 

» laisserai  pas  survivre  un  chien  de  la  maison  saint  et  inviolable  le  droit  de  la  propriété  légi- 

» d’Achab , et  tout  ce  qu’il  y aura  de  plus  mé-  time , et  combien  l’invasion  étoit  comlamnée. 

» prisable  en  Israël.  Et  je  ferai  de  ta  maison  Cependant  Achab  étoit  en  furie  du  refus  de 
U comme  j’ai  fait  de  celle  de  Jéroboam  et  de  celle  Naboth.  Il  en  perd  le  boire  et  le  manger,  et 

» de  Baasa , deux  rois  d’Israël , que  j’ai  entière-  compte  pour  rien  un  si  grand  royaume  et  tant  de 

» ment  exterminés;  puisque , comme  eux,  tu  as  possessions,  s’il  n’y  ajoute  une  vigne  pour  aog- 

» provoqué  ma  odèrô , et  que  tu  as  fait  pécher  menter  son  jardin.  Tant  la  royauté  est  pauvre 

» Israël , ( par  tes  exemples  scandaleux  et  tes  de  soi  ; et  tant  elle  est  incapable  de  contenter  un 

» ordres  injustes.)  Et  le  Seigneur  a prononcé  esprit  déréglé. 

» contre  Jézabel  : Les  chiens  lécheront  le  sang  Sa  femme  Jézabel  survient  ; et  aulieu  deguérir 

»de  Jézabel  dans  les  champs  de  Jézrahel.  Si  cetesprit  malade,  au  contraire,  elle  lui  persuade, 
» Achab  périt  dans  la  ville,  les  chiens  mange-  par  des  manières  moqueuses , qq’il  a perdu  toute 

» rontses  chairs  ; et  s’il  meuit  à la  campagne,  autorité,  s’il  ne  fait  tout  à sa  fantaisie.  Enfin, 

P elles  seront  la  proie  des  oiseaux  du  ciel,  p sans  garder  aucune  forme  de  jugement , die  or- 

L’Ecriture  ajoute,  <i  qu’il  n’y  a point  eu  donne  elle-même  les  voies  de  fait  qu’on  a vues. 

P d’homme  plus  méchant  qu’Achab , vendu  Elle  sacrifie  encore  la  religioa  à ses  injustes 
» pour  faire  mal  aux  yeux  duSeigneur.  Sa  femme  desseins.  Elle  veut  qu’on  se  serve  de  celle  du 

» Jézabel  (qu’il  avoit  crue  dans  son  premier  jeûne  public,  pour  immoler  un  homme  de  bien 

» crime) , le  portoit  au  mal.  » Elle  acquit  tout  à la  vengeance  du  roi , et  à cette  idée  d’autorité , 

pouvoir  sur  son  esprit,  pour  son  malheur  : et  il  qu’on  fait  consister  à faire  tout  ce  qu’on  yeut. 

fut  le  plus  malheureux  comme  le  plus  abomi-  La  considération  où  étoit  Naboth  ne  l’arrête 
nable  de  tous  les  rois  ; « poussant  l’abomination , pas.  G’étoit  un  homme  d’importance,  puisqu’on 

P jusqu’à  adorer  les  idoles  des  Amorrhéens , que  le  met  entre  lesprmiersdu  peuple.  Jézabel  fait 
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semblant  de  lui  conserver  son  rang  et  sa  dignité,  ! 
pour  le  perdre  plus  sûrement  ; et  joignant  la  dé- 
rision à la  violence  et  à l'injustice , à ce  prix  elle 
se  croit  reine,  et  croit  rendre  la  royauté  au  roi 
son  époux. 

£n  même  temps  la  justice  divine  se  déclare. 
Achab  est  puni  en  deux  manières  : Dieu  le  livre 
au  crime , pour  le  livrer  plus  justement  au  sup- 
plice. 

Jésabel  n’avoit  d^à  que  trop  de  pouvoir  sur 
ce  prince;  puisqu'Elie  n'eut  pas  plutôt  exter- 
miné les  faux  prophètes  de  Baal , que  le  roi  en 
dMoa  l’avis  à jézabel , pour  sacrifier  un  si  grand 
prophète  à Iq  vengeance  de  cette  femme , autant 
impérieuse  qu'impie  (3.  Reg, , xix.  1,2.).  Mais 
depuis  qu’elle  l’eut  rendu  maître  de  ce  qu’il  vou- 
loit,  d’une  manière  si  détestable , elle  eut  plus 
que  jamais  tout  pouvoir  sur  l’esprit  de  ce  malheu- 
reux prince , qui  se  livra  à tous  les  désirs  de  sa 
femme,  comme  vendu  è l’Iniquité. 

Comme  il  alloit  àl’ahandonde  crime  en  crime, 
il  fut  aussi  précipité  de  supplice  en  supplice,  lui 
et  sa  famille;  où  tout  fut  immolé  à une  juste, 
perpétuelle  etinexorable  vengeance.  Et  c’est  ainsi 
que  furent  punis  ceux  qui  vouloient  introduire 
dans  le  royaume  d’israei  la  puissanoe  arbitraire. 

Cependant,  an  milieu  de  ceschâtiments , où  la 
main  de  Dieu  est  si  déclarée  centre  une  famille 
royale , Dieu  toujours  juste , et  toujours  vengeur 
de  la  dignité  des  rois,  dont  il  est  la  source,  la 
cooserve  toute  entière  en  ectte  occasion  : puisque 
l’injustice  d’ Achab  n’est  pas  de  punir  de  mort  ce- 
lui qui  parle  contre  le  roi , nais  d’avoir  imputé 
un  tel  attentat  à un  homme  qui  est  innocent.  Eu 
sorte  qu’il  passe  pour  constant , que  c’est  là  un 
digne  sujet  du  dernier  supplice  *,  et  que  ce  crime 
de  mal  parler  du  roi,  est  presque  traité  d’égal 
avec  celui  de  blasphémer  contre  Dieu. 

ARTICLE  III. 

De  la  legiiîation , et  des  jugemenu. 

PBEMIÊRE  PBOPOSlTlOIt.  ! 

On  définit  Viin  et  Vautre. 

la  loi  donne  la  règle  ; et  les  jugements  en  font 
l'application  aux  affaires  et  aux  questions  parti- 
culières , ainsi  qu’il  a été  dit  (ci-devant , lit.  i , 
ly^pag.  Uhetêuiv,), 

« Si  c’est  véritablement , et  d’un  cœur  sincère, 

» que  vous  vantez  la  justice , enfants  des  horn- 
is mes,  jugez droitement(Ps.  lvu.  l.).,«Si  vous 
aimez  la  justice  dictée  par  la  loi , mettez-la  donc 
en  pratique;  et  qu’elle  soit  la  seule  règle  de  vos 
jagemeots. 

tou  IV. 


II. *  PROPOSITION. 

Le  premier  effet  de  la  justice  et  des  lois,  est  de  eotuerver 
non-seulemetit  à tout  le  corps  de-  Vélat,  mais  encore 
à chaque  partie  qui  le  compose,  les  droits  accordés 
par  les  princes  précédents. 

Ainsi  fut  conservée  à la  tribu  de  Juda  la  pré- 
rogative dont  elle  avoit  toujours  joui , de  mar- 
cher à la  tète  des  tribus. 

Ainsi  celle  de  Lévi  jouit  éternellement  de 
droits  accordés  par  la  loi , selon  les  favorables 
explications  des  anciens  rois. 

Aiusifut  conservé  anx  tribusde  Gad  et  de  Ru- 
ben , ce  qui  leur  avOit  été  accordé  par  Moïse 
(Num.,  xxxn.  33;  Jos.,  xiii.  8.  ),  pour  avoir 
passé  les  premiers  le  Jourdain. 

I Ainsi  les Gabaonites  furent  toujours  maintenus 

dans  l’exécution  du  traité  fait  avec  eux  par  Jo- 
sné  [ ci-devant , liv.wi,  art.  v,  xix*  propos. 
pag.  245.};  aussi  leur  fidélité  fut  inébranlable. 

La  bonne  foi  des  princes  engage  celle  des  su- 
jets , qui  demeurent  dans  l’obéissance , non-eeu- 
lement  par  la  crainte , mais  encore  inviolable- 
ment  par  affection. 

III. *  PROPOSITION. 

j Les  louables  coutumes  tiement  lieu  de  lois. 

Avant  que  David  monUt  sur  le  trône,  fl  s'é- 
I toit  élevé  une  dispute  entre  les  soldats  qui  avolent 
été  au  combat , et  ceux  qui  étoient  restés  par  son 
ordre  à garder  les  bagages  : et  ce  sage  prince  ju- 
gea en  faveur  des  derniers , et  prononça  cette 
sentence  ( i.  Reg. y xxx.  24  et  seq.  ) : « La  part 
I » du  butin  sera  la  même  pour  ceux  qui  auront 
» combattu^  et  pour  ceux  qui  sont  demeurés 
» pour  la  garde  des  bagages  ; et  ils  partageront 
» également.  Et  de  ce  jour , et  depuis,  cette  or- 
» donnance  subsiste,  et  a été  comme  une  loi  en 
» Israël.  » 

La  conservation  de  ces  anciens  droits , et  de 
ces  louables  coutumes,  concilie  aux  grands 
royaumes  une  idée  non-seulement  de  fidélité  et 
de  sagesse,  mais  encore  d’immortalité,  qui  fait 
regarder  l’état  comme  gouverné , ainsi  que  l'u- 
nivers , par  des  conseils  d’une  immortelle  durée. 

IV. *  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  la  justice , ei  il  est  lui^enême  le  premier 

iuqe. 

j « Faites-nous  desrois  qui  nous  jugent,  comme 
» en onUesautres nations (/ôfd.,  vin. 5.). »G’est 
l’idée  des  peuples , lorsqu’ils  demandent  des  rois  à 
Samuel.  Et  ainaile  nom  de  roi  est  un  nom  dejuge. 

Quand  Absalom  aspira  è la  royauté,  « il  aUoil 
» à la  porte  des  villes , et  dans  les  chemins  pu- 
» biles , interrogeant  ceux  qui  venoient  de  tous 
• e côtés  au  jugemenl  du  roi,  et  lenr  disant  ; 

17 
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)>  Vous  me  paroîssez  avoir  raison  j mais  il  n'y  a 
» personne  préposé  par  le  roi  pour  vous  entendre. 

» £t  il  ajoutoit  : Qui  m’établira  juge  sur  la  terre  ; 
» afin  que  tous  ceux  qui  ont  des  affaires  viennent 
» à moi , et  que  je  juge  justement  ( Rt§, , xv. 

seq,  ) ? » 11  n’osoit  dire , Qui  me  fera  roi  ? 
la  rébellion  eût  été  trop  déclarée  ; mais  c’étoil  le 
nom  de  roi  qu'il  demandoit  sous  celui  de  juge. 

n décrioit  le  gouvernement  du  rai  son  père  » 
en  disant  qu’il  n’y  avoit  point  de  justice  ; c’étoii 
une  calomnie  : et  Iqin  de  négliger  la  justice , Da- 
vid la  repdoit  lui-même  avec  un  soin  merveil- 
leux. <<  D régnoit  sur  Israël , et  dans  les  juge- 
V ments  il  faisoit  justice  à tout  son  peuple 
»vtii.  1^}.  » 

Natbao  vint  à David  lui  porter  la  plainte  du 
pauvre,  à qui  un  riebe  injuste  avoit  enkvd  une 
brebis  qu’il  aimoH  (ièfid.>xii.  i etseq:);  et  David 
irrité  reçut  la,  plainte.  C’étoit  une  parabole  ÿ mais 
puisque  la  parabole  se  Uro  des  choses  les  plus 
usitées , cellerci  montre  la  coutume  de  porter 
aux  rois  les  plaiutes  des  particulier»;  et  David 
rendit  justice  en  disant  : » 11  rendra  la  brebis  au 
» quadruple  ( 6.  ).  » 
a Jp  suis  une  femme  veuve , et  j’avoîs  deux  fils, 
3)*  dfsdh  au  mcitie  David  cétte  femme  dé  THcciié; 
3)  qui , s’étant  querellés  h la  campagne , sans  que' 
» personne  les  pût  séparer , l'un  a frappé  Pautre, 
)>  et  il  en  est  mort  : et  la  famille  poursiiit  son 
3i  frère  , pour  lé  faire  punir  de  mort.  Ils  me  ra- 
3)  vissènft  mon  éeifi  héritier , él  cherchent  â étein- 
» dre  Ta  seule  étincelle  quî  me  reste  sur  la  terre , 
3)  pour  faire  revivre  le  nom  de  mon  mari.  Et  le  roi 
3>  toi  répondit  : Allez  en  repos  à votre  mafson  ; et 
3)  j’ordonnerai  cë  qu’il  faudra  en  votre  faveur 
1)  f 2.  JRegi,  XTv.  6 et  seq.  ).  3> 

Elle  ajoute  : « Que  cette  iniquité  demeure  suë 
>3  moi,  et  sur  la  maison  de  mon  père;  mais  qqc  le 
3)  rot  et  son  trône  en  demeurent  innocents  ( ïhid., 
33  0.  ).  3)  On  ne  croyoît  pas  Ife  roi  innocent,  ni  son 
trône  sans  tache , s’il  refiisoit'  de  rchdré  justice. 
Aussi  David  répôtitfK  : « Amenez-moi  vos” parties, 
3>  ceux  quîs'èpposciit'à  vous,  et  qui  voiis  poursui- 
>3  vent;  et  on  cessera 'de  vous  nuire  {Ibid,,  lo.).  » 
La  poursuite  paroisseit  juste , ac4on  la  rigueur 
de  la  loi  qui  condamnoît  à mort  le  meurtrier  ; et 
(fêtait  le  cas  d’avoir  re(mi]rs  i lu  fftM»  et  à la 
elénmnoe  du  prince,  dans  une  cause  ^ favorable 
à une  mère  afittigée. 

La  tèiuBMi  pressait  Duvid  en  loidlsèutt  « Qud 
s lè  Téi  se  »du?lia»e'(fa*8ejijfneor^i^  ethie 
M4i»e:pasiiifiilti^ier  par  la  veugeatide  le  s^g 
D'vdpiinAm  3>tSHeiiiB  (*«im  point' dlsqjlpbler  Da^ 
riéyéfiyam  k Jugedes^  vol»;  pMnee 

n 


approuva  sa  plainte  , et  lui  dit  ; « Vive  le  S8- 
33  gneur  ; il  ne  tombera  pas  an  cheveu  delà  tèfc 
» de  votre  fib  ( 2.  Iteg.^  xiv.  i f . u 
On  sait  le  jugement  de  Salomon  qui  lui  allrra 
dans  tout  le  peuple  celte  crainte  respectueuse, 
qui  fait  obéir  lès  rois,  et  qui  établît  leur  empire. 

V.e  PROPOSITION. 

Les  voies  de  la  justice  sont  aisées  à conamtre. 

Le  chemin  de  la  justioe  U'estpasde  œu  ëHe- 
rams  tortùeiUB,  qui,  mmblabits  bdalabyrintto, 
vous  font  laiqaurictliindre  dé  vous  peidre.'  » La 
33  route dujusle est  droite:  c'eStuliséBtierdtiiiit, 
33  et  qui  n*a  pdiat  de  détour;  l'on  y mardieen 
>3  flOfeté  ( Is.,  XXVI  7;  ).  » 

Un  pafaD  mtae disoit '(  €ic.,  dè  Uk  t, 
cap,  ixl  )qd’il  ne'faiit  pdfot  foire  ce  qui  est  dou- 
teux et  ambigu;  L’équité , pounuit  œt  autéor , 
édalb  pér  dle^éme  ; et  in  (toute  semblé  eiive< 
lopper  quelque  smyrét  detscfti  d’injualket 
VOttlez-voiiis  savoir  le  chémiii  de  la  juüto? 
liiarcbea  dfum  Jc  pirys  découvert  ; aUet  «ù  voW 
coudult  veire  vde;  et  « que  vos  yeuXiOamnledil 
33  loSagé  {Frov,,  ni.  fi.  ),  préoèdéut  vUs  pas.  ir 
La  jdalioone  se  chehe  pasw 
U est  Vrai  qu’en  faeauéoup  de  points  elle  dé-' 
pdnddesloisiNMilives  çVnaia  lelauga^edela  loi 
est  stiéplo;'  sans  vouloir  briller  ni  rafiner , eUe 
ne  vent  ètreqoo nette  et  précisé- 
Gonmo  néënmoitlsü  est  impossiblé  qu’à  ne  se 
trouve  des  difikiiltés  et  des  questioiis  cemplr- 
(piéeai;  k prince  ^pdur  q’éirepassurpris^et  pour 
donneriltén  à un  plus  grand  éckireisKincin  de 
la  vérité,  y apporté  k remède  qu'oUTauxpiiqinr- 

VI;*  PROPOSITION. 

Le  grince  établit  des  tribunaux;  il  en  umntne  les  sujeii 
avec  qrarlà  choix , et' lés  hisîruit  dé  leur  4ét>off, 

Ainsi  l’avoit  prdti(iué  Ülfolfsc  lui-méme  ( Excd., 
xviii.  1 5 et  seq,  ) , de.  peur  de  se  consomer  par 
un  travail  inutile. 

C’est  do  quoâff  rend  compte' au  penpk  en  ces 
termes  {DeuL,  h,  12,  .13  et  seqr  ) : n Je  ne  puis 
33  pas  terminer  seul  toutes  vos  affaires  ni  vos 
33  procès.  Choisissez  parmi  vous  des  hqmipes 
iT  séger  et  ffifffilëé , Àînt  lit  eoré(kiite  soft  appriu- 
3)  Bt‘j*al  tfrédè  vos  tKfùis'dès  gens  sa^, 
v'nobics  et  connus;  et  je  ka  aï  élabfb  vot  juges, 
» en  leur  disant  : Ecoutez  le  peiqiie  ; et  pÂnon- 
» cez  ce  quî  scrit  juéte , entre  k citoyen  ou  Té- 
>3  franger , sons  ffisünctfoi  êe  pei^ones,  jiigeiBt 
31  fe  petit'  cdnéiée^'  \è  grâéd  ; péfen  que  ^érfle 
» jdgeinetft  dé  <{di'  d’d  nul  égêiVttit 

1»  pét^bèl.  Ét  ydas  dk  iPppôitét^'cè  qtif  seli 
» de  plus  difficile.  » . . 
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On  voit  dimcei  |»«id68de  Mofse  : 

en  premier  lien,  rétabHsbeinent  des  juges  tous  le 
prince;  en  secodd  lieir , leur  choix  eUes  qoolllës 
dont  Hb  doivent  être  ornds  : en  troisième  lieu , la 
réserve  des  ailkîres  les  plus  difficiles  au  prince 
même. 

GeS  juges  ëloiént  éiahlis  dans  toutes  les  viUes, 
et  date  chaque  tribu;  et  Bloïsê  l'avoit  afnsl  or- 

is.  ). 

. A ôeC  exemple , noos  avons  vu  les  tribunaux 
établis  par  loÂiphat  ( P€fr.,  xix.  5 , 6,7,8; 

te?.  V,  art.  i,  xviw.*  ^opüà.  p,  I92 
éi  rite?.  ),  prlnœ  i^lé  pour  la  justice , s’il  en  fut 
jatnafe  pâmi  les  rois  de  Jnda  et  sur  le  trdne  de 
David. 

Ces  tribunaux’éUnentdedeuxsDrtes.  11  y avoit 
ceux  de  toutes  les  villes  particulières;  et  il  y en 
avoit  un  premier  dans  k capitale  du  royaume , 
et  sous  les  yeux  du  roi  ; à l’exemple,  et  peut-être 
pour  perpétuer  le  grand  sénat  des  soixante  et 
dix,  que  Mobe  avoit  établi. 

• Note  avons  aussi  remarqué  lé  soin  qu’il  pre- 
uoit  de  les  instruire  Cn  pessoitee  < 2.  üar.>  xfx. 
s,  10;  ),  à l’exeteple  deMobe.  Ce  qui  avoit  deux 
: le  preihier,  de  kiietentid  ht  caphCité 
du  prince,  ce  qui  tenoit  tout  le  idobdo  dans  le 
devoir  ; jet  le  second  ^ de  graver  plus  profobdé- 
Bifnit  dans  les  cœurs  les  règles  de  la  justice.  Date 
k sniCe , on  voit  subsislèr  parmi  ks  Juifs  ees 
dtex  sortte  de  Iribuoaiut. 

Dans  les  actions  solennelles  où  il  s'agteoil  de 
qoekine  grandbien  de  IVltal^  les  bons  vob,'OQirime 
iosias  { 4.  Jteg.,  xxin.  « raraassoièiA  em* 
» seuible  les  sétetriarsr^  tant  defe  vtiksde  JiÉla 
que  ceux  dè  JéSusdiem.  » Il  apprenoit  dekur 
conedurs  ce  qu’il  ialloh  faire  pour  le  Men  com- 
mml,  el  de  l'état çu  géiiéral , et  des  villes  en  par- 
ticulier. 

i ARTICLE  lY. 

. ê f ‘ 

IhB  veriwê  qui  à&wmt  atconpngMr  lajwf  iee. 
vfcémi:Rt  Proposition. 

il  §/  en  (roh  principales  , marquées  par  le  dode  et 
pieux  Gersou  (Gxrso.n,  de  Just.  Um,  iv.)  dans  wi 
: mrmûM  protsaneé  devàtu  U roù  èa  cemtlmtct,laptu~ 
tl  la  clémence, 

{.a  justioc  dqji  être  attadiée  aux  règles , fermd 
et  eoDstantc  : autrement  die  eut  inégale  dans  sa 
çonduite  ; et  plnè  bizarre  que  réglée,  elle  va 
selon  FhuBMur  qui  là  domine. 

£lle  doit  savon  côhnaitre'le  vrai  el  le  faut , 
dni»  les  faits  qu’oDlui  expose  t autreineDt  elle  éai 
aveugle  dans  son  application.  Ce  discensement 
col:  nm  avandige  qu'dle  nent  de  la  prdckmèe. 


Enfin  elle  doit  qiielquefoisse  relâcher  : autre- 
ment elle  est  excessive  et  insupportable  dans  ses 
rigueurs;  et  cet  adoucissement  de  la  rigueur  de  la 
justice  est  l’efifet  de  la  clémence. 

La  constance  l’affermit  dans  les  maximes  ; la 
prudence  l’éclaire  dans  les  faits  ; la  clémence  lui 
kit  supporter  et  excuser  la  foiblesse.  La  con- 
stance la  soutient  ; k prudence  l'applique  ; et  la 
cléinence  la  tempère. 

n.«  PROPOSITION. 

La  constance  et  la  fèrmeté  sont  nécessaires  à la  justice, 
contre  l'iniquité  qui  domine  dans  le  monde. 

Le  genre  humain,  dès  son  origine,  étoit  devenu 
si  crimind  aux  yeux  de  Dieu , qu’il  résolut  de  le 
perdre  par  le  déluge  : « voyant  que  k malice  des 
» hommes  étoh  grande  sur  k terre,  et  que  toute 
» la  pensée  du  cœor  humain  étoit  tournée  au  mal 
» en  tout  temps  ( 6cti.,  vi.  5. }.  » Voilà  cette 
malheureuse  fermeté  dans  k mal , dès  le  com- 
mencement du  monde.  Cette  pente  naturelle- 
ment invincible  du  cœur  humain  vers  le  mai , 
fait  dire  aussi  <r  que  le  péché  est  à la  porte 
» (Ibid.,  IV.  7.  } : » (êest-à-dire,  qu’il  ne  cesse 
de  nous  presser  à lui  ouvrir. 

Toutes  les  eaux  du  déhige  n’ont  pu  ^acer  une 
mete  si  mbérenle  an  cœur  humain.  « Parcourez, 
» dMl  Jérémie  {Jerem.,  v.  i . toutes  les  nies 
» H touftes  les  pkoes  de  Jérusalem  ; considérez 
X attentivemeiU,  cC  voyez  si  vous  trouverez  un 
a huttinie  de  bien  et  de  bonne  foi.  » Par  une 
faosle  cènstance,  ils  se  sont  affermis  dans  le  vice  : 
n ils  ont  endurci  leum  visages  comme  un  rocher 
» et  n’ont  pas  voûta  revenir  de  leors  injustices 
( Ibid.,  3.  ).  » 
ft  Mdheur  à moi , disoit  Micbée  (Mich.,  vu. 
» 1,  7,  &,  6.)  : il  n’y  a phisde  saint  sur  la  terre; 
x>  kdfoitnre  ne  se  trouve  pins  parmi  les  hommes; 
» chacun  tend  des  pièges  à son  ami,  pour  en  ré- 
» pandre  le  sang;  une  chasse  cruelle  et  barbare 
» 8*est  introduite , où  chacun  tâche  de  prendre 
U non  des  bétes , mais  ses  amis  comme  sa  proie. 
» Ne  croyez  pins  un  ami  ; ne  vous  fiez  plus  au 
O magistrat  ; ne  dites  point  votre  secret  à celle 
» qui  w repose  dans  votresein.  Car  le  fils  outrage 
* son  père  ; k fille  s’élève  contre  sa  mère  ; le 
» maître  a pour  ennemis  ceux  de  sa  propre  mai- 
» sôn.  » Toutes  les  fasniUes  sont  divisées , et  les 
üàisoDS  dn  sang  n’ont  point  de  lieu. 

Si,  dans  ce  d^rdre  des  choses  humaines  vous 
croyez  trouver  un  refuge  dans  la  justice  publn 
qiie , vête  vous  trompez.  Elle  n’a  plus  de  règle 
ni  dé  fermeté.  « Tout  ce  qu’un  grand  ose  de^ 
» mander,  le  juge  se  croit  èbUgé  de  le  lui  domier 
» cmÉme  une  dette  ( Mica.,  vu.  3. }.  » Le  mal 
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est  appelé  bien  ; et  il  n*y  a plus  de  loi  panni  les 
hommes. 

« Les  magistrats  ( qui  dévoient  soutenir  les  foi- 
» blés  ) sont  des  lions  rugissants  qui  les  dévorent; 
» les  juges  sont  des  loups  ravissants,  qui  ne  ré- 
» servent  pas  jusqu'au  matin  la  proie  qu’ils  ont 
» prise  lesoir  (SoPH.,  iii.  3.).  » Us  contentent 
sur  le  champ  leur  appétit  insatiable. 

C’est  ainsi  que  sont  les  hommes , naturelle- 
i ment  loups  les  uns  aux  autres.  David  s’en  éloit 
; plaint  le  premier.  « U n’y  a plus  de  juste , di- 
3)  soit-il  ( Ps.  xm.  2, 3 ; Eotn.,  iii.  10  et  $eq.  ),  il 
V n’y  a plus  de  juste  sur  la  terre;  il  n’y  a plus 
3»  d’homme . intelligent , il  n’y  en  a point  qui 
3»  cherche  Dieu  : tous  se  sont  éloignés  de  la 
» droite  voie  ; tous  sont  inutiles.  U n’y  a pas  un 
3»  honune  de  bien  ; il  n’y  en  pas  même  un  seul.  » 

Contre  ce  débordement  de  l’iniquité,  il  n’y  a 
qu’une  seule  digue,  qui  est  la  fermeté  de  la  jus- 
tice. 

m.«  PROPOSITION. 

ai  la  juiUee  rCat  ferme , elle  e$t  emportée  par  ce  déluge 

(Pinjustice, 

Si  le  devoir  du  juge  est,  comme  ditrEcclésias- 
tique  [Eeeti.,  vu.  6.  ) , « d’enfoncer  les  cabales 
i>  de  l’iniquité , » comme  un  bataillon  réuni;  il 
faut,  pour  accomplir  ce  devoir,  que  la  justice  ne 
soit  pas  seulement  forte,  mais  encore  qu’elle  soit 
invincible  et  intrépide.  Autrement  il  arrivera  ce 
que  disoit  Isaïe (Pa.  lix.  14.)  : « Le  jugement 
3»  recule  en  arrière;  la  justice  (qui  voulolt  entrer, 
> repoussée  par  un  si  grand  concours  d’intérêts 
9 contraires } se  tient  éloignée  ; » et  l’équité  ne 
peut  plus  forcer  de  si  grands  obstacles. 

.Si  le  respect  que  l’on  conserve  pour  le  nom  de 
la  justice  est  affoibli , on  ne  la  rend  qu’à  demi , et 
seulement  pour  sauver  les  apparences.  Ainsi, 
disoit  le  prophète  ( Habagug,  i.  3, 4.  ) , « l’in- 
9 justice  a prévalu;  l’opposition  à la  vérité  s’est 
9 rendue  la  plus  puissante.  La  loi  a été  déchirée 
9 ( on  en  a pris  une  par^,  et  méprisé  l’autre } ; 
9 et  le  jugement  n’arrive  jamais  à sa  perfection,  n 
La  justice  rendue  à demi  n’est  qu’une  injustice 
colorée , et  elle  n’en  est  que  plus  dangereuse. 

<c  La  justice,  disoit  le  Sage  i.  15.), est 
9 immortelle  et  perpétuelle.  » L’égalité  est  l’es- 
prit de  cette  vertu.  C’est  en  vain  que  ce  magistrat 
se  vante  quelquefois  de  rendre  justice  : s’il  ne  la 
rend  en  tout  et  partout,  l’inégalité  de  sa  conduite 
fait  que  la  justice  n’avoue  pas  pour  sien , même 
ce  qu’il  fait  selon  les  règles  ; puisque  la  règle 
cesse  d’être  règle , quand  elle  n’est  pas  perpé- 
tuelle, et  ne  marche  pas  d’un  pas  égal. 

Au  milieu  de  tant  de  contrariétés , ‘rendre  la 


justice,  c’est  une  espèce  de  combat, où  « si  l’ao 
» ne  marche  en  face  contre  l’ennemi,  et  qu’au  ne 
)»  s’oppose  pgs  comme  une  muraille  ( c’est-à-dire, 

» comme  une  digue  affermie  ) pour  la  maison 
» d’Israël,  et  pour  le  peuple  de  Dieu  ( Ezegh., 

» XIII.  5. },  on  est  vaincu. 

11  faut  être  par  une  ferme  résolution , et  par 
une  forte  habitude,  comme  « une  place  fortifiée 
» (et  défendue  de  tous  côtés),  comme  une  colonne 
J»  de  fer , comme  une  muraille  d’airain  ( Jerem., 
3)  I.  18.  ) : » autrement  on  est  bientôt  forcé. 

Le  prince  doit  donc,  par  sa  constance  et  par  sa 
fermeté,  rendre  aisé  et  facile  l’exercice  de  la 
justice  : car  les  choses  difficiles  ne  sont  pas  de 
longue  durée. 

IV.»  PROPOSITION. 

De  la  prudence , seconde  vertu  compagm  de  la  jtutice. 

La  prudence  peut  être  excitée  par  les  deftoff . sur  la 

vérité  des  faits  ; tnais  elle  veut  s*en  instruire  par  elle- 

même. 

« Le  cri  contre  Sodome  etGomorrhe  s’est  aug- 
» menté,  et  leurs  crimes  se  sont  multipliés  jus* 

» qu’à  l’excès.  Je  descendrai,  dit  le  Seigneur;  et 
» je  verrai  si  la  clameur  qui  est  élevée  contre  ces 
» villes  est  bien  fondée,  ou  s'il  en  est  autrement, 
y afin  que  je  le  sache  ( Gen.,  xvni.  20,  21.).  » 

Gdui  qui  sait  tout , et  ne  peut  être  trom^ , se 
rabaisse,  disent  les  saints  Pères , jusqu’à  s’infor- 
mer ; afin  d’instruire  les  princes,  sujets  à tant 
d’ignorances  et  à tant  de  surprises,  de  ce  qu’ik 
ont  à faire, 

11  leur  donne  trois  instructions.  Prcmièreinent, 
quand  il  dit  : « Je  veux  savoir  ce  qui  en  est , » 
il  leur  montre  le  désir  qu’ib  doivent  avoir  de 
connoltre  la  vérité  des  faits  doùt  ils  doivent  juger. 

Secondement,  en  faisant  connoltre  que  le  cri 
est  venu  jusqu’à  lui , il  leur  apprend  que  leur 
oreille  doit  être  toujours  ouverte , toujours  atten- 
tive , toujours  prête  à écouter  ce  qui  se  passe. 

Enfin  en  ajoutant  : « Je  descendrai,  et  je 
» verrai,  » U leur  montre  qu’après  avoir  écoulé , 
il  faut  venir  à une  exacte  perquisition , et  n’as- 
seoir son  jugement  que  sur  une  connobsance 
certaine. 

Les  rapports  et  les  bruits  communs  doivent 
exciter  le  prince  ; mais  il  ne  se  doit  rendre  qu’à 
la  vérité  connue  ( ci-devant,  Uv-  v , art.  il , ii.* 
prap.pag.  194  et  suit.  ). 

Ajoutons  qu’il  ne  suffit  pas  de  recevoir  ce  qui 
se  présente  ; il  faut  chercher  de  soi-même,  et 
aller  au  devant  de  la  vérité , si  nous  voulons  la 
découvrir.  Nous  l’avons  déjà  vu  (tàid.,  wprcp, 
pag.  198.). 

Les  hommes,  et  surtout  les  grands,  ne  sont  pas 
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si  heureux  que  la  Térité  «illeà  euxd’elle-oiémey 
ni  d’au  seul  endroit,  ni  qo'elle  perce  tous  les  ob- 
stacles qui  les  environnent.  Trop  de  gens  ont  in- 
qu*lls  ne  sachent  pas  la  vérité  toute  en- 
tière : et  souvent  ceux  qui  les  environnent, 
s’é|Mirgnent  les  uns  les  antres,  pour  ainsi  dire,  à 
la  pareille.  Souvent  même  on  craint  de  leur  dé- 
comriir  des  vérités- importunes,  qu’Us  ne  veulent 
P»  savoir.  Ceux  qui  sont  toujours  avec  eux  se 
oroient  souvent  obligés  de  les  ménager , ou  par 
prudence,  ou  par  artifice.  Il  faut  qu’ils  descen- 
dent de  ce  haut  faite  de  grandeur,  d’où  rien 
n’approche  qu'en  tremblant  ; et  qu’ils  se  mêlent 
en  quelque  façon  parmi  le  peuple , pour  recon- 
noitre  les  choses  de  près,  et  recueillir  deçà  et  delà 
les  traces  dispersées  de  la  vérité. 

Saint  Ambroise  a ramassé  tout  ceci  en  peu  de 
mots  ( Aube,  de  Abrah.,  lib.  i,  cqp.  vi,  n.  47 , 
tom.  1,  col.  298.  ).  « Quand  Dieu  dit  qu’il  des- 
» cendra , il  a parlé  ainsi  pour  votre  instruction , 
n afin  que  vous  appreniez  à rechercher  les  choses 
» avec  soin.  Je  descendrai  pour  voir;  c’est-à- 
» dire,  prenez  soin  de  descendre , vous  qui  êtes 
» dans  les  hantes  places.  Descendez , par  le  soin 
» de  vous  informer  ; de  peur  qu’étant  éloigné , 
» vous  ne  voyiez  pas  toujours  ce  qui  se  passe. 
» Approchez-vous , pour  voir  les  choses  de  près. 
» Ceux  qui  sont  plac^  si  haut,  ignorent  toujours 
» beaucoup  de  choses.  » 

V.«  PROPOSITION. 

De  la  démence,  troisième  vertu  ; et  premièrement gu*eüe 
est  la  joie  du  genre  humain. 

R La  sérénité  du  visage  do  prince  est  la  vie  de 
M scs  sujets , et  sa  clémence  est  semblable  à la 
» pluie  du  soir  (Prov.,  \vi.  15.  ] : » ou  si  l’on 
veut,  peut-être  plus  conformément  au  texte  ori- 
ginal, « à la  pluie  de  l’arrière-saison.  » A la 
lettre,  il  faut  entendre  que  la  clémence  est  au- 
tant agréable  aux  hommes,  qu’une  pluie  qui 
vient  sur  le  soir , ou  dans  l’automne,  tempérer  la 
chaleur  du  jour , ou  celle  d’une  saison  plus  brû- 
lante , et  humecter  la  terre  que  l’ardeur  du  soleil 
a desséchée. 

Il  sera  permis  d’ajouter , que  comme  le  matin 
désigne  la  vertu , qui  seule  peut  illuminer  la  vie 
humaine , le  soir  noos  repr^nte , au  contraire , 
l’état  où  nous  tombons  par  nos  fautes;  puisque 
c’est  là  en  effet  que  le  jour  décline , et  que  la 
raison  cesse  d’éclairer.  Selon  cette  explication , 
la  rosée  du  matin  seroit  la  récompense  de  la 
vertu;  de  même  que  la  ploie  du  soir  seroit  le 
pardon  accordé  aux  fautes.  Et  ainsi  Salomon 
nous  feroît  entendre  que , pour  r^ouir  la  terre , 
pour  produire  les  fruits  affréables  de  ta  hieu- 


veiltance  publique,  le  prince  doit  faire  tomber 
sur  le  genre  humain  et  l’une  et  l’autre  rosée;  en 
récompensant  toiqours  ceux]  qui  font  bien , et 
pardonnant  quelquefois  à ceux  qui  manquent , 
pourvu  que  le  bien  public  et  la  sainte  autorité  des 
lois  n’y  soient  point  intéressés. 

Noos  avons  vu  que  David , le  modèle  des  bons 
rois,  promit  sa  protection  à une  mère , à qui  ou 
vouloit  ûter  son  second  fils  le  reste  de  son  espé- 
rance et  de  sa  famille , en  punition  de  la  mort 
qu’il  avifit  donnée  à son  aîné,  par  un  coup  plus 
malheureux  que  malin  (ci-devant,  liv.  iii,  art. 
III,  xii.*  propos. pag.  167.  ).  C’est  ainsi  que  l’é- 
quité tempère  souvent  la  rigueur  que  la  justice 
demandoit , contre  celui  qui  avoit  été  la  vie  à son 
frère.  David  avoit  compris  que  la  justice  doit 
être  exercée  avec  quelque  tempérament  ; qu’elle 
devient  inique  et  insupportable , quand  elle  use 
impitoyablement  de  tous  ses  droits;  et  que  ta 
bonté,  qui  modère  ses  rigueurs  extrêmes,  est  une 
de  ses  parties  principales. 

vi.«  PRÔPosmoif. 

La  démence  est  la  gloire  éTun  règne. 

Mobe,  que  l’Ecriture  appelle  roi  (Veut., 
xxxii.  5. },  et  un  roi  si  absolu  et  si  rigoureux 
quand  il  falloit , est  renommé  comme  « le  plus 
» doux  de  tous  les  hommes  (iVtim.,  xii.  3.}.  » 
Naturellement  il  eût  pardonné  : quand  il  pnnis- 
soit,  ce  n’étoit  pas  lui,  mais  la  loi  qui  exerçoit  ta 
rigueur  pour  le  bien  commun. 

« Souvenez-vous  de  David  et  de  tonte  sa  dou- 
» ceur  ( Pi.  cxxxi.  l.  ).  » C’est  ce  que  chanta 
Salomon  son  fils,  à la  dédicace  du  temple;  et  il 
sembloit  que  la  clémence  de  David  eût  fait  ou- 
blier toutes  ses  autres  vertus. 

Heureux  le  prince  qui  peut  dire  avec  Job 
( Job.,  XXXI.  18. } : « La  clémence  est  crue  avec 
» moi  dès  mon  enfance;  et  elle  est  sortie  avec  moi 
» du  ventre  de  ma  mère.  » 

C’étoit  un  beau  caractère  donné  aux  rob  d’Is- 
raël , même  par  leurs  ennemis  : « Les  rob  de  la 
» maison  d’Israël  sont  cléments  (8.  Beg.,  xx. 
» 31.  ).  » 

VII.»  PROPOSITION. 

Cest  un  grand  bonheur  de  sauver  un  homme. 

n Délivre  ceux  qu’on  mène  à la  mort  ; ne  cesse 
i>  point  d’arracher  ceux  qne  l’on  entraîne  au 
» tombeau  ( Prov.,  xxiv.  il.}.» 

C’est  le  plus  beau  sacrifice  que  l’on  puisse 
offrir  au  père  de  tous  les  vivants , que  de  loi  sau- 
ver un  de  ses  enfants  ; si  ce  n’est  qu’il  soit  de 
ceux  dont  la  vie  est  la  mort  des  autres,  ou  par  sa 
cruauté,  ou  par  scs  exemplcft 
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. vra.«  PROPOSITK»?. 

Cest  un  motif  de  clémence  que  de  $e  ecuvenir  qvfon  ctt 

mortel, 

« Nous  mourons  tous , dIsoU  à David  cette 
» femme  sage  deThécué  ( 2,Beg.,  xiv.  18, 14.  ); 
» et , comme  les  eaux,  nous  nous  éeoidons  sur  la 
» terre,  sans  espérance  de  retour  : et  Dieu  ne 
]i  veut  point  qu’un  homme  périsse^  mais  il  re- 
» passe  en  lui-même  la  pensée  de  ne  perdre  pas 
» entièrement  celui  qui  est  rejeté.  Pourquoi  donc 
» ne  pensez- vous  pas  à rappder  un  banni  et  un 
» disgracié?  » 

La  vie  est  si  malheureuse  d’elle-méme , et  s^é- 
coule  si  vite , qu’il  né  faut  pas,  s’il  se  peut,  laisser 
passer  dans  Taccablement  des  jours  si  briefe.  La 
mortalité  nous  rend  foibles , et  dans  cette  fragilité 
on  fait  aisément  ées  fautes  ; il  faut  donc  se  porter 
à l’indulgence , et  excuser  les  foiblesses  du  genre 
humain. 

1X.<  PROPOSITION. 

Le  jour  ^une  victoire,  qui  nous  rend  maîtres  de  nos 
ennemis,  est  un  Jour  propre  à la  clémence, 

Satkl  défit  les  Ammonites  ; et  ses  fidèles  sujets, 
qui  Tirent  son  trône  affermi  par  cette  victoire, 
indignés  contre  ceux  d’entre  le  peuple  qui  peu 
auparavant  méprisoient  le  nouveau  roi , disoient 
à Samuel  ( 1 . Bepf,,  xi.  il , 12, 13.  ) : « Où  sont 
» ceux  qui  disoient  : £st-ce  que  SatÜ  régnera  sur 
» nous?  Qu’on  nous  les  livre,  et  nous  les  ferons 
M mourir.  Saül  répondit  : Nul  ne  sera  tué  en  ce 
» jour , qui  est  un  jour  de  salut  que  Dieu  donne 
» au  peuple.  » Et  nous  devons  imiter  sa  miséri- 
corde. 

C’est  encore  une  raison  de  pardonner,  lorsque 
Dieu  livre  nos  ennemis  entre  nos  mains , par  une 
grâce  et  une  providence  particulière. 

« Frappez-les  d’aveuglement , Seigneur , » di- 
soit Elis^  des  Syriens  qui  faisoient  la  guerre  aux 
Israélites  ( 4.  Beg.,  vi.  18*).«  Et  Dieu  les  frappa 
» d’aveuglement.  » Et  en  cet  état  le  prophète  les 
mena  au  milieu  de  Samaric.  « Le  roi  d’israâ  dit 
» à Elisée  (làid.,  21.)  : Mon  père,  ne  faut-il 
» pas  les  tuer  ? Gardez- vous-en  bien , reprit  Eli- 
» sée  ; car  vous  ne  les  avez  pris  ni  par  votre  épée 
» ni  par  votre  arc , [pour  ainsi  les  massacrer  ; 
» mais  donnez-leur  du  pain  et  de  l’eau , afin 
» qu’ils  en  prennent  en  liberté,  et  les  renvoyez  à 
)>  leur  seigneur.  » 

Un  prince  ne  se  montre  jamais  plus  grand  à 
ses  ennemis,  que  lorsqu’il  use  avec  eux  de  géné- 
rosité et  de  clémence. 


pROPoamoÿ. 

# • ■ * 

JDans  les  aetions  de  démevce,  ik  est  som  eni  eosinenalée 
de  laisser  quelque  reste  de  puuition , pour  la  révérence 
des  lois  et  pour  Vexemple.  ^ 

a Vos  raiaoQsm’o^t  sqMiséppvçrs  Absalom , » 
malgré  l’aUeptat  émorpie  qu’il  a cçpmüs  sur  sop 
frère  Amnoa,  disoit  pavid  Moâh  (?.  B$g,t  xi>. 
21 , 24 , 28.  ).  dppc  rfprouir  ce  jeune 

» pripce  4u)s  sa  maison  ; mais  qu’Qne  vpie.pqiAjt 
n la  face  du  roi.  Aipsi  il  fut  rapp4é  Jéfu- 
» salem  ; et  il  y deqieura  Rus  » tmv  se 
» présenter  devant  le  roi. 

Moiro  avait  donné  un  seniblablc  exemple.  » 
lorsque  Marie  sa  sœur  » devenue  lépreuse  pour 
avoir  désobéi,  deuiapda  pardon  à Moi§e  par  Veor 
tremise  d’Aaron.  « Et  Moïse  cria  au  Seigneur , 
» et  le  pria  de  la  délivrer.  Mais  le  Seiguepr  ré- 
» pondit  : Si  son  père  (pour  quelque  faute) 
» lui  avait  craché  sur  le  visage,  n’étoitnil  pa^ 
»justp  qu’elle  portât  sa  confusion  dri  pioins 
U durant  sept  jours?  Qu’elle spit  duncéiqiguée 
» 4ti  camp  durant  sept  jours;  et  après  elle  sera 
>i rappelée  ( Num.,  xu.  13, 14.).^ 

Xr.'  PROPOSITION. 

Il  y a une  fausse  indulgence. 

Telle  fut  celle  de  David  envers  Amnon  son 
fib  aîné,  dont  le  crime  le  contrista  beaucoup 
( 2.  Beg,,  xiii.  21,  28,  29. } ; maisccla  ne  suffi- 
soit  pas,  et  il  falloitle  punir.  Au  lieu  que«  ne 
» voulant  pas  affifger  l’esprit  d’ Amnon  son  fils 
» aîné,  qu’il  aimoit  beaucoup,  » il  laissa  son  at- 
tentat impuni  : ce  qui  causa  la  vengeance  d’ A b- 
salom  qui  tua  son  frère. 

Ce  grand  roi  eut  aussi  trop  d’indulgence  pour 
les  entreprit  d’Absalom  et  d’ Adonias.  Ce  der- 
nier « s’élevoit  excessivement  dans  la  vieillesse  de 
U David.  Ce  père  trop  indulgent  ne  le  reprit  pas, 
» en  lui  disant  : Pourquoi  faites -vous  ainsi 
» (3.  Reg,y  1.  5,  G.):  » Et  son  excessive  facilité 
eut  les  suites  qu’on  sait  assez. 

On  sait  aussi  l’indulgence  d’Héli  souverain 
pontife , homme  saint  d’ailleurs,  et  la  manière 
étrange  dont  Dieu  le  punit  ( i . Heg,,  iii.  1 3;  li . 
i\etseq.). 

Ce  sont  des  fautes  dangereuses , dont  on  vqit 
que  les  gens  de  bien , portés  naturellemeDt  & rin- 
dulgcnce,  ont  plus  à se  gajcder  que  les  autres 
homines. 

XII.«  PROPOSITION. 

Largue  les  crimes  se  nuütiplientj  la  Justice  doit  dçvemr 

plus  sévère. 

C’est  ce  qui  paroU  dès  l’orîgipediimQOde^  Pfr 
piuoto  de  Imnecb  ^ de  ta 
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de^iifeBKHe  Ada  «t  Ç^  (.Can.,4v.  S3,  t4. } : 
t £co^  ma  voix , fommcs  de  I.ain<cb  , priiez 

• l'orellIe  i mou  discours.  J'ai  tué  un  horonie 

• pour  ZD9D  malbeur  i et  un  icuae  hoaiw  doat  la 

• Mesure  me  perce  moi-rnime.  0>«  prendra  fcpt 
. (ois  req^panœ  de  Caln , et  de  Lmnadi  scpMinte 
«rois.  > 

Les  bODimes  s'accoutument  au  crime , et  l’ha- 
bitude dç  le  voir,  le  leur  r^pd  moins  horrible. 
Hais  il  n’en  est  pas  ainsi  de  la  jusUcc.  La  yen- 
{tauces’apposaotitsurLamech,  qui,  bien  éloigné 
de  profiter  de  la  punition  de  Caln.pn  de  ses  an- 
(éires,  et  de  s'éloigner  du  eyirne  par  cet  exemple 
domesiiqae , semble  phitdt  avoir  pris  Caïn  pour 
an  modèle. 

U)«to  sévérité  que  Dieu  fait  drdaler  si  visi- 
blcBnt  dans  les  saints  livres , quand  lcs  crimes 
se  sont  molipliés , et  sont  parvcMs  jusqu'i  un 
anàM  eieès , doit  être  en  quelque  q>rle  le  ma- 
dUe  4s  esHe  des  princes  dans  le  goDvernenwnt 
éeschms  humaÛMs. 

ARTICLE  V. 

La  obtiaele*  à la  jnetiee. 

PREMIÈRE  PK(H>OSITION. 
timler  obuacU  ; la  corrufiiofi  et  Ut  fnitexu. 

• N'ayez  point  d’égnrd  aux  personnes  ni  aaoc 

• présents  i car  les  présents  aveuglent  les  ysM 

• da  Mgss , et  cbangcM  les  porotes  des  ^tes 
•(/>!■(.,  Xïl.  IP.).  . 

Hdmoe  dit  ps,  Hs  avengient  les  yeux  des  mé- 
<Amu,el  ils  en  changent  les  paroles.  Il  dit  : Hs 
iveiglentlesysnxdes  sages,  et  ils  changent  la 
penle  des  jsmtes.  Auparavant,  le  juge  parlait 
bin  : le  prtsent  est  venu , et  ce  it’cst  ph»  le 
■Ane  bomsne  t uns  noureUe  jurisprudence , que 
UD  iatéfèt  lui  fournit,  le  fait  changer  de  lan- 
gage. Ce  ne  sont  pas  tenjouri  les  grands  présents 
qoi  produisent  cet  effet  i les  petits , donnés  à 
pnpos , marquent  qm  iquefobun  secret  empres- 
^■vnent  <f amitié , qui  incline  et  gagne  le  ccéur. 

<401  qui  sont , par  leur  dignité , au-dessus  de 
ft  genre  de  corrupliun , ont  d’antres  présents  h 
eriindre,  les  louanges  et  les  flatteries.  Qu’ils  se 
mellem  bien  daius  l'ifsprlt  celte  parole  du  Sage 
(A«li.,  XI.  30. } : « Ne  louez  point  l’homme 
» avant  sa  nml.  > Toute  louange  donnée  aux 
viTnts  est  suspecte.  « Aimez  la  justice , 0 vous 
*<Ioi  jugez  la  tcrre-(Asp.,  i.  I.).  >Ne  soyez 
point  le  jouet  d’un  sn^  flattenr. 

Les  services  rendus  h l’état  sout  encore  une 
antre  manière  de  séduire  les  rois.  > Ne  regardez 

• point  ks  pmwmna,  «ditleSeigneur.  Les  ser- 


vices demandeiK  qna  putre  sorte  de  justice, 
qui  est  celle  de  la  récompense.  Prince , vous  la 
devez  ; mais  ne  payez  pas  cette  dette  aux  dépens 
d’àutrai. 

n.'  pROPosmos. 

La  ftivenUon  ; teconl  obtiaelc. 

C'eat  me  flspèce.de  folie  qui  .«o^éche de  rai- 
aoRoer.  «JLpifw  n'écoute pasles  paroles  dupra- 
X deQt(Prot)..  xviii.  3.) , U m ne  veut  entendre 
autre  obose  queeequ'ila  daossonemur. 

l.’èmntne  prévenu  ae  vous  écoute  pas  ; il  est 
sourd  s . U ^ace  mtreaiplio,  cl  la  vérité  n'en 
.troupe  pfuB. 

Saicniou  pf  popcit  à la  prévention  celte  humble 
prière  : ■ Donner  à voice  serviteur  un  cœur  do- 
» cile.  Et  IMeu  lui  donna  un  o»ur  étendu  comme 
» leoabie  de  la  nwr  { 3.  Erg.,  iii.  9;  iv.  SS.  ),  » 
capable  de  tout. 

L'esprit  du  prince  doit  être  une  glace  nette  et 
unie,  eù  tout  ce  qui  vient,  de  quelque  côté  que 
oe  soit,  est  repraseaté  comme  il  est,  selan  la  vé- 
rité. 11  est  dans  un  parfait  équUibre  i ii  ne  se  dé- 
tourne ni  à droite  ni  è gaucho  ). 

€’est  pour  cela  que  Dieu  l’a  mis  faite  des 
choses  humaines  ; afin  que,  libre  des  attaques  qui 
lui  viendront  de  ce  qu’il  a au-dessous  de  lui , il 
ne  reçoive  des  impressions  que  d’en  haut , c’esl- 
h-doe  de  la  vérité.  «Apprenez-mei,  Seigneur,  la 
• vérité,  et  la  dimiplÉw,  et  la  aokace  (Pt. 
bCXVBI.  60.).  > 

□ y a deus  moymis  d'éviter  les  préventions. 
L’un  ert  do  conaidéra-  que  nos  jugomenla  aeroat 
revus  par  celai  qni  dit  : * Je  jugerai  le*  justices 
» (Pt.  umv.  s.  ).  » Entrer  dan  l’etpril  du  juge 
Bupéricar,  et  déRouHlez-vouide  vos  préventions. 

L’autre  moyen  : « J up|z  du  pcodiaio  par  veui- 
« même  ( £eeti.,  uuil.  16.  ).  » Aiou  Mrti  de 
vousfoatee,  vous  jugerez  puremeni,  et  vous 
forer  oamae  voua  veudrits  qu’on  voua  fU. 
m.«  raoposrnoi». 

.futre»  obslarlet  : la  poKtte  ella  pricfpUaUm. 

■ Ayezlesyeuxdans  votre  téle.  Soyez  attentif, 
» et  que  vos  paupières  précèdent  vos  pas  (£cek., 
» II.  4;  J*roc.,  IV.  3S.  ).  » Donnez-vous  le  temps 
de  considérer;  ne  précipitez  pas  votre  jugement; 
ne  craignez  pas  la  peine  de  penser.  « L’homme 
X impatiest  ne  peut  rimi  faire  à propos  et  n’o- 
> père  que  des  folks  ( Prm.,  xjv.  I7.  ).  » 

A la  paresse  et  1 la  précipitation  le  prince  doit 
opposer  l’attention  et  la  vigilance.  Nous  avons 
d^  traité  cette  matière  (ct-doran(,  IiV.  v,  art. 
II.  u.^jiropot.pag.  184  et  fuie.),  et  il  est  inutile 
do  U répéter  ki. 
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IV.»  PROPOSITION. 

La  pitié  et  la  rigueur. 

N’ayez  pitié  de  personne  en  jugement,  pas 
même  dn  pauvre.  Nous  l’avons  d^à  vu.  « Rendez 
» impitoyablement  œil  pour  œil,  dent  pour  dent, 
» plaie  pour  plaie  ( Exod.,  xxi.  }.  » Tournez 
votre  pitié  d’un  autre  côté.  C’est  de  l’oppressé , 
et  du  peuple  qui  souffre  par  les  hommes  injustes 
et  violents , qu’il  faut  avoir  compassion. 

D’autres  penchent  toujours  à la  rigueur.  Hais 
vous,  prince,  ne  vous  détournez  ni  à droite  ni  à 
gauche.  On  se  détourne  vers  la  gauche,  lors- 
qu’on tendant  au  relâchement  et  à la  mollesse, 
on  affoiblit  la  sévérité  de  la  loi.  On  ne  fait  pas 
mieux  en  se  détournant  vers  la  droite,  c’est-â- 
dire,  en  poussant  trop  loin  la  rigueur  des  lois. 

Le  zèle  de  trouver  le  tort,  fait  souvent  qu’on 
le  donne  à qui  ne  l’a  pas.  On  veut  déterrer  les 
auteurs  des  crimes  ; et  plutôt  que  de  les  laisser 
Impunis,  on  en  charge  l’innocent.  La  justice 
alors  devient  une  oppression.  Mais  le  Sage  a dit  : 
« Celui  qui  absout  l’impie , et  celui  qui  condamne 
» le  juste , l’un  et  l’autre  est  abominable  devant 
» Dieu  {Érov.,  xvii.  !5.  ).  » 

v.«  PROPOsmœî. 

La  colère, 

La  colère  est  une  passion  des  plus  indignes  du 
prince.  On  doit  s’exercer  à la  vaincre , quand  on 
aime  la  justice,  dont  elle  est  l’ennemie.  « L’homme 
» patient  est  préféré  an  courageux;  et  celui  qui 
» surmonte  sa  colère,  vaut  mieux  que  celui  qui 
V prend  des  villes  ( iVou.,  xvi.  3t.  ).  » 

L’empereur  Théodose  le  Grand  avoit  bien  com- 
pris cette  maxime  du  Sage.  Ce  prince  tant  de  fois 
victorieux , et  illustre  par  ses  conquêtes;  encore 
qu’il  fût  naturellement  d’une  colère  impétueuse, 
profita  si  bien  des  conseils  de  saint  Ambroise , 
qu’à  la  fin,  comme  dit  ce  Père  ( Ambr.  de  obitu 
Thbodos.,  orat.  n.  13,  iom.  ii,  col,  itoi.  ),  il 
se  tenoit  obligé  quand  on  le  prioitde  pardonner  ; 
et  quand  il  étoit  ému  par  un  sentiment  plus  vif 
de  la  colère , c’étoit  alors  qu’il  se  portoit  plus  fa- 
cilement à la  clémence. 

VI.»  PROPOSITION. 

Les  eabalei  et  la  chicane. 

R Rompez  les  liaisons  des  impies  (des  hommes 
» injustes  ) ; ne  permettez  pas'qu’on  accable  l’in- 
» nocent  ; et  ôtez-lui  cette  charge  trop  pesante  à 
» ses  épaules  ( Is.,  Lvni.  6.  ).  * 

Soyez  en  garde  contre  la  protection  que  trou- 
vent les  richesses.  N’abandonnez  pas  le  pauvre 
sous  prétexte  qu’il  n’a  personne  qui  prenne  en 


main  sa  défense.  C’est  l’effet  du  crédit  et  de  la 
cabale.  « Le  riche  a fait  quelque  outrage  ( à un 
» Innocent) , et  il  frémit.  Il  est  le  premier  à se 
» plaindre  et  à menacer.  Le  pauvre,  au  contraire, 
» quoique  offensé  et  outragé,  n’osera  ouvrir  la 
» ^uche  (Eccli.,  xiii.  4.  ).  » Veillez  donc  et 
pénétrez  le  fond  des  choses,  vous  qui  aimez  la 
justice. 

Pour  les  chicanes,  il  est  écrit  (Prov.,mi.  19.]  . 
cç  Qui  aime  les  procès,  aime  sa  ruine.  « Et  la 
justice  les  doit  réprimer,  pour  son  propre  bien, 
aussi  bien  que  pour  celni  des  autres* 

VII.*  PROPOSITION. 


Les  guerres,  et  la  négligence. 

Trop  occupé  de  la  guerre , dont  l’action  est  si 
vive,  on  ne  songe  point  à la  justice.  Mais  il  est 
écrit  de  David , au  milieu  de  tant  de  guerrei,et 
pendant  qu’il  combattoit  les  Moabües,  les  An- 
monites,  les  Syriens,  les  Philistins,  les  Ida- 
méens,  et  tant  d’autres  ennemis  : « David  faisoit 
» jugement  et  jnstice  à tout  son  peuple  ( 2. 

» VIII.  15. }.  » C’est  là  régner  véritablement,  que 
de  faire  régner  Injustice  au  milieu  du  tnmultedc 
la  guerre , en  sorte  qu’elle  ne  manque  à qui  qoe 
ce  soit. 

On  est  soigneux  ordinairement  de  rendre  la 
justice  dans  les  grands  lieux  : et  on  la  néglige 
dans  les  villages  et  dans  les  lieux  déserts.  An  etn- 
traire,  Isaïe  écrit  d’un  bon  roi,  c’est  Ezéduas 
dont  il  parle  ; qu’eu  son  temps , « le  jugemeot 
» habiioit  dans  la  solitude,  et  que  la  justice  leioit 
» sa  séance  dans  les  grands  lieux  (Is.,  uxn. 
» 16.  ) , » qu’il  appelle  le  Carmel , selon  l’iisap 
de  la  langue  sainte.  La  justice  éclairoit  jusqu'aox 
lieux  les  plus  écartés  : les  pauvres  sentoient  soi 
secours , et  l’abondance  ne  corrompoit  point  cm 
qui  la  rendaient. 

VIII.»  PROPOSITION. 


tl  faut  régler  les  procédures  de  ta  justice. 

R Vous  poursuivrez  justement  ce  qui  estjosle 
» (Veut.,  xvi.  20.  ).  » Ce  n’est  pas  assez  d’avoir 
bon  droit;  il  faut  encore  le  poursuivre  par  h 
bonnes  voies , sans  fraude,  sans  détour , sans  vio- 
lence , sans  se  faire  justice  à soi-même,  mab  en 
l’attendant  de  la  puissance  publique. 
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LIVRE  NEUVIÈME. 

DES  SEœURS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

LU  ARHU;  LU  RICHBUBS  OU  LES  PINAKCES;  LM 

COUKfLS. 


ARTICLE  PREMIER. 

De  la  guerre,  et  de  eeejuetee  matife,  géné- 
raux et  particuliers. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Vieu  forme  les  princes  guerriers. 

C’est  ce  qui  fait  dire  à David  : « Béai  soit  le 
» Seigneur  mon  Dieu , qui  donne  de  la  force  à 
» mes  bras  pour  le  combat  « et  forme  mes  mains 
» à la  guerre  (Ps.  cxliii.  i . ).  >> 

II. »  PROPOSITION. 

Dieu  fait  un  commandement  exprès  aux  Israélites  de 

faire  la  guerre. 

Dieu  ordonne  à son  peuple  de  faire  la  guerre 
à certaines  nations. 

Telles  étoient  les  nations,  dont  il  est  écrit 
( Deut.;  vil.  1,2.}:«  Vous  détruirez  devant  vous 
J»  plusieurs  nations  : le  Héthéen , le  Gcrgéséen , 
» rAmorrhéen , le  Chananéen , le  Phéréséen , le 
» Hévéen , et  le  Jébuséen  : sept  nations  plus 
B grandes  et  plus  fortes  que  vous  ; mais  Dieu  les 

> a livrées  entre  vos  mains , afin  que  vous  les  ex- 
» terminiez  de  dessus  la  terre.  Vous  ne  ferez 
B Jamais  de  traités  avec  elles , et  vous  n’en  aurez 
• aucune  pitié.  » 

Et  encore  : « Vous  ne  ferez  jamais  de  paix  avec 
B elles,  et  vous  ne  leur  ferez  aucun  bien  durant 
» tous  les  jours  de  votre  vie,  dans  toute  l’éternité 
» (lbid.j  xxiii.  6.}.  » Voilà  une  guerre  à toute 
outrance,  à feu  et  à sang,  irréconciliable , com- 
mandée au  peuple  de  Dieu. 

C’est  pourquoi  Saül  est  puni  sans  miséricorde, 
et  privé  de  la  royauté , pour  avoir  épargné  les 
Amalécites  ( l.  Deg.,  xv.  7 , 8 , 9 ef  seç.  ] , un  de 
ces  peuples  chananéens  maudits  de  Dieu. 

III. «  PROPOSITION. 

IMeu  avait  promis  ces  page  à Abraham  et  à sa  postériié. 

Ce  sont  les  peuples  dont  le  Seigneur  avoit  pro- 
mis à Abraham  de  lui  donner  le  pays , par  ces 
paroles  ( Gen.,  xiii.  14,15.  ):  « Lève  les  yeux , 

> et  regarde  depuis  le  lieu  où  tu  es.  Je  te  donnerai 
» toute  la  terre  qui  est  devant  toi , au  midi  et  au 

> nord , vers  l’orient  et  vers  l’occident , pour  être 
» ton  héritage  étemel  et  incommutable,  et  celui 
9 4^  ta  postérité.  > 


Et  encore  : «IKeu  fait  un  traité  d’alliance  avec 
» Abraham,  et  loi  dit  ((Ten.^  XV.  18  etseq.)zJe 
» donnerai  à ta  postérité  toute  cette  terre , depuis 
» le  Nil  qui  arrose  l’Egypte , jusqu’au  grand 
» fleuve  d’Euphrate  ; les  Cinéens , les  Héthéens , 
> les  Amorrhéens , » et  les  autres  qu’on  vient  de 
nommer. 

IV. «  PROPOSITION. 

Dieu  voulait  châtier  ces  peuples,  et  punir  leurs  impiétés, 

Cétoient  des  nations  abominables,  et  dès  le 
commencement  adonnées  à toute  sorte  d’idolâtrie, 
d’injustices  et  d’impiétés  ; race  maudite  depuis 
Cham  et  Clianaan , à qui  la  malice  avoit  passé  en 
nature,  par  ses  haÛtudes  corrompues.  Comme  il 
est  écrit  dans  le  livre  de  la  Sagesse  (Sap,,  xii.  8, 4 
et  seq.  ) : « Seigneur , vous  les  aviez  en  horreur , 
» parce  que  leurs  actions  étoient  odieuses,  et  leurs 
' B sacrifices  exécrables.  Ces  peuples  immoloient 
» leurs  propres  enfants  à leurs  dieux  ; ils  n’épar- 
» gnoient  ni  leurs  hôtes  ni  leurs  amis , et  vous 
» les  avez  perdus  par  la  main  de  nos  ancêtres , 
» parce  que  leur  malice  étoit  naturelle  et  incor- 
» rigible.  » 

Tels  étoient , dit  le  Saint-Esprit  dans  ce  divin 
livre,  les  anciens  habitants  de  la  Terre-Sainte.  Et 
c’est  pourquoi  Dieu  les  en  chassa  par  un  juste 
jugement , pour  la  donner  aux  Israélites. 

V. «  PROPOSITION. 

Dieu  avoit  supporté  ces  peuples  avec  une  longue  pa- 
tience. 

Les  iniquités  des  Amorrhéens  ne  sont  pas 
» encore  accomplies,  » dit  le  Seigneur  à Abra- 
ham ( Cen.,  XV.  16.}. 

Quelque  volonté  qu'il  eût  de  donner  à un  ser- 
viteur si  fidMe  et  si  chéri  l’héritage  qu’il  avoit 
promis  à sa  foi,  il  en  suspend  la  donation  actuelle, 
par  un  conseil  de  miséricorde. 

Mais  encore  combien  dorera  ce  délai  ? Quatre 
cents  ans,  dit-il  (iâtd.,  13.},  pendant  lesquels 
il  exerce  la  patience  de  son  peuple , et  attend  m 
I ennemis  à la  pénitence.  En  attendant,  dit-il, 
<c  Tes  enfants  seront  aflligés  quatre  cents  ans.  » 
Tant  il  a de  peine  à déposséder  de  leur  terre  des 
peuples  méchants  et  maudits. 

Arbitre  de  l’univers,  qui  vous  obligeoit  à tant 
de  ménagements,  vous  qui  ne  craignez  personne  ? 
comme  il  est  marqué  dans  le  livre  de  la  Sagesse 
(j'qp.,  XII.  13,14,15, 16.  ).  a Et  qu’avoit-on  à 
» vous  dire,  quand  vous  eussiez  fait  périr  une 
}>  des  nations  que  vous  avez  faites? Mais  c’est 
B que  voulez  montrer  que  vous  faites  tout  avec 
» justice , et  que , plus  vous  êtes  puissant , plus 
B vouf  aimes  à pardonner.  » . 


VI.*  BRPJJOPÇWP* 

|c  If*  «Wrtl"*  *f»W- 

.tQUftd^lefrf^,  ni  guel’ouoompftpoi^rlmltn  iiai- 
sont  âu  tang. 

t 

Quqiçne  flfiaUife  d#  ^Mite  b tenr^ 

b fboiw  qui  4 W pUit,  Oieu  pie  «e  ^i^p9S 
de  ce  droit  et  de  ce  domaine  souTeraip , j|Oi|r 
déposséder  de  Içqr  peuples  qoi  en  ayoient 

la  jouissance  paisible;  et  il  ne  les  en  dépouille, 
pour  le  donner  à son  peuple,  que  par  un  juste 

ehlltiment  de  leurs  criines. 

% 

€*est  par  cette  roisem  quH  donne  cet  ordre 
exprès  aux  IsruéUtes  ( Dmt,  ii.  4,  s,  6 ; 2.  Par., 
XX.  10.  ) : Vons  pàsseree  par  les  confins  de  vos 
» frères  les  enfants  tPËsaû , qui  occupent  le  mont 
}>  de  Séir,et  qui  seront  effrayés  de  votre  passade. 
1)  Mats  prenez  garde  soigneusement  de  ne  faire 
aucun  mouyement  contre  eux.  Car  je  ne  vous 
» donnerai  aucune  parcdle  de  cette  montagne 
» que  j*ai  donnée  en  possession  aux  enfants  d*E* 
» saû , pas  même  autant  qu’en  pourroit  couvrir 
i>  le  pas  (fan  immuie.  » Tous  garderez  avec  eux 
toutes  les  lois  du  commerce  et  delà  société.  « Tous 
» achèterez  leurs  vivres  argent  comptant,  et  leur 
» paierez  jusqu’à  f eau  que  vous  puiserez  dans 
ndeurs  puits , et  que  vous  boirez,  (dans  un  pays 
» où  elle  est  si  rare).  Tous  ne  passerez  point  sur 
» leurs  terres , mais  vous  prendrez  un  chemin 
U détourné , » de  penr  (favoir  occasion  de  que- 
lelle  Avecenx. 

<c  Usez-en  de  même  avec  les  Moabites  et  les 
M A#monites3  ^ deweiidaab  deLotopusin  d’A- 

lui  sorti  de  Thaaé  leur  père 
commun.  « Ne  combattez  point  çontre.euxicar 
» je  pe  yops  dquuerai  auçupje  partie  de  leur 
3»  terre,  parce  que  je  fai  donnée  eux  oifauts  do 
)>X4>t(Âad«>  e » I9<j«  ^ 

Les  anciens  habitapto  de  cas  t^res,  que  Dieu 
^voU  cbfanées  eux  euCanls  d’Ssap  et  à ceiix  de 
:Ut,  sont  appelés  des  g^ts , et  d’aqtres  qopos 
ôdieax  (Jliid,,  lO,  u,  12, 19.  20  et  eeq,  ),  qqj, 
dans  le  ^le  de  l’Écriture , signifient  des  faonunes 
robustes  et  de  grande  taille,  mais  sanguinaires, 
iqustes,  yioleiits,  oppresseurs  et  ravisseurs.  Et 
l’Ecriture  le  marque,  pour  montrer  , que  Dieu 
les  avoit  livrés  à une  juste  vengeance,  quand  il 
les  chassa  de  leurs  terres;  encore  (pie  ce  ne  fût 
pas  avec  un  commandementaussi  exprès,  et  une 
providence  aussi  particulière , qu’il  la  fit  paroitre 
à son  peuple  dansla conquête  delà  Terr^Sainte. 

En  un  mot, Dieu  veut  que  fou  regarde  les 
terres  comme  données  par  lui-même  à ceux  qui 
les  ont  premièrement  occupées,  et  qui  en  sont 
dekneorés  en  possession  traO(pi01e  et  immémo* 


riale  ; sans  qu*i|  soit  yerinis  demies  tipfbbr  dans 
leor  puissance , nt  d’hupiléto*  le  repos  dhi  genre 
humain. 

Dieu  veut  aussi  que  l’on  conserve  le  souvenir 
de  ta  parenté , et  des  orj^gipçs  communes , sf  éloi- 
gnées qu’elles  soiait. 

Ainsi,  (pielque  éloignés  que  fussent  les  Israé- 
lites de  Lot  fl  d’Esap,  et 
qu’EsaO  avoit  été  un  mauvais  frWe  ; il  veut  tou- 
buB8  qu’on  se  souvtone  des  pècmieiminiMs^ft 
qu’EsaU  comme  lacob  venolt  d’Isaac  ; parce 
qu’il  est  le  père  et  le  proteeteiqr  déjà  sodétë  hu- 
maine, et  qu’il  veut  faire  respecter  aux  hommes 
toutes  les  liaisons  du  sang,  pour  rendre,  autant 
qifil  se  peut , la  guékre  odieuse  par  tout  sorte  de 
titres. 

VII.-  PROPOSITÏOX. 

fl  y a (Vautres  justes  motifs  de  flxire  la  guerre  : les  actes 
d*hostilUé  injustes  du  psmoge  demaniU  à des 

conditions  équitables , le  droit  des  gens  violé  en  la  per- 
sonne des  ambassadeurs. 

Outre  le  motif  du  comqiaiideineiit  exprès  de 
Dieu  comme  juste  Juge,  qui  ne  paroît  qu^une 
. fois  (fiins  l’Ecriture , eu  voiçi  encore  d’autres. 

Quatre  rois  conjurés  entrèrent  dans  le  pays(lu 
roi  de  Sodomc , du  roi  de  Gomorrhe , et  de  .trob 
autres  rois  voisins  ( Oen.,  xiv.  l et  eeq,  ].  Les 
agresseurs  fqrcut  victorieux,  et  se  retîr(^Dt 
chargés  de  butin,  et  emmepant  leurs  captifs, 
parmi  lesquels  étoit  Lot,  neveu  d'Abrabam, 
qui  demeuroit  dans  $odome.  Mais  Dieu  lui  avoit 
préparé  un  libérateur.  Son  oncle  Abraham  pour- 
suivit ces  ravisseurs, les  tailla  en  pièces,  ramena 
Lot,  les  femmes  captives  avec  un  peuple  Innom- 
brable et  tout  lebutiq.  Dieu  agréa  ^victoire, 
et  le  fit  bénir  par  son  grand  pontife  le  célèbre 
Mdebisédech , la  plus  excellente  figure  d«  J<^us- 
Cbrist. 

Og , roi  de  Basan , vint  aussi  à inain  anpée  àja 
rencontre  des  Israélites,  pour  lès  attaquer;  et  ils 
le  taillèrent  en  pièces,  comme  un  agresseqr 
Injuste,  et  lui  prirent  s()ixante  vflles , malgré  la 
hauteur  de  leurs  murailles  et  de  leurs  tonh 
( Deut.,  111.  1 , 2 et  seq,  ): 

Aussi  ne  doümn  pas  épargner  les  agresseurs 
injuslfs.  Et  pour  le  vefüs  du  passage,  le  mile- 
meai  rigoureux , mais  juste,  qu’on  fitàS(^n, 
roi  d’Hésébon,6stnnexemplébieareuiarqp^. 

« Les  Israélites  envoyèrent  des  aiubmadeors 
3)  àSéhon,n>i  d’Hésébon{i^eut.,  u.  20, 27,28.) 
33  ( pour  lui  faire  cette  paisible  .iégalioa)  : Nous 
33  passerons  par  votre  terre,  nous  ne  pren- 
33  droDS  aucun  détour  suspect  ni  à droite  ni  à 
13  gauche  : nous  marcherons  dans  le  giaqd  efae- 
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*|i^.  iWfr  ^^imcqts,  f)l  j!l8fl>’>  , 

» Teau  que  nous  l^pirous  ; nojus  f e yqus  dem^Ur  ' 
9^  H seul  passage.  >4 

P(^ir  le  rassurer  daveqtfgf  ^ un  lui  prqp^ 
l^jffwnple  4e  kee^4vite  qu’en  avojt  tenue  airep 
lfS;aiitceflpeup)es(iPat»t,Ji.aa,ao  )*«G’estaiwÿ 
U qu’eu  oui  usé  leeeptauts  qt  4e» 

U nites.  Nous  ne  yoiüods  point  arrêter  % et  nous  , 
» ne  Ypiiious  que  renk  jusqu'au  Jourdain , à la 
A terre  que  uotre  Oieu  musa  doupéo.  ^ 
iegraïuielieiiiiu  est  du  druit  dos  gens  t peu;[  vu 
qu’en  n’entreprenne pasle  pessagepaf  la  fqree^et 
qu’on  le  dennqideà  çondition  équiU^dç.  «Ainsi  ep 
dédira  jueleiiieiit  La  guerre  à Sében,  4mt  IMcu 
«aduicM  Iq  eteur,  pour  ensuite  lui  refieer  tout 
i^udeu  ; et  il  lut  cuis  sous  le  joug. 

Yçyàdoucdeuxjostesmotirsde  faire  la  guerre: 
l’injuste  refus  du  passage  demandé  à des  coiplir 
tiens  équitables , et  rhostiUté  nvanifeate  qui  vous 
rend  agresseur  iiquste* 

D faut  rapporter  à ce  dernier  ipotif  ce  qu’a 
fait  le  pmple  de  9ieu  ppur  s’affranchir  d’iuijou^ 
ûqustaneQt  imposé , pour  vengsr  sa  liberté  op- 
pwée,  et  pour  défendre  sa  religion  par  l’ordre 
sxpiléi  de  Dieu.  £t  tel  a été  le  motif  des  guerres 
des  Miffhahées  ; ainsi  qu’il  a été  rapporté  ailleurs 
icirde»aM,  liv-  vi,  at  l.  iii.  lu* propos. pag.  220 
etsùiv.). 

. Enfin  mlui  du  droit  do|  gens  violé  en  la  per- 
maya  des  ainbassadeurs,  est  un  des  plus  ûnpor- 
Wb* 

« Naas»  loi  c!rs  .Anio  o )(<.<:  ('lu  t n oit  ut 
^ son  ^ étant  monté  sur  le  trône , David  dit  : 

!»  de  jMQh^erai  de  l’aqiUié  ii  Uanon , comme  son 
r pinum’ea  a fait  paroltre  (i.  Reg.»  }L.i  ,2  et 
sef . ).  n JUs  Ammonites , qui  eonnoissoient  peu 
k oeiur  ^généreux  et  reccumoissaot  de  David , 
persuadèrent  à leur  roi  que  ces  ambassadeurs 
étoient  des  espions , qui  venoient  reconnoître  le 
foible  de  la  place , et  exdtet  les  peuples  à la  ré- 
MMob.  Aiiiéi  H lénr  fît  un  traitement  indigiie  ; 
et  sentant  combien  ils  avolent  offensé  David , ils 
foUfiéientaofiitfelulavfeles  coisraiskn*  Mais 
fiiaid  eqvQpu  ennéreeiix  Joab  « uTec  uneannée, 
Mnarnbi^m-mépieen.pef^  , pour  aabever 
iica^qneire,  qoUui  Ciit  beuiüause. 

C’am  h qtmi  4e  fédmseiit  les  nmfifa  dai^ 
fktaMHMwétiaiigèra,  ^ sont  marqués  dans 
l’Eprita». 

« 


ARÏIGIÆ  U. 

• Des  injuste^  matîfi  de  la  guerre: 

• >€e^tnottf  paioit  bièntAt  *apv<^  le- déluge  en  la 
prrsonnedeNeinred , hommê  faMu^e, qui  de^ 
^ient , par  son  humeur  vMente , le  premier  des 
'oonquérafits  ( Gen.,  8 , S , H) , 11 . ].  Mais  il 
est  expressément  marqué , quHi  éteil  des  enféofs 
ée  Chus,  Ms  de  Gham,  le  seul  des  enfhots  de 
Noé  qui  ait  mérité  d’étre  maudit  par  son  père. 

Le  tkre  dèeenquérant  prend  haiSBanee  dans 
cette  femitte  : et  l’Ecriture  exprime  cêt  événe- 
ment, en  dlsant  «c  qn’k  fut  le  premier  poissant 
» sur  la  terre  ; »»  e^est-à-dlre , qu’ii  fut  te  pre- 
mier que  l’amour  de  la  puissance  porta  à enva- 
hir les  pays  voisins. 

; n.«  PHOPOSiTR^N. 

Ceux  qui  aimetit  ta  guerre , et  la  font  pour  contenter 
leur  ambition,  sont  (téclarés  ettnemis  âe  Dlçtu 

((  Je  redemaudqrqi  votre  sang  de  maiu  c|e 
>»  toutes  les  bêtes , et  de  celles  de  tous  les  bommj^ 
»>  qui  auront  répandu  le  sang  ^inaip^  qui  est 
D celui  (le  leurs  frères-  . Qui  répandra  lesajog  bu- 
»main,  son  sang  sera,  réj^ndu;  parce  que 
ü»  rhomme  est  fait  à l’image  de  Dieu  (Jünfi.p  ix. 

w S|  6. ).  9 

Dieu  a tant  d’borreur  des.  meurtres , et  de  la 
cruelle  effusion  du  st\ng  humain^  (jp;i’II  veut  en 
quelque  façon  qu’on  regarde  comme  coupables 
jusqu’aux  bétçp  qui  le  yerseot.  IL  sembleroff^  à 
entendre  ces  paroles , que  Dicuvoudroitqbljgar 
les  animaux  farouches  à respector  l’ancien  ca- 
roctérc  de  dominaticÿi  gui  nous  avoU  été  douilé 
sur  eux,  quoique  presque  effacé  pv  le  p^hé. 
Le  violemepi  en  est  réputé  aux  bêtes  comme  on 
attentat  : et  c’est  une  espèce  de  punition  o&  Il  les 
assujétit , de  les  rqpdro  si  odieu^  i fpt’ou  ne 
cherche  qu'à  les  prem^  et  à les  faire  nicmrir. 

La  raison  de  ceUe  défense  est  admirable  : 
K C’est , dit-il , que  rhggafne  est  fait  k l’image  de 
. » Dieu.  U Cette  belle  ressemblance  ne  peut  irqp 
paroitre  sur  la  terre.  Âu  Ueu  de  la  diminuer  par 
les  meurtres^  Dieu  veut  au  contraire  que  tes 
hommes  aç  multylieot:  « Croissez,  iepr^dit-il 
» (iètd.i  7. 1,  et  remplissez  la  terre.  » 

QuesI  ravir  k uaseul  homme  le  présentdivln 
de  la  yje , c^’ert  attenter  contre  Dieu,  qui  a 
sur  l’bon^  l’enqueintecie  son  visage;  combien 
plus  sont  .détestables  à ses  yeux  ceux  qui  sa- 
crifienUant  de  tant  d’en-* 

fants  innoçents  k leqr  ambition  î 

* ' * * , • - 4 
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ses  POLITIQUE 


11L«  PKOPOSITlOir. 

Caractère,  deê  ccnquérantt  ambitieux  » tracé  par  le 

Saint”  Stprit, 

Après  que  Nabuchodouosor , roi  de  Ninive  et 
d’Assyrie , eut  défait  et  subjugué  Arphaxad  roi 
desMëdes  (Judith,  i.  5,6  etseq-)^^^  son  em- 
» pirefutélevé,  et  son  cœur  s’enfla  : et  il  envoya 
» à tous  les  peuples  qui  habitoient  dans  la  Gili- 
» de , à Damas , vers  le  Liban  et  le  Carmel , aux 
» Arabes , aux  Galiléens , dans  les  vastes  plaines 
» d’Esdrélon,  aux  Samaritains,  et  aux  environs 
» du  Jourdain , et  à toute  la  terre  de  Jeaaé  jus- 
» qu’aux  limites  de  l’Ethiopie.  U dépécha  ses  en- 
» voyés  à tous  ces  peuples , pour  les  obliger  de 
» se  soumettre  à sa  puissance.  Mais  ces  nations 
» (jalouses de  leur  liberté)  renvoyèrent  ses  am- 
» bassadeurs  les  mains  vides,  et  sans  leur  rendre 
» aucun  honneur.  Alors  le  roi  d’Assyrie  entra  en 
a>  indignation,  et  jura  qu’il  se  défendroît  contre 
» tous  ces  peuples , » ou  plutôt  qu’il  se  vengeroit 
de  leur  résistance. 

Voilà  le  premier  trait  d’un  conquérant  injuste, 
n n’a  pas  plutôt  subjugué  un  ennemi  puissant , 
qu’il  croit  que  tout  est  à loi  ; il  n’y  a peuple  qu’il 
n’oppresse;  et  si  on  refuse  le  joug , son  orgueil 
s’irrite.  D ne  parle  point  d’attaquer,  il  croit  avoir 
sur  tous  un  droit  légitime.  Parce  qu’il  est  le  plus 
fort , il  ne  se  regarde  pas  comme  agresseur  ; et 
il  appelle  défense , le  dessein  d’envahir  les  terres 
'des peuples  libres.  Commesic’étoit une  rébellion, 
de  conserver  sa  liberté  contre  son  ambition , il  ne 
parle  pins  que  de  vengeance , et  les  guerres  qu’il 
entreprend  ne  loi  paraissent  qu’une  juste  puni- 
tion des  rebelles. 

U passe  outre  : et  non  content  d’envahir  tant 
de  pays  qui  ne  relèvent  de  lui  par  aucun  endroit, 
il  croit  ne  rien  entreprendre  digne  de  sa  gran- 
deur,s’il  ne  se  rend  maître  de  tout  l’univers.  C’est 
la  suite  du  caractère  de  cet  injuste  conquérant, 
«c  La  parole  fut  répandue  dans  le  palais  du  roi 
» d’Assyrie,  qu’il  se  défendrait  et  se  vengeroit.  Et 
» appelant  ses  vieux  conseiUers , ses  capitaines  et 
» ses  guerriers , il  leur  déclara , dans  une  assem- 
» blée  tenue  exprès  en  particulier  avec  eux , que 
» sa  volonté  étoit  de  soumettre  à son  empire 
» toute  la  terre  habitable  (Judith  , ii.  l , 2 , 3.  ).  » 

Gb n’étoit point  un{conseil  qu’il  demandoità 
cette  grande  assemUée , il  n’a  pour  conseil  que 
son  orgueil  indomptable  ; et  sans  consulter  da- 
vantage , pour  en  venir  à l’exécutioa , « fl  donne 
» ses  ordras  à Holofeme , chef  général  de  sa  mi- 
» lice,  (grand  homme  de  guerre)  : et,  dit-il, 
» ne  pardonne  à aucun  royaume,  ni  à aucune 
^ pince  forte;  tpe  vos  yeux  pe  soient  touchés 


» d’aucune  phié,  et  que  tout  flédiisBe  son na 
» loi  ( Judith , 11.  4,  s,  6.).  » 

C’est  le  second  trait  de  cet  orguefllenx  eine* 
tère.  Ce  superbe  roi  n’a  pas  besoin  de  coaiefl; 
rassemblée  de  ses  conseillers  n’est  qn’iine  céié- 
monie,  pour  déclarer  d’une  manière  plus  soleo- 
nèliece  qui  est  déjà  résolu,  et  pour  mettre tool 
en  mouvement. 

Mais  voici  un  dernier  trait.  Cétoit  de  oe  res- 
pecter ni  connottre  ni  Dieu  ni  homme,  et  de  s'é- 
pargner aucun  temple , pas  même  cdui  do  nai 
Dieu,  qu’il  eût  voulu  mettre  en  cendres  aree 
tous  les  autres , au  milieu  de  Jérusalem.  Gir 
« il  avoit  commandé  à Holoferne  d’extermiiMr 
» tous  les  dieux , afin  qu’il  n’y  eût  de  Dwoqse 
» le  seul  Nabuchodonosor , dans  toutes  les  ttenes 
» que  ses  armes  auroient  suljaguées  {IM.,  iii. 
» 18.  ).  » 

Cela  se  fait  en  deux  manières  : ou  en  s’attri- 
buant ouvertement  les  honneurs  difins,  aimi 
qu’il  est  arrivé  presque  à tous  les  conquénmtsda 
paganisme  : ou  par  les  effets,  lorsqu’aTecnisr' 
gueil  outré,  sans  songer  qu’il  y ait  un  Diea,oD 
se  rapporte  ses  victoires  à soi-méme , à sa  fcite 
et  à ses  conseils,  et  que  l’on  semble  dire  en  icn 
cœur  : ff  Je  suis  un  Dieu , » et  je  me  sois  fà 
moi-méme , comme  il  est  écrit  dans  le  prophète 
( Ezech. , XXVIIl.  2,9.). 

Ou , pour  répéter  les  paroles  d’un  autre  Na- 
buchodonosor (Dan.  , IV.  27.  ) : « N’est-ce paslà 
» cette  grande  Babylone , que  j’ai  bâtie  dins  h 
V force  de  ma  puissance,  et  dans  l’édatde  mi 
» gloire , pour  être  le  siège  de  mon  empire?  > 
Sans  songer  qu’il  y a un  Dieu,  à qui  on  drà  tout. 

Tel  est  le  caract^  des  conquérantsambitieoi; 
qui,  enivrés  du  succès  de  leurs  armes)  victo- 
rieuses, se  disent  les  maîtres  du  monde , etqm 
leur  bras  est  leur  Dieu. 

IV.*  PROPOSITION. 

Loreque  Dieu  semble  accorder  tout  à de  tels  conquérmts, 
il  leur  prépare  un  châtiment  rigoureux. 

« J’ai  donné  toutes  les  terres  et  toutes  lesmcR 
» à Nabuchodonosor  roi  de  Babykme,  monsn- 
» viteur  (Jkrem.  , xxvn.  6.) , » et  ministre  de 
mes  justes  vengeances.  Ce  n’est  pas  à diretp’ü 
les  ait  données  afin  qu’il  en  fût  le  légitime  pm- 
sesseur  : c’est-à-dire  que , par  un  secret  jogt- 

ment , il  les  a abandonnées  à son  ambition , peer 

les  occuper  et  les  envahir.  Rien  n’échappera  de 
sesmains;*  et  jusqu'aux  oiseaux  du  ciel  (c'est- 
» à-dire  ce  qu'il  y a de  plus  libre),  y tombera 
j»(Dan.  ,n.  88.).  » 

Voilà  en  apparence  une  faveor  bien 
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aa»  le  reliNir  est  terrible.  « Le  marteau  qoi  a I ratttdaii8teToi8iiMge;  etraliure8etermiiMpa^ 


>briié  les  nations  de  Funivers,  est  brisé  lui-* 

B mèmefJEEEH.,  l.  23.)*  Le  Seigneur  a rompu 

> la  verge  dont  fl  a frappé  le  reste  du  monde 
» d'une  plaie  irrémédiable  ( Is.,  xiv.  5, 6. }.  Je 

> tombe  sur  toi , 6 superbe,  dit  le  Seigneur  des 
vannées;  ton  jour  est  venu,  et  le  temps  oètu 
viens  visité  (par  la  justice  divine).  Dieu  ren- 

V versen  Babylone , comme  il  a fait  Sodome  et 

V Gomoniie,et  ne  lui  laissera  aucune  ressource 
v(jEaBM.,  L.  31 ,40.}.  11  n'y  a plus  de  remède  à 
VMS  maux;  son  jugement  est  monté  jusqu'aux 
vdenx,  et  apercé  les  nues(/ètd.,  li.  9.}.  » 

V. «  PROPOSITION. 

Second  iitfusic  motifde  la  guerre  ; le  pillage.. 

Ainsi  s'armèrent  les  quatre  rois  dont  on  vient 
deparler((7€fi.,xiv. 9, ii,i2;ct’-devatil,arl.  i, 
vn.*prc^.  pag.  266.);  et  ils  enlevèrent  le 
rielie  boUn , et  les  captifs  qu'Abraham  délivra. 

Si  l'on  souffre  de  telles  guerres , Il  n'y  aura 
plus  de  royaume  ni  de  province  tranquille.  C’est 
pourquoi  Dieu  oppose  à ces  ravisseurs  la  magna- 
aimité  d* Abraham , qui  ne  se  réserve  rien  du 
butin  qu’il  âvoit  recous , que  ce  qui  appartenoit 
Isei  alliés,  compagnons  de  son  entreprise.  Et 
au  surplus , il  ne  veut  pas  que  personne  se  pût 
vanter  sur  la  terre , « d’avoir  enrichi  Abraham 
»(Ceft,,xiv.  23,24.).  » 

Souvent  aussi  Dieu  livre  ceux  qui  pillent  à 
d'autres  pillards.  Ecoutez  Isaïe  (Is.,  xxxiii.  i.). 
« Malheur  à vous  qui  pillez , ne  serez-vous  pas 

> pillés  vous-mêmes  ? Et  vous  qui  méprisez 

> (tontes  les  lois  de  la  justice , et  croyez  pouvoir 
» tout  voler  impunément } , ne  serez-vous  pas 
>»  méprisés  par  quelque  autre  plus  puissant  que 

> vous?  Oui , quand  vous  aurez  cessé  de  piller , 

V on  vous  pfllera.  Et  quand , las  de  combattre, 
« vous  cesserez  de  mépriser  vos  ennemis  ( au 
» milieu  des  périls  d’une  guerre  injuste } , vous 
» hHnberez  dans  le  mépris.  » 

VI. «  PROPOSITION. 

TroMème  ütfuete  motif:  la  jaloutle, 

« Isaac  s’enrichit , et  sa  puissance  alloit  tou- 
«jours  croissant,  jusqu’à  ce  qu’il  devint  très 
» grand  ; et  alors  les  Philistins  lui  portant  envie, 
a exercent  contre  lui  des  hostilité  et  des  vio- 
a lences  injustes.  Et  le  roi  du  pays  lui  fit  dire  : 
a Retirez-vous , parce  que  vous  êtes  devenu 
a beaucoup  plus  puissant  que  nous  ( Gen.^xxvi. 
a I2,i3etaeq.).  » 

Quoiqae  oette  raison  de  lui  nuire  fût  basse  et 
nquste , fl  céda  pour  le  bien  de  la  paix , se  reti- 


un  traité  de  paix  soleniid , oû  ses  ennemis  le- 
connurent  le  tort  qu’ils  avoient,  et  le  bon  droit 
d’Isaac. 

VII. a  PROPOSITION. 

Quatrième-  ittfuste  motif  : la  gloire  dee  armes,  et  la  dou- 
ceur de  la  victoire.  Premier  exemple. 

Il  n’y  a rien  de  plus  flatteur  que  cette  gloire 
militaire  : elle  décide  souvent  d'un  seul  coup  des 
choses  humaines  ; et  semble  avoir  une  espèce  de 
toute-puissance  en  forçant  les  événements;  et 
c’est  pourquoi  elle  tente  si  fort  les  rois  de  la 
terre.  Mais  on  va  voir  combien  elle  est  vaine. 

Amasias,  roi  de  Juda,  avoit  remporté  des 
victoires  signalées  contre  l’idumée , et  en  avoit 
pris  les  forteresses  les  plus  renonunées.  Enflé  de 
ce  succès , « il  envoya  des  ambassadeurs  à Joas , 
» roi  d’israél,  pour  lui  dire  ( 4.  xiv.  7 , s 
i>  et  $eq,)  : Venez , et  voyons-nous  (à  main  ar- 
» mée;  éprouvons  nos  forces).  Joas  ( plus  modé- 
I*  ré  ) lui  fit  répondre  : Vous  avez  prévalu  contre 
» les  enfants  d’Edom , et  votre  cœur  s’est  enflé  : 
i>  contentez-vous  de  cette  gloire,  et  demeurez 
» en  repos.  Pourquoi  voulez-vous  vous  attirer  on 
s grand  mal,  et  tomber  vous  et  votre  peuple 
» sous  ma  main  ? Amasias  n'acquiesça  pas  à ce 
» sage  conseil.  Le  roi  d’israél  marcha  : ils  se 
«virent,  comme  Amasias  l’avoit  proposé,  à 
» Bethsamès,  ville  de  Juda. €eux de  Jucûi  furent 
« battus , et  prirent  la  fuite  : Joas  prit  Amasias, 
» et  le  remena  dans  Jérusalem , et  fit  démolir 
« quatre  cents  coudées  de  murailles  de  cette  ville 
» royale;  et  en  enleva  tout  l’or  et  tout  l’argent 
» qui  s'y  trouva,  et  tous  les  vaisseaux  de  la  mai- 
» son  du  Seigneur  (de  celle  d’Obédédom,  où 
» l’arche  avoit  reposé  du  temps  de  David) , et 
» du  palais;  et  prit  des  otages , et  retourna  à 
» Samarie.  « Tel  fut  le  fruit  de  la  querelle  que 
fit  Amasias  à Joas,  sans  autre  sujet  que  ceint 
d’une  vaine  gloire , et  de  faire  paroltre  ses  forces 
et  le  courage  des  siens. 

VIII. «  PROTOSITION. 

Second  exemple  du  même  motif,  qui  fait  voir  combien  la 
letHation  en  est  dangereuse. 

« Néchao,  roi  d’Egypte,  marcha  en  bataille 
« contre  les  Charcamites  le  long  de  l’Euphrate  ; 
» et  Josias  alla  à sa  rancontre  ( 2.  Parai, , xxxv. 
» 20 , 21  et  seq,  ).  Mais  Néchao  lui  envoya  des 
« ambassadeurs  pour  lui  dire  : Qu’ai-je  à démé- 
« 1er  avec  vous , roi  de  Juda  ? Ce  n’est  pas  à 
« vous  que  j’en  veux  : j’attaque  un  autre  pays, 
« où  Dieu  m’a  commandé  de  marcher  en  dili- 
« gence  ; ne  combattez  pins  contre  Dieu  qui  est 
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BôllfriÿUE  : 


iio^ 

» ^é6  ifffit , <10  qué  je  «ê  Vdi» 

})  Jb0M)fë  tôiilul  poifairVeb  niais  41: 

» MIT 0n dtalt  dè fïiire  la  gumta^  e<  àé  ttaulut 
» point  écouter  Néchao , qui  lui  parloit  do  la 
}>  part  de  Dieu.  H s'avança  donc  pour  combattre 
dans  la  plaine  de  Mageddo.  Blessé  par  les  ar- 
» chers , il  dit  à ses  serviteurs  : Retirez^moi  du 
n combat,  car  je  suis  blessé.  On  Tenleva  de  son 
chariot  pour  le  transporter  dans  un  autre  qui 
» le  stÛYoit , selon  la  coutume  des  rois  ; et  on  le 
])  rameùa  à J<^rusalem , où  il  mourut  pleuré  do 
H tout  le  peuple,  et  principalement  de  Jérémie, 
» dont  les  lamentations  se  chantent  encore  au- 
^ jqurd’hui  par  tout  Israël,  » 

. Si  un  si  bon  roi  sc  laisse  tenter  par  le  désir  de 
la  viêtoùre,  du  en  tout  cas  par  celui  de  faire  la 
guerre  saus  raison , que  ne  doit-on  pas  craindre 
|X)ui:  les  autres? 

(M  Mtbai  toufMom  . avec  lèift  «êwtB  fie  âêaaufmiage, 
quaâd  mfaUULÇwerre.  iom*  suiei, 

dflpmiTCiifarqoer,  aac  cw  deux  exemples, 
(fOOcfM'uil  déaavàatagedeiiirela  goerresans 
lUteoir: 

|hf0’bOBtoct«sOB|oiitoaax  atitree  avMagex 
du  là  fueife  le  eMifoge  et  larcbiidiiice.  L'Mh 
guatièn  eabM  l’kÿoidbe  angmëntè  la  feroe , et 
dit  que  éOMbàt  trime  manière  plusdéter- 
ilifaièe^eilfiihf  baidi^^  On  a même  solide  prê^ 
siMierqd’oha'Blea  pour  sel;' parce  qu’oti  y «la 
juMÉee dèntll  est-le  prêtéeteut*  natmêl.  On  pèrd 
cét^ataifcage,  qiiaiHéeii  fait  te  guerre  sans  né* 
êê6llcê,«l  dë  gaifé'de^fMdur;  <le sotte  qud,  quel 
que  dee  l^êùémÊH,  seUm  im  lenMes 
et  profonds  jergeméMilsde  Dieu,  qui  distribue  la 
ricuiirij  pàr  dtdrèsiet  par  dee  ressorts  tnès 
ébaMs  ; idrsqu’oit  ne  met  pas  la  Justice  de  son 
oM;  dir'pêiirdlris,  par  eet  endrilitdà,  ifuel^on 
êuialiarmij^aitrs  «tee  déOfércéS  inégales. 

GVël  mêlée  d^jetui  effet  de  la  rengeainec  de 
Dieu,d’étrelivréàrespriedela  güeive«  fit  iliesi 
écrit  d'Amasias,  dans  Toocasioa  que  nous  ve- 
nons de  voir , que  ce  prince  ne  voulut  pas  écouter 
les  sages  conseOs  du  roi  d’Israël , qui  le  détour- 
noit  d’une  guerre  injustement  entreprise  : «parce 
)>  que  c’étôir la  vdlonUPdO  Seigneur,  qu’il  fût 
livré  aux  màiûs  de  ses  ennemis,  à cause  des 
» diëüà  cTIdüméè  qu’il  avoit  servis  (2.  Parai.  ^ 
"*».xxv.  îO.).  » 

; PHOF(XSlT4üx\. 

' # • 

Drr«viOa«cr«s|Ripef  fn^cH  riêi-Mrs  d^,9on  vOtt  > ^cricf 

s«picl  lajvsUçc^ 

U Spi^r,  dieoitl«|8|ilMt  XX*  lU,  i f 


* ètêef  ) ) tea  eiidntsd’AxndAlmetdè  MaàbV 
» les  iMlrfUffils  de  kÎMDhta^ne  de  Séfar;  àutlié 
)i  Argués  par  nés  aàcêtres , lonqirik  sutèimi 
>i  da  PEgÿpte;  et  Ils  ee  sont  détouhiés  àcRè, 

M pour  ne  passer  fMiht  sur  cêa  ternesi,  et  a’mfoir 
» pas  oocaM  dé  cambdttio  oeê  peuples.  Etreok, 

)i  âucoiitraieo,ilSas8enibletitunoérnrienàD^ 

» pour  ntfcis  chaamr  dé  la  leàm  qbé  vixu  .met 
^ avei  dmaiêel  Vous  dune , notre  Dfàa,ee  ki 
9 jugcren-vuu8  pas , puisque  nous  u’aderapoint 
» asaéx  de  férce  pour  nous  opposer  à ceClepîddi< 

» gicuse multitude  qui  tonibe sûr  nous?  Nemao 
» savons*<qiie  faire  p<iar  lear  résiiltr , elA  ne 
» nous  reste  que  de  lever  les  yeux  vers  vous.  » 

Ainsi  pria  Josaphat  -,  et  il  reçut  dans  le  mo- 
ment des  assurances  de  la  protection  de  Dieu. 

xï.»  PROPosrrioiy. 

/M  plus  fort  s sont  assez  ioüvetd  les  plus  eircompecUà 

prendre  les  aunes,  . 

On  a VU  les  exemples  dans  les  guèrres  d'A- 
masias  et  de  Josias.  J'en  ajouterai  encore  tin 
dans  un  fait  particulier. 

Dans  une  déroute  des  enfants  d’Israël  dt^arlf  | 
(i'Isbosclh , conduit  par  Abner  contre  Barui 
( 2.  Peg.,  II.  IV,  18  et  êeq.),  « Asaél,  ttn  des 
» frères  de  Joab,  qui  se  lîoU  en  U lëgèieté  de 
» ses  piects  plus  viles  que  ceux  des  chetreofls 
M habitants  des  forêts,  poursUivoit  Abner  sans  se 
» détourner  à droite  ni  à gauche,  et  allanl  (oo- 
» jours  sur  ses  pas.  Abner  regarda  un  moméot 
»dërrière,  et  lui  dit  : Etes- vous  Asaél?  Qui, 

» répondit-il.  Abner  poursuivît  : Retirez-vous 
» d'un  côté  cm  d’un  autre,  et  attachez- vous  à <piî 
» vous  voudrez  partaii  la  jeunesse  fugitive , pour 
» en  avoir  la  dépouille.  Asaël  ne  cessa  poiat  de 
» le  presser  \ et  Abner  répéta  encore  : Retirez- 
D vous,  je  vous  prie,  et  cessez  de  me  poursuivre; 

9 autrement  jé  serafi  contraint  dè  vous  percer  , et 
» de  vous  la^r  attaché  à la  tèrrë  : et  conuneol 
» poutrai-je  après  cela  lever  les  yeux  devant 
» votre  frère  Joab?  Asaël  nâéprisa  ce  dt^ours;  et 
» Abner  le  frappa <diiisft'aiM,'Ct4e  perça  d'outre 
» en  outre.  U mo.urp|  sur  le  cbemp  tfe  sa  blés- 
» sure  ; et  tous  les  passants  s’arrétoient  pour  voir 
» Asâël  couché  par  terre.  » 

6ii  ne  pouvoit  garder  plus  de  motléfatioii, 
dans  sa  supériorité , que  le  faisolt  Abhef , un  <fcs 
vaillants  hommes  de  son  temps,  ni  méoagiir  da- 
vantage Joab  et  Asaël. 

xu.«  pftOFOsmox. 

Sanglante  dérision  des  conquérants  par  U prophète  kâ'e. 

« Connnefit'éles^^orii  tombée  bet  mifeiqQi 
P Msiex  audel  coDmie  NtoNe  dff  mttnf 


TIRÉE  DE  LIV.  IX. 


V qttf  leÿ  , èt  diblé£  ÎMè 

V cttftr  : jft  éfet  ; ^ 

D au-dèâi(ua‘d^  Jcf  prèfndrà  séàiMe 
» la  modH^db'  o6  Bien  a Bifé  sd  d^^ 

» mmé  à éÔtV  dû'  tlord  ; je  volei'ai  aii^cssos 
» des  DÙea,  tî  jè  sèrdî  aenddabie  au  l!i^-HaÛt. 
tf  lÛisjd  TOUÉ’tdè  td6ngé(^na  lès  enfèra,  dahs 
p^oud  dû  tombeaii.  6eui  (pli  vous 
«vernui,  se  bid^oiit  pour  Vouk  côusidéfef 
» dUis  te  creuk,  ét  diront  en  tous  i^ardabt 

V pjtô  Ht  c^ld  (jui  frottblbit  lalè^e,  <jüF' 

V ébraoloh’lès  tpyabines,  (ipi'  à fait  dd'  lUodtfé 
»m  (XSiert,  (im  en  ai  d^lë^TllIes  et  redfcfnhé 
t^ei  cdpdfaclèils  dids  cràchoH?  Les  rokdèd  (ïed^‘ 
n ti[s-«(iDt  morts  dans  Id  ^loii^e,  et  enferrés  dadé* 
» leurs  sépulcres  : mais  voiu,  on  vons  en'a  at^‘ 
tf  raclÉé , et  voûs  étés  resté  sur  fa  K;rre , codnhe 
» ude  tiraticfae  iittitAè  et  impure , sans  lèlSÛer  de 
» postérité  (1^1,  xitr.  et  seq. }.  » 

Et  un  peu  dmüllt  f lèH-,  6,  7 et  seq.  ) : 

« QuMTèi»  étesimirbé  è lérre,  Unit  Tuliîteiia 
» est  demeuré  dans  Pétoimement  et  dans  le  si* 
«IcÉofeirlBrÿiBè apéodea  ae Sentréfowi , esondit 
dspub  mttk  mort  péraonna  ne^laa  eooixt 
«pin  tlpanr  en^naÉradv  dieu  ndssèatK'^  eC  e» 
»IUfaS|^iBadMDeB<  de  gbem)w  Uenier  a éld 
•IhiidHéparvoIre'arHede,  eta'eamyëau  dé* 
< albtide  iWi»  £es  robde  la  teniez Sè 

V ntëléfés^  etieoi  leapfindn  dSa  HtMna;el» 

»lèmvaas  dbant':  Qpti  danv TioÉS'  avezl  élè 
«léM  coiiiiile  MUS?  VeHS  élea  devenu  sèm-* 
» kifàhé  ÊÊom?  Vetf e ols^U  eéfc  préôftftèdbina 
» les  enfers,  TOtre  cadiVre:e8l  idsUdldaiis  le  teai*^ 
»lM;iV9«'éla  cMché^ laipotutfitd^ 
«valleeaaabDtaÉë  fwn?  » 

• xni.*  plUïwSèfrid?r; 
etéfiis’ëeBtèk , qid  ûHèMtBiàtnt  Al  fâ^têsé 
alDè»  ; eUUÊgtmi  Vamnardm  otmqktHw. 

IFiPya'rieit  afd^dlisMè  defées  expi*ésslolis;  (|üè 

parolA  dtt  FIB  d«  Éim 
fMMiÜt;,  tvf.  iè.)  : « Que'ÊtA  à FhhtiUi&ât! 
^iliélhié^  k dMridè,  s’il  pefd  Md  itbé?  Et 
* «(tfatticé’  ((U'ôit’  doïlnéM’ëh 
•im^h 

Et’ém^  |KyC  fbd^ofeC  d'an'séul  nwf-lü 
fausae  cloire  : « Ib  ont  reçu  leur  récompénM 
*{ iMKi'  Vi*.  9,i.)-  ><'lbofi(  prti  dàb^  Ife  dsins 
il»  ottt'jéÉiéT  >b  <MM  fâH’ 

SÿUtOKÿh  riïdiit  tiétetes  grétiflUeS  vliîrtas  tfll*' 
^ hbéüMüé»  ef  MMant««;  ponl*  Mrt 
|WH«r  M NMtaikM  : «'  Ëh  vélllë';  j«  TOttsIè  db  ; 
•^'oW?  rtÇB  lëtii'  rtéottrponsè.  >r  HJ  ortt  ▼orfé 
•tH^pariitVAMe  f coMënb;  oft  «ta 

«ÿVhih«0d(tai 


doM  Hfi>é«jiéDt  «lit¥fâ  : A > 

Hë  <un  udta  MèolHiWiise  aiiMt  vt/àé  qne 

lëtir^  ptadjÂi:  : JMijMhéHt  tMreeênhf  ütëiA , 
tààn  MktM,  ctadune  Æl  saint  f itt 

Pt.  cxvui, «erm.  xii,  A.  i,  tork.  Vi,  (H)V.  J3O0:  ). 

Qu«  de  soebn,  qtae  de  travnax,  ^Mit  AloidAi- 
dire  ( mab  (|Uta  dë  sang  népaMu  ) , pow  fëbe* 
plttlér  Ub  AfhMlieib!H  setttott  H VatiM  de  «etMf 
frivUë  rtMMpèMe , «I  «Ik  éMSMë  Wap  n t>e^ 
paissoit  de  «ëtlë  AbiMe.  ' 

ARTICLE  III. 

a 

üet  guerret  entre  les  ciiogens',  avec  ieurt  mo- 
t^,e('étii‘réglt9  ^’mpéMfMliM<e.  ■ 

I 

^nËMÏÈttË  PRbpOSITION, 

Premier  exemple*.  On  résout  /p  guerre  entre  lés  trWwi 
par  un  fhüx  soûpçon  ; et  en  s'expliquant' on  /âit  là  paix. 

* , _ I 

^ Ceux  de  Ui  (tibu  de.  &uben  et  de  Gacl^,  et  lai 
moitié  de  la  tribu  de  Manassé ,,  étoient  séparées 
: de  leurs  frères  pas  le  lourdain'ÿ  et  ils  érigèrent 
; sur  lés  bords  déce  fleuve  un  autel  d’ime  gran(Î€tu| 
immense.  Lo  reste  des  enfante  d Israël  avant 
appris  qu’on  érigeoit  conitee  eux  cet  autel 
! la  terre  de  Ghanaan , s’assemblèreul  tous  en  Silo 
! I^ur  combattre  contre  eux  ; et  en  attèndant  au- 
I voyèrent  un  député  de  chaque  tribu.^  avj^ 
: Pbinéès  fils  d’£léazar„  souyerain  sscniicidevu** 
I Comme  ils  furent  anrivésdaqsia  terre  de  Gar. 

I laad,  ou  ils  trouvèrent  les  Bubénistes,  et  \es{ 
autres  qui  éfevoient  cet  autels  ils  leur  parlèrent 
i aioslCJbs.,  xxii.  lo,  j i et  seq.)  : « Quelle  estcette 
^ » transgf^ion  de  la.loi  de  Dieu?  Pourquoi 
P abandonner- vous- le  Dieud’lsraâÿet  bâtissez-; 
^ U vous  up  autel  sacrilège  pour  vous  âoigner  de 
i » son  culte  ? Que  si  vous  croyez  .que  Ur  terre  (|ue 
I » vous  habitez  est  immonde  { faute  d’étre  mbc*^ 
I » tifiéc  par  un  autel  ) , venez  plutôt  avec  nm^ 
» dans  la  terre  où  est  étabH  le  tabernacle  du^i- 
» gneurjÇl  y demeurez.  Nous  vous  prions  seules 
» ment  dé  ne  pes  délaisser  le  Séigpeur  noUrf 
» scKiété^  en  établissant  un  auire  autel  quécdiff 
ï>  duSeigneur  notre  Dieu  ; et  de  ne  point  attirer 
» sur  nofiS'  tous  sa  juste*  vengeiiiicn j comment 
» Achân  par  ^ blaïqkbèine*  v 

» Ceux  de  Bubeo  et  les  antres  réppndimià 
» ce  discours  : Le  l^'gneur  le  Ucs  puissant  î)jeu 
» sait , et  tout  Israël  en  sera  témoin , que  nous 
V n’élevons  cet  autel  que  pour  être  un  mémorial 
>}  étemel  du  drôit  que  nous  avons  nous  et  nos 
a enfante'Mf  les^ltafécautég  ; de  peûr  qu'un  joiàr 
s TOUS  ne  lëiir  df^èz  : l^otte  n’âvez  point  db  part 
» au  culte  de  Dieu.  Phipéès  qui  étoit  le  chef  de 
7f  la  Mgâtfeif , ayaiir  M dette  répomb  prononcée 
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y»  par  les  Bnbénistes  et  les  autres,  avec  exécra* 
» Uon  du  sacrilège  qu’oo  leur  imputoit,  en  fit 
» rapporté  tout  le  peuple  qui  en  futcontent;  et 
V le  nouvel  autel  fut  appelé  : Témoignage  que 
» le  Seigneur  étoit  Dieu.  » 

On  voit  là , que  les  tribus  alloient  armer  con- 
tre leurs  frères,  qu*Us estimoient  prévaricateurs, 
mais  que  sans  rien  précipiter , on  en  vint  à un 
entier  â:laircissement,  comme  la  prudence  et  la 
charité  le  vouloit  : et  la  paix  fut  faite. 

Il.«  PROPOSITION. 

Second  exemple.  Le  peuple  arme  pour  la  jutu  punition 
(fim  crime,  faute  d* en  livrer  les  auteurs. 

Un  lévite  faisant  son  chemin , logea  en  passant 
dans  la  ville  de  Gabaa,  qui  appartenoit  à ceux 
de  Benjamin;  il  en  fut  indignement  traité,  lui 
et  sa  femme , qui  mourut  entre  leurs  bras  im- 
pudiques ( /ud.,  XIX.  t,  2 al  seq.  ),  Le  lévite, 
pour  exciter  la  vengeance  publique , en  parta- 
gea le  corps  mort  en  douze  morceaux , qu*il  dis- 
persa dans  tous  les  confins  d’israél.  A ce  spec- 
tacle, chacun  s^écrioit  ( Ibid,,  30. } : « On  n’a 
» jamais  vu  une  telle  chose  en  Israël.  Assemblez- 
» vous,  dit-on  aux  tribus , et  ordonnez  en  com- 
» mun  ce  qu’il  faut  faire.  » 

Les  tribus  étant  assemblées , Il  fut  ordonné 
qu’avant  toutes  choses  on  demanderoit  les  cou- 
pables (Ibid.,  XX.  1,2  et  seq.  ).  Mais,  au  lieu 
de  les  livrer,  ceux  de  Benjamin  en  entreprirent 
la  défense,  et  se  jetèrent  dans  Gabaa , au  nombre 
de  vingt-cinq  mille  combattants , tous  gens  de 
main  et  de  courage , et  très  instruits  dans  l’art  de 
la  guerre.  Cependant  les  tribus  entreprirent  une 
guerre  si  difiicîle  ; et  après  divers  combats  avec 
un  événement  douteux , la  tribu  de  Benjamin 
fut  exterminée,  à la  réserve  de  six  cents  hommes, 
qui  avoient  échappé  à tant  de  sanglantes  ba- 
tailles. 

Outre  la  difficulté  de  cette  guerre , il  y avoit 
encore  à considérer  l’extinction  d’une  tribu  dans 
Israël.  C’est  de  quoi  tontes  les  tribus  étoient  af- 
fligées : « Quoi  donc , disoit-on  ( /ud.,  xxi.  3,  6, 
et  seq.  ) , il  périra  une  des  tribus , une  des 
« sources  d’Israël  ? » Mais  la  justice  l’emporta  ; 
et  tout  ce  qu’obtint  le  regret  d’une  perte  consi- 
dérable , c’^  d’aider  cette  misérable  tribu , au- 
tant qu’on  ponvoit,  à se  rétablir  par  le  ma- 
riage. 

UI.«  PROPOSITION. 

Troisième  exemple.  On  proeédoit  par  les  armes  à la  pur 
nltion  de  ceux  qui  ne  venaient  pas  à Vermée,  étant 
mandés  par  ordre  public. 

C’est  ce  qui  paroit  dans  la  même  guerre,  où 


l’on  introduisit  une  aceosation  endemaiidaiit: 
a Qui  sont  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rendus  à l'as- 
» semblée  générale?  On  trouva  que  ceux  de 
» Jabés  Galaad  y avoient  manqué;  et  on  cboisH 
» dix  mille  des  meilleurs  soldats  pour  ks  passer 
U au  fil  de  l’épée  ( Jud.,  xxi.  8, 9, 10.  ).  » 

Gédéon  avoit  puni  à peu  pr^  de  même  ceux 
de  Soccoth , qui,  par  un  esprit  de  révolte,  refu- 
sèrent des  vivres  à l’armée  qui  marchoit  à l'en- 
nemi. 11  prit  la  tour  de  Phanuel , où  ils  met- 
toient  leur  espérance;  il  la  démolit,  et  en  fit 
mourir  les  habitants  (/àid.^viii.  5,  Belaeq. }. 

C’est  ainsi  qu’on  ôte  aux  rebelles  et  aux  mu- 
tins les  forteresses  dont  ils  abusent  ; eton  laisse 
un  exemple  à la  postérité,  du  châtiment  qu’on 
en  fait. 

On  voit  clairement , par  ces  exemples , que  la 
puissance  publique  doit  être  armée,  afin  que  U 
force  demeure  toujours  au  souverain. 

1V.«  PROPOSITION. 

Quatrième  exemple.  La  guerre  entre  ihwid  et  lebottA 

fils  de  Saül. 

Tout  le  royaume  de  Safll , après  la  mort  de  oe 
prince , appartenoit  à David.  Dieu  en  étoit  nou- 
seolement  le  maître  afasedu , par  son  domaiw 
souverain  et  universel , mais  encore  le  proprié- 
taire , per  ses  titres  particuliers  sur  la  famille 
d’ Abraham , et  sur  tout  le  peuple  d’Israël.  Men 
donc  ayant  donné  ce  royaume  entier  à David, 
qu’il  avoit  fait  consacrer  par  Samuel,  eCàsa  fa- 
mille , on  ne  peut  douter  de  son  droit;  et  néan- 
moins Dieu  vouloit  qu'il  conquit  oe  royaume  qui 
lui  appartenoit  à si  juste  titre. 

Ce  droit  de  David  avoit  été  reconnu  par  tout  le 
peuple , et  même  par  la  famille  de  Safll.  Jona- 
thas  fils  de  Safll  dit  à David  ( i.Reg.,  xxni.  17.)  : 
« Je  sais  que  vous  régnerez  sur  Israël , et  je  serai 
» le  second  après  vous  ; et  mon  père  ne  Tignore 
» pas.  » En  effet , Safll  iui-méme,  dans  un  de 
ses  bons  moments,  avoit  parlé  à David  eu  oes 
termes  ( Ibid.,  xxiv.  21, 22.  ) : « Cooune  je  sa» 
» que  vous  régnerez  tr^  oertainement,  et  qus 
»vous  aurez  en  main  le  royaume  d’Isnâ, 
if  jurez-moi  que  vous  conservmz  les  restes  de 
» ma  race.  » Ainsi  le  droit  de  David  éloit  con- 
stant. 

Ce  qui  retarda  l’exécution  de  la  volonlé  da 
Dieu,  fut  qu’Abner,  fils  de  Ner,  qui  oonunan- 
doit  les  armées  sous  ^Ql,  fit  valoir  le  nom  de  ce 
prince , et  mit  son  fils  Isboseth  sur  le  trône  du- 
rant sept  ans  ( 2.  Jieq.,  ii.  8 et  seq. },  pendant  que 
David  légDoit  à Hébron  sur  la  malsoii  de  Jnda. 

Quelque  certaia  et  reconnu  que  fût  le  droit  de 
David,  U n'usa  pas  de  ses  avantages  dorant  cette 
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guerre , et  ménagea  le  sang  des  citoyens.  En  ce 
temps,  les  Philistins,  ennemis  du  peuple  de  Dieu, 
o’edtreprenoient  rien,  et  David  n’avoit  rien  à 
craindre  du  côté  des  étrangers  : ainsi  il  ne  pres- 
soit  pas  Isboseth,  et  le  laissa  deux  ans  paisible, 
sans  faire  aucun  mouvement.  La  guerre  s'alluma 
ensuite  ; « et  il  y eut  un  combat  assez  rude  entre 
» les  deux  partis  ( 2 . Reg,,  ii.  1 7.  ).  » Mais  Abner, 
d'une  hauteur  où  il  s’étoit  rallié , avec  ce  qu’il 
aroit  de  troupes  plus  affectionnées  à la  maison 
deSaûl , qui  étoient  celles  de  la  tribu  de  Benja- 
min, d’où  il  étoit , « ayant  crié  à Joab , qui  pour- 

• suivoit  âprement  l’année  en  déroute  {Ibid., 
B 26, 27, 28.  ) : Jusqu’à  quand  poursuivrez-vous 
B des  fugitifs  ? et  voulez  - vous  les  passer  tous  au 
B G1  de  l’épée?  Ignorez-vous  ce  que  peuvent  de 

braves  gens  dans  le  désespoir  ; et  ne  vaut-il  pas 
» mieux  empêcher  vos  troupes  de  poasser  à bout 
» leurs  frères?  » Joab  ne  demandoit  pas  mieux, 
et  n’eut  pas  plutôt  ou!  le  reproche  d’ Abner,  qu’il 
lui  répondit  : « Vive  le  Seigneur,  si  vous  aviez 
B parlé  plutôt , le  peuple  dès  le  matin  auroit  cessé 
B de  poursuivre  soa  frère.  Il  fit  en  même  temps 
» sonner  la  retraite  ; et  le  combat , qui  avoit  duré 
B jusqu’au  soir,  cessa  à l’instant.  » 

On  voit,  en  cette  conduite,  l’esprit  où  l’on 
étoit  d’épargner  le  sang  fraternel , c’est-à-dire , 
cdoi  des  tribus  toutes  sorties  de  Jacob.  C’est  le 
seul  combat  mémorable  qui  fut  donné  : et  quel- 
que mde  qu’il  eût  été,  on  ne  trouva  parmi  les 
morts  que  dix  - neuf  hommes  du  côté  de  David  ; 
et  de  odui  d’Abner,  quoique  battu,  seulement 
trois  cent  soixante. 

On  remarque  même  que  David  n’alla  jamai^ 
en  personne  à cette  guerre,  de  peur  que  la  pré- 
sence du  roi  u’engageât  un  combat  général.  Ce 
prince  ne  vouloit  pas  tremper  ses  mains  dans  le 
sang  de  ses  sujets  i et  il  ménagea  autant  qu’il 
poQvoit  les  restes  de  la  maison  de  SaOl , à cause 
de  Jonathas.  Ce  ne  furent  que  rencontres  parti- 
cnlières,  où,  comme  « David  alloit  toujours  crois- 
» sant  et  se  fortifiant  de  plus  en  plus , pendant 

* que  la  maison  de  SaQl  ne  cessoit  de  diminuer 
» ( 2.  Reg.,  III.  1 . ) , » il  crut  qu’il  valoit  mieux 
la  laisser  tomber  comme  d’elle-méme , que  de  la 
poursuivre  à outrance. 

Tout  rouloit  dans  le  parti  d’Isboseth  sur  le  cré- 
dit du  seul  Abner.  David  n’avoit  qu’à  le  ména- 
ger, et  à profiter  comme  U fit  des  mécontente- 
ments qu’il  rocevoit  tous  les  jours  d’un  maître 
également  foible  et  hautain  (Ibid.,  6,  7,  8. }. 

Abner  en  son  âme  savoit  que  David  étoit  le  roi 
légitime;  et  un  jour,  maltraité  par  bboseth , il 
^menaça  de  faire  régner  David  sur  tout  Israël, 
Tom  IV. 
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comme  le  Seigneur  l’avoit  ordonné  et  promis 
(2.  Reg,,  III.  9,  10.). 

Il  traita  en  effet  avec  David , à qui  il  avoit  ga- 
gné tout  Israel  et  tout  Benjamin , en  leur  disant  : 

Hier  et  avant-hier  vous  cherchiez  David  pour 
>i  le  faire  roi  ; accomplissez  donc  ce  que  le  Sei- 
» gneur  a dit  : Qu’il  sauveroit  par  sa  main  tout 
» Israël  de  la  main  des  Philistins  ( Ibid.,  17, 
» 18,  19.).  « 

Il  arriva , dans  ces  conjonctures,  que  Joab  tua 
Abner  en  trahison.  « Et  sa  mort  ne  fut  pas  plutôt 
» sue  par  Isboseth , que  les  bras  lui  tombèrent  de 
» foiblesse,  et  que  tout  Israël  fut  mis  en  troubles 
» (Ibid,,  IV.  1.).  » Ce  qui  donna  la  hardiesse 
à deux  capitaines  de  voleurs  de  le  tuer  lui-même 
en  plein  jour  dans  son  lit,  où  il  dormoit  sur  le 
midi;  et  ils  apportèrent  sa  tête  à David  ( Ibi(L, 
5,  6,  7, 8,  ). 

Ainsi  finit  la  guerre  civile , comme  David 
l’avoit  toujours  espéré , sans  presque  verser  do 
sang  dans  les  combats.  Mais  David,  dont  les 
mains  en  étoient  pures , de  peur  qu’on  ne  crût 
qu’il  avoit  eu  paît  à l’assassinat  d’Abner  et  à 
celui  d’Isboseth , s’en  disculpa  par  deux  actions 
éclatantes,  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs. 

La  conjoncture  des  temps,  où  le  règne  qui  com- 
mençoit  étoit  encore  peu  affermi , ne  permettoit 
pas  à David  de  faire  punir  Joab,  dont  la  personne 
étoit  importante  et  les  services  nécessaires.  Ce 
qu’il  put  faire  au  sujet  du  meurtre  d’Abner  fut 
de  dire  à toute  l’armée  et  à Joab  même  ( Ibid., 
ni.  31, 92  et  seq.  ) : « Déchirez  vos  habits,  et  revê- 
» tez-vous  de  sacs , et  pleurez  dans  jes  funérailles 
» d’Abner.  David  lui -même  suivoit  le  cercueil. 
» Et  quand  on  eut  enterré  Abner,  David  éleva 
» sa  voix , et  dit  en  pleurant  : Abner  n’est  pas 
U mort  comme  un  lâche  : tes  mains  n’ont  pas 
» été  liées,  ainsi  qu’on  fait  aux  vaincus;  ni  tes 
» pieds  n’ont  pas  été  mis  dans  les  entraves  : tu 
» es  tombé  comme  il  arrive  aux  plus  braves , 
» devant  des  enfants  d’iniquité.  A ces  mots  tout 
» Israël  redoubla  ses  pleurs.  Et  comme  toute  la 
M multitude  venoit  pour  manger  avec  le  roi  pen- 
» dant  le  jour  : A Dieu  ne  plaise , dit  David , 
» que  j’interrompe  le  deuil , et  que  je  goûte  un 
» morceau  de  pain , avant  le  coucher  du  soleil. 
» Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide.  Tout  le  peuple 
» entendit  ce  serment , et  louant  ce  que  fit  David, 
U le  reconnut  innocent  du  meurtre  d'Abner.  » 

11  fit  plus,  et  «(  disoit  tout  haut  à ses  serviteurs 
» ( Ibid,,  38, 39. } : Ne  voyez-vous  pas  qu’Israël 
» perd  aujourd’hui  un  grand  capitaine  ? Pour 
» moi  je  suis  foible  encore , et  sacré  depuis  peu 
P de  temps.  Ces  enfants  de  Sarvia  (c’étoit  Joab 
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et  Abisaï son  frère)  me  sont  durs  : le  Seigneur 
» rende  aux  méchants  suivant  leurs  crimes.  » 
C'est  tout  ce  que  permettoit  la  conjoncture  des 
temps. 

Pour  ce  qui  regarde  Isboseth , quand  ces  deux 
chefs  de  brigands,  Baana  et  Béchab,  lui  en  ap> 
portèrent  la  tête,  croyant  lui  rendre  un  grand 
service  : « Alve  le  Seigneur,  dit-il  (2.  Reg.j  iv. 
M 9, 10,  11.),  qui  m'a  toujours  délivré  de  toute 
» angoisse.  Celui  qui  vint  m’annoncer  la  mort  de 
3)  Saûl , dont  il  se  vantoit  d’être  Vauteur,  et  qui 
3)  croyoil  m’apporter  une  nouvelle  agréable  dont 
» il  attendoit  récompense,  fut  mis  à mort  par 
» mon  ordre.  Combien  plus  redemanderai  - je  à 
>3  deux  traitres  le  sang  d’un  homme  innocent , 
3>  qu’fls  ont  tué  sur  son  lit,  et  qui  ne  leur  avoit 
» fait  aucun  mal  ? » Ainsi  périrent  ces  deux  vo- 
leurs, comme  avoit  péri  celui  qui  se  glôrifîoit 
d’avoir  tué  le  roi  Saül.  La  différence  qu’y  mit 
David , c’est  que  celui-ci  fut  puni  comme  meur- 
trier de  l’oint  du  Seigneur;  et  ceux-là  furent 
tués  comme  coupables  du  sang  d’nn  homme 
innocent  qui  ne  leur  faisoit  aucun  mal,  sans 
rappeler  l’oint  du  Seigneur,  parce  qu’èn  effet  il 
ne  l’étoit  pas. 

On  voit,  par  la  conduite  de  David,  que  dans 
une  guerre  civile  un  bon  prince  doit  mâaager  le 
sang  des  citoyens.  S’il  arrive  des  meurtres , qu’on 
pourrolt  lui  attribuer  à cause  qu’il  en  profite , 
il  doit  s’en  justifier  si  hautement,  que  tout  le 
peuple  en  soit  content.  ' ' 

V.c  PROPOSITION. 

Cinquième  et  sixième  exemple.  La  guerre  civile  d\ib~ 
salont  et  de  Séba , avec  l'histoire  Adonias, 

Jamais  prince  n’étoit  né  avec  de  plus  grands 
avantages  naturels,  ni  plus  capable  de  causer  de 
grands  mouvements,  et  de  former  un  grand 
parti  dans  un  état , qu’Absalotn  fils  de  David. 
Outre  les  grâces  qui  accompagnoient  toute  sa 
personne  {Ibid.,  xiv.  25.),  c’étoîtle  plus  ac- 
cueillant elle  pins  prévenant  de  tous  les  hommeé. 
Il  faisoit  paroltre  un  amour  immense  pour  la 
justice,  et  sa  voit  flatter,  par  cet  endroit-là,  tous 
ceux  qui  paroissoient  avoir  le  moindre  sujet  de 
se  plaindre  (Ibid.,  xv.  2 et  eeq.).  Nous  l’avons 
ob^rvé  ailleurs  ; et  je  ne  sais  si  nous  avons  aussi 
remarqué,  que  David  s’étoit  peut-être  un  peu 
ralenti  de  ce  côté-là , durant  qu’il  étoit  occupé  de 
Bethsabée.  Quoi  qu’il  en  soit,  Absalom  sut  pro- 
fiter de  la  conjoncture,  où  la  réputation  du  roi  son 
père  sembloit  être  entamée  par  cette  foiblesse , 
et  encore  plus  par  le  meurtre  odieux  d*Uric,  un 
si  brave  homme , si  attaché  au  service , et  si  fidèle 
à son  maitre. 


11  étoit  le  fils  aîné  du  roi  ; le  trône  le  regardoU  ; 
et  if  en  étoit  si  proche , qu’à  peine  lui  restoit-il 
un  pas  à faire  pour  y monter. 

Pour  se  donner  un  relief  proportionné  à une  si 
haute  naissance,  « il  se  fit  des  chariots  et  des  cava- 
3)  liers,  avec  cinquante  hommes  quileprécédoieDt 
33  ( 2.  Reg.,  XV.  i.  ) ; » et  il  imposolt  au  peuple 
avec  cet  éclat.  Ce  fut  une  faute  contre  la  bonne 
politique  ; et  il  ne  falloit  rîcn  permettre  d’extra- 
ordinaire à un  esprit  si  entreprenant.  Le  roi,  peu 
défiant  de  sa  nature,  et  toujours  ^p  indulgent 
à ses  enfants , ne  le  reprit  pas  de  cette  démarche 
hardie.  Absalom  le  savoît  gagner  par  les  flatte- 
‘ ries;  et  privé  dans  une  disgrâce  de  la  présence 
du  roi , il  lui  lit  dire  {Ibid.,  xiv.  32.  ) : « Pour- 
: 33  quoi  m’avez  - vous  retiré  de  Gessur  où 
33  j’étoîs  banni  ? U m’y  falloit  laisser  achever  mes 
33  jours.  Que  je  voie  la  face  du  roi  ou  qu’il  me 
33  donne  la  mort.  » ' 

! Quand  il  eut  assez  établi  ses  intelligences  par 
’ tout  le  royaume , et  qu’il  se  crut  en  état  (Tédater, 

• il  choisit  la  Ville  d’Hébron  , l’ancien  siège  de  la 
royauté , qui  lui  étoîl  tout  acquise,  pour  se  dë- 
cXàcer.  Le  prélexto  dfe  s’éloigner  de  la  Cour  ne 
; pouvoit  être  plus  spécieux , ni  plus  flatteur  pour 
; le  roi  : « Pendant  que  j’étois  banni  de  votfe  Cour, 
: « fai  fait  vœu , si  je  revenoîs  à Jérusalem  pour  y 
I » jouir  de  votfe  présence , de  sacrifier  au  Sèî- 
, 33  gueur  dans  Hébron  ( Ibid.,  xv.  7,  s.  ).  » 

Absalom  ne  fût  pas  plutôt  à Hébron  qu’il  fit 

• donner  le  signal  de  la  tëvolte  à tout  Israël.  Et 
on  s’écria  dé  tous'ièôtés  : « Absalom  règne  dans 
;»  Hébron  (/b/i.,  10.  ).  3> 

’ Ce  prince  artificieux  engagea  dans  ce  voyage 
> deux  cents  hommes  àes  principaux  de  Jérusalem 

• ( Ibîd:,  1 1 . ) , qui  ne  pensoient  à rien  moins  qu’à 
faire  Absalom  roi  ; mais  ils  se  trouvèrent  cepen- 
dant forcée  à se  déclarer  pour  lui.  En  même 
temps  on  rit  paroltre  à la  tête  dé  son  conseil , 
« Acbitbpbel , le  principal  ministre  et  le  consèil- 
» 1er  de  David  ( ibîd.>  I2.),que  l’on  consulfoit 
3»  comme  Dieu , et  sous  David , et  depuis  sous 
33  Absalom  ( Ibid.,  xvi.  23.  ):  » En  même  temps 
Amasa , capitaine  renommé , fut  mis  à la  tÀe 
de  ses  troupes  (7btd.,  Ivii.  ?6.  );  et  ce  priace 
n''oublia  rien  pour  donner  de  la  réputation  à son 
parti. 

Pour  imprimer,  dans  tous  les  esprits,  que 
l’affaire  étoit  irréconciliable,  Achitopbel  con- 
seilla à Absalom  ’ aussitôt  qu’fl  fut  arrivé  à Jéru- 
salem , d^entrer  én  plein  jour  dans  Vdppartement 
des  femmes ' du  roi  { Ibid.,  xvï.  20,  21.};  afin 
que  quand  cri  verrolt  Poutrage  qu’il  fa^lt  au 
roi;  dont  11*  soulUoit  la  couche,  tout  le  monde 

* . . . I • . * * 
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sentU  qa'il  ëtoit  engagé  sans  retour,  et 

qu'il  n'y  avoit  plusde  tnënagenient. 

Tel  ëloU  l'état  des  affkîres  du  côté  des  rebelles. 
Considérofis  maintenant  la  conduite  de  David. 

II  commença  d'abord  par  sè  donner  du  temps 
pour  SC  reconnoltrc  ; et  abandonnant  Jérusalem, 
où  le  rebelle  devoh  venir  bientôt  le  plus  fort, 
pour  l'accabler  sans  ressource,  il  se  retira  dans 
un  lien  caché  du  désert  avec  l'élite  des  troupes 
(2.  Beg.,  XV.  14,  i8,  28:}. 

Comme  il  sentit  la  main  de  Dieu  qui  le  punis- 
soft  , selon  la  prédiction  de  Nathan , il  entra  à la 
rérité  dans  l'humiliation  qui  convenoit  à un  cou- 
pable que  son  Dieu  frappoit,  se  retirant  à pied 
en  pleurant  avec  toute  sa  suite,  la  tète  couverte , 
et  reconnpissant  le  doigt  du  Seigneur  ( tbiâ.,  16, 
î3,  ao.  ).  Mais  en  mèmè  temps  il  n'oublia  pas 
soh  devoir.  Car  ayant  vu  que  tout  le  royaume 
éloit  en  pérU  pâr  cette  révolte , il  donna  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  s'assurer  tont  ce  qu'il 
avoit  de  plus  fidèles  serviteurs  : comme  les  légions 
entretênnes  de  Phéleti  et  de  Géretfii;  comme  la 
troupe  étrangère  <fEtha1  Gédiéen  ; comme  Sadoc 
et  Abindiar  aveeleurfàmille  (Ibid,,  17, 22, 27.). 

Il  songea  aussi  à être  averti  des  dënrarcbes  du 
parti  rcMle , en  ditiser  les  conseOs , et  détruire 
oelaî  d*Aèhitophèl  qfol  étoit  le  plus  redoutable 
[Ibid.,  81, 32 êf saq.). 

Après  avoir  ainsi  arrêté  le  premier  fen  de  la 
lébéiHon , et  pourvu  aux  plus  pressants  besoins , 
par  des  ordreê  qiir  lu!  réussirent;  il  se  mit  en 
état  de  combattre.  Il  partagea  lui-même  son 
armée  en  trois;  (ce  qti’Ll  faut  une  fois  observer) 
parce  que  cette  division  étoit  nécessaire  pour 
faire  combattre sansconfàsîon, surtout  de  grands 
corps  d’armées  telles  qu'on  les  avoit  alors.  H en 
nptnma  les  officiers  et  les  commandants,  et  leur 
4fit  : « Je  tnarcherai  à » votre  tête  [Ibid.,  xviii. 

1 etseq.),  » Il  vit  bien  qu’il  y alloit  du  tout  pour 
la  royauté  ; et  crut  qifll  n'avoH  point  k se  mé- 
nager, comme  on  a vu  qu'il  avoit  fait  contre 
Uboaeth. 

Toufle  peuple ^y  opposa,  en  lui  disant  « qu'il 
» le  cpmptbit  lui  seul  pour  dix  mfile  hommes; 

» et  que  quelque  malheur  qif  il  leur  arrivât  dans 
» le  combat , ils  ne  serôient  point  sans  ressource, 

» tant  que  le  roi  leur  resteroit  (Ibid.,  3.  }.  » 

Nous  avons  Tenlarqué  ailleurs  ( ri-déoMiy': 
Un.  III,  art.  in,  pr<^ot.  pag.  ler.)'] 
nefit  point  le  faux  braveà  contro^eteps,  et'qf^ 
céda  anx  sages  conseils iqùi'avbitsit  pour'db^t^lé'^ 
bien  daroyautiië:’‘'i‘*'‘'  i ••*-■■■  ’ ' - '• 

n nmHl  ptfj  Ib  et'  > 

nmuâa‘tbdt‘hudt'à?  et  w ftOTCï 


de  sauver  Absalom  (î,  Beg,,  xvin.  5,  12.).  Le 
sang  royal  est  un  bien  de  tout  l'état , que  David 
devoit  ménager,  non -seulement  comme  père, 
mais  encore  comme  roi . 

On  sait  l'événement  de  la  bataille  : comme  Ab- 
salom Y périt , malgré  les  ordres  de  David , et 
comme , pour  épargner  les  citoyens , on  cessa  de 
poursuivre  les  fuyards  [Ibid,,  et  seq.). 

David  cependant  fit  une  faute  considérable  , 
où  le  jeta  son  bon  naturel.  Il  s'afiligeoît  démesu- 
rément de  la  perte  de  son  fils , s’écriant  sans  cesse 
<f  un  ton  lamentable  : « Mon  fils  Absalom,  Absa- 
» lom  mon  fils,  qui  me  donnera  de  mourir  en 
» votre  place!  O Absalom  mon  cher  fils,  mon 
» fils  bieo-aimé  [Ibid.,  33.  ) ! » 

La  nouvelle  en  vint  à l’armée , et  la  victoire 
fut  changée  en  deuil  : le  peuple  étoit  découragé , 
et  comme  un  peuple  battu  et  mis  en  déroute , il 
n'osoit  paroitre  devant  le  roi  [Ibid,,  xix.  i,  t et 
seq.  ),  Ce  qui  obligea  enfin  Joab  à lui  donner  le 
conseil  que  nous  avons  remarqué  ailleurs  ( ci-de- 
vant, îiv.  V,  art,  n,  j>a^.  195  et  196.  ). 

Et  ce  qui  doit  faire  entendre  aux  princes , que 
dans  les  guerres  civiles , malgré  sa  propre  dou- 
leur, contre  laquelle  il  faut  faire  effort,  on  doit 
savoir  prendre  part  à la  joie  publique  que  la  vic- 
toire inspire  ; autrement  on  aliène  les  esprits , 
et  l’on  s’attire  et  au  royaume  de  nouveaux 
malheurs. 

Cependant  la  rébellion  ne  fut  pas  sans  suite. 
Séba , fils  de  Bochri , de  la  famille  de  Jémîni , 
qui  étoit  celle  de  Safil , sonleva,  par  ses  paroles 
de  méprfo,  le  peuple  encore  ému  ( 2.  Beg,,  xx. 

1 , 2 et  seq,  ) : « Nous  n’avons  rien  de  commun 
» avec  David , et  le  fils  d’Isal  ne  noos  touche  en 
U rien.  Le  roi  reconnut  le  péril,  et  dit  à Amasa  : 

:>  Hâtez-vous  d'assembler  tout  Juda.  11  exécuta 
» cet  ordre  lentement  ; et  David  dit  à Abisaî  : 

M Le  fils  de  Bochri  nous  va  faire  plus  de  mal 
» qu*  Absalom;  hâtez -vous  donc,  et  prêtiez  ce 
i>  qu'il  y a de  meilleures  troupes , sans  lid  laisser 
» le  temps  de  se  reconnoltre , et  de  s'emparer 
» de  qndque  ville.  » Abisâ'f  prit  les  légions  de 
Cérethi  et  de  Phélethi , avec  ce  qu’ff  y aVoit  de 
meiHeurs  sôhiéb'dairi^'J^ériââleih.  ïcîab,  de  son 
côté , {tobMUivfi  Sëbâ , 'qül  Mloff  dé  tribu  én  trlbti 
sotdél^ht'te ‘peùiffë  ^ et'ènilbèubfit  çe  qu’il  pou- 
vôft'de  ltè^[fjie!j 'choisM’Mà^^  entendre 

à'cetei''d’Abëri,;oà  le‘ rëbelle  s'éloit  renfermé  , 
qü^il  nè  «f^agiyisift'qüé  dd  lol  seul.  A sa  peiisuà- 
sioli  tmb  feffimè  sage  dû  pays,  qtd  se  plaignoït  ' 
qti'ôff  votdolit  péfthre  üné  sî  bellè  Ville , sut  là  db-  ‘ 
Uvtèf^bh‘WiSaâlt  jetèr  à Joab  la  tête  de  Sébâ  più* 
desBos  les  muraOles. 
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Ainsi  finit  la  révolte , sans  qu’il  en  coûtât  de 
sang , que  celui  du  chef  des  rebelles.  La  dili> 
gence  de  David  sauva  Tctat.  11  a voit  raison  de 
penser  que  cette  seconde  révolte,  qui  venoit 
comme  du  propre  mouvement  du  peuple,  et  d’un 
sentiment  de  mépris , étoit  plus  à craindre  que 
celle  qu’avoit  excitée  la  présence  du  fils  du  roi. 
11  connut  aussi  combien  il  étoit  utile  d’avoir  de 
vieux  corps  de  troupes  sous  sa  main  : et  tels 
furent  les  remèdes  qu’il  opposa  aux  rebelles. 

On  peut  rapporter,  à ce  propos,  ce  qui  arriva  à 
Adonias,  fils  de  David  (3.  Reg.,  i.  l,  7,  8 et 
seq.  ).  Ce  prince  se  prévalant  de  la  vieillesse  du 
roi  son  père , dont  il  étoit  l’aîné , vouloit  malgré 
lui  s’emparer  du  royaume,  et  s’entendoit  pour 
cela  avec  Joab , et  avec  Abiathar,  grand  sacrifi- 
cateur. Mais  Sadoc  , le  prince  des  prêtres  après 
lui , et  Banaias  avec  les  troupes  dont  il  avoit  le 
commandement,  et  la  force  de  l’armée  de  David, 
n’étoit  point  pour  Adonias.  David , avec  ce  se- 
cours , prévint  la  guerre  civile  qu’ Adonias , sou> 
tenu  d’un  grand  parti,  méditoit;  et  laissa  le 
royaume  paisible  à Salomon , à qui  il  le  destinoit 
par  ordre  de  Dieu. 

Ainsi  l’on  continua  à reconnoitre  l’utilité  des 
troupes  entretenues,  par  lesquelles  un  roide- 
meure  toujours  armé,  et  le  plus  fort. 

Vl.e  PROPOSITION. 

Dernier  exemple  des  guerres  civiles  : celle  qui  commença 
sous  Roboam  par  la  division  des  dix  tribus, 

La  cause  de  cette  révolte,  dans  laquelle  le 
royaume  d’Israël  ou  des  dix  tribus  fut  érigé,  vien- 
dra plus  à propos  ci-après  dans  d’autres  endroits. 
Nous  remarquerons  ici  seulement  : 

En  premier  lieu,  que  les  rois  de  Juda,  après 
une  si  grande  révolte  qui  partagea  le  royaume, 
obligés  à se  défendre  non -seulement  contre  l’é- 
tranger ( /bid,  xiv.  26.},  mais  encore  contre 
leurs  frères  rebelles,  bâtirent  dans  le  territoire 
de  la  tribu  de  Juda  un  grand  nombre  de  nou- 
velles forteresses , et  des  arsenaux,  où  il  y avoit 
des  magasins  de  vivres  en  abondance , et  à la 
fois  de  toutes  sortes  d’armures  (2.  Par.,  xi.  5, 
6,1  et  seq.  ). 

En  second  lieu , ils  se  préparèrent  à recon- 
quérir par  les  armes  le  nouveau  royaume  que  la 
rébellion  avoit  élevé  contre  la  maison  de  David. 
Mais  Dieu  qui  voulut  montrer  combien  le  sang 
d’Israël  devoit  être  cher  à leurs  frères , et  que 
même  après  la  division  il  ne  falloit  pas  oublier  la 
source  commune , fit  défendre  par  son  prophète 
à ceux  de  Juda  de  faire  la  guerre  à leurs  frères 
( 3.  Reg.y  xii.  24;  2.  Far.,  xi.  4.},  quoique  re- 
belles et  schismatiques. 


11  arriva  même , dans  la  suite , et  c’est  ce  qu’on 
remarque  en  troisième  lieu , que  le  royaume  de 
Juda  s’unit  par  une  étroite  alliance  avec  le 
royaume  rebelle.  Car  encore  que,  contre  la  vo- 
lonté de  Dieu , et  peut-être  plus  par  la  faute  de 
ceux  d’Israël  que  de  ceux  de  Juda,  il  y eût  du- 
rant quelques  règnes  une  guerre  continuelle  entre 
les  deux  royaumes  ( 3.  Reg.,  xiv.  30;  xv.  32.}; 
néanmoins  par  la  suite  du  temps  l’alliance  fut 
établie  si  solidement  entre  eux , que  le  pieux  roi 
Josaphat,  invité  par  Acbab,  roi  d’Israël , à join- 
dre ses  armes  avec  celles  des  Israélites,  pour  les 
aider  à recouvrer  sur  le  roi  de  Syrie  une  place 
forte  qu’ils  prétendoient , vint  en  personne  pour 
lui  dire  (Ibid.,  xxii.  5. } : « Vous  et  moi  nous  ne 
» sommes  qu’un.  Votre  peuple  n’est  qu’un  même 
» peuple  avec  le  mien  ; ma  cavalerie  est  la  vôtre.» 

L’alliance  sc  confirma  dans  la  suite  ; et  le 
même  Josaphat  répondit  encore  à Joram,  roi 
d’Israël,  qui  le  prioit  de  le  secourir  contre  le  roi 
de  Moab  ( 4.  Reg.,  iii.  7. } : « J’irai  avec  vous  : 
» qui  est  à moi , est  à vous  ; mon  peuple  est  votre 
U peuple , et  ma  cavalerie  est  la  vôtre.  » 

On  voit  par  là  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
et  pour  la  stabilité  des  choses  humaines,  les 
royaumes  fondés  d’abord  sur  la  rébellion , dans 
la  suite  sont  regardés  comme  devenus  légitimes, 
ou  par  la  longue  possession , ou  par  les  traités  et 
la  reconnoissance  des  rois  précédents. 

Et  remarquez  que  la  loi  de  la  possession  a eu 
lieu  dans  un  royaume , qui  avoit  joint  la  révolte 
contre  la  religion  véritable  à la  défection. 

En  quatrième  lieu , les  rois  légitimes  se  doivent 
toujours  montrer  les  plus  modérés,  en  tâchant 
de  ramener  par  la  raison  ceux  qui  s’étoient  écartés 
de  leur  devoir.  Ainsi  en  osa  le  roi  Abia , fils  de 
Roboam , avant  que  d’en  venir  aux  mains  avec 
les  rebelles;  et  les  armées  étant  en  présence,  il 
monta  sur  une  éminence , où  il  fit  aux  Israélites , 
avec  autant  de  force  que  de  douceur,  ce  beau 
discours  qui  commence  ainsi  : « Ecoutez , Jéro- 
» boam  et  tout  Israël;  » leur  remontrant,  par 
vives  raisons , le  tort  qu’ils  avoient  contre  Dieu 
et  contre  leurs  rois  (2.  Par.,  xiii.  4,  13, 14 ef 
seq. } U étoit  le  plus  fort , sans  comparaisoa  ; 
mais  plus  soigneux  encore  de  ramener  les  re- 
belles , que  de  profiter  de  cet  avantage , il  ne  s'a- 
perçut pas  que  Jéroboam  l’environnoit  par  der- 
rière. Il  se  trouva  presque  enveloppé  par  ses 
ennemis.  Dieu  prit  son  parti , et  répandit  la  ter- 
reur sur  les  rebelles , qui  prirent  la  fuite. 

Noos  donnerons  pour  cinquième  et  dernière 
remarque,  que  le  royaume  d’Israël,  quoique 
rendu  par  la  suite  légitime  et  très  puissant,  n’é- 
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gtU  jamais  la  fermeté  da  royaume  de  Juda , 
d'où  H s'étoit  séparé. 

Gomme  U s’étoit  établi  par  la  division , il  fut 
souvent  divisé  contre  lui-même.  Les  rois  se  cfaas- 
soient  les  uns  les  antres.  Baasa  chassa  la  famflle 
de  Jéroboam,  qui  avoit  fondé  le  royaume,  dès 
la  seconde  génération.  Zambri,  sujet  de  Baasa, 
se  souleva  contre  loi , et  ne  régna  que  sept  jours. 
Amri  prit  sa  place,  et  le  contraignit  à mettre 
loi -même  le  feu  dans  le  priais,  où  il  se  brûla. 
Le  royaume  se  divisa  en  deux.  Amri,  dont  le 
parti  prévalut , et  qui  sembloit  avoir  relevé  le 
royaume  d’Israël  en  bâtissant  Samarie  ( 3.  Reg.y 
XV.  27;  XVI.  9, 10, 16,  i8,2l,  24. },  y régna  peu, 
et  sa  famille  périt  sous  son  petit-fils.  Les  familles 
royales  les  mieux  établies  virent  à peine  quatre 
OQ  cinq  races.  Et  celle  de  Jébu , que  Dieu  même 
avoit  fait  sacrer  par  Elisée,  tomba  bientôt  par 
la  révolte  de  Sellum,  qui  tua  le  roi  et  s'empara 
du  royaume  ( 4.  Reg.,  ix;  ei  x.  30  ; xv.  lo,  12.  ). 

Au  contraire , dans  le  royaume  de  Juda , où 
la  succession  étoit  légitime,  la  famille  de  David 
demeura  tranquille  sur  le  trône , et  il  n’y  eut 
plus  de  guerre  civile;  on  aimoit  le  nom  de  David 
et  de  sa  maison.  Parmi  tant  de  rois  qui  régnèrent 
sur  Israël , il  n’y  en  eut  pas  un  seul  que  Dieu 
approuvât  ; mais  il  sortit  de  David  de  grands  et 
de  saints  rois  imitateurs  de  sa  piété.  Le  royaume 
de  Juda’ eut  le  bonheur  de  conserver  la  loi  de 
Moise , et  la  religion  de  ses  pères.  Il  est  vrai  que , 
pour  leurs  péchés , ceux  de  Juda  furent  trans- 
portés dans  Babylone,  et  le  trône  de  David  fut 
renversé  : mais  Dieu  ne  laissa  pas  sans  ressource 
le  peuple  de  Juda,  à qui  il  promit  son  retour 
dans  la  terre  de  ses  pères  après  soixante  et  dix 
ans  de  captivité.  Mais  pour  le  royaume  d’Israël , 
oolre  qu’il  tomba  plus  tôt , il  fut  dissipé  sans 
ressources  par  les  mains  de  Salmanasar,  roi  d’As- 
syrie ( 4.  Reg,,  XVII  et  xviii.  ) , et  se  perdit  parmi 
les  Gentils. 

Telle  fut  la  constitution  et  la  catastrophe  de 
ces  deux  royaumes.  Celui  que  la  révolte  avoit 
élevé  malgré  les  rois  légitimes,  quoique  ensuite 
reconnu  par  les  mêmes  rois,  eut  en  lui-même 
une  perpétuelle  instabilité , et  périt  enfin  sans 
espérance , par  ses  fautes. 
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ARTICLE  IV. 

Encùre  gua  Dieu  fil  la  guerre  pour  $on peuple, 
Eune  façon  extraordinaire  et  miraculeuse, 
il  voulut  qu'il  s'aguerrit,  en  lui  donnant  des 
rois  belliqueux  et  de  grands  capitaines. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Dieu  ftiisoit  la  guerre  pour  son  peuple  du  plus  haut  des 
deux,  (ftffie  façon  extraordinaire  et  miraculeuse. 

Ainsi  l’avoit  dit  Moïse  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge  : « Ne  craignez  point  ce  peuple  immense 
» dont  vous  êtes  poursuivi.  Le  Seigneur  combat- 
» tra  pour  vous , et  vous  n'aurez  qu’à  demeurer 
» en  repos  ( Exod.,  xiv.  13,  14.  ).  » 

Outre  qu’il  ouvrit  la  mer  devant  eux , il  mit 
son  ange,  pendant  qu’ils  passoient , entre  eux  et 
les  Egyptiens,  pour  empêcher  Pharaon  de  les 
approcher  ( /ùtd.,  19,  20.  ). 

A la  fameuse  journée  où  1^  soleil  s’arrêta  à la 
voix  de  Josué;  pendant  que  l’ennemi  étoit  en 
fuite.  Dieu  fit  tomber  du  ciel  de  grosses  pierres 
comme  une  grêle  (Jos.,  x.  10,  il,  12,  13.  ), 
afin  que  personne  ne  pût  échapper,  et  que  ceux 
qui  avoient  évité  l’épée  fussent  accaÛés  des  coups 
d’en  haut. 

murailles  tomboient  devant  l’arche  ; les 
fleuves  remontoient  à leur  source  pour  lui  don- 
ner passage  ( Jos.,  ni  et  vi.  ) , et  tout  lui  cédoît. 

Quelquefois  Dieu  envoyoit  à leurs  ennemis  dans 
leurs  songes  des  pronostics  affreux  de  leur  perte. 
Ils  voyaient  l’épée  de  Gédéon  qui  les  poursuivoit 
de  si  près  qu’ils  ne  pouvaient  échapper;  et  ils 
fuyoient  en  désordre  avec  de  terribles  hurle- 
ments, au  bruit  de  ses  trompettes  et  à la  lumière 
de  ses  flambeaux , et  tiraient  l’épée  l'un  contre 
l’autre,  ne  sachant  à qui  se  prendre  de  leur 
déroute  ( Jud.,  vu.  13  ef  seq.  ). 

Une  semblable  fureur  saisit  les  Philistins, 
quand  Jonathas  les  attaqua , et  ils  firent  un  car- 
nage horrible  de  leurs  propres  troupes  ( l Reg., 
xiv.  19, 20.  ). 

Dieu  faisoit  gronder  son  tonnerre  sur  les 
fuyards  (/bid.,  vu.  lO  ; Eccli.,  xLvi.  20,  21.  ) , 
qui,  glacés  de  frayeur,  se  laissoient  tuer  sans 
résistance. 

Quelquefois  on  entendoit  un  bruit  de  chevaux, 
et  de  chariots  armés,  qui  épouvantait  l’ennemi 
et  lui  faisoit  croire  qu’un  grand  secours  étoit  ar- 
rivé aux  Israélites;  en  sorte  qu’il  se  mit  en  fuite , 
et  abandonna  le  camp  avec  tous  les  équipages 
( 4.  Reg.,  VII.  6,  7.  ). 

D’autres  fois , au  lieu  de  ce  bruit , Elisée  fai- 
soit apparoitre  des  chariots  enflammés  à son 
compagnon  effrayé  (/bid.,  vt.  I6,  17. ijuf 
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crut  voir  autour  d’eux  une  armée  invincible, 
plus  forte  que  celle  des  Syriens  leurs  ennemis. 
Le  même  prophète  frappa  les  Syriens  d’aveugle- 
ment , et  ks  conduisit  jusqu’au  milieu  de  Sania- 
rie  ( 4*  Heg.,  vu.  18, 19.  >. 

On  sait  le  carnage  que  fit  un  ange  de  Dieu  en 
une  nuit , à la  prière  d’Ëzéchias , de  cent  quatre- 
vingt-cinq  mille  hommes  de  l'armée  de  Senna- 
ebérib,  qui  assiégeoit  Jérusalem  (Ibid. y xix. 
35.). 

Mais  il  faut  finir  ces  récits , par  quelque  spec- 
tacle encore  plus  surprenant. 

Josaphat,  qui  ne  voyoit  aucune  resMurce 
contre  l’armée  effroyable  de  la  ligue  des  Idu- 
méens  , des  Moabites  et  des  Ammonites , soute- 
nus par  les  Syriens  ( 2.  Par.,  xx.  l,  2 et  seq.  ) ; 
après  avoir  imploré  le  secours  de  Dieu,  et  en 
avoir  obtenu  les  assurances  certaines  par  la  bou- 
che d’un  saint  prophète , comme  il  a été  remar- 
qué ailleurs , marche  contre  l’ennemi  par  le  dé- 
sert de  Thécué , et  donna  ce  nouvel  ordre  de 
guerre  (Ihid.,  21.)  : « qu’on  mit  à la  tête  de 
» l’armé  les  chantres  du  Seigneur , qui  tous  en- 
M semble  chantassent  ce  divin  psaume  : Louez  le 
» Seigneur , parce  qu’il  est  bon , parce  que  ses 
» miséricordes  sont  étemelles.  » Ainsi  l’armée 
change  en  chœur  de  musique  : à peine  eut-elle 
commencé  ce  divin  chant , que  les  ennemis  qui 
étoient  en  embuscade  se  tournèrent  l’un  contre 
l’autre  , et  se  taillèrent  eux-mêmes  en  pièces  ; 
en  sorte  que  ceux  de  Juda,  arrivés  à une  hauteur 
vers  la  solitude , virent  de  loin  tout  le  pays  cou- 
vert de  corps  morts , sans  qu’il  restât  un  seul 
homme  en  vie  parmi  les  ennemis  ; et  trois  jours 
ne  suffirent  pas  à ramasser  leurs  riches  dépouilles. 
Cette  vallée  s’appela  la  Vallée  de  Bén^iction  -, 
parce  que  ce  fut  en  bénissant  Dieu  qu’ils  défirent 
une  armée  qui  paroissoit  invincible.  Josaphat 
retourna  à Jéru^em  en  grand  triomphe,  et 
entrant  dans  la  maison  du  Seigneur , au  bruit 
de  leurs  harpes , de  leurs  guitares  et  de  lenr^ 
trompettes,  on  continua  les  louanges  de  Dieu, 
qui  avoit  montré  sa  bonté  dans  la  punition  de 
ces  injustes  agresseurs. 

Cest  ainsi  que  s’accomplissoit  ce  qu’avoit 
chanté  la  prophétesse  Debbora  (Jud,,  v.  8, 20.)  : 
fc  Le  Seigneur  a choisi  une  nouvelle  manière  de 
» faire  la  guerre  : on  a combattu  du  ciel  pour 
» nous;  et  les  étoiles,  sans  quitter  leur  poste,  ont 
» renversé  Sisara.  » Toute  la  nature  étoit  pour, 
nous  : les  astres  se  sont  déclarés,  elles  anges  qui 
y président  sous  l’ordre  de  Dieu,  et  à la  manière 
c^u’il  spit , ont  lancé  d'en  hau^  leurs  javelots. 


II.*  PROPOSITION. 

Celte  maniéré  extraordinaire  de  faire  la  guerre  n*HoH 
pas  perpétuelle  : le  peuple  ordinairement  combattoU  à 
main  armée , et  Dieu  tém  dcftmoit  pat  mohtx  la 
victoire. 


La  plupart  des  batailles  de  David  sc  donnèrent 
à là  manière  ordinaire,  fl  en  fut  de  même  des 
autres  rois  ; et  les  guerres  des  Machabées  ne  se 
firent  pas  autrement.  Dieu  vouIoH  former  des 
combattants,  et  que  hi  vertu  militaire  éclatât 
dans  son  peuple. 

Ainsi  fut  conquise  la  Terre-Sainte  par  les  va- 
leureux exploits  des  tribus.  Ils  forçoient  fen- 
nemi  dans  ses  camps  et  dans  ses  vfiles , parce 
qu’ils  étoient  de  vigoureux  attaquants  (1.  Far., 
vir.  2,  4,  5 et  seq.).  C’étoit  Dieu  toujours  qui 
donnort  aux  chefs  dans  les  occasions  les  résolu- 
tions convenables , et  aux  soldats  l’intrépidité  et 
l’obéissance  : au  lieu  qu’il  envoyoit  au  camp 
ennemi  l’épouvante,  la  ffiscorde  et  la  conf^ion. 
Jabès , le  plus  brave  de  tous  ses  frères , invoqua 
le  Dieu  d’Israël , et  hii  fit  un  vœu  qui  lui  attira 
son  secours  ( Ibid.,  iv.  lO. } ; mais  ce  fut  en  com- 
battant vaillamment.  Ainsi  Caleb,  ainsi  Juda, 
ainsi  les  autres.  Ruben  et  Gad  conquirent  les 
Agaréens  et  leurs  alliés , « parce  qu’ils  fnvo- 
» quèrent  le  Seigneur  dans  le  combat  ; et  il 
» écouta  leurs  prières , à cause  qu^lls  eurent  con- 
» fiance  en  lui  en  combattant  (Ibid.,  v.  20.  ).  » 


IIl.«  PROPOSITION. 

Dieu  voulait  aguerrir  ton  peuple , et  coaiMif. 

41  Je  ne  dëtmlrai  pas  enfièrement  les  natioRS 
» que  Josué  a laisséBS  en  état  avant  sa  mort 
» (Jud.,  11.  21,  28.).  0 Dieu  donc  les  a laMes 
en  état , et  ne  les  a pas  voulu  exterminer  toot-^ 
à-lait , ni  les  livrer  aux  mains  de  Josué;  «r  afin 
» qu’lflraël  fût  instruit  par  leur  résistance,  et  que 
» tous  cenx  qui  n’ont  pas  va  les  guerres  de  Gluh 
» naan , apprissent  eux  et  leurs  enfiuils  à com- 
» battre  l’ennemi , et  s’accoutumassent  à la 
» guerre  (Tètd.,  ni.  t,  2.  ).  » 


IV.*-  PROPOSITION.  . 

Dieu  a dotuté  à ton  peuple  de  gratuit  capiiainet  et  dt$ 

princes  belliqueux. 

C'étoit  on  nouveau  moyeu  de  le  former  à U 
guerre.  Et  il  ne  faut  que  nommer  un  Josué,  uo 
Jephté,  un  Gédéon , un  8aül  et  un  Jonatbas;  un 
David , et  sous  lui  un  Joab , no  Abisal,  un  Aboer 
et  un  Amasa;  un  Josaphat,  un  Osias,  un  Ezé- 
chias  ; un  Judas  le  Machabée , avec  ses  deux 
frères  Jonatbas  et  Simon;  un  Jean  Hircan,  fils 
dn  dernier  ; ^ tant  d’autres , dont  les  noms  sont 
célèbres  dans  les  saints  Livres , et  dans  les  ar- 
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çhÎTes  da  peuple  de  Dieu  : i}  ne  lamt , dis-je , 
que  les  nbmmer , pour  voir  dans  ce  peuple  plus 
de  grands  capitaines , et  de  prioces  belliqueux , 
de  qui  les  Israélites  ont  appris  la  guerre , qu*on 
n’en  connoU  dans  les  autres  nations. 

On  voit  même,  àcomjneDçer  par  Abraham , 
que  ce  grand  homme , si  renommé  par  sa  foi , 
ne  Tesl  pas  moins  dans  les  combats. 

Tons  les  saints  Livres  sont  remplis  d’entre- 
prises militairesdes  ptiWTeiionimées , faites  non- 
seulement  en  corps  de  iMtion,  mais  aussi  par  les 
tribus  particulières,  dans  la  conquête  de  la  Terre- 
Sainte  : ainsi  qu*îl  paroitj^rles  neuf  premiers 
chapitres,  dn  premier  livre  dés  Paralipomènes. 
Si  bien  qu’on  ne  peut  douter  que  la  vertu  mi<> 
litaire  n’ait  éclaté  par  excellence  dans  le  peuple 
saint. 

V.*  PROPOSITION. 

le$  femnkfi*  mtawA,  (kam  te  peuple  eaini,  oni  ejceetlé  en 

courage , et  ont  fait  des  actes  étonnants, 

» ' * 

Ainsi  Jabel , femme  de  |laber^  pgrça  de  part 
en  part  les  tempes  de  gisara  aveo  un  clou.  Ainsi 
sous  les  ordres  de  Barqç  et  du  Debbora  -la  pnn 
phétesse , se  donna  la  sanglante  bataille  où  Sisara 
fut  taillé  en  pièces  ( /«d.,  iv.). 

La  prophétesse  chanta  sa  défaite  par  une  ode 
(/hid.,  y.  1, 2 et  seq.),doptle  toDaubUmesurr 
passe  celui  de  la  lyre  d’un  Pindare  et  d’un.ALcée, 
avec  celle  d’un  Horace  leur  iipitateur.  Sur  la  fin, 
on  y entend  le  discours  .de  la  mère  de  Sisara, 
qui  regarde  par  la  fenêtre , et  s’étonne  de  ne  pas 
entendre  le  bruit  de  son  cbar  victorieux  i pendant 
que  la  plus  habile  de  ses  femmes  répondoU  chan- 
tant ses  victoires , et  se  le  repr^ntoit  comme  un 
vainqueur  à qui  le  fort  desUneit,  dans  sa  part 
d’un  riche  butin  ^ la  plus  belle  de  toutes  les 
femmes  (Ibid.,  v.  28, 29, 30.j , comme  faisoient 
les  peaptes  barbares.  Mais , au  contraire , ü étoit 
tombé  par  la  main  d’une  femme*  » Ainsi  péris- 
»sent,  Seigneui^,  conclut  Debbora  [Ibid.,  3i, 
» 32.},  tous  tes  ennemis,  et  que  ceux  qui  t'aiment 
» brillent  comme  un  beau  soleil  dans  son  orient.». 

I . . . • - 

Telle  fut  donc  la  victoire  qui  donna  quarante  ans 
de  paix  au  peuple  de  Dieu. 

Tout  le  monde  me  prévient  ici , pour  y ajouter 
une  Judith , avec  la  tête  d’un  Holoferne,  qu’eUe 
avoit  coupée , et  par  ce  moyen  mis  en  déroute 
l’année  des  Assyriens  cominandée  par  un  si 
grand  généraL 

Ce  fut  en  vaiii  qu’il  assembla  une  redoutable 
armée , qu’il  surmonta  tant  de  montagnes , força 
tant  de  places , traversa  de  si  grands  fleuves , mit^ 
le  feu  dans  tant  de  provinem , reçut  les  soumis- 
sions de  tant  de  villes  importantes , où  il  choisis- 


soit  ce  qu’U  y a^oit  de  braves  soldats  pour  grossir 
ses  troupes  ( Joditii  , i,  ii,  iii. }. 

. Sa  vigilance  k mener  ses  troupes,  à les  aug- 
m^ter  dans  sa  marche,  à visiter  les  quartiers , à 
reconnoitre  les  lieuxpar  où  une  place  pouvoit  être 
léduite , et  à lui  couper  les  eaux , lui  fut  inutile  : 
sa  tête  étoit  réservée  à une  femme,  dont  ce  lier 
général  croyoits’étre  rendu  le  maître. 

, Cette  femme , par  ses  vigoureux  conseils,  avoit 
premièrement  relevé  le  courage  de  ses  citoyens  ; 
et  par  la  mort  d’un  seul  homme , elle  dissipa  le 
superbe  camp  des  Assyriens.  « Ce  ne  fut  point 
» une  vigoureuse  jeunesse;  ce  ne  furent  point 
» les  Titans  hautains,  ni  les. géants  qui  frap- 
» pèrent  leur  capitaine  : c’est  Judith  fille  de 
M Mérari , qui  le  captiva  par  ses  yeux,  et  le  üt 
» tomber  sous  sa  maio.  Les  Perses  furent  efirayés 
» de  sa  coDstanoe , et  les  Modes  de  son  audace 
» {Ibid.,  XVI.  8,  12.}.  » Ainsi  cbantoit-ellc, 
comme  une  autre  Debbora , la  victoire  du  Sel- 
gneur  par  une  femme , qui  durant  tout  le  reste 
de  sa  vie , fit  rornement  de  toutes  les  fêtes , et 
demeura  à jamais  célèbre  ( /ùid.,  25,  2G,  27.} , 
pour  avoir  su  joindre  la  force  à la  chasteté. 

Les  Romains  vantent  leur  Clélie  et  ses  com- 
pagnes , dont  la  hardiesse  à traverser  le  fleuve 
étonna  et  intimida  le  camp  de  Porsenna.  Voici , 
sans  exagérer , quelque  chose  de  plus.  Et  je  n’en 
dis  pas  davantage. 

VI. *  PROPOUITIOM. 

jé vectes  conâftionè  regnUres,  la  guette  rfesi  pas  seuU‘{ 
ment  maie  encore  pieuse  et  satMe.  ‘ 

<r  Chacun  disoit  à son  prochain  : Allons  ; com- 
» battons  pour  notre  peuple , pour  nos  saints 
» lieux , pour  nos  saintes  lois , pour  nos  saintes 
, » cérémonies  fl.  Machab.,  ni.  \Z.).  » 

C’est  de  telles  guerres  qu’il  est  dit  vcritable- 
ihent  : <f  Sanctifiez  la  guerre  ( Jerem.,  vi.  4. } ; » 
au  sens  que  Moïse  disoit  aux  lévites  : « Vous 
» avez  aujourd’hui  consacré  vos  mains  au  Sei- 
» gneur  {Exod,^  xxxii.  29.} , » quand  vous  les 
avez  armées  pour  sa  querelle. 

Dieu  s’appelle  ordinairement  lui -même  le 
Dieu  des  années , et  les  sanctiûe  en  prenant  ce 
nom. 

VII. *  PROPOSITION. 

Dieu  néanmoins,  apres  tout,  réaime  pas  la  guerre;  et 
préftre  les  pacifiques  aux  guerriers, 

n David  appela  son  fils  Salomon , et  lui  parla 
» en  cette  sorte  : Mon  fils , je  voulois  bâtir  une 
» maison  au  nom  du  Seigneur  mon  Dieu;  mais 
f » la  parole  du  Seigneur  me  fut  adressée  eu  ees 
(t  termes  : Vous  avez  répandu  beaucoup  de  sang, 
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>>  et  TOUS  avez  entrepris  beaucoup  de  guerres  ; 
» vous  ne  pourrez  ^ifier  une  maison  à mon 
>>  nom  ( 1.  Paralip.y  xxii.  6,  7,  8;  xxviii.  3.)>  Je 
» n’ai  pas  laissé  de  préparer  pour  la  dépense  de 

la  maison  du  Seigneur  cent  mille  talents  d’or, 
» et  dix  millions  de  talents  d’argent,  avec  de 
» l’airain  et  du  fer  sans  nombre , et  des  bois  et 
» des  pierres  pour  tout  l’ouvrage , avec  des  ou- 

vriers  excellents  pour  mettre  tout  cela  en 
a œuvre.  Prenez  donc  courage , exécutez  l’en- 
)i  treprise,  et  le  Seigneur  sera  avec  vous  {[bià., 
« 14,  15, 16.).  » 

Dieu  ne  veut  point  recevoir  de  temple  d’une 
main  sanglante.  David  étoit  un  saint  roi , et  le 
modèle  des  princes;  si  agréable  à Dieu  qu’il  avoit 
daigné  le  nommer  l’homme  selon  son  cœur.  Ja- 
mais il  n’avoit  répandu  que  du  sang  infidèle  dans 
les  guerres  qu’on  appeloit  guerres  du  Seigneur  : 
et  s’il  avoit  répandu  celui  des  Israélites , c’étoit 
celui  des  rebelles , qu’il  avoit  encore  épargné  au- 
tant qu’il  avoit  pu.  Mais  il  suffit  que  ce  fût  du 
sang  humain,  pour  le  faire  juger  indigne  de 
présenter  un  temple  au  Seigneur,  auteur  et  pro- 
tecteur de  la  vie  humaine. 

Telle  fut  l’exclusion  que  Dieu  lui  donna  dans 
la  première  partie  du  discours  prophétique.  Mais 
la  seconde  n’est  pas  moins  remarquable  : c’est  le 
choix  de  Salomon  pour  bâtir  le  temple.  Le  titre 
que  Dieu  lui  donne  est  celui  de  pacifique.  Des 
mains  si  pures  de  sang  sont  les  seules  dignes  d’é- 
lever le  sanctuaire.  Dieu  n’en  demeure  pas  là , 
il  donne  la  gloire  d’affermir  le  trône  à ce  paci- 
fique {Ibid,,  xxii.  9,  10.),  qu’il  préfère  aux  guer- 
riers par  cet  honneur.  Bien  plus  , il  fait  de  ce 
pacifique,  une  des  plus  excellentes  figures  de 
son  fils  incarné. 

David  avoit  conçu  le  dessein  de  bâtir  le  temple 
par  un  excellent  motif  ; et  il  parla  en  ces  termes 
au  prophète  Nathan  ( ( 2.  Reg.,  vu.  S;  i . Parai., 
xvii.  1,  2.)  : « J’habite  dans  une  maison  de 
» cèdre , et  l’arche  de  l’alliance  du  Seigneur  est 
3>  encore  sous  des  tentes  et  sous  des  peaux.  » Le 
saint  prophète  avoit  même  approuvé  ce  grand 
et  pieux  dessein , en  lui  disant  : « Faites  ce  que 
» vous  avez  dans  le  cteur  ; car  le  Seigneur  est 
» avec  vous(/àtd.,  3.).  Mais  la  parole  de  Dieu 
» fut  adressé  à Nathan  la  nuit  suivante  en  ces 
» termes  {Ibid.,  5,  12,  13.  ) : Voici  ce  que  dit  le 
» Seigneur  : Vous  ne  bâtirez  point  de  temple  en 
» mon  nom.  Quand  vous  aurez  achevé  le  cours 
» de  votre  vie,  un  des  fils  que  je  ferai  naître  de 
» votre  sang,  bâtira  le  temple,  et  j’affermirai 
» son  trône  à jamais.  » 

Dieu  refuse  à David  son  agrément , en  haine 


du  sang  dont  il  voit  ses  mains  trempées.  Tant  de 
sainteté  dans  ce  prince  n’en  avoit  pu  effacer  li 
tache.  Dieu  aime  les  pacifiques;  et  la  gloire  de 
la  paix  a la  préférence  sur  celle  des  armes , quoi- 
que saintes  et  religieuses. 

ARTICLE  V. 

Fertus , institutions , ordres  et  esrereim 

militaires. 

PREMIÈRE  PR0P0S1T10^. 

La  gloire  préfSrée  à la  vie. 

Bacchides  et  Alcime  avoient  vingt  mille  hom- 
mes , avec  deux  mille  chevaux , devant  Jérusa- 
lem ; et  Judas  étoit  campé  auprès  avec  trois  mtUe 
hommes  seulement , tir^  des  meilleures  troupes. 
Comme  ils  virent  la  multitude  de  l’armée  enne- 
mie , ils  en  furent  effrayés.  Cette  crainte  dissipa 
l’armée  où  il  ne  demeura  que  huit  cents  hommes 
(1.  Magu.,  IX.  4,  5,  6,  7.).  Judas, dont Tamiée 
s’étoit  écoulée,  pressé  de  combattre  en  cet  état, 
sans  avoir  le  temps  de  ramasser  ses  forces,  eut 
le  courage  abattu.  Cest  le  premier  sentiment , 
qui  est  celui  de  la  nature.  Mais  on  le  peut  vain- 
cre par  celui  de  la  vertu.  « Judas  dit  à ceux  qui 
» restoient  {Ibid.,  8,  9,  10  et  seq.)  : Prenons 
» courage  ; marchons  à nos  ennemis , et  combat- 
» tons-les.  Ils  l’en  détournoient  en  disant  ; 11  est 
» Impossible  ; sauvons  - noos  quant  à présent  ; 
» rejoignons  nos  frères , et  après  nous  revîen- 
» drons  au  combat.  Nous  sommes  trop  foibles, 
» et  en  trop  petit  nombre  pour  résbter  mamte- 
» nant.  Mais  Judas  reprit  ainsi  : A Dieu  ne  plaise 
» que  nous  fassions  une  action  si  honteuse , et 
» que  nous  prenions  la  fuite.  Si  notre  heure  est 
» venue , et  qu’il  nous  faille  mourir , mourons 
» courageusement  en  combattant  pour  nos  frères, 
» et  ne  laissons  point  cette  tache  à notre  gloire. 
» A ces  mots  il  sort  du  camp  ; l’armée  marche 
» au  combat  en  bon  ordre.  » L’aile  droite  de 
Bacchides  étoit  la  plus  forte  : Judas  l'attaqua 
avec  scs  meilleurs  soldats,  et  la  mit  en  fuite. 
Ceux  de  l’aile  gauche , voyant  la  déroute , pri- 
rent Judas  par  derrière , pendant  qu’il  poursoi- 
voit  l’ennemi  : le  combat  s’échauffa , il  y eut 
d’abord  beaucoup  de  blessés  de  part  et  d’antre  : 
Judas  fut  tué,  et  le  reste  prit  la  fuite. 

n y a des  occasions  où  la  gloire  de  mourir  cou- 
rageusement vaut  mieux  que  la  victoire.  La 
gloire  soutient  la  guerre.  Ceux  qui  savent  courir 
pour  leur  pays  à tme  mort  assurée  , y laissent 
une  réputation  de  valeur  qui  étonne  l’ennemi  ; 
et  par  ce  moyen  ils  sont  plus  utiles  à leur  patrie , 
que  s’ils  defneuroient  en  vje. 
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Cest  ce  qu’opère  ramoor  de  la  gloire.  Maia  U 
faut  toiijour»  se  souvenir , que  c’est  la  gloire  de 
défendre  son  pays  et  sa  liberté.  Les  Machabées 
s'étoîeut  d’abord  proposé  cette  fin,  lorsqu’ils  di- 
soient : « Mourons  tous  dans  notre  simplicité  : 
le  ciel  et  la  terre  seront  témoins  que  vous  nous 
» attaquez  injustement  ( I . Magu.,  ii.  37.  ).  » Et 
après  : « Nous  combattrons  pour  nos  vies , pour 
» nos  femmes , pour  nos  enfants , pour  nos  âmes, 
» et  pour  nos  lois  ( Ibid.,  lii.  20,  21.).  » Et  en- 
core : « Ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  en  combat- 
if tant,  que  de  voir  périr  devant  nos  yeux  notre 
M pays , et  abolir  nos  saintes  lois.  Arrive  ce  que 
» le  ciel  en  a résolu  (Ibid.,  ii.  59,  60.).  » Et 
pour  tout  dire  en  un  mot  : Mourons  pour  nos 
frères , comme  le  dit  le  courageux  Judas.  Lais- 
sons-leur  l’exemple  de  mourir  pour  nos  saintes 
lois;  et  que  la  mémoire  de  notre  valeur  fasse 
trembler  ceux  qui  voudront  attaquer  des  gens  si 
détenninés  à la  mort.  Qu’il  soit  dit  éternellement 
en  Israel  : Quelque  foibles  que  nous  soyons , 
qu’on  ne  nous  attaque  pas  impunément. 

n.e  PROPOSITION. 

LaTnécessUé  donne  du  courage. 


A U n’en  est  pas  aujourd’hui  comme  hier  et 
» avant-hier.  Nous  avons  l’ennemi  en  face , di- 
> soit  Jonathas  aux  siens  ( Ibid.,  ix.  44  et 
» $eq.  ) ; le  Jourdain  deçà  et  delà , avec  des  ri- 
» vages  désavantageux , des  marais , des  bois , 
V qui  rompent  l’armée  ; il  n’y  a pas  moyen  de 
» reculer  : poussons  nos  cris  jusqu’au  ciel.  » En 
même  temps  on  marche  à l’ennemi , Bacchides 
est  poussé  par  Jonathas , qui , le  voyant  ébranlé, 
passe  le  Jourdain  à la  nage  pour  le  poursuivre , 
et  hii  tue  mille  hommes. 


in.«  PROPOSITION. 

On  court  à la  mort  certaine. 

Samson  en  avoit  donné  l’exemple.  Après  lui 
avoir  crevé  les  yeux , les  Philistins  assemblés 
louoient  leur  dieu  Dagon , qui  leur  avoit  donné 
la  victoire  sur  un  ennemi  si  redoutable.  Us  le 
faisoient  venir  dans  leurs  assemblées,  et  dans 
leur  banquet , pour  s’en  divertir  ; et  le  mirent 
au  milieu  de  la  salle , entre  deux  piliers  qui  sou- 
tenoient  l’édifice  {Jud.,  xvi.  21  et  seq.). 

Samson , qui  sentoit  avec  la  renaissance  de  ses 
cheveux  le  retour  de  sa  force , « dit  au  jeune 
N homme  qui  le  menoit  (Ibid.,  26.)  : Laisse- 
» moi  reposer  un  moment  sur  ces  piliers.  » Toute 
la  maison  étoit  pleine  d’hommes  et  de  femmes  : 
et  tous  les  princes  des  Philistins  y étoient , au 
nombre  d’environ  trois  mille , qui  étoient  venus 
pour  voir  Samson , dont  ils  se  jouoient,  Alors  il 


invoqua  Dieu  en  cette  sorte  (Jud.,  xvi.  28, 20.)  : 
A Seigneur,  souvenez-vous  de  mol  : rendez-moi 
» ma  première  force,  6 mon  Dieu  ! Et  que  je  me 
» venge  de  mes  ennemis  (qui  étoient  ceux  du 
» peuple  de  Dieu,  dont  il  étoit  le  chef  et  le  juge); 
» et  que  par  une  seule  ruine , je  me  venge  des 
» deux  yeux  qu’ils  m’ont  ôtés.  » En  même  temps, 
saisissant  les  deux  colonnes  qui  soutenoient  l’édi- 
fice , l’une  de  sa  main  droite  et  l’autre  de  sa  main 
gauche  : « Que  je  meure , dit-il  (Ibid.,  80.) , 
» avec  les  Philistins.  » Et  ébranlant  les  colohnes, 
il  renversa  toute  la  maison  sur  les  Philistins  ; et 
en  tua  plus  en  mourant , par  ce  seul  coup , qu’il 
n’avoit  fait  pendant  sa  vie. 

Les  interprètes  prouvent  très  bien , par  l'Ec- 
clésiastique, et  par  l’Epibre  aux  Hébreux , que 
Samson  étoit  inspiré  dans  cette  action.  Dieu  don- 
noit  de  tels  exemples  d’un  courage  déterminé  à 
la  mort , pour  accoutumer  son  peuple  à la  mé- 
priser. 

On  peut  croire  qu’une  semblable  inspiration 
poussa  Eléazar , qui  voyoit  le  peuple  étonné  de 
la  prodigieuse  armée  d’ Antiochus , et  plus  encore 
du  nombre  et  de  la  grandeur  de  ses  éléphants , 
d’aller  droit  à celui  du  roi , qu’on  reconnoissolt 
à sa  hauteur  et  à son  armure.  « Il  se  livra  pour 
» son  peuple,  et  pour  s’acquérir  un  nom  éternel. 
» Et  s’étant  fait  jour,  à droite  et  à gauche , au 
» milieu  des  ennemis  qui  tomboient  deçà  et  delà 
» à ses  pieds  ; il  se  mit  sous  l’éléphant , lui  perça 

le  ventre,  et  fut  écrasé  par  sa  chute  (i.  Magh., 
» VI.  43,  44,  45,  46.).  » 

Ces  actions  d’une  valeur  étonnante  faisoient 
voir  que  tout  est  possible  à qui  sait  mépriser  sa 
vie;  et  remplissoient  à la  fois,  et  le  citoyen  de 
courage , et  l’ennemi  de  terreur. 

IV.«  PROPOSITION. 

Modération  dam  la  victoire. 

Les  exemples  en  sont  infinis.  Celui  de  Gédéon 
est  remarquable. 

Le  peuple , afi&anchi  par  ses  victoires  signa- 
lées , vint  lui  dire  en  corps  : « Soyez  notre  sei- 
» gneur  souverain , vous  et  vos  enfants , et  les 
» enfants  de  vos  enfants;  parce  que  nous  vous  de- 
» vous  notre  liberté  ( Jud.,  viii.  22,  28.).  » Mais 
Gédéon,  sans  s’enorgueillir  et  sans  vouloir  chan- 
ger le  gouvernement,  répondit  : « Je  ne  serai 
» point  votre  seigneur,  ni  mon  fils , ni  notre 
» postérité  ; et  le  Seigneur  demeurera  le  seul 
» souverain.  » 

Dès  l’origine  de  la  nation , Abraham , après 
avoir  repris  tout  le  bien  des  rois  ses  amis  que 
r^nPOD^i  «yoH  çoteré,  paie  la  dime  ay  {Tam| 
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pootife  da  Seigneur , consem  à ses  alllte  leur 
partdüJratin  ; et  da  reste  y sans  se  réserrer  « un 
U seul  fil^  ni  tme  uomroie,  rend  tout , et  ne  vent 
» rien  detroiv  à aucun  mortel  (Gm.,  xiv.  23.).  » 

V.«  PKOt»OSlTION. 

Faire  la  guerre  équitablement^ 

Ménager  ses  anciens  aUiës,  et  leurdemander 
le  pessage  à de  justes  conditiens  ; c*est  ce  qu'on 
a exposé  dès  le  oommenoement  de  ce  livre  ( ei~ 
àMUKt  ^ art.  I,  vir  propos,  pég.  207  }. 

, Par  l'effet  de  la  môme  équité , on  posoit  des 
bornes  astre  les  peuples  voisins.  G’étoient  des 
témoins  immortels  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Snismulus  testss  ( Gen^,  xxxi.  48.  ). 

« Neiransgressez  point  les  bornes  que  vos  pères 
fhOùt  établies  ^ » dit  le  Sage  ( Pro^.,  xxii.  28. }. 

Inspecter  ces  bornes,  c’est  respecter  Dieu, 
qu’on  avoit  pris  b témoin , et  qui  seul  étoit  pré^ 
sent  quand  on  les  posoit.  « Nous  n’avons  témoin 
» de  nos  trahéa  que  Dieu  seul  qui  est  présent, 
n et  qni  notris  regarde  ( Gen.,  xxxi.  50.  ).  » 

On  le  prend  aussi  pour  vengeur  de  la  foi  vio- 
lée 2 «Qu'il  nous  voie;  et  quil  voie  entre  nous, 
» quand  nous  noua  serons  séparés  (Ibid.y  49.  ) » 

C’est  aussi  par  esprit  de  justice , qü’ Abraham, 
quitraitoitd'^letdesoiiverainàsoaveraiti  avec 
le  rot  Abimélech , lui  reproche  la  violence  qn’on 
avoit  faite  à ses  serviteurs , au  lieu  de  commen- 
cer par  se  plaindre  à lui.  « Mais  Abimélech  re- 
V partit  (/btd.,  xxi.  35,  20.  ) : Je  ne  l’ai  pas  su , 
» vous  ne  m’en  avez  rien  dit , et  c’est  d’aujour- 
9 d’hui  que  je  le  sais.  » 

EnSn  cet  esprit  d’équité,  qui  doit  régner 
même  an  miiieD  des  armes , ne  parolt  nulle  part 
avec  plus  d’évidence  que  dans  la  manière  de 
faire  la  guerre,  que  Dieu  prescrit  à son  peuple 
en  lui  mettant  les  armes  à la  main. 

« Si  vous  assiégez  une  ville , d’abord  vous  lui 
» offrirez  la  paix.  Si  elle  l’accepte,  et  qu’elle  vous 
)>  ouvre  ses  portes , tout  le  peuple  qu’elle  con- 
» tient  sera  sauvé  et  vous  servira  sons  tribut.  Si 
» oUe  refuse  raccomuiiodement , et  qu’elle  vous 
» lasse  la  guerre , vous  la  forcerez  ; et  quand  le 
M Seigneur  vous  l’aura  mise  entre  les  mains , 
» vous  passerez  an  fil  de  l’épée  tout  ce  qu’elle 
»anra  de  combattants  , en  épargnant  les 
» femmes , les  enfants  et  les  animaux.  Vous  le* 
n reoDMQsi  b tontes  les  villes  éloignées,  et  qui  ne 
» sont  pas  du  nombrede  celles  qui  doivent  vous 
» être  données  pour  votre  demeure  ( 17cuf.,  xx. 
» lOy  1 1 et  eeq,  ).  » A celles-là , Dieu  n’ordonue 
point  de  misérieoide , pour  des  raisons  particu* 
)|ère8,  que  noos  «vonsdéjb  remarquées  {ei-4e- 


natif,  art.  t,  ii«  propm.  pag.  2Sl  af  nito. }; 
mais Vest  une  exception , qui,  comme  oh  dit, 
affermit  la  loi; 

MoiSe  continue  de  la  part  de  Dieu  xx. 
19, 20,  ) : « Lorsque  vous  tiendree  long-leBBi|B 
9 mevffle  assiégée , et  que  vous  l’àtirez  euvAroo- 
»»  née  de  travaux,  voiis  ne  eouperèz  poM  les 
aitues  fttritiers,  et  TOUS  ne  ravagerez  point  les 
n environs.  Vous  ne  vous  annerex  point  dé  Oo* 

I » gnées  contre  les  plantes;  car c^est  du  bdis,  et 
» non  pas  des  hommes  qui  peuvent  aeerottrelè 
» nombre  de  ceux  qui  vous  eoiAbéttrent  : {eelt 
9 s’entend  dès  arbrâs  fruitiers.)  Mais  pour  les 
9 arbres  sauvages,  qui  sont  proprés  à d-adlm 
» usages , coupez*les , et  dtessez  vos  maeliilies, 
» jusqu’à  ce  que  la  vflle  soit  prise.  » 

La  prudence , la  persévérance , et  en  même 
temps  k justice  avec  la  bénigufté , rduiseM  dans 
ces  paroles. 

vi.e  pRdrbsmoN. 

, » 

Ne  se  point  rendre  odieux  dans  une  terre  étrangère, 

I < ' * * • 

Vous  me  troublez  par  la  gqerre  injuste  què 
vous  avez  mitreprise  contre  ceux  de  Sichem;  el 
vous  me  rendez  odieux  aux  peuples  de  cette  con- 
: trée , que  j’avois  toujours  si  bien  ménage,  dit 
Jacob  b Siméon  et  b Lévi  ses  enfants  (Gen., 
XXXIV.  30.  ).  n se  rétireet  cherche  la  paix. 

i 

Vîl.«  PROPOSITION. 

i ■ 

Cri  militaire  avant  le  combat  ^ pour  eomudtrc  ia  disposé 

lion  du  soldat. 

» • 

« Quand  ou  sera  prêt  à venir  aux  mains^ks 
I » chefs  de  chaque  escradron  fmrpnt  oeMa  pidiU- 
I 9 cation  à toute  l’armée  {DeutyWt  tyj^et  eeq,)  : 
r J»  Si  quelqu’un  a bâti  une  maisovi  no  Vopas 
I » dédiée , qu’il  y retourne  ; et  qu’il  n’ait  point  le 
I » regret  de  la  laisser  peut-être  dédier  b un  antre. 
» Qui  a planté  une  vigne , dont  U n’a  point  en- 
» core  exposé  le  fruit  en  vente,  qo’il  fasse  de 
» même.  Qni  a fiancé  nne  femnie , et  ne  l’a  point 
» encore  épousée , qu’il  aille  la  prendre , et  né  la 
» laisse  point  b nu  autre.  » 

Ce  cri  votdolt  des  soldats  qui  n’eu^nt  rîen  b 
coeur  que  le  combat , et  u’eussent  rien  dans  le 
souvenir,  qui  pût  ralentir  leur  ardeur., 

Après , on  falsoit  encore  ce  cri  général  {Ibiâ.f 
8,  ) : « Si  quelqu’un  est  effrayé  dans  ton  cœur, 
» qn’il  se  retire  dans  sa  maison , de  peur  qu’il 
9 n’inspire  à ses  frères  la  leireut  dont  il  est 
» rempli.  » 

La  coutume  de  ce  cri  duroît  encore  dans  les 
guerres  des  Machabées(  i.Mach.,  m.  56.|.  ËUe 
ne  laissoit  au  soldat  que  l’amour  delà  patrie,  avec 
lesoîn  de  combattre , sans  avoir  regretà  sa  vk, 
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VIOa  IVOüOfflTIQM. 

Cho^d^ityftfiU. 

Ownd  GéAioti  i»èiÉl»l&  raniiée  pour  poilr- 
ArfvroteslkfodiuiiM,  ilveçdtcelovÂre  deBitit 
ni.  O.)-?  «sParleaBpcoplo,etf«e  tovl 
9>le  mmiâe  eoliiide  ceei  : QtA  a peur,  qà*fl  te 
s retirer  il  n retira  Tingl^ux  mitte  honnnes,  ai 

> ttfi^eii  rertB  i|aeâliniiiU&  Bieàoontioiia  {DM^i 
j>  4,  5,  tt.)  : Mène  ce  peuple  ae  bord  dea  eaux. 

» Que  ceux  qui  léchèroitt  les  eaux  an  panant  « 

» à la  masAère  des  ehieps»  et  que  ceux  qai  fié-» 

» atiîiena  les  genoux  ( pour  bâfre  à leur  aise) , 

» aoienf  mis  à part:  et  le  nombre  des  premieés 
» qui  prenant  l*eiHi  areo  la  main  ^a  portèrent  à 

> leur  fut  de  tmfs  mots  seulement,  que 

» Dten  cbdisît  pour  estnbatire  ; » et  apprit  à*  ce 
général , que  ceux  qui  se  troureroient  les  plus 
propres  à supporter  la  faim  et  la  soif  élsfent  les 
meilleursiSoklBts. 

IX. «  PROPOSITION. 

QualiU  (Tun  homme  de  commandement, 

n Son  eounsgaïuc;  et  fort,  Soyez  homme  « ne 
» craignez  rien;  n’apprébeiidar  rien  ( Jos*,  i. 

J*  6, 7,  9 ; 1.  Par.,  xxn.  13.  ).  » 

C’est  la  première  qu’on  demande  aux  hommes 
de  commandement , et  le  fondement  de  tout  le 

pCSCC* 

C’est  aussi  ce  qui  faisoH  dire  k Nëhémias , gou- 
vcnleur  de  la  Judée , lorsqu’on  loi  inspiroit  des 
eonsdis  timides  : « Mes  pareils  n’ont  point  peur, 

» et  ne  fuient  jamais  ( 2.  £sdr.,  vi.li.).  )> 

X. *  rooposmoN. 

ItttrépiâM^ 

n Josné  leva  les  yeux,  et  vil  devant  lui  un 
9 homme  qui  lemenaçoit  l’épée  nue  ( Jos.,v.  13, 
» 14, 15, 16.  ).  n s^avancc  sans  s*cfihiyer,  et  lui 
» dit  ; Etes  - vous  des  nôtres , oU  du  parti  en- 
j»  nemi?  » cotatne  qui  diroîl  parmi  nous  : Qui 
rive?  11  apprit,  en  approchant,  qne  c’étoitun 
ange  : « Je  suis , dit-il , un  des  princes  de  l’armée 
» du  Seigrieur , » de  cette  armée  invisîMe  tou- 
jours prête  à combattre  pour  ses  serviteurs.  Et 
Josné  tourna  son  attaque  en  adoration;  après 
néanmoins  avoir  appris , par  celte  preuve , qu’il 
ne  faut  rién  craindre  à la  guerre , pas  même  un 
ange  de  Dieu  en  forme  humaine. 

XI. t  PROPOSITION. 

Ordre  d^un  général. 

« Que  chacun  Came  comme  moi , et  suive  ce 
».<|u’ü  me  verra  exécuter  (/ud*,  vi|.  17)«  » Léo 
yeux  attachés  ou  général,  et  le  cœur  prêt  à le 
SWYTO  41199  tqu$  les  périls- 


Ainsi  parla  Géééœi , au. commencement  d’un 
combat.  C’estl’ord^  le  plus  nobje  et  le  p|us  fier, 
que  général  donna  jamais  à ses  soldats. 

XII.*  PROPOSITION. . 

/>«  irlOiM  «e-  plaigmien^  lort^on  nè  tes  taotute II  pas 
.d’aaofd  pour  cçmhauré  l‘en»emL , : 

« Ceinr  de  la  tribu  d^Ephralm  disuient  b 
» déon  {jHé.,  vHi.  i.  ) t l>\)ù  vient  que  vous  ne 
» MHB  avez  pas  mandéaplus  tôt, et  dès  le  mo- 
» ment  que  vous  alliea  à la  guenrecOnti^  Madiuii? 
» Ils  Imparloîent durement,  tout  pvêtsà  kil faire 
» violence.  » 

On  les  avoît  seulement  mandés  pour  pour- 
suivre  l’ennemi  mis  en  dérauto^  et  ils  avoient 
coupé  cbemin  aux  MadianHe»;  en  sorte  qu'ils 
avoient  pris  Oreb  et  Zeb , detra  de>  leum  chefs , 
dont  ils  portofent  les  têtes  «ru  bout  de  leur»  piques 
{Ibid,,  vu.  24,  25.).  Et  l’envie  de  combattre 
étoitsi  grande,  qu'ils  murmuraient  contre  Gé- 
déon,  oomme  on  vient  d’entendre. 

XUI.e  proposition. 

■ 

t‘n  général  apaise  de  braves  gens  en  tes  louatti. 

« MaisGédéon  leur  répondît  ( /ôid.,viii., 2, 
» 3.  ) : Qu’ai-je  pu  faire  qui  égalé  vos  vaillants 
» exploits?  Un  raisin  de  la  tribu  d’Ephraîm, 
N vaut  mieux  que  toute  la  vendange  d’Abiezer  , 
» (quelque  abondant  que  soit  ce  pays).  Le  Sei- 
» gneur  vous  a livré  Oreb  et  Zéb  : qu’ai -je  pii 
» faire  qui  vous  égalât  ? » Leur  colère  fut  apaisée 
par  cette  louange. 

xiv.«  proposition. 

* • « « * f 

Mourir , ou  vaincre.  . . , 

’ C’est  ce  qui  fait  des  soldats  déterminés,  qui  ne 
démordent  jamais  : tels  que  furent  ceux  dont  il 
est  parlé  dans  la  guerre  entre  David  et  IsbosethJ 
(c  Abner  dit  à Joab  ; Qm  noiVe  jeunesse  joue 
» devant  nous  ( 2.  Rng,,  n.  14^  15, 16.  ) t c’éstH 
' à-dire,  qu’elle  combatte  à outrance,  en  combat 
singulier,  comme  on  faisoil  dans  nos  tournois.' 
« Aussitôt  on  en  choisit  douaede  la  tribu  de  Ben»* 
» jamin  du  côté  d’Isboseth , et  douze  du  côté  dé 
‘ » David.  En  ce  moment  ilsB^approeheiil4  Ghadhn 
9 d’eux  prit  la  tète  de  son  ennemi  ; m à la  façon 
peui*ètre  des  gladiateurs , qui  avefentun  rets  à la 
main  pour  cela  ; « et  en  même  tempslui  enfonça 
9 le  poignard  dans  le  flanc  : et  ils  tombèrent  tous 
9 morts  l’on  sur  l’autre  en  même^terops.  ^ Sur 
l’heore  on  récompensa  leur  valeur,' en'  appcAatit 
ce  chaaap  : u Lechamp  des- forts en-Oabacm.  wEt 
le  titre  lui  en  demeura  en  mémoire  d’une  actioli 
ri  déterrninéei 
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XV.«  PROPOSITION. 
jiccoutumer  le  toldai  àmépriter Fermemi. 

« Amenez-moi  ces  cinq  rois  qui  se  sont  cachés 
» dans  cet  antre  ( Josüb,  x.  22,  23.  ).  » Dieu  les 
avoit  condamnés  à mort.  « Quand  on  les  eutame- 
» nés,  Josué  appela  ses  soldats,  et  en  leur  pré- 
» sence  il  donna  cet  ordre  aux  chefs  (Ibid.,  24, 
» 25, 26.  ) : Mettez  le  pied  sur  la  gorge  à ces 
» mdheureux.  Et  pendant  qu’on  les  iouloit  ainsi 
» aux  pieds  : Dieu , poursuit-il , en  fera  autant  à 
» tous  Tos  ennemis.  Soyez  gens  de  cœur  et  ne 
» craignez  rien.  Et  apr^  les  avoir  tués,  pn  les 
» attacha  à cinq  poteaux  jusqu’au  soir,  pour  être 
» en  spectacle  au  peuple;  et  on  les  jeta  dans  la 
3»  caverne  OÙ  ilsavoient  été  pris,  entamant,  selon 
» la  coutume  d’alors , de  grosses  pierres  à son 
» ouverture,  pour  mtoorial  étemel  à la  posté- 
3»  rité.  » 

XVI.e  PROPOSITION. 

La  diligence  et  la  précaution  dans  les  expéditions  ^ et 
dans  toutes  tes  affaires  de  la  guerre. 

« Prenez  des  vivres  autant  qu’il  en  faut.  Dans 
» trois  jours  ( à jour  nommé)  vous  passerez  le 
3»  Jourdain , et  vous  entrerez  dans  1c  pays  ennemi 
33  ( Ibid.,  I.  1 1.}.  » 

En  même  temps  Josué  envoie  des  gens  aux 
nouvelles,  et  fait  observer  Jéricho.  Il  apprit  que 
tout  étoit  dans  l’épouvante.  11  marche  toute  la 
nuit  (Ibid,,  ii.  l,  2,  24;iii.  ].),  voulant  si- 
gnaler le  commencement  de  sa  nouvelle  princi- 
pauté par  quelque  action  d’éclat.  « Je  coipmen- 
3icerai,  dit  le  Seigneur  (Ibid.  iii.  7.},  au- 
» jourd’hui  à faire  éclater  ton  nom  comme  celui 
3)  de  Moïse.  » 

Gédéon  se  lève  la  nuit , assemble  l’armée , bat 
l’ennemi,  le  poursuit  sans  relâche,  tombeà  l’im- 
pourvu  sur  quinze  mille  hommes  qui  restoient  ; 
prit  leurs  commandants,  qui  se  reposoient  eu 
assurance,  et  ne  s’attendoient  à rien  moins  qu’à 
être  attaqués;  tailla  tout  en  pièces,  et  revint 
devant  le  coucher  du  soleil  (Jud.,  vu.  i ; viii. 
11, 12, 13. 

Pour  profiter  de  son  avantage,  et  voyant  que 
le  soldat  avoit  repris  cœur,  $aQl,  sans  perdre  un 
moment,  et  sans  même  donner  le  temps  de  se 
rafraîchir,  prend  dix  mille  hommes  qu’il  trouva 
sous  sa  main  : « Et,  dit- il,  maudit  celui  qui 
3>  mangera  avant  que  je  sois  vengé  de  mes  enne- 
» mis.  3»  n en  fit  en  grand  carnage  depuis  Ma- 
chmis  jusqu’à  Aialon,  dans  un  grand  pays 
( 1.  Reg.,  XIV.  24  et  eeq.).  Non  content  de  cette 
victoire,  quoique  ses  soldats  fussent  très  fatigués  i 
f Marchons , disoit-il  ( Ibid.^  36.  ) , tombons-leur 


» dessus  pendant  la  nuit,  et  ne  cessons  de  faire 
3*  main-basse  jusqu’au  matin.  » 

Baasa,  roi  dlsraêl,  fortifioit  Rama,  et  empè- 

choit  par  ce  moyen  les  rois  de  Jnda  de  mettre  les 

pieds  sur  ses  terres;  s’assurant  un  poste  d’où  il 
tiroitde  grands  avantages.  Mais  Asa , roi  de  Juda, 
en  vit  l’importance.  Sans  ménager  ni  or  ni  ar- 
gent, il  gagne  le  roi  de  Syrie  contre  Baasa  i 
l’ouvrage  est  interrompu  par  cette  guerre  im- 
prévue, et  Baasa  se  retire  ( 3.  Reg.,  xv.  17,  is, 
19,  20, 21 .)  : Asa , sans  perdre  de  temps,  envoie 
ses  ordres  par  tout  son  royaume  en  celte  forme 
I absolue  ( 3.  Reg.,  xv.  22.  ) : « Que  personne  ne 
I 1»  soit  excusé.  Ainsi  on  enleva  en  diligenoe  les 
» matériaux  de  la  nouvelle  fortification  de  Rama; 
3>  et  Asa  en  bâtit  deux  forteresses.  » Tel  fut  l’ef- 
fet de  sa  diligence.  Elle  affoiblit  l’ennemi , et  le 
fortifia  lui  - même. 

On  iroit  à l’infini , si  l’on  vonloit  rapporter  les 
exemples  d’activité , de  vigilance , de  précautions 
qu’ont  donnés  dans  les  expéditions  de  guerre , les 
Josué , les  Crédéon , les  David , les  Machabées,  et 
les  autres  grands  capitaines  dont  l’Histoire  sainte 
noos  a conservé  la  mémoire. 

XVII.*  PROPOSITION. 

Alliance  à propos. 

On  en  vient  de  voir  un  bel  exemple , quand 
Asa  s’unit  si  à propos  avec  le  roi  de  Syrie  : les 
autres  seraient  superflus  ; et  il  suffit  de  remarquer 
une  fois , qu’il  y a des  conjonctures  où  il  ne  faut 
rien  épargner. 

XVin.*  PROPOSITION. 

La  réputation  (Fêlre  homme  de  guerre  tient  VennenU  dans 

la  crainte. 

« Chusaî  dit  à Absalom  ( 2.  Reg.,  xvii.  8,  9, 

» 10.  ) : Yousconnoissez  votre  père,  et  les  braves 
» gens  qu’il  a avec  lui,  d’un  courage  intrépide, 

» et  qui  s’irrite  par  ses  pertes , comme  une  onrae 
» à qui  on  a ôté  ses  petits.  Votre  père  est  un 
» homme  de  guerre , et  ne  s’arrêtera  point  avec 
>3  le  reste  du  peuple  ; il  vous  attend  daiw  quelque 
3>  embuscade , ou  dans  quelque  lieu  avantageux. 

» S’il  vous  arrive  le  moindre  échec,  le  bruit  aus- 
» sitôt  s en  répandra  de  tous  côtés,  et  on  publiera 
» qu  Absalom  a été  battu  ; et  ceux  qui  sont  à 
» présent  comme  des  lions , perdront  courage  par 
» cette  nouvelle.  Car  on  sait  que  votre  père  est 
» un  homme  fort,  et  qu’il  est  environné  de  braves 
» gens.  » n concluoit  à ne  rien  hasarder,  et  à 
l’attaquer  à coup  sûr.  Ce  qui  donnoit  à David  le 
temps  de  se  reconnoltre , etluiassnrait  la  victoire. 
Et  il  arrêta  par  cette  secile  considéFalion  l’impé  *. 
tuosité  d' Absalom , qui  crai^pnit  dans  Davjd  Içÿ 
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^ raMNirces  que  ce  grand  capitaine  pouvoit  trou- 
Ter  dans  son  habiletë  dans  la  guerre,  et  dans  son 
courage. 

XIX. «  PROPOSITION. 

BoimewrtmüUairea. 

Sanl,  après  ses  Tictoires,  érigea  un  arc  de 
triomphe  ( l.  Reg,y  xv.  12.},  en  mémoire  à la 
posté^ , et  pour  l'animer  par  les  exemples , et 
par  de  pareilles  marques  d'honneurs. 

La  constitution  du  pays  ne  permettoit  pas  alors 
d'ériger  des  statues  ; que  la  loi  de  Dieu  réprou- 
Toit.  On  érigeoit  des  autels,  pour  servir  de  mé- 
morial ( Ihid.y  XIV.  35. } ; ou  Ton  faisoit  des  amas 
de  pierres  ( Jos.,  x.  27  ; 2.  Reg,,  xviii.  17, 18. }. 

ê 

XX. »  PROPOSITION. 

Exercice*  milUaires,  ét  distinctions  marquées  parmi  les 

gensjde  guerre, 

David  fit  apprendre  aux  Israélites  à tirer  de 
l’arc  (2.  Reg.,  1. 18.)  ; et  fit  un  cantique  pour  cet 
exercice , à la  louange  de  SaOl , qui  apparemment 
l'avoit  établi. 

Ceux  de  la  tribu  d'Issachar  étoient  en  réputa- 
tion de  savoir  mieux  que  les  autres  le  métier  de  la 
guerre.  « U y avoit  deux  cents  hommes  de  cette 
> tribu  qui  étoient  trèshabiles,  et  savoient  instruire 
» Israél , » à faire  en  son  temps,  et  à propos  toute 
sorte  de  mouvements;  « et  le  reste  de  la  tribu 
V suivoit  lenrsconseils  ( i,Paralip,,  xii.  32.  ).  » 

Dans  1a  paix  profonde  du  règne  de  Salomon , 
les  exercices  militaires  demeurèrent  en  honneur, 
et  deux  cent  cinquante  chefs  instruisoient  le 
peuple (2. Par.,  viii.  10.). 

Ce  prince  si  pacifique  entretenoit  dans  le  peuple 
rhumeur  guerrière.  Il  employoit  les  étrangers 
aux  ouvrages  royaux , mais  non  pas  les  enfants 
d’Israël.  G’étoient  eux  qu'il  occupait  de  la  guerre 
(Ibid.,  9,).  Ils  étoient  les  premiers  capitaines, 
et  commandoient  la  cavalerie  et  les  chariots. 

Les  uns,  et  principalement  ceux  de  Juda  et 
de  Nepbtali,  combattoient  avec  le  bouclier  et  la 
pique  ; les  autres  joignoîent  l'arc  avec  le  bouclier 
(1.  Paralip.,  viii.  40;  xii.  24,  34,  38.)  : et 
chacun  étoit  instruit  à manier  les  armes  dont  il 
se  servoit. 

Josaphat,  quoiqu'il  fit  la  guerre  plus  pour  ses 
alliés  que  pour  lui-même , se  rendit  célà>re  par 
le  bon  ordre  qu'il  donna  à la  milice  ( 2.  Par., 
xvn.  2,  10,  iSetseg.). 

La  réputation  d'Ozias  fut  portée  bien  loin  par 
une  seuiblable  vigilance , qui  lui  fit  ajouter  aux 
soins  des  rois  ses  prédécesseurs  celui  de  construire 
des  magasins  d'armes,  de  casques,  de  boucliers, 
d'arcs  et  de  frondes,  avec  des  machines  de  toutes 


les  sortes;  tant  celles  qu’il  couservoit  dans  les 
tours,  que  celles  qu'il  tenoit  dressées  sur  les 
murailles,  pour  tirer  des  dards,  et  jeter  de 
grosses  pierres  (2.  Par.,xxvi.  8, 1 4, 1 5.)  ; en  sorte 
que  rien  ne  manquoit  à l'exercice  des  armes. 

Les  distinctions  honorables  animèrent  aussi 
le  courage  des  braves  gens. 

On  dlsünguoit  sous  David  de  ces  espèces  de 
titres  (î.Reg.,  xxiii.  detseg;  1.  Paralip.,  xi. 
10,11,  \het$eq.)x  les  trois  forts,  de  deux  ordres 
différents;  avec  les  trente  qui  avoient  leur  chef. 
Leurs  actions  étoient  remarquées  dans  les  re- 
gistres publics.  Il  y eu  avoit  qu’on  nomraoit  les 
capitaines  du  roi;  les  grands,  ou  les  premiers 
capitaines  ( 2.  Paralip.,  xxvi.  11  ; viii.  9.),  ou 
les  capitaines  des  capitaines  ( l.  Par.,  vu.  40.). 

On  voit  ailleurs  comme  un  état  de  deux  mille 
^ six  cents  officiers  principaux  ( 2.  Paralip,,  xxvi. 
12.).  Sous  chaque  prince,  on  connoit  ceux  qui 
étoient  établis  pour  les  commandements  géné- 
raux , ceux  qui  commandoient  après  eux , et  tout 
l'ordre  de  la  milice  ( /btd.,  xvii.  14, 15  etseq,). 
Dieu  vouloit  montrer  dans  son  peuple  un  état 
parfaitement  constitué , non  - seulement  pour  la 
religion  et  pour  la  justice,  mais  encore  pour 
la  guerre  comme  pour  la  paix  ; et  ^conserver  la 
gloire  aux  princes  guerriers. 

ARTICLE  VL 

Sur  lapaix  et  la  guerre:  divereee  observations 
sur  Vune  et  sur  Vautre, 

PREMIERE  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  affectionner  les  braves  gens, 

. Saûl,  en  qui  l'on  admlroit  de  si  grandes  quali- 
tés, se  faisoit  remarquer  par  cdle-ci  ; « tout 
» homme  qu'il  voyoit  courageux  et  propre  à la 
» guerre,  Use  l'attachoit  ( 1.  Reg,,  xiv.  52.).  » 
C’est  le  moyen  dé  s'acquérir  tous  les  braves. 
Vous  en  prenez  un , vous  en  gagnez  cent.  Quand 
on  voit  que  c'est  le  mérite  et  la  valeur  que  vous 
cherchez,  on  entre  en  reconnoissance  du  bien 
que  vous  faites  aux  autres , et  chacun  espère  y 
venir  à son  tour. 

II.»  PROPOSITION. 

Il  n*y  a rien  de  plus  beau,  dans  la  guerre,  queVintelU- 
gence  entre  les  chefs,  et  la  conspiration  de  tout  Vétat, 

Joab  se  voyant  comme  environné  des  ennemis, 
partagea  l'armée  en  deux , pour  faire  tète  de  tous 
côtés  : une  partie  contre  les  Ammonites,  et  une 
partie  contre  les  Syriens.  « Si  les  Syriens  me 
» forcent,  dit  JoabàAbisal  (2.  Reg,,  x.  il,  12.), 
» secourez-moi  : et  si  les  Ammonites  prévalent 


m ï>OLiTiQüE 

i>dev0tréfe«(!é,  î«  sèraiàvotw  minai.  Sôyei:  I Etant  tenu  dans  l'asMmblëe,  H dh  f i.  Kéff:,ts. 
» ikonime  de  courage , et  eembattofis  peur  ndtre  5,  «.)  : « Quel  eat  lesi^et  de  tant  de  lahnes,  «l  dé 
» peuplé  et  pour  la  cité  de  noire  Bien.  Aptèi  » ces  cris  lamentables  de  tout  le  peuple?  » Alen 
» delà , que  le  Sëigncùr  fasse  ce  quf  plaira  à ses  on  lui  raconU  l'état  de  Jabés.  « l’esprit  de  IMeu 
« yeux.  V Faire  ce  qu’on  doit,  s’entendre,  être  » le  saisit,  il  mit  en  pièces  ses  deux  bœufs,  et  en 
attentif  Fun  à’I’autre,  être  résolu  h tout,  et  soumis  I » eu?oya  tes  monceaux  par  tout  Israël 9 aenaeet 
à Dieu  : c’est  tout  ce  que  doivept  faire  de  bons  » ordre  :Amri  sécant  aux  bœufadelomboMBle 
généraux.  I » qui  manquera  de  auim  Satkl,  et  de  awihar 

Judas  parla  eu  ces  termes  à son  frère  Simon  » en  campagne.  » On  obéit  : â fit  la  revue  ; il 
(l.MAcn.,v.  17  e/ «Choisissez des hoimties;  I Urouvasoussesétendardstrojsoeiituullftcpni- 
» marchez,  eldélivrez  vos  frères  dans  la  Galilée:  I battants;  et  la  seule  tribu  de  Judo  y enajpuu 
» et  moi,  avec  Jonathas,  nous  irons  dans  te  I trente  mille.  U renvoya  les  députés  de  Jabéftavec 
))  pays  de  Galaad.  » Il  laissa  Joseph , fils  de  Za-  I cette  réponse  précise  : « Vous  sœe^  secourus  do- 
charie , el  Azarias , deux  chefs  de  l’armée,  avec  I » main.  » L’effet  suivit  la  parole.  Dès  le  BMtin, 
le  reste  des  troupes  pour  garder  la  Judée;  leur  éé-  I Saûl  partagea  son  armée  en  trois , entra  au  milieu 
fendant  de  combattre  jusqu’à  leur  retour.  Sinon,  I du  camp  ennemi,  et  ne  cessa  de  tuer  jusqu’à  la 
avec  trois  mille  hommes,  combattit  heureuse-  I grande  cbalenr  du  jour;  tous  les  ennemis  furent 
ment  dans  la  Galilée,  poursuivit  les  vainctis  bien  I dispersés,  et  il  ne  resta  pas  deux  hommes  en- 
avant,  et  jusqu’aux  portes  de  Ttolémalde;  fit  I semble.  C’est  ce  que  fit  l’intérêt  publie,  la  dtti- 
beaucoup  de  butin , et  amena  en  Judée  ceux  que  gence,  la  conspiration  du  roi , du  peo|de , et  de 
les  Gentils  tenoient  captif^  avec  leurs  femmes  et  toutes  les  forces  de  l’état, 
leursenfànts.  En  même  temps,  Judas  et  Jonathas  On  conserva  éternellement  la  mémoire  d’na 

passèrent  le  Jourdain  avec  huit  mille  hommes,  tel  bienfait.  Ceux  de  labés-Galaad,  toucllés  de 
prirent  beaucoup  de  places  fortes  dans  Galaad  ; ce  souvenir,  forent  fidèles  à Saûl  jusqu’après  sa 
et  après  avoir  remporté  sans  peitede  signalées  mort,  et  forent  leaseuls  défont  Israël  qui  l’en^ 
victoires,  ils  rétoumèrent  en  triomphe  dans Sion,  seveürent.  David  leur  en  snt  fooogré,  et  lèurfii 
où  ils  offrirent  leurs  holocaustes  en  action  de  dire  ( t.  JReg.,  11.  4,  5 eiseg.)  : « Bénis  soyei- 
grâces.  Le  peuple  saint  prit  le  dessus  de  ses  en-  » vous  de  Dieu , vous  qui  avez  conservé  vus  re-‘ 
nemis  par  ce  concours  des  trois  chefs.  Joseph,  fils  I >>connois5aDcesàSa01  Votre  seigneur  sleSèigoeiir 
(k)«ZaQbtrîe.>eiAzarie,  undesebefs,  luinpireqt  I » vous  le  rendra,  et  moi -même  je  vous  réeoni- 
ce  beau  conçect , et  firent  une  grande  plaie  en  I » penserai  de  ce  devoir  de  pMlé.  Car  encore  que 
Israël , comme  on  le  dira  dans  un  moment.  » Safil  votre  seigneur  soft  mort,  Juda  m’ieboisi 

Sous  Saûl , Jabés  en  Galaad,  ville  au  delà  du  I » pour  roi.  Et  je  succéderàid  rOBMê'>qti*ft  «volt 
Jourdain  ; assiégée  par  Naas , roi  des  Ammonites,  I » pêur  vous , ainsi  qn’à  son  trône.  » 
offrit  de  traiter  et  de  se  soumellre  à sa  puissance.  ni.«  PROroslTiOir. 

Naasréponditavec nnedérisionsanglai^l  .üeg.,  yg  poini  cmnbattre  eoittre  les  ordres. 

XI.  t,  iitieq.)  t « T«ut  le  traité  qoeje  veux  fuie  Pendant  que  Judas  etSimon  ennt  les  exploits 
» avec  vous,  eestque  Vous  me  livriez  chaton  I qn’on  a vus  en  Galilée  et  dans  Galaad  (l.  Mach. 

» son  «eil  droit , et  que.  je  vous  «asso  l’opprobre  y.  55,  56  «f  ««y.  ) ; Joseph  et  Azarie , les  deux 

» de  tout  Israa.  te  conseil  dota  viUe  répondit:  chefs  à qui  ils  avolent  laissé  la  garde  de  la  Judée, 

» Donner-neiis  sept  jours  pour  euvorer  oui  tri-  avec  défense  de  combattre  jnsqu’à  la  réunion  de 

»bns;  et  si  dans  ce  temps  nous  ne  sommes  se-  unité  Fannée,  furent  flattés  de  la  fausse  glovedc 

» courts,  noos  nous  rendrons  à votre  vokmté.  » I se  faire  un  nom  ii  lenr  exemple , en  combattant 
teure  envoyés  vinrent  donc  à Gabaa,  où  SèAl  les  Gentils  dont  fls  étolent  envlrottnâ.  Ils  sor- 
faisoit  sa  résidence , et  ils  déclarèrent  à tout  le  I tirent  donc  en  campagne  j mais  Gorgias  vint  i 
peuple  l’état  où  étoit  la  ville;  tout  le  peuple  éleva  leur  rencontre,  et  les  poussa  jtuqu’aux  confiAs 
la  voix , et  fondit  en  larmes.  Chacun  pleuroit  une  de  la  Judée.  Deux  mille  hommes  des  leurs  de- 
ville  qu’on  alloit  perdre,  comme  si  on  lui  arra-  j meurèreUt  sur  la  place,  et  lafTayenr  semlldans 
choit  nu  de  ses  membres.  Safll  arriva  pendant  I tout  le  pays  ; paree  qu’ils  n’obéirent  pas  aox  sages 
rassemblée,  suivant  ses  bœuft  qui  venoient  de  ordres  qu’Hsavoîent  reçus  de  Judas,  ÿfanagliiMt 
là  campagne.  Car  nous  avons  déjà  vu , que  tout  I de  partager  avec  lui  la  gloire  de  sauver  le  peuple, 
sacré  qu’il  étoit,  et  reconnu  roi,  il  faisoit  sans  « Mais  ils  n’étoient  pas  de  la  race  dont  devoh 
façon  et  sans  s’élever  davantage,  son  premier  » venir  le  salut  fl.  MACH.,v.ei.).  » 
métier.  Telle  étoit  la  simplicité , de  ces  temps.  I Leur  général  les  connoissoit  mieux  qu’ils  ne  su 
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comio^tent  eux -mêmes.  Ou  les  laissoit  pour 
g^er  le  pays , et  ils  n^avoient  qu’à  demeurer 
soir  la  défensive.  Faute  d’avoir  obéi,  ils  firent 
perdre  à leufs  troupes  l’avantage  de  combattre 
arec  tout  lé  reste  de  l’armée , et  sous  de  plus 
sages  chefs. 

PROPOSITION, 

il  ut  Aon  Vamù  à un  mêm$  çénéruL 

« Tout  Israël  et  Juda  aimoft  David , même  du 
» vivant  de  SaQl,  parce  qu’ils  le  voyoient  toujours 
» oiarclier  à'ieor  tête,  et  sortir  en  campagne  de- 
a vnteux  (1.  Heg.,  xviii.  le.).  » OÙ  sTaccon- 
tinWy  OB' s’attache,  on  prend  confiance;  on 
regarde  ini  général  comme  un  père  qui  pense  à 
vduapiUB  que  voua^méme. 

Or  ÿen  sOnnnt,  lorsqu’il  faHut  réunir  les 
tribus  pour  TeoannolM  David.  « Hier,  et  avant- 
» bieir,’vôoS  cberchièi  David  pour  le  faire  régner 
» sur  voùs.  Fàiféa  donc ,'  et  ranges-vous  sous  sou 
» élradard  (2.  17, 18.  ).  » Ce  tf est  pas 

us  meomitt  que' je  vous  propose,  dit  Abner  à 
toéllÉrafil. 

V.*  PROPOSITION. 


La  paix  affermit  les'conquôies. 

n est  bon  qu’un  état  ajtdja  repos.  La  paix  du 
temps  de  Salomon  assura  les  conquêtes  de  David. 
Les  Hétbéens , les  Amorrbéens  et  les  autres 
p«qples  que  les  Draélites  n’avoieot  pas  encore 
entièrement  abattus , furent  subjugués  par  Salp- 
mqu,  et  devinrent  ses  tributaires  ( î.  Furalip.y 
vtii.  2,  h 

Vi.«  PROPOSITim. 


IM  paix  eit  dânnée  pour  /Mifier  le  dedans. 

De  quelque  paix  qu^on  jouisse , toujours  envi- 
ronné die  voisins  jaloux , îl  ne  faut  jamais  entiè- 
rèment  oubtier  la  guerre  qui  vient  tout  à coup. 
Fendant  que  Ton  vous  laisse  en  repos ,'  c'est  le 
temps  ‘de  sè  fortifier  au  dedans. 

Salomon  ed  donna  l’exemple.  H bâtit  les  villes 
qu'HIram  1(ii  avoH  cédées,  et  y établii  des  colo- 
nîeS  d'ïsraéMles  f 2.  Paralîp.,  vm.  2, 3 et  seq.  ). 
n fortifia  £math-Suba  , place  éloignée  dans  la 
Syrie , et  ancien  siège  des  rois.  11  bâtit  Falmyre 
dans  le  désert,  qui phisiaurs siècles  après  fut  une 
vOle  royal(^,  o&  Cklénat  et  Zéoobie  tenolent  leur 
siège.  11  érigea  en  Ematfa  plusieurs  villes  fortes; 
fl  éleva  la  haute  et  la  basse  Béthoron , et  d’autres 
pfa^  murées , avec  des  remparts  et  des  portes. 
H établit  aussi  des  places  pour  y tenir  sa  cavale- 
rfe  etses  chariots  ; et  il  remplit  de  ses  bâtiments 
Jérusalem , le  Liban , et  toutes  les  terres  de  son 
obéissance. 


Les  autres  grands  rois,  A^,  ^osapbat , ét  Oxias 
rimitércnt. 

« Asa  construisoit  des  vflies  fortes , parce  qu’il 
» étoit  dans  le  repos,  et  ne  se  trouvoit  prew 
» d’aucune  guerre  ( 2.  Paf xiv.  S.  }.  » La 
guerre  demande  d’autres  soins  i et  ne  donne  pas 
ce  loisir.  H prit  donc  ce  temps  pour  dire  à ceux 
de  Juda  {Ibid,,  7.  ) : « Bâtissons  ces  villes;  eq- 
» tourons-les  de  murailles;  munissons-les  par 
» des  tours  ; fortifions  les  portes  pendant  quq  tout 
» est  paisible , et  qu’aucune  guerre  ne  noua 
U presse.  Us  les  bâtirent  donc  s^s  empêche- 
» ment.  » On  voit,  en  passant , les  fortifications 
dont  ces  temps  avoient  besoin  ; et  l’on  n’en  négU- 
geoit  aucune. 

ft  J^osaphat  bâtit  aussi  des  châteaux  en  forme, 

» et  environna  plusieurs  villes  de  murailles;  et 
» on  vit  de  tous  côtés  de  grands  travaux  ( Ibid., 

» XVII.  12,  13.  ).  » 

« Ozias  fortifia  les  portes  de  Jérusalem,  en  les. 
U munissant  de  tours;  la  porte  de  l’angle , et  I4. 
» porte  de  la  vallée , et  les  autres  du  même  côté 
» de  la  muraille  {Ibid.,  xxvi.  9.).  » G’étoient 
apparemment  les  endroits  les  plus  dffiiciles  â 
défendre,  et  qu’il  fallpit  tâcher  de  rendre  im- 
prenables. 

vu.*  PROPOSITION, 

i 

Aamilieu  des  soins  vigilants , il  faut  toujours  avoir  en 
vue  Vincertitude  des  événements, 

% f . 

Entre  plusieurs  exemples  que  nous  fournit 
l’Ecriture  de  chutes  inopiné»  celui  d’ Abimélecb 
est  des  plus  remarquables. 

Abimélecb , fils  de  G^éon , avoit  persuadé  à. 
ceux  de  Sichem  de  se  i;cnclre  à lui  Jx.  1, 2 
et  seq. }.  Ce  poste  étoit  Important,  et  c’est  là  ou 
fut  depuis  bâtie  Samarie.  11  leva  des  troupes,  de 
l’argent  qu’ils  lui  donnèrent , et  s’empara  du  lieq . 
où  étoient  ses  frères  au  nombre  de  soixante  et 
dix , qu’il  massacra  tous  sur  une  même  pierre , à 
la  réserve  de  Joatham  le  plus  jeune , qu^on 
cacha.  Il  fut  élu  roi  à un  chêue  près  de  Sichem, 
quoique  Joatham  leur  reprochât  leur  ingrat!-, 
tude  envers  la  maison  de  Gédéon  leur  libérateur; 
mais  il  fut  contniiiit  die  poHidre  ta  fuite,  par  la 
crainte  d’ Abimélech , qui  demeura  le  maître  du- 
rant trois  ans,  sans  aucun  trouble. 

Après  les  trois  ans,  lise  sema  un  esprit  de  di- 
vision entre  lui,  et  les  habitants  de  Siebem,  qu^. 
commencèrent  à le  haïr,  et  les  grands  deSieben^ 
qui  l’avoieot  aidé  dans  le  parricide  exécrable 
qu’il  avoit  commis  contre  ses  frères.  Au  temps 
donc  qu’ Abimélecb  étoit  absent,  ils  se  firent  un 
chef  nommé  Gaal,  fils  d’Obed,  qui  étant  entré 
dans  Siebem , donna  courage  aux  habitants  sou- 
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levés , qui  alloient  pillant  et  ravageant  tout  aux 
environs , et  maudissant  Abimélech  au  milieu  de 
leurs  festins  et  dans  le  temple  de  leur  Dieu.  Il 
restoit  à Abimélech  un  ami  fidèle,  nommé 
Zébul , à qui  il  avoit  laissé  le  gouvernement  de 
la  ville , qui  aussi  lui  donna  de  secrets  avis  de 
tout  ce  qu’il  avoit  vu , Texhortant  à faire  tout  ce 
qu’il  pourroit  sans  perdre  de  temps. 

Abimélech  |part  la  nuit , et  marche  vers  Si- 
chem , où  Gaal  étoit  le  maître.  Le  combat  se 
donne  à la  porte  ; et  Gaal  est  contraint  de  se  ren- 
fermer dans  la  place  qu’ Abimélech  assiégea.Les 
gens  de  Gaal  furent  battus  et  défaits  pour  la  se- 
conde fois.  Abimélech  pressoit  le  siège  sans  re- 
lâche , et  ne  laissa  aucun  habitant,  ni  pierre  sur 
pierre  dans  la  ville,  qu’il  réduisit  en  une  cam- 
pagne qu’il  sema  de  sel.  Il  restoit  aux  Sichémites 
un  vieux  temple , qu’ils  avoient  fortifié  avec  soin; 
mais  Abimélech  y fit  transporter  toute  une  forêt, 
et  ayant  allumé  autour  un  grand  feu,  y fît  crever 
de  fumée  ses  ennemis. 

Vainqueur  de  ce  côté-là , il  assiégea  Thèbes , 
qu’il  réduisit  bientôt.  Il  y avoit  une  haute  tour 
où  les  hommes  et  les  femmes  s’étoient  réfugiés, 
avec  les  principaux  de  la  ville.  Abimélech  la 
pressoit  avec  vigueur,  prêt  à y mettre  le  feu;  car 
il  avoit  tout  l’avantage  : mais  une  femme  trou- 
vant sous  sa  main  un  morceau  d’une  meule , la 
lui  jeta  sur  la  tête.  Il  tomba  mourant  ; et  celui 
qui  faisoitla  guerre  si  ardemment  et  si  heureu- 
sement , que  rien  ne  lui  résistoit,  périt  par  une 
main  si  foible;  contraint  dans  son  désespoir,  de 
se  faire  percer  le  flanc  par  un  de  ses  soldats,  « de 
» peur  qu’U  ne  fût  dit  qu’une  femme  lui  avoit 
» donné  le  coup  de  la  mort.  ( Jud,,  ix.  54.  ) » 

Ne  vous  fiez  ni  dans  votre  force,  ni  dans  votre 
diligence , ni  dans  vos  heureux  succès;  surtout 
dans  les  entreprises  injustes  et  tyranniques.  La 
mort,  ou  quelque  désastre  affreux,  vous  viendra 
du  côté  dont  vous  l’attendez  le  moins;  et  la 
haine  publique , qui  armera  contre  vous  la  plus 
foible  main,  vous  accablera. 

Vni.«  PROPOSITION. 

Le  luxe  fie  fiuU,  la  débauche,  aveuglent  les  hanmes 
dans  la  guerre,  et  les  fbnt  périr, 

Ela  roi  d’Israël , fils  de  Baasa , faisoit  la  guerre 
aux  Philistins , et  son  armée  assiégoit  Gebbethon, 
une  de  leurs  places  des  plus  fortes  ; sans  se  mettre 
enpeinedecequi  sepassoitàl’arméeet  àla  Cour; 
content  de  faire  bonne  chère  chez  le  gouverneur 
de  Thersa,  apparemment  aussi  peu  soigneux 
des  affaires  que  son  maître.  Zambri  cependant , 
à qui , sans  le  bien  connoltre , Ela  avoit  donné  le 


commandement  de  la  moitié  de  la  cavalerie , 
l’ayant  surpris  dans  le  vin  et  à demi  ivre  chez 
le  gouverneur , l’égorgea  avec  sa  famille  et  ses 
amis , èt  s’empara  du  royaume.  Le  bruit  de  cétte 
nouvelle  étant  venu  dans  l’armée,  qui  assîégeoit 
Gebbethon , elle  fit  un  roi  de  son  côté , nommé 
Amri , qui  en  étoit  le  général  ; et  Zambri  k 
trouva  forcé  à se  brûler  dans  le  palais  après 
un  règne  de  sept  jours  ( 3.  Reg,,  xvi.  a , 9 
$eq, }. 

L’aventure  de  fiénadad,  roi  de  Syrie,  n’est 
guère  moins  surprenante.  11  assiégeait  Samark , 
capitale  du  royaume  d’Israël,  avec  une  armée 
immense,  et  trente-deux  rois  ses  alliés  (/ôtd., 
XX.  1,  2 etseq,  ).  Il  étoità  table  avec  eux  sous  le 
couvert  de  sa  tente , plein  de  vin  et  d’emporte- 
ment. On  vit  avancer  quelques  hommes , et  on 
vint  dire  à Bénadad  que  quelqu’un  étoit  sorti  de 
Samarie.  Allez,  dit-il  aussitôt  {Ibid.,  18.}, 
» et  qu’on  les  prenne  vifs , soit  qu'ils  vlemieBt 
» pour  capituler  ou  pour  combattre.  » 11  neson- 
geoit  pas  que  sept  mille  hommes  suivolenL  On 
tua  tous  les  Syriens  qui  s’avançoient  à la  négli- 
gence. L’armée  syrienne  se  mit  en  fuite;  Bénadad 
prit  la  fuite  aussi  avec  sa  cavalerie,  et  laissa  toute 
sa  dépouille  au  roi  d’Israël. 

Pour  lui  relever  le  courage,  ses  conseillers 
l’amusèrent  par  des  superstitions  de  sa  religion , 
en  lui  disant  ( Ibid.,  23.  ) : « Les  dieux  des 
» montagnes  sont  leurs  dieux  : et  si  nous  les 
» combattons  en  pleine  campagne , nous  aurons 
» pour  nous  les  dieux  des  vallées.  » Mais  ils 
ajoutèrent  à ce  vain  propos  un  consefl  bien 
plus  solide  : » Laissez  tous  ces  rob  ( qui  ne 
» font  qu’embarrasser  une  armée } , et  mettez 
» de  bons  capitaines  à la  place;  rétablissez  votre 
» armée  sur  le  même  pied  qu’elle  étoit  : com- 
» battez-les  dans  la  plaine  et  à découvert , et 
» vous  remporterez  la  victoire.  » Le  consefl  étoit 
admirable  ; mab  Bénadad  étoit  un  roi  timide  et 
vain,  qui  n’avoit  que  du  faste  et  de  l’orgueil.  Et 
Dieu  le  livra  encore  entre  les  mains  du  roi  ^Isr 
raël  : trop  heureux  de  trouver  de  rhumanité 
dans  son  vainqueur. 

IX.e  PROPOSITION. 

Il  faut,  avant  toutes  choses,  cormoUre  et  mesurer  tes 

forces.  ^ 

m 

(tQui  estle  roi  qui,  ayant  àfairela  guerre  contre 
» un  roi,  ne  songe  pas  auparavant  en  lui-même 
» s’il  pourra  marcher  avec  dix  mille  hommes  à 
» la  rencontre  de  celui  qui  en  a vingt  mille?  Au- 
» trement,  pendant  que  son  ennemi  est  encore 
» éloigné , il  envoie  une  ambassade  pour  lui  de- 
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» mander  la  paix.  » C*est  ce  (pie  dit  la  Sagesse 
étemelle  (Luc.,  xiv.  3i,  32.  ). 

Alors , pour  négocier  la  pais,  on  fait  marcher 
derant  les  présents,  comme  Jacob  fit  à Esaû;  et, 
cQmine  lui , on  les  accompagne  de  paroles  douces 
(Gen.,  sxxii.  3,  4,  5;xxxiii.  9,  10,  n.  ) :car 
il  est  écrit,  (pie  « la  parole  vaut  mieux  que  le 
» don  {Ecclt,  XVIII.  16.  ).  » 

X.e  PROPOSITION. 

Hyades  moyens  de  assurer  des  peuples  vaincus,  après 
la  guerre  achevée  avec  avantage. 

David  non-seulement  crut  nécessaire  de  mettre 
des  garnisons  dans  les  villes  de  la  Syrie , de  Da- 
mas et  de  ridumée,  qu’il  a voit  conquises;  mais 
lorsque  les  peuples  étoient  plus  rebelles , il  les 
désarmoit  encore , et  faisoit  rompre  les  cuisses 
aux  chevaux  ( 2.  Reg»,  viii.  4,  5, 13, 14. }. 

On  punissoit  rigoureusement  les  violateurs  des 
traités.  Ainsi  les  Israélites , non  contents  de  dé- 
truire toutes  les  villes  de  Moab , ils  couvroient 
de  pierres  les  meilleures  terres,  ils  bouchoient 
les  sources , ils  coupoient  les  arbres  , et  démolis- 
soientles  murailles  ( 4.  Reg.,  iii.  4,  5,25. }. 

Dans  les  guerres  entreprises  pour  des  attentats 
plus  horribles , comme  lorsque  les  Ammonites 
violèrent  avec  une  dérision  cruelle , dans  les  am- 
bassadeurs de  David,  les  lois  les  plus  sacrées 
parmi  les  hommes  ; on  usa  d’une  plus  terrible 
vengeance.  D voulut  en  faire  un  exemple , qui 
laissât  éternellement  dans  tous  ces  peuples  une 
impression  de  terreur  qui  leur  ôtât  tout  courage 
de  combattre  ; leur  faisant  passer  sur  le  corps , 
dans  toutes  leurs  villes,  des  chariots  armés  de 
couteaux  ( 2. xii.  31.  ). 

On  peut  rabattre  de  cette  rigueur  ce  que  l’es- 
prit de  douceur  et  de  clémence  inspire  dans  la  loi 
nouvelle  ; de  peur  qu’il  nous  soit  dit , comme  à 
ces  disciples  qui  vouloient  tout  foudroyer  : « Vous 
B ne  songez  pas  de  quel  esprit  vous  êtes  ( Luc., 
B IX.  55.  ).  » 

Un  vainqueur  chrétien  doit  épargner  le  sang  ; 
et  l’esprit  de  l’Evangile  est  là-dessus  bien  difiTé- 
rent  àt  celui  de  la  loi. 

XJ.e  PROPOSITION. 

H ftnd  observer  les  commencements  et  les  fins  des  règnes, 
par  rapport  aux  révoHeSé 

Lorsque  lldumée  fut  assujëtie  par  David , 
Adad , jeune  prince  de  la  race  royale , trouva 
moyen  de  se  retirer  en  Egypte,  où  11  fut  très 
bien  reçu  de  Pharaon  (3.  Reg.^  xi.  17,  18.  ). 
Gomme  il  apprit  la  mort  de  David , et  cdle  de 
Joab,  arrivé  au  commencement  du  règne  de 
TombIY. 
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Salomon;  croyant  le  royaume  afifoibli  par  la  perte 
d’un  si  gran(]  roi , et  par  celle  d’un  général  si 
renommé,  il  dit  à Pharaon  (3.  Reg.,\i.  21, 22.)  : 
« Laissez-moi  aller  dans  ma  terre.  » G’étoit  pour 
y réveiller  ses  amis,  et  jeter  les  semences  d’une 
guerre  qu’on  vit  éclore  en  son  temps. 

L’extrémé  vieillesse  de  David  donna  lieu  à des 
mouvements  qui  menacèrent  l’état  d’une  guerre 
civile. 

Adonias , fils  aîné  de  David , après  Absalom  , 
faisoit  revivre  son  frère,  par  sa  bonne  mine , 
par  le  bruit  et  l’ostentation  de  ses  équipages , et 
par  son  ambition  ( Ibid.,  i.  i , 2 , 5 ri  seq.  ).  Il 
avoit  sur  Absalom  ce  malheureux  avantage,  qu’il 
trouva  David  défaillant , qui  avoit  besoin  non 
d’étre  poussé,  puisqu’il  avoit  sa  vigueur  entière, 
mais  d’être  réveillé  par  ses  serviteurs.  Il  avoit 
mis  dans  son  parti  Joab  qui  commandoit  les  ar- 
mées , et  Abiathar  souverain  pontife , autrefois 
si  fidèle  à David , et  beaucoup  d’autres  des  ser- 
viteurs du  roi  de  la  tribu  de  Juda.  Avec  ce  se- 
cours , il  n’aspiroit  à rien  moins  qu’à  envahir  le 
royaume  du  vivant  du  roi , et  contre  la  disposi- 
tion qu’il  en  avoit  déclarée,  en  désignant  Salomon 
pour  son  successeur , et  le  faisant  reconnoitre  par 
tous  les  grands,  par  toute  l’armée,  comme  celui 
que  Dieu  préfécoit  à ses  autres  frères , pour  le 
remplir  de  sagesse , et  lui  faire  bâtir  son  temple 
an  milieu  d’une  paix  profonde  (1 . Par.,  xxviii. 
1 , 2 ri  seq.  ). 

Adonias  vouloit  renverser  un  ordre  si  bien 

établi.  Pottrra8semblerleparti,et  donner  comme 

le  signal  à ses  amis  de  le  faire  reconnoitre  pour 
roi , ce  jeune  prince  fit  un  sacrifice  solennel , 
suivi  d’un  superbe  festin.  Toute  la  Cour  étoit  at- 
tentive. L’on  remarqua  qu'il  avoit  prié  les  prin- 
cipaux de  Juda , avec  Joab  et  Abiathar , et  à la 
réserve  de  Salomon , tous  les  fils  du  roi.  Comme 
on  n’y  vit  ni  ce  prince,  ni  Sadoc  sacrificateur , ni 
Nathan , ni  Banaias  t^  assuré  à David , et  qui 
commandoit  les  vieilles  troupes , tous  attaché  au 
roi  et  à Salomon , on  pénétra  le  dessein  d’Ado- 
nias , et  on  découvrit  le  mystère.  En  même  temps 
Nathan  et  Bethsabée , mère  de  Salomon,  agirent 
avec  grand  concert  auprès  de  David , en  lui  par- 
lant coup  sur  coup.  Ils  ouvrirent  les  yeux  à ce 
prince,  qui  jnscpi’alors  demeuroit  trancpiille, 
non  par  mollesse , mais  par  confiance  dans  un 
pouvoir  aussi  établi  qyte  le  sien , et  dans  une  ré- 
solution aussi  expliquée.  Le  roi  parla  avec  tant 
de  fermeté  et  d’autorité  ; ses  ordres  furent  si  pré- 
cis et  si  promptement  exécutés , qu’avant  la  fin 
du  festin  d’ Adonias , toute  la  ville  retentis- 
soit  de  la  joie  du  couronnement  de  Salomon. 

19 
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Joab,  tout  hardi  qu*il  étoit,  et  tout  expérimenté , 
fut  surpris;  la  chose  se  trouva  faite,  et  chacun 
s'en  retourna  honteux  et  tremblant.  Le  nouveau 
roi  parla  à Adonias  d’un  ton  de  maître  ; rien  ne 
branla  dans  le  royaume , et  la  rébellion  qui  gron- 
doit  fut  assoupie. 

Elle  ne  revint  qu’au  commencement  du  règne 
de  Boboam.  Et  c’est  là  un  temps  de  foiblesse 
qu’il  faut  toujours  observer  avec  jplus  de  soin , 
si  l’on  veut  bien  assurer  le  repos  public. 

Xll.e  PROPOSITION. 

t 

Les  rois  sont  toujours  armés. 

Nous  avons  vu  sous  David  les  légions  Célethi 
et  Phélethi , que  Banaias  commandoit,  toujours 
sur  pied. 

11  avoit  aussi  conservé  le  corps  de  six  , cents 
vaillants  combattants,  commandés  par  Ethaï 
Géthéen , et  des  autres  qui  étoient  venus  avec  lui 
pendant  sa  disgrâçe  (2.  Jleg,,  xv.  l S,  1 9;  3.  Seg,, 
1.  8, 10,  38  ; 1.  Par,,  xii.  1 etseq.  J. 

Je  ne  parlerai  point  des  autres  troupes  ealre- 
tenues,  si  nécessaires  à un  état.  Ce  sont  tous  des 
corps  Immortels , qui , en  se  renouvelant  dans  le 
m^e  esprit  qu’ils  ont  été  formés , rendent  éter- 
nelles leur  Odélité  et  leur  yalepr. 

On  ornoit  ces  troupes  choisies , d’une  façon 
particulière,  pour  les  distinguer.  Et  c’est  à quoi 
étoient  destinées  les  deux  cents  piques  garnies 
d’or , et  les  deux  cents  boucliers  lourds  et  pesants 
couverts  4^  lames  d’or,  avec  trois  cents  autres 
d’une  autre  figure,  pareillement  couverts  d’or 
très  affiné,  et  d’un  graiid  poids,  que  Salomon 
gardoitdans  ses  arsenaux  (3.  Reg,,  x.  16, 17; 
3.  Par,,  IX.  15, 16.). 

Outre  les  garnisons  des  places , qu’on  trouve 
partout  dans  les  livres  des  Rois  et  des  Chroni- 
ques ; et  outre  les  troupes  qui  étoient  sur  pied , 
ü y en  avoit  d’infinies  sous  la  maiq  du  roi , avec 
des  chefs  désignés,  et  qui  étaient  prêts  au  premier 
ordre  (2.  Par., xvii.  14  et  seq.;  xxyi.  12 , 13.)* 

On  ne  sait  en  quel  rang  placer  les  gpns  d6 
guerre , qui  se  relevoient  au  nombre  de  viqgt- 
quatre  mille , à chaque  premier  jour  du  mois 
avec  douze  commandants  ( i.  Paralip.,  xxvu. 
^,ietseq. }. 

U n’est  pas  nécessaire  de  marquer  que,  pour 
ne  point  charger  l’état  dedépenses , on  les  asseqi- 
bloit  selon  le  besoin,  dont  l’on  a beaucoup 
d’exemples. 

Ainsi  les  états  demeurent  forts  au  dehors 

.J  *. 

contre  l’ennemi,  et  au  dedans  contre  les  ipé- 
chants  et  les  rebelles;  et  la  paix  publique  est  as- 
surée. 


LIVRÉ  DIXIÈME 

ET  DERNIER. 

SUITE  DES  SECOURS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

LBS  OD  LM  FI5ARCW;  LIS  CONSULS;  LU  If- 

coirriuESTS  ht  tentations  qui  accompagnent  in 

EOTAUTB,  ET  LES  REMEDES  QC*ON  Y DOIT  APPOETtE. 

ARTICLE  PREMIER. 

Des  richesses  ou  des  finances.  Du  commerce  d 

des  impdis. 

I 

PREMIERE  PROPOSITION. 

« 

il  y a des  dépenses  de  nécessité  : U y en  a de  splendeur  et 

de  dignité. 

<(  Qui  jamais  ùi  la  guerre  à ses  dépens  ? Quel 
U soldat  ne  reçoit  pas  sa  paie  ( i.  Cor.^  ix.  7.  )?• 

On  peut  ranger , parmi  ces  dépenses  de  néces< 
sité,  toutes  celles  qu’il  faut  pour  la  guerre;  comme 
la  fortification  àes  places , les  arsenaux , les  ma- 
gasins et  les  munitions , dont  il  a été  parlé. 

Les  dépenses  de  magnificence  et  de  dignité  ne 
sont  pas  moins  nécessaires , à leurs  manières, 
pour  le  soutien  de  la  majesté,  aux  yeux  des 
peuples  et  des  étrangers. 

Ce  serait  une  chose  infinie  de  raconter  les  ma- 
gnificences de  Salomon  (3.  Reg,,  vi,  vu,  viii,a; 
t.  Par,,  I,  II,  iu,iv,  V,  v^jVii.  ). 

Premièrement  dans  le  temple,  qui  fui  l’orne- 
ment comme  la  défense  du  royaume  et  de  b 
ville.  Rien  ne  l’égaloit  dans  toute  la  terre , non 
plus  que  le  Dieu  qu’on  y servoit.  Ce  temple  porb 
jusqu’au  ciel,  et  dans  toute  la  postérité , la  ^oîre 
de  la  nation , et  le  nom  de  Salomon  son  fonda- 
teur (1.  Par,,  XXIX.  23,  24,25.}. 

Treize  aos  entiers  furent  employés  à bâtir  b 
paUis  du  roi  dans  Jérusalem , avec  les  bois , les 
pierres , les  marbres , et  les  matériaux  les  pins 
précieux;  comme  avec  la  plus  belle  et  la  plus  riche 
architecture  qu’on  eût  jamais  vue.  On  Tapprioit 
le  Liban.,  à cause  de  la  multitude  de  cèdres  qu’on 
y posa,  en  hautes  colonnes  comme  une  forêt, 
dans  de  vastes  et  de  longues  galeries , et  avec  un 
ordre  merveilleux  (3.  Reg.,  vu.  i,  2 d $aq. }. 

On  y admirait  en  particulier  le  trône  royal, 
où  tout  resplenâbsofit  d’or,  avec  la  superbe  ga- 
lerie où  il  étoit  érigé.  siège  en  étoit  d’ivoire , 
.revêtu  de  l’or  ]le  plus  pur  ; les  six  degrés  par  où 
l’op  montoit  au  trône  ^ et  les  escabeaux  où  po- 
soient  les  pieds,  étpieDt  du  même  métal  ; Tes  or- 
nei^ts  qui  î’énvii;onQoietU  étoieot  aussi  d’or 
ma^f  { 3.  Reg.,  x.  18, 19, 2Q  ; 2.  Par.,  ix.  17 , 
18,  19.). 
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Auprès , se  voyoU  Tendroit  particulier  de  la 
galerie  où  se  rendoit  la  justice , tout  construit 
^an  pareil  ouvrage. 

Salomon  bâtit  en  même  temps  le  palais  de  la 
reine  sa  femme , lille  du  roi  Pharaon  (3.  Beg., 

III.  I;  IX.  U-,  î.  Petr,,  vin.  1 1.  );  où  tout  étince- 
lait de  pierreries  ; et  où,  avec  la  magnificence , 
on  Toyoit  reluire  une  propreté  extiuise. 

Ce  prince  appela  pour  ces  beaux  ouvrages , 
tant  de  son  royaume  que  des  pays  étrangers,  les 
ourriers  les  plus  renommés  pour  le  dessin , pour 
lasculpture,  pour  rarcbitecture  ( 2.  Par.,  ii.  13, 
14.  ) ; dont  les  noms  sont  consacrés  à jamais 
dans  les  registres  du  peuple  de  Dieu,  c'estrà>dire 
dans  les  saints  Dvres. 

Ajoutons  les  lieux  destinés  aux  équipages 
( 3.  Eeg.y  IV.  26;  x.  16;  2.  Par.,  i.  14;  ix.  25.  ) , 
où  les  chevaux , les  chariots , les  attelages  étoient 
Huiomhrables. 

Les  tables , et  les  officiers  de  la  maison  du  roi 
pour  la  chasse,  pour  les  nourritures , pour  tout  le 
iervice,  dans  leur  nombre  comme  dans  leur 
ordfc,  répoQdoient  à cette  magnificence  (3.  Beg. , 

IV.  22,  23.  J. 

Le  roi  étoit  servi  en  vaisselle  d*or.  Tous  les 
vases  de  la  maison  du  Liban  étoient  de  fin  or 


( 3.  Reg,,  x.  2 1 ; 2.  Par.,  ix.  20.  ).  Et  le  Saint- 
Esprit  ne  dédaigne  pas  de  descendre  dans  tout  ce 
détail,  parce  qu’il  servit , dans  ce  temps  de  paix, 
ùfaireadmirer  et  craindre , au  dedans  etau de- 
hors, la  paissance  d'un  si  grand  roi. 

Une  grande  reine,  attirée  par  la  réputation  de 
tint  demerveilles,  vint  les  voir  dans  le  plus  su- 
perbe appareil,  et  avec  des  chameaux  chargés  de 
toute  aorte  de  richesses  ( 3.  Beg.,  x.  i , 2 et  seq.; 
t.Par.,  IX.  1 , 2 etseg.).  Mab  quoique  accou- 
tiunée  à la  grandeor  où  elle  étoit  née , elle  de- 
BDeoroit  éperdue  à l’aspect  de  tant  de  magnifir 
oences  de  la  Cour  de  Salomon.  Ce  qn’ll  y eut  de 
plus  remarquable  dans  son  voyage , c'est  qu’elle 
admira  la  sagesse  du  roi,  plus  que  toutes  ses 
autres  grandeurs;  et  qu’il  arriva.ee  qui  arrive 
totqoms  ù l’approche  des  grands  hommes,  qu’elle 
reconnut  dans  Salomon  un  mérite  qui  surpassait 
M réputation. 

La  présents  qu’elle  lui  fit,  en  or , en  pierre- 
ria,  et  en  parfums  les  plus  exquis , furent  im- 
meiisa,  et  demeurèrent  cependant  beaucoup  au- 
dosoos  de  ceux  que  Salomon  lui  rendit  (/ùîd.  ). 
Par  où  le  Saint-Esprit  nous  fait  entendre  qu’on 
ddt  trouver  dans  les  grands  rob  «ne  grandeur 
d’âme  qui  surpasse  tous  leurs  trésors  y et  que  c’est 
là  ce  qui  fait  véritablement  une  âme  royale. 

Les  grands  onvrages  de  Josapbat , d'Ozias , 


d’Ezéchias , et  des  autres  grands  rois  de  Juda  ; 
les  villes , les  aqueducs  , les  bains  publics , et  les 
autres  choses  qu’ils  firent,  non-seulement  pour  la 
sûreté  et  pour  la  commodité  publique  , mais  en- 
core pour  rornemeot  du  palais  et  du  royaume , 
sont  marqués  avec  soin  dans  l’Ecriture  ( 4.  Beg., 
XX.  13, 20;  2.  Par.,  xvii , xxvi,  xxxii.  27,  28  , 
29.  ).  Elle  n’oublie  pas  les  meubles  précieux  qui 
paroieot  leur  palab,  et  ceux  qu’ils  y faisoient 
garder , non  plus  que  les  cabinets  des  parfums , 
les  vaisseaux  d’or  et  d’argent , tous  les  ouvrages 
exquis , et  les  curiosités  qu’on  y ramassoit. 

Dieu  défendoit  l’ostentation  que  la  vanité  in- 
spire , et  la  folle  enflure  d’uu  cœur  enivré  de  ses 
richesses  ; mab  ilvouloit  cependant  que  la  Cour 
des  rob  fût  éclatante  et  magnifique , pour  impri- 
mer aux  peuples  un  certain  respect. 

Et  encore  aujourd’hui,  au  sacre  des  rois, 
comme  on  a déjà  vu , l’Eglise  fait  cette  prière 
( Cérém.  Franc.,  pag.  19, 35 , 61 . ) : « Puisse  la 
» dignité  glorieuse , et  la  majesté  du  palab , 
» faire  éclater  aux  yeux  de  tous  la  grande  splen- 
» deur  de  la  puissance  royale  ; en  sorte  que  la 
M lumière , semblable  à celle  d’un  éclair , en 
» rayonne  de  tous  côtés.  » Toutes  paroles  choi- 
sies pour  exprimer  la  magnificence  d’une  Cour 
royale , qui  est  demandée  à Dieu , comme  un 
soutien  nécessaire  de  la  royauté. 

U.*  PROPOSITION. 

Un  état  florissant  est  riche  en  or  et  en  argent  ; et  c'est 
un  des  fl^uitsd*une  langue  paix. 

L’or  abondoit  tellemenl  durant  le  règne  de  Sa- 
lomon, « qu’on  y comptoit  l’argent  pom*  rien  ; et 
9 qu*U  étoit  ( pour  ainsi  parler  ) aussi  commun 
» que  les  pierres;  et  les  cèdres  aussi  vulgaires  que 
» les  sycomores,  qui  crobsent  ( fortuitement  ) 
»(kms  la  campagne  (3.  .ffa^.,x.  21,27;//.  Par., 
» IX.  20,  27.  ).  » 

Comme  c’étoit  là  le  fruit  d'une  longue  paix , le 
Saint-Esprit  le  remarque,  ponr  faire  aimer  aux 
princes  la  paix , qui  produit  de  si  grandes  choses. 

III.*  PROPOSITION. 

Jjû  première  source  de  iant  de  richesses  est  le  commerce 

et  la  navigation. 

Car  les  navires  du  roi  aUoient  en  Tbarsb , et 
» en  pleine  mer , avec  les  sujets  d’Hiram,  roi  de 

Tyr  >et  rapportoieattousies  trpbansde  Ter  , 
))  de  l’argent  et  de  l’Ivoire  avec  les  animaux  les 
V plus  rares  ( 3.  Beg.,  x.  22;  2.  Par.  ix.  21.  ).  » 

Salomon  avait  une  flotte  à Askmgaba*  at^cès 
d’ AUath , sur  le  bord  de  la  mer  Rouge  ; et  Hiram , 

TroideTyr , y joignit  la  sienne,oùétoient  jesT/- 
rieusy  peuples  les  plus  renomniés  de  toute  la  tenre 
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pour  la  navigalion  et  pour  le  commerce  : qui 
rapportoient  d’Ophir  ( quelque  ait  été  ce  pays  ) , 
pour  le  compte  de  Salomon , quatre  cent  vingt 
talents  d'or,  souvent  même  quatre  cent  cin- 
quante , avec  les  bois  les  plus  précieux  et  des 
pierreries f 3. IX.  26,27, 28; x,  11; 2.  Par., 
VIII.  17, 18.). 

La  sagesse  de  Salomon  paroit  ici  par  deux  en- 
droits : l’un , qu’après  avoir  connu  la  nécessité 
du  commerce , pour  enrichir  son  royaume,  il  ait 
pris,  pour  l'établir,  le  temps  d’une  paix  profonde, 
où  l'état  n'étoit  point  accablé  des  dépenses  de  la 
guerre  ; l'autre , que  ses  sujets  n'étant  point  en- 
core exercés  dans  le  négoce  et  dans  Tart  de  na- 
viguer, il  ait  su  s'associer  les  habiles  marchands, 
et  les  guides  les  plus  assurés  dans  la  navigation 
qui  fussent  au  monde , c'est-à-dire  les  Tyriens  ; 
et  faire  avec  eux  des  traités  si  avantageux  et  si 
sûrs. 

Quand  les  Israélites  furent  instruits  par  eux- 
mêmes  dans  les  secrets  du  commerce , ils  se  pas- 
sèrent deces  alliés;  et  l'entreprise  quoique  mal- 
heureuse du  roi  Josaphat,  dont  la  flotte  péritdans 
le  port  d’Asiongaber  ( 3.  Ileg.,  xxii.  49;  Par.  ^ 
XX.  36,  37.  ] , fait  voir  que  les  rois  continuoient 
Je  commerce  et  les  voyages  vers  Ophir  ; sans  qu'il 
y soit  fait  mention  du  secours  des  Tyriens. 

rv.e  PROPasiTioN. 

Seconde  source  des  richesses  : le  domaine  du  prince» 

Bu  temps  de  David , il  y avoit  des  trésors  dans 
Jérusalem;  et  Azmoth  fils  d'Adiel  en  étoit  le 
garde  (l.Paralip.,  xxvii.  25,  26,  27,  28.  ). 
Pour  les  trésors  qu’on  gardoit  dans  les  villes, 
dans  les  villages , et  dans  les  châteaux  ou  dans 
les  tours , Joathan  fils  d'Ozias  en  avoit  la  charge. 
£zri  fils  de  Chélub  avoit  soin  de  ceux  qui  étoient 
occupés  au  labourage  et  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne. 11  y avoit  un  gouverneur  particulier  pour 
ceux  qui  faisoient  les  vignes  et  prenoient  soin 
des  celliers  : et  c'éloit  Séméias  et  Zabdios.  Bala- 
nan  étoit  préposé  pour  la  culture  des  oliviers  et 
des  figuiers;  et  Joas  veilloit  sur  les  réservoirs 
d’huile.  On  voit  par  là  que  le  prince  avoit  des 
fonds,  et  des  officiers  préposés  pour  les  régir. 

On  marque  aussi  les  villages  qui  étoient  à lui, 
et  le  soin  qu'il  eut  de  les  entourer  de  murailles 
(i.Peg.,  IX.  19.}.  On  faîsoit  des  nourritures 
dans  les  pâturages  de  la  montagne  de  Saron , et 
sur  les  vallons  qui  y étoient  destinés.  L’Ecriture 
spécifie  les  bétes  à corne,  les  chameaux,  et  les 
troupeaux  de  brebis.  Chaque  ouvrage  avoit  son 
préfet  : <c  et  tels  étoient  les  gouverneurs,  ou  les 
n intendants , qui  avoient  soin  des  biens  et  des 


U richesses  du  roi  David  (1.  Paralip.j  xxvii.  29, 

» 30 , 31.  ).  » 

La  même  chose  continue  sous  les  autres  rois. 
Et  il  est  écrit  d'Ozias  (2.  Paraltp.,  xxvi.  lO.]: 

« qu’il  creusa  beaucoup  de  citernes,  parce  qiffl 
» nourrissoit  beaucoup  de  troupeaux  dans  les 
» pâturages  et  dans  les  vastes  campagnes,  qu'il 
U prenoit  grand  soin  de  la  culture  des  vignes , et 
» de  ceux  qui  y étoient  employés,  dans  les  cûteaux 
» et  sur  le  Carmel  ; et  qu’il  étoit  fort  afioctionné 
» à l’agriculture.  » 

Ces  grands  rois  connoissoient  le  prix  des  ri- 
chesses naturelles , qui  fournissent  les  nécessités 
de  la  vie , et  enrichissent  les  peuples  plus  que  les 
mines  d'or  et  d'argent. 

Les  Israélites  avoient  appris  dès  leur  origine 
ces  utiles  exercices.  Et  il  est  écrit  d’ Abraham 
( Gen.,  xiii.  2.  ) : n qu’il  étoit  très  riche  en  or  et 
U en  argent.  » Ce  qui , sans  connoltre  les  lieux  où 
la  nature  resserre  ces  riches  métaux , lui  prove- 
noit  seulement  des  soins  de  la  nourriture  et  des 
troupeaux.  D’où  est  venue  aussi  la  réputation  de 
la  vie  pastorale,  que  ce  patriarche  et  ses  descen- 
dants ont.embrass^. 

V.*  PROPOSITION. 

Troisième  source  des  richesses  : les  tributs  Imposés  aux 

rois  et  attx  nations  vaincues,  qu*on  appeloit  des  pré- 
sents. 

Ainsi  David  imposa  tribut  aux  Moabitesetà 
Damas , et  y établit  des  garnisons  pour  leur  faire 
payer  ces  présents  ( i . Paralip.,  xviii.  2,  6.  ). 

Salomon  avoit  soumis  tous  les  royaumes  depuis 
le  fleuve  de  la  terre  des  Philistins , jusqu’aux 
confins  de  l’Egypte.  Et  tous  les  rois  de  ces  pays 
lui  ofifroient  des  présents , et  lui  dévoient  certain 
services  ( 3.  Reg. , nr.  21 . ). 

Le  poids  de  l’or , qu’on  payoit  tons  les  ans  à 
Salomon,  étoit  de  six  cents  talents;  outre  ce 
qu’avoient  accoutumé  de  payer  les  ambassadeun 
de  diverses  nations,  et  les  riches  marchands 
étrangers,  et  tous  les  rois  d’Arabie,  et  les  princes 
des  autres  terres , qui  lui  apportoient  de  l’or  et 
de  l’argent  ( /âfd.,  X.  14,  15;2.  Paralip.,  îi- 
13, 14.  ) C’est  ainsi  qu’on  l’avoit  chanté  par 
avance  sous  le  roi  David  ( Psal.  xliv.  13.  ) , que 
les  filles  de  Tyr  (c’est-à-dire  les  villes  opulentes), 
et  leurs  plus  riches  marchands,  apporteroieot 
leurs  préænts  à la  Cour  de  Salomon. 

Tous  les  rois  des  terres  voisines  envoyoient 
chaque  année  leurs  présents  à Salomon , qui  coa- 
sistoient  en  vases  d’or  et  d’argent , en  riches  ha- 
bits, en  armes,  en  parfums,  en  chevaux  et  en 
mulets  ( 2.  Paral.,TX.  23 , 24. } ; c’est-à-dire  ce 
que  chaque  pays  avoit  de  meillenr. 
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Les  Ammooiles  apportoient  des  présents  à 
Ozias  ; et  son  nom  étoît  célèbre  jusqu’aux  confins 
de  l’Egypte  (2.  Paralip.,  xxvi.  8. }. 

Onoomptoit  parmi  ces  présents,  non-seule- 
ment l’or  et  l’argent,  mais  encore  des  troupeaux; 
et  c’est  ainsi  que  les  Arabes  payoient  par  an  à 
Josaphat  sept  mille  sept  cents  béliers,  et  autant 
de  boucs  ou  de  chevreaux  (Ibid,,  xvii.  il.). 

VI.*  PROPOSITION. 

Qutrihme  source  des  richesses  : les  impôis  que  payoit 

le  Toupie. 

Dans  tous  les  états , le  peuple  contribue  aux 
charges  publiques,  c’est-àAlirc  à sa  propre  con- 
Knration  ; et  cette  partie  qu’il  donne  de  ses  biens, 
lui  en  assure  le  reste,  avec  sa  liberté  et  son  repos. 

L’ordre  des  finances , sous  les  rois  David  et 
Salomon,  étoit  qu’il  y avoit  un  surintendant 
préposé  à tous  les  impôts , pour  donner  les  ordres 
généraux  ( 2.  Reg,,  xx.  24  ; 3.  Reg,,  iv.  G ; xii. 
18;  2.  Par,,x.  18.). 

Ily  avoit,  pour  le  détail,  douze  intendants 
distriboés  par  cantons , et  ceux-ci  étoient  chargés, 
chacun  à son  mois,  des  contributions  nécessaires 
à la  dépense  du  roi  et  de  sa  maison  ( 3.  Reg.,  iv. 
7, 8 et  eeq.).  Leur  département  étoit  grand, 
puisqu’un  seul  avoit  à sa  charge  soixante  grandes 
Tilles  environnées  de  murailles,  avec  des  serrures 
d’airain  (Thid.,  13.). 

On  lit  aussi  de  Jéroboam  ( 3.  Reg.,  xi.  28.  ) : 
« que  Salomon , qui  le  voyoit , dans  sa  jeunesse , 
» homme  de  courage , appliqué  et  industrieux 

> ( ou  agissant , comme  parle  l’original  ) , le  pré- 

> posa  aux  tribus  delà  maison  de  Joseph , » c’est- 
à-dire,  des  deux  tribus  d’Ephraîm  et  de  Manas- 
sès.Ge  qui  montre,  en  passant,  les  qualités  qu’un 
sage  roi  demandoit  pour  de  telles  fonctions  ; en- 
core que  sa  prudence  ait  été  trompée  dans  le 
choix  de  la  personne. 

Vn.*  PROPOSITION. 

le  prince  doit  modérer  les  impôts  et  ne  point  accabler 

le  peuple. 

* 

« Qui  presse  trop  la  mamelle  pour  en  tirer  du 
« lait,  en  réchauffant  et  la  tourmentant , tire  du 
» beurre  : qui  se  mouche  trop  fortement , fait 
» Tenir  le  sang  : qui  presse  trop  les  hommes , 
» excite  des  révoltes  et  des  séditions.  » C’est  la 
règle  que  donne  Salomon  ( Prov.,  xxx.  33.  ). 

L’exemple  de  Roboam  apprend  sur  cela  le 
deroir  aux  rois. 

Gomme  cette  histoire  est  connue , et  qu’elle  a 
d^àété  touchée  ci-devant  (ci-devant,  Hv.  iv, 
art.  n.  Il*  propos,  pag.  179  ) , nous  ferons  seu- 
Nant  quelques  réflexions. 


En  premjer  lieu , sur  les  plaintes  que  le  peuple 
fit  à Roboam  contre  Salomon , qui  avoit  fait  des 
levées  extraordinaires  ( 3.  xii.  1,2,  3,  4;’ 
2.  Paralip.,  x.  2, 3,4.).  Tout  abondoitdans  son 
règne,  ainsi  que  nous  avons  vu.  Cependant, 
comme  l’histoire  sainte  ne  dit  rien  contre  ce  re- 
proche, et  qu’il  y passe  au  contraire  pour  avéré, 
il  est  h croire  que  sur  la  fin  de  sa  vie , abandonné 
è l’amour  des  femmes,  sa  foiblesse  le  portoit  à des 
dépenses  excessives , pour  contenter  leur  avarice 
et  leur  ambition. 

C’est  le  malheur,  ou  plutôt  l’aveuglement , ou 
sont  menés  les  plus  sages  rois,  par  ces  déplo- 
rables excès. 

En  second  lieu , la  réponse  dure  et  menaçante 
de  Roboam  poussa  le  peuple  à la  révolte , dont 
l’effet  le  plus  remarquable  fut  d’accabler  à coups 
de  pierres  Aduram , chargé  du  soin  des  tributs, 
quoique  envoyé  par  le  roi  pour  l’exécution  de 
ses  rigoureuses  réponses.  Ce  qui  effraya  tellement 
ce  prince , qu’il  monta  précipitamment  sur  son 
char , et  s’enfuit  vers  Jérusalem  ( 3.  Reg.,w\.  18; 
2.  Par.,  X.  18.  ) : tant  il  se  vit  en  péril. 

. En  troisième  lieu,  la  dureté  de  Roboam  h 
refuser  tout  soulagement  à son  peuple,  et  la 
menace  obstinée  d’en  aggraver  le  joug  jusqu’à 
un  excès  insupportable,  a mis  ce  prince  au  rang 
des  insensés.  « A Salomon  sucera  la  folie  de 
U la  nation,  dit  le  Saint-Esprit  ( xlvii. 

» 27 , 28.  ) , et  Roboam , destitué  de  prudence , 
» qui  aliéna  le  peuple  par  le  conseil  qu’il  suivit, 
Jusque-là  que  son  propre  fils  et  son  successeur , 
Abia,  l’appelle  ignorant,  et  d’un  cœur  lâche 
(2.  Paralip.,  \m.  7.). 

En  quatrième  lieu , cette  réponse  orgueilleuse 
et  inhumaine  est  attribuée  à un  aveuglement 
permis  de  Dieu,  et  regardé  comme  un  effet  de 
cette  justice  qui  met  l’esprit  de  vertige  dans  les 
conseils  des  rois.  < Le  roi  n’aquiesça  pas  à la 
» prière  de  son  peuple , parce  que  le  Seigneur 
» s’étoit  éloigné  de  lui  pour  accomplir  la  parole 
» d’AhiasSilonite  (3.  Reg.,  xii.  IS;  2.  Paralip., 
» X.  15.  ) , qui  avoit  prédit,  du  vivant  de  Salo- 
» mon,  la  révolte  des  dix  tribus, et  la  division 
» du  royaume.  » Ainsi  quand  Dieu  veut  punir 
les  pères,  il  livre  leurs  enfants  aux  mauvais 
conseils , et  châtie  tout  ensemble  les  uns  et  les 
autres. 

En  cinquième  lieu , la  suite  est  encore  plus 
terrible.  Dieu  permit  que  le  peuple  soulevé  ou- 
bliât tout  respect,  en  massacrant,  comme  aux 
yeux  du  roi , un  de  ses  principaux  ministres , et 
renonçant  tout  ouvertement  à l'obéissance. 

£q  sixième  lieu,  ce  n’est  pas  que  ce  massaçro 
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et  cette  révolte  ne  fussent  des  eriines.  On  sait 
assez  que  Dieu  en  permet  dans  les  uns , pour 
châtier  ceux  des  autres.  Le  peuple  eut  tort, 
Roboam  eut  tort;  et  Dieu  punit  rédorme  Injus- 
tice d'un  roi,  qui  se  faisoit  un  honneur  d’op- 
primer son  peuple , c’est-à-dire  ses  enfants. 

En  septième  lieu,  cette  dureté  de  Roboam 
effaça  par  un  seul  trait  le  souvenir  de  David  et 
de  toutes  ses  bontés , aussi  bien  que  celui  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  autres  grandes  actions. 
U Quel  intérêt,  dit  le  peuple  d’Israël  ( 3.  Bb§., 
» xn.  16  ; s.  Paralip,,  x.  16. },  prenons-nous  à 
)>  David , et  que  nous  importe  ce  qué  deviendra 
» le  (Us  d'isaï  ? O David , pourvoyez  à votre 
» maison  et  à la  tribu  de  Juda.  Pour  nous,  allons- 
nous-en  chacun  chez  nous,  sans  nous  soucier 
» de  David  ni  de  sa  race.  » Jérusalem , le  temple, 
la  religion , la  loi  de  Moïse  furent  aussi  oubliés; 
et  le  peuple  ne  fut  plus  sensible  qu’à  sa  ven- 
geance. 

Enfln  en  huitième  lieu,  quoique  l’attentat  du 
peuple  fât  inexcusable,  Dieu  sembla  vouloir 
ensuite  autoriser  le  nouveau  royaume  qui  s’éta- 
blit parce  soulèvement;  et  fl  défendit  à Roboam 
de  faire  la  guerre  aux  tribus  révoltées,  « parce 
5>  que,  dit-il  ( 3.  î8 , î4; 3.  Paralip., 

» 3,4.),  tout  cela  s'est  fait  par  ma  volonté , » 
par  ina  permission  expresse,  et  par  un  juste 
conseil.  Jéroboam  paroît  devenir  un  roi  légitime, 
parle  don  que  Dieu  lui  flt  du  nouveau  royaume. 
Sés  successeurs  constamment  furent  de  vrais 
vois , que  Dieu  fit  sacrer  par  ses  prophètes.  Ce 
n'étoit  pas  qu’il  aimât  ces  princes , qui  faiSoient 
régner  toutes  sortes  d’idolâtries  et  de  méchantes 
actions  ; mais  fl  voulut  laisser  aux  rois  un  monu- 
ment  étemel , qui  leur  flt  sentir  combien  leur 
dureté  envers  leurs  sujets  étoit  odieuse  à Dieu  et 
aux  hommes. 

yill.e  PR0P0S1TI0^. 

Conduite  de  Joseph  dam  le  temps  de  cette  horrible 
famine,  dont  toute  V Egypte  et  le  voisinage  furent 
affligés. 

Joseph , en  vendant  du  blé  aux  Egyptiens , 
mit  tout  l’argent  de  l’^ypte  dans  les  coffres  du 
roi.  Par  ce  moyen , fl  acquit  aussi  pour  le  prince 
tous  leurs  bestiaux,  et  enfin  toutes  leurs  terres , 
et  même  jusqu’à  leurs  personnes,  qui  forent 
mises  dans  la  servitude  ( Gm.,  xlvii,  13,  1 4, 
\h  et  eeq.  ). 

Loin  de  s’offenser  de  cette  conduite,  toute  ri^ 
goureuse  qu’elle  paroisse,  la  gloire  de  Joseph 
fut  immortelle.  Ce  sage  ministre*  tourna  tout 
au  bien  public.  11  fournit  au  peuple  de  quoi 
ensemencer  leurs  terres,  que  Pharaon  leur 


rendit  ; fl  régla  les  impêts  qu’ils  dévoient  an  roi, 
à la  cinquième  partie  de  leurs  revenus;  et  fil 
honneur  à la  religion,  en  exemptant  de  ce  tribut 
lés  terres  sacerdotales.  C’est  ainsi  qu’il  aceompUt 
tout  le  devoir  d’un  zélé  mioistre  envers  le  rai 
et  envers  le  peuple , et  qu’il  mérita  le  titre  de 
Sauveur  du  monde  ( Gen.,  xu.  Ah. }. 

IX.«  PROPOSITION. 

Remarques,  sur  les  paroles  de  Jésus^krist  et  de 
apôtres,  touchant  les  tributs. 

« Rendez  à César  ce  qui  est  à César , et  à Dieu 
M ce  qui  est  à Dieu,  » dit  Jésus-Christ  (Matth., 
XXII.  31.).  Pour  prononcer  cette  sentence,  sans 
demander  comment  et  avec  quel  ordre  se  levoieni 
les  impôts , il  ne  regarde  que  l’inscription  du  nom 
de  César  gravé  sur  la  monnoie  publique. 

Son  apôtre  prononce  de  même  (Bom.,  xiii.  7.): 

((  Rendez  le  tribut  à qui  vous  devez  le  tribut;  et 
» l'impôt  à qui  vous  devez  l’impôt  ( en  argent  ou 
» en  espèce,  selon  que  la  coutume  l’établit}; 

» rhonneur  à qui  vous  devez  l’honneur  ; la 
» crainte  à qui  vous  devez  la  crainte.  » 

Saint  Jean-fiaptiste  avoit  dit  aux  publicaiv 
chargés  de  lever  les  droits  de  l’empire  : «>”0»- 
» gez  rien  au-delà  de  ce  qui  vous  est  ordonné 
» (Luc.,  111.  13.). 

La  religion  n’entre  point  dans  les  manièrs 
d’établir  les  impôts  publics,  que  chaque  natioD 
connoît.  La  seule  règle  divine,  et  Inviolable 
parmi  tous  les  peuples  du  monde , est  de  ne  point 
accabler  les  peuples,  et  de  mesurer  les  impôts 
sur  les  besoins  de  l’état , et  sur  les  charges  publi- 
ques. 

\.«  PROPOSITION. 

Méfierions  sur  la  doctrine  précédente;  et  définithmée* 

véritables  richesses. 

On  doit  conclure,  des  pasMges  que  nous  avons  ^ 
rapportés , que  les  véritables  richesses  sont  celles  , 
que  nous  avons  appelées  naturelles,  à caoK 
qu’elles  fournissent,  à la  nature  ses  vrais  besoins. 
La  fécondité  de  la  terre,  et  celle  des  animanx, 
est  une  source  inépuisable  des  vrais  biens  : l’or  et 
l’argent  ne  sont  venus  qu’après,  pour  faciliter 
les  Changes.  i 

n faut  donc , à l’exemple  des  grands  rois  qne 
nous  avons  nommés,  prendre  un  soin  partieulier 
de  éulliver  la  terre,  et  d’entretenir  les  pâturages 
des  animaux , avec  l’art  vraiment  fructueux  d’é- 
lever des  troupeaux , conformément  à celte  pa- 
role {Eccli.,  VII.  16.)  : « Ne  négligez  point  les 
» ouvrages , quoique  laborieux , de  la  campagne, 

» et  le  labourage  que  le  Très-Hfaot  a créé.  » Et 
encore  (Ihid.,  S4,ff  Prou.,  xxvii.  33.  ) : « Prenez 
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» garde  à tm  bestiaux  ; ayez  soin  de  les  bien 
» coDDoltre.  Considérez  vos  troupeaux.  » 

Le  prince  qui  veille  à ces  choses , rendra  ses 

peuples  heureux  et  son  (état  florissant. 

- « 

XI.«  PEOPOSmON. 

Xe<  VHUe$  rickeiset  tPun  royamne  mt  let  hommes. 

On  est  ravi  quand  on  voU , sous  les  bons  rois , 
la  multitude  incroyable  du  peuple,  par  la  gran- 
deur étonnante  des  armées.  Âu  contraire , on 
est  honteux  pour  Achab , et  pour  le  royaume 
(f  Israël  épuisé  de  peuple,  quand  on  voit  camper 
son  armée,  « comme  deux  petits  troupeaux  de 
«chèvres  (3.  Reg.,  xi.  27.};»  pendant  que 
l’armée  syrienne,  qu’elle  avoit  eh  léte,  couvrôit 
toute  la  face  de  la  terre. 

Parmi  le  dénombreinent  des  richesses  im- 
menses de  Salomon , il'  n’y  a rien  de  plus  beau 
que  ces  paroles  (Ibid.,  iv.  20.  ) : « Juda  et  Israël 
«étoient  Innombrables  ' comme  le  sable  de  la 
» mer.  » 

Hais  voici  le  comble  de  la  félicité  et  de  la  ri-* 
chesse.  C’est  que  tout  ce  peuple  innombrable 
«mangeoit  et  buvoit  du  fruit  de  ses  mains, et 
» chacun  sous  sa  vigne  et  son  figuier,  et  étoit  en 
«joie  {Ibid.,  20,  25.  ).  » Car  la  joie  rend  lés 
corps  sains  et  vigoureux,  et  fait  profiter  l’inno- 
cent  repas  que  l’on  prend  avec  sa  famille , loin 
de  la  crainte  de  l’ennemi , et  bénissant , comme 
l’auteur  de  tant  de  biens , le  prince  qui  aime  la 
paix  ; encore  qu’il  soit  en  état  de  faire  la  guerre , 
et  ne  la  craigne  que  par  bonté  et  par  justice.  Un 
peuple  triste  et  languissant  perd  courage  et  n’est 
propre  à rien  : la  terre  même  se  ressent  de  la 
nonchalance  où  il  tombe;  et  les  familles  sont 
foihles  et  désolées. 

xn.«  PROPOSITION. 

Moyens  certains  d^augmenter  le  peuple. 

C’est  qu’il  soit  un  pou  à son  aise , comme  on 
Tient  de  voir. 

Sous  un  prince  sage,  l’oisiveté  doit  être 
odieuse  ; et  on  ne  la  doit  point  laisser  dans  la 
jouissance  de  son  injuste  repos.  C’est  elle  qui  cor« 
rompt  les  mœurs  et  fait  naître  les  brigandagës. 
Elle  produit  aussi  les  mendiants,  autre  race 
qu’il  faut  bannir  d’un  royaume  bien  policé  ; et 
se  souvenir  de  cette  loi  {Deut.,  xv.  4.  ) : « Qu’il 
« n’y  ait  point  d’indigent  ni  de  mendiant  parmi 
« vous.  » On  ne  doit  pas  les  compter  parmi  les 
citoyens , parce  qu’ils  sont  à charge  à l’état , eux 
et  leurs  enfants.  Mais,  pour  ôter  la  mendicité , il 
faut  trouver  des  moyens  contre  l’indigence. 
Surtout  II  faut  avoir  soin  des  mariages , rendre 


facile  et  heureuse  l’éducation  des  enfants , et 
s’opposer  aux  unions  illicites.  La  fidélité,  la 
sainteté  et  lé  bonheur  des  mariages  est  un  intérêt 
public  y et  une  source  de  félicité  pour  les  états. 

Cette  loi  est  politique  autant  que  morale  et  re- 
ligieuse ( Veut.,  XXIII.  17.)  : «Qu’il  n’y  ait  point 
» de  femmes  de  mauvaise  vie  parmi  les  filles 
» d’Israël , ni  dé  débauché  parmi  ses  enfants.  » 
Soient  mauditès  de  Dieu  et  des  hommes,  les 
unions  dont  on  ne  veut  point  voir,  de  fruit , et 
dont  les  vœux  sont  d’être  stériles.  Toutes  les 
femmes  do  la  fainille  d’Abimélech  le  devinrent , 
par  un  exprès  jugement  dé  Dieu,  à cause  de 
Sara,  femme  d’ Abraham  ( Gen.,  xx.  17, 18.  ). 
Au  contraire , Dieu  favorise  et  bénit  les  fruits 
des  mariages  légitimes.  On  voit  croître  ses  en- 
fants autour  de  sa  table  comme  de  jeunes  oliviers 
ÇPs.  cxxvii.  3. } : une  femme  ravie  d’être  mère , 
est  regardée  avec  complaisance  de  celui  qu’elle  a 
rendu  père  de  si  aimables  énfants.  On  leur  ap- 
prend que  la  modestie , la  frugalité , et  l’épargne 
conduite  par  la  raison,  est  la  principale  partie 
de  la  richesse  ; èt  nourris  dans  une  bonne  maison, 
mais  ré|^ , ils  savent  mépriser  la  vanité  qu’ils 
n’bnt  point  vue  chez  leurs  parents. 

La  loi  seconde  leurs  désirs , quand  elle  réprime 
le  liixe.  Les  premiers  qu’elle  soulevoit  contre 
leurs  enfants  déréglés , ëtoient  les  pères  et  les 
mères,  qu’elle  contraignoit  à les  déféré rau  ma- 
gistrat , en  lui  disant  : « Voilà  notre  fils  dés- 
i>  obéissant , qui , sans  écouter  nos  aViset  nos  cor«> 
» rections , pas^  sa  vie  dans  la  bonde  chère,  dans 
» le  désordre  et  dans  la  débauche.  » La  peine  de 
ce  débauché  incorrigible  étoit  « d’être  lapidé  ; 
» et  tout  Israël , saisi  de  crainte , se  retiroît  du 
M désordrë  ( Veut.,  xXi.  18, 19, 20,  21. }.  » On 
n’en  étoit  pas  quitte  en  disant  : Je  ne  fais  tort  à 
personne;  on  se  trompe  : dans  les  déréglcmeuts 
qui  empêchent  ou  qui  troublent  les  mariages , il 
faut  éviter  et  punir , non-seulement  le  scandale , 
l’injure  qu’on  fait  aux  particuliers , mais  encore 
celle  qu’on  fait  au  public,  qui  est  plus  grande  et 
plus  sérieuse  qu’on  ne  pense. 

Concluons  donc , avec  le  plus  sage  de  tous  les 
rois  : « La  gloire  du  roi  et  sa  dignité , est  la  mul- 
» titude  du  peuple  : sa  honte  est  de  le  voir 
V amoindri  et  diminué  par  sa  faute  ( Prov., 
» XIV.  28.  ).  » 

ARTICLE  II. 

1 

Le$  conieiU. 

Nous  en  avons  déjà  beaucoup  parlé , et  posé 
les  principes  (ci-deuanf,  fï'r.  v^arM,p.  iSOff 


296  POLITIQUE 

étoient  tirés.  Mab  on  leur  donnoit  ce  grand  nom, 
pour  montrer  la  part  qu’ils  avoient  dans  les 
grandes  affaires.  Ce  qui  semble  être  la  même 
chose  que  ce  que  l’Ecriture  remarque  aiUeun 
( 1.  Paraltp,,  xvin.  n.  ) : enfants  de 

» David  étoient  les  premiers  sous  la  main  du 
» roi  ; » c’est-à-dire,  étoient  les  premiers  à porter 
et  à exécuter  ses  ordres. 

Le  soin  qu’on  prenait  à les  élever  dans  les 
lettres , parolt  par  la  qualité  d’homme  lettré , 
qu’on  donne  à Jonathan,  leur  gouverneur. 

n est  aussi  marqué  sous  Ozias,  que  les  tronpes 
étoient  commandées  par  Jéhiel  et  Maasias 
(S.  Paralip,,  xxvi.  il.},  qui  sont  appelés 
scribes,  docteurs , ou  gens  de  lettres  : pour  mon- 
trer que  les  grands  hommes  ne  dédaignoient  pas 
Sous  David , Joab  commandait  l’armée  ; Ba-  de  joindre  la  gloire  du  savoir  à celle  des  armes, 
naias  avoit  la  conduite  des  légions  Gérethi  et  Ce  qu’on  appelle  lettrés,  étoient  ceux  qui 

Phélethi , qui  étoient  comme  la  garde  du  prince,  étoient  versés  dans  les  lois,  et  qui  dirigeoient  les 

et  sembloient  être  détachées  du  commandement  conseils  du  prince  à leur  observance, 
général  des  armées,  sous  un  chef  particulier,  , Le  soin  de  la  religion  se  déclare,  non-seuk- 
qui  ne  répondoit  qu’au  roi.  Aduram  étoit  chargé  ment  par  la  part  qu’avoient  les  grands-prêtres 

des  tributs  ou  finances.  Josaphat  étoit  secrétaire  dans  le  ministère  public , mais  encore  parroflice 

et  garde  des  registres.  Siva,  qu’on  appelle  ail-  de  prêtre  du  roi,  qui  semble  être  celui  qui 

leurs  Saraias , est  appelé  scribe , homme  lettré  régloit  dans  la  maison  du  prince  les  affaires  de  U 

auprès  du  prince.  Ira  étoit  prêtre  de  David  religion.  Tel  étoit,  comme  on  a vu,  Ira  sous 

( 2.  Reg,y  viii.  16 , 17 , 18;  XX.  23 , 24 , 25 , 26.  ].  David,  et  Zabud  sous  Salomon , dont  Q est  eo- 

Jonathan , oncle  de  David,  son  conseiller,  homme  core  appelé  l’ami. 

intelligent  et  lettré  ; il  étoit,  avec  Jahiel , gou-  Cette  qualité  d’ami  du  roi , qu’on  a vue  dam  le 
vemeur  des  enfants  du  roi.  Achitophel  fut  le  dénombrement  des  ministres  publics,  appelés  et 

conseiller  du  roi  ; et  après  lui,7oiada  et  Abia-  caractérisés  par  un  terme  particulier,  est  remar- 

thar  ; et  Ghusal  étoit  l’ami  du  roi  ( l . Paralip.,  quable,  et  faisoit  souvenir  le  roi  qu’il  n’étoit  pas 

xxvii.  32 , 33 , 34. }.  exempt  des  besoins  et  des  foiblesses  communes 

On  marque,  auprès  de  Salomon,  des  personnes  delà  nature  humaine;  et  qu’ainsi,  outre  ses 

appelées  gens  de  lettres  : Banaias  commandant  autres  ministres , qu’on  appéloit  ses  conseilleis, 

les  troupes.  Azarias,  fils  de  Nathan,  étoit  à la  à cause  qu’ils  lui  donnoient  leurs  avis  sur  les 

tête  de  ceux  qui  assistoient  auprès  du  roi.  Zabud  affaires,  il  devoit  choisir  avec  soin  un  ami, 

étoit  prêtre,  et  l’ami  du  roi.  Ahisar,  s’il  étoit  c’est-à-dire  un  dépositaire  de  ses  peines  secrètes, 

permis  de  traduire  ainsi , étoit  grand-maître  de  et  de  ses  autres  sentiments  les  plus  Intimes, 

sa  maison  ; et  Adoniram  étoit  chargé  des  finances  La  charge  de  secrétaire  et  de  garde  des  rt- 
( 3.  Reg.,  IV.  2,  3,  4,  5, 6. }.  gistres  publics  semble  originairement  venir  de 

On  nomme  aussi  les  grands-prêtres , ou  les  Moïse , à qui  Dieu  parla  ainsi  ( Exod.,  ivii. 

principaux  d’entre  les  prêtres  qui  étoient  alors  14. } : « Ecrivez  ceci  dans  un  livre  ( la  défaite  des 

( /ètd.  ) , pour  montrer  que  leur  sacré  ministère  » Amalécites  ) , pour  servir  de  monument  éter- 

leur  donnoit  rang  parmi  les  officiers  publics,  et  » nel;  car  je  détruirai  de  dessous  le  ciel  le  nom 

que  sous  les  rois,  ils  se  mêloient  des  plus  grandes  » d’Amalec.  » Comme  s’il  disoit  : Je  veux  que 

affaires  : témoin  Sadoc , qui  eut  tant  de  part  à l’on  se  souvienne  des  faits  mémorables , afin  que 

celle  où  il  s’agissoit  de  donner  un  successeur  au  le  gouvernement  des  hommes  mortels,  conduit 

royaume  ( 3.  Reg*,  i.  8 , 32, 44. }.  par  l’expérience  et  les  exemples  des  choses  pas- 

La  dignité  de  leur  sacerdoce  étoit  si  éminente , sées , ait  des  conseils  immortels, 

que  cet  éclat  donnoit  lieu  à dire  que  « les  enfants  C’est  par  le  moyen  de  ces  registres , qu’on  se 

» de  David  étoient  prêtres  ( 2.  Reg.,  viii.  18.);»  souvenoit  de  ceux  qui  avoient  servi  l’état , poor 

quoiqu’ils  ne  pussent  pas  l’être,  n’étant  pas  de  en  marquer  la  recpnnoissauce  envers  leur  fa* 
Ig  race  sacerdotale,  ni  de  la  tribu  d’où  les  prêtres  mille. 


suxv.  et  art.  ii  ,p.  103  et  suw.  ) , surtout  quand 
nous  avons  traité  des  moyens  dont  un  prioce  se 
doit  servir  pour  acquérir  les  connoissanœs  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  bien  gouverner.  Mais 
l’on  approfondit  ici  encore  davantage  ce  qui 
regarde  une  matière  de  cette  importance;  et  l’oii 
réunit , sous  un  même  point  de  vue,  les  préceptes 
et  les  exemples  que  l’Ecriture  nous  fournit, 
même  quelques-uns  de  ceux  qui  se  trouvent  dis- 
persés dans  cet  ouvrage , afin  qu’après  en  avoir 
posé  les  principes , on  en  puisse  voir  dans  un 
même  lieu  l’application  et  le  détail  dans  toute 
son  étendue. 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

Quels  ministres,  ou  of^ers , sont  remarqués  auprès 

des  anciens  rois. 
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Une  des  maximes  les  fdns  sages  du  penple  de 
Bien , étoit  que  les  seryices  rendus  au  public  ne 
fussent  point  oublîés.  Ainsi , dans  le  sac  de  Jé- 
ikho,  on  publia  cet  ordre  ( Jos.,  ti.  17.  ) : 
Que  cette  yflle  soit  anathème  : que  la  se^e 
>»  Rabab  yiye,  elle  et  toute  sa  famille  y parce 
» qu’elle  a sauyé  nos  enyoyës.  » 

Lorsqu’on  passa  au  (il  de  l’épëe  tous  les  habi* 
tants  de  Luza,  on  eut' soin  de  sauyer»  ayec  toute 
sa  parenté,  celui  qui  avoit  montré  le  passage 
paroùTon  yaborda  ( Jud,,  i.  24, 25.  ). 

Lé  public  ordinairement  passe  pour  ingrat; 
et  il  étoit  de  l’intérét  de  l’état  de  le  purger  de 
cette  tache , afin  qu’on  fût  invité  à bien  servir. 

Personne  n’ignore  comme  Assuérus,  roi  de 
Perse,  dans  une  insomnie  qui  le  travailloit,  se 
fit  lire  les  archives,  où  il  trouva  le  service  de 
Mardocbée,  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie,  enregistré 
‘ suivant lacoutume  ( Esther,  vi.  l , 2 et  seq.  ) ; et 
comme  il  fut  excité  par  cette  lecture  à le  recon> 
noitre  par  une  récompense  éclatante , mais  plus 
glorieuse  au  roi  qu’à  Mardochée  même. 

Lorsqu’on  informa  Darius , roi  de  Perse , de 
la  conduite  des  Juifs  retournés  dans  leur  pays , 
ses  officiers  les  interrogèrent  pour  en  rendre 
compte  au  roi,  et  lui  racontèrent  ce  que  leurs 
vieillards  avoient  répondu,  touchant  les  ordon- 
nances de  Gyrus  dans  la  première  année  de  son 
règne.  Apr^  quoi  ils  ajoutoient  ces  paroles  : 
« Maintenant,  s’il  plaît  au  roi,  il  fera  rechercher 
» dans  la  biblioth^ue  royale , et  dans  les  regis- 
> très  publics  qui  se  trouveront  à Babylone,  ce 
» qui  a été  ordonné  par  Gyrus  sur  la  réédifica- 
» üon  do  temple  : et  il  nous  expliquera  ses  vo> 
» lontés(  1.  Esdr.,  V.  7, 17.  ).  » Les  registres  se 
trouvèrent,  non  point  à Babylone,  comme  on 
avoit  cru,  mais  dans  Ecbatanes  ( /àtd.,  vi.  i,  2 
et  teç.  ) : tout  y étoit  conforme  à la  prétention 
des  Juifs,  qui  aussi  fut  autorisée  par  le  roi. 

Tel  étoit  l’usage  des  registres  publics,  et  de  la 
charge  établie  pour  les  garder.  Elle  conservoit 
la  mémoire  des  services  rendus  ; elle  immortali- 
soit  les  conseils  : et  ces  archives  des  rois , en 
leur  proposant  les  exemples  des  siècles  passés, 
ètoient  des  conseils  toujours  prêts  à leur  dire  la 
vérité,  et  qui  ne  pouvoient  être  flatteurs. 

Au  reste , on  ne  prétend  pas  proposer  pour 
r^les  invariables  ces  prati(]^es  des  anciens 
royaumes , et  ce  dénombrement  des  officiers  de 
Bavid  et  de  Salomon  : c’est  assez  qu’ils  puissent 
donner  des  vues  aux  grands  rois,  dont  la  pru- 
d^oe  se  gouvernera  selon  les  lieux  et  les  temps. 


II.*  PROlOSmON. 

Zes  conseils  des  pvis  de  Perse  par  qui  dirigés. 

Le  roi  consulta  les  sages  qui  étoient  toujours 
» auprès  de  sa  personne , qui  savoient  les  lois  et 
» le  droit,  et  les  coutumes  des  ancêtres;  et  il  fai- 
» soit  tout  par  leur  conseil  ( Esth.,  i.  13, 14.  ).  »» 
Les  premiers  et  les  plus  intimes  étoient  les  sept 
chefs  ; ou,  si]l’on  veut  traduire  ainsi  les  sept  ducs, 
ou  les  princes  des  Perses  et  des  Mèdes,  qui 
voyoient  le  roi  : car  le  reste , même  des  sei- 
gneurs , ne  le  voyoient  guère. 

m.*  PROPOSITION. 

Péflexion  sur  VutUiié  des  registres  publics,  joinis  aux 

conseils  vivants. 

L’utilité  des  registres  publics  étoit  appuyée 
sur  cette  sentence  du  Sage  ( Ecole.,  i.  9, 10.  ) : 

Qu’est-ce  qui  a été  ? ce  qui  sera.  Qu’est-ce  qui 
» a été  fait?  ce  qui  se  fera  encore.  11  n’y  a rien 
» de  nouveau  sous  le  soleil  ; et  personne  ne  peut 
» dire  : Gela  est  nouveau  ; car  il  a déjà  précédé 
» dans  les  siècles  qui  ont  été  avant  nous  : » et  les 
grands  événements  des  choses  humaines  ne  font, 
pour  ainsi  parler,  que  se  renouveler  tous  les 
jours  sur  le  grand  théâtre  du  monde.  Il  senâbie 
qu’il  n’y  a qu’à  consulter  le  passé , comme  un 
fidèle  miroir  de  ce  qui  se  passe  à nos  yeux. 

• D’autre  côté  le  Sage  ajoute  que,  quelques 
registres  qu’on  tienne , il  échappe  des  circon- 
stances qui  changent  les  choses.  Ge  qui  lui  fait 
dire  ( Eccles.,  i.  1 1 . ) : <(  La  mémoire  des  choses 
i>  passées  se  perd  ; la  postérité  oubliera  ce  qui 
» est  arrivé  auparavant.  » Et  il  est  rare  de  trou- 
ver des  exemples  qui  cadrent  juste  avec  les  évé- 
nements sur  lesquels  il  se  faut  déterminer. 

Il  faut  donc  joindre  les  histoires  des  temps 
passés  avec  le  conseil  des  sages , qui,  bien  in- 
struits des  coutumes  et  du  droit  ancien , comme 
on  vient  de  dire  des  ministres  et  des  rois  de 
Perse,  en  sachent  faire  l’application  à ce  qu’il 
faut  régler  de  leurs  jours. 

De  tels  ministres  sont  des  regtslres  vivants , 
qui,  totqonrs  portés  à conserver  les  antiquités, 
ne  les  changent  qu’étant  forcés  par  des  nécessités 
imprévues  et  particulières,  avec  un  esprit  de 
profiter  à la  fois,  et  de  l'expérience  du  passé , et 
des  conjonctures  du  présent.  G’est  pourquoi  leurs 
conseils  sages  et  stables  produisent  des  lois  qui 
ont  toute  la  fermeté,  et,  pour  ainsi  dire , l’im- 
mobilité dont  les  choses  humaines  sont  capables. 

« Si  vous  l’avez  agréable,  disent  ces  ministres  à 
» Assttériis  ( Esta.,  i,  19,  20.  ) , qü’il  parte  un 

* U édit  de  devant  le  roi , selon  la  loi  des  Perses  et 
» des  Mèdes,  qu’il  ne  soit  point  permis  de  cban<« 
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» ger , et  qui  soit  pidilié,  pom  être  inyiolable 
» daD9  toute  rétendue  de  votre  empire.  » 

C- étoit  l’esprit  de  la  nation  : et  tant  les  rois 
que  les  peuples  tenoient  pour  maxime  cette  im- 
mutabilité des  décrets  publics. 

Les  grands , qui  vouloient  perdre  Daniel,  vin- 
rent dire  au  roi  ( Dan.,  vi.  12.  ) : « N’avez-vous 
V pas  défendu  de  faire  dorant  trente  jours  au- 
» cune  prière  aux  dieux  et  aux  hommes,  sous 
3»  peine  d’être  jeté  dans  la  fosse  aux  lions.  11  est 
•>  ainsi , répondit  le  roi;  et  il  a été  prononcé  par 
» un  édit  qui  doit  être  inviolable  à jamais.  » 
Quand  après  il  voulut  chercher  une  excuse  en 
faveur  de  Daniel , qui  avoit  prié  trois  lois  le 
jour  tourné  vers  Jérusalem , on  osa  lui  dire  : 
« Sachez , prince , que  c’est  la  loi  des  Mèdes  et 
» des  Perses,  qn’fl  n’est  pas  permis  de  changer 
» les  ordonnances  du  roi  ( Dan.,  vi.  7, 15.  ).  » 
C’étoil  en  eflfet  la  loi  du  pays;  mais  on  abuse 
des  metUeures  choses.  La  preDoière  condition  de 
ces  lois,  qu’on  doü  regarder  comme  sacrées  et 
inviolables,  c’est  qu’elles  soient  justes;  et  on 
apercevoit  du  premier  regard  une  impiété  ma- 
nifeste, à vouloir  faire  la  loi  à Dieu  même,  et  à 
lui  défendre  de  recevoir  les  vosux  de  ses  servi- 
teurs. Le  roi  de  Perse  devoit  donc  oonnoitre  qu’il 
avoit  été  surpris  dans  cette  loi,  comme  il  est  ex- 
pressément manpié  (/ètd.,  6. };  etquec’étoit  là 
une  cabale  des  grands  contre  son  service  ; afin 
de  perdre  Daniel,  le  plus  fidèle  et  le  plus  utile 
de  tous  ses  mhibtres , dont  le  crédit  leur  donna 
de  la  jalousie. 

IV.»  PROPOSITION. 

Le  prince  H doit  fiüre  soulager. 

C’est  le  conseil  que  donna  Jéthro  à Melse , 
qui,  par  un  xèle  de  la  justice  et  une  immense 
charité , vooloit  tout  faire  par  lui-même.  « Que 
» faites-vous,  lui  dît-il  (Æxod.,  xvin.  U et 
» $eq,  ),  en  tenant  le  peuple  du  matin  au  soir  à 
N attendre  votre  audioice?  Vous  vous  consumez 
» par  un  travail  inutile,  vous  et  le  peuple  qui 
» vous  environue  : vous  entreprenez  un  ouvrage 
» qui  passe  vos  forces.  Réservez-vous  les  grandes 
>»  affaires;  et  choisissez  les  plus  sages  et  lesphis 
» craignants  Dka,  qui  jugent  le  peuple  à ëha- 
» que  moment  (qui  expédient  les  affaires  à me- 
» sure  qu’elles  vieonent  ) , et  qui  vous  fassent 
» rapport  de  ce  qu’il  y aura  de  j^us  important.» 

Remarquez  trois  sortes  d’affaires  : celles  «pie 
le  prince  se  réserve  expressément,  et  dont  il 
• doit  prendre  connoiasance  par  lui-même;  celles 
de  moindre  importance,  dont  la  multitude  l’ac- 
cableroit , et  ainsi  qu’il  laisse  expédier  à ses  of- 


ficiers; enfin  celles  donjt  U ordonne  qu’ep  Ipi  fert 
le  rapport,  ou  pour  les  di^er  lui-même , itp 
pour  les  e^inmiiier  avec  plus  de  a^.  (ar  qe 
moyen , tout  s’expédie  avec  ordre  el 

V. «  PROPOSITiaEf. 

Lésons  sages  sont  les  plus  dociles  à croire  coiaeH, 

IMse,  nourri  dès  son  enfance  dai^  toute  la 
sagesse  des  Egyptiens,  q|t  de  pl^9  inspiré  de 
Dieu  dans  le  degré  le  plus  éminent  de  la  pro- 
phétie, non-seidement  consulte  Jéthro,  ri  lui 
donne  la  liberté  de  lui  reprocher  dans  Tmincii- 
stté  de  son  travail  uj^  espèce  de  folie  ; ipah  en- 
core U reçQît  son  avis  an  bonne  part , et  ex^te 
de  pqint  en  point  toot'ce  qu’iL  lui.conseilloit.  Cot 
ce  qui  vient  d’être  dit. 

N’avons-pqus  pas  aussi  déjà  vu  avec  qu^ 
docilité  David , trop  accablé  de  douleur  de  la 
mort  de  sou  fils  Ab^om , écouta  Içs  reproches 
amers  de  Joab , se  rendit  à sqn  conseil , et  chan- 
gea entièrement  de  conduite?  Et  Salomon,  le 
plus  sage  des  rois , ne  demandoit-îl  pas  à Dieu 
un  cœur  doçile  en  lui  demandant  la  sagesse? 

VI. «  PROPOSITION. 

Le  comeUdoH  être  ehoM  avee  dUeritim» 

n Ayez  plusieurs  hommes  avec  qui  vous  viviez 
» en  paix  ( à qui  vous  donniez  accès  auprès  de 
» vous } ; mais  pour  conseiller , choisissez-eR  on 
» entre  mille  ( Èeclù,  vi.  6.  ).  » 

VII. »  PROPOSITION. 

Le  conseiller  du  prince  doit  avoir  passé  par  beaucoup 

d'épreuves. 

<i  Celui  qui  n’a  point  été  éprouvé  qpe  sait-Q 
» ( Ibid.,  xxxiv.  9.  )?  » U nesait  riep;  il  ne  se 
çonnoU  pas  lui-même  ; et  comment  dén^era-tril 
les  pensées  des  autres,  qui  est  le  sujet  des  plus 
importantes  délibérations  ? contraire,  < cAé 
» qui  est  exercé , pensera  beaucoup , » amtinue 
le  Sage.  Il  ne  fera  rien  légèrement,  et  ne  anar- 
chera  point  à l’étourdi. 

C’est  ce  qui  faisoit  dire  au  saint  homme  Job  : 
ce  Où  ae  trouvera  la  sagesse?  On  ne  la  trouvera 
» pas  dans  la  terre  de  ceux  qui  vivent  dooce- 
» ment  ( Job.,  xxvni.  12, 13.  ) » et  nonchalam- 
ment parmi  les  plaisjirs. 

El  encore  ( Ibid.,  21,  22. } : « Elle  est  cachée 
» aux  yeux  des  hmmnes  : les  oiseaux  ( les  es- 
» prits  soUimes  qui  semblent  pqrcer  Im  nues) 
» ne  la  connoissent  pas.  ;La  mort  ( rextréme 
» vieillesse  ) a dit  : Nous  en  avons  oui  la  renom' 
» mée.  » C’est  à force  d’expérience , en  pâtissant 
beaucoup,  qu’à  la  fin  vous  eu  acquerrez  qod* 
que  petite  lumière. 
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vui.«  pRoposmoN. 

(ffÊtUgKt  90hi  que  le  prince  ait  prie  de  choUIr  et  étéprou- 
ver  êon  canteil.  Une  doit  point  livret. 

<r  Si  voâs  avez  tm  ami,  acquérez -le  arec 
» épreuve , et  ne  vous  livrez  point  à lui  par  trop 
» de  facilité  ( EecM,,  vi.  7.  ).  » 

Le  caractère  d*nn  prince  Hvré  le  fait  connoltre 
et  mépriser. 

« Hérode  ( Agrippa , roi  de  Judée  ) étoit  irrité 
» contre  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon.  Ils  le  vinrent 
» trouver  d’un  commun  accord  ; et  ayant  gagné 
«Blaste»  qui  étoit  chambellan  du  roi,  ilsde- 
« mandèrent  la  paix , parce  que  leur  pays  tiroit 
« sa  subsistance  des  terres  du  roi.  Hérode  donc 
» ayant  pris  jour  pour  leur  parler , parut  vêtu 
» d’me  robe  royale , et  étant  sur  son  trône  il  les 
« haranguoit  ( dans  une  audience  publique,  selon 
» la  coutume  du  temps  ) , et  le  peuple  disoit  : 
» G’eat  un  Dieu  qui  parle,  et  non  pas  un 
« homme  ( Act,  xii.  22. }.  » 

On  voit  ici  une  ambassade  solennelle,  une 
andieDce  publique  avec  tout  l’appareil  de  la 
royauté , les  acclamations  de  tout  le  peuple  pour 
le  prince  qui  croit  avoir  tout  fait  : mais  on  savoit 
Je  fond  ; c’est  enfin  que  les  Tyriens  avoient  mis 
Blaste  dans  leur  int^êt , qui  étoit  grand  daos 
cette  affaire  ; et  peut-être  ravoient-ils  corrompu 
par  leurs  présents.  Quoi  qu’il  on  soit,  tout  étoit 
fait  avant  le  traité  solennel;  et  si  l’on  en  fit 
l’honneur  au  roi,  tout  le  monde  savoit,  et  on 
se  nonamoit  à l'oreille  le  vrai  auteur  du  succès. 

Le  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné  de  marquer 
en  un  mot  ce  caractère  d’Hérode  Agrippa  ; pour 
apprendre  aux  princes  qui  ne  sont  que  vains , 
l’estime  qu’on  fait  d’eux , et  comme  on  les  repaît 
d’une  fausse  gloire. 

IX.«  PROPOSITIO». 

J^e  conseils  des  jeunes  gens,  qui  ne  sont  pas  murris 
aux  affaires , ont  une  suite  funeste , surtout  dans  un 
funofeau  règne. 

Sur  la  plainte  de  Jéroboam  faite  à Roboam  fils 
et  successeur  de  Salomon , à la  tête  des  dix  tri- 
bus , pour  lui  demander  quelque  diminution  des 
impôts  du  roi  son  père,  ce  prince  leur  répon- 
dit (3.  Reg.,  XII.  5 , 6 et  seq.  ; 2.  Par. , x.  3 , 4 
et  seq.  ) : « Venez  dans  trois  jours.  Et  le  peuple 
» s’étant  retiré , il  tint  conseil  avec  les  vieux  con- 
« seiUers  du  roi  son  père , et  leur  dit  : Quel  con- 
» seil  me  donnez-vous , et  quelle  réponse  ferai-je 
» à ce  peuple?  Rs  lui  dirent  : Si  (aujourd’hui, 
« et  dans  le  commencement  de  votre  règne)  vous 
» déférez  à leur  prière , et  que  vous  leur  disiez 
» des  paroles  douces , ils  vous  serviront  le  reste 
» de  Tos  jours.  Roboam  méprisa  le  conseil  de  ces 
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» sages  viellbrds;  et  appela  les  jeunes  gens,  qui 
» avoient  été  élevés  auprès  de  lui , et  qsà  le  sui^ 
» voient  toujours.  Ils  loi  parlèrent  comme  de 
» jeunes  gens  nourris  avec  loi  dans  les  phdsirs4 
» et  Us  loi  dirent  : Répondez  ainsi  à ce  peuple  : 
» Mmi  petit  doigt  est  plus  gros  que  tout  le  corps 
» de  mon  père  : mon  père  vous  a imposé  un 
» joug  pesant , et  moi  je  l’augmenleral  ; mm 
« père  vousa  frappés  avec  des  fouets,  et  moi^ 
N vous  frapperai  avec  des  verges  de  fer.  Roboam, 
» selon  ce  conseil,  lorsque  Jéroboam  avec  tout 
M le  peuple  revint  à lui  au  trobième  jour , leur 
» répondit  durement,  leur  répéta  les  mémos  pt- 
« rcües  qne  les  jeunes  gens  lui  avoient  iospiiées, 
« et  rejeta  le  conseil  des  vieillards.  Il  ne  déféra 
U donc  point  anx  prières  de  son  peuple  ; parce 
» qne  le  Seigneur  s’éloit  retiré  de  loi , pour  ac- 
» cmnpltr  la  prophétie  d’Afaias  le  Silonile,  sur 
. » la  division  du  royaume.  Quand  les  dix  tribus 
» eurent  ouï  cette  réponse , ils  ae  retirèrent , en 
» se  disant  les  uns  aux  autres:  Qud  intérêt  avons- 
» noos  à la  maison  de  David  ? Et  que  nous  im- 
» porte  de  conserver  l’héritage  au  fils  d’isal  ? 
« Retirons-nous  chacun  dans  nos  pavRlons;  et 
» que  David  gouvemesa  maison.  » 

Ce  fut  d’abord  à Roboam  une  sage  précau- 
tion , de  prendre  un  temps  pour  demander  con- 
seil, et  de  se  tourner  vers  les  minisilres  eipéri- 
mentés , qui  avoient  servi  sous  Salomon. 
ce  prince  ne  trouva  pas  sa  puissance  et  sa  gran- 
deur assez  flattée  par  des  conseils  modérés.  La 
jeunesse  impétueuse  et  vive  lui  plut  davantage; 
mais  son  erreur  fut  extrême.  Ce  que  les  sages 
vieillards  conseilloient  le  plus , c’étoient  des  pa- 
roles douces  ; mais  au  contraire  la  fière  et  impru- 
dente jeunesse,  au  lieu  qu’en  conseillant  des 
choses  dures  elle  devoit  du  moins  en  tempérer  la 
rigueur  par  la  douceur  des  expressions,  joignit 
l’insulte  au  refus;  et  affecta  de  rendre  Im  dis- 
cours pins  superbes  et  plus  fâcheux  que  la  chose 
même.  C’est  aussi  ce  qui  perdit  tout.  Le  peuple , 
qui  avoit  fait  sa  requête  avec  quelque  modestie , 
en  demandant  seulement  une  légère  diminnlîon 
du  fardeau  (3.  Reg.,  xii.  4 ; 2.  Par.,  x.  4.) , fut 
poussé  à bout  par  la  dureté  des  menaces  dont  la 
réponse  fut  accompagnée. 

Ces  téméraires  conseillers  nemanquoient  pas 
de  piétextes.  H faut,  disoient^ils,  abattre  d’a- 
bord un  peuple  qui  commence  à lever  la  tète, 
sinon  c’est  le  rendre  plus  insolent.  Mais  Ils  se 
trompèrent , faute  d’avoir  su  connoltre  la  aecrëte 
pente  des  dix  urihus  à faire  un  royaume  à part  » 
et  à se  désunir  de  celle  de  Juda , dont  ils  éldant 
jaloux.  Les  vieux  conseilleis , qui  avoient  va  si 
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Boiireot  du  temps  de  Bavid  les  tristes  effets  de 
cette  jalousie,  irâ  vouloient  remettre  devant  les 
yeux  de  Roboam  ,etles.lui  auroientpu  faire  en- 
tendre; et  bien  instruits  de  ces  dangereuses  dis- 
positions , ils  conseilloient  une  douce  réponse.  La 
jeunesse  flatteuse  et  bouillante  méprisa  ces  tem- 
péraments; et  porta  la  jalousie  des  dix  tribus, 
jusqu’à  leur  faire  dire  avec  amertume  et  raille- 
rie : Quel  intérêt  avons-nous  à la  grandeur  de 
Juda  ? David , contentez-vous  de  votre  tribu. 
Nous  voulons  un  roi  tiré  des  nôtres. 

La  puissance  veut  être  flattée , et  regarde  les 
ménagements  comme  une  foiblesse.  Mais  outre 
cette  raison , les  jeunes  gens,  nourris  dans  les 
plaisirs , comme  remarque  le  texte  sacré , espé- 
roient  trouver,  dans  les  ricbesses  do  roi,  de  quoi 
entretenir  leur  cupidité  ; et  craignoient  d’en  voir 
la  source  tarie  par  la  diminution  des  impôts. 
Ainsi , en  flattant  le  nouveau  roi , ilâsongeoient 
à ce  secret  intérêt. 

Le  caractère  de  Roboam  aidoit  à l’erreur. 
« Célott  ün  bomme  ignorant  et  d'un  courage 
» timide,  incapable  de  résister  aux  rebelles  ( 2. 
M Paralip-^  xiii.  7.  ) : » conime  son  fils  Abia  est 
contraint  de  l’avouer.  Ignorant;  qui  ne  savoit  pas 
les  maximes  du  gouvernement,  ni  l’art  de  manier 
les  esprits.  Timide,  et  du  naturel  de  ceux  qui,  fiérs 
et  menaçants  d’abord,  lâchent  le  pied  dans  le  péril  ; 
comme  on  a vu  que  fit  Roboam , lorsqu’il  prit 
la  fuite  au  premier  bruit.  Un  homme  vraiment 
courageux  est  capable  de  conseils  modérés; 
mais , quand  il  est  engagé , il  se  soutient  mieux. 

X.«  PROPOSmON. 

Il  finit  ménager  les  hommes  tVimporlance , et  ne  Us  pas 

méamterner. 

Après  la  mort  de  SaOl , lorsque  tout  le  monde 
alloit  à David , « Abner  fils  de  Ner  (quioomman- 
» doit  les  armto  sous  SaOl)  prit  Isboseth  fils  de  ce 
* roi , et  le  montra  à l’armée  de  rang  en  rang, 
» et  le  fit  reconnoltre  roi  par  les  dix  tribus  ( 2. 
» Reg,,  11.  8,9.).  » Un  seul  homme,  par  son 
grand  crédit , fit  un  si  grand  ouvrage. 

Le  même  Abner , maltraité  par  Isboseth  sur 
un  sujet  peu  important , dit  à ce  prince  {DM,, 
III.  7, 8, 0, 10.)  : « Suis-je  à mépriser,  moi 
» qui , seul  fidèle  à votre  père  SaOl , vous  ai  fait 
» régner.  Et  vous  me  traitez  comme  un  malheu- 
vreux,  pour  une  femme?  Vive  le  Seigneur! 
>»  j’établirai  le  trône  de  David.  » Il  le  fit , et  Is- 
boseth fut  abandonné. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  règnes  foibles, 
et  sons  Isboseth , « qui  craignoit  Abner,  et  qui 
an’oioit  lui  répondre ( /Md« , U.)»  » qn*oqa 


besoin  de  tels  ménagements  : nous  avons  vu  que 
David  ménagea  Joab,  et  la  famille  de  Sarvia, 
quoiqu’elle  lui  lût  à charge. 

Quelquefois  aussi  il  faut  prendre  de  yigoa- 
reuses  résolutions , comme  fit  Salomon.  Tout  dé- 
pend de  savoir  connoltre  les  eoiqonctnres,  et  de 
ne  pas  pousser  toujours  les  braves  gens  sans  me- 
sure et  à toute  outrance. 

XI.«  PROPOSITION. 

Le  fijft  du  conseil  est  de  s'attacher  à déconcerter  Fen- 
nemi,  et  à détruire  ce  quV  a de  plus  ferme. 

Les  conseils  ne  font  pas  moins  que  le  coorags 
dans  les  grands  périls. 

Ainsi , dans  la  révolte  d’Absalom  ,où  il  s’agis- 
soit  du  salut  de  tout  le  royaume,  David  ne  se 
soutint  pas  seulement  par  courage , mais  il  em- 
ploya toute  sa  prudence  (2.  Reg.,  xv.  ai , sa  et 
éeq.  ) , comme  on  a déjà  remarqué  ailleurs  {ci- 
devant,  liv.  v,  art.  t , xW  propos,  pag.  188 
et  suiv.  et  liv.  ix , art.  iii , v«  prop.  pag.  274 
etsuiv.).  Et  pour  aller  à la  source,  il  tourna  tout 
son  esprit  à détruire  le  conseil  d’ Achitophel , où 
étoit  toute  la  force  du  parti  contraire.  Pour  s’y 
opposer  utilement , il  envoya  Ghusal , qu’il  mo- 
nit  des  instructions  et  des  secours  nécemaires  ; loi 
donnant  Sadoc  et  Abiathar , comme  des  hommes 
de  confiance , pour  agir  sous  lui.  Par  ce  moyen 
Ghusal  l’emporta  sur  Achitophel , qui , se  voyant 
déconcerté , désespéra  du  succès,  et  se  donna  la 
mort  (2.  Reg.,  xvii.  14,  23.  ). 

L’adresse  de  Ghusal  contre  Achitophd  parolt, 
en  ce  que , sans  gttaquer  la  réputation  de  sa  pré- 
voyance, trop  reconnue  pour  être  affoiblie , il  se 
contente  de  dire  (/ôid.,  7.)  : « Pour  cette  fois 
i>  Achitophel  n’a  pas  donné  un  bon  conseQ.  » Ce 
qui  ne  l’accuse  que  d’un  défaut  passager , et 
comme  par  accident. 

XU.«  PROPOSITION. 

Il  fisut  s4woir  pénétrer  et  diulper  les  cabales,  sam  leur 
donner  le  temps  de  se  recoandltre. 

Par  cda  on  doit  observer  tout  ce  qui  se  passa 
dans  la  révolte  d’ Adonias  fils  de  David , qui , 
contre  sa  volonté , vonloit  monter  sur  le  trône 
destiné  à Salomon.  Gette  histoire  est  d^à  rap- 
portée ailleurs  (ct-dctanl,  liv.  IX,  art.  vi,xi' 
propos,  pag.  289.  ) dans  toute  son  étendue. 
Voici  ce  qu’on  remarque  seulement  ici. 

A la  fin  de  la  vie  du  roi  son  père,  Adonias  fit 
un  festin  solennel  à la  famille  royale , et  à tous 
les  grands  de  sa  cabale  ( 8.  Reg.,  i.  i , 5,9,19 
et  seq.  ).  Ge  festin  fut  à Joab , et  à ceux  de  son 
intelllgenoe , comme  un  signal  de  la  rébellion; 
mais  U ouvrit  les  yeux  au  roi.  U prévint  Mfh 
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nias;  etdans  oe  festin,  où  ce  Jeune  prince  avoit 
espéré  de  s’anloriser , on  lui  Tint  annoncer  sa 
perte,  et  que  Salomon  étoit  couronné.  A oe  mo- 
ment réffroi  se  répand  dans  le  parti;  la  cabale 
est  dissipée  ; « chacun  s’en  retourna  dans  sa  mai- 
» son.  » Le  coup  est  frappé;  et  la  trahison  s’en  va 
avec  l’espérance. 

La  Tîgflance  et  la  pénétration  des  fidèles  mi- 
nistres de  David , qui  ayertirent  ce  prince  à pro- 
pos; la  fermeté  de  ce  roi,  et  ses  ordres  exécutés 
avec  promptitude,  sauvèrent  l’état,  et  achevè- 
rent ce  grand  ouvrage,  sans  effusion  de  sang. 

Xin.*  PROPOSITION.' 

Ltt  cottietiê  reUverU  U eoumge  du  prince» 

Ezéchias,  menacé  par  le  roi  d’Assyrie,  « tint 
9 conseil  avec  les  grands  du  royaume,  et  avec  les 
» gens  de  courage  ( 2.  Par.,  xxxii.  3 et  seq. } : » 
Et  ce  concert  produisit  les  grands  ouvrages  elles 
généreuses  résolutions  qui  relevèrent  les  cœurs 
abattus,  et  quifirent’dire  à Isaïe  (Is.,  xxxii.  8.  ) : 

> Ce  prince  aura  des  pensées  dignes  d’un  prince.  » 
Le  peuple  doit  ressentir  cet  effet.  Et  Judith 

avoit  raison  de  dire  à Ozias , et  aux  chefs  qui  dé- 
fendoient  Béthulie  (Judith,  vni.  21.)  : « Pnis- 

> que  vous  êtes  les  sénateurs,  et  que  l’Ame  de 
» vos  citoyens  est  en  vos  mains , éievez-leur  le 

> courage  par  vos  discours.  » 

Xiy.f  PROPOSITION. 

£es  àOÊU  succès  sont  souvent  dus  à un  sage  conseiller . 
n Joas  roi  de  Juda  régna  quarante  ans.  11  fit 

> bien  devant  le  Seigneur,  tout  le  temps  que 
s Jolada  vécut  et  lui  donna  sesconsèils  (4.  Reg», 
» xn.  1 , 2 ; 2.  Paralip.y  xxiv.  1,2.).  Après  la 

> mort  de  Joladâ,  les  grands  du  royaume  vin- 

> lent  à m pieds;  et  gagné  par  leurs  flatteries, 

> fl  suivit  leurs  mauvais  conseils  (/htd.,  17 , 18 
» el  eeq.  ) , » qui  à la  fin  le  perdirent. 

XV. «  PROPOSITION. 

La  bonté  estnaturelle  aux  rois;  et  ils  n^ont  rien  tant  à 
craindre  que  les  mauvais  conseils, 

« Les  mauvais  ministres,  disoit  le  grand  roi 
» Artaxerxès  (Este.  , xvi.  6.)  (dans  la  lettre 
» qu’il  adressa  aux  peuples  de  cent  vingt-sept 
» jurovinces  soumises  à son  empire  ) , en  impo- 
» sent  par  leurs  mensonges  artificieux  aux 

> oreilles  des  princes , qui  sont  simples , et  qui 
» naturellèmeDt  bienfaisants , jugent  des  antres 
» hommes  par  eux-mêmes.  » 

XVI. »  PROPOSITION. 

La  sagepoUtique,  même  des  gentils  etdes  Romains,  est 
louée  par  le  Saint-Esprit, 

Nousen  trouvons  ces  beaux  traits  dans  le  livre 
des  Machabées. 


« Premièrement,  qu’flsont assqjéti  l’Espagne, 
» avec  les  mines  d’or  et  d’argent  dont  elle 
» abondoit,  par  leur  conseil  et  leur  patience 
» (1.  Mach.,  vin.  3.).  »Où  l’on  fait  cette  réflexion 
importante  : que  sans  jamais  rien  précipiter , 
ces  sages  Romains , tout  belliqueux  qu’ils  étoient, 
croyoient  avancer  et  affermir  leurs  conquêtes, 
plus  encore  par  conseil  et  par  patience,  que  par 
la  force  des  armes. 

Le  second  trait  de  la  sagesse  romaine , loué 
par  le  Saint-Esprit,  dans  ce  divin  livre  : c’est 
que  leur  amitié  étoit  sûre  (Ihid.,  12.);  et  que 
non  contents  d’assurer  le  repos  de  leurs  alliés 
par  leur  protection , qui  ne  leur  manquoit  ja- 
mais, ils  sa  voient  les  enrichir  et  les  agrandir: 
comme  ils  firent  le  roi  Enmènes , en  augmentant 
son  royaume  des  provinces  qu’ils  avoient  con- 
quises. Ce  qui  faisoit  désirer  leur  amitié  à tout 
le  monde. 

Le  troisième  trait  : c’est  qu’ils  gagnoient  de 
proche  en  proche , soumettant  premièrement  les 
royaumes  voisins;  et  se  contentant,  pour  les 
pays  éloignés , de  les  remplir  de  leur  gloire , et 
d’y  envoyer  de  loin  leur  réputation,  comme 
l’avant-courrièrede  leurs  victoires  (Ibid.,  13.  ). 

Ou  remarque  aussi  que,  pour  régler  toutes 
leurs  démarches , « et  faire  des  choses  dignes 
» d’eux , ils  tenoient  conseil  tous  les  jours , sans 
» division  et  sans  jalousie  (Ibid.,  l& , 16.  ) ; » et 
uniquement  attentifs  à la  patrie  et  au  bien 
commun. 

Au  reste , dans  ces  beaux  temps  de  la  répu- 
blique romaine , au  milieu  de  tant  de  grandeurs, 
oh  gardoit  l’égalité  et  la  modestie  convenable  à 
un  état  populaire , « sans  que  personne  voulût 
» dominer  sur  ses  concitoyens;  sans  pourpre, 
» sans  diadème , et  sans  aucun  titre  fastueux. 
» On  obéissoit  au  magistrat  annuel  (Ibid.,  14, 
» 16.),»  c’étoit-à-dire  aux  consuls , dont  cha- 
cun avoit  son  année,  avec  autant  de  soumission 
et  de  ponctualité,  qu’on  eût  fait  dans  les  monar- 
chies les  plus  absolues. 

n ne  reste  plus  qu’à  remarquer  que  quand  ce 
bel  ordre  changea , le  peuple  romain  vit  tomber 
sa  majesté  et  sa  puissance. 

Tels  sont  les  conseils  qu’on  peut  prendre  de  la 
politique  romaine,  pourvu  qu’on  sache  d’ail- 
leurs mesurer  tous  ses  pas  par  la  règle  de  la  jus- 
tice. 

XVU.»  PROPOSITION. 

La  grande  sagesse  consiste  à emploger  chacun  selon  ses 

talents. 

« Je  sais  que  votre  frère  Simon  est  un  homme 

I)  de  conseil;  écoutez-le  en  tout,  et  il  seracomme 
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» votre  pète.  îudas  ifaehobée  est  brave  et  cou- 
» rageux  dès  sa  jeunesse  ; qu’il  marche  à la  fête 
3»  des  années , et  qu’il  fasse  la  guerre  pour  le 
y»  peuple  ( l.  Mach.  , n.  65,  U6. }.  » 

C’est  ainsi  que  parla  Malhatias , prêt  à rendre 
les  derniers  soupirs  ; et  U posa  dans  sa  famille  les 
fondements  de  la  royauté , à laqudle  elle  étoit 
destinée  bientôt  après , sur  tout  le  peuple  d’isradl. 

Au  reste , Simon  étoit  guerrier  comme  Judas  ; 
et  la  suite  le  fit  bien  paroltre.  Mais  oe  n’étoit  pas 
au  même  degré;  et  le  Saint-Esprit  noos  enseigne 
è prendre  les  hommes  parce  qu’ils  ont  de  plus 
éminent. 

PROPOSITION. 

Jl  ftiul  prendre  garde  aux  qualités  personnelles , et  ata 
intérêts  cachés  de  ceux  dont  on  prend  conseil, 

n Ne  traitez  point  de  la  religion  avec  Timpie  ; 
» ni  de  la  justice,  avec  l’injuste  ; ni  avec  la  femme 
» jalouse , des  afiaires  de  sa  rivale.  Ne  consultez 
» point  les  cœurs  timides , sur  la  guerre  ; ni  celui 
U qui  trafique , sur  le  prix  du  transport  des  ihar- 
» chandises  ( qu’il  fera  toujoursexcessif } ; ni  sur  la 
3»  valeur  des  choses  à vendre , celui  qui  a dessein 

V de  les  acheter  ; ni  les  envieux  de  quelqu’un 
>»  sur  la  récompense  que  vous  devez  à ses  ser- 
» vices.  N’écoutez  pas  le  cœur  dur  et  impitoya- 
3»  ble,  sur  la  largesse  et  sur  les  bienfaits  (qu’il 
U voudra  toujours  restreindre}  ; ni  sur  les  règles 

V de  l’honnêteté  et  de  la  vertu , celui  dont  les 
» mœurs  sont  corrompues  ; ni  les  ouvriers  de  la 
3>  campagne , sur  le  prix  de  leur  travail  jouma- 
3»  lier;  ni  celui  que  vous  louez  pour  un  an , sur 
» la  fin  de  son  ouvrage  (qu’il  voudra  toujours 
33  tirer  en  longueur  et  n’y  mettre  jamais  de  fin)  ; 
33  ni  un  serviteur  paresseux,  sur  les  ouvrages 
33  qu’il  faut  entreprendre  (Ècclù,  xxxvii.  12, 
Il  13  etseg-f  il  faut  ici  conférer  l’original  grec 
33  avec  la  Vulgate. }.  » N’iqipelezjamais  de  telles 
gens  à aucuQ  conseil. 

L’abrégé  de  tout  ce  sage  discours  est  de  dé- 
couvrir l’aveuglement  de  ceux  qui  prennent  des 
conseils  intéressés  et  corrompus , ou  même  dou- 
teux et  suspects,  pour  se  déterminer  dans  les 
affaires  importantes. 

XIX.«  PROPOSITIOM. 

La  premlire  qualiUd^un  sage  conseiller , c*eet  guVsdit 

homme  de  bien. 

e Ayez  toujours  auprès  de  vous  un  homme 
33  saint  ; celai  que  vous  cenneitrez  craignant 
» Dieu  et  observateur  de  la  loi , dont  l’âme  sera 
» conforme  à la  vôtre  ( /âtd.,  15.  ) ; 33  sensible  à 
vos  intérêts  ,et  dans  les  mêmes  dépositions  pour 
vertu. 


« L’êBved’imlioiiimedebien(sans£iid,qqm 
» saura  poûit  vous  flatter  )vousinstniirade  lavé- 
» rité,  ptusqueneferoatseptsentmeUesqueToiis 
3»  aorezmis  en  garde  sur  une  tour,  ou  sur  qod- 
33  quelieuémhieiit,poortoot  découvrir, et  vous 
33  rapporterdesnou?eUes(^ooft.,xxxvu.i8.).»  ‘ 

ARTICLE  m. 

Ünpropoêe  üuprinee  Uvere  cüreu3êére$é$$mi> 
nietree  ou  coneeiUere  : bons,  mêlés  4e  bfmH 
de  mal,  et  méchemU, 

PREMIÈRE  PROPOSITION. 

On  commence  par  le  caracitre  de  Samuel. 

Je  ne  veux  pas  tant  remarquer  oe  qu’un  si 
grand  caractère  a de  sumatnrel  et  de  prophé- 
tique, que  ce  qui  le  rapproche  de  nous  et  do 
voies  ordinaires. 

Samuel  a cela  de  grand  et  de  singulier, 
qu’ayant  durant  vingt  ans  ,.et  jnsqu’à  sa  vieillesse, 
jugé  le  peuple  en  souverain , il  se  vit  comme  dé- 
gradé sans  se  plaindre.  Le  peuple  lui  vient  de- 
mander un  roi.  On  ne  lui  cache  pas  le  sujet  de 
cette  demande.  « Vous  êtes  vieux,  lui  dit-on 
( 1.  Beg.,  vin.  4,5.),  et  vos  enfants  ne  mar- 
3»  chent  pas  dans  vos  voies.  Donnez-nous  un  roi 
33  qui  nous  juge.  » Ainsi  on  lui  reproche  son 
grand  âge,  et  le  mécontentement  qu’on  avult  de 
ses  enfants.  Quoi  de  plus  dur  à un  père , qui, 
bien  loin  de  l’espérance  qu’il  ponvoit  avoir  en 
récompense  d’un  si  tong  et  si  sage  gnavenie- 
ment , de  voir  ses  enfants  succéder  à sa  dignité, 
s’en  voit  dépouillé  lui-même  de  son  vivant? 

Il  sentit  Taffront  : « Ce  discours  déplut  au 
33  yeux  de  Samuel  ( i.Jleg.,  vni.  6.).  • Mais, 
sans  se  plaindre  ni  munnurer , son  recours  fat 
« de  venir  prier  le  Seigneur , qui  lui  onkrtae 
33  d’acquiescer  au  désir  du  peuple  (Ibid.,  7.}.  » 
Ce  qui  étoit  le  réduire  à la  vie  privée. 

IL  ne  lui  reste  qu’à  se  soumettre  au  roi  qu’il 
avoit  établi , c’étoltSaOl  ; et  de  lui  rendre  oomple 
de  sa  conduite  devant  tout  le  pouple,  ce  peuple 
qu’il  avoit  vu  durant  tant  d’années  recevoir  ses 
ordres  souverains.  « J’ai  toigours  été  sous  vas 
» yeux  depuis  ma  jeunesse.  Dites,  devant  le 
> Seigneur  et  devant  son  Christ,  si  j’ai  pris  le 
13  bœuf  ou  l’âne  de  quelqu’un;  ai  j’ai  opprimé 
n qudqu’un,  ou  si  j’ai  pris  des  présents  de  h 
33  main  de  qui  que  ce  soit  : et  je  le  rendrai.  » On 
n’eut  rien  à lui  r^rocher.  « Et  fl  ajouta  : Le  Seî- 
31  gneuretsoD  Oint  seront  témoins  contre  voosde 
13  mon  innoocnce  {Ibid,,  xn.  â , 4 , 5.) , n etqoe 
ce  n’est  point  pour  mes  crimes  que  vous  m’avez 
déposé. 
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flè  Alt  là  ttrtMé  « jplàfiltè;  et  lâtft  fat 
ébmilé , fl  pâB  toÉida 

illaires.  On  Toit  le  peuple  s’adresser  à M dan 
te8«nijMctore8!iiiparUnfes(i^  lteg.,n.  12.)« 
me  la  taiêtaie  confliiice  ftie  s’il  ne  l’arolt  point 

Lom  de  dégoûter  ce  peuple  du  noureau  lot 
qu’on  avoit  étabH  à son  pr^ndfee,  il  profita  de 
tsotesles  conjonetiires  ftiTorables  pour  affermir 
m trône.  Et  le  jonr  d’une  gtoiiease  yictoire  de 
Satliur  les  PhUislîB,  il  donna  ee  sage  conseil  : 
« Yenes,  dionstons  en  Galgala , renouveloiis  le 
» royaume.  Et  on  reoMmutSafli  devant  le  Sei- 

> gnenr;  et  ontmmotai  des  vicUncs;  et  la  joie 
» (ut  grande  dans  tout  Isrofil  (IMd.,  H, 
» 15.).  » 

Dqi^  ce  tempe  il  vécut  en  parlieidler;  seoon- 
mitant  d’avenir  le  nouveau  roi  de  ses  devoirs» 
de  lui  porter  ksQlrdres  de  Diea,  et  de  lui  dénon- 
cer ses  jugements  ( Ibid,  >xv.). 

Comme  fl  vit  ses  conseils  méprisés,  il  n’eut 
ploMp’à  Se  retirer  datis  sa  maison  à RaBnatha , 
01  nuit  et  jour  fl  pleuroH  fiaOl  devant  Dieu, et 
ae  ôesSOit  d’intercéder  pour  ce  prince  ingrat. 
« Psurquoipleaies-ta  ^01 , que  j’ai  rejeté  de 
» devant  Bàa  face?  » Ini  dit  le  Seigneur  ( Ibid., 
XVI.  1.).  Va  sacrer  un  antre  roi.  Ce  fut  David, 
il  témMOit  qne  pour  récompense  du  souverain 
dBpiie  quH  avoit  perdu  sOr le  peuple.  Dieu  le 
vmllûi  faire  l’aiiiitre  des  rois , et  lui  donner  la 
pansaoce  de  les  établir. 

£a  nmnon  de  ce  souverain  dépossédé  fut  un 
sAeà  David , pétodant  qûe  Saûl  le  pevséeutoit. 
Smi  ne  respecta  |éu  oet  asile,  qui  devoil  dire 
SKié.Dcnvôya  courrier  sur  courrier,  et  messa- 
gersurmesnger, poury  prendre  David  ( 1.  Jfeg., 
ux.  is,  10  et  fiq.‘),  qui  fût  contraint  de  prendre 
laMe,  de  quitlér  ce  sacré  refuge,  et  bientôt 
après  le  foyaume.  Et  le  secours  de  Samuel  bai 
fbtiumfle. 

Atei  véeut  Samuel  récité  dans  la  maiseD  , 
‘ManeuncoBKfller  fidèle  dont  on  méprisait  les 
' avis,  etqni  n’a  plosquli prier  Dleupottréou roi. 
tbie  il  bdle  retraite  lalma  tu  peuple  de  Dieu  un 
mveair  éternel  d’une  raagHàfiünilé,  qui  jus* 
qihAis  n’avoic  point  d’exemifle.'  U y mourut 
pléiade  jours,  etqriritr  que  « tout  Israël  s*ns- 
k sanMât  à RmnmbÉ  pour  l’cnievalir , et  faire 

> le  deuil  de  sa  mort  en  granflo  eonsteruatiou 

» (l.Jlip.,XXV.  1;XXV1II.  3.}.  » 

!!.•  PROPOSITION. 

lé  caractère  de  IféhémUu,  modèle  des  bons  gouverneurs. 

Us  Juifs  létablisBoient  leur  temple , et  coBl- 


mençoioM  à relever  Jénmélem , sous  les  favo- 
fiUes édits  des  rois  de  Pêne,  dontUsëtoieDtde- 
vènns  sujets  par  la  conquête  de  Babylone;  mais 
flsétoient  traversés  par  lescbotinuelles  hostilités 
des  Samaritains , et  de  leurs  autres  voisins  andens 
enuemisde  leur  nation  ,etméme  parles  ministres 
desrois,avmuneopinillretéiQviiicible(2.  Esnn., 

1 , n , m , IV.  ). 

Ce  fut  dans  ces  ooiqonckares  que  Néhémias  fut 
envoyé  par  Artaxenès  roi  de  Perse,  pour  en 
être  le  gouverneur.  L’ambition  ne  l’éleva  pas  à 
cette halute charge,  mais  l’amonr  de  ses  conci- 
toyens; et  il  ne  se  prévalut  des  bonnes  gràcesdu 
roi  son  nuritre,  qne  pour  avoir  le  moyen  de  les 
soulager. 

Parti  de  Perse  dans  cette  pensée , il  trouva 
que  Jémsalem  désolée , eide  tous  côim  en  ndne, 
n’élORt  phis  que  le  cadavre  d’une  grande  viUe, 
où  l’on  ne  cênminoil  ni  forts,  ni  remparts, 
ni  portes, ni  rues,  ni  maisons. 

Après  avoir  commenoé  de  Téparer  ces  ruines 
plus  par  ses  exemples  que  par  ses  oidzes,  la 
ptaaière  chèseqifil  fit , Ait  de  tenir  une  grande 
assemblée,  contre  ceux  qui  opprhnoient  leurs 
frères.  « Quoi,  leur  disoit-iL  {Ibid,,  v.  1 , 2 , 8 ,* 
7,8.),  vous  exigez  d’eux  desUsures,  peuctot 
» qu’ils  ne  songent  qu’à  engager  leurs  prés  et 
» leurs  vignes,  et  même  à vendre  jusqu’à  leurs 
» enfantspcuravoh  du  pain,  et  payer  ko  tributs 
.»  au  roi  ? Vous  savez , peumuivoit-dl,  que  nous 
» avons  racheté  nos  fràes , qu’on  avok  vendus 
» aux  Gentils;  et  vous  Ycmirez  les  vôtres,  pour 
» nous  obliger  tnoore  à les  racheter?  > ü con- 
londit  par  ce  discours  tous  les  oppresseurs  de 
leurs  frères.  Et  surtout  quand  il  ^onta , en  ae- 
oouani  son  sein , eomme  s’il  eût  voulu  s’épuiser 
lUMnème  { Ibid,,  to,  18.  ) : « Moi,  et  mes 
» frères,  etmes  domestiques, a vonsprété du  blé 
» et  de  l’argent  aux  pau?rcs  ;ot  nous  leur  quit- 
» tons  oef  emprunt. 

» Les  gouvernouesqur m’ont  précédé,  elen- 
» cote  plus  leurs  minisUres(  car  c’esirotdinaire) 
» avoient  acoaUé  le  peuple  qui  n’en  pouvoit 
» plus.  Mais  moi,  an contnire,  j’ai  remisks 
» droits  attribués  au  gouvernement  {Ibid.,  U , 
» 15.).  > llsavoitqn’onumtainsélatsd’mdigence 
extrême  de  ceux  qui  nous  doivent,  exiger  eequi 
noustest  dû  légkhnenmnt,  c’esi une  espèce  de  vol. 

« Sa  tabk  étoît  ôuverte  aux  magistrats,  et 
» aux  vonnssonrenaB.  On  y Uouroitdes viandes 
J»  choisies,  et  en  abondaoee,  et  des  vins  de 
» toutes  les  Mrta(/ètd., ‘17,  is.).  » llavoit.bo- 
soin , dansk  conjunctura , de  soutenir  sa  dignité  ; 
etcoiicilioit  ks  esprits  par  oel  éckl. 
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■«  JTai,  dit-il  (2.  Esdr.,  v.  14, 16.) , vécu  ainsi 
» durant  douze  ans.  J’ai  rd)âtila  muraille  à mes. 
' » d^Qs  ; personne  n’étoit  inutile  dans  ma  mai- 
» son  ; et  tous  mes  domestiques  travaillaient  aux 
» ouvrages  publics.  » 

Voici  encore  qui  est  remarquable , et  d’une 
exacte  justice  : <c  Je  n’ai  acheté  aucune  terre 
» {Ibid.,  16.}.  U C’est  un  vol,  de  se  prévaloir 
de  son  autorité  et  de  l’indigence  publique,  pour 
acheter  ce  qu’on  veut , et  à tel  prix  qu’on  y 
veut  donner. 

Ce  qu’il  y a de  plus  beau,  c’est  qu’il  faisoit 
tout  cela  dans  la  seule  vue  de  Dieu  et  de  son  de- 
voir; et  lui  disoit  avec  confiance  ( Ibid,,  19.)  : 
« Seigneur,  souvenez-vous  de  moi , selon  tout  le 
» bien  que  j’ai  fait  à ce  peuple.  » 

n ne  faut  pas  s’étonner  s’il  employoit  son 
autorité  à faire  observer  exactement  le- sabbat, 
les  ordonnances  de  la  loi , et  tout  le  droit  lévi- 
tique  et  sacerdotal  {Ibid,,  xiii.). 

Venons  aux  vertus  militaires,  si  nécessaires  à 
ce  grand  emploi. 

Pendant  qu’on  rebfttissoit  la  ville  avec  dili- 
gence, pour  la  mettre  hors  de  péril,  « il  fitpar- 
3»  tager  les  citoyens,  dont  la  moitié  bfttissoit, 

» pendant  que  l’autre  gardoit  ceux  qui  travail- 
» loient , et  repoussoit  l’ennemi  à main  année 
» {Ibid.,  ly,  16.).  » Mais,  dans  l’ouvrage  méibe, 
les  travaUleurs  étoient  prêts  à prendre  les  armes. 
Tout  le  monde  étoit  armé,  et  comme  s’exprime 
l’Ecriture  ( Ibid,,  iv.  i7.),  « d’une  main  on  tenoit 
» l’épée , et  on  travailloit  de  l'autre.  » Et  comme 
ils  étoient  dispersés  en  divers  endroits,  l’or^ 
étoit  si  bon,  qu’on  savoit  où  se  rassembler  au 
premier  signal. 

Gomme  on  ne  pouvoit  abattre  Néhémias  par 
les  armes , on  tftcboit  de  l’engager  dans  des  traités 
captieux  avec  l’ennemi  ( Ibid,,  vi.  i , 2 et  seq.  ). 
Sanaballat  et  les  autres  chefs  avoient  gagné  pli^ 
sieurs  magistrats,  et  l’environnoient  de  leurs 
émissaires,  qui  les  vantoient  auprès  de  lui.  On 
tftchoitde  l’épouvanter  par  des  lettresqu’on  faisoit 
courir,  et  par  de  faux  bruits.  On  lui  faisoit 
craindre  de  secrètes  machinations  contre  sa  vie , 
pour  l’obliger  à prendre  la  fuite,  eton  ne  cessoit 
de  lui  proposer  des  conseils  timides,  qui  auroient 
mis  la  terreur  parmi  le  peuple.  Renfermons- 
» noos,  disoient-ils  ( 2.  Esdr.,  vi.  lo.),  et  tenons 
» desGonseilssecretsaudedans  du  temple,  à huis 
3»  clos.  » Mais  il  répondoit  avec  une  noble  fierté 
qui  rassurait  tout  le  monde  {Ibid,  , 11,):  « Mes 
» pareils  ne  craignent  rien,  et  ne  savent  ni  se 
U cacher  ni  prendre  la  fuite.  » Par  tant  de  trames 
diverses,  on  ne  tendoit  qu’à  le  ralentir  ou  à l’a- 


muser, si  on  ne  pouvoit  le  vaincre;  mai#  il  se 
trouva  également  au-^lessus  de  la  surprix  et  de 
la  violence. 

La  .source  de  tant  de  biens  étoit  une  solide 
piété,  un  désintéressement  parfait,  une  atten- 
tion toujours  vive  à ses  devoirs,  et  un  couiage, 
intrépide. 

111.«  PROPOSITION. 

Ze  caractère  ée  Joab , mêlé  de  granâee  vettm  et  de 

vices,  sous  David. 

David-trouva  danssa  famflle,  et  en  la  personne 
de  Joab , fils  de  sa  sœur  Sarvia  (1.  Parai^.,  ii. 
16.  ),  un  appui  de  son  trône. 

Dès  le  commencement  deson  règne , il  le  Jugea 
le  plus  digne  de  la  charge  de  général  des  années. 
Mais  il  vouloit  qu’il  la  méritât  par  quelque  ser- 
vice signalé  rendu  à l’état;  car  il  étoit  indigne 
d’un  si  grand  roi , et  peu  glorieux  à Joab , que 
David  parût  n’avoir  eu  égard  qu’au  sang  et  à 
. l’intérêt  particulier.  Lorsque  ce  prince  attaqua 
Jébus , qui  fut  depub  appelée  Jérusalem , et  que 
David  destinoit  à être  le  siège  de  la  religion  et  de 
l’empire,  il  fitcett6Solennelledéclaration(2.J?€^., 

[ v.  7,8;  t.Parai^.,  xi.  4,6,  6,7.)  : «Geluiqui 
» aura  le  premier  poussé  le  Jébunîea,  et  forcé 
» la  muraiUe , sera  le  chef  de  la  milice.  » Ce  fut 
le  prix  qu’il  proposa  à la  valeur.  «Joab  monta  le 
» premier;  et  il  fut  fait  chef  des  armées.  Aimi 
» fut  prise  la  citadelle  de  Sion',  qui  fut  appelée 
» la  cité  de  David,  à -cause  qu’il  y établit  sa 
» demeure.  » . 

Après  cette  belle  conquête,  « David  bâtit  la 
» vflie  aux  environs,  depub  le  Ueu  appelé  Meihr; 

» et  Joab  (qui  avoiteutant  departMavictoînc) 

» acheva  le  reste  {Ibid,,  8.).  » Ainsi  il  se  si- 
gnala dans  la  constnictioa  des  ouvrages  publks,  ‘ 
comme  dans  les  combats , et  tint , auprès  de 
David , la  place . que  l’hbtoire  donne  auprès 
d’Auguste  au  grand  Agrippa  son  gendre. 

Quand  David , pour  son  malheur,  eut  entre- 
pris dans  Juda  et  dans  Israël  le  dénombeement 
des  hommes  capables  de  porteries  armes,  qui  lai 
attira  le  fléau  de  Dieu,  Joab , à qui  il  en  donna  - 
le  commandement,  fit  en  fidèle  ministre  ce  qu’il 
put  pour  l’en  détourner,  en  lui  disant  {i,  Re§., 
XXIV.  2,  3;  1.  Paraitp.,;xxi.  2,  3.)  : «Que le 
» Seigneur  augmente  le  peuple  du  roi  mon  sei- 
» gneur,  jusqu’au  centuple  de  ce  qu’il  est  ! lüb 
» que  prétend  le  roi  mon  seigneur  par  un  teldé- 
» nombrement?  N’est -ce  pas  assez  que. vous 
» sachiez  qu’fis  sont  tous  vos  serviteurs?  Que 
» cherchez  - vous  davantage , et  pourquoi  faire 
» une  chose  qui  tourner  a en  péché  à Israël  ? » 
Dieu  ne  vouloit  pas  qu’Israël,Disonroi,iiilt8a 
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cenliiiiee  danala  miüti^e  de  ees  combattants  ; besoin  d’honneurs  mendiés;  et  Joab  savoit  quand 
qu’il  falloit  laisser  multiplier  k celui  « qui  aroit  il  falloit  finir  les  conquêtes.  Mais  c’étoit  ici  une 
» promis  d’en  égaler  le  nombre  aux  étoiles  du  action  d’éclat,  où  il  s’agissoit  de  venger  sur  les 
» My  etau  sable  de  la  mer  ( i.  Poratÿ.,  xxvii.  Ammonites  un  insigne  outrage  fait  aux  ambas- 
» SS. }.  » sadeurs  de  David  ; et  la  conjoncture  des  temps 

Le  roi  persista  ; et  Joab  obéit , quoiqn’à  regret,  demandoit  qu’on  en  donnât  la  gloire  au  prince. 

Ainsi,  au  bout  de  neuf  mois,  il  porta  au  roi  le  Quand  il  fallut  lui  parler  pour  le  retour  d’Ab- 
dénombrement  qui , tout  imparfait  qu’il  étoit,  fit  salom , et  entrer  dans  les  affaires  de  la  famille 

ymt  i David,  k diverses  reprises,  qu’il  avoit  royale,  Joab,  bien  instruit  qu’il  y a des  choses 

qôinse  cent  mille  combattants  sons  sa  puissance  où  il  vaut  mieux  agir  par  d’autres  que  par  soi- 

( i.Por.,  XXI.  4,  5,  6;  2.  Beg.,  xxiv.  a,  9.}.  même,  ménagea  la  délicatesse  du  roi,  et  il  em- 

« Le  cœur  de  David  fut  frappé,  quand  il  vit  ploya  auprès  de  David  cette  femme  sage  de 

• le  dénombrement  ( 2.  Beg.,  xxiv.  10.  ).  » U TbÀ;ué.  Mais  un  prince  si  intelligent  reconnut 

lentit  sa  faute;  et  sa  vanité  ne  fut  pas  plus  têt  bientôt  «la  main  de  Joab,  et  lui  dit  ( 2. 7?e^.^xiv. 

silisfaile,  qu'elle  se  tourna  en  remords  et  en  » 19,  21,  22.)  : J’ai  accordé  votre  demande; 

oomponclion  : ensortequ’il  n’osa  faire  insérer  le  » faites  revenir  Absalom.  Joab,  prosleméà  terre, 

dénombrement  dans  les  registresroyaux  ( l .Par.,  » répondit  : Votre  serviteur  connoit  aujourd’hui 

uvu.  24.  ).  » qu’il  a trouvé  grâce  devant  son  seigneur,  puia- 

Que  lui  servit  d’avoir  vu  sur  du  papier  tant  de  » qu’il  fait  ce  qu’il  lui  propose.  » Il  sentit  la 

milliers  de  jeunesse  prête  à combattre;  pendant  bontédu  roi  danscette  occasion,  où  il  s’agissoit 

que  la  peste  que  Dieu  envoya  ravageoit  le  peuple,  de  l’intérêt  d’autrui , {dus  vivement  que  dans  les 

et  en  fusoit  des  tas  de  morts  ? Joab  avoit  prévu  grâces  quoique  infinies  qu’il  avoit  reçues  en  sa 

œ malheiur;  et  on  a pu  remarquer  dans  son  dis-  personne. 

coois , avec  toute  la  forte  que  la  chose  méritoit , Je  passe  les  autres  traits  qui  feroient  connoltre 
tomles  ménagements  possibles  et  les  plusdouoes  l’habfleté  de  Joab , et  ses  sages  ménagements, 

iannuatioiis.  Les  vengeances  particulières,  et  ses  ambitieuses 

Nousavonsdéjà  vu,enun  autre  endroit,  et  jalousies, lui firentperdretant d’avantage, etau 
lorsque  David , après  la  mort  d’ Absalom,  s’aban-  roi  l’utilité  de  tant  de  services, 

donna  à la  douleur,  comme  Jo^  lui  fitconnoitre . Nous  avons  raconté  ailleurs  le  honteux  assas- 
qn’fl  mettoit  au  désespoir  tous  ses  serviteurs  ; sinat  d’Abner,  que  David  ne  put  punir  sur  un 

qa’Os  voyoient  tous  que  David  les  auroit  sacrifiés  homme  aussi  nécessaire  à l’état  qu’étoit  Joab , 

volontierB  pour  Absalom  ; que  l’armée  étoit  déjà  et  dont  il  fut  contraint  de  se  disculper  en  public 

^Moouragée;  et  qu’il  alloit  s’attirer  des  maux  plus  ( 2.  Beg.,  ni.  27,  29  et  seq.;  H-devant , liv.  ix , 

grands  que  tous  oeux  qu’il  avoit  jamais  éprouvés  art,  m y ly,*  propos,  pag.  27a.}. 

(2.A^.,xix.  iyi  et  seq.;H-devant',liv,  v,orL  Dse  vit  même  forcé  de  destiner  sa  placeàun 
11,  ni.*  propos,  pag.  196;  et  encore,  liv.  ix , autre;  et  il  choisit  Amasa  ( 2.  Beg,,  xix.  la. } , 

art.  ni,  v.*  propos,  pag.  275. }.  C’étoit  par-  qui  en  étoit  digne.  Mais  Joab  le  tua  en  traître, 

kr  à son  maître  avec  toute  la  liberté  que  l’impor-  « Et  ses  amis  disoient  : Voilà  celui  qui  vouloit 

tance  de  la  chose,  son  zèle  et  ses  services  lui  » avoir  lacharge  de  Joab (/êtd.,xx.  9,10,  ii.).» 

inspiroient.  Il  alla  jusqu’à  une  espèce  de  dureté  ; U mettoit  sa  gloire  à se  faire  redouter,  comme  un 

sachant  bien  que  la  douleur  poussée  à l’extrémité  homme  que  l’on  n’attaquoit  pas  impunément, 
veut  être  comme  gourmandée  et  abattue  par  une  Eu  un  mot,  il  étoit  de  ceux  qui  veulent  le 
espèce  de  violence  ; autrement  elle  trouve  toujours  bien  ; mais  qui  veulent  le  faire  seuls  sous  le  roi. 

dequoi  s’entretenir  elle-même , et  consume  l’es-  Dangereux  caractère , s’il  en  fut  jamais  ; puisque 

prit  comme  le  corps  par  le  plus  mortel  de  tous  la  jalousie  des  ministres , toujours  prête  à se  tra- 
ies poisons.  verser  les  uns  les  autres,  et  à tout  immoler  à leur 

Au  reste,  il  aimoît  la  gloire  de  son  roi.  Dans  le  ambition,  est  une  source  inépuisable  de  mauvais 

siège  important  de  la  ville  et  des  forteresses  de  conseils;  et  n’est  guère  moins  préjudicable  au 

Babbath,  il  fit  dire  à David  : « J’ai  combattu  service,  que  la  rébellion. 

» hearensenient,  la  ville  est  pressée,  assemblez  C’est  le  désir  de  se  maintenir,  qui  le  fit  entrer 
» le  leste  des  troupes,  et  venez  achever  le  siège,  dans  les  intérêts  d’ Adonias,  contre  Salomon  et 
> alte  que  k victoire  ne  soit  point  attribuée  à mon  contro  David. 

»nom  (2.ikp.;xu.  27,  28.).  »Ce  n’étoitpas  On  saülesordres  secrets  que  ce  roi  mourant 
un  trait  d’babile  courtisan;  David  n’avoit  pas  fut  tdîligé  de  laisser  è sou  successeur  ( 9.  Asp.,  u. 
Tous  IV.  20 
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5,  6.  ) , contre  un  ministre  qui  s'étoit  rendu  si 
nécessaire , que  les  conjonctures  ne  lui  permet- 
toient  pas  de  le  punir.  Il  fallut  enfin  verser  son 
sang , comme  il  avoit  versé  celui  des  autres.  Trop 
complaisant  pour  David , il  fut  complice  de  la 
mort  d*Urie , que  ce  prince  rendît  porteur  des 
ordres  donnés  pour  sa  perte  à Joab  même 
( S.  Reg.,  XI.  14,  15,  17. }.  Dieu  le  punit  par 
David,  dont  il  flatta  la  passion.  C’est  alors  plus 
que  jamais  qu’il  devoit  le  contredire;  et  faire 
sentir  aux  rois  , que  c’est  les  servir  que  d’empê- 
cher qu’ils  ne  trouvent  des  exécuteurs  de  leurs 
sanguinaires  desseins. 

IV.*  PROPOSITION. 

JHoloferne,  sous  Nabudiodonosor , roi  de  Ninive  et 

d’Assyrie, 

Judith  lui  parle  en  oes  termes  (Judith^  xk  5, 

6. )  : «Vive  Nabuchodonosor  roi  de  la  terre  I et  vive 
3)  sa  puissance  qu’il  a mise  en  vous , pour  la  cor* 
» rection  de  toute  ftme  errante  ! Non  - seulement 
» les  hommes  lui  seront  soumis  par  votre  vertu  y . 
» mais  encore  les  hétes  lui  obéiront.  Carie  bruit 
» de  votre  sagesse  s’est  répandu  per  toutes  les 
» nations  de  l’univers.  On  sait , par  toute  la  terre, 
» que  vous  êtes  le  seul  bon  et  le  seul  pansant 
■»  dans  tout  son  royaume  ; et  le  bon  ordre  que 
» vous  y établissez  se  publ^  dans  toutes  les  pro- 
« vinces.  » 

11  paroît,  par  ces  pacotes,  qu’il  n’étoit  pas 
seulement  chef  des  armes  ; mais  encorequ’flavoit 
la  direction  de  toutes  les  affaires,  et  qu’il  avoit  la 
réputation  de  faire  régner  la  justice,  et  de  répri- 
mer les  injures  et  les  violences.  . 

Son  z^e  pour  le  roi  son  maître  éclate  dans 
ses  premières  paroles  à Judith  ( Ibid, , 1 . ) : 

<c  Soyez  en  repos  et  ne  craignez  rien  ; je  n’ai 
» jamais  nui  à ceux  qui  sont  déposés  à servir  le 

roi  Nabuchodonosor.  » 

Partout  il  parle  avec  raison,  avec  dignité.  Les 
ordres  qu’il  donne  dans  la  guerre , seront  ap- 
prouvés de  tous  les  gens  du  métier;  et  on  ne 
trouve  rien  à désirer  à ses  précautioas  dans  les 
marches , ni  à sa  prévoyance  pour  les  recrues , et 
la  subsistance  des  troupes. 

n ne  faut  point  attendre  de  religion  des 
hommes  ambitieux.  « Si  votre  Dieu  accomplit  la 
» promesse  que  vous  me  faites,  de  me  livrer 
» votre  peuple , il  sera  mon  Dieu  comme  le  vêtre 
» ( Ibid.,  21 . »le  Dieu  des  âmes  superbes  est 
toujours  celui  qui  contente  leur  ambition. 

n C’étoit  un  opprobre , parmi  les  Assyriens,-  si 
3’  une  femme  se  moqnoit  d’un  homme  ( ïbidi,  xii. 
î>  1 1 . ) , J)  en  conservant  sa  pudeur.  Les  gens  é» 


guerre,  par  dessus  les  autres,  se  piquenide ca 
malheureuses  victoires,  et  regardeot  un  sexe 
infirme  comme  la  proie  assurée  d’une  profession 
si  brillante. 

Holofeme,  possédé  de  cette  passion  inseoséé, 
parut  hors  de  lui-même  à la  vue  de  l’élomiaDle 
beauté  de  Judith  ; et  la  grâce  de  ses  éîscoara 
acheva  sa  perte.  La  cailterie  s’en  mêla  : « Qœlie 
» agréable  conquête  que  celle  d’un  pays  qû 
U nourrit  un  si  beau  sang?  et  quel  plus  digne 
» sujet  de  nos  combats  ( Jümth,  x.  18.  ) ? » L’a- 
veugle Assyrien  se  mit  en  joie;  enivré  cfamoor 
plus  que  de  vin , U ne  songeoit  qu’à  contenter  ses 
désirs. 

On  croit  ses  passions,  qui,  dit -on,  ne  font 
tort  à personne , innocentes  ou  indifférentes  dan 
les  hommes  de  commandement.  C’est  par  là  que 
périt  Holoferne , un  si  habile  homme  d’ailleun. 
C’est  par  là  que  se  minèrent  les  alhires  de  l’As- 
syrie , et  d’un  si  grand  roi.  Chacun  epi  sait  l’évé- 
nement, à la  honte  étemelle  dos  grandes  aeniéea. 
Une  femme  les  met  en  déroate  par  on  senlooap 
de  sa  foible  main,  plus  aisément  que  n’aarotent 
fait  cent  mille  combattants. 

Si  on  voulolt  raconter  tous  tes^malhenrs,  ten 
les  désordres , tous  les  contre-temps  que  tes  hii*- 
toiras rapportent  à ces  passions,  qu’on  ne. juge 
pas  indigma  des  héros,  le  léoîl  en  seroit  trop 
long;  et  U vaut  mieux  marquer  ici  d’aulnes  ca- 
ractères. 

v.«  moeosiTioN. 

Amau , sous  Assu/érus,  roi  de  Perse, 

L’aventure  est  si  eâèbre,  et  le  camotère  si 
connu , qu’il  en  faudra  toucher  les  prineipaax 
traits. 

«t  Leroi  Assuénis éleva  Aman  au-dessusde 
» tons  les  grands  du  royaume.  Bt  tous  les  Serfî* 
» teurs  du  roi  fléchissoieiit  le  genou , eladoioiait 
» le  favori  comme  le  roi  l’avoît  commandé,  ex- 
» cepté  le  seul  Mardoebée  (Esth.,  ni.  f , s.).  » 
11  étoit  Juif,  et  sa  religion  ne  lui  permelteil  pas 
une  adoration  qui  tenoîl  de  l’honneur  divin. 

Aman,  enflé  de  sa  faveor,  « appela  sa  fenune 
» et  ses  amis  ; et  commença  à leur  vanter  smri* 
» chesses,  le  grand  nombre  de  ses  enims,  cita 
» gloire  où  le  roi  l’avoit  élevé  (Ibid,, y,  10,11,}.» 
Tout  coneonroit  à sa- grandeur;  et  la  native 
même  sembloit  seconder  les  volontés  du  roi.  Bl 
ff  ajouta,  comme  le  comble  de  sa*  faveov':  « La 
» reine  même  n’a  Invité  que  moi  seul  au  festin 
» qu’elle  dbnne  au  roi;  es  demiÉii  fanril  eec 
» honneur.  âMsquriqim  jtateteus^-avunaig», 
» je  crois  n’avoir  rien  | quand  je  voiilelaif 
» dochéeqiii , à Iv  pdlSe  dte  roly  no  branlo  |fis 
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hdnaptâeeàoMNiaboid  (£stb.,  v.  is.  ta.).  » 
Ge  flatte  k»  aiiibiUeini , c'est  une  image  4e 
tdate-paissaiice,  qui  wmUe  ea  faire  des  dieux 
sur  la  terre.  On  ne  peut  voir  sans  chagrin  ren* 
droit  par  où  elle  manque , et  tout  paroU  manquer 
pur  ee  sent  endroit  : plus  reèatacle  qn'on  trouve 
à K8  grandeurs  parait  loible , plus  Tambilîon 
s’irrite  de  ne  le  pas  vaincre;  et  tout  le  repos  de 
Uvieenesttiaoblé. 

Par  mattienr  pour  le  favori,  il  avolt  une 
femme  aussi  hautaine  et  aussi  ambütense  que 
laL  « Faitesélevcr,  lui  dit-dle  ( /Hd.,  14.),  nue 
» potence  de  cinquante  coudées  ; et  faites  - y 
> pendre  Mardochée.  Ainsi  voua  ûrea  en  joie  au 
» festia  du  loi.  » Une  vengeance  ériataule  et 
prompte  est  aux  âmes  ambitieuses  le  plus  délieat 
dtlousJcs  meta.  « Ge  conseil  plut  au  favori  ; et  il 
» fitdreser  le  funèbre  appareîL  » 

« liais  il  jugea  peu  digne  de  lui  de  melliu  les 
» mains  sur  Mardochée  seiri  et  il  réaotet  de 
«perdre  à la  fois  tente  la  nalien  (/ètd.,  ni. 
« t.)  : i>  soit  qu’il  vonUli  couvrir  mie  vengeance 
partienlièreeeiiB  un  ordre  plus  génâ'al;ooil  qu'il 
s'm  prit  à la  religion,  qui  inspiroit  ee  refus  à 
Hurdocbée  ; soit  qu’il  se  pUkt  à doimèr  à l’niii- 
tenuoemarque  plus  éclatante  de  son  pouvoir, 
stqoelesspiüice  d’nu  seul  portJeàlier  fût  nue 
Inu  légère  pittiire  à sa  vanité. 

Le  prétexte  ne  pouvoit  pas  être  plus  spééiem. 
« llya  un  peuple,  dit-fl  an  roi  (/èid.,  8.) , dis* 
>pené  par  tout  votre  empire,  qui  trouble  la 
«paii  paUiqQeiwr  ses:  siogalariÀ..»FeaoiHi0 
ns  dinteresse  à la  cansenmtion  d’une  nation  si 
diiDgo.  Ih  sont  en  divers  endroits,  lemargne** 
l-fl,  sans  pouvoir  s^enqre^eeourir;  etilestteialq 
éeks  opprimer.  C'est  une  race  désabdisBantè  à 
VIS  ordres,  ajonle  cet  artifieieux  msnisure,  dont 
1 kist  réprimer  Pinsolooee.  On.  ne  pomvoit  pas 
proposer  à un  rai  une  vuepelitiqne  nÉMix  oth 
Isiéo  ; la  teéocssiléetlakdlllécoiicouroielttea*^ 
nnUe..  Aiteamd^ailleari,  spiisafdilqiie  souvent 
hspfaiB  grands  rois,  pour  lemdhenr  do  gnre 
hmmin,  anmilieo  die  lenr  abondance,  ne  sont 
pas  insensibles  è l'augmentation  de  leurs IréMars, 
ajouta  peur  cooeliBion  (IHé-,  9.  ) ^ « Ordon- 
«amqu’lbpérisBent;  (etpar  la  confiscation  de 

• kun  biens)  je  ferai  entrer  dix  mille  taieets 
■dansvoecoflâres.  » 

Le  roi  étoit  aiHtemae  de  la  Imiielion  iFavasp 
de  l’argent;  mais  non  an  dsmns  decdledo  le 
doBiter  pour  enrkiiia  un  mimMiB  Jt  ageédMe,  et 
fa  hd  parut  it  afwtkmné  aux  mtérétade  l’élat 
etde  saypenonne.  « l/aigept  est  à veun,  dit-il 

* (iNd^  U.  ),  fUlis  be  que  votes  viRidM  de 
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ncepéiqUe;  el  ü lui  donna  son  aimean  pour 
soetter  lee  ordres.  » 

Un  favori  heureux  n’est  plem  qne  de  lui- 
même.  Aman  n’imagine  pas  que  le  rei  pu^ 
compter  d’autres  services  que  les  siens.  Ahksi 
consulté  sur  les  honaenrs  que  Je  roi  avoit  des- 
tinés à Mardochée  qui  lui  avoit  sauvé  la  vie , il 
precue  las  plus  grands  honneurs  à son  ennemi , 
et  à lut-mfime  la  plus  honteuse  humiliation.  Les 
rois  se  SDiivent  à donner  les  plus  grands 

dégoûte  à leurs  favoris,  ravis  de  se  montrer 
mailret.  11  laUot  qn'Aman  marchât  à pied  de- 
vant Maidocbée,  et  qu’il  fût  le  héraut  de  sa 
gbiee  dans  feules  les  places  publiques  ( £sth., 
VI,  i,ariasf.  ).  OnvüdèskHs,  et  on  luipré- 
dàtl’aseendant  que  Mardochée  alloit  prendre  sur 
lui  ; et  sa  perte  s’approcfaoit. 

Vint  enfin  le  moment  du  feslin  fatal  de  la 
reme  (iètd.^  vu.  i,  2 af  a«f.  ),  dont  le  favcn 
s'éfoit  taut  eiorgueiUL  Les  hommes  ne  eonnois- 
sent  point  leur  destinée.  Les  amlmfiepx  sont  aisés 
à tromper  » puisqu’ils  aident  eux^mèmes  è la  sé- 
dnedon,  et  qu’ils  ne  croient  qiie  trop  aisément 
qu’onlas favorise.  Ce  fut  àee  festin,  tant  désiré 
par  Aman,  qu’il  reput  le  dernier  coup,  par  la 
juste  plainte  de.eette  princesse.  Le  roi  ouvrit  les 
yeux  sur  b oeteseU  sangiihiaire  epue  Itri  avoit 
donné  son  ministre;  et  il  en  eul  faorVeuÿ.  Pour 
cQmbb  de  disgrâce,  le  roi,  qui  vit  Aman  aux 
pieds  de  la  reine  pour  impbrer  sa  démeneé , 
s’alla  encore  xmUre  dansTesprit  qu’il  entreprê- 
noit  sur  son  honneur  ; chose  qui  n’avirit  pas  la 
moiiHire  apparente  en  l’étai  où  étok  Aiban. 
Mabla  epâfianee  une  fois  Ueséêe  se  perte  anx 
sentiments  las  plus  extrêmes.  Ainan  périt , et 
déçu  par  sa  propre  gloire,  il  fut  Im-smênae  l’a!r> 
tisan  de  sa  perle  ,.i«squ’à  avoir  iabriqné  la  po- 
tence où  U fut  aitaehé;  puisque  ce  fut  ceUè  qu’il 
avoit  préparée  à son  eimenii. 

ARTICLE  IV. 

Pour  aider  te  prHMê  à Mèn  connoùre  les 
hommes,  on  lui  en  montre  en  général  quel- 
ques earaet^M  y tracés  par  le  Saint-Esprit 
dans  Us  livres  de  la  Sagesse. 

PREMIERE  PROPOSITIOR. 

Qui  sont  tmt  fu*tl  pua  âofriiin'  de»  etnptôü  pudltcv , et 
des  Coues  mêmes,  s'il  est  posstble. 

Nous  avons  remarqué  altteims,  qu’une  dës 
plus  nécessaires  connoissances  du  prince  était  éà 
cdnooltre  les  bemmes.  Nous  lui  avons  faefiité 
estté*  coitneissanee  en  réaUmnl  daâs  pluriéùrs 
peûtfcidieh  dm  câractères  marqué  en  bien  et  en 
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mal.  Nous  allons  encore  tirer  des  livres  de  la  Sa-  mains,  parce  que,  on  ilnedonnepoiiitmii- 
gesse  des  caractères  généraux  qui  feront  oonnoi-  faires  le  temps  de  mûrir,  ou  qu’U  ne  oooadt 
tre  qui  sont  ceux  qu’il  fautéloigner  des  emplois  point  les  moments.  Et  parce  qn’fl  a ouï  dire  qu'il 

publics,  et  des  Cours  mêmes,  s’il  se  peut.  ne  faut  rien  prédpiler , et  que  « celui  dont  le 

Il  y en  a qui  ne  trouvent  rien  de  bon  que  ce  » pied  va  vite,  tombera  ( Prot.,  m.  s.  ),  ilse 

qu’ils  pensent,  rien  de  juste  que  ce  qu’ils  veu-  » croit  plus  sage,  dans  sa  lenteur,  que  sept  saga 

lent;  ils  croient  avoir  renfermé  dans  leur  esprit  » qui  prononcent  des  aenlcnoes  ( /6td.,  un. 
tout  ce  qu’il  y a d’utile  et  de  bon  sens,  sans  von-  » 16.  ) ; dont  tes  paroles  sont  autant  d’ondes.  » 
loir  rien  écouter.  C’est  à ceux-là  que  Salomon  dit  Pour  éviter  ces  inconvénients , la  dédskm  do 
( Prou.,  ui.  7.  ) : « Ne  soyez  point  sage  en  vous-  sage  est  que  « tonie  afiaire  a son  moment  etam 

» même.  » Et  ailleurs  (Ibid.,  avili.  S.)  : « Le  fou  » occasion  ( Eeele.,  vui.  6.  ).  » 11  ne  faut  ai  h 

^ n’entend  rien  que  ce  qu’il  a dans  sa  tête  ; et  les  laisser  échapper,  ni  trop  aller  au-devant  ; mas 

» paroles  prudentes  n’y  ont  point  d’entrée.  » ' Et  l’attendre , et  veiller  toujours, 

enfin  ( Ibid.,  xii.  15.  ) t « L’insensé  croit  tou-  Vous  êtes  toiqours  en  joie,  toujours  cmiieat 
3)  jours  avoir  raison  ; le  sage  écoute  conseil.  » de  vous-mème  ? Vous  ne  voyez  rien  : ksdiaa 
Il  y a aussi  <i  l’innocent,  qui  croit  à toute  humaines  ne  portent  pas  ce  perpétuel  tramport. 

» parole  : mais  le  sage  ( tient  le  milieu)  et  con-  C’est  ce  qui  fait  dire  à rEcclésiasIe  ( iMd.,vu. 

» sidère  ses  pas  ( Ibid.,  xiv.  15.  ) : » C’est  le  5.  ) : <<  Le  cœur  du  sage  est  celui  où  il  y a deh 

parti  que  le  prince  prudent  doit  toujours  suivre.  » tristesse  ; et  le  cœur  de  l’insensé  est  cdoi  qui 

« Le  brouilloncausedesprocès;  et  le  discoureur  » est  toujoun  danslajoie.  » 

» sépare  les  princes  ( Ibid.,  xvi.  S8 . ) , » en  disant  « Ne  soyez  point  trop  juste , ni  plus  sage  qa'fl 
indiscrètement  ce  qui  nuit,  coinme  ce  qui  sert.  » ne  faut  ; de  peur  que  vous  ne  deveniez  comme 

« L’homme  a deux  langues  (a  deux  paroles);  » un  stupide  ( /ùtd.»  vu.  17.),»  sansvieets» 

» le  menteur  et  le  brouillon  affecte  un  langage  mouvement.  Etre  trop  scrupuleux,  c’est  m 

3»  simple;  mais  il  pénètre  dans  le  sein  ( Ibid.,  folMesse.  Vouloir  assurer  les  choses  humaiDtf, 

3>  xviii.  8;  XXVI.  22.).  » n y laisse  desimpres-  plus  que  leur  nature  ne  le  permet,  c’en  estime 

sîoos,  et  fait  des  blessures  profondes,  par  ses  autre,  qui  fait  tomber  non-seulement  dans  h 

rapports  déguisés.  léthargie  et  dans  rengourdissement , nuûsen- 

« Chassez  le  railleur  et  le  moqueur,  et  la  con-  core  dans  le  désespoir. 

» tendon  s’en  ira  avec  lui  ; les  disputes  et  les  II  y a un  vice  contraire,  de  tout  oser  sans  nx- 
» injures  cèsseront  ( Ibid.,  xiii.  10.  ).  » sure,  de  ne  faire  scrupule  de  rien.  Et  le  Sage 

Surtout  craignez  le  flatteur,  qui  est  le  vice  le  reprend  aussitôt  après:  «N’agissez  pas  comme 

des  Cours , et  la  peste  de  la  vie  humaine.  « Les  » un  impie  ( Eccle.,  vu.  18.  ).  » Ne  vous  afier* 

3>  morsures  de  l’ami  ( qui  ne  vous  offense  qu’en  missez  pas  ^ns  le  crime , comme  s’fl  n’y  afiil 

» disant  la  vérité  ) valent  mieux  que  les  baisers  pointde  loi  ni  de  religion  pour  vous. 

3>  trompeurs  d’un  ennemi  [ Ibid.,  xxvii.  6.  ) , » Ceux  qni  songent  à contenter  toot  le  nmode, 
qui  se  cache  sous  une  belle  apparence.  et  nagent  comme  incertains  entre  deux  paith; 

Le  fanfaron , « celui  qui  se  vante  et  s’exalte  ou  qni  se  tournent  tantôt  vers  l’on  ou  tamât 

3)  fait  des  querelles  ( Ibid.,  xxvin.  25.  ).  » A vers  l’autire,  sont  ceux  dont  il  est  écrit  ( Ec^.t 

chaque  mot , on  se  sent  poussé  à le  contredire,  ni.  28 .)  : « Le  coeur  qui  entre  en  deux  vma 

« L’homme  qni  se  bâte  de  s’enrichir  ne  sera  » ( et  qui  veut  tromper  tout  le  monde  ) anrami 

» point  innocent  (Ibid.,  20.  ).  » Et  ailleurs  : « La  » manvais  succès.  » Il  n’aura  ni  umi  fidèle,  m 

3>  pauvreté  pousse  au  crinve;  et  le  désir  des  alliance  assurée,  et  il  mettra  à la  fin  tout  lemaBde 

3)  richesses  aveugle  ( Eccli.,  xxvii.  1.  ).  » Les  contre  lui. 

fortunes  précipitées  sont  suspectes.  Le  bien  mé-  C’ost  à de  teb  esprits  que  le  Sage  dit  ( üêL, 

diocre  qu’on  a des  pères,  fait  présumer  une  v.  il.  ):«Ne  tournez  point  à tout  vent;  n'enirei 

bonne  éducation.  » point  en  toute  voie,  et  n’ayez  point  une  langas 

« L’impatient  ne  se  sauvera  pas  de  la  perte  » double.  » Que  vos  démarches  soient  fennm; 

3>  ( Prov.,  XIX.  19.  ).  » Les  affaires  se  gâtent  que  votre  conduite  soit  régulière;  et  que  la  sâreté 

entre  ses  mains , par  la  précipitation  et  les  con-  soit  dans  vos  paroles, 

tre-temps.  a N’ayez  point  la  réputation  d’un  brooillsB, 

Au  contraire , « l’esprit  paresseux  et  irrésolu  » et  qu’on  ne  vous  confonde  point  par  vos  pi- 

» vent  et  ne  veut  pas  (Ibid.,  xiii.  4.  ).  » H ne  » rôles  ( Ibid.,  16. }.  » Tels  sont  ceux  I 

sait  pmaîs  se  (léterinioer  : tout  lui  échappe  deq  | on  ne  cesse  de  rappocher  la  légèreté  de  leqn 
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paroles , qui  se  détruisent  les  unes  les  autres. 

Ceux  qui  s’ingèrent  auprès  des  rois,  qui  se 
renient  rendre  nécessaires  dans  les  Cours,  sont 
notés  par  cette  sentence  ( Eecli-,  vu.  5.  ) : « Ne. 
» vous  empressez  pas  à paroitre  sage  auprès  des 
V rois.  > La  sagesse  ne  se  déclare  qu’à  propos. 
Ces  gens , qui  veulent  toujours  donner  tous  les 
bons  conseils , sont  ceux  dont  il  est  écrit  ( Ibid., 
uxvii.  8.  ) : «Tout  conseiller  vante  son  conseil,» 
et  par  là  le  rend  inutile  et  méprisable. 

L’homme  avare  doit  être  en  exécration.  « Celui 

> qui  est  mauvais  à lui-même,  et  qui  se  plaint  tout 
« ce  qu’il  goûte  de  ses  biens,  à qui  sera-t-il  bon? 
» lln’ya  rien  déplus  mauvais  que  celui  qui  s’envie 

> à lui-même  son  soulagement  ; et  c’est  la  juste 
» punition  de  sa  malice  ( Ibid.,  xiv.  5,  6.  ).  » 

Enfin  les  caractères  les  plus  odieux  sont  réu- 
ns,et  marqués  dans  ces  paroles.  « H y a six 

• choses  que  le  Seigneur  hait,  dit  le  Sage 
»{Prov.,  VI.  16, 17,  18,  19. };  et  son  flmedé- 

> teste  la  septième  : les  yeux  altiers , la  langue 

> amie  du  mensonge , les  mains  qui  répandent 
» le  sang  innocent , le  cœur  qui  forme  de  noirs 
I desseins , les  pieds  légers  pour  courir  au  mal , 
» le  faux  témoin,  enfin  celui  qui  sème  la  discorde 

• parmi  ses  frères.  » 


U.e  PROPOSITION. 

Or  propose  trois  conseils  du,  Sage,  contre  trois  mauvais 

caractères. 

« Ne  vous  opposez  point  à la  vérité  ; et  si 

• vous  vous  êtes  trompé,  humiliez-vous  ( Eceli., 

> IV.  30.  ).  » Qui  est  le  mortel  qui  ne  se  trompe 
jamais?  Faites  un  bon  usage  de  vos  fautes,  et 
qu’elles  vous  éclairent  pour  une  autre  occasioni 

« Ne  rougissez  pas  d’avouer  vos  fautes;  mais 
» De  vous  laissez  pas  redresser  par  tout  le  monde 
»{Ibid.,  31.  );  » comme  sont  les  hommes 
fbfiiles , qui  se  désespèrent  et  perdent  courage. 

« Ne  résistez  pas  à celui  dont  la  puissance  est 

> supérieure;  et  n’allez  pas  contre  le  torrent,  ou 

> contre  le  courant  du  fleuve , qui  entraîne  tout 

• ( Ibid.,  32.}.  » Le  téméraire  croit  tout  possible, 
(t  rien  ne  rarréte. 

Voici  encore  trois  caractères  maudits  par  le 
Sage. 

« Malheur  au  cœur  double,  qui  marche  en 

> deux  voies  ( ihtd.,  ii.  14.  ) ; » et  fait  son  fort  du 
déguisement  et  de  l’inconstance. 

«Malheur  au  cœur  lâche,  (qui  se  laisse 
«abattre  au  premier  coup) , faute  de  mettre  sa 

• confiance  en  Dieu  ( Ibid.,  16. }.  » 

< Malheur  à celui  qui  perd  la  patience  ( Ibid., 
9 U.),»  ijuiselassedepoursuivrounbondçssoifl. 


m.«  PROPOSITION. 

Le  caractère  de  füux  ami. 

C’est  celui  qu’il  faut  le  plus  observor.  Noos 
l’avons  d^à  marqué  ; mais  on  ne  peut  trop  le 
faire  observer  au  prince,  pour  l’en  éloigner; 
puisque  c’est  la  marque  la  plus  assurée  d’une 
âme  mal  élevée , et  d’un  cœur  corrompu. 

« Tout  ami  dit  : J’ai  fait  un  ami  ( Eccli.,  xxxvn. 
» 1.  ) , » et  ce  lui  est  une  grande  joie,  u Mais  U 
U y a un  ami,  qui  n’est  ami  que  de  nom  : n’est- 
» ce  pas  de  quoi  s’affliger  jusqu’à  la  mort , » 
quand  on  voit  l’abus  d’un  nom  si  saint  ? 

Cet  ami  de  nom  seulement , « est  l’ami  selon 
» le  temps , et  qui  vous  abandonne  dans  l’afilic- 
» tion  (Ibid.,  VI.  8.  ];  » lorsque  vous  avez  le 
plus  de  besoin  d’un  tel  secours. 

a 11  y a l’ami  compagnon  de  table  ( Ibid., 
» 10. }.  » 11  ne  cherche  que  son  plaisir,  et  vous 
quitte  dans  l’adversité. 

« L’ami  qui  trahit  le  secret  de  son  ami , est  le 
» désespoir  d’une  âme  malheureuse  ( Eccli., 
» xxvii.  24.  ) , » qui  ne  sait  plus  à qui  se  fier , et 
ne  voit  nulle  ressource  à son  malheur. 

« Mais  il  y a encore  un  ami  plus  pernicieux. 
» C’est  celui  qui  va  découvrir  les  haines  cachées , 
» et  ce  qu’on  a dit  dans  la  colère  et  dans  la  dis- 
» pute  (Ibid.,  VI.  9.).  » 

11  y a l’ami  léger  et  volage , n qui  ne  cherche 
» qu’une  occasion , un  prétexte  pour  rompre 
» avec  son  ami  : c’est  un  homme  digne  d’un 
» étemel  opprobre  (Prov.,  xviii.  l.).  » Un 
homme  qui  fait  parottre  une  fois  en  sa  vie  un  tel 
défaut,  est  caractérisé  à jamais,  et  fait  l’horreur 
étemelle  de  la  société  humaine. 

IV.*  PROPOSITION. 

Le  vrai  usage  des  amis  el  des  conseils. 

ff  Le  fer  s’aiguise  par  le  fer;  et  l’ami  aiguise 
» les  vues  de  son  ami  ( Prov.,  xxvii.  17. }.  » 

Le  bon  conseil  ne  donne  pas  de  l’esprit  à qui 
n’en  a pas  ; mais  il  excite , il  éveille  celui  qui  en 
a : ff  11  faut  avoir  un  conseil  en  soi-même 
» ( Eccli.,  XXXVII.  8.  ),  » si  l’on  veut  que  le  con- 
seil serve.  Il  y a même  des  cas  où  il  se  faut  con- 
seiller soi-même.  D faut  se  sentir , et  prendre 
sur  soi  certaines  choses  décisives,  où  l’on  ne  peut 
vous  conseiller  que  foiblement. 

La  règle  que  le  Sage  donne  pour  les  amitiés  est 
admirable.  « Séparez-vous  de  votre  ennemi  ; » 
ne  lui  donnez  point  votre  confiance  : « mais  pre- 
» nez  garde  à l’ami  (EccU.,  vu  13.  );  » n’en 
épousez  point  les  passions. 
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V. «  PE0K)81TI0V. 

X*amitU  doit  tupposcr  la  crainU  de  Dieu, 

(c  Un  bon  ami  est  un  remède  d’iminoirtalité  et 
» de  vie  : celui  qui  craint  Dieûje  trouvera  (£ccU., 
» vi.i6.)  »LacraintedeDieu  jonnedesprincipes; 
et  la  bonne  foi  se  maintient  sotû  ses  yeux  qui 
percent  tout. 

VI. «  PROPOSITIO». 

Le  coFoetkre  éPim  homme  éPitat, 

c(  Le  conseil  est  dans  le  coeur  de  l'homme 
» comme  une  eau  profonde  l’homme  sage  l*é- 
» puisera  ( Prov.,  xx.  5.  ).  » On  ne  lè  découvre 
point,  tant  ses  conduites  sont  p^ondes;  mais 
îl  sonde  le  cœur  des  autres , et  on  diroit  qu’il  de- 
vine , tant  ses  conjectures  sont  sûres. 

Il  ne  parle  qu’à  propos  ; car  « H sait  le  temps 
» et  la  réponse  ( Ecole.,  vin.  &.  ).  » Isaïe  l’ap- 
pelle architecte  (Is.,  iii.  3.  ).  H fait  des  plans 
pour  long-temps  ; il  les  suit  : il  ne  bâtit  pas  au 
ha^d. 

L’égalité  de  sa  conduite  est  une  marque  de 
sa  sagesse , et  le  fait  regarder  comme  un  homme 
assuré  dans  toutes  ses  démarches.  « L’homme  de 
» bien  dans  sa  sagesse,  demeure  comme  le  soleil; 
» le  fou  change  comme  la  lune  {Eccli.,  xxvii. 
» 1 3.  ).  V Le  vrai  sage  ne  change  point  ; on  ne  le 
trouve  jamais  en  défaut.  Ni  humeur  ni  préven- 
'tîon  ne  l’altère. 

VII.«  PROPOSITIQPî. 

La  piété  donne  quelquefois  du  crédit , même  auprès  des 

méchants  rois. 

Elisée  dispit  à laSonamite  ( 4. u. ) : 
« Avez-vous  quelque  affure  ? £t  voulcBMroiis 
» que  je  parle  au  roi , ou  au  chef  de  la  justice  ? » 
L’impie  Achab  même,  qui  étoit  ce  roi,  l’appeloit, 
Mon  père  (/ètd.,  VI.  21.  ). 

« Hérode  craignoit  saint  Jean-Baptiste,  sachant 
que  c’étoit  un  homme  saint  et  juste  ; et  quoi- 
qu’il  le  tînt  en  prison , il  l’écoutoU  volontiers, 
» et  faisoit  beaucoup  de  chofim  a sa  considération 
» ( Marc.,  vi.  20. » A la  fin  pourtant  on  sait 
le  traitement  qu’il  lui  fit.  Et  Achab  en  préparait 
ma  semblable  à Elisée  : « Que  je  sois  maudit 
» de  Dieu,  dit  ce  prince  (Ibid.,  31. },  si  au- 
i*  jourd’hui  la  tête  d’Elisée  est  sur  ses  gaules.  » 
La  religion  se  fait  craindre  à ceux-là  même 
qui  ne  la  suivent  pas , mais  la  terreur  supersti- 
tieuse qui  est  sans  amour , rend  l’homme  foible, 
timide , défiant , cruel , sanguinaire  ; et  tout  ce 
que  veut  la  passion. 


vm.«  pnopom^rioR. 

faveur  ne  voU  guêredeux  giniratiosu. 

Quels  plus  grands  services  queceox  de  Joseph  ? 

’ B avbk  gouvémérEgypté  qnati'e-vlngûi  ûiûi  àvec 
line  puissance  absolue  \ et  avoR  eu  Ibüt  lé  temps 
dé  à’éfiermir  lui  et  les  siens.  « Gepénüantil  vint 
' i un  nouveau  roi  qui  ne  connoissoit  pas  Joseph 
» (E±od.,  I.  8, 9 , 10. }.  » Le  prince  ouMia  que 
rÀat  lui  devmt , non-seulement  sa  grandeur , 
mais  encore  son  salut  ; et  il  lie  songea  plus  ^û*à 
perdre  ceux  que  son  prédécesseur  avoH  favo- 
risés. 

IX.e  PROPOSITIO». 

On  voit  auprès  des  anciens  rois  un  conseil  de  religion. 

S’il  falloit  parler  ici  du  ministère  prophéfîqoe, 
noos  avons  vu  Samuel  auprès  de  Safil,  l’inter- 
prète des  volontés  de  Dieu  ( 1.  Psg.,  x,  xj,  xu , 
xiu,  XV,  XVI.  ).  Nathan , qm  reprit  David  de  son 
péc^ , entroit  dans  les  plus  grandes  aflaires  de 
l’état  ( 3.  Beg.,  i.  lO,  il,  I3, 24.  ). 

Mais  outre  cela,  nous  counoissons  un  ministère 
plus  ordinaire,  puisque  Ira  est  nommé  « le  prêtre 
>1  de  David  (2.  Peg.,  xx.  2g.).  » Zabud  éloit 
celui  de  Salomon  ; et  U est  appelé  « l’ami  du  roi 
» ( 3.  Peg.,  IV.  5.  ) : » marque  certaine  que  le 
prince  l’appeloit  h son  conseil  le  plus  intime  ; el 
sans  doute  principalement  en  ce  qui  regardolt  la 
religion  et  la  conscience. 

On  peut  rapporter  en  cet  endroit  le  conseil  du 
Sage  [Eecli.,  xtxvn.  15, 16.  ) : « Ayez  toujours 
» avec  vous  un  homme  saint,  dont  f âme  revienne 
M'kta  votre,  et  qui , voyant  vos  chutes  (secrètes) 
i>  dans  les  ténèbres,  les  plenre  avec  vous,  » et 
TOUS  aide  à vous  redresser. 

ARTICLE  V. 

De  lacinyluikdugrincûdamêa  famillfi  eidp 
soin  qu'il  doit  apoir  de  $a  ao^é. 

PREMÉMS  PRQPOfllTIOir. 

Im  sagesse  du  prince  paràti  à gouverner  sa  fitmiOe  et 
àlaiaUrunlepastr  te  biendePéka. 

Nous  avons  d^h  remarqué  que  n les  fib  de 
» David  étoient  les  premiers  sous  la  main  dh  roi 
» ( 1.  Par.,  XVIII.  17.  ),  » pour  exécuter  sês 
ordres.  As  sont  nommés  dans  les  Septante  , Au- 
larques,  c’est-à-dire  princes  de  la  Cour , pour  la 
tenir  toute  unie  aux  intérêts  de  la  royauté. 

Vour  mettre  la  paix  dans  sa  famille,  il  régla  la 
succession  en  faveur  de  Salomon , ainsi  que  Dieu 
l’avoit  ordonné  par  la  bouche  du  prophète  Nà- 
diau  ( 2.  Reg.,  vn.  12, 13  etseq.  ).  La  règle  éloil 
i 'de  la  donner  à Triné  ( 8.  Peg.;\.  6,  g;ef  it.  is, 
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ti. },  aile  roi  n’en  ordonnoit  autrement.  £t  c’est 
encore  la  coutume  des  rois  d’Orient. 

L’indulgence  de  David , «<  qui  ne  voulut  point 
» contrister  Amnon  son  fils  aîné  ( 2.  Meg,y  ziu. 
» SI.  » celui  qm  viola  Thamar  sa  sœur,  est  re- 
prise dans  l’Ecriture.  U souffrit  aussi  trop  tran- 
quillement les  entreprises  d’Absalom , qui  étoit 
devenu  l’alné,  et  qui  voulut  envahir  le  Irène. 
Mais  Dieu  le  vouloit  punir;  et  sa  facilité , suivie 
d’une  rébellion  si  affreuse , laissa  un  terrible 
exemple  à lui  et  à tous  les  rois , qui  ne  savent 
pas  se  rendre  les  maîtres  de  leur  famille. 

Aioai , quoiqu’il  eût  encore  une  excessive  in- 
dulgence pour  Adonias , qui  étoit  l’ainé  après 
Absalom , dès  qu’il  sut  qu’il  en  abusoit  jusqu’à 
prétendre  au  royaume,  contre  sa  disposition 
expresse  et  déclaré  ; et  qu’il  avoit  dans  ses  inté- 
rêts contre  Salomon  les  princes  ses  frères  avec  la 
plupart  des  grands  du  royaume  ; il  détruisit  la 
eabale  dans  sa  naissance , en  faisant  au  lit  de  la 
mort  sacrer  son  fils  Salomon,  et  donna  la  paix  à 
l’état  (3.  Reg.y  i.  6, 9 et seq. }. 

On  sait  les  derniers  ordres  qu’il  laissa  au  roi 
son  fils,  pour  le  bien  de  la  religion  et  des  peuples. 
A ce  moment.  Dieu  lui  inspira  ce  divin  psaume, 
dont  le  titre  est  pour  Salomon , qui  commence 
par  ces  beaux  mots  (Ps,  lxxi.  i et  eeq-  ) : « O 
» Dieu , donnez  votre  jugement  au  roi , et  votre 
» justice  au  fils  du  roi.  » Tout  n’y  respire  que 
paix , abondance , bonheur  des  pauvres  soulagés 
sous  la  protection  et  la  justice  du  nouveau  roi , 
qui  en  devoit  abattre  les  oppresseurs.  C’est  l’hé- 
ritage qu’il  laisse  àson  fils , et  à tout  son  peuple, 
en  leur  promettant  un  règne  heureux. 

11  y avoit  déjà  long-temps  qu’on  lui  avoit  dédié 
le  psaume  intitulé  : « Pour  le  blen-aimé  (Ibid., 
» xuv. },  » ouïes  enfants  de  Coré  virent  en  es- 
prit le  règne  de  Salomon , où  fleuriroit  la  paix. 
Salomon  y est  exhorté  « à la  vérité , à la  douceur 
» et  à la  justice  ( Ibid.,  5. }.  » C’étoient  les 
souhaits  de  David , et  c’est  par  là  qne  son  règne 
devoit  figurer  celui  du  Messie , qui  étoit  le  vrai 
fils  de  David. 

Pour  ne  rien  omettre,  la  reine  fille  du  roi  Pha- 
raon, destinée  à Salomon  pour  épouse,  y est 
marquée  ; et  sous  le  nom  de  David , on  liii  adres- 
soit  ces  paroles  ( P$.  xliv.  U. } : « Ecoutez,  ma 
» fille,  et  voyez;  et  oubliez  votre  peuple  et  la 
» maison  de  votre  père , » toute  royale  et  toute 
éclatante  qu’elle  est;  et  épousez  les  intérêts  delà 
famille  où  vous  entrez.  Vous  en  serez  récompen- 
sée « par  l’amour  du  roi , qui  t^era  épris  de  vos 
» beautés  (Ibid.,  12.  ) , » et  vous  trouvera  plus 
belle  et  plus  orofeau  dedans  qu’au  dehors*  C'est 


ainsi  qu’lsraêl  instruisoit  ses  reines , comme  ses 
rois , par  la  bouche  de  David. 

' C’est  cette  reine  si  parfaite  et  si  aimable , sous 
la  figure  de  qui  Salomon  a chanté  l’époux  et  l’é- 
pouse, et  les  délices  de  l’amour  divin.  Ce  roi 
I magnifique  la  traita  selon  son  mérite  et  selon  sa 
naissance.  U lui  bâtit  un  palais  superbe.  Quoi- 
qu’elle sût  que , selon  la  coutume  de  ces  temps , 
il  y eût  pour  la  magnificence  de  la  Cour,  « Soi- 
» Xante  reines , et  un  nombre  infini  de  femmes 
» et  de  jeunes  filles  ( CatU.  Cawt.,  vi.  7.  );  » elle 
sentit  que  seule  elle  avoit  le  cœur.  Elle  étoit  la 
SuhuBHte,  c l’unique  parfaite,  que  les  reines  et 
» toutes  les  autres  louoient.  ( Ibid.,  8. }.  » Cette 
reine,  sans  s’enorgueillir  de  ces  avantages,  se 
laissoit  conduire  au  sage  roi  son  époux,  etentroft 
en  son  esprit  en  lui  disant  : a Je  vous  mènerai 
» dans  le  cabinet  de  ma  mère  : là  vous  m’ensei- 
» gnerez  (/àid.,  viii.  2.  ) , » par  de  douces  in- 
smuatioQS.  Et  encore  : « Ceux  qui  sont  droits 
» vous  aiment  ( Ibid.,  i.  8.  ).  » On  n’est  digne  de 
vous  aimer  que  lorsqu’on  a lecœur  droit;  et  vous 
aimer , c’est  la  droiture. 

De  semblables  instructions  avoient  fait  imiter 
à Betbsabée  mère  de  Salomon  la  pénitence  de 
David.  Et  c’est  dans  cet  esprit  qu’elle  parloit  en 
ces  termes  à son  fils  ( Prov.,  xxxi.  2,  a,  4,  5.  ) : 
« Que  vous  dirai-je , mon  bien-aimé  de  mes  en- 
» traiUes , et  le  cher  objet  de  mes  vœux?  O mon 
» fils , ne  donnez  point  aux  femmes  vos  richesses; 
» les  ro»  se  perdent  eux-mêmes  en  les  voulant 
» enrichir.  Ne  donnez  point , ô Lamuel  ! ( c’est 
» ainsi  qu’elle  appelle  Salomon  ) ne  donnez 
» point  de  vin  aux  rois,  parce  qu’il  n’y  a point 
» de  secret  où  règne  l’ivresse  ; de  peur  aussi 
» qu’ils  n’oublient  les  jugements  droits , et  ne 
» changent  la  cause  du  pauvre.  » C’est  après  ces 
belles  paroles  qn’eUe  fait  l’image  immortelle  « de 
» la  femme  forte , digne  épouse  des  sénateurs  de 
» la  terre  (Ibid.,  10,  23.  }.  » 

Salomon  lui-même  a rapporté  ces  paroles  de 
sa  mère  ; et  les  a voulu  consacrer  dans  un  livre 
inspiré  de  Dieu , avec  ce  titre  à la  tête  : « Paroles 
» du  roi  Lamuel.  C’est  la  vision  dont  sa  mère 
» l’instruit  ( Jbid.,  i.  ).  » D ne  faut  donc  pas 
s’étonner  s’il  asi  souvent  répété  dans  tout  ce  livre 
( Ibid.,  I.  8. } : « Ecoutez  les  enseignements  de 
» votre  père.  » Et  ailleurs  (Ibid.,  iv.  a,  4. } : 
<c  J’ai  été  son  fils  tendre  et  bien-aimé,  et  l’unique 
» de  ma  mère.  Elle  m’enseignoit , et  me  disoit  : 
» Mon  fils,  aimez  la  sagesse.  >*  Et  ailleurs  (Ibid., 
VI.  20.  ) : « Conservez,  mon  fils,  les  préceptes  de 
« votre  père;  et  n’abandonnez  pas  les  conseils  de 
» votre  mère.  » Pour  inspifer  l’amour  de  la  sa- 
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gesse , Salomon  faîsôtt  concoorir  dans  ce  divin 
livre  les  préceptes  de  son  père  et  de  sa  mère  : 
les  uns  plus  forts , les  antres  plus  affectueux  et 
plus  tendres  ; et  tous  les  deux  faisant  dans  le 
cœur  des  impressions  profondes. 

S’il  faut  remonter  plus  haut,  Job,  qui  étoit 
prince  en  son  pays , tenoit  sa  famille  unie.  « H 
» avoit  sept  fils  et  trois  filles.  Chacun  de  ses  fils 
» avoit  son  jour  pour  traiter  toute  la  famille 
» dans  sa  maison.  Les  frères  y convioient  leurs 
» sœurs.  » Le  soin  de  Job  étoit  « de  les  bénir  tous 
» quand  le  tour  étoit  passé , et  d’offrir  des  holo- 
» caustes  pour  chacun  d’eux  : de  peur , dîsoît-il, 
3>  que  mes  enfants  ( dans  leur  joie } n’aient  peut- 
3)  être  offensé  le  Seigneur.  Ainsi  faisoit  Job  tous 
» les  jours  de  sa  vie  ( Job.,  i.  2, 4, 5. }.  » 

Les  princes , comme  les  autres , tenoient  leurs 
enfants , et  jusqu’à  leurs  filles , toujours  prêts  à 
immoler  leur  vie  pour  le  salut  du  pays. 

La  fille  unique  de  Jephté;  juge  souverain  d’Is- 
raël , voyant  arriver  son  père , « qui  déchiroit 
3»  ses  habits  à sa  vue,  lui  parla  en  cette  sorte 
» XI.  35,  36  et  seq. } : Mon  père , si  vous 

33  avez  ouvert  votre  bouche  au  Seigneur  (par 
3)  quelque  vœu  qui  me  soit  fatal } , faites  de  moi 
33  tout  ce  que  vous  avez  promis.  C’est  assez  pour 
» nous,  que  vous  ayez  remporté  la  victoire  sur 
33  vos  ennemis.  » Elle  se  trouva  si  bien  préparée , 
qu’elle  perdit  la  vie  sans  qu’il  lui  en  coûtât  un 
soupir , et  laissa  un  deuil  immortel  à toutes  les 
filles  d’Israël. 

Jonathas  eût  éprouvé  le  même  sort.  Et  encore 
qu’il  eût  regre^  la  vie,  il  alloit  être  sacrifié,  si  le 
peuple  ne  l’eût  arraché  des  mains  de  son  père 
Saül ( 1 . Reg.yxvr,  43 , 44,  45.  ). 

n.«  PROPOSITION. 

Quel  soin  le  prince  doit  avoir  de  sa  sanU, 

« Asà  fut  malade,  à la  trente-neuvième  année 
33  de  son  règne , d’une  violente  douleur  des  pieds. 
33  Et  dans  son  infirmité,  il  ne  mit  pas  tant  sacon- 
33  fiance  au  Seigneur  son  Dieu,  que  dans  l’art  des 
33  médecins.  Et  il  mourut  deux  ans  après , à la 
33  quarante-unième  année  de  son  règne  (2.  Par,, 

33  XVI.  12,  13.  ).  33 

Dieu  n’a  pas  condamné  la  médecine,  dont  il 
est  l’auteur.  Honorez,  dit-il  ( Eeeli, , xxxviii.  1 , 
33  2 et  seq.  ),  le  médecin,  à cause  de  la  nécessité; 
33  car  c’est  le  Très-Haut  qui  l’a  créé.  La  méde- 
33  cine  vient  de  Dieu , et  elle  aura  les  présents  des 
33  rois.  La  science  du  médecin  le  relèvera  ; et  les 
33  grands  la  loueront  à l’envi.  Le  Seigneur  a créé 
33  les  médicaments;  et  l’homme  sage  ne  s’en  éloi- 
V gnera  pas.  Dieu  les  a faits  pour  être  connus;  et 


33  le  Très-Haut  en  a donné  la  oonnoissanee  aux 
33  hommes , pour  découvrir  ses  merveilles.  » Si 
vous  trouvez  que  ces  connoissances  vont  lente- 
ment , et  qu’on  n’invente  p^  assez  de  remèdes 
pour  vaincre  tous  les  maux  ; il  s’en  faut  prendre 
au  fonds  inépuisable  d’infirmité  qui  est  en  nous. 
Cependant  le  peu  qu’on  découvre  doit  aiguiser 
l’industrie. 

Dieu  veut  donc  que  l’on  se  serve  de  la  méde- 
cine, «t  et  de  l’étude  des  plantes , qui  adoucissent 
33  les  maux  par  des  onctions  salutaires  ; et  ces 
33  heureuses  inventions  croissent  tous  les  jours 
33  ( Eceli,,  XXXVIII.  7.),  33  par  les  nouvelles  décou- 
vertes que  l’expérience  nous  fait  faire. 

Ce  que  le  Seigneur  défend , c’est  d’y  mettre  sa 
confiance,  et  non  pas  en  Dieu,  qui  seul  bénit  les 
remèdes,  comme  il  les  a faits , et  en  dirige  l’u- 
sage. ff  Mon  fils , ne  négligez  pas  votre  santé,  éc 
33  ne  vous  méprisez  pas  vous-même.  Priez  le  Sei- 
33  gneur  qui  vous  guérira.  Eloignez-vous  du 
33  péché  ( dont  votre  mal  est  le  vengeur).  Mul- 
33  tipliez  vos  offrandes,  et  donnez  lien  au  méde- 
33  cin  ; car  c’est  le  Seigneur  qui  l’a  créé  ( et  qui 
33  vous  le  donne  ).  Qu’il  ne  vous  quitte  pas,  parce 
33  que  son  secours  vous  est  nécessaire  {Ibid., 

33  9,  10,  11,  12.  ).  33 

Gardez-vous  bien  de  le  mépriser,  à la  manière 
de  ceux  qui , parce  qu’il  n’est  pas  un  Dieu , qui 
ait  la  vie  et  la  santé  dans  la  main , en  dédaignent 
le  travail.  <c  Le  temps  viendra  que  vous  aurez 
33  besoin  de  son  secours  ( Ibid.,  IS.  ];  33  et  vous 
serez  étonné  de  l’effet  d’une  main  hardie  et  in- 
dustrieuse. 

ARTICLE  YI  ET  DERNIER* 

Les  ineonténienis  et  tentations  qui  aecom^ 
pognent  la  royauté;  et  les  remèdes  qt^on  y 
doit  apporter. 

PREMIERE  PROPOSITION. 

On  découvre  les  inconvénients  de  la  puissance  souve^ 
raine,  et  la  cause  des  tentations  attachées  aurgrassdes 
fttrtunes, 

n n’y  a point  de  vérité,  que  le  Saint-Esprit  ait 
plus  inculquée,  dans  l’histoire  dn  peuple  de  Dieu, 
que  celle  des  tentations  attachées  aux  prospérités 
et  à la  puissance. 

Il  est  écrit  dn  saint  roi  Josaphat , « que  son 
33  royaume  s’étant  affermi  en  Juda,et  sa  gloire  et 
33  ses  richesses  étant  au  comble,  son  oeur  prit 
33  une  noble  audace  dans  les  voles  dn  Seigneur , 
33  et  il  entreprit  de  détruire  les  hauts  lieux  et  les 
» bob  sacrés  ( 2.  Par.,  xvii.  6, 6.  ),  33  ob|epeiiplo 
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sacrifioit  : ce  qui  avoH  été  Yarnement  tenté  par 
les  pieux  rois  qui  l’avoient  précédé. 

C’est  là  en  effet  le  sentiment  véritable  que  la 
puissance  devroit  inspirer.  Mais  tous  les  rois  ne 
ressemblent  pas  à Josaphat. 

« Le  royaume  de  Roboam , fils  de  Salomon , 
» s’étant  affermi  f par  le  retour  de  plusieurs  des 
» dix  tribus  séparées,  et  par  d’autres  heureux 
» succès),  il  abandonna  la  loi  du  Seigneur,  et 
» tout  Israël  avec  lui  ( 2.  Par. ^ xi.  I7;xii.  i. }.  » 

Amasias , victorieux  d’Idumée , en  adora  les 
dieux  ( Jbid.j  xxv.  14.)  ;tant  les  grands  succès, 
qui  augmentent  la  paissance , dérèglent  le  cœur. 

Ozias,  un  si  grand  roi  et  si  religieux , « enflé 
}>  pour  sa  perte  (par  ses  grands  succès,  et  par  sa 
» puissance  ),  négligea  son  Dieu , et  voulut  offrir 
» l’encens , menaçant  les  prêtres  ( Ibid, , xxvi.  1 , 

te  et  seq.)^  » dont  il  usurpoit l’honneur. 

Le  saint  roi  Ezéchias  se  défendit-il  du  plaisir 
d’étaler  sa  gloire  et  ses  richesses  aux  ambassa- 
deurs de  Babylone,  avec  une  ostentation  que 
Dieu  condamna  par  ces  dures  paroles  d’Isaîe 
(4.  Reg,,  XX.  16,  17. } : <t  Le  Jour  viendra  que 
» tous  ces  trésors  seront  transportés  à Babylone 
» ( à qui  tu  les  a montrés  avec  tant  de  complai- 
» sance) , sans  qu’il  en  demeure  ici  la  moindre 
» parcelle?  » Tout  alloit  bien  pour  ce  prince,  à 
la  réserve  « de  la  tentation  arrivée  à l’occasion 
» de  cette  ambassade;  et  Dieu  la  permit  pour 
» découvrir  tous  les  sentiments  de  son  cœur , et 
s l’orgueil  qui  s’y  tenoit  caché  ( 2.  Paralip., 
» XXXII.  31.  ).  » 

Cette  sentence  fait  trembler.  Dieu  ordonne  la 
ma^fîcence  dans  les  Cours,  comme  nous  l’a- 
vons dânontré  : Dieu  a horreur  de  l’ostentation , 
et  la  foudroie,  sans  la  pardonner  à ses  serviteurs. 
Quelle  attention  ne  doit  pas  avoir  un  roi  pieux  ? 
Qudle  réflexion  profonde  ne  doit-il  pas  faire  sur 
la  périlleuse  délicatesse  des  tentations  dont  noos 
parlons  ! 

Saint  Augustin  se  fondoit  sur  ces  exemples , 
lorsqu’il  a dit  qu’il  n’y  a point  de  plus  grande 
tentation,  même  pour  leslrans  rois,  que  celle  de 
la  puissance  : Quaniô  altior,  tantô  periculosior 
( Augüst.  , Emrr.  in  Ps.  cxxxvn , n.  9 , fv , 
col.  1S29.). 

Safll  fut  choisi  de  Dieu  pour  être  roi , sans 
qu’Oy  pensât;  et  nous  avons  vu  ailleurs,  dans  le 
temps  qu’on  l’élisoit , qu’il  se  tenoit  caché  dans 
sa  maison  ( i.  Reg.,  x.  2 , 3 , 9 , 22 , 23.  ).  Et 
néanmoins  il  succomba  à la  tentation  de  la  puis- 
sance, en  désifl>éis8ant  aux  ordres  de  Dmn,  et 
épargiiani  Amalec , en  offrant  le  sacrifice  sans 
ftlendro  Samuel  ; peot-étre  dans  la  jalonsie  de 
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régner  en  maître  absolu , pour  secouer  un  joug 
importun  ; et  enfin , en  persécutant  à foute  ou- 
trance , dans  tous  les  confins  du  royaume , David 
le  plus  fidèle  de  ses  serviteurs  ( f . Reg.,  xv.  S , 9, 
13, 14;xin.  8,  9;xvni,xix,xxcf  aeçr. ). 

Qu’arriva-t-fl  à David  lui-méme , et  jusques 
à quel  excès  succomba-t^il  à la  tentation  de  la 
paissance?  Encore  fit-il  pénitence,  etcouvritnl 
son  ignominie  par  ce  bon  exemple.  Mais  Dieu 
n’a  pas  voulu  que  nous  eussions  une  connoteance 
certaine  d’une  conversion  semblable  dans  Salo- 
mon son  fils;  qui  a été  premièrement  le  plus  sage 
de  tous  les  rois,  et  ensuite  dans  sa  mollesse,  le 
plus  corrompu  et  le  plus  aveugle.  La  tentation 
de  la  paissance  le  plongea  dans  ces  foiblesses.  Il 
adora  jusques  aux  dieux  des  femmes  qui  lui 
avoient  dépravé  le  cœur  ; et  les  énormesdépensés 
qu’il  lui  fallut  faire  en  contentant  leur  ambition, 
et  en  leur  érigeant  tantde  temples , jetèrent  un  si 
bon  roi  dans  les  oppressions,  qui  donnèrent  lieu 
sous  son  fils  à la  division  delà  moitié  du  royaume; 

Aveuglé  par  la  tentation  de  la  puissance , Na- 
buchodonosor  se  fit  Dieu , et  ne  prépara  que  des 
fournaises  ardentes  à ceux  qui  refusoient  leurs 
adorations  à sa  statue  (Dan.  , ni.  ).  C’est  lui  qui, 
séduit  par  sa  propre  grandeur,  n’adora  plus  que 
lui-méme.  « N’est-ce  pas  là , disoit-il  [Ihid.,  iv. 
» 2,  26,  27.) , cette  grande  Babylone,  que  j’ai 
» faite  par  ma  paissance , et  pour  la  manifesta- 
» tion  de  ma  gloire  ? » Babylone,  qui  voyoft  le 
monde  entier  sous  sa  paissance,  disoit  dans  l’é- 
garement de  son  orgueil  : « Je  suis , et  il  n’y  a 
» que  moi  sur  la  terre.  » Et  encore  : « Je  suis 
» reine , la  maîtresse  étemelle  de  Tunivers;  je  ne 
» serai  jamais  venve  ni  seule  ; mon  empire  ne 
n périra  jamais  (Is.,  xlvii.  7,9.).» 

Un  autre  roi  disoit  en  lui-méme,  plutôt  par 
ses  sentiments  et  par  ses  œuvres , que  par  ses  pa- 
roles (Ecech.,  XXIX.  3,  9.)  : « Le  fleuve  est  à 
» moi , et  je  me  sois  fait  moi-même  ; j’ai  fait  ce 
» grand  fleuve , qui  m’apporte  tant  de  riches- 
» ses.  » C’est  ce  que  disent  les  rois  superbes, 
lorsqu’à  l’exemple  d’un  Pharaon  roi  d’Egypte , 
ils  se  croient  a^itres  de  leur  sort,  et  agissent 
comme  indépendants  des  ordres  du  del  qu’ils  ont 
oubliés. 

Un  Antiochus  &Aovi  de  sa  puissance,  qu’il 
croyoitsans  bornes,  « éleva  sa  bouche  contre  le 
» ciel;  et  attaquant  le  Très-Haut  par  ses  blas- 
» phèmes,  il  en  voulut  écraser  les  saints,  et 
» éteindre  le  sacrifice  (Dan.,  vu.  25;  vin.  t r , 
» 12.).  » On  le  voit  parottre  en  son  temps, 
comme  on  homme  qui  ne  croit  rien  impossible  à 
sa  puissance  : car  • il  croyoit  pouvoir  voguer  sur 


ai4 


M tfirre,  6t  nmRp|ier  sur  les  Auÿ  de  la  mer 
P (2.  Macu.,  V.  21.)*  » Ainsi  sou  audace  euUie- 
jpr^it  jput,  fl  il  yo^lojt  que  monde  n’eùt 
point  d’autre  loi  que  ses  ordres.  Cepeo^til  étoit 
resclave.d’uqe  fenpne , qu’il  appela  Antiochide 
deiop  nppi , ét  vit  des  peqpto  epilei»  se  révolter 
contre  lui , parce  qu’ils  étoieut  la  proie  d’une  im- 
pudique , i quile  roi  doqnoitses  provinces  (iMd., 
IV.  30.). 

Qécode  sur  un  trdne  auguste,  et  revêtu  des 
beÛts  rqyanx , paoda>ll  parloit  se  laissa 
jQaMer  « des  acdamatipns  du  peuple  qui  lui  crioü: 
P Ce  aoRd  les  paroles  d’un  Dieu  et  non  pas  d’up 
P bopupe;  et  mérita  4’é^e  frappé  en  ce  mo- 
9 ment  par  un  ange,  en  sorte  qu’il  mourut 
» mangé  des.vers(^ct.,  zii.  22 , 23.  ).  » Comme 
ai  Dieu,  qu’il  ouUioit , lui  eût  voulu  dire,  ainsi 
qu’à  cet  autre  roi  (Ssech.,  xiviii.  9,  23.  ) : 
« Diraa*tu  enoom  : Je  sq^  un  Dieu , toi  qui  es 
» un  toune  e^noQ  pas  un  Dieu , sous  la  main 
P qpi  te  douqe  la  mort , « eu  t’envoyant  une  si 
^ange  maladie? 

Voilà  les  effets  funestes  de  la  tentation , de  la 
puMsanœ  : l'oul)li  de  Dieu,  l’aveugieineat  du 
cœur,  et  rattachement  à sa  vdonté;  d’où  sui- 
vent des  raffinements  d’orgueil  et  de  jalousie,  et 
un  empire  des  plaisirs,  qui  n’a  point  de  bornes. 

Gela  fut  ainsi  4^  l’origine.  £t  aussitôt  qu’il  y 
eut. 4m puissances  absolues,  on  craignit  tout  de 
leurs, passjoiis  : « Ai>rabam  dit  à Sara!  sa  femme 
9 ( XII.  11, 12  et  ssg.):  Vous  êtes  belle; 
9 quand  les  Egyptiens  vous  verront , Os  diront  : 
» C’esl  sa  femiqe  ; et  ils  qi9  tueront  pour  vous 
9 mrobr.  Dites  que  vous  ^ ma  soeur  (comme 
9 elle  l’étoit  aussi  en  un  oertaip  sens).  Pharaon 
9 fut  bientôt  instruit  de  la  beauté  de  Saral;  et 
» Abraham  reçut  on  bon  traitement  pour  Ta- 
» mour  d’elle;  etim  lui  donna  des  trmmeaui  et 
9 desemta^m  en  abondance;  et  on  enleva  sa 
9 femme  dans  la  maison  de  Pberaon.  » 11  en 
giriva  autant  à Abraham  chez  on  autre  roi , c’est- 
à-dire  ebex  Abimélecb,  roi  de  Gérare  dans  la 
Palestine^ (/àtd.,  xx.  ii,  l2.).£tonvoU quede- 
pois  rétablissement  de  la  puissance  absolue,  il 
n’y  a plus  de. barrière  contre  elle,  ni  d’hospita- 
lité qui  nesoit  trompeuse,  ni  de  rempart  assuré 
pour  la  pudeur,  ni  enfin  de  sûreté  pour. la  vie 
des  hommes. 

Avouons  donc»  de  bonne  foi,  qq’il  n’y  apoiot 
de  tentation  égale  à celle  de  la  puimance  ; ni  rien 
de  plusdilficUe  que.de  se  refuser  quelque  chose, 
quand  les  hommes  vous  accordent  tout , et  qu’ils 
ne  songent  qu’à  prév^i  ou  même  à exciter  vos 
déiirv* 


n.*  PROPQsmoii. 

I ' * 

Quels  remèdes  on  peut  apporter  aux  incomàdenis 

proposés, 

n y en  a qui , touchés  de  ces  inconvénients, 
cherchent  des  barrières  à la  puissance  royale.  Ce 
qu’ils  proposent  comme  utUe,  non-seulement 
aux  peuples , mais  encore  aux  rois , dont  l'em- 
pire est  plus  durable  quand  U est  réglé. 

Je  ne  dois  point  entrer  ici , ni  dans  ces  restric- 
tions , ni  dans  les  diverses  constitutions  des  em- 
pires  et  dé»  monarchies.  Ce  seroît  m’éloigner  de 
mon  dessein.  Je  remarquerai  seulement  ici , pre- 
mièrement , que  Dieu , qui  savoit  ces  abus  delà 
souveraine  puissance , n’a  pas  laissé  de  l’éUbKr 
en  la  perèonne  de  Saûl , quoiqu’il  sût  qn’ll  en  de- 
voit  abuser  autant  qu’aucun  roi  ; secondement, 
que  si  ces  inconvénients  dévoient  contraindre  le 
gouvernement  jusqu’au  point  que  l’on  vent  ima- 
giner , fl  faudroit  ôter  jusqu'aux  juges  choisis 
tous  les  ans  par  le  peuple , puisque  la  seule  his- 
toire de  Suzanne  suffit  pour  montrer  l'abus  qu’Qs 
ont  fait  de  leur  autorité. 

Sans  donc  se  donner  un  vain  tourment  à cher- 
cher dans  la  vie  humaine  des  secours  qui  n’aimt 
pas  d’inconvénient  ; et  sans  examiner  ceux  que 
les  hommes  ont  inventés  dans  lès  établissements 
des  gouvernements  divers  ; fl  faut  aller  à des  re- 
mèdes plus  généraux , et  à ceux  que  Dieu  lui- 
même  à ordonnés  aux  rois , contré  la  tenution 
de  la  puissance , dont  la  source  est  dans  ce  prin- 
cipe. 

m.*  PROPOSITION. 

Tout  empire  doit  être  regardé  sout  un  autre  empire  ni- 
périeur  et  inévitable  ^ qui  est  V empire  de  Dieu, 

« Ecoutex-moi , rob , et  entendez,  joges  de 
9 U terre,  apprenez  votre  devoir;  prèlezro- 
» reüle,  vous  qui  contenez  la  multitude,  etqai 
9 vous  plaisez  à vous  voir  environnés  des 
9 troupes  des  peuples.  C’est  le  Seigneur  qui  vous 
» a donné  la  puissance , et  toute  votre  force  vient 
» du  Très-Haut , qui  examinera  vos  œuvres, et 
9 sondera  vos  pensées;  parce  qu’étant  les  mi- 
9 nistresde  son  royannie,  vous  n’avez  pas  jugé 
9 droiteroent,  et  vous  n’avez  pas  gardé  la  loi  de 
tt  la  justice,  et  vous  n’avez  pas  marché  sekmU 
9 volonté  de  Dieu.  U vous  apparoitra  tout  d’on 
9 coup,  d’une  manière  terriUe;  et  ceux  qui 
9 commandent  seront  jugés  par  un  jugaueat 
9 très  rigoureux  et  très  dur.  Car  les  petiisse* 
» rout  traités  avec  douceur;  mais  les  puissanls 
9 seront  puissammait  tourmentés^  Dieu  ne  fait 
9 point  d’acception  de  personne, ni  il  necraint 
9 la  grandeur  de  qui  que  ce  soit;  parce  qu’il  a 
9 fait  le  petit  comme  le  grandiet  fl  a onsrifi 


TIRÉE  DE  yÉfJMTSHE.  LIV.  M9 


> k porter  uo  tovriaent  plus  fort  (&v->  vi.  s , 

B*oe  ft^  oi  rülexi«a  ni  comoKOUire.  Lr« 
■rois , qüiùstrBi  de  Pieu  > qui  en  ezo'ceDt 
l’empire , sont  arec  raison  menacés,  pour  une 
inSdélite  particulière,  d'une  juBlice  plus  rigou- 
rewe , et  de  supplices  plus  exquis-  Kt  eebn-lk 
est  bien  eudonni , qui  ne  se  réveille  pas  k ce  ton- 
nerre- 

IV.«  PRCWOSITICW- 

lMpriace*iteilol»taliamaUper<ire<Uvuelamiirl,  m'i 

foa  voil  VemgreUM  de  l'implre  fatvUaUe  de  pieu. 

■ ieanilunbominemorid  eommelea  autres.  ^ 
C’est  ainsi  qœ  la  Sagesse  étemelle  fait  parler 
flrtemnn  (im.,  vu.  l,  2, 3,  4,  &,<•)-  •' 

> H^ibdeeepnniierliManeqniaété  fernié 

> de  terre;  et  j’aiété  fait  obair  (4^est-è-direris- 

H fir^teméme)  dans  te  ventre  de  ma  mtee, 

» qtü  m’a  porté  dix  mob.  l'ai  Ui  composé  de 

> mngsorti  d’une neebumainepanniietrooble 

U des  «»*« , Haiw  une  espèce  de  sommai.  » Ma 
cteieeptioD  n’a  rien  que  de  foible.  » Ma  nabsance 
» m!a  jelé,etoomme  expoaé  sur  la  teire;j’al 

> rttpbéteméme  air  que  tout  les  antres  mor- 
» tcJs  ; et  comme  eux  fai  commeucé  ma  vie  en 

> ptewant  ; m m'a  nourri  dans  des  laoga  avec 

> de  grands  wins.  Lesrobn’oot  point  un  antre 
» cotnincilcement  : tons  les  hwiuwas  ont  entré 
• «t*"»  la  vie  de  la  mémo  minière,  et  Hs  la  fi- 

Dissent  aussi  par  un  même  sort.  > 

C’est  la  lot  établie  de  Dieo  pour  tous  les  mor- 
tes : O sait  égaler  par  U toutes  les  conditions.  La 
Mrtalité,  qoi  se  fait  sentir  dans  leemnnence- 
yp»  (c  ^os  la  fin , confond  le  prince  et  le  so- 
jet  ; et  la  fngUe  dbtinctkm  qin  ot  entre  deux , 
eteirop  snparficidle  et  trop  passagère , pour  mé- 
riter d’étie  comptée. 

T.e  PROPOSITIO?!. 

Dieu  fitU  de»  extntple»  aur  la  terre  : Il  pwll  par  mité- 
ricorde. 

«Le prophète  Nathan  dit  à David  (S.  Æeg-, 
« xn.  7 , 8 sf  teq.  ) : Vous  êtes  cet  homme  cou- 
" pable  dont  vous  venez  de  prononcer  U coq- 

> damnation  (dans  la  parabole  de  labrebb).  Et 
» voici  ce  que  dit  k Seigneur  : le  vous  ai  f«it 
» roi  sur  mon  peuple  d’Israël  ; je  vous  ai  donné 
» la  roabon  de  votre  Sqigneur  avec  tous  ses 
« biens  : pourquoi  donc  avez-vous  méprisé  la 

> parole  du  Seigneur,  pour  faire  mal  k ses 
» yeux,  en  répandant  le  sang  d’Urie,  en  lui 

> étant  sa  femme , et  le  tuant  par  l’épée  des  en- 
» faotsd’Ammonf PouTcelarépéeaeseretirera 


« pointbjWMWder»l<e  PM>iWP.  PWW  que 
« TOUS  m’ayqx  migvté-  Et  *wci  ce  <p)e  Ait  k 
ü Seigpenr  i iesqscit  acai  k RMll  dWP  <Mi' 
x 100 1 vas  teiasMa  Tti»  «eivut  «oteyéw  k sas 
B yeux;  vteu.tesverrea  eoteelae  nkinsdeedal 
> qui  vous  touchera  de  plus  prite  .(  de  yotte 

X proprefiÿ),  aqxyeus  duaoM..CirTewl(a- 

« v,ez  fait  en  seeyet  ; mab  qM)  j'aMWoplbM 
X partdeklâvi^  4e «Hd  brpêl.etk  te*qe.4u 
X soleil....  Et  parceque TOUS  avez  fait  blnptié- 
X mer  le  nom  du  ^igneur  par  ses  ennemis, 

X l'enfant  ( qui  vous  est  si  cher } iDOurra  de  mort 
X (J.  A^.,xn.  14.).  » 

Tout  ÿsccamplit  de  ppiotenpajil^.  AM«n  fit 
éprouver  k David  tepates  maux.qt  tous  teaaftpnts 
qqeie  pijtqibèu  avait  prédit».  Bavi4  jdWp-M 
toujours  trknvhaqt  et  les  déli<;«|  de  «p  peuplé» 
fut  contraint  de  preqdxp  la  fpite  h pied  avec  tous 
les  siens,  deyaql  son  Qb  r^lle;  et  poursuivi 
daus  sa  fuite  k coups  de  pierres , il  se  vUrédnitk 
souffrir  les  outrages  de  ses  ennemis;  et  ce  qu’il 
y a de  plus  déplorable , k avoir  hteP'P  de  la  pitié 
de  ses  serviteurs.  Le  glaive  voDgqor  Iq  pqunui- 
vit.  Jeté  de  guerre  civile  eu  guqrre  civile , fi  oe 
seputréteblirquepar  des  yicloirjes  sspgkates, 
qui  lui  coûtèrent  le  sangle  plus eher(/lid.,  xv, 
IVI,XV1U,XX.)- 

VoUk  l'exemple  que  Dieu  fit  d’un  rai  qui  était 
selon  son  cceur , et  dont  il  vouloU  rÿUd>Ur  la 
gloire  par  la  pénitence. 

VI.'  PRDR0S1T10.V. 

Beemple  de»  chdUmem  rlgaime.  SaU  Rreailrr 
exemple. 

< Qui  voulex-vous  que  j’évoque  d’entre  les 
s morts  ? X disoit  l'enchanleyesse  que  8aü]  om- 
sultoit  k la  veUled'uoe  bataille  (1.  fief.,  xxnu- 
].  R Eroquez-moi  Samud,  répondit 
« ce  priace.Qui  voyez-vous?  le  vobeomme  des 
X dieux,(({Wl(p»et4teHd'auguale  ctde  divin) 
X qui  s’élève  de  la  lene  (et  qui  sort  dueienx 
X d’un  tombeau).  Quelle  «i  est  lafwtse  ? Un 
» vieillarde’élèye  enveloppé  d'un  mau(MU.fia{fi 
X reeouiul  Samuel  k cet  bMut.  ei  se  prosterna 
X «1  terre.  x.S(fit  qun ce  fût.  Samuel lui-aiteK, 
Dienteparmettsot  aimt  pour  coqfoBdneSaPl  par 
am  propres  désirs,  ou  saWonentiW figure.  ■ Et 
X Samud  bp  dM(lltd„  l&,-l<r<««f•)<Pu^r‘ 
x quoi  meteoubtea-vousdaaale  r^esde  lasé- 
X pulusre?EtqvoBertdei«’io|erroger,pubqQe 
X le  Seigaev  vous  a rojeté  de  devant  sa  face , 
X par  votre  désobéisfHnoe.  Dku.  livrera  ivaCi 
X aaxPhiUstiu.  Demate  vous!^  vMeobnbse- 
X texavcGmoi(parmllesiu«rteJ;«tlaPMlb- 
g tiiqtafilerfqtmpi««3l’*naéed'IvaM.g 
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A eette  oomrte  et  terrible  sentence,  le  oœnr  de 
Sam  fut  épouvanté.  Le  lendemain , les  Philistitts 
firent  un  horrible  carnage  de  toute  Tannée, 
comme  fl  avoit  été  dit  ; Jonathas  et  les  enfants  de 
SaOl  qui  y eombattoient  à ses  côtés  y périrent. 
Ce  roi , aussi  malheureux  qu^mpie , se  tua  lui- 
même  de  désespoir , pour  ne  point  tomber  entre 
les  mains  de  ses  ennemis  ( 1 . i7e jjf. , xxxi.  1,2, 

3 , 4. } ; et  passa  ainsi  de  la  mort  temporelle  h Té- 
teméile. 

V1I.«  PROPOSITION. 

Second  exemple  : Baltasar  roi  de  Baàylone, 

« Baltasar  fit  un  grand  festin.  Et  d^à  échauffé 
M par  le  vin , il  fit  apporter  les  vases  d’or  et  d’ar- 
»'  gent , que  son  père  Nabucbodonosor  avoit  en- 
» levés  du  temple  de  Jérusalem  (Dan.,  v.  i , 2 
1»  et  $eq, }.  » Gomme  si  le  vin  y eût  été  meilleur , 
et  que  la  profanation  y ajoutât  un  nouveau  goût. 

« Le  roi  donc , ses  femmes,  ses  maîtresses , et 
» les  grands  de  sa  Cour  huvoient  de  ce  vin , et 
» louoient  leurs  dieux  d’or  et  d’argent , d’airain 
» et  de  fer,  de  bois  et  de  pierre.  Quand  tout  d’un 
» coup  fl  parut  vis-à-vis  d’un  chandelier  deux 
» doigts  ( en  Tair } comme  d’une  main  humaine, 

9 qui  écrivoient  sur  la  muraille  de  la  salle  du 
» banquet.  A ce  spectacle  de  la  main  qui  écri- 
9 voit , le  visage  du  roi  changea , et  ses  pensées 
9 se  troubloient  ; ses  reins  furent  séparés  ; ses 
9 genoux  branlèrent,  et  sebrisoient  Tun  contre 
9 l’autre.  Il  fit  un  grand  cri  : toute  la  Cour  fut 
9 effrayée;  on  appela  les  devins,  9 selon  la  cou- 
tume. 

Mais  tous  ces  devins  ne  purent  lire  cette  écri- 
ture. On  fit  venir  Daniel , comme  un  homme  qui 
avoit  l’esprit  des  dieux.  Et  ce  fidèle  Interprète  fit 
cette  réponse  ( Ibid,,  18.  ) : « O roi , le  Très-Haut 
9 avoit  élevé  Nabucbodonosor  votre  père  ; il  fit 
9 en  son  temps  tout  ce  qu’il  voulut  sur  la  terre. 
9 Quand  son  coeur  s’enfla,  et  que  son  esprit  s’en- 
9 orgneillit,  il  fut  frappé,  et  sa  gloire  fut 
9 éteinte.  La  raisonlui  fut  ôtée  ; et  déposé  de  son 
9 trône , fl  se  vit  rangé  parmi  les  bêtes,  broutant 
9 Therbe  comme  on  bœuf,  et  battu  parles  eaux 
9 du  ciel,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  connu  que  le  Très- 
9 Haut  donnoic  les  royaumes  h qui  fl  vonloit. 
9 Tous  donc,  ô roi  Baltasar , son  fils , qui  savez 
9 toutes  ces  choses , vous  n’en  avez  point  pro- 
’ 9 Bté,  et  ne  vous  êtes  point  hnmilié  devant  le 
9 Seigneur  ; mais  vous  avez  profané  les  vais- 
9 xeaux  sacrés  de  son  temple , et  avez  loué  vos 
9 dieux  de  bois  et  de  métal.  C’est  pour  cda  que 
•9  le  doigt  de  lamaln(  qui  a paru  en  Tair)  vous  est 
a envoyé.  Et  en  voici  Técriture  ; MAUfi.  LeSei^ 


9 gneur  a compté  les  années  de  votre  règne , et 

9 enamarquélafin.TmtCEL.  Vous  avez  été  nés 
9 dans  la  balance,  et  on  ne  vous  a pas  trouvé  du 
9 poids  qu’il  falloit.  Pharés.  Votre  royaume  a 
9 été  divi^ , et  a été  donné  aux  Mèdes  et  aux 
9 Perses.  9 

« En  cette  nuit  Baltasar  fut  tué,  et  Darius  le 
9 Mède  fut  missur  son  trône  (Dan.,  v.  30, 31 . ).9 

Vin.t  PROPOSITION. 

Troitième  exen^  : JnUochus , surnommé  Vlüustre, 

roi  de  Syrie. 

n Antiochus  marchoit  dans  les  provinces  supé- 
9 rieures  de  la  grande  Asie  : et  il  apprit  les  ri- 
9 chesses  d’Elymalde,  ville  de  Perse,  etdeson 
9 temple,  où  Alexandre,  fils  de  Philippe,  roi  de 
9 Macédoine,  qui  avoit  commencé  l’empire  des 
9 Grecs,  avoit  déposé  les  riches  dépouilles  de 
9 tant  de  royaumes  vaincus.  Et  fl  s’approcha  de 
9 la  ville,  qu’il  vonloit  surprendre;  maisTentre- 
9 prise  fut  découverte,  et  battu  par  ses  ennemis, 
9 il  revenoit  en  fuite  avec  honte  ( 1.  Mach.,  vi. 
9 1,  2 Cf  seq.  ).  9 

fc  Plongédans  une  profonde  tristesse,  il  apprit 
9 auprès  d’Ecbatanes,  Tune  des  capitales  de  son 
9 royaume,  la  défaite  de  ses  généraux  (Nicanor 
9 et  Lysias) , qu’il  avoit  laissés  en  Judée  pour  k 
9 suljuguer.  Et  emporté  de  colère,  fl  crut  pou- 
9 voir  réparer  sur  les  Juifs  Topprobre  où  Ta- 
9 voient  jeté  ceux  qui  Tavoient  contraint  à 
9 prendre  la  fuite;  menaçant  Jérusalem,  dans 
9 son  orgueil,  de  n’en  faire  plus  qu’un  sépulcre 
9 de  ses  citoyens  ( 2.  Mach.,  ix.  l , 2 cl  ccçr.).  9 

Pendant  qu’il  ne  respirolt  que  feu  et  sang 
contre  les  Juifs,  poursuivi  par  k vengeance 
divine,  il  prédpitoit  k cours  de  ses  chariots,  et 
reçut  en  versant  de  rudes  coups.  Les  nouvelles 
qui  lui  venoient  coup  sur  coup,  do  mauvais  suc- 
cès de  ses  desseins  en  Judée,  l’effrayèrent  et  le 
mirent  en  trouble.  Dans  Tex(^  de  la  mélancolie 
où  Tavoient  jeté  ses  espérances  trompées,  il  tomba 
malade  : sa  tristesse  se  renonveloit  dans  une 
longue  langueur,  et  il  sc  sentoit  défaillir.  Au 
milieu  de  ses  discours  menaçants , Dieu  le  frappa 
d’une  pkie  cachée  qui  lui  causa  d’insupportables 
tourments.  « Ce  qui  étoit  le  juste  supplice  de 
9 ceux  qu’il  avoit  inventés  contre  les  autres. 
9 Celui  qui  croyoit  pouvoir  commander  aux  flots 
9 de  la  mer,  et  se  croyoit  au-dessus  des  astres, 
9 porté  sur  un  brancarà,  rendoit  témoignage  de 
9 la  puissance  de  Dieu , dont  le  bras  Tatterroit 
9 n sortit  des  vers  de  son  corps.  L’armée  n’en 
9 pouvoit  souffrir  la  puanteur , qui  lui  devint  iq-* 
9 supportable  à loi-même  ( /ôid.;  6 , 8«  a 
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« Almfl  appda  sesseryiteanles  plus  affidés» 
«etleor  dit  ( l.  Macu.,  vi.  10,11,12,  is.):  Je 
• neooooois  plus k sommeil;  je  sois  altoédara 
» la  tristesse,  moi  dont  les  joies  étoient  si  em- 
» portées.  Le  soutenir  des  maux  que  j’ai  faits 
» sans  raison  dans  Jérusalem , et  le  pillage  injuste. 
» de  tant  de  richesses , ne  me  laissent  pas  de 
» repos  ; et  je  meurs  sans  consolation  dans  une 
» terre  éloignée.  » 

Alors  il  commença  à se  réteiller  comme  d’un 
profond  assoupissement;  et  dans  le  continuel  ac- 
cronsement  de  ses  maux,  rentrant  enfin  en  lui- 
même  :«  11  est  juste,  s’écria-t-il  (2.  Mach.»  ix.  il, 
» 12, 13, 14, 15, 16, 17.),  d’étre  soumis  à Dieu, 
» et  qu’un  mortel  ne  s’égale  pas  à sa  puissance. 
» 11  imploroit  la  miséricorde,  qui  lui  étoît  re- 
» fusée.  Il  protestoit  d’affranchir  Jérusalem  qui 
» atoit  été  Follet  de  sa  haine.  Il  promettoit  d’é- 
» galer  aux  Athéniens  les  Juifs,  qu’aupara- 
» tant  fl  vouloit  donner  en  proie , grands  et 
» petits,  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  ravissantes. 
9 n neparloit  que  des  beaux  présents  qu’il  des- 
» tinoit  au  temple  saint  ; et  promettoit  de  se  faire 
» Juif,  et  d’aller  de  ville  en  ville  publier  la 
» gloire  et  la  puissance  de  Dieu.  » Mais  il  ne 
reçut  point  la  miséricorde  qu’il  vouloit  acheter, 
et  non  fléchir  ; ni  aucun  fruit  d’une  conversion , 
que  Dieu,  qui  lit  dans  les  cœurs,  connoissoit 
trompeuse  et  forcée. 

« Ainsi  mourut  d’une  mort  misérable , sur  des 
> montagnes  éloignées , cet  homicide  et  ce  blas- 
» phémateur  ; ainsi  reçut-il  le  traitement  qu’il 
» avoitfait^à  tant  d’autres  ( Ibid,,  26.  ).  » 

C’est  assez  d’avoir  rapporté  ces  tristes  exem- 
ples ; et  nous  nous  tairons  du  nombre  infini  qui 
reste. 

IX.»  PBOPOSITION. 

Le  prince  doU  respecter  le  genre  humain , et  révérer  le 
jugement  de  la  postérité. 

Pendant  que  le  prince  se  voit  le  plus  grand 
objet  sur  la  terre  des  regards  du  genre  humain , 
lien doitrévérer l’attention, et  considérer, dans 
chacun  des  hommes  qui  le  regardent,  un  tânoin 
mévitabie  de  ses  actions  et  de  sa  conduite. 

Sortont  il  doit  respeeter  le  jugement  de  k pos- 
térité, qui  rend  des  arrêts  suprêmes  sur  k con- 
duite des  ioIb.  Le  nom  de  JÀoboam  marchera 
étemelleiiient  avec  cette  note  infamante:  «Jéro- 
V boam  qui  péeba,  et  fit  pécher  lsnêl(  4*  Reg,, 
» XIV.  24  ; XV.  9.  ).  » 

Les  louanges  de  David  iront  toiÿNirs  avec 
cette  restrictiOB  : « excepté  l’aflaire  d’Urk  Hé- 
» théen  (3.  Rég.,  xv.  6.  ).  » Encore  pour  David 
sa  gloire  est  réparée  par  sa  pénitence;  mais  cdle 
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de  Salomon  n’étant  point  connue,  fl  demeorera, 
après  tant  d’éloges  que  lui  donne  l’Ecclésias- 
tique, avec  cette  tache  inhérente  à son  nom 
(Eeeli.,  xlvu.  21.  22 , 23.  ) : « O sage,  tu  t’es 
» abainé  devant  les  femmes,  tu  as  mis  une  tache 
» dans  ta  gloire  ! Tu  as  profané  ton  sang;  et  ta 
» folie  a donné  lieu  au  partage  de  ton  royaume.  » 
Rien  n’a  effacé  cette  tache. 

Et  si  l’on  veut  prendre  l’Ecclésiaste  comme 
un  ouvrage  de  k pénitence  de  Salomon , profi- 
tons-y du  moins  de  cet  aveu(  A'ce/cs.,  vu.  26, 
27.  ) : « J’ai  parcouru  dans  mon  esprit  toutes  les 
» occupations  de  k vie  humaine,  l’impiété  de 

l’insensé,  et  l’erreur  des  imprudents;  et  le 
» fruit  de  mes  expériences  a été  de  reconnoltre 
» que  k femme  étoit  plus  amère  que  k mort.  » 

X. »  PROPOSITION. 

Le  prince  doit  respecter  les  remords  futurs  de  su 

conscience. 

Combien  de  fols , le  cœur  percé  de  componc- 
tion , David  a-t-il  dit  en  Ini-même  ? Urie  étoit 
connu  comme  un  des  forts  d’Israël , et  des  plus 
fidèles  à son  roi  ; cependant  je  lui  ai  ôté  l’hon- 
neur et  la  vie.  «0  Seigneur,  délivrez-moi  de 
» son  sang  (Ps,  l.  16. },  » qui  me  persécute.  La 
plaie  que  je  lui  ai  faite  par  les  traits  des  Am- 
monites, pendant  qu’il  combattoit  dans  les 
premiers  rangs  pour  mon  service,  est  toujours 
ouverte  devant  mes  yenx;  « et  mon  péché  est 
» toujours  contre  moi  ( Ibid,,  5.  ).  » Que  n’eût- 
fl  pas  fait  pour  se  délivrer  de  ce  reproche  san- 
glant ? 

Que  k crainte  d’un  semblri>le  sentiment  arrête 
les  mains  sanguinaires , et  prévienne  la  profonde 
plaie  que  fait  dans  les  cœurs  la  victoire  que  rem- 
portent les  basses  et  honteuses  passions. 

XI. »  PROPOSITION. 

RéftesBiou  que  doit  faire  unprince  fieux,  sur  les  exem^ 
pies  que  Dieu  fiütdesplus  grands  rois. 

Qui  m’a  dit,  si  j’étois rebelle  à la  voix  de  Dieu, 
que  sa  justice  ne  me  mettroit  pas  au  nombre  de 
ces  malheureux, qu’il  fait  servir  d’exemples  aux 
autres? Dieu  crainbR  ma  puissance?  et  quel 
mortel  en  est  à couvert  ? 

Mais  peut-être  que  cTest  scokment  sur  des  scé* 
lérats  qu’il  exerce  ses  vengeances?  Non  : il  im- 
puta à David  k dénombrement  du  peupk,  par 
où  ce  piinoe  paioiasoit  senlenient  prendre  trop 
de  confiance  en  ses  forces;  et  sans  autre  miséri- 
corde que  de  loi  donner  l’optkn  de  son  sopplioe, 
il  lui  ordonna  de  choisir  entre  la  famine,  k 
guerre  et  la  peste.  Nous  venons  devoir  Eiécbias 
étakr  ses  rkhesscs  auxlkbylonkns,cequio’é- 
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loür  tbiit  qtf mm  oiitafkiatfbn  ; ei  cefiêtadim^ 
le  Mgneiir  luIÀ  èti  puriltièrn , par  la  boticfaé  de 
soe  pTdfph^  Isaïe ( 4.  Heg,,  xx.  i7 , 18.  ] : Je 
» trahspôiterlii  ces  richesses  de  tant  de  roK  k 
» Baftiyione;  et  les  eftfkhts  qdt  sortiront  de  toi , 
» seront  eselares  dans  te  palètis  de  ses  rois.  » 

G*est  des  rois  les  plas  pteux , que  Bîèu  exige  un 
détachement  pins  entier  de  leur  grandeur.  €’est 
sur  eux  qü^ll  renge  le  plus  durement  la  coufiance 
qû^ilS  tnéttent  dans  leur  pouvoir,  et  l*attàehémeot 
qu'ils  ont  k leurs  richesses.  Que  ne  fêra-t-il  donc 
pas , dans  la  nouvelle  alllahce , après  Texemple 
et  la  doefrine  du  Fils  de  DfeU  descendu  du  ciel , 
pour  anéantir  toutes  les  grandeurs'  huiùaiues? 

XII.»  PROPOSITION. 

Réflexion  particulière  à F étal  du  christianisme. 

Il  faut  ki  se  souvenir  que  le  fondement  de 
toute  la  doctrine  chrétkniie,  etla  première  béa- 
titude que  Jésus-Christ  proposeik  rhomme,  est 
étaUie  dans  ces  paroles  : « Btenheureux  les  pau.- 
» vres  d’esprit,  parce  qu'k  eux  appartient  le 
» royasime  des  cieux  ( Mattu.,  v.  a. }.  » Expres- 
sément ü ne  dit  pas  : Bienheureux  les  pauvres  : 
en  effet,  comme  si  Ton  ne  pouvoit  être  sauvé 
dans  les  grandes  fortunés  ; mais  il  dit  : Bienheu- 
renx  les  pauvres  d’esprit,  c’est-k^dire  bienheu- 
reux ceux  qui  savent  se  détacher  de  leurs  ri- 
chesses, s’eo  dépouiller  devant  Dieu  par  une 
véritid)k  humilité.  Le  royaume  du  ciel  est  kee 
prix  ; et  sans  ce  dépouillenient  intérieur , les  rois 
de  la  terre  n’auront  pas  de  part  au  véritable 
royaume,  qui  sans  doute  est  celui  des  cieux. 

Bien  ne  convenoit  davantage  k Jésus-Christ, 
que  de  commencer  par  cette  sentence  le  premier 
sermon , où  il  vonloit,  pour  ainsi  parier^  donner 
le  plan  de  sa  doctrine.  Jésus-Christ,  c'est  un 
Dieu  abaissé,  un  roi  descendu  dé  son  trône  ; qui 
a vôülu  nkltrcptmrre,  d^nne  mène  pauvre , k qui 
il  inspii^  Tamouf  de  là  pauvreté  et  de  la  bas- 
séftle , dèk  qu’ilTa  choisie  pOur  sa  mère,  a Dieu, 
» dft-^cHe  ( Lee.,  1.  48:  ),  a regardé  la  petitesse, 
» la  hassMe  de  sa  servante.  » Ce  n’est  pas  seule- 
mëm  la  vertu  de  cetls  mère  admirable , qu’il  a 
choisie  pour  son  fils,  méié  emore  la  petiîéaae  de 
sMTétat.  €’eM|niuripNiMfea)ra  : 

H'a  dimifiè  ceux  é(tâ  s’eoargueillfiseiil  danslmr 
» cœur  ; il  a «KpOsé  lesputoaiitsdè  leur  trèie, 
» eC  il'a  éleré  Impuilmet  lèstwmiMes;  A arem^ 
s»  de  Mena  ceux  qui  o«t<  fabar  ( ceux  qui  soûl 
» fikm  le  besoH» , ddM  l1iitMgéiibe  );etil  a itea^ 
» voyé  les  riches  les  MMiiis  vides  (luc.j  i.  5i , 
yt  52,  58.  ).  » 

- IkdlviBe  mère  exprime,  par  ce  peu  de  mots, 


todt  le  deserin  derEvan^c.  Un  foi  cemaas  Jé- 
sos-Chiîst , qui  n’a  rien  voulu  garder  delà  gran- 
deur extérieure  de  tant  de  rois  ses  ancêtres  ^ n*a 
pu  se  proposer  autre  chose,  en  venant  au 
monde,  que  de  rabaisser  les  punsaneesk  ses  yeux, 
ét  d'Âever  les  homblès  de  eœor  aux  plus  hautes 
places  de  son  royauine. 

XIII. «  PROPOSITION. 

On  expose  U soi»  (fini  toi  pieux  à stqfprimee  tous  les 
sentiments  qu*inspire  la  grandeur, 

N Seigneur,  disoit  David  ( Ps.  exxx.  1 alMfOv 
» je  n’ai  point  enflé  mon  cœur,  je  u'ai  point 
U élevé  mes  yeux  ; je  n’ai  point  marché  dans  les 
» hauteurs , ni  dans  des  choses  admirables  au- 
n dessus  de  moi.  » J’ai  combaUn  les  pensées  aiu- 
bitieuses^  et  je  ne  me  suis  point  laissé  posséder  k 
l’esprit  de  grandeur  et  de  piçusanoe.  « Si  je  n’ai 
» pas  eu  des  sentimen(te  hun^^  et  que  j'aie 
» élevé  mou  âme  ; (Seigneur,  ne  me  regardes 
» pas).  Semblable  k un  enfant  qu’on  a sevré  de 
» la  mamelle  de  sa  mère  ; ainsi  mon  âme  a été 
» sevrée  > des  douceurs  de  la  gloire  humaine , 
pour  être  capable  (f  un  aliment  pHis  solide  et 
plus  sid)5tanüeL  « Qu’Israél,  le  vrai  Israël  de 
» Dieu,  c’est-k-dire  le  chrétien,  espèce  .an  $ei- 
» goeur  maintenant , et  au  siècle  des  sièries.  » 
Qu’il  n’ait  point  d’autre  sentiment , ni  pour  le 
passé  ni  pour  l’avenir. 

C’est  la  vie  de  tout  chrétien  ^ et  des  rois  ainsi 
que  des  autres;  car  ils  doivent  comme  les  autres 
être  vraiment  pauvres  d*esprit  et  de  cœur  j et 
comme  disoit  saint  Augustin  ( Acg.,  ds  etc.  JM, 
lib,  V,  e.  xxiv,  ukt  tti/'.  ),  « préférer  au  royaume 
» où  ils  sont  seuls,  celui  où  ils  ne  craignent  point 
» d’avoir  des  égaux.  » 

David,  rempU  de  l’esprit  du  nouveau  Testa- 
ment , sous  lequel  il  étoit  déjk  par  la  foi , a ra- 
massé ces  grands  sentiments  dans  un  des  plus 
petits  de  ses  psaumes  ; et  il  le  donne  pour  entre- 
tien et  pour  exercice  aux  rois  pieux. 

XIV. »  PROPOSITION. 

Hmies  Jours,  et  des lenmUn»  le  poissoedoH  se  rendes 
devasUDieu  attentif  à tous  ses  devoirs* 

« £èoatOK,SeigmÉr,  mes  paroles  dTimoQrsiik 
» favoiddo  ; enlœideziocri  demonoœiir*  Soym 
» aStomif  k ma  prière,  moa  roi  eC  mon  Dta* 
» Jè  Tons- ferai  ma  prière,  et  vous  m’éooulefoi 
» dèâ  lé  nMm:  Je  mo  prÀenlérâi  à vous  dès 
» le  matin , et  je  considérerai  que.  vous  étesna 
i>  Dieu  qoi  Mémb  l’iiliquité.  L’homme  mriin 
» n’approohera  point  de  vous;  ks  méchants  ns 
B subsisteront  point  sous  vos  yeux-  Youshéfmn 
» tout  homme  tfâ  fait  mais  vous  perdrea  eenx 


TlRâB  DE  L’ÈGRltCRE.  LlV.  X.  319 


9 qni  profèrent  le  mensonge.  Le  Seigneur  a en 
» abomination  l'homme  sanguinaire  et  le  trom- 
» peur.  Pour  mol,  j'espère  en  la  midtitude  dë 
9 VOS  miséricordes.  J'entrerai  dans  votre  mal- 
9 son  ; j'adorerai  dans  votre  saint  temple  en  votre 
9 crainte.  Amenez-moi  dans  votre  justice  ; apla- 
9 pissez  vos  voies  devant  moi,  pour  me  délivrer 
9 de  ceux  qni  me  tendent  des  pièges.  La  vérité 
9 n*est  point  en  leur  bouche  ; leur  coeur  est  plein 
9 de  fraude  pour  me  surprendre  ; leur  bouche 
9 est  un  sépulcre  ouvert  ( pour  engloutir  l'inno- 
9 cent).  Ils  adoucissent  leurs  Tangues  ( par  des 
9 paroles  flatteuses  ).  Jngcz-les,  Seigneur;  rendez' 
9 leurs  desseins  inutiles  ; repoussez-les  selon  le 
9 nombre  de  leurs  impiétés , parce  qu'ils  oiit 
9 irrité  votre  colère.  Mais  que  ceux  qui  espèrent 
9 en  vous , se  réjouissent  ; ils  vous  loueront  à 
9 jamais.  Vous  protégerez  ceux  qui  aiment  votre 
9 nom  ; vous  habiterez  en  eux , ils  se  réjouiront 
9 en  vous  : bénissez  le  juste.  Vous  environnerez 
9 leur  tète  comme  d’un  bouclier , selon  votre 
» bonne  volonté  (Pa.  v.  f eiseq.).  » 

On  voit  David , un  si  grand  roi,  dès  le  matin , 
et  dans  le  moment  où  l'esprit  est  le  pins  net  et  les 
pensées  les  plus  dégagées  et  les- plus  pures,  se 
mettre  eu  la  psésence  de  Dieu , entrer  dans  son 
temple,  faire  son  adoration  et  sa  prière  en  con- 
sidérant ses  devoirs  ; sur  ce  fondement  immuable, 
que  Dieu  est  un  Dieu  qui  hait  l’iniquité  : ce  qui 
^ige  ce  prince  à la  réprimer  en  lui-méme  et 
dans  les  autres.  C'est  ainsi  qu’on  se  renouvelle 
tous  les  jours , et  qu'on  évite  l’oubli  de  DléU , 
qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

XY.«  ET  DERNIERE  PROPOSITION. 

Modèle  de  la  vU  ffun  prince  dans  son  particulier  ; et  les 
résolutions  qu'il  y doit  prendre, 

« O Seignenr!  je  célébrerai  par  mes  chants 
9 votre  miséricorde  et  vos  jugements  ; je  vous 
9 chanterai  des  psaumes , et  je  m’instruirai  dans 
9 la  voie  parfaite  et  sans  tache,  quand  vous  ap- 
9 procherez  de  moi.  Je  marcbois  dans  mon  inno- 
9 cence  et  dans  la  simplicité  de  mon  cœur , au 
9 milieu  de  ma  maison.  Je  ne  mettois  dans  mon 
9 esprit  aucune  pensée  injuste  ; je  halssois  celui 
9 qui  se  détoumoit  de  vos  voies.  Un  mauvais 
9 cœur  ne  m'approchoit  pas  ; je  ne  connoissois 
9 point  le  mal  ; je  ne  laissois  aucun  repos  à celui 
9 quimédisoiten  secret  de  son  prochain.  Les  yeux 
9 superbes,  et  les  cœurs  avares  et  insatiables  n’a- 
9 voieot  point  de  place  à ma  table  ( et  dans  ma 
9 familiarité).  Mes  yeux  se  tournoient  vers  les 
9 fidèles  de  la  terre,  pour  vivre  en  leuroompa- 
9 fDîe;  je  me  scrvois  de  celui  dont  les  voies 
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9 fl'halbitoit  poldtdanè  ihi  maüi6fl;lé  ifledifefir 
9 ne  plaisôit  pas  à mes  yèuZ.  9 Môri  tête  s'àlld- 
moif  dès  le  Éiâtin  contre  les  méchrihlè  ét  les  im- 
pies ; je  les  fiii^is  ntoorif  d&le  tnatlh  f jemé- 
» ditois  leur  perte  ) , afin  de  les  exterminer  tous 
9 de  la  cité  du  Seigneur  { Pi.  c.  i et  sêf, }.  9 

C’est  ainsi  que  parloft  David , en  roi  zélé  pour 
la  religion  et  pbnr  lajuMce  ; et  A apprenoft  avx 
rois , par  son  exenipfe,  qdeli  coiisefllers , qnèls 
mihistres , qiicB  ainiZ,  et  quels  ehiiettiis  ils  doi- 
vent avoir.  Quel  spectacle , de  voir  lé  plus  doux 
et  le  plus  clément  de  fous  les  princes , dès  le 
matin  au  mlHbu  du  carnage  spirituel  dés  enne- 
mis dé  Bien , quéhd  fl  les  voyolt  scândàléux  et 
iùcorrigiblèS  ! Mais  quel  plabhr  de  cotlSidéreir , 
dans  ce  psüfame  adibltiibië , son  iniioëenoe,  sa' 
modéraUbO , son  Intégrité  et  sa  jtBtiee;  celte 
approche  de  liai , té&x  qh’ll  én  éhifgilë  ; son  at- 
tention sur  hii^mémé , et'sott'  zèleeofitrd  les  mé- 
chants? 

Avec  toutes  ces  précautions , il  est  tombé,  et 
d'uue  chute  terrible  : tant  est  grande  la  foibiease 
humaine  ; tant  est  dangereuse  la  teutation  de  la 
puissauce.  Combien  plus  sont  exposés  ceux  qui 
sont  toujours  hors  d'eux-mèmes,  et  ne  rentrent 
jamais  dans  leur  conscience  ! C’est  donc  le  grand 
remèdeàla  tentation  dont  nous  parlons.  £t  jeue 
puis  mieux  finir  cet  ouvrage,  qu’eu  mettant 
entre  les  mains  des  rois  pieux  ces  beaux  psaumes 
de  David. 

CONCLUSION. 

En  quoi  consiste  te  vrai  bonheur  des  rois, 

Apprenons-le  de  saiut  Augustin , pariant  aux 
empereurs  chrétiens,  et  en  leurs  personnes  à tous 
les  princes  et  à tons  les  rois  de  la  terre  ( de  Civ, 
Dei,  lib.  v,  cap.  xxiv,  tom.  vu,  col,  141. }.  C’est 
le  fruit  et  l'abrégé  de  ce  discours. 

fc  Les  empereurs  chrétiens  ne  nous  paroissent 
9 pas  heureux,  pour  avoir  régné  long-temps;  ni 
9 pour  avoir  lai^  l’empire  à leurs  enfants  après 
9 une  mort  paisible  ; ni  pour  avoir  dompté , ou 
9 les  ennemis  de  l’état,  ou  les  rebelles  Ces 
9 choses,  que.  Dieu  donne  aux  hommes  dans 
9 celte  vie  malheureuse  (ou  pour  leur  faire 
9 sentir  sa  libéralité , ou  pour  leur  servir  de 
9 coDsolation  dans  leurs  misères  ) , ont  été  accor- 
9 dées  même  aux  idolâtres  qui  n’out  aucune  part 
9 an  royaume  céleste,  où  les  empereurs  c^- 
9 tiens  sont  appelés.  Ainsi,  nous  ne  les  estimons 
9 pas  heureux  pour  avoir  ces  choses,  qui  leur 
9 sont  communes  avec  les  ennemis  de  Dieu  : et 
9 il  leur  a fait  beaucoup  de  grâces , lorsque  leur 
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» inspirant  de  croire  en  lui , il  les  a empêchés  de 
1»  mettre  leur  félicité  dans  des  biens  de  cette  oa- 
» tare.  Us  sont  donc  véritablement  heureux , 
» s’ils  gouTemeot  avec  justice  les  peuples  qui 
» leur  sont  soumis;  s’ils  ne  s’enorgueillissent 
» point  parmi  les  discours  de  leurs  flatteurs , et 
» au  milieu  des  bassesses  de  leurs  courtisans  ; si 
» leur  élévation  ne  les  empêche  pas  dese  souvenir 
» qu’ils  sont  des  hommes  mortels;  s’ils  font  servir 
» leur  puissance  à étendre  le  culte  de  Dieu  et  à 
» faire  révérer  cette  majesté  infinie  ; s’ils  crai- 
» gnent  Dieu , s’ils  l’aiment,  s’ils  l’aikrent; s’ils 
» préfèrent  au  royaume  où  ils  sont  les  seuls  mai* 
» très , celui  où  ils  ne  craignent  point  d’avoir 
» des  égaux  ; s’ils  sont  lents  à punir,  et  au  con* 
» traire  prompts  à pardonner  ; s’ils  exercent  la  • 
>»  vengeance  publique , non  pour  se  satisfaire 
» eux-mêmes , mais  pour  le  bien  de  l’état  qui  a 
» besoin  nécessairement  de  cette  sévérité;  si  le 
» pardon  qu’ils  accordent  tend  k l’amendement 


» de  ceux  qui  font  mal,  etnonà  rimponllédei 
» mauvaises  actions  ; si , lorsqu’ils  sont  obUgés 
» d’user  de  quelque  rigueur,  ils  prennent  soin 
U de  l’adoucir  autant  qu’ils  peuvent  par  des  bicD- 
» faits  et  par  des  marques  de  bonté;  si  leurs  pas* 
» siens  sont  d’autant  plus  réprimées  qu’elles 
» peuvent  être  plus  libres  ; s’ils  aiment  mieox 
» se  commander  à eux-mêmes  et  à leurs  mauvais 
» désirs , qu’aux  nations  les  plus  indomptables 
» et  les  plus  fières  ; et  s’ils  sont  portés  à faire  ces 
» choses  non  par  le  sentiment  d’une  vaine  gloire, 
» mais  par  l’amour  de  la  félicité  étemdle;  offrant 
» tous  les  jours  à Dieu  pour  leurs  péchés  un  sa- 
» crifice  agréable  de  saintes  prières,  de  compas- 
» sien  sincère  des  maux  que  souffrent  les  hommes, 
» et  d’humilité  profonde  devant  la  majesté  du 
» Roi  des  rois.  Les  empereurs  qui  vivent  ainsi 
» sont  heureux  en  cette  vie  par  espérance  ; et  fls 
» le  seront  un  jour  en  effet , quand  la  gloire  que 
» nous  attendons  sera  arrivée.  » 
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A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN. 


AVANT-PROPOS. 

DESSEIN  GÉNÉRAL  DE  CET  OUVRAGE  : SA  DIVISION 
EN  TROIS  PARTIES. 

Quand  l’histoire  serait  iimtilc  aux  autres 
hommes,  il  faudroit  la  faire  lire  aux  princes.  Il 
n'y  a pas  de  meilleur  moyen  de  leur  découvrir 
ce  que  peuvent  les  passions  et  les  intérêts , les 
temps  elles  conjonctures , les  bons  et  les  mauvais 
conseils.  histoires  ne  sonteomposées  que  des 
actions  qui  les  occupent,  et  tout  semble  y être 
fait  pour  leur  usage.  Si  l’expérience  leur  est  né- 
cessaire pour  acquérir  cette  prudence  qui  fait 
bien  régner , il  n’est  rien  de  plus  utile  à leur  in- 
struction , que  de  joindre  aux  exemples  des 
siècles  passés  les  expériences  qu’ils  font  tous  les 
jours.  Au  lieu  qu’ordinairement  ils  n’apprennent 
qu’aux  dépens  de  leurs  sujets  et  de  leur  propre 
gloire,  à juger  des  affaires  dangereuses  qui  leur 
arrivent  ; par  le  secours  de  l’histoire , ils  forment 
leur  jugement , sans  rien  hasarder , sur  les  évé- 
nements passés.  Lorsqu’ils  voient  jusqu’aux  vices 
les  plus  cachés  des  princes , malgré  les  fausses 
louanges  qu’on  leur  donne  pendant  leur  vie , 
exposé  aux  yeux  de  tous  les  hommes , ils  ont 
honte  de  la  vaine  joie  que  leur  cause  la  flatterie , 
et  Ils  connoissent  que  la  vraie  gloire  ne  peut  s’ac- 
corder qu’avec  le  mérite. 

D’ailleurs  U serait  honteux,  je  ne  dis  pas  à 
un  prince,  mais  en  général  à tout  honnête 
homme , d’ignorer  le  genre  humain , et  les  chan- 
gements mémorables  que  la  suite  des  temps  a 
faits  dans  le  monde.  Si  l’on  n’apprend  de  l’his- 
toire  à distinguer  les  temps , on  représentera  les 
hommes  sous  la  loi  de  la  nature , ou  sous  la  loi 
écrite,  tels  qu’ils  sont  sous  la  loi  évangélique; 
00  parlera  des  Perses  vaincus  sous  Alexandre , 
comme  on  parle  des  Perses  victorieux  sous  Gyrus; 
on  fera  la  Grèce  aussi  libre  du  temps  de  Philippe, 
que  du  temps  de  Thémistocle  ou  de  Miltiade  ; le 
peuple  romain  aussi  fier  sous  les  empereurs  que 
To«  rv. 


sous  les  consuls  ; l’Eglise  aussi  tranquille  sous 
Dioclétien  que  sous  Constantin  ; et  la  France 
agitée  de  guerres  civiles  do  temps  de  Charles  IX 
et  de  Henri  III , aussi  puissante  que  du  temps 
de  Louis  XIV , où  réunie  sous  un  si  grand  roi , 
seule  elle  triomphe  de  toute  l’Europe. 

C’est,  Monseigneur , pour  éviter  ces  inconvé- 
nients, que  vous  avez  lu  tant  d’histoires  anciennes 
et  modernes.  Il  a fallu,  avant  toutes  choses,  vous 
faire  lire  dans  l’Ecrîtare  l’histoire  do  peuple  de 
Dieu,  qui  fait  le  fondement  de  la  religion.  On 
ne  vous  a pas  laissé  ignorer  l’histoire  grecque  ni 
la  romaine  ; et  ce  qui  vous  étoit  plus  important , 
on  vous  a montré  avec  soin  l’histoire  de  ce  grand 
royaume , que  vous  êtes  obligé  de  rendre  heu- 
reux. Mais  de  peur  que  ces  histoires  et  celles  que 
vous  avez  encore  à apprendre  ne  se  confondent 
dans  votre  esprit , il  n’y  a rien  de  plus  nécessaire 
que  de  vous  représenter  distinctement , mais  en 
raccourci , toute  la  suite  des  siècles. 

Cette  manière  d’histoire  universelle  est  à l'é- 
gard des  histoires  de  chaque  pays  et  de  chaque 
peuple , ce  qu’est  une  carte  générale  à l’égard 
des  caries  particulières.  Dans  les  cartes  particu- 
lières vous  voyez  tout  le  détail  d’un  royaume  ou 
d’une  province  en  elle-même  ; dans  les  cartes 
universelles  vous  apprenez  à situer  ces  parties  du 
monde  dans  leur  tout;  vous  voyez  ce  que  Paris 
ou  l’Ile  de  France  est  dans  le  royaume , ce  que 
le  royaume  est  dans  l’Europe , et  ce  que  l’Eu- 
rope est  dans  l’univers. 

Ainsi  les  histoires  particulières  représentent  la 
suite  des  choses  qui  sont  arrivées  à un  peuple 
dans  tout  leur  détail  : mais  afin  de  tout  entendre, 
il  faut  savoir  le  rapport  que  chaque  histoire  peut 
avoir  avec  les  autres  ; ce  qui  se  fait  par  un  abrégé, 
où  l’on  vole,  comme  d’un  coup  d’œil;  tout 
l’ordre  des  temps. 

Un  tel  abrégé , Monseigneur,  vous  propose  un 
grand  spectacle.  Vous  voyez  tous  les  siècles  pré- 
cédents se  développer,  pour  ainsi  dire , en  peu 
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d’heures  devant  vous;  vous  voyez  comme  les 
empires  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et 
comme  la  religion , dans  ses  différents  états , se 
soutient  également  depuis  le  commencement  du 
monde  jusqu’à  notre  temps. 

C’est  la  suite  de  ces  deux  choses , je  veux  dire 
celle  de  la  religion  et  celle  des  empires,  que  vous 
devez  imprimer  dans  votre  mémoire  ; et  comme 
la  religion  et  le  gouvernement  politique  sont  les 
deux  points  sur  lesquels  roulent  les  choses  hu- 
maines , voir  ce  qui  regarde  ces  choses  renfermé 
dans  un  abrégé , et  en  découvrir  par  ce  moyen 
tout  l’ordre  et  toute  la  suite,  c’est  comprendre 
dans  sa  pensée  tout  ce  qu’il  y a de  grand  parmi 
les  hommes , et  tenir , pour  ainsi  dire , le  fil  de 
toutes  les  affaires  de  l’univers. 

Gomme  donc , en  considérant  une  carte  uni- 
verselle , vous  sortez  du  pays  où  vous  ôtes  né , et 
du  lieu  qui  vous  renferme,  pour  parcourir  toute 
la  terre  habiuble , que  vous  embrassez  par  la 
pensée  avec  toutes  ses  mers  et  tous  ses  pays;  ainsi, 
en  considérant  l’abrégé  chronologique,  vous 
sortez  des  bornes  étroites  de  votre  âge , et  vous 
vous  étendez  dans  tous  les  siècles. 

Mais  de  même  que , pour  aider  sa  mémoire 
dans  la  connoissance  des  lieux , on  retient  cer- 
taines villes  principales , autour  desquelles  on 
place  les  autres , chacune  selon  sa  distance;  ainsi, 
dans  l’ordre  des  siècles , il  faut  avoir  certains 
temps  marqués  par  quelque  grand  événement 
auquel  on  rapporte  tout  le  reste. 

C’est  ce  qui  s’appelle  Epoque,  d’un  mot  grec, 
qui  signiûe  s* arrêter , parce  qu’on  s’arrête  là , 
pour  considérer  comme  d’un  lieu  de  repos  tout 
ce  qui  est  arrivé  devant  ou  après , et  éviter  par 
ce  moyen  les  anachronismes , c’est-à-dire  cette 
sorte  d’erreur  qui  fait  confondre  les  temps. 

11  faut  d’abord  s’attacher  à un  petit  nombre 
d’époques,  telles  que  sont,  dans  les  temps  de 
l’histoire  ancienne , Adam , ou  la  création  ; Noé, 
ou  le  déloge;  la  vocation  d’ Abraham,  ou  le 
commencement  de  l’alliance  de  Dieu  avec  les 
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hommes;  Moïse,  ou  la  loi  écrite;  la  prise  de 
Troie;  Salomon,  ou  la  fondation  du  temple; 
Bomulus,  ou  Borne  bâtie  ; Cyrus,  ou  le  peuple  de 
Dieu  délivré  de  la  captivité  de  Babylone;  Scipion, 
ou  Carthage  vaincue  ; la  naissance  de  Jésus- 
Christ  ; Constantin,  ou  la  paix  de  l’Eglise  ; Char- 
lemagne, ou  l’établissement  du  nouvel  empire. 

Je  vous  donne  cet  établissement  du  nouvel 
Empire  sous  Charlemagne,  con^e  la  fin  de 
l’histoire  ancienne  ; parce  que  c’est  là  que  vous 
verrez  finir  tout-à-fait  l’ancien  empire  romain. 
C’est  pourquoi  je  vous  arrête  à un  pointai  consi- 


dérable derhistoire  universelle.  La  suite  vous  en 
sera  proposée  dans  une  seconde  partie , qui  vous 
mènera  jusqu'au  siècle  que  nous  voyons  illustré 
par  les  actions  immortelles  du  Boi  votre  père , 
et  auquel  l’ardeur  que  vous  témoignez  à suivre 
un  si  grand  exemple,  fait  encore  espérer  un 
nouveau  lustre. 

Après  vous  avoir  expliqué  en  général  le  des- 
sein de  oet  ouvrage,  j’ai  trois  choses  à faire  pour 
en  tirer  toute  l’utilité  que  j’en  espère. 

Il  faut,  premièrement,  que  je  parcoure  avec 
vous  les  époques  que  je  vous  propose , et  que 
vous  marquant  en  peu  de  mots  les  principaux 
événements  qui  doivent  être  attachés  à chacune 
d’elles , j’accoutume  votre  esprit  à mettre  ers 
événements  dans  leur  place,  sans  y regarder 
autre  chose  que  l’ordre  des  temps.  Mais  comme 
mon  intention  principale  est  de  vous  faire  ob- 
server , dans  cette  suite  des  temps , celle  de  la 
religion  et  celle  des  grands  empires  ; après  avoir 
fait  aller  ensemble , selon  le  côurs  des  années , les 
faits  qui  regardent  ces  deux  choses,  je  repren- 
drai en  particulier  avec  les  réflexions  néœssiüres, 
premièrement  ceux  qui  nous  font  entendre  la 
durée  perpétuelle  de  la  religion , et  enfin  ceux 
qui  nous  découvrent  les  causes  des  grands  chan- 
gements arrivés  dans  les  empires. 

Après  cela,  quelque  partie  de  Thistoire  an- 
cienne que  vous  lisiez,  tout  vous  tournera  à profit. 
11  ne  passera  aucun  fait  dont  vous  n’aperceviez 
les  conséquences.  Vous  admirerez  la  suite  des 
conseils  de  Dieu  dans  les  affaires  de  la  religion  ; 
vous  verrez  aussi  l’enchaînement  des  affaires  hu- 
maines, et  par  là  vous  connoitrez  avec  combieo 
de  réflexion  et  de  prévoyance  elles  doivent  être 
gouvernées. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES,  OU  LA  SUITE  DES  TEMPS. 


PBEMIÉBB  ÉPOQVB. 

Adam,  ou  la  Création. 

Premier  âge  du  monde, 

La  première  époque  vous  présente  d’abord  un 
grand  spectacle  ; Dieu  qui  crée  le  ciel  et  la  terre 
par  sa  parole  ^ , et  qui  fait  l’homme  à son  image. 
Cest  par  où  commence  Mol^,  le  plus  ancien  des 
historiens,  le  plus  sublime  des  philosophes,  et  le 
plus  sage  des  législateurs. 

n pose  ce  fondement  tant  de  son  histoire  que 
de  sa  doctrine  et  de  ^ lois.  Après  11  nous  fait 
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TMT  tous  las  honiiiies  reofermés  en  un  seul 
bomme,  else  femme  même  tirée  delui;  la  con- 
corde des  mariages  et  la  société  du  genre  humain 
établie  sur  ce  fondement  ; la  perfection  et  lappis* 
sanoe  de  rhomme,  tant  qu*il  porte  l’image  de 
RÎBiienaon  entier;  son  empire  sur  les  animaux  ; 
son  innocence  tout  ensemble  et  sa  félicité  dans  le 
Paradis,  dont  la  mémoire  s’est  conservée  dans 
l’âge  d’or  des  poètes  ; le  précepte  divin  donné  à 
nos  premiers  parents  ; la  malice  de  l’esprit  tenta- 
teur, et  son  apparitién  sous  la  forme  du  serpent; 
la  chiite  d’Adam  et  d’Eve,  funeste  à toute  .leur 
postérité  ; le  premier  homme  justement  puni  dans 
tous  ses  enfants,  et  le  genre  humain  maudit  de 
Dieu  ; la  première  promesse  de  la  rédemption 
et  la  victoire  future  des  hommes  sur  le  démon 
qui  les  a perdus. 

La  terre  commence  à se  remplir  ^ et  les  crimes 
s’augmentent.  Caïn , le  premier  enfant  d’Adam 
et  d’Eve,  fait  voir  au  mondenabsant  la  première 
action  tragique  ; et  la  vertu  commence  dès  lors  à 
être  persécutée  par  le  vice  (Gcn.,  iv.  i,  3,  4, 8.}. 
Là  paroissent  les  mœurs  contraires  des  deux 
frères:  rionocence  d’Abel,  sa  vie  pastorale  et 
ses  offrandes  agréables  ; celles  de  Caïn  rejetées , 
son  avarice , son  impiété , son  parricide , et  la 
jalousie  mère  des  meurtres  ; le  châtiment  de  ce 
crime , la  conscience  du  parricide  agitée  de  con- 
tiouelles  frayeurs,  la  première  vflle  bâtie  par  ce 
méchant , qui  se  cberchoit  un  asile  contre  la  haine 
et  l’horrenr  du  genre  humain;  l’inventioa  de 
quelques  arts  par  ses  enfants;  la  tyrannie  des 
passions,  et  la  prodigieuse  malignité  du  cœur 
humain  toujours  porté  à faire  le  mal  ; la  posté- 
rité de  Seth  fidèle  à Dieu  malgré  cette  déprava- 
tion; le  pieux  Hénoch  miraculeusœnent  tiré  du 
monde  ^ qui  n’étoH  pas  digne  de  le  posséder  ; la 
dblinctioa  des  enfants  de  Dieu  d’avec  les  enfants 
des  hommes,  c’est-à-dire,  de  ceux  qui  vivoient 
selon  l’esprit,  d’avec  ceux  qui  vivoient  selon  la 
chair  ; leur  mélange,  et  la  corruption  univeiselie 
dn  monde;  la  ruine  des  hommes  résolue  par  un 
Juste  jugement  de  Dieu  ; sa  colère  dénoncée  aux 
pécheurs  par  son  serviteur  Noé  leur  impéni- 
lence , et  leur  endurcissement  puni  enfin  par  le 
déloge^;  Noé  et  sa  famille  réservés  pour  la  répa- 
ratkm  du  genre  humain. 

Voilà  ce  qui  s’est  passé  en  1636  ans.  Tel  est  le 
oommencemenlde  toutes  les  histoires,  où  se  dé- 
couvre la  toute-puissance,  la  sagesse,  et  la  bonté 
de  Dieu:  l’innocence  heureuse  sous  sa  protection; 

*j4ndu  mande  I20;(lev.  J,  C.  dn  du  monde 

iSY  ; dev.  J.  C,  soi?.—  * dn  du  mofide  i$S6;dov.y.  C.240S. 
^*dn  du  monde  loss  ; dw.  /•  C.2Sée» 


sajustioeà  venger  les  crimes,  et  œi  même  temps 
sa  patience  à attendre  la  conversion  des  pécheurs; 
la  grandeur  et  la  dignité  de  l’homme  dans  sa 
première  institution;  le  génie  du  genre  humain 
depuis  qu’il  fut  corrompu  ; le  naturel  de  la  jalou- 
sie, et  les  causes  secrètes  des  violences  et  des 
guerres,  c’est-à-dire  tous  les  fondements  de  la 
religion  et  de  la  morale. 

Avec  le  genre  humain , Noé  conserva  les  arts , 
tant  ceux  quiservoioDtde  fondement  à la  vie  hu- 
maine, et  que  les  hommes  savoient  dès  leur  ori- 
gine, que  ceux  qu’ils  a voient  inventés  depuis.  Ces 
premiers  arts  que  les  hommes  apprirent  d’abord, 
et  apparemment  de  leur  créateur,  sont  l’agricul- 
ture (Gen,,  II.  15;  lll.  17,  IB,  19;  iv.  2.),  l’art 
pastoral  (lèid. , iv.  2. } , celui  de  se  vêtir  (Ibid., 
lii.  21.),  et  peut-être  celui  de  se  loger.  Aussi 
ne  voyons-nous  pas  le  commencement  de  ces  arts 
en  Orient,  vers  les  lienx  d’où  le  genre  humain 
s’est  répandu. 

La  tradition  du  déluge  universel  se  trouve  par 
to|ite  la  terre.  L’arche , où  se  sauvèrent  les  restes 
du  genre  humain , a été  de  tout  temps  célèbre 
en  Orient,  principalement  dans  les  lieux  où  elle 
s’arrêta  apt^  le  dâuge.  Plusieurs  autres  circon- 
stances de  cette  fameuse  histoire  se  trouvent 
marquées  dans  les  annales  et  dans  les  traditions 
des  anciens  peuples  (Beros.  Guald.  Jlist.  Chaid. 
JIiEROK.  Ægypt.  PhcM.  HUt.  Mnas.  Nie.  Da- 
1U6C.  Ub-  XGvi.  Adyd.  de  Med.  et  Âuyr.;  qpud 
Jos.  Jtütiq.  Jud.  l.  1,  c.  4,  al.  h.etl.  i conl. 
AnoM  I et  Euseb.  Prœp.  Ev.  lib.  ix,  c.  il , 12. 
Plutarc.  opuee.  Plustte  solert.  Urr.  an  aquat. 
animal.  Lucun.  de  Deâ  Syr.  ) : les  temps  con- 
viennent, et  tout  se  rapporte,  autant  qu’on  le 
pou  voit  espérer  dans  une  antiquité  si  reculée., 

DEUXIÈME  ÉPOQUE. 

Noé , ou  le  Déluge. 

Deuxième  dge  du  monde. 

Près  du  déluge  ^ se  rangent  le  décroissement 
de  la  vie  humaine , le  changement  dans  le  vivre 
et  une  nouvelle  nourriture  substituée  aux  fruits 
de  la  terre  ; quelques  préceptes  donnés  à Noé  de 
vive  voix  seulement  ; la  confusion  des  langues  ^ , 
arrivée  à la  tour  de  Babel , premier  monument  de 
i’orgneil  et  de  la  foiblesse  des  hommes;  le  par- 
tage des  Mis  enfants  de  Noé , et  la  première 
distribution  des  terres. 

La  mémoire  de  ces  trois  premiers  aiiteiin  des 
natienset  des  peuples  s’est  conservée  parmi  les 
hommes.  Japhetqnia  peuplé  la  plus  grande  par- 
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lie  de  rOccident , y est  demeuré  célèbre  sous  le 
nom  fameux  d’iapet.  Cham  et  son  fUs  Ghanaan 
n’ont  pas  été  moins  connus  parmi  les  Egyptiens 
et  les  Phéniciens  ; et  la  mémoire  de  Sem  a tou- 
jours duré  dans  le  peuple  hébreu,  qui  en  est  sorti. 

Ün  peu  après  ce  premier  partage  du  genre 
humain , Nemrod , homme  farouche , devient  par 
son  humeur  violente  le  premier  des  conquérants; 
et  telle  est  Torigine  des  conquêtes.  11  établit  son 
royaume  à Babylone  ( Gen. , x.  8,9,  lO,  1 1 .) , au 
même  lieu  où  là  tour  avoit  été  commencée , et 
déjà  élevée  fort  haut  ; mais  non  pas  autant  que 
le  souhaitoit  la  vanité  humaine.  Environ  dans'  le 
même  temps  Ninive  fut  bfttie , et  quelques  anciens 
royaumes  établis.  Ils  étoient  petits  dans  ces  pre- 
miers temps  ; et  on  trouve  dans  la  seule  Egypte 
quatre  dynasties  ou  principautés,  celle  de  Thèbes, 
celle  de  Thin , celle  de  Memphis , et  celle  de 
Tanis  : c’étoit  la  capitale  de  la  Basse-Egypte.  On 
peut  aussi  rapporter  à ce  temps  le  commencement 
des  lois  et  de  la  police  des  Egyptiens;  celui  de 
leurs  pyramides  qui  durent  encore , et  celui  des 
observations  astronomiques  ^ tant  de  ces  peuples 
que  des  Ghaldéens.  Aussi  voit-on  remonter  jus- 
qu’à ce  temps , et  pas  plus  haut,  les  observations 
que  les  Ghaldéetis,  c’est-à-dire,  sans  contesta- 
tion, les  premiers  observateurs  des  astres,  don- 
nèrent dans  Babylone  à Gallisthène  pour  Aristote 
^ (PoRPHYR.  apud  SiMPL.  ff»  l.  Il  Arist.  de  Cœlo). 

Tout  commence  : il  n’y  a point  d’histoire  an- 
cienne où  il  ne  paroisse,  non-seulement  dans  ces 
premiers  temps,  mais  encore  long- temps  après, 
des  vestiges  manifestes  de  la  nouveauté  du  monde. 
On  voit  les  lois  s’établir,  les  mœurs  se  polir,  et 
les  empires  se  former.  Le  genre  humain  sort  peu 
à peu  de  l’ignorance,  l’expérience  l’instruit,  et 
les  arts  sont  inventés  ou  perfectionnés.  A mesure 
que  les  hommes  se  multiplient , la  terre  se  peuple 
de  proche  en  proche  : on  passe  les  montagnes  et 
les  précipices;  on  traverse  les  fleuves,  et  enfin 
les  mers  ; et  on  établit  de  nouvelles  habitations. 
La  terre,  qui  n’étoit  au  commencement  qu’une 
forêt  inunense,  prend  une  autre  forme;  les  bois 
abattus  font  place  aux  champs,  aux  pâturages, 
aux  hameaux,  aux  bourgades,  et  enfin  aux  villes. 
On  s’instruit  à prendre  certains  animaux , à ap- 
privoiser les  autres,  et  à les  accoutumer  au 
service.  On  eut  d’abord  à combattre  les  bêtes 
farouches.  Les  premiers  héros  se  signalèrent  dans 
ces  guerres.  Elles  firent  inventer  les  armes,  que 
les  hommes  tournèrent  après  contre  leurs  sem- 
blables : Nemrod , le  premier  guerrier  et  le  pre- 
mier conquérant , est  appelé  dans  l’Ecriture  un 
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fort  chasseur  ( Gen,,  x.  9.).  Avec  les  animaux, 
l’homme  sut  encore  adoucir  les  fruits  et  les 
plantes  ; il  plia  jusqu’aux  métaux  à son  usage , et 
peu  à peu  il  y fit  servir  toute  la  nature.  Gomme 
il  étoit  naturel  que  le  temps  fit  inventer  beaucoup 
de  choses,  il  devoit  aussi  en  faire  oublier  d’autres, 
du  moins  à la  plupart  des  hommes.  Ges  pre- 
miers arts  que  Noé  avoit  conservés , et  qu’on  voit 
aussi  toujours  en  vigueur  dans  les  contrées  où  se 
fit  le  premier  établissement  du  genre  humain , se 
perdirent  à mesure  qu’on  s’élùigna  de  ce  pays.  11 
fallut,  ou  les  rapprendre  avec  le  temps , ou  que 
ceux  qui  les  avoient  conservés , les  reportassent 
aux  autres.  G’est  pourquoi  on  voit  tout  venir  de 
ces  terres  toujours  habitées,  où  les  fondements  des 
arts  demeur^ent  en  leur  entier  ; et  là  même  on 
apprenait  tous  les  jours  beaucoup  de  choses  Im- 
portantes. La  connoissance  de  Dieu  et  la  mémoire 
de  la  création  s’y  conserva  ; mais  elle  alloit  s’afifoi- 
blissant  peu  à peu.  Les  anciennes  traditions  s’oo- 
blioientets’obscurcissoient;  les  fables,  qui  leur 
succédèrent,  n’en  retenoient  plus  que  de  gros- 
sières idées;  les  fausses  divinité  se  multiplioimit: 
et  c’est  ce  qui  donna  lieu  à la  vocation  d’ Abraham. 

TROISIÈME  ÉPOQUE. 

La  vocation  d* Abraham,  ou  le  commencement  du 
peuple  de  Dieu  et  de  l’alliance. 

Troisième  Age  du  monde. 

Quatre  cent  vingt -six  ans  après  le  déluge, 
comme  les  peuples  marchoient  chacun  en  sa 
voie , et  oubUoient  celai  qui  les  avoit  faits.  Dieu , 
pour  empêcher  le  progrès  d’un  si  grand  mal , au 
milieu  de  la  corruption , commença  à se  séparer 
un  peuple  élu.  Abraham  fut  choisi  pour  Àre  la 
tige  et  le  père  de  tous  les  croyants.  Dieu  l’appela 
dans  la  terre  de  Ghanaan , où  il  vouloit  établir 
son  culte  et  les  enfants  de  ce  patriarche  ^ , qu’il 
avoit  résolu  de  multiplier  comme  les  étoiles  du 
ciel  et  comme  le  sable  de  la  mer.  A la  promesse 
qu’il  lui  fit  de  donner  cette  terre  à ses  descen- 
dants , il  joignit  quelque  chose  de  bien  plus  il- 
lustre ; et  ce  fut  cette  grande  bénédiction  qui 
devoit  être  répandue  sur  tous  les  peuples  du 
monde , en  Jésus-Ghrist  sorti  de  sa  race.  G’est  ce 
Jésus-Ghrist  qu’ Abraham  honore  en  la  personne 
du  grand  pontife  Melchisédech  qui  le  représente  ; 
c’est  à lui  qu’il  paie  la  dime  du  butin  qu’il  avoit 
gagné  sur  les  rois  vaincus , et  c’est  par  loi  qu’il 
est  béni  (Hebr.,  vu.  l,  2,  8 ef  ieq.  ).  Dans  des 
richesses  immenses , et  dans  une  puissance  qui 
égaloit  celle  des  rois , Abraham  conserva  les 
mœurs  antiques  : U mena  toujours  une  vie  simple 
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et  pastorale,  qui  toutefois  avoît  sa  magni&cence, 
que  ce  patriarche  faiaoit  paroitre  priacipalement 
ea  exerçant  l’hospitalité  envers  tout  le  monde. 
Le  del  lui  donna  des  hôtes;  les  anges  lui  ap- 
prirent les  conseils  de  Dieu  M >1  y crut  et  parut 
en  tout  plein  de  foi  et  de  piété.  De  son  temps , 
Inachus,  le  plus  ancien  de  tous  les  rois  connus 
par  les  Grecs , fonda  le  royaume  d*  Ar^^os.  A près 
Abraham , on  trouve  Isaac  son  fils , et  Jacob  son 
petit-fils , imitateurs  de  sa  foi  et  de  sa  simplicité 
dans  la  même  vie  pastorale.  Dieu  leur  réitère 
aussi  les  mêmes  promesses  qu’il  avoit  faites  à 
leur  père , et  les  conduit  comme  lui  en  toutes 
choses.  Isaac  bénit  Jacob  ^ au  préjudice  d’Ësaû 
ion  frère  ainé;  et  trompé  en  apparence,  en  effet 
ü exécuta  les  conseils  de  Dieu  et  régla  la  destinée 
de  deux  peuples.  EsaO  eut  encore  le  nomd’Edom, 
d’où  sont  nommés  les  Iduméens  dont  il  est  le  père. 
Jacob,  que  Dieu  protégeoit,  excella  en  tout  au- 
dessus  d’EsaQ.  Un  ange , contre  qui  il  eut  un 
combat  plein  de  mystères,  lui  donna  le  non  d’Is- 
raël, d’où  ses  enfants  sont  appelés  les  Israélites. 
Delui  naquirent  les  douze  patriarches,  pères  des 
douze  tribus  du  peuple  hébreu  : entre  autres 
Léri,  d'où  dévoient  sortir  les  ministres  des  choses 
sacrées;  Juda , d’où  devoit  sortir  avec  la  race 
royale  le  Christ  Roi  des  rois  et  Seigneur  des  sei- 
gneurs ; et  Joseph , que  Jacob  aima  plus  que  tous 
MS  autres  enfants.  Là  se  déclarent  de  nouveaux 
secrets  de  la  Providepce  divine.  On  y voit , avant 
toutes  choses,  l’innocence  et  la  sagesse  du  jeune 
Joseph  toujours  ennemie  des  vices , et  soigneuse 
de  ks  réprimer  dans  ses  frères  ; ses  songes  mys- 
térieux et  prophétiques  ; ses  frères  jaloux,  et  la 
jalousie  cause  pour  la  seconde  foisd’un  parricide^; 
la  vente  de  ce  grand  homme;  la  fidélité  qu’il 
garde  à son  maître;  et  sa  chasteté  admirable  ; les 
pcrséeutioDs  qu’elle  lui  attire,  sa  prison  et  sa 
coDstance  ; ses  prédictions  * ; sa  délivrance  mira- 
adeiae;  cette  fameuse  explication  des  songes  de 
Pharaon  le  mérite  d’un  si  grand  homme  re- 
connu; son  génie  élevé  et  droit,  et  la  protection 
de  Dieu  qui  le  fait  dominer  partout  où  il  est;  sa 
prévoyance;  ses  sages  conseils,  et  son  pouvoir 
absolu  dans  le  royaume  de  la  Basse-Egypte;  par 
ce  moyen  le  salut  de  son  père  Jacob  et  de  sa 
famille.  Cette  famille  chérie  de  Dieu  s’établit  ainsi 
dans  cette  partie  de  l’Egypte  dont  Tanis  étoit  la 
capitale , et  dont  les  rois  prenoient  tous  le  nom  de 
Pharaon.  Jacob  meurt  ; et  un  peu  devant  sa  mort 
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il  fait  cette  célèbre  prophétie  ^ , où  découvrant  à 
scs  enfants  l’état  de  leur  postérité , il  découvre 
en  particulier  à Juda  le  temps  du  Messie  qui  de- 
voit sortir  de  sa  race.  La  maison  de  ce  patriarche 
devient  un  grand  peuple  en  peu  de  temps  ; cette 
prodigieuse  multiplication  excite  la  jalousie  des 
Egyptiens  ; les  Hébreux  sont  injustement  haïs , et 
impitoyablement  persécutés;  Dieu  fait  naître 
Moïse  leur  libérateur  qu’il  délivre  des  eaux  du 
Nil,  et  le  fait  tomber  entre  les  mains  de  la  fille 
de  Pharaon  : elle  l’élève  comme  son  fils,  et  le  fait 
instruire  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens.  En 
ces  temps , les  peuples  d’Egy'pte  s’établirent  en 
divers  endroits  de  la  Grèce.  La  colonie  que 
Cécrops  amena  d’Egypte  ^ fonda  douze  villes , ou 
plutôt  douze  bourgs,  dont  il  composa  le  royaume 
d’Athènes,  et  où  il  établit,  avec  les  lois  de  son 
pays , les  dieux  qu’on  y adoroit.  Un  peu  après 
arriva  le  déluge  de  Deucalion  dans  la  Tbessalie , 
confondu  par  les  Grecs  avec  le  déluge  universel 
( Marm,  Arund.  seu  Æra  AU.  ).  Hellen  fils  de. 
Deucalion  régna  en  Phtie,  pays  de  la  Th^salie, 
et  donna  son  nom  à la  Grèce.  Ses  peuples , aupa- 
ravant appelés  Grecs,  prirent  toujours  depuis  le 
nom  d’Hellènes,  quoique  les  Latins  leur  aient 
conservé  leur  ancien  nom.  Environ  dans  le  même 
temps,  Cadmus  fils  d’Agénor  transporta  en  Grèce 
une  colonie  de  Phéniciens , et  fonda  la  ville  de 
Thèbes  dans  la  Béolie.  Les  dieux  de  Syrie  et  de 
Phénicie  entrèrent  avec  lui  dans  la  Grèce.  Cepen- 
dant Moïse  s’avançoit  eu  Âge.  A quarante  ans 
il  méprisa  les  richesses  de  la  cour  d’Egypte  ; et 
touché  des  maux  de  ses  frères  les  Israélites,  il  se 
mit  eu  péril  pour  les  soulager.  Ceux-ci , loin  de 
profiter  de  son  zèle  et  de  son  courage , l’expo- 
sèrent à la  fureur  de  Pharaon , qui  résolut  sa 
perte.  Moïse  se  sauva  d’Egypte  en  Arabie , dans 
la  terre  de  Madian , où  sa  vertu , toujours  secou- 
rable  aux  oppressés,  lui  fit  trouver  une  retraite 
assurée.  Ce  grand  homme,  perdant  l’espérance 
de  délivrer  son  peuple  ou  attendant  un  meilleur 
temps,  avoit  passé  quarante  ans  à paître  les  trou- 
peaux de  son  beau-père  Jéthro , quand  U vit  dans 
le  désert  le  buisson  ardent  ^ , et  entendit  la  voix 
du  Dieu  de  ses  pères , qui  le  renvoyoit  en  Egypte 
pour  tirer  ses  frères  de  la  servitude.  Là  paroisscnt 
l’humilité,  le  courage , et  les  miracles  de  ce  divin 
législateur;  l’endurcissement  de  Pharaon,  et  les 
terribles  châtiments  que  Dieu  lui  envoie;  la 
pàque,  et  le  lendemain  le  passage  de  la  mer 
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Ronge;  niaraon  et  les  Egyptiens  enserélb  dans 
ks  eaux , et  l’oitière  dâimnoe  des  Israâites. 

QUATRIÈME  ÉPOQUE. 

Moïse , ou  la  loi  écrite. 

Çuairième  âge  du  monde. 

Les  temps  de  la  loi  écrite  commencent  ^ Elle 
fut  donnée  à Moïse  430  ans  après  la  vocation 
d* Abraham,  S56  ans  après  le  déluge,  et  la  même 
année  que  le  peuple  hébreu  sortit  d*£gypte. 
Cette  date  est  remarquable,  parce  qu’on  s’en 
sert  pour  désigner  tout  le  temps  qui  s’écoule  de- 
puis Moïse  jusqu’à  Jésus-Christ.  Tout  ce  temps 
est  appelé  le  temps  de  la  loi  'écrite , pour  le  dis- 
tinguer du  temps  précédent,  qu’on  appelle  le 
temps  de  la  loi  de  nature,  où  les  hommes  n’a- 
voient  pour  se  gouverner  que  la  raison  naturelle 
et  les  traditions  de  leurs  ancêtres. 

Dieu  donc , ayant  affranchi  son  peuple  de  la 
tyrannie  des  Egyptiens , pour  le  conduire  en  la 
terre  où  il  veut  être  servi  ; avant  que  de  l’y  éta- 
blir, lui  propose  la  loi  selon  laquelle  il  y doit 
vivre.  H écrit  de  sa  propre  main,  sur  deux  tables 
qu’il  donne  à Moïse  au  haut  du  mont  Siital , le 
fondement  de  cette  loi,  c’est-à-dire,  le  Déca- 
logue, ou  les  dix  commandements , qui  contien- 
nent les  premiers  principes  du  culte  de  Dieu  et 
de  la  société  humaine.  D dicte  au  même  Moïse 
les  autres  préceptes,  par  lesquels  il  établit  le  ta- 
bernacle, figure  du  temps  futur  îx.  9, 

13.  ] ; l’aiehe  où  Dieu  se  montroit  présent  par 
ses  oracles , et  où  les  tables  de  la  loi  étoient  ren- 
fermées ; l’élévation  d’ Aaron  frère  de  Moïse  ; le 
souverain  sacerdoce,  ou  le  pontificat,  dignité 
unique  donnée  à lui  et  à ses  enfants  ; les  céré- 
monies de  leur  sacre , et  la  forme  de  leurs  habits 
mystérieux;  les  fonctions  des  prêtres,  enfants 
d’ Aaron  ; celles  des  lévites , avec  les  autres  ob- 
servances de  la  religion  ; et,  ce  qu*!l  y a de  plus 
beau , les  règles  des  bonnes  mœurs , la  police  et 
le  gouvernement  de  son  peuple  élu , dont  il  veut 
être  lui -même  le  législateur.  Voilà  ce  qui  est 
marqué  par  l’époque  de  la  loi  écrite.  Après , on 
voit  le  voyage  continué  dans  le  désert , les  ré- 
voltes , les  idolâtries , les  châtiments , les  conso- 
lations du  peuple  de  Dieu , que  ce  législateur 
tout-puissant  forme  peu  à peu  par  ce  moyen  ; le 
sacre  d’Eléazar  souverain  pontife  et  la  mort 
de  son  père  Aaron  ; le  zèle  de  Phinées  fils  d’E- 
léazar ; et  le  sacerdoce  assuré  à ses  descendants 
par  une  promesse  particulière.  Durant  ces 
temps , les  Egyptiens  continuent  rétablissement 

' du  monde  2513 ; dev.  J,  C,  Hfli * j4n  du  monde 
2552;  dev.  J.  C.  1452. 


de  leurs  ookAies  en  divers  endrote,  principale- 
ment dans  la  Grèce,  où  Danafis égyptien  se  fiak 
roi  d’Argos , et  dépossède  les  anciens  rois  vent» 
(flnachus.  Vers  la  fin  des  voyages  du  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert  ^ , on  vmt  commencer  les 
combats , que  les  prières  de  Moïse  rendent  heu- 
reux. n meurt,  et  laisse  aux  Israélites  tonte  lear 
histoire,  qu’il  avoit  soigneusement  digérée  dès 
l’origine  du  monde  jusqnes  an  temps  de  sa  mort. 
Cette  hôtoire  est  continuée  par  l’oidre  de  Josoé 
et  de  ses  successeurs.  On  la  divisa  depuis  en  plu- 
sieurs livres  ; et  c’est  de  là  que  nous  sont  venus 
le  livre  de  Josué,  le  livre  des  Juges,  et  les  quatre 
livres  des  Rois.  L’histoire  que  Moise  avoit  écrite, 
et  où  toute  la  loi  étoit  renfermée , fut  aussi  par- 
tagée en  cinq  livres  qu’on  appelle  Pentalenque , 
et  qui  sont  le  fondement  de  la  religion.  Après  la 
mort  de  l’homme  de  Dieu,  on  trouve  les  guerres 
de  Josué  3,  la  conquête  et  le  partage  de  la  Tmrre- 
Sainte , et  les  rébellions  du  peuple  châtié  et  ré- 
tabli à diverses  fois.  Là  se  voient  les  victoires 
d’Othoniei’,  qui  le  délivre  de  la  tyrannie  de 
Chusan  roi  de  Mésopotamie;  et  quatre-vingts 
ans  après  ^ , celle  d’Aod  sur  Egkm  roi  de  Mc»ab. 
Environ  ce . temps  ^ , Pélops  phrygien , fils  de 
Tantale , règne  dans  le  Péloponèse , et  donne  son 
nom  à cette  fameuse  contrée.  Bel , roi  des  Ctiad- 
déens , reçoit  de  ces  peuples  les  honneurs  dirins. 
Les  Israélites  ingrats  retombent  dans  la  serri- 
tude  Jabin  roi  de  Chanaan  les  assojécit;  mais 
Débora  la  prophétesse  ^ , qui  jngeoit  le  peuple,  et 
Barac  fils  d’Abinoem  défont  Sbara  général  des 
armées  de  ce  roi.  Quarante  ans  après  Gédéon, 
victorieux  sans  combattre , poursuit  et  abat  les 
Madianites.  Abhnéleeh  son  fils  usorpe  l’aoio- 
rité  * par  le  meurtre  de  ses  frères,  l’exerce  tyraa- 
niquement , et  la  perd  enfin  avec  la  vie.  Jephié 
ensanglante  sa  victoire  par  on  saerifioe  qui  ne 
peut  être  excusé  que  par  un  ordre  secret  de 
Dieu,  sur  lequd  il  ne  lui  a pas  plu  denoae  ifea 
faire  oonnoltre.  Dorant  ce  siècle,  il  arrive  des 
choses  très  considérables  parmi  les  Gentils.  Car, 
en  snivant  la  supputation  d’Hérodote  ( Haaon., 
lib,  I,  c.  9&.  ) , qui  parolt  la  plus  exacte , il  tant 
placer  en  ces  temps,  5t  4 ans  devant  Rome**,  tft 
du  temps  de  Détora,  Nions  fils  de  Bd,  et  la 
fondatioD  du  premier  empire  des  Assyriens.  Le 

^JndumondeMZi  dev.  J,  C.  1451.—’..#«  du  wimde 
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siège  en  fat  établi  à Ninive,  rille  ancienne  et 
déjà  célèbre  (Gfft.,  x.  il.),  mais  ornée  et  illustrée 
par  Ninos.  Ceux  qui  donnent  1300  ans  aux  pre- 
mim  Assyriens  ont  leur  fondement  dans  Tan- 
tiqnité  de  la  ville  ; et  Hérodote , qui  ne  leur  en 
donne  que  520,  ne  parle  que  de  la  durée  de  Tem-  | 
pire  qu’ils  ont  commencé  sons  Ninns  fils  de  Bel 
à étendre  dans  la  haute  Asie.  Un  peu  après , et 
dorant  le  règne  de  ce  conquérant,  on  doit  mettre 
la  fondation,  ou  le  renouvellement  de  l’ancienne 
TiÜe  de  Tyr,  que  la  navigation  et  ses  colonies 
rendent  si  célèbre  (Josue.,  xix.  29;  Joseph., 
Amiq,  Itb,  VIII,  eap,  ii.  ).  Dans  la  suite,  et  quel- 
que temps  après  Abimélech  on  trouve  les  fa- 
meux combats  d’Hercule  fils  d’Amphitryon , et 
ceux  de  Thésée  roi  d’Athènes , qui  ne  fit  qu’une 
seule  ville  des  douze  bourgs  de  Cécrops,  et 
donna  une  meilleure  forme  au  gouvernement 
des  Athéniens.  Durant  le  temps  de  Jepbté , pen- 
dant que  Sémiramis , veuve  de  Ninus  et  tutrice 
de  Ninias , augmentoit  l’empire  des  Assyriens 
par  ses  conquêtes , la  célèbre  ville  de  Troie , déjà 
prise  une  fois  par  les  Grecs  sous  Laomédon  son 
troisième  roi , fut  réduite  en  cendre , encore  par . 
les  Grecs  sous  Priam  fils  de  Laomédon,  après 
un  siège  de  dix  ans. 

CINQUIÉIWB  éeOQUB. 

La  prise  de  Troie. 

Clnqulhne  âge  du  monde. 

Cette  époque  de  la  ruine  de  Troie  ^ , arrivée 
environ  l’an  308  après  la  sorUe  d’Egypte,  et 
1164 ans  après  le  déluge, est  considérable,  tant 
à cause  de  l’importance  d’un  si  grand  événe- 
ment célébré  par  les  deux  plus  grands  poètes 
de  la  Grèce  et  de  Tltalie,  qu’à  cause  qu’on  peut 
rapporter  à cette  date  ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable dans  les  temps  appelés  fabuleux  ou  héroï- 
ques : fabuleux,  à cause  des  fables  dont  les  his- 
toires de  ces  temps  sont  enveloppées  ; héroïques, 
à cause  de  ceux  que  les  poètes  ont  appelés  les 
Enfants  des  dieux , et  les  Héros.  Leur  vie  n’est 
pas  éloignée  de  cette  prise.  Car  du  temps  de 
Laomédon  père  de  Priam , paroissent  tous  les 
héros  de  la  toison  d’pr,  Jason,  Hercule,  Or- 
phée, Castor  et  Pollux,  et  les  autres  qui  sont 
connus  ; et  du  temps  de  Priam  même,  durant  le 
dernier  siège  de  Troie , on  voit  les  Achille , les 
Agamempon , les  Ménélas , les  Ulysse , Hector , 
Sarpédon  fils  de  Jupiter,  Enée  fils  de  Vénus, 
que  les  Romains  reconnoissent  pour  leur  fonda- 
teur, et  tant  d’aulres  dont  des  familles  Illustra 
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et  des  nations  entières  ont  fait  gloire  de  descen^ 
dre.  Cette  époque  est  donc  propre  pour  rassem- 
bler ce  que  les  temps  fabuleux  ont  de  plus  cer- 
tain et  de  plus  beau.  Mais  ce  qu’on  voit  dans 
l’Histoire  sainte  est  en  toutes  façons  plus  remar- 
quable : la  force  prodigieuse  d’un  Samson  > , et 
sa  foiblesse  étonnante  : Héli  souverain  pontife 
vénérable  par  sa  piété , et  malheureux  par  le 
crime  de  ses  enfants;  Samuel  juge  irrépro- 
chable 3 , et  prophète  choisi  de  Dieu  pour  sacrer 
les  rois  ; SaQl  premier  roi  du  peuple  de  Dieu,  ses 
victoires , sa  présomption  à sacrifier  sans  les  prê- 
tres , sa  désobéissance  mal  excusée  par  le  pré- 
texte de  la  religion , sa  réprobation , sa  chute  fu- 
neste. En  ce  temps,  Codrus  roi  d’Athènes  se 
dévoua  à la  mort  pour  le  salut  de  son  peuple  ,.et 
lui  donna  la  victoire  par  sa  mort.  Ses  enfants  Mé- 
don  et  Nilée  disputèrent  entre  eux  le  royaume.  A 
cette  occasion,  les  Athéniens  abolirent  la  royauté, 
et  déclarèrent  Jupiter  le  seul  roi  du  peuple  d’A- 
thènes. Ils  créèrent  des  gouverneurs  ou  prési- 
dents perpétuels,  mais  sujets  à rendre  compte  de 
leur  administration.  Ces  magistrats  furent  ap- 
pelés Archontes.  Médon  fils  de  Codrus  fut  le  pre- 
mier qui  exerça  celte  magistrature , et  elle  de- 
meura long-temps  dans  sa  famille.  Les  Athéniens 
répandirent  leurs  colonies  dans  cette  partie  de 
l’Asie  mineure  qui  fut  appelée  Ionie.  Les  colo- 
nies Eoliennes  se  firent  à peu  près  dans  le  même 
temps,  et  toute  l’Asie  mineure  se  remplit  de 
villes  grecques.  Après  SaUl , parolt  un  David  ^ , 
cet  admirable  berger,  vainqueur  du  fier  Goliath, 
et  de  tous  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu  ; grand 
roi , grand  conquérant , grand  prophète , digne 
de  chanter  les  merveilles  de  la  toute-puissance 
divine  ; homme  enfin  selon  le  cœur  de  Dieu , 
comme  il  le  nomme  lui-même,  et  qui  par  sa 
pénitence  ^ a fait  même  tourner  son  crime  à la 
gloire  de  son  créateur.  A ce  pieux  guerrier  suc- 
céda son  fils  Salomon  ^ , sage , juste , pacifique , 
dont  les  mains  pures  de  sang  furent  jugées  dignes 
de  bâtir  le  temple  de  Dieu 

SIXIÈME  ÈPOQUB. 

Salomon , ou  le  temple  achevé. 

Cinquiime  âge  du  monde. 

Ce  fut  environ  l’an  3000  du  monde,  le  488 
depuis  la  sortie  d’Egypte  ; et  pour  ajuster  les 
temps  de  l’Histoire  sainte  avec  ceux  de  la  pro- 
fane , 180  ans  après  la  prise  de  Troie , 250  devant 
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la  fondation  de  Rome , et  1000  ans  devant  Jë* 
sus-Christ , que  Salomon  acheva  ce  merveilleux 
édiûce  ^ H en  célébra  la  dédicace  avec  une 
piété  et  une  magnificence  extraordinaire^. 
Cette  célèbre  action  est  suivie  des  autres  mer- 
veilles du  règne  de  Salomon , qui  finit  par  de 
honteuses  foiblesses.  Il  s’abandonne  à l'amour 
des  femmes  ; son  esprit  baisse , son  cœur  s'affoi- 
blit , et  sa  piété  dégénère  en  idolâtrie.  Dieu , jus- 
tement irrité , l'épargne  en  mémoire  de  David 
son  serviteur  ; mais  il  ne  voulut  pas  laisser  son 
ingratitude  entièrement  impunie  : il  partagea 
son  royaume  après  sa  mort , et  sous  son  fils  Ro- 
boam  3.  L’orgueil  brutal  de  ce  jeune  prince  lui 
fit  perdre  dix  tribus , que  Jéroboam  sépara  de 
leur  Dieu  et  de  leur  roi.  De  peur  qu’ils  ne  re- 
tournassent au  roi  de  Juda , 11  défendit  d'aller 
sacrifier  au  temple  de  Jérusalem , et  il  érigea  ses 
veaux  d’or  auxquels  il  donna  le  nom  du  Dieu 
d’Israél , afin  que  le  changement  parût  moins 
étrange.  La  même  raison  lui  fit  retenir  la  loi  de 
Moïse , qu’il  interprétoit  à sa  mode  ; mais  il  en 
faisoit  observer  presque  toute  la  police,  tant  ci- 
vile que  religieuse  ( 3.  Reg,y  xii.  32.)  ; de  sorte 
que  le  Pentateuque  demeura  toujours  en  vénéra- 
tion dans  les  tribus  séparées. 

Ainsi  fut  élevé  le  royaume  d’Israël  contre  le 
royaume  de  Juda.  Dans  celui  d’Israël  triomphè- 
rent l’impiété  et  l’idolâtrie.  La  religion  , souvent 
obscurcie  dans  celui  de  Juda , ne  laissa  pas  de 
s’y  conserver.  £n  ces  temps , les  rois  d’Egypte 
étoient  puissants.  Les  quatre  royaumes  avoient 
été  réunis  sous  celui  de  Thèbes.  On  croit  que 
Sésostris , ce  fameux  conquérant  des  Egyptiens , 
est  le  Sésac  roi  d’Egypte,  dont  Dieu  se  servit 
pour  châtier  l’impiété  de  Roboam  Dans  le 
règne  d’Abiam  fils  de  Roboam , on  voit  la  fa- 
meuse victoire  que  la  piété  de  ce  prince  lui  ob- 
tint sur  les  tribus  schismatiques^.  Son  fils  Asa, 
dont  la  piété  est  louée  dans  l’Ecriture , y est  mar- 
qué comme  un  homme  qui  songeoit  plus , dans 
ses  maladies , au  secours  de  la  médecine , qu’à  la 
bonté  de  Dieu.  De  son  temps , Amri  roi  d’Israël 
bâtit  Samarie  ^ , où  il  établit  le  siège  de  son 
royaume.  Ce  temps  est  suivi  du  règne  admirable 
de  Josaphat  ^ , où  fleurissent  la  piété,  la  justice, 
la  navigation,  et  l’art  militaire.  Pendant  qu’il  fai- 
soit voir  au  royaume  de  Juda  un  autre  David, 
Achab  et  sa  femme  Jésabel , qui  régnoient  en  Is- 
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raël , joignoient  à l’idoUtiiede  Jéroboam  looteski 
impiétés  des  Gentils  L Ils  périrent  tous  deux  mi- 
sérablement. Dieu,  qui  avoit  supporté  leurs  ido- 
lâtries , résolut  de  venger  sur  eux  le  sang  de 
Naboth  qu’ils  avoient  fait  moiuir , parce  qu’il 
avoit  refusé,  comme  l’ordonnoit  la  loi  de  Moix, 
de  leur  vendre  à perpétuité  l’héritage  de  ses 
pères.  Leur  sentence  leur  fut  prononcée  par  la 
bouche  du  prophète  Elle.  Achab  fut  tué  qudque 
temps  après  malgré  les  précautions  qu’il 
prenoit  pour  se  sauver.  Il  faut  placer  vers  6e 
temps  la  fondation  de  Carthage  que  Bidon, 
venue  de  Tyr , bâtit  en  un  lieu,  où,  à IVsxempk 
de  Tyr,  elle  pouvoit  trafiquer  avec  avantage,  et 
aspirer  à l’empire  de  la  mer.  Il  est  malaisé  de 
marquer  le  temps  où  elle  se  forma  en  république; 
mais  le  mélange  des  Tyriens  et  des  Africains 
fit  qu’elle  fut  tout  ensemble  guerrière  et  mar- 
chande. Les  anciens  historiens,  qui  mettent  son 
origine  devant  la  ruine  de  Troie , peuvent  faire 
conjecturer  que  Didon  l’avoit  plutôt  augmentée 
et  fortifiée , qu’elle  n’en  avoit  posé  les  fonde- 
ments. Les  affaires  changèrent  de  face  dans  le 
royaume  de  Juda.  Athalie,  fille  d’Achab  et  de 
Jésabel  ^ , porta  avec  elle  l’impiété  dans  la  mai- 
son de  Josaphat.  Joram , fils  d’un  prince  si 
pieux,  aima  mieux  Imiter  son  beau-père  que  son 
père.  La  main  de  Dieu  fut  sur  lui.  Sdn  rèpe  fut 
court , et  sa  fin  fut  affreuse  Au  milieu  de  ces 
châtiments.  Dieu  faisoit  des  prodiges  inouïs, 
même  en  faveur  des  Israélites , qu’il  vouloil  rap- 
peler à la  pénitence.  Ils  virent , sans  se  conver- 
tir , les  merveilles  d’Elie  et  d’Elisée,  qui  pro- 
phétisèrent durant  les  règnes  d' Achab  et  de  cinq 
de  ses  successeurs.  En  ce  temps  Homère  fleurit 
{Marm.  Arcnd.  ) , et  Hésiode  fleurissoit  trente 
ans  avant  lui.  I^  mœurs  antiques  qu’ils  noos 
représentent , et  les  vestiges  qu’ils  gardent  en- 
core , avec  beaucoup  de  grandeur,  de  l'ancienne 
simplicité , ne  servent  pas  peu  à nous  faire  en- 
tendre les  antiquités  beaucoup  plus  reculées , et 
la  divine  simplicité  de  l’Ecriture.  Il  y eut  des 
spectacles  effroyables  dans  les  royaumes  de  Juda 
et  d’Israël  Jésabel  fut  précipitée  du  haut 
d’une  tour  par  ordre  de  Jéhu.  Il  ne  lui  servit  de 
rien  de  s’être  parée  ; Jéhu  la  fit  fouler  aux  pieds 
des  chevaux.  Il  fit  tuer  Joram , roi  d’Israël , fils 
d’Achab;  toute  la  maison  d’Achab  fut  extermi- 
née , et  peu  s’en  fallut  qu’elle  n’entralnât  celle 
des  rob  de  Juda  dans  sa  ruine.  Le  roi  Ochozias , 
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ils  de  Joram  foi  de  Jida , et  d’Athalié , fut  tué 
dans  Samarie  avec  ses  frères , comme  allié  et  ami 
des  enfants  d’Achab.  Aussitôt  que  cette  nouvelle 
fut  portée  à Jérusalem,  Athalie  résolut  de  faire 
inourir  tout  ce  qui  restoit  de  la  famille  royale, 
sans  épargner  ses  enfants,  et  de  régner  par  la 
perte  de  tous  les  siens.  Le  seul  Joas  fils  d’Ocho- 
aias , enfant  encore  au  berceau , fut  dérobé  à la 
foreur  de  son  aïeule.  Josabeth,  sœur  d’Ochozias 
et  femme  de  Joîada  souveraiu  pontife , le  cacba 
dans  la  maison  de  Dieu,  et  sauva  ce  précieux 
reste  de  la  maison  de  David,  Atbalie , qui  le  crut 
tué  avec  tous  les  autres , vivoit  sans  crainte.  Ly- 
curgue donnait  des  lois  à Lacédémone.  H est 
repris  de  les  avoir  fait  toutes  pour  la  guerre , à 
l'exemple  de  Minos , dont  il  avoit  suivi  les  insti- 
tutions ( Plat.,  de  Rep,  lib.  vin  ; de  Leg-  lib.  1 ; 
Arist.,  Polit,  lib.  Il , c.  9.  ) , et  d'avoir  peu 
pourvu  à la  modestie  des  femmes  ; pendant  que , 
pour  faire  des  soldats , il  obligeoit  les  hommes  à 
une  vie  si  laborieuse  et  si  tempérante.  Bien  ne 
remuoit  en  Judée  contre  Atbalie  ; elle  se  croyoit 
affermie  par  un  règne  de  six  ans.  Mais  Dieu  lui 
nourrissoit  un  vengeur  dans  Tasile  sacré  de  son 
temple.  Quand  il  eut  atteint  l’âge  de  sept  ans 
JoMa  le  fit  connoltre  à quelques-uns  des  prin- 
dpaux  chefs  de  l’armée  royale , qu’il  avoit  soi- 
gneusement ménagés  ; et  assisté  des  lévites  il  sacra 
le  jeune  roi  dans  le  temple.  Tout  le  peuple  re- 
connut .sans  peine  l’héritier  de  David  et  de  Josa- 
phat.  Athalie , accourue  au  bruit  |iour  dissiper 
la  coiquration,  fut  arrachée  de  l’enclos  du 
temple , et  reçut  le  traitement  que  ses  crimes 
méritoient.  Tant  que  Joîada  vécut,  Joas  fit 
garder  la  loi  de  Moïse.  Après  la  mort  de  ce  saint 
pontife , corrompu  par  les  flatteries  de  ses  cour- 
tisans , il  s’abandonna  avec  eux  à l’idolâtrie.  Le 
pontife  Zacharie , fils  de  Joîada , voulut  les  re- 
prendre ^ ; et  Joas,  sans  se  souvenir  de  ce  qu’il 
devoit  â son  père , le  fit  lapider.  La  vengeance 
suivit  de  près.  L’année  suivante  ^ , Joas  battu  par 
les  Syriens , et  tombé  dans  le  mépris , fut  assas- 
siné par  les  siens  ; et  Amasias  son  fils , meilleur 
que  Ini , fnt  mis  sur  le  trône  Le  royaume  d’is- 
raâ  abattu  par  les  victoires  des  rois  de  Syrie , et 
par  les  guerres  civiles,  reprenoit  ses  forces  sous 
Jéroboam  11 , plus  pieux  que  ses  prédécesseurs. 
Ozias , autrement  nommé  Azarias , fils  d’Ama- 
sias  ^ , ne  gonvernoit  pas  avec  moins  de  gloire  le 
loyaume  de  Juda.  C'est  ce  fameux  Ozias , frappé 
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de  la  lèpre , et  tant  de  fois  repris  dans  l’Ecriture, 
pour  avoir  en  ses  derniers  jours  osé  entreprendre 
sur  l’office  sacerdotal , et , contre  la  défense  de 
la  loi,  avoir  lui-méme*  offert  de  l’encens  sur 
l’autel  des  parfums.  11  fallut  le  séquestrer , tout 
roi  qu’il  étoit,  selon  la  loi  de  Moïse  ; et  Joatham 
son  fils , qui  fut  depuis  son  successeur,  gouverna 
sagement  le  royaume.  Sous  le  règne  d’Ozias , les 
saints  prophètes , dont  les  principaux  en  ce  temps 
furent  Osée  et  Isaïe,  commencèrent  à publier 
leurs  prophéties  par  écrit  (Osee.,  i.  1;  Is.,  1. 1.), 
et  dans  des  livres  particuliers,  dont  ils  déposoient 
les  originaux  dans  le  temple , pour  servir  de 
monument  à la  postérité.  Les  prophéties  de 
moindre  étendue,  et  faites  seulement  de  vive 
voix,  s’enregistroient  selon  la  coutume  dans  les 
archives  du  temple  avec  l’histoire  du  temps.  Les 
jeux  Olympiques,  institués  par  Hercule  S ^ 
long-temps  discontinués , furent  rétablis.  De  ce 
rétablissement,  sont  venues  les  Olympiades , par 
où  les  Grecs  comptoient  les  années.  A ce  terme 
finissent  les  temps  que  Vairon  nomme  fabuleux, 
parce  que  jusqu’à  cette  date  les  histoires  profanes 
sont  pleines  de  confusion  et  de  fables  ; et  com- 
mencent les  temps  historiques,  où  les  affaires  du 
monde  sont  racontées  par  des  relations  plus  fi- 
dèles et  plus  précises.  La  première  Olympiade 
est  marquée  par  la  victoire  de  Gorèbe.  Elles  se 
renouveloient  tous  les  cinq  ans , et  après  quatre 
ans  révolus.  Là , dans  l’assemblée  de  toute  la 
Grèce , à Pise  premièrement , et  dans  la  suite  à 
Elidé,  se  céléhroient  ces  fameux  combats , où  les 
vainqueurs  étoient  couronnés  avec  des  applau- 
dissements incroyables.  Ainsi  les  exercices  étoient 
en  honneur , et  la  Grèce  devenoit  tous  les  jours 
plus  forte  et  plus  polie.  L’Italie  étoit  encore 
presque  tonte  sauvage.  Les  rois  latins  de  la  pos- 
térité d'Enée  régnoient  à Albe.  Phul  étoit  roi 
d’Assyrie.  On  le  croit  père  de  Sardanaple,  appelé, 
selon  la  coutume  des  Orientaux , SÎurdan-Pul , 
c’est-à-dire,  Sardan  fils  de  Phul.  On  croit  aussi 
que  ce  Phul,  ou  Pul,  a été  le  roi  de  Ninive  qui  fit 
pénitence  avec  tout  son  peuple,  à la  prédication 
de  Jonas  Ce  prince , attiré  par  les  brouilleries 
do  royaume  d’israél,  venoit  l’envahir;  mais, 
apaisé  par  Manahem  , il  l’affermit  dans  le  trône 
qu’il  venoit  d'usurper  par  violence , et  reçut  en 
reeonnoissanoe  un  tribut  de  mille  talents.  Sous 
son  fib  Sardanapale , et  après  Alcméon  dernier 
archonte  perpétuel  des  Athéniens , ce  peuple , 
que  son  humèur  conduisoit  insensiblement  à 
l’état  populaire , diminua  le  pouvoir  de  ses  ma- 
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gistrats , et'  rédoisit  à dix  ans  Padminstration 
des  archontes.  Le  premier  de  cette  sorte  fut 
Gharops.  Romulos  et  Rémns,  sortis  des  anciens 
rois  (PAlbe  par  leur  mère  Hia , rétablirent  dans 
le  royaume  d’Albe  leur  grand-père  Numitor, 
que  son  frère  Amulius  en  avoit  dépossédé  ; et 
incontinent  après  ils  fondèrent  Rome , pendant 
que  Joatham  régnoit  en  Judée. 

SEPTIÈME  ÉPOQUE. 

Romulos , 00  Rome  fondée. 

dette  TÜle,  quidoToitêtre  la  maîtresse  de  l*u« 
Hivers , et  dans  la  suite  le  siège  principal  de  la 
religion , fut  fondée  ^ sur  la  fin  de  la  troisième 
année  de  la  sixième  olympiade , 430  ans  environ 
après  la  prise  de  Troie , de  laquelle  les  Romains 
croyoient  que  leurs  ancêtres  étoieot  sortis,  et  753 
ans  devant  Jésus-Christ^.  Romuhis,  nourri  dure- 
ment avec  les  bergers,  et  toujours  dans  les  exer- 
cices de  la  guerre , consacra  cette  ville  au  Dieu 
de  la  guerre,  qu’on  croyoit  son  père.  Vers  les 
temps  de  la  naissance  de  Rome , arriva  par  la 
mollesse  de  Sardanapale , la  chute  du  premier 
empire  des  Assyriens.  Les  Mèdes,  peuple  belli- 
queux , animés  par  les  discours  d’ Ari>aee  leur 
gouverneur,  donnèrent  à tons  les  sujets  de  ce 
prince  efféminé  l’exemple  de  le  mépriser.  Tout  se 
révolta  contre  lui,  et  il  périt  enfin  danssa  ville  ca- 
pitale, oh  U se  vit  contraint  à se  brûler  lui-même 
avec  ses  femmes , ses  eunuques  et  ses  richesses. 
Des  mines  de  cet  empire  on  voit  sortir  trois 
grands  royaumes.  Arbaoe  ou  Orbace , que  quel- 
ques-uns appellent  Pharnace,  affranchit  les 
Mèdes,  qui  après  une  assez  longue  anarchie 
eurent  des  rois  très  puissants.  Outre  cela , incon- 
tinent après  Sardanapale  on  voit  paroltre  un 
second  royaume  des  Assyriens,  dont  Ninive  de- 
meura la  capitale , et  un  royaume  de  Babylone. 
Ces  deux  derniers  royaumes  ne  sont  pas  inconnus 
aux  auteurs  profanes,  et  sont  célèbres  dans  l'HIs- 
toke  sainte.  Le  second  royaume  de  Ninive  est 
fondé  par  Thilgath  ou  Théglath  fils  de  Phalasar, 
appelé  pour  cette  raison  Théglathphalasar , à 
qui  on  donne  aussi  le  nom  de  Ninus  le  jeune. 
Baladan , que  les  Grecs  nomment  Bélésis, établit 
le  royaume  de  Babylone , où  il  estconuusousle 
nom  de Nabonassar.  De  làl’ère  de  Nabonassar, 
oâèbre  chez  Ptolomée  et  les  anciens  astronomes, 
qui  comptoient  leurs  années  par  le  règne  de  oe 
prince.  11  est  bon  d’avertir  ici  que  ce  mot  d’ère 
signifie  mi  dénombrement  d’années  commencé  ù 
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un  certain  point  que  quelque  grand  événement 
fait  remarquer.  Ach'az,  roi  de  Juda  Mmpieet 
méchant,  pressé  par  Basin  roi  de  Syrie,  et  par 
Phacée  fils  de  Romélias  roi  d’Israël,  au  tien  de 
recourir  à Dieu , qui  lui  suscitoit  oes  ennemis 
pour  le  punir , appÀ  Théglathphalasar,  premier 
roi  d’A^yrie  ou  de  Ninive,  qui  réduisit  à l’ex- 
trémité le  royaume  d’kraèl , et  détrakit  tout- 
à-fait  celui  de  Syrie  ; mais  en  même  temps  il 
ravagea  celui  de  Juda  qui  avoit  imploré  son 
assistance.  Ainsi  les  rois  d'Assyrie  apprirent  le 
chemin  de  la  Terre-Sainte,  et  en  résolurent  la 
conquête.  Us  commencèrent  par  le  royanme 
d’Israël  que  Salmanasar  fils  et  successeur  de 
Théglathphalasar  détruisit  entièrement.  Osée,  roi 
d’Israël,  s’étoit  fié  au  seconrs  de  Sabacon , autre- 
ment nommé  Sua  ou  SoQs,  roi  d’Ethiopie,  qoi 
avoit  envahi  l’Egypte.  Mais  ce  puissant  conqué- 
rant ne  put  le  tirer  des  mafns  de  Salmanasv . 
Les  dix  Tribus , où  le  culte  de  Dieu  s’éloit  éteint, 
furent  transportées  à Ninive  ; et  dispersées  parmi 
les  Gentils,  s’y  perdirent  tellement,  qu’on  ne 
peut  plus  en  découvrir  aucune  trace.  B en  resta 
quelques-uns,  qui  fûrent  mêlés  parmi  les  Juifs, 
et  firent  une  petite  partie  du  royaume  de  Juda 
En  oe  temps  arriva  la  mort  de  Romulus.  B fut 
toujours  en  guerre , et  toujours  vietorieux;  mais, 
an  milieu  des  guerres , il  jeta  les  fondements  de 
la  religion  et  des  lois.  Une  longue  paix  donna 
moyen  à Numa  son  successeur  ^ d’achever  l’oa- 
vrage.  Il  forma  la  religion , et  adoucit  les  mœurs 
farouches  du  peuple  romain.  De  son  temps , les 
colonies  venues  de  Corinthe , et  de  quelques 
autres  villes  de  Grèce,  fondèrent  Syracuse  ea 
Sicile , Crotone,  Tarente,  et  peut-être  quelques 
autres  villes  dans  cette  partie  de  l’Italie,  i qui 
de  plus  anciennes  colonies  grecques  répandues 
dans  tout  le  pays  avoient  déjà  donné  le  nom  de 
Grande-Grèce.  Cependant  Ezéchias,le  plus  pieux 
et  le  plus  juste  de  tous  les  rois  après  Ikvid , ré- 
gnoit en  Judée  Sennachérib , fils  et  successeur 
de  Salmanasar,  l’assiégea  dans  Jérusalem  arec 
une  armée  immense  : elle  périt  en  une  nuit  parla 
main  d'un  ange.  Ezéchias,  délivré  d’une  manière 
si  admirable,  servit  Dieu , avec  tout  son  peuple, 
plus  fidèlement  que  jamais.  Mais  après  la  mort 
de  ce  prince  et  sons  son  fils  Manass^,  le  péqple 
ingrat  oublia  Dieu , et  les  désordres  s’y  mnlti- 
plièrept.  L’état  populaire  se  formoît  alors  parmi 
les  Athéniens  et  ils  commencërent  à choMr  les 
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SÜR  L’HISTOIRE 

ArehontéS  anmieb , dont  le  premier  fut  Créon. 
I^dant  que  rinipiété  s’augmeotoH  dans  le 
royaume  de  Juda , la  puissance  des  rois  d* Assyrie, 
qui  dévoient  en  être  les  vengeurs,  s’accrut  sous 
Asaraddon  fils  de  Sennachérib.  U réunit  le 
royaume  de  Babylone  à celui  de  Ninive  ^ , et 
égala  dans  la  grande  Asie  la  puissance  des  pre- 
miers Assyriens.  Les  Mèdes  commencoient  aussi 
à se  rendre  considérables.  D^ocès  leur  premier 
roi,  que  quelques-uns  prennent  pour  TArphaxad 
nommé  dans  le  livre  de  Jndidi,  fonda  la  superbe 
ville  (fEcbatanes , et  jeta  les  fondements  d’un 
grand  empire,  lis  l’avoientmfs  sur  le  trône  pour 
couronner  ses  vertus , et  mettre  fin  désor- 
dres que  l’anarchie  causoit  parmi  eux  (Hraton.^ 
Itu.  f,  c.  96.  ).  Conduits  par  un  si  grand  roi , ils 
se  soutenoient  contre  leurs  voisins  ; mais  ils  ne 
s’étendoient  pas.  Rome  s’accroissoit , mais  foible- 
ment.  Sous  Tullus  Hostilius  son  troisième  roi 
et  par  le  fimeux  combat  des  Uoraces  et  des  Gu- 
riaces , Albe  fût  vaincue  et  ruinée  : sès  citoyens, 
incorporés  à la  ville  victorieuse,  l’agrandirent 
et  la  fortifièrent.  Romuliis  avoit  pratiqué  le  pre- 
mier ce  moyen  d’augmenter  la  ville , où  il  reçut 
les  Sabins  et  les  autres  peuples  vaincus,  lis  ou- 
blioient  leur  défaite,  et  devenoient  des  sujets  af- 
fectionnés. Rome  en  étendant  ses  conquêtes 
régloit  sa  milice  ; et  ce  fut  sous  Tullus  Hostilius 
qu’elle  commença  à apprendre  cette  belle  disci- 
pline , qui  la  rendit  dans  la  suite  maîtresse  de 
Tunivers.  Le  royaume  d’Egypte , affoibli  par  ses 
longues  divisions  ^ , se  rétablissoit  sous  Psammi- 
tique.  Ce  prince,  qui  devoit  son  salut  aux  Ioniens 
et  aux  Cariens , les  établit  dans  l’Egypte  fermée 
jusqu’alors  aux  étrangers.  A cette  occasion  , les 
Egyptiens  enti%rent  en  commerce  avec  les  Grecs; 
et  <i^uis  ce  temps  aussi  l’histoire  d’Egypte  ^ 
jusque  là  mêlée  de  fables  pompeuses  par  l’arti- 
fice des  prêtres,  commence  selon  Hérodote 
(Herod.,  lih.  Il , c.  154.  ) , à avoir  de  la  certi- 
tude. Cependant  les  rois  d’Assyrie  devenoient  de 
plus  en  plus  redoutables  à tout  l’Orient.  Saosdu- 
chin  fils  d* Asaraddon  * , quVn  croit  être  le  Na- 
buchodonosor  du  livre  de  Judith , défit  en  ba- 
taille rangée  ^ Arphaxad , roi  des  Mèdes , quel 
qu’il  soit.  Si  ce  n’est  pas  Déjocès  lui- même, 
premier  fondateur  d’Ecbatanes,  ce  peut  être 
Phraorte  ou  Aphraarte , son  fils , qui  en  éleva 
les  murailles.  Enflé  de  sa  victoire , le  superbe 
roi  d’Assyrie  entreprit  de  conqu^  toute  la 
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terre.  Dans  ce  dessein  il  passa  l’Euphrate , et  ra- 
vagea tout  jusqu’en  Judée.  Les  Juifs  avoient 
Irrité  Dieu  , et  s’étoient  abandonnés  à l’idolfttrie 
à l’exemple  de  Manassès  : mais  ils  avoient  fait 
pénitence  avec  ce  prince  ; Dieu  les  prit  aussi  en 
sa  protection.  Les  conquêtes  de  Nabodiodonosor 
et  d*Holopheme  son  ^éral  furent  tout  h coup 
arrêtées  par  la  main  d’une  femme.  D^oeès, 
quoique  battu  par  les  Assyriens , laissa  son 
royaume  en  état  de  s’accroître  sous  ses  succes- 
seurs. Tendant  que  Phraorteson  fils , et  Cyaxare 
fils  de  Phraorte  sul^uguoient  la  Perse,  et  pous- 
soient  leurs  conquêtes  dans  l’Asie  mineure 
jusques  aux  bords  de  l’Halys , la  Judée  vit  passer 
le  règne  détestable  d’Amon  fils  de  Manassès  ^ ; et 
Josias  fils  d’Amon , sage  dès  l’enfance , travaiUok 
à réparer  ^ les  désordres  causés  par  fimpiété  des 
rois  ses  prédécesseurs.  Rome,  qui  avoit  pour  roi 
Ancus  Martius , domptoit  quriques  Latins  sous 
sa  conduite , et  continuant  à se  faire  des  citoyens 
de  sès  ennemis , elle  les  renfermoit  dans  ses  mu- 
railles. Ceux  de  Yeies , d^à  afibiblis  par 
mulus , firent  de  nouvelles  pertes.  Ancus  poussa 
ses  conquêtes  jusqu’à  la  mer  voisine  et  bâtit 
la  ville  d’Ostie  à rembouchure  du  Tibre.  En  ce 
temps , le  royaume  de  Babylone  fut  envahi  par 
Nabopolassar.  Ce  traître , qne  Chinaladan , au- 
trement Sarac , avoit  fait  g^éral  de  ses  armées 
contre  Cyaxare  roi  des  Mèdes , se  joignit  avec 
Astyage  fils  de  Cyaxare , prit  Chinaladan  dans 
Ninive,  détruisit  cette  grande  ville  si  long-temps 
maîtresse  de  l’Orient , et  se  mit  sur  le  trône  de 
son  maître.  Sous  un  prince  si  ambitieux , Baby- 
lone s’enorgueillit.  La  Judée,  dont  l’impiété 
croissoit  sans  mesure , avoit  tout  à craindre.  Le 
saint  roi  Josias  ^ suspendit  pour  un  peu  de  temps, 
par  son  humilité  profonde , le  châtiment  que  son 
peuple  avoit  mérité;  mais  le  mal  s’augmenta 
sous  ses  enfants  Nabuchodonosor  11 , plus  ter- 
rible que  son  père  Nabopolassar , lui  succéda 
Ce  prince  nourri  dans  l’orgueil,  et  toujours  exercé 
à la  guerre,  fit  des  conquêtes  prodigieuses  en 
Orient  et  en  Occident;  et  Babylone  menaçoit 
toute  la  terre  de  la  mettre  en  servitude.  Ses  me- 
naces eurent  bientôt  leur  eflet  à l’égard  du  peu- 
ple de  Dieu.  Jérusalem  fut  abandonnée  à ce  su- 
perbe vainqueur,  qui  la  prit  par  trois  fois  : la 
première  au  commencement  de  son  règne , et  à 
la  quatrième  année  du  règne  de  Joakhn  , d’où 
commencent  les  soixante-dix  ans  de  la  captivité 

*jtnde  Rome  ni; dev.  J.C*M,^‘^nde  Rome az; 
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de  Babylone,  marqués  (Mir  le  prophète  Jérémie  armée  i,Cyni8,fib  doMandane  sasomr  etde 
( Jerbm.,  XXV.  Il,  12;  XXIX.  10.);  la  seconde,  Cambyse  roi  de  Perse,  sujet  à l’empire  des 
sous  Jéchonias,  ou  Joachin  filsde  Joakim  > ; et  la  Mèdes.  La  réputation  de  Gyrus , qui  ^éloit  si- 
demière,  sous  Sédécias  2,  où  laville  fut  renversée  gnalé  en  diverses  guerres  sous  Astyage  son 
de  fond  en  comble , le  temple  réduit  en  cendre , grand-père , réunit  la  plupart  des  rois  d’Orient 
et  le  roi  mené  captif  à Babylone , avec  Saraîa  sons  les  éteiidards  de  Cyaxare.  H prit , dans  sa 
souverain  pontife,  et  la  meilleure  partie  du  ville  capitale,  Grésns  roi  de  Lydie  et  jouit  de 
peuple.  Les  plus  illustres  de  ces  captifs  furent  les  ses  richesses  immenses  ; il  dompta  les  autres 
prophètes  Ezëchiel  et  Daniel.  On  compte  aussi  alliés  des  rois  de  Babylone  ’ , et  étendit  sa  domi- 
parmi  eux  les  trois  jeunes  hommes  que  Nabucho-  nation  non-seulement  sur  la  Syrie , mais  encore 
donosor  ne  put  forcer  à adorer  sa  statue-,  ni  les  bien  avant  dans  l’Asie  mineure^.  Enfin  U marcha 
oonsumer  par  les  flammes.  La  Grèce  étoit  floris*  contre  Babylone  ; il  la  prit , et  là  soumit  à Gya- 

santé,  et  ses  sept  Sages  se  rendoient  illustres,  xare  son  oncle , qui , n’étant  pas  moins  touché 

Quelque  temps  avant  la  dernière  désolation  de  de  sa  fidélité  que  de  ses  exploits , lui  donna  sa 
Jérusalem  Solon,  l’un  des  sept  Sages , donnoit  fille  unique  et  son  héritière  en  mariage.  Dans  le 
des  lois  aux  Athéniens,  et  établissoit  la  liberté  r^e  de  Cyaxare,  Daniel  ^ , déjà  honoré , sons 
sur  la  justice  : les  Phocéens  d’Ionie  * menoient  à les  règnes  précédents , de  plusieurs  célestes  vi- 
Harseille  leur  première  colonie.  Tarquin  l’An-  sions  où  U fit  passer  devant  lui  en  figures  si  ma- 
cien , roi  de  Rome , après  avoir  subjugué  une  nifestes  tant  de  rois  et  tant  d’empires , apprit, 
partie  de  la  Toscane,  et  orné  la  ville  de  Rome  par  une  nouvelle  révélation,  ces  septante  fa- 
par  des  ouvrages  magnifiques , acheva  son  règne,  menses  semaines,  où  les  temps  du  Christ  et  la 
De  son  temps,  les  Gaulois  conduits  par  Bello-  destinée  du  peuple  juif. sont  expliqués.  C’étoit 

vèse  ^ 9 occupèrent  dans  l’Italie  tons  les  environs  des  semaines  d’années,  si  bien  qu’elles  conte- 

du  Pô,  pendant  que  Ségovèse  son  frère  mena  noient  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  ; et  cette 

bien  avant  dans  la  Germanie  un  autre  essaim  de  manière  de  compter  étoit  ordinaire  aux  Juifs , 

la  nation.  Servius  Tullius , successeur  de  Tar-  qui  observoient  la  septième  année  aussi  bien  que 
qnin,  établit  le  cens,  ou  le  dénombrement  des  le  septième  jour  avec  un  repos  religieux.  Qud- 
citoyens  distribués  en  certaines  classes,  par  où  que  temps  après  cette  vision,  Cyaxare  mou- 
cette  grande  ville  se  trouva  réglée  comme  une  rut  * , aussi  bien  que  Cambyse  père  de  Gyrus  ; 
famille  particulière.  Nabuchodonosor  embel-  et  ce  grand  homme,  qui  leur  succéda , joignit 
lisBoit  Babylone,  qui  s’étoit  enrichie  des  dé-  le  royaume  de  Perse,  obscur  jusqu’alors,  au 
pouilles  de  Jérusalem  et  de  l’Orient.  Elle  n’en  royaume  des  Mèdessi  fort  augmenté  par  ses  con- 
jouit  pas  Icmg-temps.  Ce  roi , qui  l’avoit  ornée  quêtes.  Ainsi  il  fut  maître  paisible  de  tout  l’O- 
avec  tant  de  magnificence , vit  en  mourant  la  rient , et  fonda  le  plus  grand  empire  qui  eût  été 
perte  prochaine  de  cette  superbe  ville  ( Abyd.  dans  le  monde.  Mais  ce  qu’il  faut  le  plus  remar- 
optidEtiSBB.  Prœp.Æv*  lib.  ix,cqp.  41.  ).  Son  quer,  pour  la  suite  de  nos  époques,  c'est  que  ce 
fils  Evilmérodac  ^ , que  ses  débauches  rendoient  grand  conquérant , dès  la  première  année  de  son 
odieux,  ne  dura  guère,  et  fut  tué  ^ par  Néri-  règne,  donnason  décret  pour  rétablir  le  temple 
glissor  sonbeau-Trère,  qui  usurpa  le  royaume,  de  Dieu  enJémsalem,  et  les  Juifs  dans  la  Judée. 
Pisistrate  usurpa  aussi  dans  Athènes  l’autorité  11  faut  un  peu  s’arrêter  en  cet  endroit,  qui  est 
souveraine,  qu’il  sutconserver  trente  ans  durant,  le  plus  embrouillé  de  toute  la  chronologie  an- 
parmi  beaucoup  de  vicissitudes,  et  qu’il  laissa  cienne,  par  la  difficulté  de  concilier  l’histoire 
^ème  à ses  enfants.  Nériglissor  ne  put  souffrir  la  profane  avec  l’histoire  sainte.  Vous  aurez  sans 
puissance  des  Mèdes,  qui  s’agraindisBoient  en  doute.  Monseigneur,  d^à  remarqué  que  ce  que 
Orient,  et  leur  déclara  la  guerre.  Pendant  qu’ As-  jeraoonte  de  Gyrus  est  fort  différent  de  ce  que 
tyage,  fils  de  Cyaxare  I , se  préparoit  à la  résis-  vous  en  avez  lu  dans  Justin  ; qu’il  ne  parlepoint 
lance,  il  mourut,  et  laissa  cette  guerre  à soutenir  du  second  royaume  desAssyriens,  ni  deces  fa- 
à Cyaxare  11  son  fils,  appelé  par  Daniel,  Darius  meux  rois  d’Assyrie  eide  Babylone,  si  célèbres 
le  Mède.  Celui-ci  nomma  pour  général  de  son  dans  l’histoire  sainte  ; et  qu'enfin  mon  rédt  ne 

s’accorde  guère  avec  ceque  noos  racontecet  au- 
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tear  dés  trois  premières  monarchies , de  celle  des  tant  divertir  par  les  histoires  anciennes  la  Grèce 
Assyriens  finie  en  la  personne  de  Sardanapale , toujours  curieuse,  ils  les  ont  composées  sur  des 

de  celle  des  Mèdes  finie  en  la  personne  d* Astyage  mémoires  confus,  qu’ils  se  sont  contentés  de 

grand-père  de  Gyrus,  et  de  celle  des  Perses  com-  mettre  dans  un  ordre  agréable , sans  se  trop  sou- 

mencée  par  Gyrus  et  détruite  par  Alexandre.  . cier  de  la  vérité. 

Vous  pouvez  joindre  à Justin , Diodore  avec  la  Et  certainement  la  manière  dont  on  arrange 
plupart  des  auteurs  grecs  et  latins , dont  les  écrits  ordinairement  les  trois  premières  monarchies  est 

nous  sont  restés,  qui  racontent  ces  histoires  d’une  visiblement  fabuleuse.  Gar  après  qu’on  a fait  pé^ 

autre  manière  que  celle  que  j’ai  suivie , comme  rir  sous  Sardanapale  l’empire  des  Assyriens , on 

plus  conforme  à l’Ecriture.  fait  paroltre  sur  le  théâtre  les  Mèdes,  et  puis  les 

Mais  Ceux  qui  s’étonnent  de  trouver  l’histoire  Perses  ; comme  si  les  Mèdes  avoient  succédé  h 
profane  en  quelques  endroits  peu  conforme  à toute  la  puissance  des  Assyriens,  et  que  les 
riiistoire  sainte , dévoient  remarquer  en  même  Perses  se  fussent  établis  en  ruinant  les  MMes. 
temps  qu’elle  s’accorde  encore  moins  avec  elle-  Mais  au  contraire  il  parolt  certain  que  lors^ 
même.  Les  Grecs  nous  ont  raconté  les  actions  de  qu’ Arbace  révolta  les  Mèdes  contre  Sardanapale, 
Gyrus  en  plusieurs  manières  différentes.  Héro-  il  ne  fit  que  les  affranchir , sans  leur  soumettre 
dote  en  remarque  trois , outre  celle  qu’il  a suivie  l’empire  d’Assyrie.  Hérodote  distingue  le  temps 
(HsROD.y  fiè.  I,  c.  95. } ,et  il  ne  dit  pas  qu’elle  de  leur  affranchissement  d’avec  celui  de  leur 
soit  écrite  par  des  auteurs  plus  anciens  ni  plus  premier  roi  Déjpcès  ( Herod.,  lib.  i,  c.  96.  ) , et^ 
recevables  que  les  autres.  Il  remarque  encore  selon  la  supputation  des  plus  habiles  chronolo- 
lui-même  ( Herod.,  lib.  i,  c.  214.  ) que  la  mort  gistes,  l’intervalle  entre  ces  deux  temps  doit 
de  Gyms  est  racontée  diversement,  et  qu’il  a avoir  été  environ  de  quarante  ans.  Il  est  d’ail- 
cholsi  la  manière  qui  loi  a paru  la  plus  vraisem-  leurs  constant,  par  le  témoignage  uniforme  de 
blable,  sans  l’autoriser  davantage.  Xénophon , ce  grand  historien  et  de  Xénophon  (Herod., 
qui  a été  en  Perse  au  service  du  jeune  Gyms  Ub.  i;  Xenophon.,  Cyrop.  lib.  v,  vi,  etc.  ), 
frère  d’Artaxerxès  nommé  Mnémon , a pus’in-  pour  ne  point  ici  parler  des  autres , que  durant 
stniire  de  plus  près  de  la  vie  et  de  la  mort  de  les  temps  qu’on  attribue  à l’empire  des  Mèdes , 
•l’ancien  Gyms,  dans  les  annales  des  Perses  et  il  y avoit  en  Assyrie  des  rois  très  puissants  que 
dans  la  tradition  de  ce  pays;  et  pour  peu  qu’on  tout  l’Orient  redoutoit,  et  dont  Gyms  abattit 
soit  instruit  de  l'antiquité , on  n’hésitera  pas  à l’empire  par  la  prise  de  Babylone, 
préférer,  avec  saint  Jérôme  (Hier,  tn  Dan.,  Si  donc  la  plupart  des  Grecs , et  les  Latins  qui 
cap.  V,  tam.  iii,  col.  1091.),  Xénophon,  un  si  les  ont  suivis,  ne  parlent  point  de  ces  rois  li- 
sage philosophe , aussi  bien  qu’un  si  habile  capi-  byloniens;  s’ils  ne  donnent  aucun  rang  à ce 
taine , à Gtésias , auteur  fabuleux,  que  la  plupart  grand  royaume  parmi  les  premières  monarchies 
des  Grecs  ont  copié , comme  Justin  et  les  latins  dont  ils  racontent  la  suite  ; enfin  si  nous  ne 
ont  fait  les  Grecs  ; et  plutôt  même  qu’Hérodote , voyons  presque  rien , dans  leurs  ouvrages,  de 
quoiqu’il  soit  très  judicieux.  Ge  qui  me  détermine  ces  fameux  rois  Téglathphalasar,  Salmanasar, 
à ce  choix , c’est  que  l’histoire  de  Xénophon , Sennachérib , Nabuchodonosor , et  de  tant  d’au- 
plus  suivie  et  plus  vraisemblable  en  elle-même , très  si  renommés  dans  l’Ecriture  et  dans  les  his- 
a encore  cet  avantage , qu’elle  est  plus  conforme  toires  orientales;  il  le  faut  attribuer,  ou  à l’i- 
k l’Ecriture,  qui,  par  son  antiquité  et  parle  gnorance  des  Grecs  plus  éloquents  dans  leurs 
rapport  des  affaires  du  peuple  juif , avec  celles  de  narrations  que  curieux  dans  leurs  recherches , 
l’Orient,  mériteroit  d’être  préférée  à toutes  les  ou  à la  perte  que  nous  avons  faite  de  ce  qu’il  y 
histoires  grecques,  quand  d’ailleurs  on  ne  sauroit  . avoit  de  plus  recherché  et  le  plus  exact  dans 
pas  qu’elle  a été  dictée  par  le  Saint-Esprit.  leurs  histoires. 

Quant  aux  trob  premières  monarchies  ; ce  En  effet  Hérodote  avoit  promis  une  histoire 
qu’en  ont  écrit  la  plupart  des  Grecs  a pam  dou-  particulière  des  Assyriens  ( Herod.,  lib.  i, 
tenx  aux  plus  sages  delà  Grèce.  Platon  fait  voir  c.  106, 184.  ),  que  nous  n’avons  pas,  soit  qu’elle 

en  général , sous  le  nom  des  prêtres  d’Egypte , ait  été  perdue , on  qu’il  n’ait  pas  eu  le  temps  de 

que  les  Grecs ignoroient  profondément  lesanti-  la  faire;  et  on  peut  croire,  d’un  historien  si 
quilés  (Plat.  ttiTiM. };  et  Aristotea  rangé  parmi  judicieux,  qu’il  n’y  auroit  pas  oublié  les  rois  du 
les  conteurs  de  fables  ( Aristot.,  Polit,  lib.  v,  second  empire  des  Assyriens,  puisque  même 

cap.  10.),  ceux  qui  ont  écrit  les  Assyriaques.  Sennachérib , qui  en  étoit  l’un , se  trouve  encore 

C’est  que  les  Grecs  ont  écrit  tard  ; et  que  vou-  nommé  dans  les  livres  que  nous  avons  de  ce 
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graed  «aleur  ( Heroo.,  liù.  u,  e.  141.  ] , comme 
roi  des  Assyriens  et  des  Arjd>es. 

' StraboD , qui  vi  voit  du  temps  d’Auguste , rap- 
porte ( Strab.,  lib.  XV,  inü.  ) ce  que  MégaS- 
thène,  auteur  ancien  et  voisin  des  temps  d’A- 
lexandre, avoit  laissé  par  écrit  sur  les  fa- 
meuses conquêtes  de  Nabuchodonosor  roi  des 
Cbaldéens , à qui  il  fait  traverser  l’Europe , pé- 
nétrer l’Espagne , et  porter  ses  armes  jusqu’aux 
Colonnes  d’Hercule.  Elien  nomme  Tilgamus  roi 
d’Assyrie  ( Ælian.,  Mût,  Anim.  lib,  xii, 
c.  2 1 . ) , c’est-à-dire  sans  difficulté,  le  Tilgath  ou 
le  Téglath  de  l’Histoire  sainte  ; et  nous  avons 
dans  Ptolomée  un  dénombrement  des  princes  qui 
ont  tenu  les  grands  empires , parmi  lesquels  se 
voit  une  longue  suite  de  rois  d’Assyrie  inconnus 
aux  Grecs,  et  qu’il  est  aisé  d’accorder  avec 
l’Histoire  sacrée. 

Si  je  voulois  rapporter  ce  que  nous  racontent 
les  annales  des  Syriens,  un  Bérose , un  Abydé- 
nus,  un  Nicolas  de  Damas,  je  ferois  un  trop 
long  discours.  Josèphe  et  Eusèbe  de  Gésarée 
nous  ont  conservé  les  précieux  fragments  de  tous 
ces  auteurs  ( Joseph.,  Ant.  lib.  ix,  c.  ult.  et 
lib.  X,  c.  Il,  lib.  1 cont.  Apion  ; Euseb.  Prc^. 
Evang.  lib.  ix.  ),  et  d’une  infinité  d’autres  qu’on 
avoit  entiers  de  leurs  temps , dont  le  témoignage 
confirme  ce  que  nous  dit  l’Ecriture  sainte  tou- 
chant les  antiquités  orientales,  et  en  particulier 
touchant  les  histoires  assyriennes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  monarchie  des  Mèdes, 
que  la  plupart  des  historiens  profanes  mettent  la 
seconde  dans  le  dénombrement  des  grands  em- 
pires, comme  séparée  de  celle  des  Perses , U est 
certain  que  l’Ecriture  les  unit  toujours  ensemble; 
et  vous  voyez , Monseigneur,  qu’outre  l’autorité 
des  Livres  saints,  le  seul  ordre  des  faits  montre 
que  c’est  à cela  qu’il  s’en  faut  tenir. 

Les  Mèdes  avant  Cyrus , quoique  puissants  et 
considérables,  étoient  effacés  par  la  grandeur 
des  rois  de  Babylone.  Mais  Cyrus  ayant  conquis 
leur  royaume  par  les  forces  réunies  des  Mèdes  et 
des  Perses , dont  il  est  ensuite  devenu  le  maitre 
par  une  succession  légitime,  comme  nous  l’avons 
remarqué  après  Xénophon,  il  paroît  que  le  grand 
empire  dont  il  a été  le  fondateur  a dû  prendre 
son  nom  des  deux  nations  ; de  sorte  que  celui 
des  Mèdes  et  celui  des  Perses  ne  sont  que  la 
même  chose , quoique  la  gloire  de  Cyms  y ait 
fait  prévaloir  le  nom  des  Perses. 

On  peut  encore  penser  qu’avant  la  guerre  de 
Babylone , les  rois  des  Mèdes  ayant  étendu  leurs 
conquêtes  du  côté  des  colonies  grecquesde  l’Asie 
mineure , ont  été  par  ce  moyen  célèbres  parmi 


les  Grecs , qui  leur  ont  jattitoé  l’empre  dek 

grande  Aaie,  parce  qu’ik  ne  connoissoient  qu’aux 

de  tous  les  rois  d’Orient.  Cependant  les  mis  de 
Ninive  et  de  Babylone,  plus  puissants,  yos4  plug 
inconnus  à la  Grèce , ont  été  preiqiie  oubliés 
dans  cc  qui  nous  reste  d’histoiies  gracqun  ; et 
tout  le  lenips  qui  s’est  éooulé  depuis  Savdna- 
pale  jusqu’à  Cyrus  a été  donné  aux  Mèdesseiils. 

Ainsi  il  ne  faut  plus  tantse  donner  de  peineà 
concilier  en  ce  point  rhistoîre  profane  avec  rhis-  ' 
toire  sacrée.  Car  quant  à ce  qui  regarde  le  pre- 
mier royaume  des  Assyriens , l’Einriture  n’en  dit 
qu’un  mot  eu  passant , et  ne  nomme  ni  Ninn 
fondateur  de  cet  empire,  ni,  à la  réserve  de 
Phul , aucun  de  ses  successeurs , parce  que  leur 
histoire  n’a  rien  de  commun  avec  celle  du  peu- 
ple de  Dieu.  Pour  les  seconds  Assyriens,  1a  plu- 
part des  Grecs  ou  les  ont  entièrement  ignorés , 
ou,  pour  ne  les  avoir  pas  assez  connus,  ils  ks 
ont  confondus  ovec  les  premkHs. 

Quand  donc  on  objectera  ceux  des  auteuis 
grecs  qui  arrangent  à leur  fantaisie  les  trois  pior 
mières  monarchies,  et  qui  font  succéder  les 
à l’ancien  empire  d’Assyrie , sans  parler  du  noa- 
veau , que  l’^riture  fait  voir  si  puissant.,  il  n'y 
a qu’à  répondre  qu’ils  n’ont  point  connu  cette 
partie  de  l’histoire,  et  qu’ils  ne  sont  pas  moins 
contraires  aux  plus  curieux  et  aux  mieux  instruits 
des  auteurs  de  leur  nation  qu’à  l’Ecritiire. 

Et  ce  qui  tranche  en  un  mot  toute  la  difficulté, 
les  auteurs  sacrés , plus  voisins , par  les  temps  et 
parles  lieux,  des  royaumes  d’Orieot, écrivant 
d’ailleurs  rhisUfire  d’un  peuple  dont  les  affaires 
sont  si  mêlées  avec  cdJes  de  ces  grands  empires, 
quand  ils  n’auroient  que  cet  avantage,  poumieat 
faire  taire  les  Grecs,  elles  Latinsqui  lesont  suivis. 

Si  toutefois  on  s’obstine  à soutenir  oet  ordre 
célèbre  des  trois  premières  monarchies,  et  que, 
pour  garder  aux  Mèdes  seuls  le  second  rang  qui 
leur  est  donné,  on  veuille  leur  assujétir  les  rois 
de  Babylone , en  avouant  toutefois  qu’iq>rès  en- 
viron cent  ans  de  sujétion , ceux-ci  se  sont  af- 
franchis par  une  révolte;  on  sauve  en  quelque 
façon  la  suite  de  l’Histoire  sainte,  mais  on  ne  s’ac- 
corde guère  avec  les  meilleurs  historkns  pro- 
fanes, auxquels  l’Histoire  sainte  est  plus  favo- 
rable en  ce  qu’elle  unit  toujours  l’empire  des 
Mèdes  à celui  des  Perses. 

U reste  encore  à vous  découvrir  une  des  causes 
de  l’obscurité  de  oes  anciennes  histoires.  C’est 
que  comme  les  rois  d’Orient  pienoient  plusieurs 
noms,  ou  si  vous  voulez  pûisieun  titres,  qui 
ensuite  leur  teneient  lieu  de  nom  propre , et  que 
les  peuples  les  traduisoieut  ou  les  pronouçoient 
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diHnniflient,  adoD  les  divm  kUomes  de  chaque 
langue  ; des  histoires  si  anciennes , dont  U reste 
si  peu  de  bons  mémoires , ont  dû  être  par  là 
fort  obscurcies.  La  confo^on  des  noms  en  aura 
sans  doute  beaucoup  mis  dans  les  choses  mémes^ 
et  dans  les  personnes  ; et  de  là  vient  la  peine 
qu’on  a de  ûtuer  dans  Thistoire  grecque  les  rois 
qui  ont  eu  le  nom  d'Assuërus , autant  inconnu 
anx  Grecs  que  connu  aux  Orientaux. 

Qui  croiroit  en  effet  que  Cyaxare  fut  le  même 
nom  qu'Assuérus,  composé  du  mot  Ay  > c’est-à- 
dire,  Seigneur,  et  du  mot  Axare,  qui  revient 
manifestement  à Axuérus,  ouAssuérus?  Trois 
ou  quatre  princes  ont  porté  ce  nom , quoiqu’ils 
en  eussent  encore  d’autres.  Ainsi  il  n’y  a nul 
doute  que  Darius  le  Mède  ne  puisse  avoir  été  un 
Assuérus  ou  Cyaxare;  et  tout  cadre  à lui  donner 
un  de  ces  deux  noms.  Si  on  n’étoit  averti  que 
Nabuchodonosor,  Nabuoodrosor,  et  Nabocolas- 
sar,  ne  sont  que  le  même  nom,  ou  que  le  nom  du 
même  homme,  onauroit  peine  à le  croire;  et 
cependant  la  chose  est  certaine.  C’est  un  nom 
tirédeNabo,  un  des  dieux  que  Babylone  ado- 
Toit , et  qu’on  inséroit  dans  les  noms  des  rois  en 
dUforentes  manières.  Sargon  est.  Sennachérib  ; 
Qzias  est  Azarias  ; Sédécias  est  Mathanias;  Joa- 
chas  s’appeloit  aussi  Sellum  : on  croit  que  Soüs 
on  Sua  et  le  même  que  Sabacon  roi  d’Ethiopie; 
Asaradden,  qu’on  prononce  indifféremment  • 
Esar-Haddon  ou  Asorhaddan , est  nommé  Asé- 
oaphar  par  less  Cutbéens  (i.  Esdr.,  iv.  2,  lo.);  on 
croit  que  Sardanapale  est  le  même  que  quelques 
historiens  ont  nommé  Sarac  : et  par  une  bizar- 
rerie dont  on  ne  sait  point  l’origine,  ce  même 
roi  se  trouve  nommé  par  les  Grecs  Tonos-Con- 
coléros.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Sarda- 
napale éloit  vraisemblablement  Sardan  fils  de 
Fhul  ou  Pul.  Mais  qui  sait  si  ce  Pul  ou  Phul, 
dont  il  est  parlé  dans  l’Histoire  sainte  ( k.  Reg., 
XV.  19  ; 1.  Paralip.,  v.  26. } , n’est  pas  le  même 
quePhalasar?  car  une  des  manières  de  varier 
ces  noms  étolt  de  les  abréger,  de  les  alonger, 
de  les  terminer  èn  diverses  inflexions,  selon  le 
génie  des  langues.  Ainsi  Téglathphalasar , c’est- 
à-dire  Téglath  fils  de  Phalasâr , pourroit  être  un 
des  fils  de  Phul,  qui,  plus  vigoureux  que  son 
frère  Sardanapale,  auroit  conservé  une  partie  de 
l’empire  qu’on  auroit  été  à sa  maison.  On  pour- 
roit faire  une  longue  liste  des  Orientaux , dont 
chacun  a eu,  dans  les  histoires,  plusieurs  noms 
différents  ; mais  il  suffit  d’être  instruit  en  général 
de  cette  coutume.  Elle  n’est  pas  inconnue  aux 
Liüns,  paroif  lesquels  les  iHres  et  les  adoptions 
ontmnltipllé  les  noms  en  tant  de  sortes.  Ainsi  le 
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titre  d’Auguste  et  celui  d’Africain  sont  devenus 
les  noms  propres  de  César  Octavien  et  des  Sci- 
pions  ; ainsi  les  Nérons  ont  été  Césars.  La  chose 
n’est  pas  douteuse,  et  une  plus  longue  discus- 
sion d’un  fait  si  constant  est  inutOe. 

Pour  ceux  qui  s’étonneront  de  ce  nombre  in- 
fini d^années  que  les  Egyptiens  se  donnent  eux- 
mêmes  , je  les  renvoie  à Hérodote,  qui  nous  as- 
sure précisément,  comme  on  vient  de  voir , que 
leur  histoire  n’a  de  certitude  que  depuis  le  temps 
de  Psammitique  (Herod.,  lib.  11,  c.  164.  ) ; c’est- 
à-dire  six  à sept  cents  ans  avant  Jésus-Christ. 
Que  si  Fon  se  trouve  embarrassé  de  la  durée  que 
le  commun  donne  au  premier  empire  des  Assy- 
riens , il  n’y  a qu’à  se  souvemr  qu’Hérodote  l’a 
réduitp  à cinq  cent  vingt  ans  ( lib.  1,  c.  95.  ) , et 
qu’il  est  suivi  par  Denys  d’Halicarnasse , le  plus 
docte  des  historiens,  et  par  Appien.  Et  ceux  qui 
après  tout  cela  se  trouvent  trop  resserrés  dans  la 
supputation  ordinaire  des  années,  pour  y ranger 
à leur  gré  tous  les  événements  et  toutes  les  dates 
qu’ils  croiront  certaines,  peuvent  se  mettre  au 
large  tant  qu’il  leur  plaira  dans  la  supputation  des 
Septante , que  l’Eglise  leur  laisse  libre  ; pour  y 
placer  à leur  aise  tous  les  rois  qu’on  veut  donner 
à Ninive , avec  toutes  les  années  qu’on  attribue  à 
leur  règne  ; toutes  les  dynasties  des  Egyptiens , 
en  quelque  sorte  qu’ils  les  veulent  arranger;  et 
encore  toute  l’histoire  de  la  Chine , sans  même 
attendre,  s’ils  veulent,  qu’elle  soit  plus  éclaircie. 

Je  ne  prétends  plus.  Monseigneur , vous  em- 
barrasser , dans  la  suite , des  difficulté  de  chro- 
nologie, qui  vous  sont  très  peu  nécessaires.  Celle- 
ci  étoit  trop  importante  pour  ne  la  pas  éclaircir 
en  cet  endroit;  et  après  vous  en  avoir  dit  ce  qui 
suffit  à notre  dessein , je  reprends  la  suite  de  nos 
époques. 

BUITIÉIMB  ÉPOQUE. 

Cynu,  ou  les  Juifs  rétablis. 

Stxibme  Agt  du  monde. 

Ce  fut  donc  2i8  ans  après  la  fondation  de 
Borne,  536  ans  avant  Jésus-Christ,  après  les 
soixante-dix  ans  de  la  captivité  de  Babylone  < , 
et  la  même  année  qUe  Cyrus  fonda  l’empire  des 
Perses , que  ce  prince , chois!  de  Dieu  pour  être 
le  libérateur  de  son  peuple  et  le  restaurateur  de 
son  temple , mit  la  main  à ce  grand  ouvrage. 
Incontinent  après  la  publication  de  son  ordon- 
nance , Zorobabel , accompagné  de  Jésus  fils  de 
Josédec , souverain  pontife , ramena  les  captifs , 
qui  rebâtirent  l’autel  ^ et  posèrent  les  fondemeots 
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du  second  temple.  Les  Samaritains',  jaloux  de 
leur  gloire , voulurent  prendre  part  à ce  grand 
ouvrage  ; et  sous  prétexte  qu’ils  adoroient  le  Dieu 
d’Israël,  quoiqu’ils  enjoignissent  le  culte  à celui 
de  leurs  faux  dieux , ils  prièrent  Zorobabel  de 
leur  permettre  de  rebâtir  avec  lui  le  temple  de 
Dieu  (1.  £sd.,  iv.  î,  3.)*  Mais  les  enfants  de 
Juda , qui  détestoient  leur  culte  mêlé , rejetèrent 
leur  proposition.  Les  Samaritains  irrités  traver- 
sèrent leur  dessein  par  toute  sorte  d’artifices  et 
de  violences.  Environ  ce  temps , Servius  Tullius, 
apVès  avoir  agrandi  la  ville  de  Rome,  conçut 
le  dessein  de  la  mettre  en  république  < .*11  périt 
au  milieu  de  ces  pensées , par  les  conseils  de  sa 
fille  et  par  le  commandement  de  Tarquin  le  Su- 
perbe, son  gendre.  Ce  tyran  envahit  le  royaume, 
où  il  exerça  durant  un  long  temps  toute  sorte  de 
violences.  Cependant  l’empire  des  Perses  alloit 
croissant  : outre  ces  provinces  immenses  de  la 
grande  Asie , tout  ce  vaste  continent  de  l’Asie 
inférieure  leur  obéit  ; les  Syriens  et  les  Arabes 
furent  assujétis  ; l’Egypte,  si  jalouse  de  ses  lois , 
reçut  les  leurs  ^ . La  conquête  s’en  fit  par  Cam- 
byse fils  de  Cyrus.  Ce  brutal  ne  survécut  guère  à 
Smerdis  son  frère  ^ , qu’un  songe  ambigu  lui  fit 
tuer  en  secret.  Le  mage  Smerdis  régna  quelque 
temps  sous  le  nom  de  Smerdis  frère  de  Cambyse: 
mais  sa  fourbe  fut  bientôt  découverte.  Les  sept 
principaux  seigneurs  conjurèrent  contre  lui , et 
l’un  d’eux  fut  mis  sur  le  trône  ^ . Ce  fut  Darius 
fils  d’Uystaspe , qui  s’appeloit  dans  ses  inscrip- 
tions le  meilleur  et  le  mieux  fait  de  tous  les 
hommes  (Hérod.,  lih.  iv,  c.  91.).  Plusieurs 
marques  le  font  reconnoitre  pour  l’Assuérus  du 
livre  d’Esther,  quoiqu’on  n’en  convienne  pas. 
Au  commencement  de  son  règne , le  temple  fut 
achevé , après  diverses  interruptions  caus^  par 
les  Samaritains  (1.  Esdr.,  v.  vi.).  Une  haine 
irréconciliable  se  mit  entre  les  deux  peuples , et 
il  n’y  eut  rien  de  plus  opposé  que  Jérusalem  et 
Samarie.  C’est  du  temps  de  Darius  que  com- 
mence la  liberté  de  Rome  et  d’Athènes,  et  la 
grande  gloire  de  la  Grèce.  Harmodius  et  Aris- 
togiton, athéniens,  délivrent  leur  pays  ^ d’Hip- 
parque  fils  de  Pisistrate,  et  sont  tués  par  ses 
gardes.  Hippias,  frère  d’Hipparque,  tâche  en 
vain  de  se  soutenir.  Il  est  chassé  ^ : la  tyrannie 
des  Pisistratides  est  entièrement  éteinte.  Les 
Athéniens  affranchis  dressent  des  statues  à leurs 
libérateurs , et  rétablissent  l’état  populaire.  Hip- 
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pias  se  jette  entre  les*bras  de  Darius , qu’il  trouva 
déjà  disposé  à entreprendre  la  conquête  de  la 
Grèce,  et  n’a  plus  d’espérance  qu’en  sa  protec- 
tion. Dans  le  temps  qu’il  fut  chassé , Rome  se 
défit  aussi  de  ses  tyrans.  Tarquin  le  Superbe 
a voit  rendu  par  ses  violences  la  royauté  odieuse  ‘ : 
l’impudicité  de  Sexte  son  fils  acheva  de  la  dé- 
truire. Lucrèce  déshonorée  se  tua  elle-même  : 
son  sang  et  les  harangues  de  Brutus  animèrent 
les  Romains.  Les  rois  furent  bannis , et  l’empire 
consulaire  fut  établi  suivant  les  projets  de  Ser- 
vius Tullius  ; mais  il  fut  bientôt  affoibli  par  la 
jalousie  du  peuple.  Dès  le  premier  consulat , 
P.  y alérius  consul , célèbre  par  ses  victoires,  devint 
suspect  à ses  citoyens  ; et  il  fallut , pour  les  con- 
tenter , établir  la  loi  qui  permit  d’appeler  au 
peuple , du  sénat  et  des  consuls , dans  toutes  les 
causes  où  il  s’agissoit  de  châtier  un  citoyen.  Les 
Tarquins  chassé  trouvèrent  des  défenseurs  : les 
rois  voisins  regardèrentleur  bannissement  comme 
une  injure  faite  à tous  les  rois  ; et  Porsena  roi 
desClusiens,  peuples  d’Etrurie  prit  les  armes 
contre  Rome.  Réduite  à l’extrémité , et  presque 
prise , elle  fut  sauvée  par  la  valeur  d'Horatius 
Coclès.  Les  Romains  firent  des  prodiges  pour 
leur  liberté  : Scévola , jeune  citoyen , se  bdÛa  h 
main  qui  avolt  manqué  Porsena;  délie,  une 
jeune  fille , étonna  ce  prince  par  sa  hardiesse. 
Porsena  laissa  Rome  en  paix , et  les  Tarquins 
dèmeurèrent  sans  ressource.  Hippias,  pour  qui 
Darius  se  déclara  ’ , avolt  de  meilleures  espé- 
rances. Toute  la  Perse  se  remuolt  en  sa  faveur, 
et  Athènes  étoit  menacée  d’une  grande  guerre. 
Durant  que  Darius  ^ en  faisoit  les  préparatifs , 
Rome , qui  s’étoit  si  bien  défendue  contre  les 
étrangers , pensa  périr  par  élle-méme  : la  ja- 
lousie s’étoit  réveillée  entre  les  patriciens  et  le 
peuple  ; la  puissance  consulaire , quoique  d^à 
modérée  par  la  loi  de  P.  Valérius , parut  encore 
excessive  à ce  peuple  trop  jaloux  de  sa  liberté.  B 
se  retira  au  mont  Aventin  : les  conseils  violents 
forent  Inutiles  ; le  peuple  ne  put  être  ramené 
que  par  les  paisibles  remontrances  de  Ménénius 
Agrippa;  mais  H fallut  trouver  des  tempéra- 
ments, et  donner  au  peuple  des  tribuns  pour  le 
défendre  contre  les  consuls.  La  loi  qui  établit 
cette  nouvelle  magistrature , fut  appelée  la  loi 
sacrée  ; et  ce  fut  là  que  commencèrent  les  tri- 
buns du  peuple.  Darius  avoit  enfin  éclaté  contre 
la  Grèce.  Son  gendre  Mardonius , après  avoir 
traversé  l’Asie , croyoît  accabler  les  Grecs  par  le 
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ionbre  de  ses  soldais  ^ ; mais  Miltiade  défit  cette 
armée  inmieiise , dans  la  plaine  de  Marathon  ^ 
arec  dix  mille  Athéniens.  Rome  battoit  tous  ses 
ennemis  .aux  environs , et  sembloit  n’avoir  h 
craindre  que  d'elle-méme.  Çorioian , zélé  patri- 
cien, et  le  plus  grand  de  ses  capitaines,  chassé, 
malgré  ses  services,  par  la  faction  populaire, 
médita  la  ruine  de  sa  patrie^,  mena  les  Yols- 
ques  contre  elle , la  réduisit  à l’extrémité  ^ , et  ne 
put  être  apaisé  que  par  sa  mère.  La  Grèce  ne 
jouit  pas  long-temps  du  repos  que  la  bataille  de 
Marathon  luiavoit  donné.  Pour  venger  l’affront 
de  la  Perse  et  de  Darius  ^ , Xerxès  son  fils  et  son 
successeur,  et  petit-fils  de  Cyrus  par  sa  mère 
Alosse,*  attaqua  les  Grecs  avec  onze  cent  mille 
combattants  (d’autres  disent  dix-sept  cent  mille), 
sans  compter  son  armée  navale  de  douze  cents 
vaisseaux.  Léonidas  roi  de  Sparte , qui  n’avoit 
que  trois  cents  hommes,  lui  en  tua  vingt  mille 
au  passage  des  Thermopyles,  et  périt  avec  les 
siens.  Par  les  conseils  de  Thémistocle , athénien, 
l’armée  navale  de  Xerxès  est  défaite  la  même 
année,  près  de  Salamine.  Ce  prince  repasse 
VHellespont  avec  frayeur  ^ ^ et  un  an  après , son 
armée  de  terre,  que  Mardonius  commandoit, 
est  taillée  en  pièces  auprès  de  Platée,  par  Pausa- 
nias, roi  de  Lacédémone , et  par  Aristide  athé- 
nien , appelé  le  Juste.  La  bataille  se  donna  le 
matin;  et  le  soir  de  cette  fameuse  journée,  les 
Grecs  Ioniens , qui  avolent  secoué  le  joug  des 
Perses , leur  tuèrent  trente  mille  hommes  dans 
la  bataille  de  Mycale,  sous  la  conduite  de  Léo- 
tychides.  Ce  géiéral,  pour  encourager  ses  sol- 
dats , leur  dit  que  Mardonius  venoit  d’étre  défait 
dans  la  Grèce.  nouvelle  se  trouva  véritable , 
on  par  un  effet  prodigieux ‘de  la  renommée , ou 
plutôt  par  une  heureuse  rencontre;  et  tous  les 
Grecs  de  l’Asie  mineure  se  mirent  en  liberté. 
Cette  nation  rcmportoit  partout  de  grands  avan- 
tages; et  un  peu  auparavant  les  Carthaginois, 
puissants  alors,  forent  battus  dans  la  Sicile , où 
ils  vouloient  étendre  leur  domination , à la  solli- 
citation des  Perses.  Malgré  ce  mauvais  succès, 
ils  ne  cessèrent  depuis  de  faire  de  nouveaux  des- 
seins sur  une  tic  si  commode  à leur  assurer  l’em- 
pire de  la  mer , que  leur  république  affectoit. 
La  Grèce  le  tenoit  alors;  mais  elle  ne  regardoit 
que  l’Orient  et  les  Perses.  Pausanias  ^ venoit 
d’affranchir  l’ile  de  Chypre  de  lenr  joug , quand 
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il  conçut  le  dessein  d’asservir  son  pays  V Tous 
ses  projets  furent  vains , quoique  Xerxès  lui 
promit  tout  : le  traître  fut  trahi  par  celui  qu’il 
aimoit  le  plus , et  son  infâme  amour  lui  coûta  la 
vie  * . La  même  année , Xerxès  fut  tué  par  Ar- 
taban  son  capitaine  des  gardes  ( Arist.,  Polit.  ^ 
lib.  V,  cap.  10.  ) , soit  que  ce  perfide  voulût  oc- 
cuper le  trône  de  son  maître , ou  qu’il  craignit 
les  rigueurs  d’un  prince  dont  il  n’avoit  pas  exé- 
cuté assez  promptement  les  ordres  cruels.  Ar- 
taxerxe à la  Longue-m’ain , son  fils,  commença 
son  règne , et  reçut  peu  de  temps  après  uoe  lettre 
de  Thémistocle  ^ qui,  proscrit  par  ses  citoyens , 
lui  offroit  ses  services  contre  les  Grecs.  Il  sut 
estimer,  autant  qu’il  le  devoit,  un  capitaine  si 
renommé , et  lui  fit  un  grand  établissement , 
malgré  la  jalousie  des  Satrapes.  Ce  roi  magna- 
nime ^ protégea  le  peuple  juif  (i.  £sd.,  vu. 
VIII.  );  et  dans  sa  viogti^e  année , que  ses  suites 
rendent  mémorable , il  permit  à Néhémias  de 
rétablir  Jérusalem  avec  ses  muraillés  ^ (Ibid., 
■ I.  1;  VI.  3;  î.  Esd.,  II.  I,  î.).  Ce  décret  d’ Ar- 
taxerxe diffère  de  celui  de  Cyrus,  en  ce  que  ce- 
lui de  Cyrus  regardoit  le  temple , et  celui-ci  est 
fait  pour  la  ville.  A ce  décret  prévu  par  Daniel , 
et  marqué  dans  sa  prophétie  (Dan.,  ix.  25.) , 
les  quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans  de  ses  se- 
maines commencent.  Cette  importante  date  a de 
solides  fondements.  Le  bannissement  de  Thémis- 
tocle est  placé , dans  la  Chronique  d’Eusèbe , h 
la  dernière  année  de  la  76*  olympiade , qui  re- 
vient à l’an  280  de  Rome.  Les  autres  chronolo- 
gistes  le  mettent  un  peu  au-dessous  : la  différence 
est  petite , et  les  circonstances  du  temps  assurent 
la  date  d’Eusèbe.  Elles  se  tirent  de  Thucydide , 
historien  très  exact;  etcè  grave  auteur,  contempo- 
rain presque,  aussi  bien  que  citoyen  de  Thémis- 
tocle , lui  fait  écrire  sa  lettre  au  commencement 
du  règne  d’Artaxerxe  (Thugyd.,  lib.  i.).  Corné- 
lius Népos,  auteur  ancien  et  judicieux  autant 
qu’élégant , ne  veut  pas  qu’on  doute  de  cette  date 
après  l’autorité  de  Thucydide  (Corn.  Nepos,  in 
l^EMisT.,  c.  9.  ) : raisonnement  d’autant  plus 
solide,  qu’un  autre  auteur  plus  ancien  encore 
que  Thucydide  s’accorde  avec  lui.  C’est  Charon 
de  Lampsaque  cité  par  Plutarque  (Plutarq.,  in 
Themist.)  ; et  Plutarque  ajoute  lui-même,  que 
les  Annales,  c’est-à-dire  celles  de  Perse,  sont 
conformes  à ces  deux  auteurs.  Il  ne  les  suit 
pourtant  pas,  mais  il  n’en  dit  aucune  raison  ; et 
les  historiens  qui  commencent  huit  ou  neuf  ans 

'Àn  de  Rome  278 ; dev.  J.  C.  476.—*  Jn  de  Rome  28o; 
dev.  J.  C.  474.—*  jdn  de  Rome  281  ; dev.  J.  C.  47$. — 

* jdn  de  Rome  387  ; dev.  J.  C.  467«— * Jn  de  Rome  3po; 
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plus  tard  le  règne  d~ Artaxerxe,  ne  sont  ni  du 
temps,  ni  d’une  si  grande  autorité.  11  paroit 
donc  indubitable  qu’il  en  faut  placer  le  com- 
mencement vers  la  lin  de  la  76®  olympiade,  et 
approchant  de  l'année  380  de  Rome,  par  où  la 
vingtième  année  de  ce  prince  doit  arriver  vers  là 
fin  de  la  81®  olympiade,  et  environ  l’an  300  de 
Rome.  Au  reste , ceux  qui  rejettent  plus  bas  le 
commencement  d’Artaxerxe , pour  concilier  les 
auteui*s , sont  réduits  à conjecturer  que  son  père 
l’avoildu  moins  associé  au  royaume  quand  The- 
mistocle écrivit  sa  lettre;  et  en  quelque  façon 
que  ce  soit , notre  date  est  assurée.  Ce  fondement 
étant  posé  , le  reste  du  compte  est  aisé  à faire , 
et  la  suite  le  rendra  sensible.  Après  le  décret 
d’Artaxerxe,  les  Juifs  travaillèrent  à rétablir 
leur  ville  et  ses  murailles , comme  Daniel  l’avoit 
prédit  (Dan.,  ix.  35.  ).  !Nchéinias  conduisit  l’ou- 
vrage avec  beaucoup  de  prudence  et  de  fermeté, 
au  milieu  de  la  résistance  des  Samaritains , des 
Arabes  et  des  Ammonites.  Le  peuple  fit  un  ef- 
fort, et  Lliàsib  souverain  pontife  l’anima  par 
son  exemple.  Cependant  les  nouveaux  magistrats 
qu’on  avoit  donnés  au  peuple  romain , augmen- 
toîent  les  divisions  de  la  ville  ; et  Rome , formée 
sous.dcs  rois , manquoit  des  lois  nécessaires  à la 
bonne  constitution  d’une  république.  La  réputa- 
tion de  la  Grèce , plus  célèbre  encore  par  son 
gouvernement  que  par  scs  victoires , excita  les 
Romains  à sc  régler  sur  son  exemple.  Ainsi  ils 
envoyèrent  des  députés  * pour  rechercher  les  , 
lois  des  villes  de  Grèce , et  surtout  celles  d'A- 
thènes, plus  conformes  à l’état  de  leur  répu- 
blique. Sur  ce  modèle,  dix  magistrats  absolus, 
qu’on  créa  l’année  d’après^,  sous  le  nom  de 
Décemvirs , rédigèrent  les  lois  des  Douze  Tables, 
qui  sont  le  fondement  du  droit  romain.  Le  peu- 
ple 3 , ravi  de  l’équité  avec  laquelle  ils  les  com- 
posèrent, leur  laissa  empiéter  le  pouvoir  su- 
prême , dont  ils  usèrent  tyranniquement.  II  se 
lit  alors  de  grands  mouvements  ^ par  l’intempé- 
rance d’ Appius  Claudius,  un  des  décemvirs, 
et  par  le  meurtre  de  Virginie , que  son  père  aima 
mieux  tuer  de  sa  propre  main  que  de  la  laisser 
abandonnée  à la  passion  d’ Appius.  Le  sang  de  • 
cette  seconde  Lucrèce  réveilla  le  peuple  romain,  | 
et  les  décemvirs  furent  chassés.  Pendant  que  les 
lois  romaines  se  formoient  sous  les  décemvirs  , 
£sdras  docteur  de  la  loi , et  Néhémias  gouver- 
neur du  peuple  de  Dieu  nouvellement  rétabli 
dans  la  Judée,  réforrooient  les  abus,  et  faisoient 

• An  de  Rome  302  ; dev.  J.  C.  452.— ./ri  de  Rome  SOS  ; 
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observer  la  loi  de  Moïse  qu'ils  observoîent  les 
premiers  (1.  Esdr.,  ix.  x;  2.  Esdr  ,xhi;  Deul., 
xxiii.  3. }.  Un  des  principaux  articles  de  leur  ré- 
formation , fut  d’obliger  tout  le  peuple , et  prin- 
cipalement les  prêtres , à quitter  les  femmes 
étrangères  qu'ils  avoient  épousées  contre  la  dé- 
fense de  la  loi.  Esdras  mit  en  ordre  les  Livres 
saints , dont  il  fit  une  exacte  révision , et  ramassa 
les  anciens  mémoires  du  peuple  de  Dieu  poar  en 
composer  les  deux  livres  des  Paralipomènesou 
Chroniques , auxquelles  il  ajouta  l'histoire  de 
son  temps,  qui  fut  achevée  par  Néhémias.  C'est 
par  leurs  livres  que  se  termine  cette  longue  his- 
toire que  Moïse  avoit  commencée  , et  qne  les 
auteurs  suivants  continuèrent  sans  intemiptioa 
jusqu’au  rétablissement  de  Jérusalem.  Le  reste 
de  l’Histoîrc  sainte  n’est  pas  écrit  dans  la  même 
suite.  Pendant  qu’ Esdras  et  Néhémias  faisoienl 
la  dernière  partie  de  ce  grand  ouvrage , Hérs- 
dotc , que  les  auteurs  profanes  appellent  le  père 
de  l’histoire , commençoit  à écrire.  Ainsi  les  der- 
niers auteurs  de  i’liistoire  sainte  se  rencontrent 
avec  le  premier  auteur  de  Thisloire  grecque;  et 
quand  elle  commence  » celle  du  peuple  de  Dieu, 
à la  prendre  seulement  depuis  Abraham,  eo- 
fermoit  déjà  quinze  siècles.  Hérodote  n’avoil 
garde  de  parler  des  Juifs  dans  l’hisloire  qu’il 
nous  a laisscie;  et  les  Grecs  n’avoieni  besoin  d’étre 
informés  que  des  peuples  que  la  guerre,  le 
commerce , ou  un  grand  éclat  leur  Caisoit  coo- 
noltre.  La  Judée,  qui  commençoit  à peine.àse 
relever  de  sa  ruine , n’altiroit  pas  les  regards. 
Ce  fut  dans  des  temps  si  inalbeureax  qne  la 
langue  hébraïque  commença  à se  mêler  de  lan- 
gage chaldalque , qui  étoit  celui  de  Babylone 
durant  le  temps  que  le  peuple  y fut  captif;  mais 
elle  étoit  encore  entendue , du  temps  d’Esdras , 
de  la  plus  grande  partie  du  peuple,  comme  il 
paroit  par  la  lecture  qu’il  fit  faire  des  livres  de 
la  loi  <t  hautement  et  inlelligiUenient  en  pré- 
» sence  de  tout  le  peuple , hommes  et  femmes 
» en  grand  nombre , et  de  tous  ceux  qui  pon- 
» voient  entendre , et  tout  le  monde  enlendoil 
» pendant  la  lecture  ( 2.  Esdr.,  viii.  3, 6,  S.).  > 
Depuis  ce  temps  peu  à peu  clic  cessa  d’être 
vulgaire.  Durantia  captivité,  et  ensuite  parle 
commerce  qu’il  fallut  avoir  avec  les  Cbaldéeos , 
les  Juifs  apprirent  la  langue  chaldalque,  assex 
approchante  de  la  leur,  et  qui  avoit  presque  le 
! même  génie.  Cette  raison  leur  fit  changer  l’an- 
; cienne  figure  des  lettres  hébraïques , et  ils  écri- 
I virent  Vbébreu  avec  les  lettres  des  Chaldéens, 
j plus  usitées  parmi  eux , et  plus  aisées  à former. 

I Cechangementiut  aisé  entre  deux  langtmsTet- 
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sines  dont  les  lettres  életeni  de  inème  valeur,  et 
ne  différoient  que  dans  la  ligure.  «Depuis  ce 
temps , on  ne  trouve  r£criture  salute  parmi  les 
Joifs  qu*en  caractères  chaldaîqfues. 

J'ai  dit  que  TEcrlture  ne  se  trouve  parmi  les 
Joifs  qu'en  ces  caractères.  Mais  on'  a trouvé  de 
nos  jours , entre  les  mains  des  Samaritains , un 
Pentatenque  en  anciens  caractères  hâiraîques 
tels  qu'on  les  voit  dans  les  médailles  et  dans  tous 
les  monuments  des  siècles  passés.  Ce  Pentaleu* 
que  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Juifs,  si  ce 
n'est  qu'il  y a un  endroit  falsifié  en  fovenr  du 
cnite  public,  que  les  Samaritains  soUtenoient  que 
Dieu  avoit  établi  sur  la  montagne  de  Garizlm, 
près  deSamarie,  comme  les  Juifs  souteooient  que 
c'étoit  dans  Jérusalem.  11  y a encore  quelques 
A'frérenees , mais  légères.  Il  est  constant  que  les 
anciens  Pères,  et  entre  autres  Eusèbe  et  saint  Jé- 
rôme, ont  vu  cet  ancien  Peqtateuquc  samaritain 
et  qu’on  trouve , dans  celui  que  nous  avons , tous 
les  caractères  de  celui  dont  ils  ont  parlé.  ! 

Pour  entendre  parfaitement  les  antiquités  du 
peuple  de  Dieu , il  faut  Ici  en  peu  de  mots  faire: 
rhistoire  des  Samaritains  et  de  leur  PeQtateûque.{ 
Il  faut  pour  cela  se  souvenir  qu’après  Salomon^j 
et  en  punition  de  ses  excès , sous  Roboam  soni 
fils.  Jéroboam  sépara  dix  tribus  du  royaume  de| 
Jnda , et  forma  le  royaume  d’israéi , dont  la  ca-i 
pitale  fut  Samarle  ^ . i 

Ce  royaume  , ainsi  séparé , ne  sacrifia  plus! 
dans  le  temple  de  Jérusalem , et  rejeta  tontes  les| 
Ecritures  faites  depuis  David  et  âalomou , sans; 
se  soucier  non  plus  des  ordonnances  de  ces  deuxi 
rois,  dont  l'an  avoit  préparé  le  temple,  et  Pautrej 
favoit  coDstrnit  et  dÀlié.  : 

Rome  fut  fondée  l’andu  monde  3S50;  et  trente-* 
trois  ans  après , c'est-à-dire  , l'an  du  monde 
3S8a,  les  dix  tribus  schismatiques  forent  trans- 
portées à Ninivc , et  dispersées  parmi  les  Gentils.. 

Sous  Asaraddon  roi  d’Assyrie,  lesCuthéens  fu- 
rent envoyés  3 pour  habiter  Séroariè  (4>.ffe^.,xvii. 
î4;  1.  Esdr.,  iy.  2.).  C'étoientdes  peuples  d'Assy- 
rie, qui  forent  depuis  appelés  Samaritains.  Ceux- 
ci  joignirent  le  ènlte  de  Dieu  avec  celui  des  ido- 
les , et  obtiprent  d'Asaraddou  un  prêtre  Israélite 
qui  leur  apprit  le  service  du  Dieu  du  pays,  c'est- 
à-dire  les  observances  de  la  loi  de  Moïse.  Mais 
leur  prêtre  ne  leur  donna  que  les  livres  de  Moïse 
dont  ks  dix  tribus  révoltées  avoient  conservé 
la  vénération , sans  y joindre  d'antres  Livres 
saints,  pour  les  raisons  que  l’on  vient  de  voir. 
Ces  peuples  ainsi  instruits  ont  toujours  persisté 

*Ah4u  mottie  3009$  dev,  J*  C*  975.— monde 
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dans  la  haine  que  lés -dix  tribus  avoient  contre 
les  Juifs  ; et  lorsque  Cyros  permit  aux  Juifs  < de 
rétablir  le  temple  de  Jérusalem , les  Samaritains 
traversèrent  autant  qu’ils  purent  leur  dessein 
( 1.  Esdr.,  iv;  9^  3.},  en  faisant  semblant  néan- 
moiiis  dfy  voidois  prendre  part,  sous  prétexte 
qu’ils  adoroifnt  le  Dieu  d’biae),  qiioiqifils  en 
joignissent  le  culte  aivec  celui  de  leurs  fausses 
divinités. 

ils  persistèreDt  toujours  à traverser  les  desseins 
des  Juifs  lorsqu’ils  rebfitissolent  leur  ville  sous  la 
conduite  de  Nâaémks  ; et  les  deux  nations  furent 
tm^oors  ennemies. 

On  voit  ioi  la  ruaon  pourquoi  ils  ne  changèren  t 
pas  avec  les  Juifs  les  oaraclk-es  hébreux  en  ca- 
ractères chaldaîqoes.  ils  n’avnient  garde  d’imiter 
les  Juifs  y non  plus  qu’Esdras  leur  grand  docteur, 
puisqu’ils  lesavoienteneixécralion;  cfest  pourquoi 
leur  Pentatauquese  trouve-  écrit  en  andeos  ca- 
raïbes hébraïqaes , ainsi  qu’il  a été  dit. 

Alexandre  leur  permit^  de  bâtir  le  temple  de 
Garîzim.  Manassès  frère  de  Jaddus  souverain 
pontife.dés  Juifs , qui  embrassa  le  schisme  des  Sa- 
maritains, obtint  la  permisfiion  debàtir  ce  temple; 
et  c'est  apparemment  sous  lui  qufils  commencè- 
rent à quitter  le  cnite  des  faux  dieux,  nedhfé- 
rant  d’avec  les  Juifs  qu’en  ce  qu'ils  le  vouloiefit 
servir , non.pdnt  dans  Jérusalem , comme  Dieu 
l’avoit  ordonné  ^ mais  sur  le  mont  Garizim. 

On  voit  id  la  raison  pourquoi  ils  ont  fakiflé , 
dans  leur  Pentateuque , l’endroit  où  il  est  parlé  de 
la  montagne  de  Garuim  ,daiis  ledessein  de  mon- 
trer que  cette  montagne  étoit  bénite  de  Bieoet 
consacrée  à son  culte , et  non  pas  JérasaleÉD. 

La  haine  entre  les  deux  peuples  subsista  tou- 
jours : les  Samaritains  aoutenolent  que  leur  tem- 
ple de  Garizim  devoit  être  préfiéiê  à celui  de  Jé- 
rusalem. La  contestation  fut  émue  devant  Pto- 
lomée  Philométor , roi  d'Egypte.  Les  Juifs,  qui 
avoient  pour  eux  lasuccession  et  la  tradition  ma- 
nifeste, gagnèrent  leur  cause  par  un  jugement 
solennel  ( Jos.,  Jnt.y  lib.  xii,  cap.  6,  ai.  3.  ). 

Les  Samaritains^,  qui  durant  la  persécution 
d’ Antiochus  et  des  rois  de  Syrie  se  joignirent 
toujomrs  à eux  contre  les  Juifs,  fanant subjùgnés 
par  Jean  Hircan , fib  de  Simon  * , qui  renversa 
leur  temple  deGarizim , mais  qui  ne  les  pnl  em- 

leur  service  sur  la  montagne 
où  il  étoit  bàtiÿ’ni  réduire  ce  peuple  (qurnâtre  à 
venir  adorer  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

. De  làvieiitqae,dutempsde  Jésu»4]brist,on 
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Toit  encore  les  Samaritains  attachés  an  même 
culte,  et  condamnés  par  Jésus-Christ  (Joah.  , 
IV.  Î3.)- 

Ce  peuple  a toujours  subsisté  depuis  ce  temps- 
là  en  deux  ou  trois  endroits  de  l’Orient.  Un  de 
nos  voyageurs  Ta  connu , et  ntms  en  a rapporté  ' 
le  texte  du  Pentateuque  qu’on  appelle  Samari- 
tain , dont  on  voit  à prés^t  l’antiquité  -,  et  on  en- 
tend parfaitement  toutes  les  raisons  pour  les- 
quelles il  est  demeuré  en  l’état  où  noos  le  vbyons. 

Quant  aux  Juifs  que  nous  avons  vos  répandus 
dans  les  villes  grecques , ils  oublièrent  non-seu- 
lement leur  ancienne  langue , qui  étoit  l’hébreu, 
mais  encore  le  chaldéen , que  la  captivité  leur 
avoit  appris.  Ils  se  firent  un  grec  mélé  d’faé- 
braisme,  qu’on  appelle  le  langage  béllénisüque , 
dans  leqpiel  les  Septante  et  tout  le  nouveau  Tes- 
tament sont  écrits  : et  ce  langage  s’étendoit  non- 
seulement  dans  la  Grèce  proprement  dite , mais 
encore  dans  l’Egypte  et  dans  la  Syrie,  et  géné- 
ralement dans  tous  les  pays  où  les  successeurs 
d’Alexandre  avoient  établi  la  lan^e  grecque. 

Les  Juifs  vivoient  avec  douceur  soiis  l’autorité 
d’ Artaxerxe.  Ce  prince  réduit  par  Cimùn , fils  de 
Miltiade,  général  des  Athéniens,  à faire  une 
paix  honteuse,  désespéra'  de  vaincre  les  Grecs 
par  la  force,  et  ne  songea  plus  qu’à  profiter  de 
leurs  divisions.  Il  en  arriva  de  grandes  entre  les 
Athéniens  et  les  Lacédémoniens.  Ces  deux  peu- 
ples , jaloux  l’on  de  l’autre , partagèrent  toute 
la  Gr^e.  Périclès , athénien  ^ commença  la 
guerre  du  Péloponèse,  durant  laquelle  Théra- 
mène,  Thrasybule  et  Alcibiade  athéniens,  se 
rendent  oélM>res.  Brasidas  et  Myndare  lacédé- 
moniens , y meurent  en  combattant  pour  leur 
pays.  Cette  guerre  dura  vingt-sept  ans , et  finit 
à l’avantage  de  Lacédémone , qui  avoit  mis  dans 
son  parti  Darius  nommé  le  Bâtard , fils  et  suc- 
cesseur d’ Artaxerxe.  Lysandre , général  de  l’ar- 
mée navale  des  Lacédémoniens,  prit  Athènes 
et  en  changea  le  gouvernement.  Mais  la  Perse 
s’aperçut  bientôt  qu’elle  avoit  rendu  les  I.acédé- 
moniens  trop  puissants.  Us  soutinrent  le  jeune 
Cyms’  dans  sa  révolte  contre  Artaxerxe  son 
aîné , appelé  Mnémon  à cause  de  son  excellente 
mémoire , fils  et  successeur  de  Darius.  Ce  jeune 
prince , sauvé  de  la  prison  et  de  la  mort  par  sa 
mère  Parysatis , songe  à la  vengeance , gagne  les 
Satrapes  parsesagréments  infinis , traverse  l’A«e 
mineure,  va  présenter  la  bataille  au  roi  son  frère 
dans  le  cœur  de  son  empire,  le  blesse  de  sa  propre 
main , et  se  croyant  trop  tôt  vainqueur  périt  par 

*Jn  de  Home  ; dev,  J\  C,  de  Borne  ISO; 
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sa  témérité.  Les  dix  mille  Grecs  qui  le  senroient 
font  cette  retraite  étonnante , où  commandoil  àU 
fin  Xénophon , grand  philosophe  et  grand  capi- 
taine , qui  en  a écrit  l’histqire.  Les  Lacédéno- 
niens  continuaient  à attaquer  l’empire  des  Per- 
ses^ , qu’ Agésilas  roi  de  Sparte  fit  trembler  dans . 
l’Asie  mineure  ; mais  les  divisions  de  la  Grèce  le 
rappelèrent  en  son  pays.  En  ce  temps  la  vüie  de 
Yeies,  qui  égaloit  presque  la  gloire  de  Borne, 
après  au  siège  de  dix  ans  et  beaucoup  de  diveis 
succès , fut  prise  par  les  Romains  sous  la  conduite 
de  Camille.  Sa  générosité  loi  fit  encore  ODeanire 
conquête.  Les  Faiisques  qu’il  assiégeoit^  se  don- 
nèrent à lui,  touchés  de  ce  qu’il  leur  avoit  ren- 
voyé leurs  enfants  qu’un  maître  d’école  loi  avoit 
livrés.  Rome  ne  vouloit  pas  vaincre  par  des  tra- 
hisons , ni  profiter  de  la  perfidie  d’un  lâche,  qui 
abusoit  de  l’obéissance  d’un  âge  innocent  Un 
peu  après  3,  les  Gaulois  Sénonois  entrèrent  en 
Italie,  et  assiégèrent  Clusium.  Les  Romains  per- 
dirent contre  eux  la  fameuse  bataille  d’.Allia. 
Leur  ville  fut  prise  et  brûlée  Pendant  qn’iisse 
défendoient  dans  le  Capitole , leurs  affaires  furent 
rétablies  par  Camille  qu’ils  avolent  banni.  Les 
Gaulois  demeurèrent  sept  mois  maîtres  de  Rome; 
et  appelés  ailleurs  par  d’autres  affaires,  ils  sere- 
tirèrent  chargés  de  butin  (Polyd.,  2.  i , c.  6;  hà 
II,  c.  18, 22.).  Durant  les  brouillerles  de  la  Grèce, 
Epaminondas  thébain  ^ se  signala  par  son  équité 
et  par  sa  modération , autant  que  par  ses  vie- 
toire».  On  remarque  qu’il  avoit  pour  règle  de  ne 
mentir  jamais , même  en  riant.  Ses  grandes  ac- 
tions éclatent  dans  les  dernières  années  de  Mné- 
mon , et  dans  les  premières  d’Ochus.  Sous  un  si 
grand  capitaine  , les  Thébains  sont  victorieux, et 
la  puissance  de  Lacédémone  est  abattue.  Gelh 
des  rois  de  Macédoine  commence  avec  Philippe, 
père  d’Alexandre  le  Grandi.  Malgré  les  opposi- 
tions d’Ochus  etd’Arsès  son  fils,  rois  de  Peise, 
et  malgré  les  difficultés  plus  grandes  encore  que 
lui  suscitoit  dans  Athènes  l’éloquence  de  Dénios- 
thène , puissant  défenseur  de  la  liberté , ce  ponce 
victorieux  durant  vingt  ans  assujétit  toute  U 
Grèce , où  la  bataille  de  Chéronée  ^ , qu’il  gagna 
sur  les  Athéniens  et  sur  leurs  alliés , lui  donna 
une  puissance  absolue.  Dans  ceUe  fameuse  ba- 
taille , pendant  qu’il  rompoit  les  Athéniens,  il 
eut  la  joie  de  voir  Alexandre , à l’âge  de  dix-huit 
ans,  enfoncer  les  troupes  thébaioes  de  la  disci- 
pline d’Epaminondas , et  entre  autres  la  troupe 

^Ah  de  Borne  350  ; dev.  J,  C»  OM.— *^it  de  Bam  JH; 
dev.  J,  C,  394.— '^/1  de  Borne  363;  dev,  J.  C.  S9i.  — 
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Sacrée,  qu’on appeloit  des  Am»,  qui  secroyott  | 
iavincible.  Ainsi  maître  de  la  Grèce  ^ et  soutenu  ; 
par  un  fils  d’une  si  grande  espérance,  il  conçut 
de  plus  hauts  desseins,  et  ne  médita  rien  moins  ^ 
que  la  ruine  des  Perses  contre  lesquels  il  fut  dé- 
divé  capitaine  générai  Mais  leur  perte  étoit  , 
réservée  à Alexandre  Au  milieu  des  solennités  | 
d'un  nouveau  mariage,  Philippe  fut  assassiné  | 
par  Pausanias , jeune  honune  de  bonne  maison , ^ 
à qui  il  n'avoit  pas  rendu  justice.  L’eunuque 
Bagoas  tua  dans  la  même  année  Arsès  roi  de:  i 
Pêne,  et  fit  régner  à sa  place  Darius  fils  d’Ar-  | 
same,  surnommé  Codomanus.  Il  mérite,  par  sa 
valeur , qu’on  se  range  à l’opinion , d’ailleurs  la 
plus  vraisemblable , qui  le  fait  sortir  de  la  famille 
royale.  Ainsi  deux  rois  courageux  commencèrent 
euaemble  leur  règne,  Darius  fils  d’Arsame,  et 
Alexandre  fils  de  Philippe.  Ils  se  regardoient 
d’un  œil  jaloux , et  semÛoient  nés  pour  se  dis- 
puter l’empire  du  monde.  Mais  Alexandre  vou- 
lut s’affermir  avant  que  d’entreprendre  son  ri- 
val. U vengea-  la  mort  de  son  père;  il  dompta 
les  peuples  rebelles  qui  méprlsoient  sa  Jeunesse  ; 
il  battit  les  Grecs , qui  tentèrent  vainement  de 
secouer  le  joug  ; et  ruina  Thèbes^ , où  il  n’épar- 
gna que  la  maison  et  les  descendants  de  Pindare, 
doDtla  Grèce  admiroit  les  odes..  Puissant  et  vk- 
lorieiixt,  il  marcha  après  tant  d’exploits  à la 
tête  des  Grecs  contre  Darius^,  qu’il  défait  en 
trois  batailles  rangées^,  entre  triomphant  dans 
Babylone  et  dans  Suse,  détruit  Persépolis^  an- 
cien siège  des  rois  de  Perse,  pousse  ses  conquêtes 
jusqu’aux  Indes  et  vient  mourir^  à Babylone, 

âgé  de  trente-trois  ans. 

Deson  temps  Manassès  , frère  deJaddus  sou- 
verain pootifa , excita  des  hrouUleties  parmi  les 
Jqlb.  il  avoU  épousé  la  fille  de  Sanaballat  sama- 
ritain , que  Darius  avoit  fait  satrape  de  ce  pa]^. 
Plalét  que  de  répudier  cette  étrangère , à quoi  le 
coBseii  de  Jérusalem  et  son  frère  Jaddus  vou- 
loient  l'ohUger,  il  embrassa  le  schisme,  des  Sa- 
maritaiBS.  Plusâenrs  Juifs,  pour  éviter  de  pa- 
rottl»  censures,  se  joignirent  à lui.  Dès  lors  il 
résolut  de  bâtir  au  temple  prèsdeSamarie  sur  la 
montagne  de  Garlzün,  que  les  Samaritains 
croyoîent  bénite,  et  de  s’en  faire  le  pontife.  Son 
b6iu-père,trèi  accréditéauprès  de  Darius,  l’as- 

« 
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sura  de  la  protection  de  ce  prinee,  et  les  suites 
lui  furent  encore  plus  favorables  L Alexandre 
s’éleva  : Sanaballat  quitta  son  maître , et  mena 
des  troupes  au  victorieux  durant  le  siège  de  Tyr. 
Ainsi  il  obtint  tout  ce  qu’il  voulut  ; le  temple  de 
Garizim  fut  bâti,  et  l’ambition  de  Manassès  fut 
satisfaite.  Les  Juifs  cependant , toujours  fidèles 
aux  Perses , refusèrent  à Alexandre  le  secours 
qu’il  leur  demandoit.  11  ailoit  à Jérusalem , ré- 
solu de  se  venger  : mais  il  fut  changé  à la  vue  du 
souverain  pontife , qui  vint  au  devant  de  lui  avec 
sacrificateurs , revêtus  de  leurs  habits  de  cé- 
rémonie, et  précédés  de  tout  le  peuple  habillé 
de  blanc.  On  lui  montra  des  prophéties  qui  pré- 
disoient ses  victoires  : c’étoit  celles  de  Daniel.  U 
accorda  aux  Juifs  toutes  leurs  demandes , et  ils 
lui  gardèrent  la  même  fidélité  qu’ils  avoient  tou- 
jours gardée  aux  rois  de  Perse. 

Durant  ses  conquêtes  ^ , Rome  étoit  aux  mains 
avec  les  Samnites  ses  voisins , et  avoit  une  peina 
extrême  à les  réduire , malgré  la  valeur  et  la 
conduite  de  Papirius  Cursor,  le  plus  illustre  de 
ses  généraux,  Après  la  mort  d’Alexandre , son 
empire  fut  partagé.  Perdiccas,  Ptolomée  fils  de 
Lagus , Antigonus , Séleucus , Lysimaque , Anti- 
pater et  son  fils  Gassander  en  un  mot , tous  ses 
capitaines  nourris  dans  la  guerre  sous  un  si  grand 
conquérant,  songèrent  à s’en  rendre  maîtres 
par  les  armes  * : ils  immolèrent  à leur  ambition 
toute  la  famille  d’Alexandre , son  frère,  sa  mère , ‘ 
ses  femmes,  ses  enfants,  et  jusqu’à  ses  sœurs  : 
on  ne  vit  que  des  batailles  sanglantes  et  d’ef- 
froyables révolutions.  Au  milieu  de  tant  de  dés- 
ordres, plusieurs  peuples  de  l’Asie  mineure  et 
du  voisinage  s’afiranchireot,  et  formèrent  les 
royaumes  de  Pont , de  Bithynie  et  de  Pergame. 
La  bonté  du  pays  les  rendit  ensuite  riches  et 
puissants.  L’Arménie  secoua  aussi  dans  le  même 
temps  le  joug  des  Macédoniens , et  devint  un 
grand  royaume.  Les  deux  Mithridate,  père  et 
fils , fondèrent  celui  de  Cappadoce.  Mais  les  deux 
plus  puissantes  monarchies  qui  se  soient  élevées 
alors  furent  celle  d’Egypte  fondée^  par  Ptolomée 
fils  de  Lagus,  d’où  viennent  les  Lagides;  et  celle 
d’Asie  ou  de  Syrie  fondée  ^ par  Séleucus , d’où 
viennent  les  Séleucides.  Celle  - ci  comprenoit 
outre  la  Syrie,  ces  vastes  et  riches  provinces  do 
la  hante  Asie,  qui  composoient  l’empire  des 
Perses:  ainsi  tout  l’Orient  reconnut  la  Grèce,  et 
en  apprit  le  langage.  La  Grèce  elle  - même  étoit 

*Ande  Rome  422 ; dev,  /.  C,  332.  ~^*Ande  Rome  428, 
429, 430.— de  Rome  430;  dev.  J,  C.  324. An  de 
Rome  430,  436,  438,  443,  M,-^*An  de  Rom  dev, 
J,  C,  333« An  de  Rome  442;  dev.  /«  C.  8», 


m MBCODRS 


opprimée  les  capitaines  d^Aleicandre;  La 

Macédoine  son  ancien  royaume,  qui  donnoît  des  ; 

maîtres  ù rOrient,  étoit  en  proie  au  premier  I 

venu.  Les  enfants  de  Cassander  se  chassèrent  les  ^ 

uns  les  autres  de  ce  royaume.  Pyrrhus  ; roi  dés  , 

Epirotes,  qui  en  avoît  occupé  une  partie,  fut  * 

chassé  * par  Bémétrîus  Poliorcète  fils  d'Antigo- 

nus  qu’il  chassa  aussi  à son  tour  ^ : il  est  lui-même 

chassé  encore  une  fois  par  Lysimaque  ^ , et  Lysi- 

màque  par  Séleucus  * , que  Ptolomée  Céraunus , 

chassé  d’Egypte  * par  son  père  Ptolomee  I , tua  ^ 

en  traître  malgré  ses  bienfaits  ®.  Ce  perfide  n’eut 

pas  plutôt  envahi  la  Macédoine , qu’il  fut  attaqué 

par  les  Gaulois  ^ , et  périt  dans  un  combat  qu’il  ' 

leur  donna.  Durant  les  troubles  de  TOrient,  ils 

• , 

vinrent  dans  l'Asie  mineure,  conduits  par  leur  j 
roi  Brennus , et  s’établirent  dans  la  Gallo-Grèce 
ou  Galatie , nommée  ainsi  de  leur  nom , d'où  ils 
se  jetèrent  dans  la  Macédoine,  qu’ils  ravagèrent, 
et  firent  trembler  toute  la  Grèce.  Mais  leur  arniée 
périt  dans  l’entreprise  sacrilège  du*  temple  de  i 
Delphes  ^.  Cette  nation  remuoit  partout,  et  par- 
tout elle  étoit  malheureuse.  Quelques  années 
devant  l’affaire  de  Delphes  les  Gaulois  d’Italie, 
que  leurs  guerres  continuelles  et  leurs  victoires 
fréquentes  rendoient  la  terreur  des  Romains, 
furent  excités  contre  eux  par  les  Samnites , les 
Brutiens  et  les  Etruriens  (Polyb.,  lib.  ii,  cap, 
20.).  Ils  remportèrent  d’abord  une  nouvelle 
victoire  ; mais  ils  en  souillèrent  la  gloire  en  tuant 
des  ambassadeurs.  Les  Romains  indignés  mar- 
chent contre  eux , les  défont , entrent  dans  leurs 
terres,  où  ils  fondent  une  colonie,  les  battent 
encore  deux  fois  en  assujétissent  une  partie , 
et  réduisent  l’autre  à demander  la  paix.  Après 
que  les  Gaulois  d’Orîenl  eurent  été  chassés  de  la 
Grèce,  Antigonus  Gonatas,  fils  de  Démétrius 
Poliorcète  , qui  régnôit  depuis  douze  ans  dans  la  j 
Grèce , mais  fort  peu  paisible,  envahit  sans  peine 
la  Macédoine.  Pyrrhus  étoit  occupé  ailleurs. 
Chassé  de  ce  royaume  il  espéra  de  contenter  son 
ambition  parla  conquête  de  l’Italie,  où  il  fut  ap- 
pelé par  les  Tarentins.La  bataille  que  les  Romains 
venoient  de  gagner  sur  eux  et  sur  les  Samnites 
ne  leur  laissoit  que  cette  ressource  *3.  if  remporta 
contre  les  Romains  des  victoires  qui  le  ruinoient.  ^ 
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Les  éléphants  de  Pyrriius  les  étonnèrent;  mais 
le  consul  Fabrice  fît  bientôt  voir  aux  Romains 
que  Pyrrhus  pouvoit  être  vaincu.  Le  roi  et  le 
constd  semblolént  se  disputer  la  gloire  de  la  géné-  ' 
rosité , plus  encore  que  celle  des  armes  : Pyrrhus 
rendit  au  consul  tons  les  prisonniers  sans  rançon, 
^ant  qu’il  falloit  faire  la  guerre  avec  le  fer,  et 
non  point  avec  l’argent;  et  Fabrice  renvoya  an 
roi  son  perfide  médecin  ‘ , qui  étoit  venu  lut 
o&ir  d’empoisonner  son  maître.  En  ces  temps, 
la  religion  et  la  nation  judaïque  commence  à 
éclater  parmi  les  Grecs. »Ce  peuple,  bien  triilé 
par  leâ  rois  de  Syrie,  vivoit  tranquillement  seloii 
ses  lois.  Antiochus  surnommé  le  Dieu , petit-fils 
de  Séleueus,  les  répandit  dans  l’Asie  mineure, 
d’où  ils  s’étendirent  dans  la  Grèce,  et  jouirent 
partout  des  mêmes  droits  et  de  la  même  liberté 
que  les  antres  Citoyens  (Joseph.  , AiUiq.,  lib.  xn, 
c.  3.  ).  Ptolomée  fils  de  Lagns  les  avoH  d^à  éta- 
blis en  Egypte.  Sous  son  fils  Ptolomée  Phila- 
delphe^,  leurs  Ecritures  furent  tournées  en  grec, 
et  on  vit  paroltre  cette  célèbre  version  appelée 
la  version  des  Septante.  C’étoH  de  savants  vieil- 
lards qu’Eléazar  souverain  pontife  envoya  aurai 
qui  les  demandoit.  Quelques  - uns  veulent  qu’ils 
n’aient  traduit  que  les  cinq  livres  de  la  loi.  Le 
reste  des  Livres  sacrés  pourroit  dans  la  suité  avoir 
été  rois  eu  grec  pour  l’usage  des  Juifs  répandus 
dans  l’Egypte  et  dans  la  Grèce  ( Ibid.,  lib.  i. 
Proœm;  et  lib.  xii,  c.  2.),  où  ils  oubtièreut 
non  - seulement  leur  ancienne  langue,  qui 
étoît  l’hébreu , mais  encore  le  chaldéeu  que  la 
captivité  leur  avoit  appris.  Ils  se  firent  un  gne 
mélé  d’hébraïsme , qu’on  appelle  le  langage  hel- 
lénistique : les  Septante  et  U>Qt  le  nouven 
Testament  est  écrit  en  ce  langage.  ^ Durant  cette 
dispersion  des  Juifs , leur  temple  fut  célèbre  par 
foute  la  terre , et  tous  les  rqis  d’Orient  y préfêa- 
tofent  leurs  offràndes.  L’Occident  étoit  attenlif 
à h güerre  des  Romains  et  de  Pyrrhus.  Enfin  ce 
roi  fut  défait  par  le  oonsùl  Gurius  et  repassa  en 
Epire.  Il  n’y  demeura  pas  long  - temps  en  repos 
et  voulut  se  récompenser  sur  la  Maoédoine  des 
mauvais  succès  d’Italie.  Antigonus  Gonatas  fdt 
renfermé  dans  Tbessalonique  et  contraint  d’a- 
bandonner è Pyrrhus  tout  le  reste 'du  royaome. 
11  reprit  cœur  pendant  que  Pyrrhus  inquiet  et 
ambitieux  faisoit  la  guerre  aux  Lacédémoniens 
et  BOX  Argiens^.  Les  deux  rois  ennemis  forent 
introduits  dans  Argos  en  même  temps  par  deux 
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cabales  cooftiaifeset  par  deux  portes  difMrenles. 
llsedoDiM  dans  la  vflleiin  grand oonliat  : une 
mère , qui  vit  son  fils  poulsuivi  par  Pyrrhus  qu'il 
ifoit  blessé,  écrasaee  prince  d'un  coup  de  pierre. 
Antigonus  défait  d’un  tel  ennemi  rentra  dans 
la  Macédoine , qui , après  quelques  changements, 
demenra  paisibie  à sa  famille.  La  ligue  des 
Achéens  l’empécha  des’accroiUe.  Cétoitle  der- 
nier rempart  de  la  liberté  de  la  Grèce , et  ce  fut 
elle  qui  en  produisit  les  derniers  héros  avec  Ara- 
tas  et  PbHopsBmen.  Les  Tarentins , que  Pyrrhus 
eatretenolt  d’espérance , appelèrent  les  Cartha- 
ginob  après  sa  mort.  Ce  secours  leur  fut  inutile  : 
ib  furent  battus  arec  les  Brutiens  et  les  Samnites 
leurs  alHés.  Ceux-ci , après  soixante-douze  ans 
de  guerre  continiieUe,  finnent  forcés  h svbir  le 
joog  des  Romqios.  Tarente  les  survit  de  près  ; les 
peuples  vobins  ne  tinrent  pas  : ainsi  tous  les 
aaeiens  peuples  d’Italie  forent  sabjngués.  Les 
Gaulob  souvent  battus  n’osoient  remuer.  Après 
quatre  cent  quatre-vingts  ans  de  guerre , les  Ro- 
mains se  virent  les  maîtres  en  Italie , etconunen- 
cèient  à regarder  les  affaires  du  dehors  (Polvb., 
/M.  i,c.  12;  lib.  ii,c.  1.):  ib  entrèrent  en  ja- 
lousie contre  les  Caithaginob , trop  paissants 
dans  leur  voisinage  par  les  conquêtes  qu’ils  fai- 
saient dans  la  Sicile,  d’oà  ils  vcnoiciit  d’entre- 
prendre sur  eux  et  sur  l’Italie,  en  secourant  les 
Taientbis.  La  république  de  Carthage  tenoit  les 
deox  cétes  de  la  mer  Méditerranée.  Outre  celte 

Afrique , qu’elle  possédoit  presque  toute  en- 
tière, elle  s’éloit  étendue  da  côté  d’Espagne  par 
le  détroit.  Maîtresse  de  la- mer  etdn  commerce, 
die  avoil  envahi  les  îles  de  Corse  et  de  Sardaigne. 
La  Sicile  avoit  peine  à se  défendre;  et  ritaUe 
était  menacée  de  trop  près  pour  ne  pas  craimke 
De  là  les  guerres  puniques , malgré  les  traités , 
mal  observés  de  part  et  d’autre.  La  première 
apprit  aux  Romains  è combattre  sur  la  mer 
Ib  furent  maîtres  d'abord  dans  un  art  qu'Ss  ne 
cennobsoient  pas  ; et  le  eonsul  Dnilios,  qui  donna 
b première  bataille  navale,  la  gagnq.  Rëgnlus 
teOtlBt  cette  gloire,  et  aborda  en  Afrique,  où  il 
eut  à combnltre  ce  prodigieux  serpent,  contre 
lequel  il  fallut  employer  tonte  son  armée.  Tout; 
cède?  Carthage , rMoite  à l’extrémité,  nese  sauve 
que  par  le  secours  de  Xantippe  lacédémonien. 
Le  général  romain  est  battu  et  pris  mabsa 
psbon  le  rend  plus  illaSIre  que  ses  victoires. , 
Renvoyé  sur  sa  parole,  pour  ménager  l’échange 
da  prisonniers,  il  vient  soutenir  dans  le  sénat  la 
btqut  ôtoit  totale  espérance  è ceux  qui  se  lab-* 

' jén  de  Rome  400  ; dev,  /.  C,  264.  ~ * An  de  Rome  494;  > 
éev.  /.  C.  a6o«—>*  4n  de  Rome  499;  dev»  J,  C»  a&5. 


UNIVERSELLE. 

soient  prendre,  et  retourne  à luie  mort  assurée. 
Deux  épouvantables  naufrages  contraignirent  les 
Romakb  d’abandonner  de  nouveau  l’empire  de 
la  mer  aux  Carthaginois.  La  victoire  demeura 
long  - temps  douteuse  entre  les  deux  peuples,  et 
les  Romains  furent  prêts  à céder;  raab  ils  répa- 
rèrent leur  flotte.  Une  seule  bataille  décida,  et 
le  consul  Lutatras  acheva  la  guerre  ^ Carthage 
fut  obligée  è payer  tribut,  et  à quitter,  avec  la 
Sicile,  toutes  tes  lies  qui  étoient  entre  la  Sicile  et 
l’Ilalie.  Les  Romains  gagnèrent  cette  île  toute 
entière , à la.réserve  de  ce  qu’y  tenoit  Hiéron , 
roi  de  Syracuse,  leur  allié  (Polyb.,  L i,  c.  62, 
6S;  l.  Il,  c,  1.).  Après  la  guerre  achevée,  les 
Carihagioob  pensèrent  périr  par  le  soulèvement  ' 
de  leur  année.  Ils  l’avoient  composée , selon  leur 
costume,  de  troupes  étrangères,  qui  se  révol- 
tèrent pour  leur  paie.  Leur  cruelle  domination 
fit  joindre  à oes  troupes  nmthiëes  presque  toutes 
la  villa  de  leur  empire;  et  Carthage,  étroite- 
ment assiégée,  était  perdue  sans  Amilcar  sur- 
nonsmé  Barcas.  Lui  seul  avoit  soutenu  la  dernière 
guerre.  Ses  citoyens  lui  durent  encore  ia  victoire 
qu’fis  remportèrent  sur  la  rebella^  : il  leur  en 
coûta  la  Sardaigne,  que  la  révolte  de  leur  garni- 
son ouvrit  aux  Romains  ( Ibid»,  L i , c.  79 , 83 , 
88.).  De  péur  de  s’embarrasser  avec  eux  dans  une 
nouvelle  querelle , Carthage  céda  malgréelle  une 
lie  si  importante,  et  augmenta  son  tribut.  Elle 
songeoit  à rétablir  en  Espagne  son  empkc  ébranlé 
par  la  révolte  t Amilcar  passa  dans  cette  province, 
avec  son  fib  Annibal  âgé  de  neuf  ans  et  y mou- 
rut dans  une  bataille.  Durant  neuf  ans  qu’il  y fit 
la  guerre,  avec  autant  d'adresse  que  de  valeur, 
son  fib  se  fonnoit  sous  un  si  grand  capitaine,  et 
tout  ensemble  11  concevoit  une  haine  implacable 
conflrela  Romains.  Son  Allié  Asdrubal  fut  donné 
pour  successeur  à son  père.  Il  gouverna  sa  pro- 
vince avec  beaucoup  de  prudence,  et  y bâtit 
Carthage  la  Neuve,  qui  tenoit  l’Espagneen  sujé- 
tion. Les  Romains  étoient  occupés  dans  la  guerre 
contre  Tenta  reine  d’illyrie,  qui  exerooit  impu- 
nément la  piraterie  sor  toute  la  côte.  Enflée  du 
batin  qu’elle  faboit  sur  la  Gréa  et  sur  la  Epi- 
rota, elle  méprisa  la  Romains,  et  tua  leur 
ambosadeiir.  Elle  fui  bientôt  accablée  < : la  Ro- 
mains ne  lut  laissèrent  qu’une  petite  partie  de 
l’ittyrie,  et  gagnèrent  l’ile  de  Corfou  que  cette 
reine  avoît  usurpée.  Ib  se  firent  alors  respecter 
en  Grèce  par  une  solennelle  ambassade , et  ce 
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fat  la  première  fois  qq’on  y connat  leur  puissance. 
Les  grands  progrès  d’Asdmbal  leur  donnoient 
de  la  jalousie  ; mais  les  Gaulois  d’Italie  les  em- 
péchoient  de  pourvoir  aux  aflbires  de  l’Espagne 
(PoLYB.,  lib,  ii,c.  12, 23.).  Il 7 avoit quarante-- 
cinq  ans  qu’ilsdemeuroient  en  repos.  La  jeunesse 
qui  s’étoit  élevée  durant  ce  temps  ne  songeoit 
plus  aux  pertes  passées , et  commenooit  à mena- 
cer Rome  ( Ibid.,  c.  21 . ).  Les  Rmnains,  pour  at- 
taquer avec  sûreté  de  si  turbulents  voisins,  s’as- 
surèrent des  Carthaginois.  Le  traité  fut  conclu 
avec  Asdrubal,  qui  promit  de  ne  passer  point 
au-delà  de  l’Ebre  La  guerre  entre  les  Romains 
et  les  Gaulois  se  fit  avec  fureur  de  part  et  d’autre  : 
les  Transalpins  se  joignirent  aux  Cisalpins  : tous 
furent  battus.  Concolitanus , un  des  rois  gaulois , 
fut  pris  dans  la  bataille  ; Anéroestus , un  autre, 
roi,  se  tua  lui  - même.  Les  Romains  victorieux 
passèrent  le  Pô  pour  la  première  fois , résolus 
d’ôter  aux  Gaulois  les  environs  de  ce  fleuve , dont 
ils  étoient  en  possession  depuis  tant  de  siècles. 
La  victoire  les  suivit  partout  : Milan  fut  pris; 
presque  tout  le  pays  Rit  assiqéti.  En  ce  temps 
Asdrubal  mourut^;  et  Annibal,  quoiqu’il  n’eût 
encore  que  vingt -cinq  ans,  fut  mis  à sa  place. 
Dès  lors  on  prévit  la  guerre.  Le  nouveau  gou- 
verneur entiêprit  ouvertement  de  dompter  l’Es- 
pagne, sans  aucun  respect  des  traités  Rome 
alors  écouta  les  plaintes  de  Sagonte  son  alliée. 
Les  ambassadeurs  romains  vont  à Carthage.  Les 
Carthaginois  rétablis  n’étoient  plus  d’humeur  à 
céder.  La  Sicile  ravie  de  leurs  mains,  la  Sar- 
daigne injustement  enlevée,  et  le  tribut  aug- 
menté, leur  tenoient  au  cœur.  Ainsi  la  faction 
qui  vouloit  qu’on  abandonnât  Annibal  se  trouva 
foible.  Ce  général  songeoit  à tout.  De  secrètes 
ambassades  l’avoient  assuré  des  Gaulois  d’Italie, 
qui , n’étant  plus  en  état  de  rien  entreprendre  par 
leurs  propres  forces,  embrassèrent  cette  occasion 
de  se  relever.  Annibal  traverse  l’Ebre , les  Pyré- 
nées, toute  la  Gaule  Transalpine , les  Alpes,  et 
tombe  comme  en  un  moment  sur  l’Italie.  Les 
Gaulois  ne  manquent  point  de  fortifier  son  année, 
et  font  un  dernier  effort  pour  leur  liberté.  Quatre 
batailles  perdues  font  croire  que  Rome  alloit 
tomber  t.  La  Sicile  prend  le  parti  du  vainqueur 
Hiéronyme,  roi  de  Syracuse,  se  déclare  contre 
les  Romains  presque  toute  l’Italie  les  aban- 
donne et  la  dernière  ressource  delà  république 
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semble  périr  en  Espagne  avec  tes  deux  SdpkMs*. 
Dans  de  telles  extrémités,  Rome  dut  son  salut  à 
trois  grands  hommes.  La  constance  de  Fabiin 
Maximus,  qui,  se  mettant  au-dessus  des  Irais 
populaires,  faisoit  la  guerre  en  retraite,  fut  an 
rempart  à sa  patrie^.  Maroellas,  qui  fit  lever  le 
siège  deNole,  et  prit  Syracuse  donnoit  vigueur 
aux  troupes  par  ses  actions.  Mais  Rome  qui  ad- 
miroit  ces  deux  grands  hommes,  crut  voir  dans 
le  jeune  Scipion  quelque  chose  de  plus  grand. 
Les  merveilleux  succès  de  ses  conseils  confir- 
mèrent l’opinion  qu’on  avoit  qu’il  étoit  de  race 
divine , et  qu’il  conversoit  avec  les  dieux.  A l’âge 
de  vingt- quatre  anst  fl  entreprend  d’aller  en 
Espagne  où  son  père  et  son  oncle  venoient  de 
périr  ; il  attaque  Carthage  la  Neuve  commes’ii 
eût  agi  par  inspiration , et  ses  soldai  l’emportent 
d’aj^rd.  Tous  ceux  qui  le  voient  sont  gagnés  au 
peuple  romain;  ^es  Carthaginois  lui  quittent 
l’Espagne;  à son  abord  en  Afrique^,  les  rois  se 
donnent  à lui  ; Carthage  tremble  à sou  tour,  et 
voit  ses  armées  défaites  Annibal  victorieux 
durant  seize  ans  est  vainement  rappdé,  et  ne 
peut  défendre  sa  patrie  ^ ; Scypion  y donne  la 
loi;  le  nom  d’Africain  est  sa  récompense:  le 
peuple  romain,  ayant  abattu  lesGaiflois  et  les 
Africains  ne  voit  plus  rien  à craindre,  et  combat 
dorénavant  sans  ^il. 

Au  milieu  de  la  première  guerre  punique, 
Théodote,  gouverneur  delà  Bactrienne,  eideva 
mille  villes  ^ à Antiochus  appdé  le  Dieu,  fils 
d’ Antiochus  Soter,  roi  de  Syrie.  Presque  tout 
l’Orient  suivit  cet  exemple.  Les  Partbes  se  ré- 
voltèrent sous  la  conduite  d’ Arsace,  chef  de  la 
maison  des  Arsacides,  et  fondateur  d’un  empire 
qui  s'étendit  peu  à peu  dans  toute  la  Haute- 
Asie. 

I.CS  rois  de  Syrie  et  ceux  d’Egypte,  acharnés 
les  uns  contre  les  autres , ne  songeoient  qu’à  se 
miner  mutuellement , ou  par  la  force  ou  par  la 
fraude.  Damas  et  Son  territoire , qu’on  appeleit 
la  Cœlé-Syrie,  ou  1a  Syrie  basse,  et  qui  confinoit 
aux  deux  royaumes,  fut  le  sujet  de  leurs  guerres; 
et  les  affaires  de  l’Asie  étoient  entièrement  sé- 
parées de  celles  de  l’Europe. 

Durant  tous  ces  temps,  la  philosophie  floris- 
soit  dans  la  Grèce.  La  secte  des  philosophes  ita- 
liques ^ celle  des  ioniques  la  remplisMleoi  de 
grands  hommes,  parmi  lesquels  il  semèlaheaa- 
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coap  d’exIraTâgtttls,  à qui  la  Gfèœ  curieuse  ne 
laissa  pas  de  donner  le  nom  de  philosophes.  Du 
temps  de  Cynis  et  de  Cambyse,  Pythagore  com- 
mença la  secte  italique  dans  la  Grande-Grèce , 
aox  environs  de  Naples.  A peu  près  d^ns  le 
mémo  temps,  Thalès  milésien  forma  la  secte 
ionique.  De  là  sont  sortis  ces  grands  philosophes, 
Héradite , Démocvite,  Empédocle , Parménides  ; 
Anaxagore , qui  un  peu  avant  la  guerre  du  Pé- 
loponèse  fit  voir  le  monde  construit  par  un  esprit 
éleniel;  Socrate,  qui  un  peu  aprà  ramena  la 
phüosophîe  à l’étude  des  bonnes  mœurs,  et  fut 
le  père  de  la  philosophie  morale;  Platon,  son 
disciple,  chef  de  l’Académie;  Aristote,  disciple 
de  Platon  et  précepteun  d’Alexandre , chef  des 
péripatéticiens;  sous  les  successeursd’ Alexandre, 
Zénon,  nommé  Cittien,  d’une  ville  de  l’ile  de 
Chypre  où  U étoit  né,  chef  des  stoïciens  ; et  Epi- 
cure  athénimi , chef  des  philosophes  qui  portent 
son  nom , si  toutefois  on  peut  nommer  philo- 
sophes ceux  qui  nioient  ouvertement  la  Provi- 
dmoe,  et  qui,  ignorant  ce  que  c’est  que  le  de- 
voir, définissoient  la  vertu  par  le  plaisir.  Ou 
peut  compter  parmi  les  plus  grands  philosophes 
Hippocrate  le  père  de  la  médecine,  qui  éclata  au 
milieu  des  antres  dans  ces  heureux  temps  de  la 
Grèce.  Les  Romains  avoient  dans  le  même  temps 
une  autre  eupèoe  de  philosophie,  qui  ne  eonsis- 
toit  point  en  disputes  ni  en  discours , mais  dans 
la  frugalité , dans  la  pauvreté , dans  les  travaux 
de  la  vie  rustique , et  dans  ceux  de  la  guerre, 
où  ils'faisoieat  leur  gloire  de  celle  de  leur  patrie 
et  du  nom  romain:  ce  qui  les  rendit  enfin  maîtres 
de  l’Italie  et  de  Carthage. 

NEUVIÈIIIE  ÉPOQUE. 

Sclpion,  ou  Carthage  vaincue. 

L’an  hht  de  la  fondation  de  Rome,  environ 
350  ans  après  celle  de  1a  monarchie  des  Perses , 
et  303  ans  avant  Jésus-Christ,  Carthage  fut  as- 
sojétie  aux  Romains  ^ Annibal  ne  laissoit  pas 
sous  main  de  leur  susciter  des  ennemis  partout  où 
il  pouvoit;  mais  il  ne  fit  qu’entraîner  tous  ses 
amis  anciens  et  nouveaux  dans  la  ruine  de  sa 
patrie  et  dans  la  sienne.  Par  les  victoires  du  con- 
sul Flaminius , Philippe  rot  de  Macédoine  allié 
des  Ca^aginois,  fut  abattu;  lès  rois  de  Macé- 
doine > rédùîts  à l’étroit;  et  la  Grèce  affiranchie 
de  leur  joug.  Les  Romains  entreprirent  de  faire 
périr  AnniM , qu’ils  tronvoient  encore  redou- 
table après  sa  perte  Ce  grand  capitaine,  réduit 
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à se  sauver  de  sou  pays,  remua  l’Orimit contre 
eux,  et  attira  leurs«ames  en  Asie.  Par  ses  puis- 
sants raisonuements,  Antiochus  surnommé  k 
Grand,  roi  de  Syrie  devint  jaloux  de  leur 
puissance,  et  leur  fit  la  guerre;  mais  il  ne  suivit 
pas,  en  la  faisant,  les  conseils  d’Annibal,  qui 
i’y  avoit  engagé.  Battu  par  mer  et  par  terre,  il 
reçut  la  loi  que  lui  imposa  le  consul  Lucius 
pio , frère  de  ScipiOn  l’Africain , et  il  fut  ren- 
fermé dans  le  mont  Taurus.  Annibal , réfugié 
chez  Prusias  roi  de  Bithynie  échappa  aux  Ro- 
mains par  le  poison.  Us  sont  redoutés  par  toute 
la  terre,  et  ne  veulent  plus  souffrir  d’autre  puis^ 
sauce  que  la  leur.  Les  rois  étoientobligés  de  leur 
donner  leurs  enfants  pour  otage  de  leur  foi. 
Antiochus,  depuis  appelé  l’illustre  ou  Epi- 
phanes , second  fils  d’ Antiochus  le  Grand,  roi  de 
Syrie , demeura  long-temps  à Rome  en  cette 
qualité  ; mais  sur  la  fin  ^ du  règne  de  Séleucus 
Philopator,  son  frère  aîné,  il  fut  rendu;  et  les 
Romains  voulurent  avoir  à sa  place  Démétrios 
Soter  fils  du  roi , alors  Agé  de  dix  ans.  Dans  ce 
contre-temps,  Séleucus  mourut  ^ ; et  Antiochus 
usmpa  le  royaume  sur  son  neveu.  Les  Romains 
étoient  appliqués  aux  affaires  de  la  Macédoine, 
où  Pers^  ioquiéteit  ses  voisins,  et  ne  vouloit 
plus  s’en  tenir  aux  conditions  imposées  au  roi 
Philippe  son  père  Ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  persécutions  du  peuple  de  Dieu. 
Antioefius  l’Dlustre  réguoit  comme  un  fu- 
rieux : il  tourna  toute  sa  fureur  contre  les 
Juifs,  et  entreprit  de  ruiner  le  temple,  la  loi 
de  Moïse,  et  toute  la  nation  L’autorité  des 
Romains  l’empêcha  de  se  rendre  maître  de  l’E- 
gypte. Ils  faisoient  la  gueire  à Persée,  qui, 
plus  pfompt  à entreprendre  qu’à  exécuter,  per- 
doit  ses  aJliés  par  sou  avarice,  et  ses  armées 
par  sa  lâcheté.  Vaincu  par  le  consul  Paul 
Emile  il  fut  contraint  de  se  livrer  entre  ses 
mains.  Gentius,  roi  de  l’Illyrie,  son  allié, 
abattu  en  trente  jours  par  le  préteur  Anicius, 
venoit  d’avoir  un  sort  semblable.  Le  royaume 
de  Macédoine,  qui  avoit  duré  sept  cents  ans, 
et  avoit  près  de  deux  cents  ans  donné  des  maîtres 
non-seulement  à la  Grèce , mais  encore  à tout 
l’Orient,  ne  fut  plus  qu’une  province  romaine. 
Les  fureurs  d’ Antiochus  s'augmentoient  contre 
le  peuple  de  Dieu.  Ou  voit  paroître  alors  la  ré- 
sistance de  Mathatias  sacrificateur,  de  la  race 

*AndeHome  S6i;dev.  /.  C7.  isS.— de  Home  en; 
deo.  J,  C.  113.—*  An  de  Home  S78  ; dev,  J,  C.  tU.  — 
*AndeRome  6T9;detr./.  C.  iih^^Ande  Rome  5ti$  dev. 
J.  C,  iTS.— * An  de  Rome  563;  dfv.  /,  C,  ITI. — * (tç 
Home  5S6;  dev,  J,  C,  teh 


I 


% 


DISCOURS 


34« 

dé^Piktoééd  et  imftateur  de  son  zèle  ; les  ordres  ^ 
qa’il  donne  en  mourant  pour  le  salut  de  son 
peuple  ^ ; les  Tictohres  de  Judas  le  Macbabée  son 
fils,  malgré  le  nombre  infini  de  ses  ennemis; 
l'élévation  de  la  famille  deS  Asmonéens,  ou  des 
Machabées  ; la  nouvelle  dédicace  du  temple  que 
les  Gentië  avoient  profané  le  gouvernement 
de  Judas , et  la  gloire  du  sacerdoce  rétablie  ^ ; 
la  mort  d* Antiochus , digne  de  son  impiété  et 
de  son  orgueil  ; sa  fausse  conversion  durant  sa 
dernière  maladie,  et  Tmplacable  colère  de  Bien 
sür  Ce  roi  superbe.  Son  fils  Antiochus  Eupator, 
encore  en  bas  figé , lui  succéda , sons  la  tutelle 
de  Lysias  son  gouverneur.  Durant  cette  mino- 
rité, Bémétrius  Soter,  qui  étoit  en  otage  à 
Rome , crut  se  pouvoir  rétablir  ; mais  il  ne  put 
obtenir  du  sénat  d’étrerenvoyédansson  royaume  : 
la  politique  romaine  aimoit  mieux  un  roi  enfant. 
SousAntîocbasEnpator^,la  persécudon  du  peu- 
ple de  Dieu  et  les  victoires  de  Judas  le  Macbabée 
continuent.  La  division  ^ se  met  dans  le  royaume 
de  Syrie.  Démétrius  s’échappe  de  Rome;  les 
peuples  le  reconnoissent;  le  jeune  Antiochus  est 
tué  avec  Lysias  son  tuteur.  Mais  les  Juifs  ne 
sont  pas  mieux  traités  sous  Démétrius  que  sous 
séS  prédécesseurs  ; il  éprouve  le  même  sort  : ses 
génénaux  sont  battus  par  Judas  le  Macbabée;  et 
lu  main  du  superbe  Nicanor , dont  fl  avoit  si  sou- 
vent menacé  le  temple , y est  attachée,  bfals  un 
peu  après , Judas , accablé  par  la  multitude , fut 
tué  en  combattant  avec  nne  valeur  étonnante 
Son  frère  Jonalbas  succède  à sa  charge , et  sou- 
tient sa  réputation.  Réduit  à l’extrémité,  son 
courage  ne  l’abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis 
d’humil^  les  rois  de  Syrie , aooordèmt  aux 
Jnifi  leur  protection;  et  l’alliance  que  Judas 
avoit  envoyé  leur  demander  fut  accordée , sans 
aucun  secours  toutefois  : mais  la  gloire  do  nom  « 
romabi  ne  laissoit  pas  d’être  un  grand  support 
au  peuple  affligé.  Les  troubles  de  la  Syrie 
croisoient  tous  les  jours.  Alexandre  Ridas , qui  • 
aèvantoit  d’étre  flls  d’Antiochasrinnstre,  fut 
mis  sur  le  trône  ^ par  ceux  d'Antioebe.  Les  rois^' 
(fEgypte,  perpétuels  ennemis  de  la  Syrie,  se' 
méloient  dans  ses  divisions  pour  en  profiter.  PUk 
iolnée  Philométor  soutint  Ralas.  La  guerre  fut 
sanglante  ^ : Démétrius  Soter  y fut  tué,  et  ne 
laissa , pour  venger  sa  mort,  que  deux  jeunes 
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princes  encore  en  basftge,  Démétrius Nteator et 
Antiochus  Sidélès.  Ainsi  l’fBUrpateur  demeoii 
paisible,  et  le  roi  d’Egypte  lut  donna  sa  fiHe 
GMopStre  en  mariage.  Ralas,  qui  se  ciut  au* 
dessin  de  tout,  se  plongea' dans  la  débaudie,  et 
s’attira  le  mépris  de  toUsoes  si^ts.  En  ce  temps 
Philométor  ^ jugea  le  faméox  procès  que  les  Sa- 
maritains firent  aux  Juifs.  Ces  sobisinatiques, 
toujours  opposés  au  peuple  de  Dieu , ne  roau- 
qnoient  point  do  se  joindre  à leurs- ennemis,  et 
pour  pldre  à Antiocluisnilostreleurperteeu- 
teur  2 , ils  avoiènt  consacré  leur  temple  de  Ca- 
rizim  à Jupiter  Hospitalier  ( a.  Machab.,  vi.  S; 
Joseph.,  Anîiq.,  lib.  xn;  c.  7,  aL  5.  ).  Malgré 
cette  profanatibn , ces  impies  ne  laissèrénlpas  do 
soutenir  quelque  temps  après,  à Alexandrie, 
devant  Ptolomée  Philométor , que  ce  temple  de- 
voit  l’emporter  sur  celui  de  Jénisalem.  Les  par- 
ties contestèrent  devant  le  roi  et  s’ongagèreat 
de  part  et  d’autre,  à peine  de  la  vie , àjoBlIfier 
leurs  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  deMolte 
( Jos.,  Ant  lib.  xiD.  c.  6,  ali  3.  ).  Ix»  Juin 
gagnèrent  leur  cause , et  les  Samaritains  furoat 
punis  de  mort , selon  la  conventian.  Le  mémo 
roi  permit  à Onias , de  la  race  sacerdotalo , do 
bâtir  en  Egypte  le  temple  d’Héliiipolis , sur  le 
modèle  de  celui  de  Jélîisalem  ( Ibiê.  ) : entre- 
prise qui  flic  condamnée  par  tout  le  conseil  des 
Juifs , et  jugée  contraire  à la  M.  Gependatit 
Carthage  remooit,  et  souihoic  avec  peine  les  lois 
que  Sdpion  l’Africain  lui  avoit  imposées.  Les 
Romains  résolurent  sa  perte  totale , et  la  ttui*^ 
sième  gnerre  punique  fut  entreprise  Le  Jeuué  ' 
Démétrius  Nicator  sorti  de  l’enfance  songeoità 
se  rétablir  sur  le  trône  de  ses  ancêtres,  et  la  mol- 
lesse de  l’iisarpateiir  lui  faisoît  tout  espérer  A 
son  approche  Balas  se  troubla  : son  beau-père 
Philométor  se  déclara  contre  lui,  paicequeÀlas 
ne  voulut  pas  loi  laisser  prendre  son  royaume; 
l’ambitleiise  Cléopâtre  sa  femme  le  quitta  pour 
épouser  son  enneim;  et  II  périt  enfin  de  la  maia 
des  siens,  après  la  perte  d’orne  bataille-  Philonié- 
tor  mourut  peu  de  jours  après,  des  blessures  qu'il 
y reçut , et  la  Syrie  fut  délivrée  de  deux  eDuenm. 
On  vit  tomber  en  ce  même  temps  deux  grandes 
vUks.  Carthage  fut  pvise  et  ràaite  en  cenebes 
par  Seipien  Emilien,  qui  coofirma  par  celle 
victoire  le  noto  d’Africain  dans  sa  maisoD,  cl 
se  montra  digne  héritier  du  grand  Sequon  son 
aïeul.  Corinthe  eut  la  même  destinée,  et  la  répu- 
Uiqtae  ou  la  ligue  des  Achéens  périt  avec  rile* 
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I^ctmsi^MdlfAn^  fond  énisdaible  espéroft  deréiloife  à l'obëIsBaimlesFàrthegqpae' 

céllevfllé;  la  *pld$  la  Grëae,  et  les  Syriens  traitoienttoujoars  de  rebelles,  il^em- 

Irfplus  onide.  Il  en  transporta  à Rome  les  in-  pdita  plmieurs  victoires  ^erprôt  à retournerdaiis  ' 
comparables  statnes , sans  en  connoltre  le  prix,  la  Syrie  pour  y accabler  Tryphon,  il  tomba  déns 
Lès  Romains  ignofoient  les  arts*de  la  Grèce , et  un  piège  qn^ua  général  de  Mithridate  lui  avoit  ' 
se  contentofent  dé  savoir  la  guerre , la  poHtique  tendu  : ainsi  il  deoiettta  prisonnier  des  Parthes. 
etragriculture.  Dorant  les  troubles  de  Syrie , Tryphon,' qui  se  croyiut  assuré  par  le  malheur 
les  Joiftoe  fortifièrent  î Jonathas'&e  vit  recber-  de  ce  prince,  sévit  tout  d’ün  coup  abandonné  des 
ché  des  denx  pattis,  et  Nicator  victorieux  le  siens*.  Us  ne  pouvoient  plus  souffrir  son  orgueil, 
traita  de  frère.  Il  en  fut  bientôt  récompensé  *.  Dorant  la  prison  de  Démétrius  leor  roi  légitime. 
Dans  one  sédition , les  lolfs  accooros  lé  tirèrent  il^  se*  donnèrent  à sa  femme  Gléopâtré  et  à ses  ' 
d’éntrêlesmainsdesrriielles.  Jonathasfut comblé  enfants  ; mais  il  fallut  chercher  un  défenseur  h - 
d’honneurs  ; maïs  quand  le  roi  se  crut  assuré,  il  ces  princes  encore  en  bas  âge.  Ce  soin  regardoit 
reprit  les  desseins  de  ses'  ancêtres , et  les  Juifs  naturellement  Antioebus  Sidétts  frère  de  Dé*- 
furent  tourmeiités  comme  auparavant.  Les  trou-  métrnis  : Cléopâtre  le  fit  reconnoître  dans  toot 
Mes  de  Syrie  recommenoèreot  : Diodote  sur-  le  royaume.  Elle  fit  plus:  Phreate,  frère  et  suc- 
Dànmé  TÎ^phon  éleva  un  fils  de  Dalas  qu’il  ceaseur  de  Mithridate,  traito  Nicator  eu  roi,  et 
nomma  Antiochus  le  Dieu,  et  lui  servit  de  tuteur  lui  donna  sa  fille  Rodogune  en  mariage.  En 
pèndant'son  bas  âge.  L’orgnefl  de  Démétrbis  son-  haine  de  cette  rivale , Cléopâtre , à qui  elle  ôtoit 
leva  les  peuplés  : toute  la  Syrie  étoît  en  feu  1«*  couronne  avec  son  mari,  épousa  Antiodius 
Jonathâs  sut  profiter  de  la  conjoncture,  et  re-  Sidélès,  et  se  résolut  à régner  par  toute  sorte  de 
nonvela  l’allîance  avec  les  Romains.  Tout  lui  crimes.  Le  nouveau  roi  attaqua  Tryphon  * x 
saccédoit,  quand  Thyphon;  par  un  manque^  Siimmse  joignit  à lui  dans  cette  entreprise,  elle* 
mém  de'parde , lé'fit  périr  avec  scs  enfants.  Son  tyran  forcé  dans  toutes  ses  places  finit  comme  il  ■ 
fièreSImon , le  plus  prudent  etle  pins  heureux  le  méritoil.  Antiochas,  maître  du  royaume,  on- 
des Macfaâbées ,' loi  succéda  ; et  les  Romains  le  blia  bientôt  les  services  qw  Simon  lui  avoitren- 
favorisèreht;  comme  ils  a voient  fait  ses  prédé-  d*»  dans  cette  guerre , cl  le  fit  périr  Pendant 
césseurs.  Tryphou  ne  fut  pas  moins  infidèle  à ramassoit  contre  les  Juifs  toutes  les  forces 

son  pupille  Antiochus,  qn’il  l’avoit  été  à Jona-  d®  1®  Syrie,  Jean  Hyrcan , fils  de  Simon,  suc- 
thas.  Il  fit  mourir  cet  enfàht  par  le  moyen  des  au  pontificat  de  son  père,  et  tont  le  peuple 
• médecins , sons  pnéfexté  de  le  faire  tailler  de  la  soumit  à lui.  H soutînt  le  ai^e  dans  Jérusalmn 

piette  qif  îl  n’avoît  pas , et  se  rendît  maître  d’une  avec  beaucoup  de  valeur  ; et  la  guerre  qa’Aii- 
pàrtie  du  royaume.  Simon  prit  le  part!  de  Dé-  tiochus  médhoit  contre  les  Parthes,  pour  défi-' 
métrius  Nicator  roi  légitime  ; et  après  avoir  ob-  vrer  son  frère  captif , loi  fit  aecorder  aux  Juifs 
tenu  de  lui  la  liberté  de  son  pays  , il  la  soutint  conditions  supportables.  En  mémo  temps 
pâr  les  armes  contré  le  rebelle  Tr^hon  *.  Les  fi®®  ®®ttc  paix  se  conclut,  les  Romains,  qui  corn- 
Syriens  furent  chassés  de  la  citadelle  qu’fis  niençoient  àètré  trop  riches,  trouvèrent  de  re^ 
tenoient  dân^  Jérusalem , et  ensuite  de  tontes  les  dontables  ennemis  dans  la  mnltitade  effroyaUe 
places  de  lar  Judée.  Ainsi  les  JoHb , affranchis  du  de  leurs  esclaves.  Eunus,  esclave  Im-méme , les 
joug  dés  Gentils  par  la  valeur  de  Simon,  accor-  souleva  en  Sicile  ; et  il  fallut  employer  à les  ré- 
dèrént  les  droits  royaux  à hil  et  à sa  famille  ; et  dœre  toute  la  puissahee  romaine.  Un  peu  après, 
Démétrhis  Nicator  consentit  à ce  nouvel  établis-  1®  succession  d’Attalus  roi  de  Pergâme  ^ , qui  fit 
semem.  Lh  commence  le  nouveau  royaume  du  p®**  son  testaihent  le  peuple  romain  son  héritier , 
peuple  dé  Dieu',  et  la  principauté  des  Asmo-  mit  1®  division  dans' la  ville.  Les  troubles  des 
néens  toujourr  jointe  an  sonverain'  sacerdoce.  Grecques  eommencèrent.  Le  sédilléux  tribunal 
Eh  ces  tentpS , Pempire*  des  Parthes  s’étendit  sur  de  Tibérius  Gracchus , un  des  préUiieié  hommes  ' 
la  Béctriénné  et  hnr  les  Indes , par  les  victoires  de  Rome , le  fit  périr  : tout  lenénac  le  tua  pér  la 
de  Mithridate le  plus  vaillant  des  Arsecides.  main  de  Sdpton  Nâsica , et  ne  vit  qoe^ce  moyen 
Pendant  qu'il  s’ayançeit  vers  FEuphrate  ^ , Dé-  d’empêcher  la  dangerense  distribufion*  d’argent 
ffiétiinsNieator,. appelé  parles  peuples  de  cette  ' dent  cet  éloqnent  tribun  flattoit  le  peuple,  ficl-t 
contrée  que  Mithridate  venôit  de  soumettre , ' pion  Emilien  rétablissoit  la  discipline  militaire  ; 
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et  ee  grtiid  homme,  qui  aTOit  détruit  Carthage, 
mina  encore  en  Espagne  Nomanoe,  la  seconde 
terreur  des  Romains.  Las  Parthes  se  troufèrent 
foibles  contre  Sidélès  ^ : ses  troupes , quoique 
corrompues  par  un  luie  prodigieux , eurent  un 
succès  surprenant.  Jean  Hyrcan,  qui  rayoit 
suivi  dans  cette  guerre  avec  ses  Juifs , y signala 
sa  valeur,  et  fit  respecter  la  religion  judaïque, 
lorsque  Tannée  s’arrêta  pour  lui  donner  le  loisir 
de  càébrer  un  jour  de  fête.  ( Nic.Damasg.  apud 
Joseph.,  lib.  xni,  eap.  16,  ai.  8.).  Tout 
cédoit , et  Phraate  vit  son  empire  réduit  à ses 
anciennes  limites  ; mais  loin  de  désespérer  de  sês 
affaires,  il  crut  que  son  prisonnier  lui  serviroit  à 
les  rétablir , et  à envahir  la  Syrie.  Dans  cette 
coi^onctnre , Démétrius  éprouva  un  sort  bizarre. 
Il  fut  souvent  relâché,  et  autant  de  foia  retenu, 
suivant  que  Tespérance  ou  la  crainte  prévaloient 
àMnti  Tesprit  de  son  beau-père.  Enfin  un  moment 
heureux,  ou  Phraate  ne  vit  de  ressource  que 
dans  la  diversion  qu*il  vouloit  faire  en  Syrie  par 
son  moyen , le  mit  tout-à-fait  en  liberté.  A ce 
moment  le  sort  tonma  ^ : Sidétès , qui  ne  pou- 
voit  soutenir  ses  effroyables  dépenses  que  par 
des  rapines  insupportables,  fut  accablé  tout  d’un 
coup  par  un  soiilëvement  général  des  peuples, 
et  périt  avec  son  armée  tant  de  fois  victo- 
rieiHe.  Ce  fut  en  vain  que  Phraate  fit  courir 
après  Démétrius;  il  n’étoit  plus  temps  ; ce  prince 
éCoit  rentré  dans  son  royaume.  Sa  femme  Qéo- 
pfttre,  qui  ne  vouloit  que  régner,  retourna 
bientÀ  avec  lui,  et  Rodogune  fut  oubliée. 
Hyrcan  profita  du  temps;  il  prit  Sichem  aux 
Samaritains , et  renversa  de  fond  en  comble  le 
temple  de  Garizim , deux  cents  ans  après  qu’il 
avoit  été  bâti  par  Sanaballat  Sa  ruine  n’empê- 
cha pas  les  Samaritains  de  continuer  leur  culte 
sur  cette  montagne;  et  les  deux  peuples  demen- 
lèrent  irréconciliables.  L’année  d’après toute 
Tldumée,  unie  par  les  victoires  d’Hyrcan  au 
royaume  de  Jod^,  reçut  la  loi  de  Mobeavec  la 
diconcislon.  Les  Romains  continuèrent  leur  pro* 
lecckm  à Hyrcan , et  lui  firent  rendre  les  villes 
que  lesSyrienslui  avoimt  ôtées  ^ L’orgueil  et  les 
violenoes  de  Démétrius  Nicator  ne  laissèrent  pas 
la  Syrie  long-temps  tranquille.  Les  peuples  se 
révoltèrent.  Pour  entretenir  leur  révolte , TE- 
gypte  ennemie  leur  donna  un  roi  * : ce  fut 
Alexandre  Zébina  fib  de  Ralas.  Démétrius  fut 
battu;  et  Cléopâtre,  qui  crut  régner  plus  abSo- 
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Inment  sous  ses  enfants  que  sons  son  mari , le  fil 
périr.  Elle  ne  traita  pas  mieux  son  filsalnéSéleu- 
cus,  qui  vouloit  régner  malgré  elle  t.  Son  second 
fils,  Antiochus  appelé  Grypus,  avoit  défait  les 
rebelles,  et  revenoit  victorieux  : Cléopâtre  lui 
présenta  en  cérémonie  la  coupe  empoisonnée^, 
que  son  fils,  averti  de  ses  desseins  pernicieux, 
lui  fit  avaler.  Ellelaissaen  mourant  une  spmence 
étemelle  de  divisions  entre  les  enfants  qu’elle 
avoit  eus  des  deux  frères,  Démétrius  Nicator  et 
Antiochus  Sidétès.  La  Syrie  ainsi  agitée  ne  fut 
plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean  Hyrcan 
prit  Samarie  et  ne  put  convertir  les  Samari- 
tains. Cinq  ans  après,  il  mourut  : la  Judée  de- 
meura paisible  ^ à ses  deux  enfants  Aristobule  et 
Alexandre  Jannée  ^ , qui  régnèrent  Tun  après 
Tantre  sans  être  incommodés  des  rois  de  Syrie. 
Les  Romains  laissoient  ce  riche  royaume  se  con- 
sumer par  lui-même , et  s’étendoient  du  côté  de 
l’Occident.  Durant  les  guerres  de  Démétrius  Ni- 
cator et  de  Zébina  ^ , ils  conunencèreut  à s’éten- 
dre au-delà  des  Alpes  ; et  Sextius,  vainqueur  des 
Gaulois  nonunés  Saliens,  établit  dans  la  ville 
d’Aix  7 une  colonie  qui  porte  encore  son  nom. 
Les  Gaulois  se  défendoient  mal  Fabius  dompta 
les  Allobroges  et  tous  les  peuples  voisins,  et  la 
même  année  ^ que  Grypus  fit  boire  à sa  mère  le 
poison  qu’elle  lui  avoit  préparé , la  Gaule  nar- 
bonnoise , réduite  en  province,  reçut  le  nom  de 
province  romaine.  Ainsi  l’empire  romaine  s’a- 
grandissoit,  etoccupoit  peu  à peu  toutes  les  terres 
et  toutes  les  mers  du  monde  connu.  Mais  autant 
que  la  face  de  la  république  paroissoit  belle  au 
dehors  par  les  conquêtes,  autant  étoit-elle  défigu- 
rée par  l’ambition  désordonnée  de  ses  citoyens, 
et  par  ses  guerres 'intestines.  Les  plus  illustres 
des  Romains  devinrent  les  plus  pernicieux  au 
bien  public.  Les  deux  Grecques,  en  flattant  le 
peuple,  commencèrent  des  divisions  qui  ne  fini- 
rent qu’avec  la  république.  Galus,  frère  de  Ti- 
bérius,  ne  put  souffrir  qu’on  eût  fait  mourir  un  si 
grand  homme  d’une  manière  si  tragique.  Animé 
à la  vengeance  par  des  mouvements  qu’on  crut 
Inspirés  par  l’ombre  de  Tibérius,  fl  arma  tous  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres;  et  à la  veille 
de  tout  détruire , il  périt  d’une  mort  semblable 
à celle  qu’il  vouloit  venger.  L’argent  faisoit  toot 
à Rome  Jugurtha  rôi  de  Numidie,  souillé 
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du  meurtre  de  ses  frères,  que  le  peuple  romain 
profégeoit , se  défendit  plus  long-temps  par  ses 
largesses  que  par  ses  armes;  et  Marius,  qui 
acheva  de  le  vaincre  ^ , neput  parvenir  au  com- 
mandement , qu’en  animant  le  peuple  contre  la 
noblesse  Les  esclaves  armèrent  encore  une  fois 
dans  la  Sicile , et  leur  seconde  révolte  ne  coûta 
pas  moins  de  sang  aux  Romains  que  la  première. 
Marius  battit  les  Teutons,  les  Qmhres  et  les 
autres  peuples  du  Nord  ’ , qui  pénétroient  dans 
les  Gaules,  dans  l’Espagne  et  dans  l’Italie.  Les 
victoires  qu’il  en  remporta  furent  une  occasion  ^ 
de  proposer  de  nouveaux  partages  de  terre  : 
Mételhîs,  qui  s’y  opposoit,  fut  contraint  de 
céder  au  temps  ; et  les  divisions  ne  furent  éteintes 
que  par  le  sang  de  Saturninus  tribun  du  peuple^. 
Pendant  que  Rome  protégeoit  la  Cappadoce 
contre  Mithridate  roi  de  Pont  et  qu’un  si  grand 
ennemi  cédoit  aux  forces  romaines,  avec  la  Grèce 
qüi  étoit  entrée  dans  ses  intérêts  ^ ; l’Italie  exer- 
cée aux  armes  par  tant  de  guerres  soutenues 
ou  contre  les  Romains,  ou  avec  eux,  mit  leur 
empire  en  péril  par  une  révolte  universelle. 
Rome  se  vit  déchirée  dans  les  mêmes  temps  par 
les  fureurs  de  Mariiis  et  de  Sylla  dont  l’un 
avoit  fait  trembler  le  Midi  et  le  Nord , et  l’autre 
étoit  le  vainqueur  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Sylla, 
qu’on  nommoit l’Heureux,  le  fut  trop  contre  sa 
patrie  que  sa  dictature  tyrannique  mit  en  ser- 
vitude. U put  bien  quitter  volontairement  la 
souveraine  puissance  ; mais  il  ne  put  empêcher 
l’effet  du  mauvais  exemple.  Chacun  voulut  do- 
miner. Sertorius , zélé  partisan  de  Marius  , se 
cantonna  dans  l’Espagne , et  se  ligua  avec  Mi- 
thridate 1^.  Contre  un  si  grand  capitaine,  la  force 
fut  inutile  ; et  Pompée  ne  put  réduire  ce  parti 
qu’en  y mettant  la  division.  Il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’à Spartacus,  gladiateur,  qui  ne  crût  pouvoir 
aspirer  au  commandement.  Cet  esclave  ne  fit  pas 
moins  de  peine  aux  préteurs  et  aux  consuls  que 

Mithridate  en  faisoit  à Lucullus.  La  guerre  des 
gladiateurs  devint  redoutable  à la  puissance  ro- 
maine : Crassus  avoit  peine  à la  finir,  et  il  fallut 
envoyer  contre  eux  le  grand  Pompée*^.  Lucullus 
prenoit  le  dessus  en  Orient.  Les  Romains  passè- 
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rent  l’Enphrate;  mais  leur  général,  invmcible 
contre  l’ennemi,  ne  put  tenir  dans  le  devoir  ses 
propres  soldats.  Mit^idate  souvent  battu,  sans 
jamais  perdre  courage,  se  rdevoit;  et  le  bonheur 
de  Pompée  sembloit  nécessaire  à terminer  cette 
guerre  ^ R venoit  de  purger  les  mers  des  pirates 
qui  les  infestoient , depuis  la  Syrie  jusqu’aux 
Colonnes  d’Hercule , quand  il  fut  envoyé  contre 
Mithridate.  Sa  gloire  parut  alors  élevée  au  com- 
ble. n achevoit  de  soumettrece  vaillant  roi;  l’Ar- 
ménie, où  il  s’étoit  réfugié  l’Ibérie  et  l’Albanie, 

qui  le  soutenoient’;  la  Syrie  déchirée  par  ses 
factions;  la  Judée,  où  la  division  des  Asmo- 
néens  > ne  laissa  à Hyrcan  II,  fils  d’Alexandre 
Jannée,  qu’une  ombre  de  puissance;  et  enfin 
tout  rChrient  : mais  il  n’eût  pas  eu  où  triompher 
de  tant  d’ennemis , sans  le  consul  Cicéron  qui 
sauvoit  la  ville  des  feux  que  lui  préparoit  Cati- 
lina suivi  de  la  plus  illustre  noblesse  de  Rome. 
Ce  redoutable  parti  fut  ruiné  par  l’éloquence  de 
Cicéron,  plutôt  que  par  les  armes  de  C.  Anto- 
nius son  collègue.  La  liberté  du  peuple  romain 
n’en  fut  pas  plus  assurée.  Pompée  régnoit  dapm 
le  sénat,  et  son  grand  nom  le  rendoit  maître 
absolu  de  toutes  les  délibérations.  Jules  César, 
en  domptant  les  Gaules  ^ , fit  à sa  patrie  la  plus 
utile  conquête  qu’elle  eût  jamais  faite.  Un  si 
grand  service  le  mit  en  état  d’établir  sa  domina- 
tion dans  son  pays.  Il  voulut  premièrement  éga- 
ler , et  ensuite  surpasser  Pompée.  Les  immei^ 
richesses  de  Crassus  lui  firent  croire  qu’il  pour- 
rait partager  la  gloire  de  oes  .deux  grands 
hommes , comme  il  partageoit  leur  autorité  K 11 
entreprit  témérairement  la  guerre  contre  les 
Parthes  ^ , funeste  à lui  et  à sa  patrie.  Les  Arsa- 
cides  vainqueurs  insultèrent  par  de  crueUes  rail- 
leries à l’ambition  des  Romains,  et  à l’avarice  in- 
satiable do  leur  général.  Mais  la  honte  du  nom 
romain  ne  fut  pas  le  plus  mauvais  effet  de  la  dé- 
faite de  Crassus.  Sa  puissance  contre-balançoit 
celle  de  Pompée  et  de  César,  qu’il  tenoit  unis 
comme  malgré  eux  Par  sa  mort,  la  digue  qui 
les  retenoit  fut  rompue.  Les  deux  rivaux,  qui 
avoient  en  main  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique , décidèrent  leur  querelleà  Pharsale  > par 
une  bataille  sanglante.  César  victorieux  parut  en 
un  moment  par  tout  l’univers,  en  Egypte,  en 
Asie,  en  Mauritanie , en  Espagne  * : vainqueur 
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de  tous  côtés , il  fut  reconnu  < comme  maître  à 
Rome  et  dans  tout  Tempire  Bmtus  et  Cassius 
crurent  affranchir  leurs  citoyens  en  le  tuant 
comme  un  tyran  ^ , malgré  sa  clémence.  Rome 
retomba  ^ entre  les  mains  de  Marc-Antoine,  de 
lapide  et  du  jeune  César  Octavien  , petit-neveu 
de  Jules  César  et  son  fils  par  adoption , trois 
insupportables  tyrans,  dont  le  triumvirôt  et 
les  proscriptions  ^ font  encore  horreur  en  les 
lisant.  Mais  elles  furent  trop  violentes  pour  du- 
rer long-temps.  Ces  trois  hommes  partagent 
Tempire.  César  garde  Tltalie  ; et  changeant  in- 
continent en  douceur  ses  premières  cruautés , il 
fait  croire  qu'il  y a été  entraîné  par  ses  collè- 
gues: Les  restes  de  la  république  périssent  avec 
Brutus  et  Cassius.  Antoine  et  César,  après  avoir 
miné  Lépide  ^ , se  tournent  Tun  contre  l'autre. 
Toute  la  puissance  romaine  ^ se  met  sur  la  mer. 
César  * gagne  la  bataille  Actiaque  : les  forces 
de  FEgypte  et  de  TOrient , qu* Antoine  menoit 
avec  lui , sont  dissipées  ; tous  ses  amis  Taban-* 
donnent,  et  même  sa  Cléopâtre  pour  laquelle  il 
s’étoit  perdu  Hérode  Iduméen,  qui  lui  devait 
tout,  est  contraint  de  se  donner  au  vainqueur,  et 
se  maintient  par  ce  moyen  dans  la  possession  du 
royaume  de  Judée , que  la  faiblesse  du  vieux 
Hyrcan  avoit  fait  perdre  entièrement  aux  As- 
monéens.  Tout  cède  à la  fortune  de  César 
Alexandrie  lui  ouvre  ses  portes;  TEgypte  de- 
vient une  province  romaine  ; Cléopâtre,  qui  dés-j 
espère  de  la  pouvoir  conserver,  se  lue  elle-l 
même  après  Antoine  ; Rome  tend  les  bras  à 
César  qui  demeure,  sous  le  nom  d’Auguste 
et  sous  le  titre  d’empereur,  seul  maître  de  tout 
l’empire.  Il  dompte , vers  les  Pyrénées  “ , les  * 
Cantabres  et  les  Asturiens  révoltés  : l’Ethiopie 
loi  demande  la  paix  ; les  Partfaes  épouvantés  lui 
renvoient  les  étendards  pris  sur  Crassus,  avec  tous 
les  prisonniers  romains;  les  Indes  recherchent 
son  alliance;  ses  armes  se  font  sentir  aux  Rhètes 
ou  Grisons  ** , que  leurs  montagnes  ne  peuvent 
défendre  ; la  Pannonie  le  reconnoit  : la  Ger-i 
manie  le  redoute,  et  le  Véser  reçoit  ses  lois 
Victorieux  par  mer  et  par  terre  ,*  il  ferme  le 
temple  de  Janus.  Tout  ï’nnivers  vit  en  paix  sous 
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sa  puissance,  et  Jésus^iisl  vient  nn  inonde  L 
DIXIÈME  ÉPOQUE. 

.{taiSMUAede  J.G.  . 

■ SepRknmeideniiiVêgeAumoiiie,. 

Nous  voilà  enfin  arrivés  à ces  temps , tant  dé- 
sirés par  nos  pères  [An  de  J.  C.  1 ] , de  la  ve- 
nae du  Messie.  Ce  nom  veut  dire  le  Christ  ou 
rOint  du  Seigneur  ; et  Jésus-Christ  le  mérite 
comme  pontife , comme  roi  et  comme  prophète. 
On  ne  convient  pas  de  l’année  précise  où  il  viol 
au  monde , et  on  convient  que  sa  vraie  naissance 
devance  de  quelques  années  notre  ère  vulgaire , 
que  nous  suivrons  pourtant uvec  tous  les  autres , 
pour  une  plus  grande  commodité.  Sans  disputer 
davantage  sur  l’année  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur , il  suffit  que  nous  sachions  qu’elle  est 
arrivée  environ  l'an  4000  du  monde.  Les  uns  la 
mettent  un  peu  auparavant,  les  autres  un  peu 
après , et  les  autres  précisément  en  cette  année  : 
diversité  qui  provient  autant  de  l’incertitnde  des 
années  du  monde,  que  de  celle  de  la  naissance 
de  Notre-Seigneur.  Quoi  qu’il  en  soit , ce  Bit 
environ  ce  temps , mille  ans  après  la  dédicace  du 
temple,  et  l’an  754  de  Rome  que  Jésus-Christ, 
fils  de  Dieu  dans  l’éternité , fils  d’ Abraham  et  de 
David  dans  le  temps , naquit  d’une  vierge.  Cette 
époque  est  la  plus  considérable  de  toutes , non- 
seulement  par  l'importance  d’un  si  grand  événe- 
ment , mais  encore  parce  que  c’est  celle  d’où  îl  y 
a plusieurs  siècles  que  les  chrétiens  commencent 
à compter  leurs  années.  Elle  a encore  ceci  de  re- 
marquable, qu’elle  concourt  à peu  près  avec  le 
temps  où  Rome  retourne  à l’état  monarchique 
sous  l’empire  paisible  d’Auguste.  Tous  les  arts 
fleurirent  de  son  temps , et  la  poésie  latine  fut 
portée  à sa  dernière  perfection  par  Virgile  et  par 
Horace , que  ce  prince  n’excita  pas  seulement  par 
ses  bienfaits,  mais  encore  en  leur  donnant  un  t&re 
accès  auprès  de  lui.  La  naissance  de  Jésus-Christ 
fut  suivie  de  près  fle  la  morf  d’Hérode.  Son 
royaume  fut  partagé  entre  ses  enfants , elle  prin- 
cipal partage  ne  tarda  pas  à tomber  entre  les 
mainsdes  Romains  [8] . Auguste  acheva  son  règne 
avec  beaucoup  de  gloire  [14].  Tibère,  qu’il  avait 
adopté , loi  succéda  sans  contradiction , et  l'em- 
pire fut  reconnu  pour  héréditaire  dans  la  maisou 
des  Césars.  Rome  eut  beaucoup  à souffrir  de  la 
cruelle  politique  de  Tibère  : le  reste  de  l'empire 
fut  assez  tranquille.  Germanicus , neveu  de  Ti- 
bère , apaisa  les  armées  rebelles , refusa  l’empire, 
battit  le  fier  Arminius  [16] , poussa  ses  conquêtes 
jusqu’à  l’Elbe  ; et  s’étant  attiré  avee  l’amour  de 
* An  de  Rome  754. 
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tous  les  peuples  la  jalousie  de  son  oncle  [ 17] , ce 
barbare  le  fit  mourir  onde  chagrin  on  par  le 
poison  [19].  A la  quinzième  année  de  Tibère 
[2S  ] , saint  Jeair-Baptiste  pareil  ; Jéaus-Gbrist  se 
fait  baptiser  par  ce  divin  précurseur  { SO  ] ; le  Père 
étemel  reeonnelt  son  Fils  bien-aimé  par  une 
voix  qui  vient  d*en  haut;  le  Saint-Esprit  des- 
cend sur  le  Sauveur,  sous  la  figure  pacifique 
d’une  colombe  ; toute  la  Trinité  se  manifeste.  Là 
commence , avec  la  soixante^dixième  semaine  de 
Daniel,  la  prédication  de  Jésus -Christ.  Cette 
dernière  semaine  étoit  la  plus  importante  et  la 
plus  marquée.  Daniel  Tavoit  séparé  des  autres , 
comme  la  semaine  où  TalUanCe  devoit  être  con- 
firmée, et  au  milieu  de  laquelle  les  anciens  sa-, 
crifices  dévoient  perdre  leur  vertu  (Dan.,  ix.; 
37.  ).  Nous  la  pouvons  appeler  la  semaine  des 
mystères.  Jésus-Christ  y établit  sa  minioD  et  sa 
doctrine  par  des  miractes  innombrables et  en- 
suite par  sa  mort  [ 83].  Elle  arriva  la  quatnème 
année  de  son  ministère,  qui  fut  aussi  la  qua-. 
trième  année  de  la  dernière  semaine  de  Daniel  ; 
et  cetto  grande  semaîDe  se  trouve , de  cette  sorte, 
juslenent  coupée  au  milieu  par  cette  mort. 

Ainsi  le  compte  des  semaines  est  aisé  à faire,, 
ou  plutôt  il  est  tout  fait.  11  n’y  a qu’à  ajouter  à' 
quatre  cent  ciiiquanto-trois  ans,  qui  se  trouve-, 
root  depuis  l’an  800  de  Rome , et  le  vingtième, 
d’ Artaxerxe,  jusqu’au  commencement  del’ère' 
vulgaire , les  trente  ans  de  oette  ère  qu’on  voit 
aboutir  à la  quinzième  année  de  Tibère,  et  au 
baptême  deNotr^eigneur  ; il  se  feratleces  deux 
sonunesquatre-eent  quatre-vingt-trois  ans  : des 
septans  qui  restent  encore  pour  en  achever  quatre 
cent  quatre-vingt-dix,  le  quatrième,  qui  fait  le 
milieu,  est  celui  où  Jésus-Cbrist  est  mort,  et 
tout  ce  que  Daniel  a prophétisé  est  visiblement 
mnfermé  dans  le  terme  qu’il  s’est  prescrit.  On 
n’auroit  pas  même  besoin  de  tant  de  justesse^  et 
rien  ne  force  à prendre  dans  cette  extrême  ri- 
gueur le  milieu  marqué  par  Daniel,  lesplus  diffi- 
ciles se  contenteroient  de  le.trouver  en  quelque 
point  que  ce  fût  entre  les  deux  extrémités  : ce 
que  je  dis , afin  que  ceux  qui  croiroient  avoir  des 
raisons  pour  mettre  un  peu  plus  haut  ou  ou  peu 
pins  bas  le  commencement  d’ Artaxerxe,  ou  la 
mon  de  iNotr^Seigneur , ne  se  gênent  pas  dans 
lenr  calcul;  et <|De ceux  qui  voudroieot  tenter 
d’embarramer  une  chose  claire , par  des  chicanes 
de  chronologie , se  défassent  de  leur  inutile  siib- 
tiUté. 


Voilà  ce  qu’il  faut  savoir  ponrne  se  poîotem- 
banramer  desameursprafaoes , et  pour  entendre 
autant  qu’on  en  a besoin  les  anUquitésjudalqucs. 


Les  aulres  discussionade  chronelegie  aont  lot  fort 
peu  nécessaires;  Qu’il  faille  mettre  de  queues 
années  plustôt  ou  plus  tard  la  naissancedoNotre- 
Sdgnear,  et  ensuite  prolonger  sa  vie  un  peu  plus 
ou  un  peu  moins,  c’est  une  diversité  qui  provient 
autont  des  incertitudes  des.  années  du  monde  que 
de  celles  de  Jésus-Christ.  Et  quoi'  qu’il  en-soit, 
un  lecteur  attentif  aura  déjà  pu  reconnoltre 
qu’elle  ne  fait  rien  à la  suite  ni  à l’accomplisse- 
ment des  conseils  de  Dieu.  Il  faut  éviter  les  ana- 
chronismes qui  brouillent  l’ordre  des  affaires , 
et  laisser  les  savants  disputer  des  autres. 

Quant  à ceux  qui  veulent  absolument  trouver 
dans  les  histoires  profanes  les  merveilles  de  la 
vie  de  Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres,  auxquels 
le  monde  ne  voulpit  pas  croire , et  qu'au  contraire 
il  entreprenoit  de  combattre  de  toutes  ses  forces, 
comme  une  chose  qui  le  condamnoit , nous  par- 
lerons ailleurs  de  leur  injustice.  Nous  verrons 
aussi  qu’il  se  trouve  dans  les  auteurs  profanes 
j plus  de  vérités  qu'on  ne  croit,  favorables  au 
christianisme;  et  je  donnerai  seulement  ici 
pour  exemple  l’éclipse  arrivée  au  crucifiement 
de  Notre-Seigneur. 

Les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  face  de  la 
terre  en  plein  midi , et  au  moment  que  Jésus- 
Christ  fut  crucifié  (Matth.,  xxv.  45.),  sont 
prises  pour  une  ëcUpse  ordinaire  par  les  auteurs 
païens,  qui  ont  remarqué  ce  mémorable  événe- 
ment (PiiLBG.>xiii  Oiymj).;  Thall. /ftsL  3.). 
Mais  les  premiers  chrétiens , qui  en  ont  parlé  aux 
Romains  comme  d’un  prodige  marqué  non-seu- 
lement  par  leurs  auteurs , mais  eoeore  par  les 
registres  publics  ( Tertull.  , Afol.  c.  si;  CteiiG. 
cool.  Gbls.  /tù.  Il , fl.  33,  lom.  4t4,*el 

Tract.  XXXV.  tn Matth.  , n.  134 , ton», iii, 

923;  Eoseb.  et  Hibron.  in  Chron.  Jul.  Afiric. 
ibid,  ) , ont  fait  voir  que  ni  au  temps  de  la  pleine 
lune  où  Jésus-Christ  étoit  mort,  ni  dans  toute 
l’aimée  où  cette  éclipse  est  observée , il  ne  pou- 
voit  en  être  arrivée  aucune  qui  ne  fût  surnatu- 
relle.  Noos  avons  les  propres  paroles  de  Phlé- 
gon , affranchi  d’Adrien , citées  dans  un  temps 
où  son  livre  étoit  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , aussi  bien  que  les  histoires  syriaques  de 
Thallus  qui  l'asnivi;  et  la  quatrième  année  de  la 
202*  Olympiade , marquée  dans. les  Annales  de 
Phlégon , est  .coDstammepI  cdle  de  la  mort  de 
Notref-Seigneur. 

Pour  achever  les  mystères , Jésus-Christ  sort 
du  tombeau  le  troisième  jour;  il  apparolt  à ses 
disciples  ; il  monte  au  eieox  eu  leur  préseocev  il 
leur  envoie  le  Saint-Esprit  ; l’Eglise  se  forme; 
ia  perBéention  oomiiienoe;  saint  Etienne  est 
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lapidé;  saint  Paul  est  converti.  Un  peu  après , 
Tibère  meurt  [37].  Caligula  son  petit-neveu, 
son  fils  par  adoption , et  son  successeor , étonne 
Tunivers  par  sa  folie  cruelle  et  brutale  : il  se 
fait,  adorer , et  ordonne  [ 40  ] que  sa  statue  soit . 
placée  dans  le  temple  de  Jérusalem.  Gbéréas 
délivre  le  monde  de  ce  monstre  [41].  Claudius 
règne , malgré  sa  stupidité.  11  est  déshonoré  par  ' 
Messaline  sa  femme  [ 48  ],  qu’il  redemande  après 
l’avoir  fait  mourir.  On  le  remarie  avec  Agrippine 
fille  de  Germanicus  [40].  Les  apôtres  tiennent 
[50]  le  concile  de  Jérisalem  (Aci,,  xv.},  où 
saint  Pierre  parle  le  premier,  conune  il  fait  par- 
tout ailleurs.  Les  Gentils  convertis  y sont  affran- 
chis des  cérémonies  de  la  loi.  La  sentence  en  est 
prononcée  au  nom  du  Saint-Esprit  et  de  l’Eglise. 
Saint  Paul  et  saint  Bamabé  portent  le  décret  du 
concile  aux  églises,  et  enseignent  aux  fidèles  à 
s’y  soumettre  (Ibid;  xvi.  4.  ).  Telle  fut  la  forme 
du  premier  concile.  Le  stupide  einpereur  déshé- 
rita ion  fils  Britannicus , et  adopta  Néron  fils 
d’Agrippine [54].  En  récompense,  elle  empoi- 
sonna ce  trop  facile  mari.  Mais  l’empire  de  son 
fils  ne  lui  fut  pas  moins  funeste  à elle-*méme , 
qu’à  tout  le  reste  de  la  république  [ 58 , 60 , 62 
63,  aie.].  Corbulon  fit  tout  l’honneur  de  ce  règne , 
par  les  victoires  qu’il  remporta  sur  les  Parthes 
et  sur  les  Arméniens  [66].  Néron  commença 
dans  le  même  temps  la  guerre  contre  les  Juifs , 
et  la  persécution  contre  les  chrétiens.  C’est  le 
premier  empereur  qui  ait  persécuté  l’Eglise  [67]. 

11  fit  mourir  à Rome  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Mais  comme  dans  le  même  temps  il  persécutoit 
tout  le  genre  humain , on  se  révolta  contre  lui  de 
tous  côtés  : il  apprit  que  le  sénat  l’avoit  condam- 
né [68  ] , et  se  tua  lui-même.  Chaque  armée  fit 
un  empereur  [69]  : la  querelle  se  décida  auprès 
de  Rome,  et  dians  Rome  même , par  d’effroyables 
combats.  Galba,  Othon  et  Vitellius  y périrent  : 
l’empire  affligé  se  reposa  sous  Vespasien  [70]. 
Mais  les  Juifs  furent  réduits  à l’extrémité  : J^ 
rusalem  fut  prise  et  brûlée  [79].  Tite,  fils  et 
successeur  de  Vespasien , donna  au  monde  une 
courte  joie;  et  ses  jours,  qu’il  croyoit  perdus 
quand  ils  n’étoient  pas  marqués  de  quelque 
bienfait , se  précipitèrent  trop  vite.  On  vit  revivre 
Néron  en  la  personne  de  Domitien.  La  persécu- 
tion se  renouvela  [ 93  ].  Saint  Jean  sorti  de  l’huile 
bouillante  fut  relégué  dans  l’ile  de  Patmos , où 
il  écrivit  son  Apocalypse  [ 95].  Un  peu  après , il 
écrivit  son  Evangile , âgé  de  quatre-vingtHÜx 
ans,  et  joignit  la  qualité  d’évangéliste  à celle  d’a- 
pôtre et  de  prophète.  Depuis  ce  temps  les  chré- 
tiens furent  toujours  pmécutés , tant  sous  les 


bons*  qoe  sous  les  mauvais  empereurs.  Ces  per 
sécutions  se  faisoient,  tantôt  par  les  ordres  des 
empereurs,  et  par  la  haine  particulière  des  ma- 
gistrats , tantôt  par  le  soulèvement  des  peuples, 
et  tantôt  par  des  décrets  prononcés  authentique- 
ment dans  le  sénat  sur  les  rescrits  des  princes, 
ou  en  leur  présence.  Alors  la  per^ution  éloit 
plus  universelle  et  plus  sangUmt^;  et  ainsi  la 
haine  des  infidèles , toujours  obstinée  à perdre 
l’Eglise , s’excitoit  de  temps  en  temps  elle-même 
à de  nouvelles  fureurs.  C’est  par  ces  renouvelle- 
ments de  violence , que  les  hisUnriens  eedésias- 
tiqnes  comptent  dix  persécutions  sous  dix  empe- 
reurs. Dans  de  si  longues  souffrances , les  chré- 
tiens ne  firent  jamais  la  moindre  sédition.  Parmi 
tous  les  fidèles,  les  évêques  étoient  toujoursles 
plus  attaqués.  Parmi  toutes  leséglises , l’église  de 
Rome  fut  persécutée  avec  le  plus  de  violence  ; et 
les  papes  confirmèrent  souvent  parleur  sang  l’E- 
vangile qu’ils  annonçoient  à toute  la  terre.  Domi- 
tien est  tué  : l’empire  commence  à respirer  sous 
Nerva  [ 96  ].  Son  grand  âge  ne  lui  permet  pasde 
rétablir  les  affaires;  mais,  pour  faire  durer  lerepos 
public,  il  choisit  Trajan  pour  son  successeur  [97]. 
L’empire  tranquille  au  dedans  [98],  et  triomphant 
au  dehors , ne  cesse  d’admirer  un  si  bon  prince. 
Aussi  a voit-il  pour  maxime,  qu’il  falloitqueses 
citoyens  le  trouvassent  tel  qu’il  eût  voulu  trouver 
l’empereur  s’il  eût  été  simple  citoyen.  Ce  prince 
dompta  les  Daces  et  Décébale  leur  roi  [102]  ; 
étendit  ses  conquêtes  en  Orient  [ 106  ] ; donna  un 
roi  aux  Parthes , et  leur  fit  craindre  la  puissance 
romaine  [115,  116]:  heureux  qoe  l’ivrogiierie 
et  ses  inf^es  amours , vices  si  déplorables  dans 
un  si  grand  prince , ne  lui  aient  rien  fait  entre- 
prendre contre  la  justice.  A des  temps  si  avanta- 
geux, pour  la  république , succédèrent  ceux  d’A- 
drien [117]  mêlés  de  bien  et  de  mal.  Ce  prince 
maintint  la  discipline  militaire  [ 120] , vécut  lui- 
méme  militiRrement  [ 123  ] et  avec  beaucoup 
de  frugalité,  soulagea  les  provinces  [125],  fit 
fleurir  les  arts , et  la  Grèce  qui  en  étoit  la  mère 
[ 126].  Les  Barbares  furent  tenus  en  crainte  par 
ses  armes  et  par  son  autorité.  U rebâtit  Jérusa- 
lem [ 130  ] , à qui  il  donna  son  nom  ; et  c’est  de 
là  que  lui  vient  le  nom  d’Ælia  ; mais  ü en  bannit 
les  Juifs,  toujours  rebelles  à l’empire  [ 1 35  ].  Ces 
opiniâtres  trouvèrent  en  lui  un  impitoyable  ven- 
geur. 11  déshonora  par  ses  cruautés,  et  par  ses 
amours  monstrueuses,  un  règne  si  éclatant  [131]. 
Son  infâme  AntinoOs , dont  il  fit  un  dieu,  couvre 
de  honte  tontesa  vie.  L’empereur  sembla  réparer 
ses  fautes , et  rétablir  sa  gloire  effacée  ,en  adop- 
tant Antonin  le  Pieux  [ 138  ] , qui  adopta  Marc- 
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Aurèlele  Sage  et  le  Philosophe.  £o  ces  deux 
princes  [139,161]  paroissent  deux  beaux  carac- 
tères.  Le  père,  toujours  en  paix , et  toujours  prêt 
dans  le  besoin  h faire  la  guerre  : le  fils  est  tou- 
jours en  guerre , toujours  prêt  à donner  la  paix 
à ses  ennemis  et  à l’empire.  Son  père  Antonin 
lui  avoit  appris  qu’il  valoit  mieux  sauver  un  seul 
citoyen , que  de  défaire  mille  ennemis  [ 1 62  ].  Les 
Parthes  et  les  Marcomans  [169]  éprouvèrent  la 
valeur  de  Marc-Aurèle  : les  derniers  étoient 
des  Germains  que  cet  empereur  achevoit  de 
dompter  [ 180]  quand  il  mourut.  Par  la  vertu 
des  deux  Antonin , ce  nom  devint  les  délices  des 
RomainsL  La  gloire  d’un  si  beau  nom  ne  fut 
effacée  ni  par  la  mollesse  de  Lucius  Verus , frère 
de  Marc-Aurèle  et  son  collègue  dans  l’empire , 
ni  par  les  brutalités  de  Commode  son  fils  et  son 
successeur.  Celui-ci , indigne  d’avoir  un  tel  père, 
en  oublia  les  enseignements  et  les  exemples.  Le 
sénat  et  les  peuples  le  détestèrent  ; ses  plus  assidus 
courtisans  et  sa  maîtresse  le  firent  mourir  [ 192  ]. 
Son  successeur  Pertinax , vigoureux  défenseur 
de  la  discipline  militaire  [ 193] , se  vit  immolé  à 
la  fureur  des  soldats  licencieux , qui  l’avoient  on 
peu  auparavant  élevé  malgré  lui  à la  souveraine 
puissance.  L’empire , mis  à l’encan  par  l’armée , 
trouva  un  acheteur.  Le  jurisconsulte  Didius  Ju- 
lianus hasarda  ce  hardi  marché  ; il  lui  en  coûta 
la  vie  [194,  195, 198 , etc.  ].  Sévère , africain  , le 
fit  mourir , vengea  Pertinax  , passa  de  l’Orient 
en  Occident  [207 , 209] , triompha  en  Syrie  , en 
tiaule  et  dans  la  Grande-Bretagne.  Rapide  con- 
quérant , il  égala  César  par  ses  victoires;  mais  il 
n’imita  pas  sa  clémence.  11  ne  put  mettre  la  paix 
parmi  ses  enfants.  Bassien  ou  Caracalla  son  fils 
ainé[208],  faux  imitateur  d’Alexandre,  aussi- 
tôt après  la  mort  de  son  père  [211,  212],  tua  ■ 
son  frère  Géta , empereur  comme  lui , dans  le 
sein  de  Julie  leur  mère  commune , passa  sa  vie 
dans  la  cruauté  et  dans  le  carnage , et  s’attira  à 
lui-même  une  mort  tragique.  Sévère  lui  avoit 
gagné  le  cœur  des  soldats  et  des  peuples , en  lui 
donnant  le  nom  d’Antonin;  mais  il  n’en  sut  pas 
soutenir  la  gloire  [218  ].  Le  syrien  Héliogabale , 
ou  plutôt  Alagabale  son  fils , ou  du  moins  réputé 
pour  tel,  quoique  le  nom  d' Antonin  lui  eût 
donné  d’abord  le  cœur  des  soldats  et  la  victoire  sur 
Macrin , devint  aussitôt  après,  par  ses  infamies , 
l’horreur  du  genre  humain , et  se  perdit  lui- 
même.  Alexandre  Sévère , fils  de  Marnée  [ 222  ], 
son  parent  et  son  successeur,  vécut  trop  peu 
pour  le  bien  du  monde.  Il  se  plaignoit  d’avoir 
plus  de  peine  h contenir  ses  soldats,  qu’à  vaincre 
ses  ennemis.  Sa  mère,  qui  le  gouvernoit,  fut 
Tomb  IV. 


cause  de  sa  perte,  comme  elle  l’a  voit  été  de  sa 
gloire  [235].  Sous  lui  Artaxerxe,  persien,  tua 
son  maître  Artaban  [ 233  ] , dernier  roi  des  Par- 
thes , et  rétablit  l’empire  des  Perses  en  Orient. 

En  ces  temps , l’Eglise  encore  naissante  rem- 
plissoit  toute  la  terre  ( Tertull.,  adv.  Jud.,  c.  7, 
Apolog.,  c.  37.  );  et  non-seulement  l’Orient,  où 
elle  avoit  commencé , c’est-à-dire  la  Palestine  , 
. la  Syrie , l’Egypte,  l’Asie  mineure , et  la  Grèce  ; 
mais  encore  dans  l’Occident , outre  l’Italie , les 
diverses  nations  des  Gaules,  toutes  les  provinces 
d’Espagne , l’Afrique , la  Germanie,  la  Grande- 
Bretagne  dans  les  endroits  impénétrables  aux 
armes  romaines  ; et  encore  hors  de  l’empire , 
l’Arménie , la  Perse , les  Indes , les  peuples  les 
plus  barbares,  les  Sarmates,  les  Daces,  les 
Scythes , les  Maures , les  Gétuliens , et  jusqu’aux 
îles  les  plus  inconnues.  Le  sang  de  ses  martyrs 
la  rendoit  féconde.  Sous  Trajan  [107],  saint 
Ignace , évêque  d’Antioche,  fut  exposé  aux  bêtes 
farouches.  Marc-Aurèle,  malheureusement  pré- 
venu des  calomnies  dont  on  chargeoit  le  christia- 
nisme, fit  mourir  saint  Justin  le  Philosophe  [163], 
et  l’apologiste  de  la  religion  chrétienne.  Saint 
Polycarpe  [167] , évêque  de  Smyrne,  disciple  de 
saint  Jean,  à l’âge  de  quatre-vingts  ans,  fut  con- 
damné au  feu  sous  le  même  prince.  Les  saints 
martyrs  de  Lyon  et  de  Vienne  [177]  endurèrent 
des  supplices  inouïs , à l’exemple  de  saint  Photin 
( ou  Pothin,  ) leur  évêque,  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  L’Eglise  gallicane  remplit  tout  l’univers 
de  sa  gloire  [202].  Saint  Irénée,  disciple  de  saint 
Polycarpe , et  successeur  de  saint  Photin , imita 
son  prédécesseur,  et  mourut  martyr  sous  Sé- 
vère , avec  un  grand  nombre  de  fidèles  de  son 
église.  Quelquefois  la  persécution  se  ralentissoit. 
Dans  une  extrême  .disette  d’eau  [174],  que  Marc- 
Aurèle  souffrit  en  Gefmanie , une  légion  chré- 
tienne obtint  une  pluie  capable  d’étanclier  la 
soif  de  son  armée , et  accompagnée  de  coups  de 
foudre  qui  épouvantèrent  ses  ennemis.  Le  nom 
de  Foudroyante  fut  donné  on  confirmé  à la  légion 
par  ce  miracle.  L’empereur  en  fut  touché , et 
écrivit  au  sénat  en  faveur  des  chrétiens.  A la  fin, 
ses  devins  lui  persuadèrent  d’attribuer  à ses  dieux 
et  à ses  prières  un  miracle  que  les  païens  ne  s’a- 
visoient  pas  seulement  de  souhaiter.  D’autres 
causes  suspendoient  ou  adoucissoient  quelquefois 
la  persécution  pour  un  peu  de  temps;  mais  la  su- 
perstition, vice  que  Marc-Aurèle  ne  put  éviter, 
la  haine  publique  , et  les  calomnies  qu’on  impo- 
soit  aux  chrétiens,  prévaloient  bientôt.  La  fureur 
des  païens  se  rallumoit,  et  tout  l’empire  ruisseloit 
du  sang  des  martyrs.  La  doctrine  accompagnoit 
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les  souffrances.  Sous  Sévère , et  un  peu  après, 
Tertullien,  prêtre  de  Carthage  [2i5],  éclaira  l’E- 
glise par  ses  écrits,  la  défendit  par  une  admirable 
Apologétique,  et  la  quitta  enfin  aveuglé  par  une 
orgueilleuse  sévérité , et  séduit  par  les  visions  du 
faux  prophète  Montanus.  A peu  près  dans  le 
même  temps,  le  saint  prêtre  Clément  Alexandrin 
déterra  les  antiquités  du  paganisme,  pour  le 
confondre.  Origène,  fils  du  saint  martyr  Léo- 
nide , se  rendit  célèbre  par  toute  l’Eglise  dès  sa 
première  jeunesse,  et  enseigna  de  grandes  vérités, 
qu’il  mêloit  de  beaucoup  d’erreurs.  Le  philo- 
sophe Ammonius  fit  servir  à la  religion  la  philo- 
sophie platonicienne,  et  s’attira  le  respect  même 
des  païens.  Cependant  les  Valentiniens , les  gnos- 
tiques,  et  d’autres  sectes  impies,  combattoient 
l’Evangile  par  de  fausses  traditions  : saint  Iré- 
née  leur  oppose  la  tradition  et  l’autorité  des 
églises  apostoliques , surtout  de  celle  de  Rome 
fondée  par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
et  la  principale  de  toutes  ( Iren.,  adv.  Hœr.y 
lih.  lu,  cap.  1 , 2,3.}.  Tertullien  fait  la  même 
chose  ( de  Prœsc.  adv.  Hœr.,  c.  36. }.  L’Eglise 
n’est  ébranlée  ni  par  les  hérésies , ni  par  les 
schismes,  ni  par  la  chute  de  ses  docteurs  les  plus 
illustres.  La  sainteté  de  ses  mœurs  est  si  écla- 
tante , qu’elle  lui  attire  les  louanges  de  ses 
ennemis. 

Les  affaires  de  l’empire  se  brouilloient  d’une 
terrible  manière  [235].  Après  la  mort  d’Alexan- 
dre , le  tyran  Maximin  , qui  l’avoit  tué , se  ren- 
dit le  maître  quoique  de  race  gothique.  Le  sénat 
lui  opposa  quatre  empereurs , qui  périrent  tous 
en  moins  de  deux  ans  [236  , 237  ].  Parmi  eux 
étoient  les  deux  Gordien  père  et  fils , chéris  du 
peuple  romain  [238].  Le  jeune  Gordien  leur  fils , 
quoique  dans  une  extrême  jeunesse , montra  une 
sagesse  consommée , défendit  à peine  contre  les 
Perses  [242]  l’empire  affoibli  par  tant  de  divi- 
sions. 11  avoit  repris  sur  eux  beaucoup  de  places 
importantes.  Mais  Philippe,  arabe , tua  un  si  bon 
prince  [244]  ; et  de  peur  d’être  accablé  par  deux 
empereurs , que  le  sénat  élut  l’un  après  l’autre 
[245] , il  fit  une  paix  honteuse  avec  Sapor  roi  de 
Perse.  C’est  le  premier  des  Romains  qui  ait 
abandonné  par  traité  quelques  terres  de  l’em- 
pire. On  dit  qu’il  embrassa  la  religion  chrétienne 
dans  un  temps  où  tout  à coup  il  parut  meilleur , 
et  il  est  vrai  qu’il  fut  favorable  aux  chrétiens. 
En  haine  de  cet  empereur,  Dèce  qui  le  tua  [249], 
renouvela  la  persécution  avec  plus  de  violence 
que  jamais  ( Ecseb.,  Hist.eccL,  lit.  vi,  c.  39.  ). 
L’Eglise  s’étendit  de  tous  côtés,  principalement 
dans  les  Gaules  ( Grec.  Tur.,  Hist.  Franc,^  L i, 


c.  28^.  ) , et  l’empire  perdit  bientôt  Dèce , qui  le 
défendoit  vigoureusement.  Gallus  et  Yolosien 
passèrent  bien  vite  [251]  ; Emilien  ne  fit  que  pa- 
roitre  [254]  ; la  souveraine  puissance  fut  donnée 
à Yalérien , et  ce  vénérable  vieillard  y monta  par 
toutes  les  dignités.  Il  ne  fut  cruel  qu’aux  chré- 
tiens [257].  Sous  lui  le  pape  saint  Etienne,  et 
saint  Cyprien  évêque  de  Carthage  [258],  malgré 
toutes  leurs  disputes  [256]  qui  n’avoient  point 
rompu  la  communion , reçurent  tous  deux  la 
même  couronne.  L’erreur  de  saint  Cyprien , qui 
rejetoit  le  baptême  donné  par  les  hérétiques , ne 
nuisit  ni  à lui  ni  à l’Eglise.  La  tradition  du  saint 
siège  se  soutint , par  sa  propre  force , contre  les 
spécieux  raisonnements  et  contre  l’autorité  d'un 
si  grand  homme , encore  que  d’autres  grands 
hommes  défendissent  la  même  doctrine.  Une 
autre  dispute  fit  plus  de  mal  [257].  Sabellius  con- 
fondit ensemble  les  trois  personnes  divines, et  ne 
connut  en  Dieu  qu’une  seule  personne  sous  trob 
noms.  Cette  nouveauté  étonna  l’Eglise  ; et  saint 
Denis , évêque  d’Alexandrie,  découvrit  [259]  au 
pape  saint  Sixte  11  les  erreurs  de  cet  hér^iarque 
( Euseb.,  Hist.  eccL,  lib.  vu,  c.  6.  ).  Ce  saint 
pape  suivit  de  près  au  martyre  saint  Etienne  son 
prédécesseur  : il  eut  la  tête  tranchée , et  laissa  on 
plus  grand  combat  à soutenir  à son  diacre  saint 
Laurent.  C’est  alors  qu’on  voit  commencer  l'i- 
nondation des  Barbares.  Les  Bourguignons  et 
d’autres  peuples  germains,  les  Goths  autrefois 
appelés  les  Gètes,  et  d’autres  peuples  [258 , 2.S9, 
260]  qui  habitoient  vers  le  Pont-Euxin  et  an  delà 
du  Danube , entrèrent  dans  l’Europe  •,  l’Orient 
fut  envahi  par  les  Scythes  asiatiques  et  par  les 
Perses.  Ceux-ci  défirent  Yalérien , qu’ils  prirent 
ensuite  par  une  infidélité  ; et  après  lui  avoir  laissé 
achever  sa  vie  dans  un  pénible  esclavage , ils  l’é- 
corchèrent , pour  faire  servir  sa  peau  déchirée 
de  monument  à leur  victoire.  Gallien  son  fils  et 
son  collègue  [261]  acheva  de  tout  perdre  par  sa 
mollesse.  Trente  tyrans  partagèrent  l’empire 
[264].  Odénat  roi  de  Palmyre,  ville  ancienne, 
dont  Salomon  est  le  fondateur , fut  le  plus  illustre 
de  tous  : il  sauva  les  provinces  d’Orient  des  mains 
des  Barbares,  et  s’y  fit  reconnoUre.  Sa  femme 
Zénobie  marchoit  avec  lui  à la  tête  des  armées 
qu’elle  commanda  seule  après  sa  mort,  et  se 
rendit  célèbre  par  toute  la  terre  pour  avoir  joint 
la  chasteté  avec  la  beauté , et  le  savoir  avec  la 
valeur.  Claudius  11  [268],  et  Aurélicn après  lui, 
rétablirent  les  affaires  de  l’empire  [270).  Pendant 
qu’ils  abattoient  les  Goths  avec  les  Germains,  par 
des  victoires  signalées , Zénobie  conservoit  à ses 
enfants,  les  conquêtes  de  leur  père.  Cette  prin- 
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cesse  penchoit  aa  judaTsme.  Pour  Tattirer , Paul 
de  Samosate  évêque  d'Antîoche , homme  vain  et 
inquiet , enseigna  son  opinion  judaïque  sur  la 
personne  de  Jésus-Christ,  qu’il  ne  faisoit  qu’un 
pur  homme  ( Euseb.,  Hist.  eccL^  lib.  vu , c.  37 
cticq./ÀTiiAN.,  de  Sÿfwd.,  n.  26,  43;  iom,  i, 
p.  739,767, efe.;THEODOR.,JÏ(nr.  Fab.,  L ii,e.  8; 
Niceph.,  lib,  VI,  c.  27. }.  Après  une  longue  dis- 
simulation d’une  si  nouvelle  doctrine,  il  fut  con- 
vaincu et  condamné  au  concile  d’Antioche  [273]. 

La  reine  Zénobie  soutint  la  guerre  contre  Aur^ 
lien  [274],  qui  ne  dédaigna  pas  de  triompher' 
d’une  femme  si  célèbre.  Parmi  de  perpétuels 
combats  il  sut  faire  garder  aux  gens  de  guerre  la 
discipline  romaine , et  montra  qu’en  suivant  les 
anciens  ordres  et  l’ancienne  frugalité , on  pouvoit 
faire  agir  de  grandes  armées  au  dedans  et  au 
dehors , sans  être  à charge  à l’empire.  Les  Francs 
commençoient  alors  à se  faire  craindre  (Hist, 
Aug.  Aurel.,  c,  7;  Flor.,  c.  2;  Prob.,  c.  11, 12; 
Firx.,  eie.  c.  13.  ).  G’étoit  une  ligue  dépeuples 
germains  qui  babitoient  le  long  du  Rhin.  Leur 
nom  montre  qu’ils  étoient  unis  par  l’amour  de  la 
liberté.  Aurélicn  les  avoitbattus  étant  particulier, 
et  les  tint  en  crainte  étant  empereur.  Un  tel 
pnnce  se  fit  haïr  par  ses  actions  sanguinaires.  Sa 
colère  trop  redoutée  lui  causa  la  mort  [275]. 
Ceux  qui  se  croyoient  en  péril  le  prévinrent , et 
son  secrétaire  menacé  se  mit  à la  tête  de  la  con- 
juration. L’armée , qui  le  vit  périr  par  la  conspi- 
ration de  tant  de  chefs , refusa  d’élire  un  empe- 
reur , de  peur  de  mettre  sur  le  trône  un  des  assas- 
sins d’Anrélicn  ; et  le  sénat,  rétabli  dans  son  ancien 
droit,  élut  Tacite.  Ce  nouveau  prince  étoit  véné- 
rable par  son  âge  et  par  sa  vertu  ; mais  il  devint 
odieux  par  les  violences  d’un  parent , à qui  il 
donna  le  commandement  de  l’armée,  et  périt 
avec  loi , dans  une  sédition , le  sixième  mois  de 
sou  règne  [276].  Ainsi  son  élévation  ne  fit  que 
précipiter  le  cours  de  sa  vie.  Son  frère  Florieq 
prétendit  l’empire  par  droit  de  succession, 
comme  le  plus  proche  héritier.  Ce  droit  ne  fut 
pas  reconnu  : Florien  fut  tué , et  Probos  forcé 
par  les  soldats  à recevoir  l’empire , encore  qu’il 
les  menaçât  de  les  faire  vivre  dans  l’ordre.  Tout 
fléchit  sous  un  si  grand  capitaine  [277]  : les  Ger- 
mains et  les  Francs  [278] , qui  vouloient  entrer 
dans  les  Gaules , furent  repoussés  [280]  ; et  en 
Orient  aussi  bien  qu’en  Occident , tous  les  Bar- 
bares respectèrent  les  armes  romaines.  Un 
guerrier  si  redoutable  aspiroit  à la  paix , et  fit 
espérer  à l’empire  de  n’avoir  plus  besoin  des 
gens  de  guerre.  L’armée  se  vengea  de  cette  pa- 
role  [282] , et  de  la  règle  sévère  que  son  em- 
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pereur  lui  faisoit  garder.  Un  moment  après, 
étonnée  de  la  violence  qu'elle  exerça  sur  un  si 
grand  prince , elle  honora  sa  mémoire , et  lui 
donna  pour  successeur  Carus,  qui  n’étoit  pas 
moins  zélé  que  lui  pour  la  discipline.  Ce  vaillant 
prince  vengea  son  prédécesseur  [283],  et  réprima 
les  Barbares,  à qui  la  mort  de  Probus  avoit 
rendu  le  courage.  Il  alla  en  Orient  combattre  les 
Perses  avec  Numérien  son  second  fils , et  opposa 
aux  ennemis,  du  côté  du  Nord , son  fils  ainé  Ca- 
rinus  qu’il  fit  César.  C’étoit  la  seconde  dignité , 
et  le  plus  proche  degré  pour  parvenir  à l’em- 
pire. Tout  l’Orient  trembla  devant  Carus  : la 
Mésopotamie  se  soumit  ; les  Perses  divisés  ne 
purent  lui  résister.  Pendant  que  tout  lui  cédoit, 
le  ciel  l’arrêta  par  un  coup  de  foudre.  A force  de 
le  pleurer,  Numérien  fut  prêt  à perdre  les  yeux. 
Que  ne  fait  dans  les  cœurs  l’envie  de  régner  ? 
Loin  d’être  touché  de  ses  maux , son  beau-père 
Aper  le  tua  [284]  ; mais  Dioclétien  vengea  sa 
mort,  et  parvint  enfin  à l’empire,  qu’il  avoit 
désiré  avec  tant  d’ardeur.  Carinus  se  réveilla , 
malgré  sa  mollesse , et  battit  Dioclétien  [285]  ; 
mais  en  poursuivant  les  fuyards , il  fut  tué  par 
un  des  siens,  dont  il  avoit  corrompu  la  femme. 
Ainsi  l’empire  fut  défait  du  plus  violentet  du  plus 
perdu  de  tous  les  hommes.  Dioclétien  gouverna 
avec  vigueur , mais  avec  une  insupportable  va- 
nité. Pour  résister  à tant  d’ennemis , qui  s’éle- 
voient  de  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors,  il 
nomma  Maximien  empereur  avec  lui  [286] , et 
sut  néanmoins  se  conserver  l’autorité  principale. 
Chaque  empereur  fit  un  César  [291].  Constantius 
Chlorus  et  Galérius  furent  élevés  à ce  haut  rang. 
Les  quatre  princes  soutinrent  à peine  le  fardeau 
de  tant  de  guerres.  Dioclétien  fuit  Rome  qu’il 
trottvoittrop  libre,  et  s’établit  kNicomédie  [297], 
où  il  se  fit  adorer  à la  mode  des  Orientaux.  Ce- 
pendant les  Perses,  vaincus  par  Galérius,  aban- 
donnèrent aux  Romains  de  grandes  provinces  et 
des  royaumes  entiers.  Après  de  si  grands  succès, 
Galérius  ne  veut  plus  être  sujet , et  dédaigne  le 
nom  de  C^r.  11  commence  par  intimider  Maxi- 
mien. Une  longue  maladie  avoit  fait  baisser  l’es- 
prit de  Dioclétien,  et  Galérius,  quoique  son 
gendre,  le  força  de  quitter  l’empire  ( Euseb., 
Hist.  eccl.,  l.  VIII,  c.  13.  Oral.  Const.  adSanct. 
cœt.  25;  Lact.  de  Mort.  Persec.^  c.  17,  18.).  11 
fallut  que  Maximien  suivit  son  exemple.  Ainsi 
l’empire  vint  entre  les  mains  de  Constantius 
Chlorus  et  de  Galérius  [304]  ; et  deux  nouveaux 
césars,  Sévère  et  Maximin , furent  créés  en  leur 
place  par  les  empereurs  qui  se  déposoient.  Les 
Gaules , l’Espagne , et  la  Grande-Bretagne 
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rent  heureuses,  mais  trop  peu  de  temps, sous 
Constantius  Chlorus.  Ennemi  des  exactions,  et 
accusé  par  là  de  ruiner  le  lise , il  montra  qu’il 
avoit  des  trésors  immenses  dans  la  bonne  volonté 
de  ses  sujets.  Le  reste  de  Tempire  souiTroit  beau- 
coup  sous  tant  d’empereurs  et  tant  de  césars  ; les 
ofliciers  se  multiplioient  avec  les  princes  ; les  dé- 
penses et  les  exactions  étoient  infinies.  Lejeune 
Constantin  fils  de  Constantius  Chlorus  se  rendoit 
illustre  (Lact.,  de  Mort,  Persec.,  c,  24.};  mais  il 
- se  trouvoit  entre  les  mains  de  Galérius.  Tous  les 
jours  cet  empereur , jaloux  de  sa  gloire , l’expo- 
soit  à de  nouveaux  périls.  11  lui  falloit  combattre 
les  bétes  farouches  par  une  espèce  de  jeu  ; mais 
Galérius  n’étoit  pas  moins  à craindre  qu’elles. 
Constantin , échappé  de  ses  mains , trouva  son 
père  expirant.  En  ce  temps,  Maxence  fils  de 
Maximien  [306] , et  gendre  de  Galérius,  se  ût 
empereur  à Rome , malgré  son  beau-père  ; et  les 
divisions  intestines  se  joignirent  aux  autres  maux 
de  l’Etat.  L’image  de  Constantin , qui  venoitde 
succéder  à son  père , portée  à Rome , selon  la 
coutume,  y fut  rejetée  par  les  ordres  de  Ma- 
xence. La  réception  des  images  étoit  la  forme 
ordinaire  de  reconnoitre  les  nouveaux  princes. 
On  se  prépare  à la  guerre  de  tous  côtés.  Le 
césar  Sévère , que  Galérius  envoya  contre  Ma- 
xence [307] , le  fit  trembler  dans  Rome  ( Ibid,, 
c,  26,  27.}.  Pour  se  donner  de  l’appui  dans  sa 
frayeur , il  rappela  son  père  Maximien.  Le  vieil- 
lard ambitieux  quitta  sa  retraite,  où  il  n’étoit 
qu’à  regret , et  tâcha  en  vain  de  retirer  Dioclé- 
tien son  collègue  du  jardin  qu’il  cultivoit  à Sa- 
lone. Au  nom  de  Maximien , empereur  pour  la 
seconde  fois , les  soldats  de  Sévère  le  quittent. 
Le  vieil  empereur  le  fait  tuer;  et  en  même  temps, 
pour  s’appuyer  contre  Galérius , il  donne  à Con- 
stantin sa  fille  Fauste.  11  falloit  aussi  de  l’appui 
à Galérius  après  la  mort  de  Sévère  ; c’est  ce 
qui  le  fit  résoudre  à nommer  Licinius  empereur 
{Ibid,,  cap,  28,  29,  30,  31, 32. } : mais  ce  choix 
piqua  Maximin , qui , en  qualité  de  césar , se 
croyoit  plus  proche  du  suprême  honneur.  Rien 
ne  put  lui  persuader  de  se  soumettre  à Licinius; 
et  il  SC  rendit  indépendant  dans  l’Orient.  11 
ne  restoit  presque  à Galérius  que  l’illyrie  où  il 
s’étoit  retiré  après  avoir  été  chassé  d’Italie.  Le 
reste  de  l'Occident  obéissoit  à Maximicn , à son 
fils  Maxence , et  à son  gendre  Constantin.  Mais 
il  ne  vouloit  non  plus,  pour  compagnons  de  l’em- 
pire , scs  enfants  que  les  étrangers.  11  tâcha  de 
diasser  de  Rome  son  fib  Maxence , qui  le  chassa 
lui-même.  Constantin , qui  le  reçut  dans  les 
Gaules,  ne  le  trouva  pas  moins  perfide.  Après 


divers  attentats.  Maximien  fit  un  dernier  com- 
plot , où  il  crut  avoir  engagé  sa  fille  Fauste  contre 
son  mari.  Elle  le  trompoit;et  Maximicn,  qui 
pensoit  avoir  tué  Constantin  en  tuant  l’eunuque 
qu’on  avoit  mis  dans  son  lit,  fut  contraint  de  sc 
donner  la  mort  à lui-même.  Une  nouvelle  guerre 
s’allume;  et  Maxence,  sous  prétexte  de  venger 
son  père , sc  déclare  contre  Constantin  [312]  qui 
marche  à Rome  avec  ses  troupes  (Lact.,  de 
Mort,  Persec,,  c,  42 , 43.  ).  En  même  temps,  H 
fait  renverser  les  statues  de  Maximien  : celles  de 
Dioclétien , qui  y étoient  jointes , eurent  le  même 
sort.  Le  repos  de  Dioclétien  fut  troublé  de  ce  mé- 
pris; et  il  mourut  quelque  temps  après,  autant 
de  chagrin  que  de  vieillesse. 

En  ces  temps,  Rome  toujours  ennemie  du 
christianisme,  fit  un  dernier  effort  pour  l’étein- 
dre, et  acheva  de  l’établir.  Galérius,  marqué 
par  les  historiens  comme  l’auteur  de  la  dernike 
persécution  ( Eused.,  HisUeccl,,  lib,  viii,  e,  16. 
De  vitâ  Constant.,  L i,  c.  57.  Lact.,  iàid., 
c,  9 et  seq, } , deux  ans  devant  qu’il  eût  obligé 
Dioclétien  à quitter  l’empire , le  contraignit  à 
faire  ce  sanglant  édit  [302] , qui  ordonnoit  de 
persécuter  les  chrétiens  plus  violemment  que 
jamais.  Maximien , qui  les  haissoit , et  n’avoit 
jamais  cessé  de  les  tourmenter , animoit  les  ma- 
gistrats et  les  bourreaux;  mais  sa  violence, 
quelque  extrême  qu’elle  fût , n’égaloit  point  celle 
de  Maximin  et  de  Galérius.  On  inventoit  tous  les 
jours  de  nouveaux  supplices.  La  pudeur  des 
vierges  chrétiennes  n’étoit  pas  moins  attaquée 
que  leur  foi.  On  recberchoit  les  livres  sacrés  avec 
des  soins  extraordinaires,  pour  en  abolir  la  mé- 
moire ; et  les  chrétiens  n'osoient  les  avoir  dans 
leurs  maisons , ni  presque  les  lire.  Ainsi , après 
trois  cents  ans  de  persécution , la  haine  des  per- 
sécuteurs devenoit  plus  âpre.  I^es  chrétiens  les 
lassèrent  par  leur  patience.  Les  peuples , touchés 
de  leur  sainte  vie,  se  convertissoient  en  foule. 

, Galérius  désespéra  de  les  pouvoir  vaincre.  Frappé 
d’une  maladie  extraordinaire  [3 1 1 ],  il  révoquases 
édits , et  mourut  de  la  mort  d’ Antiochus,  avec 
une  aussi  fausse  pénitence.  Maximin  continua  U 
persécution  [312]  ; mais  Constantin  le  Grand, 
prince  sage  et  victorieux,  embrassa  publique* 
ment  le  christianisme. 

ONZIÈME  ÉPOQUE. 

Constantin , ou  la  paix  de  VEglise. 

Cette  célèbre  déclaration  de  Constantin  arriva 
l’an  312  de  Notrc-Scigneur.  Pendant  qu’il  assié- 
geoit  Maxence  dans  Rome , une  croix  lamineuse 
lui  parut  en  l’air  devant  tout  le  monde,  avec  une 
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inscription  qui  lui  promettoit  la  victoire  : la 
même  chose  lui  est  confirmée  dans  un  songe.  Le 
lendemain  il  gagna  cette  célèbre  bataille  qui  défit 
Rome  d’on  tyran , et  TEglise  d*un  persécuteur. 
La  croix  fut  étalée  comme  la  défense  du  peuple 
romain  et  de  tout  l'empire  [313].  Un  peu  après, 
Ifaximin  fut  vaincu  par  Licinius  qui  étoit  d'ac- 
cord avec  Constantin , et  il  fit  une  fin  semblable 
à celle  de  Galérius.  La  paix  fut  donnée  à l'Eglise. 
Constantin  la  combla  d’honneur.  La  victoire  le 
suivit  partout^  et  les  Barbares  furent  réprimés , 
tant  par  lui  que  par  ses  enfants.  Cependant  Li- 
cinius se  brouille  avec  lui , et  renouvelle  la  per- 
sécution [315].  Battu  par  mer  et  par  terre,  il  est 
contraint  de  quitter  l’empire , et  enfin  de  perdre 
la  vie  [324].  En  ce  temps,  Constantin  assembla 
àNicée  enBitliynie  [325]  le  premier  concile  gé- 
néral , où  trois  cent  dix-huit  évêques  qui  repré- 
sentoient  toute  l’Eglise , condamnèrent  le  prêtre 
Anus,  ennemi  de  la  divinité  du  Fils  de  Dieu , et 
dressèront  le  Symbole  où  la  consubstantialité  du 
Père  et  du  Fils  est  établie.  Les  prêtres  de  TE- 
glise  romaine,  envoyés  par  le  pape  saint  Sil- 
vestre , précédèrent  tous  les  évêques  dans  cette 
assemblé;  et  un  ancien  auteur  grec  (Gel.  Cyzic.  , 
Hi$U  Conc-  Nic.^  lib,  ii,  c.  6,  27;  Conc.  Labb. 
1.  Il,  col,  1 58,  227. } compte  parmi  les  légats  du 
saint  Siège  le  célèbre  Osius , évêque  de  Cordoue , 
qui  présida  au  concile.  Constantin  y prit  sa 
s^Dce , et  en  reçut  les  décisions  comme  un  oracle 
du  ciel.  Les  ariens  cachèrent  leurs  erreurs , et 
rentrèrent  dans  ses  bonnes  grâces  en  dissimu- 
lant. Pendant  que  sa  valeur  maintenoit  l’empire 
dans  une  souveraine  tranquillité  [326] , le  repos 
de  sa  famille  fut  troublé  par  les  artifices  de 
Fauste  sa  femme.  Crispe , fils  de  Constantin , 
mais  d’un  autre  mariage , accusé  par  cette  ma- 
râtre de  ravoir  voulu  corrompre , trouva  son 
père  inflexible.  Sa  mort  fut  bientôt  vengée. 
Fauste  convaincue  fut  suflbquéc  dans  le  bain. 
Mais  Constantin , déshonoré  par  la  malice  de  sa 
femme,  reçut  en  même  temps  beaucoup  d’hon- 
neur par  la  piété  de  sa  mère.  Elle  d^ouvrit, 
dans  les  ruines  de  l’ancienne  Jérusalem , la  vraie 
croix  féconde  en  miracles.  Le  saint  sépulcre  fut 
aussi  trouvé.  La  nouvelle  ville  de  Jérusalem , 
qu' Adrien  avoit  fait  bâtir  ; la  grotte  où  étoit  né 
le  Sauveur  du  monde , et  tous  les  saints  lieux 
furent  ornés  de  temples  superbes  par  Hélène  et 
par  Constantin.  Quatre  ans  après,  l'empereur 
rebâtit  Byzance  [330] , qu’il  appela  Constanti- 
nople, et  en  fit  le  second  siège  de  l’empire. 
L’Eglise  paisible  sous  Constantin  fut  cruellement 
âffligée  cm  Perse  [336].  Une  infinité  de  martyrs 


signalèrent  leur  foi.  L’empereur  tâcha  en  vain 
d’apaiser  Sapor , et  de  l’attirer  au  christia- 
nisme. La  protection  de  Constantin  ne  donna 
aux  chrétiens  persécutés  qu’une  favorable  re- 
traite. Ce  prince , béni  de  toute  l’Eglise , mourut 
plein  de  joie  et  d’espérance , après  avoir  partagé 
l’empire  entre  ses  trois  fils , Constantin , Con- 
stance et  Constant  [337].  Leur  concorde  fut  bien- 
tôt troublée.  Constantin  périt  dans  la  guerre 
qu’il  eut  avec  son  frère  Constant  pour  les  limites 
de  leur  empire.  Constance  et  Constant  ne  furent 
guère  plus  unis  [340].  Constant  soutint  la  foi  de 
Nicée  que  Constance  combattoit.  Alors  l’Eglise 
admira  les  longues  souffrances  de  saint  Atha- 
nase,  patriarche  d’Alexandrie  et  défenseur  du 
concile  de  Nicée.  Chassé  de  son  siège  par  Con- 
stance, il  fut  rétabli  canoniquement  par  le  pape 
saint  Jules  I [34i] , dont  Constant  appuya  le 
décret  (Socr.,  Ilist,  eccl.,  lib,  ii,  c.  15;  Sozom., 
Hb.  m,  c.  8.).  Ce  bon  prince  ne  dura  guère.  Le 
tyran  Mafgnence  le  tua  par  trahison  [350]  ; mais 
tôt  après , vaincu  par  Constance  [35 J] , il  se  tua 
lui-même.  Dans  la  bataille  où  ses  affaires  furent 
ruinées,  Valens  évêque  aérien,  secrètement 
averti  par  ses  amis,  assura  Constance  que  l’ar- 
mée du  tyran  étoit  en  fuite , et  fit  croire  au  foible 
empereur  qu’il  le  savoit  par  révélation.  Sur 
cette  fausse  révélation , Constance  se  livre  aux 
ariens.  Les  évêques  orthodoxes  sont  chassés  de 
leurs  sièges , toute  l’Eglise  [353]  est  remplie  de 
confusion  et  de  trouble  ; la  constance  du  pape 
Libère  cède  aux  ennuis  de  l’exil  ; les  tourments  ‘ 
font  succomber  le  vieil  Osius  [357] , autrefois  le 
soutien  de  l’Eglise.  Le  concile  de  Rimini,  si 
ferme  d’abord,  fléchit  à la  fin  [359]  par  sur- 
prise et  par  violence  : rien  ne  se  fait  dans  les 
formes;  l’autorité  de  l’empereur  est  la  seule 
loi mais  les  ariens , qui  font  tout  par  là , ne 
peuvent  s’accorder  entre  eux , et  changent  tous 
les  jours  leur  symbole  : la  foi  de  Nicée  subsiste  : 
saint  Athanasc,  et  saint  Hilaire  évêque  de  Poi- 
tiers , ses  principaux  défenseurs , se  rendent 
célèbres  par  toute  la  terre.  Pendant  que  l'em- 
pereur Constance , occupé  des  affaires  de  l’aria- 
nisme , faisait  négligemment  celles  de  l’empire , 
les  Perses  remportèrent  de  grands  avantages. 
Les  Allemands  et  les  Francs  [357,  358,  359] 
tentèrent  de  toutes  parts  l’entrée  des  Gaules.  Ju- 
lien, parent  de  l’empereur,  les  arrêta  et  les 
battit.  L’empereur  lui-même  défit  les  Sarmates , 
et  marcha  contre  les  Perses  [360].  Là  paroit  la 
révolte  de  Julien  contre  l’empereur  [361] , son 
apostasie , la  mort  de  Constance , le  règne  de 
Julien , son  gouvernement  équitable , et  le  nou- 
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veau  genre  de  persécution  qu’il  fit  souffrir  à 
l’Eglise.  11  en  entretint  les  divisions  ; il  exclut 
les  chrétiens  non-seulement  des  honneurs , mais 
des  études  ; et  en  imitant  la  sainte  discipline  de 
l’Eglise  , U crut  tourner  contre  elle  ses  propres 
armes.  Les  supplices  furent  ménagés,  et  ordon^ 
nés  sous  d’autres  prétextes  que  celui  de  la  re- 
ligion. Les  chrétiens  demeurèrent  fidèles  à leur 
empereur  : mais  la  gloire , qu’il  cherchoit  trop , 
le  fit  périr  [363]  ; il  fut  tué  dans  la  Perse , où  il 
s’étoit  engagé  témérairement.  Jovien  son  suc- 
cesseur , zélé  chrétien , trouva  les  affaires  dés- 
espérées , et  ne  vécut  que  pour  conclure  une 
paix  honteuse  [364].  Après  lui,  Valentinien  fît 
la  guerre  en  grand  capitaine  [366,  367,  368, 
370,  371,  etc.]  ; il  y mena  son  fils  Gratien  dès  sa 
première  jeunesse , maintint  la  discipline  mi- 
litaire , battit  les  Barbares , fortifia  les  frontières 
de  l’empire , et  protégea  en  Occident  la  foi  de 
Nicée. , Valens , son  frère , qu’il  fit  son  collègue, 
la  persécutoit  en  Orient  ; et  ne  pouvant  gagner 
ni  abattre  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze , il  désespéroit  de  la  'pouvoir  vaincre. 
Quelques  ariehs  joignirent  de  nouvelles  erreurs 
aux  anciens  dogmes  de  la  secte.  Aërius , prêtre 
arien,  est  noté  dans  les  écrits  des  saints  Pères, 
comme  l’auteur  d’une  nouvelle  hérésie  (Epiph., 
lib.  ni,  hœr,  lxxv,  <om.  i,jp.  906;  Auc.,A(pr. 
LUI,  tam.  VIII,  c.  18.},  pour  avoir  égalé 'la 
prêtrise  à l'épiscopat , et  avoir  jugé  inutiles  les 
prières  et  les  oblations  que  toute  l’Eglise  faisoit 
pour  les  morts.  Une  troisième  erreur  de  cet  hé- 
résiarque , étoit  de  compter  parmi  les  servitudes, 
de  la  loi , l’observance  de  certains  jeûnes  mar- 
qués , et  de  vouloir  que  le  jeûne  fût  toujours 
libre.  Il  vivoit  encore  quand  saint  Epiphane  se 
rendit  célèbre  par  son  histoire  des  hér^ics , où 
il  est  réfuté  avec  tous  les  autres.  Saint  Martin 
fut  fait  évêque  de  Tours  [375] , et  remplît  tout 
l’univers  du  bruit  de  sa  sainteté  et  de  ses  mi- 
racles , durant  sa  vie  et  après  sa  mort.  Valen- 
tinien mourut  après  un  discours  violent  qu’il 
fit  aux  ennemis  de  l’empire;  son  impétueuse 
colère , qui  le  faisoit  redouter  des  autres , lui 
fut  fatale  à lui-même.  Son  successeur  Gratien 
vit  sans  envie  l’élévation  de  son  jeune  frère 
Valentinien  II , qu’on  fit  empereur,  encore  qu’il 
n’eût  que  neuf  ans.  Sa  mère  Justine , protectrice 
des  ariens , gouverna  durant  son  bas  âge.  On 
voit  ici  en  peu  d’années  de  merveilleux  événe- 
ments : la  révolte  des  Goths  contre  Valens  [377], 
ce  prince  quitter  les  Perses  pour  réprimer  les 
rebelles;  Gratien  [378]  accourir  à lui  après  avoir 
remporté  une  victoire  signalée  sur  les  Alle- 


mands. Valens,  qui  veut  vaincre  seul , précipite 
le  combat,  où  il  est  tué  auprès  d’Andrinople  : 
les  Goths  victorieux  le  brûlent  dans  un  village 
où  il  s’étoit  retiré.  Gratien , accablé  d’affaires 
[379] , associe  à l’empire  le  grand  Théodose , et 
lui  laisse  l’Orient.  Les  Goths  sont  vaincus;  tous 
les  Barbares  sont  tenus  en  crainte  ; et  ce  que 
Tbéodose  n’estimoit  pas  moins,  les  hérétiques 
macédoniens  qui  nioient  la  divinité  du  Saint- 
Esprit  , sont  condamnés  au  concile  de  Constan- 
tmople  [381].  11  ne  s’y  trouva  que  l’église  grec- 
que : le  consentement  de  tout  l’OCcident , et  du 
pape  saint  Damase,  le  fit  appeler  second  concile 
général.  Pendant  que  Tbéodose  gouvernoit  avec 
tant  de  force  et  tant  de  succès,  Gratien  [383] , 
qui  n’étoit  pas  moins  vaillant  ni  moins  pieux  , 
abandonné  de  ses  troupes,  toutes  composées 
d’étrangers , fut  immolé  au  tyran  Maxime.  L’E- 
glise et  l’empire  pleurent  ce  bon  prince.  Le 
tyran  régna  dans  les  Gaules  [386,  387] , et  sem- 
bla se  contenter  de  ce  partage.  L'impératrice 
Justine  publia , sons  le  nom  de  son  fils,  des  édits 
en  faveur  de  l’arianisme.  Saint  Ambroise,  évêque 
de  Milan , ne  lui  opposa  que  la  saine  doctrine , 
les  prières  et  la  patience  ; et  sut  par  de  telles 
armes,  non-seulement  conserver  à l’Eglise  les 
basiliques  que  les  hérétiques  vouloient  occuper, 
mais  encore  lui  gagner  le  jeune  empereur.  Ce- 
pendant Maxime  remue;  et  Justine  ne  trouve 
rien  de  plus  fidèle  que  le  saint  évêque , qu’elle 
traitoit  de  rebelle.  Elle  l’envoie  au  tyran , que 
ses  discours  ne  peuvent  fléchir.  Lejeune  Valen- 
tinien est  contraint  de  prendre  la  fuite  avec  sa 
mère.  Maxime  se  rend  maître  à Rome,  où  il 
rétablit  les  sacrifices  des  faux  dieux , par  com- 
plaisance pour  le  sénat  presque  encore  tout 
païen  [388].  Après  qu’il  eut  occupé  tout  l’Occi- 
dent , et  dans  le  temps  qu’il  se  croyoit  le  plus 
paisible,  Théodose,  assisté  des  Francs,  le  défît 
dans  la  Pannonie,  l’assiégea  dans  Aquilée,  et 
le  laissa  tuer  par  ses  soldats.  Maître  absolu  des 
deux  empires , il  rendit  celui  d’Occident  à Va- 
lentinien , qui  ne  le  garda  pas  long-temps.  Ce 
jeune  prince  éleva  et  abaissa  trop  Arbogaste,  un 
capitaine  des  Francs,  vaillant,  désintérêt, 
mais  capable  de  maintenir  par  toute  sorte  de 
crimes  le  pouvoir  qu’il  s’étoit  acquis  sur  les 
troupes.  Il  éleva  le  tyran  Eugène , qui  ne  savoit 
que  discourir,  et  tua  Valentinien  [392] , qui  ne 
vouloit  plus  avoir  pour  maître  le  superbe  Franc. 
Ce  coup  détestable  fut  fait  dans  les  Gaules  au- 
près de  Vienne.  Saint  Ambroise  que  le  jeune 
empereur  avoit  mandé  pour  recevoir  de  lui  le 
baptême,  déplora  sa  perte,  et  espéra  bien  de 
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9on  salut.  Sa  mort  ne  demeura  pas  impunie.  Un 
miracle  visible  donna  la  victoire  à Thëodose  sur 
Eugène , et  sur  les  faux  dieux  dont  ce  tyran  avoit 
rétabli  le  culte  [394].  Eugène  fut  pris  : il  fallut 
le  sacrider  à la  vengeance  publique , et  abattre 
la  rébellion  par  sa  mort.  Le  fler  Arbogaste  se 
toa  lui-même,  plutôt  que  d’avoir  recours  à la 
clémence  du  vainqueur , que  tout  le  reste  des 
rebelles  venoit  d’éprouver.  Thëodose  seul  empe- 
reur fut  la  joie  et  l’admiration  de  tout  l’univers. 

Il  appuya  la  religion  ; il  fit  taire  les  hérétiques  ; 
il  atolit  les  sacrifices  impurs  des  païens  ; il  cor- 
rigea la  mollesse,  et  réprima  les  dépenses  su- 
perflues [390].  n avoua  humblement  ses  fautes, 
et  il  en  fit  pénitence.  Il  écouta  saint  Ambroise , 
célèbre  docteur  de  l’Eglise  qui  le  reprenoit  de 
sa  colère , seul  vice  d'un  si  grand  prince.  Tou- 
jours victorieux , jamais  il  ne  fit  la  guerre  que 
par  nécessité.  Il  rendit  les  peuples  heureux , et 
mourut  en  paix  [395] , plus  illustre  par  sa  foi 
que  par  ses  victoires.  De  son  temps  [386,  387] , 
saint  Jérôme  prêtre , retiré  dans  la  sainte  grotte 
de  Bethléem , entreprit  des  travaux  immenses 
pour  expliquer  l’Ecriture , en  lut  tous  les  inter- 
prètes , déterra  toutes  les  histoires  saintes  et 
profanes  qui  la  peuvent  éclaircir , et  composa , 
sur  l'original  hébreu , la  version  de  la  Bible  que 
toute  l’Eglise  a reçue  sous  le  nom  de  Vulgate. 
L’empire , qui  paroissoit  invincible  sous  Théo- 
dose, changea  tout  à coup  sous  ses  deux  fils. 
Arcade  eut  l’Orient , et  Honorius  l'Occident  : 
tous  deux  gouvernés  par  leurs  ministres , ils 
firent  servir  leur  puissance  à des  intérêts  parti- 
culiers. Rufin  et  Eutrope , successivement  favo- 
ris ifArcade  [395] , et  aussi  méchants  l’un  que 
l’autre,  périrent  bientôt  [399],  et  les  affaires n’ën 
allèrent  pas  mieux  sous  un  prince  foible.  Sa 
femme  Eudoxe  lui  fit  persécuter  saint  Jean- 
Chrysostôme  [ 403 , 404  ] , . patriarche  de  Con- 
stantinople , et  la  lumière  de  l'Orient.  Le  pape 
saint  Innocent,  et  tout  l’Occident,  soutinrent 
ce  grand  évêque  contre  Théophile , patriarche 
d’Alexandrie,  ministre  des  violences  de  l’im- 
pératrice. L’Ckcident  étoit  troublé  [406  et  $uiv.\ 
par  l’inondation  dés  Barbares.  Radagaise , Goth 
et  païen , ravagea  l’Italie.  Les  Vandales , nation 
gothique  et  arienne,  occupèrent  une  partie  de 
la  Gaule,  et  se  répandirent  dans  l’Espagne. 
Alaric , roi  des  Yisigoths , peuples  ariens , con- 
traignit Honorius  à loi  abandonner  ces  grandes 
provinces  déjà  occupées  par  les  Vandales.  Sti- 
licon , embarrassé  de  tant  de  Barbares , les  bat , 
les  ménage,  s’entend  et  rompt  avec  eux , sacrifie 
lont  à son  intérêt  ^ et  conserve  néanmoins  l’em- 
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pire  qu’il  avoit  dessein  d’usurper.  Cependant 
Arcade  mourut  [408] , et  crut  l'Orient  si  dé- 
pourvu de  bons  sujets , qu’il  mit  son  fils  Théo- 
dose , âgé  de  huit  ans , sous  la  tutelle  d'Isde- 
gerde , roi  de  Perse.  Mais  Pulchérie  sœur  du 
jeune  empereur  se  trouva  capable  des  grandes 
affaires.  L’empire  de  Théodose  se  soutint  par  la 
prudence  et  par  la  piété  de  cette  princesse.  Ce- 
lui d’Honorius  sembloit  proche  de  sa  ruine.  Il 
fit  mourir  Stilicon , et  ne  sut  pas  remplir  la  place 
d’un  si  habile  ministre  [409].  La  révolte  de  Con- 
stantin , la  perte  entière  de  la  Gaule  et  de  l’Es- 
pagne , la  prise  et  le  sac  de  Rome  [410] , par  les 
armes  d’Alaric  et  des  Yisigoths,  furent  la  suite 
de  la  mort  de  Stilicon.  Ataulphe,  plus  furieux 
qu’Alaric , pilla  Rome  de  nouveau , et  il  ne  son- 
geoit  qu’à  abolir  le  nom  romain  ; mais , pour  le 
I bonheur  de  l’empire , il  prit  Placidie  sœur  de 
; l'empereur.  Cette  princesse  captive,  qu'il  épousa, 
l’adoucit  [413].  Les  Goths  traitèrent  avec  les 
Romains,  et  s'établirent  en  Espagne  [4 1 4,  415] , 
en  se  réservant  dans  les  Gaules  les  provinces 
qui  tiroient  vers  les  Pyrénées.  Leur  roi  Vallia 
conduisit  sagement  ces  grands  desseins.  L’Es- 
pagne montra  sa  constance  ; et  sa  foi  ne  s'altéra 
pas  sous  la  domination  de  ces  ariens.  Cependant 
les  Bourguignons , peuples  germains,  occupèrent 
le  voisinage  du  Rhin,  d'où  peu  à peu  ils  ga- 
gnèrent le  pays  qui  porte  encore  leur  nom.  Les 
Francs  ne  s’oublièrent  pas  : résolus  de  faire  de 
nouveaux  efforts  pour  s'ouvrir  les  Gaules  [420] , 
ils  élevèrent  à la  royauté  Pharamond  fils  de 
Marcomir;  et  la  monarchie  de  France,  la  plus 
ancienne  et  la  plus  noble  de  toutes  celles  qui 
sont  au  monde , commença  sous  lui.  Le  malheu- 
reux Honorius  mourut  [423]  sans  enfants,  et 
sans  pourvoir  à l'empire.  Théodose  nomma  em- 
pereur [424]  son  cousin  Valentinien  111,  fils  de 
Placidie  et  de  Constance  son  second  mari , et  le 
mit  durant  son  bas  âge  sous  la  tutelle  de  sa 
mère , à qui  il  donna  le  titre  d’impératrice.  En 
ces  temps  [411,  4î3] , Célestius  et  Pélage  nièrent 
le  péché  originel , et  la  grâce  par  laquelle  nous 
sommes  chrétiens.  Malgré  leurs  dissimulations 
les  conciles  d’Afrique  les  condamnèrent  [416]. 
Les  papes  saint  Innocent  et  saint  Zozime  [417] , 
que  le  pape  saint  Célestin  suivit  depuis , autori- 
sèrent la  condamnation , et  l'étendirent  par 
tout  l'univers.  Saint  Augustin  confondit  ces  dan- 
gereux hérétiques , et  éclaira  toute  l’Eglise  par 
ses  admirables  écrits.  Le  même  Père,  secondé 
de  saint  Prosper  son  disciple , ferma  la  bouche 
aux  demi-pélagiens , qui  attribuoient  le  com- 
mencement de  la  justification  et  de  la  foi  aux 
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seules  forces  du  libre  arbitre.  Un  siècle  si  mal-  pape  y présidolt  par  ses  légats,  comme  le  chef 

heureux  à Fempire,  et  oh  il  s’éleva  tant  d’hé-  à ses  membres  (Belot.  S.  Syn.y  Choie.  odLÊOi. 

résies,  ne  laissa  pas  d’étre  heureux  au  chrisüa-  Conc.  part,  iii,  tom.  iv,  col.  837. }.  L’empereur 
nisme.  Nul  trouble  ne  l’ébranla,  nulle  hérésie  Marcien  assista  lui-méroe  à cette  grande  asseon- 

ne  le  corrompit.  L’Eglise , féconde  en  grands  blée , à l’exemple  de  Constantin , et  en  rerut 

hommes  , confondit  toutes  les  erreurs.  Après  les  décisions  avec  le  même  respect.  Un  peu  au- 

les  persécutions , Dieu  se  plut  à faire  éclater  la  paravant , Pulchérie  l’avoit  élevé  à l’empire  en 

gloire  de  ses  martyrs  : toutes  les  histoires  et  tous  l’épousant.  Elle  fut  reconnue  pour  imp^atrice 

les  écrits  sont  pleins  des  m iracles  que  leur  secours  après  la  mort  de  son  frère,  qui  n’avoit  point  laissé 

imploré , et  leurs  tombeaux  honorés  opéroient  de  fils.  Mais  il  falloit  donner  on  maître  à l’ero- 

par  toute  la  terre  (Hier.  cont.  Yigil.,  tom.  iv,  pire  : la  vertu  de  Marcien  lui  procura  cet  bon- 

part.  Il,  col.  282  et  $eq.;GEmxD.y  éfe  Script,  neur.  Durant  le  temps  de  ces  deux  conciles, 

eccl.  ).  Vigilance , qui  s’opposoit  à des  sentiments  Théodoret  évêque  de  Cyr  se  rendit  célèbre;  et 

si  reçus  [406] , réfuté  par  saint  Jérôme , demeura  sa  doctrine  seroit  sans  tache , si  les  écrits  vio- 

sans  suite.  La  foi  chrétienne  s’affermissoit , et  lents  qu’il  publia  contre  saint  Cyrille  n’avoieDt 

s’étendoit  tous  les  jours.  Mais  l’empire  d’Occi-  eu  besoin  de  trop  grands  (kdaircissements.  Il 

dent  n’en  pouvoit  plus.  Attaqué  par  tant  d’en-  les  donna  de  bonne  foi , et  fut  compté  parmi  les 

nemis , il  fut  encore  afibibli  par  les  jalousies  évêques  orthodoxes.  Les  Gaules  commencoient 

deses  généraux  [427].  Par  les  artifices  d’Aétius,  à reconnoltre  les  Francs.  Aétius  les  a voit  dé- 

Boniface,  comte  d’Afrique,  devint  suspect  à fendus  contre  Pharaniond  et  contre  Cbdkm  le 

Placidie.  Le  comte  maltraité  fit  venir  d’Espagne  Chevelu  ; mais  Mérovée  fut  plus  heureux , et 

Gcnséric  et  les  Vandales , que  les  Goths  en  chas-  y fit  un  plus  solide  établissement , à peu  près 

soient,  et  se  repentit  trop  tard  de  les  avoir  ap-  dans  le  même  temps  que  les  Anglais,  peuples 

pelés.  L’Afrique  fut  ôtée  à l’empire.  L’Eglise  Saxons , occupèrent  la  Grande-Bretagne,  llslui 

souffrit  des  maux  infinis  par  la  violence  de  ces  donnèrent  leur  nom , et  y fondèrent  plusieurs 

ariens , et  vit  couronner  une  infinité  de  màrtyrs.  royaumes.  Cependant  les  Huns , peuples  des 

Deux  furieuses  hérésies  s’élevèrent  [429]  : Nés-  Palus -Méotides , désolèrent  tout  l’univers  avec 

torius , patriarche  de  Constantinople , divisa  la  une  armée  immense , sous  la  conduite  d* Attila 

personne  de  Jésus-Christ  ; et  vingt  ans  après , leur  roi , le  plus  affreux  de  tous  les  hommes. 

Eutychès  abbé  en  confondit  les  deux  natures.  Aétius , qui  le  défit  dans  les  Gaules , ne  pot 

Saint  Cyrille  patriarche  d’Alexandrie  s’opposa  l’empêcher  de  ravager  l’Italie  [452].  Les  îles  de 

à Nestorius  [430] , qui  fut  condamné  par  le  pape  la  mer  Adriatique  servirent  de  retraite  à plo- 

saint  Célestin.  Le  concile  d’Ephèse , troisième  sieurs  contre  sa  fureur.  Venise  s’éleva  au  mtUeu 

général  [43i],  en  exécution  de  cette  sentence,  des  eaux.  Le  pape  saint  I.éon,  plus  puissant 

déposa  Nestorius,  et  confirma  le  décret  de  saint  qu’Aétius,  et  que  les  armées  romaines,  se  fit 

Célestin  , que  les  évêques  du  concile  appellent  respecter  par  ce  roi  barbare  et  païen , et  saura 

leur  Père , dans  leur  définition  ( Part.  ii.  Conc.  Rome  du  pillage  ; mais  elle  y fut  exposée  bien- 

Eph.  act.  1.  Sent,  depos.  Nestorii.,  tom.  iii;  tôt  après,  par  les  débauches  de  son  empereur 

Conc.  Ladb.,  col.  533.}.  La  sainte  Vierge  fut  Valentinien  [454, 455]. Maximedontilavoitviolé 

reconnue  pour  mère  de  Dieu,  et  la  doctrine  de  la  femme,  trouva  le  moyen  de  le  perdre,  en 

saint  Cyrille  fut  célébrée  par  toute  la  terre,  dissimulant  sa  douleur , et  se  faisant  un  mérite 

Théodose , après  quelques  embarras , se  soumit  de  sa  complaisance.  Par  ses  conseils  trompeurs, 

au  concile , et  bannit  Nestorius.  Eutychès  [448] , l’aveugle  empereur  fit  mourir  Aétius  le  seul  rem- 

qui  ne  put  combattre  cette  hérésie,  qu’en  se  part  de  l’empire.  Maxime,  auteur  du  meurtre, 

jetant  dans  un  autre  excès,  ne  fut  pas  moins  en  inspire  la  vengeance  aux  amis  d*Aéliu9,ei 

fortement  rejeté.  Le  pape  saint  Léon  le  Grand  fait  tuer  l’empereur.  11  monte  sur  le  trône  par 

le  condamna , et  le  réfuta  tout  ensemble , par  ces  degrés  i et  contraint  l’impératrice  Eudoie , 

une  lettre  qui  fut  révérée  dans  tout  l’univers,  fille  de  Tbéodose  le  Jeune , à l’épouser.  Pour  se 

Le  concile  de  Chalcédoine  [45i],  quatrième  tirer  de  ses  mains , elle  ne  craignit  point  de  se 

général , où  ce  grand  pape  tenoit  la  première  mettre  en  celles  de  Genseric.  Rome  est  en  proie 

place , autant  par  sa  doctrine  que  par  l’autorité  au  barbare  : le  seul  saint  Léon  l’empêche  d'y 

de  son  siège , anathématisa  Eutychès , et  Bios-  mettre  tout  à feu  et  à sang  : le  peuple  déchire 

rorc  patriarche  d’Alexandrie  son  protecteur.  Maxime , et  ne  reçoit  dans  ses  maux  que 

La  lettre  du  concile  à saint  Léon  fait  voir  que  ce  cette  triste  consolation.  Tout  se  brouille  en  Occi* 
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déDt  : on  y Toit  plusieurs  empereurs  s'élever , et 
tomber  presque  en  même  temps.  Majorien  fut  le 
plus  illustre  [456].  Avitus  soutint  mal  sa  répu^ 
tation  , et  se  sauva  par  un  évêché  [457].  On  ne 
put  plus  défendre  les  Gaules  contre  Mérovée^ 
ni  contre  Childérîc  son  fils  ; mais  le  dernier  pensa 
périr  par  ses  débauches.  Si  ses  sujets  le  chas- 
sèrent [458] , un  fidèle  ami  qui  lui  resta  le  fît 
rappeler.  Sa  valeur  le  fit  craindre  de  ses  enne- 
mis [465] , et  ses  conquêtes  s’étendirent  bien 
avant  dans  les  Gaules.  L’empire  d’Orient  étolt 
paisible  sous  Léon  Thracien , successeur  de  Mar- 
cien  [474] , et  sous  Zénon  gendre  et  successeur 
de  LÀ>n  .[475].  La  révolte  de  Basilisque  bientôt 
opprimé  ne  causa  qu’une  courte  inquiétude  à 
cet  empereur  [476]  ; mais  l’empire  d’Occident 
pérît  sans  ressource.  Auguste,  qu’on  nomme 
Augnstule , fils  d’Oreste , fut  le  dernier  empe- 
reur reconnu  à Rome,  et  incontinent  après,  il 
fut  dépossédé  par  Odoacre,  roi  des  Hérules. 
Cétoient  des  peuples  venus  du  Pont-Euxin, 
dont  la  domination  ne  fut  pas  longue.  En  Orient 
l’empereur  Zénon  entreprit  de  se  signaler  d’une 
manière  inouïe.  Il  fut  le  premier  des  empereurs 
qui  se  mêla  de  régler  les  questions  de  la  foi.  Pen- 
dant que  les  demi-eutychiens  s’opposoient  au 
concile  de  Ghalcédoinc,  il  publia  [489]  contre 
le  concile  son  Uénotique^  c’est-à-dire  son  décret 
d’union,  détesté  par  les  catholiques,  et  con- 
damné par  le  pape  Félix  III  [483  j.  Les  Hérules 
forent  bientôt  chassés  de  Rome  [490 , 491]  par 
Théodoric  roi  des  Ostrogoths,  c’est-à-dire  Goths 
orientaux  , qui  fonda  le  royaume  d’Italie , et 
laissa  quoique  arien  uii  assez  libre  exercice  à la 
religion  catholique  [492].  L’empereur  Anastase 
la  troubloit  en  Orient.  11  marcha  sur  les  pas  de' 
Zénon  son  prédécesseur , et  appuya  les  héré- 
tiques [493].  Par  là  il  aliéna  les  esprits  des 
peuples , et  ne  put  jamais  les  gagner,  même  en 
ôtant  des  Impôts  fâcheux.  L’Italie  obéissoit  à 
Théodoric.  Odoacre,  pressé  dans  Ravenne,  tâ- 
cha de  se  sauver  par  un  traité  que  Théodoric 
n’observa  pas;  et  les  Hérules  furent  contraints 
de  tout  abandonner.  Théodoric , outre  l’Italie , 
tenoit  encore  la  Provence  [494].  De  son  temps , 
saint  Benoit  retiré  en  Italie  dans  un  désert,  com- 
mençoit  dès  ses  plus  tendres  années  à pratiquer 
les  saintes  maximes,  dont  il  composa  depuis 
cette  belle  règle  que  tous  les  moines  d’Occident 
reçurent  avec  le  même  respect  que  les  moines 
d’Orient  ont  pour  celle  de  saint  Basile.  Les  Ro- 
mains achevèrent  de  perdre  les  Gaules  par  les 
victoires  de  Clovis  fils  de  Childéric  [495].  ’ Il 
gagna  aussi  sur  les  Allemands  la  bataille  de 
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Tolbiac , par  le  vœu  qu’il  fit  d’embrasser  la  re- 
ligion chi^tlenne , à laquelle  Glotilde  sa  femme 
ne  «essoit  de  le  porter.  Elle  étoit  de  la  maison 
des  rois  de  Bourgogne , et  catholique  zélée , en- 
core que  sa  famille  et  sa  nation  fût  arienne. 
Clovis,  instruit  par  saint  Yaast,  fut  baptisé  à 
Rbeims,  avec  ses  Français,  par  saint  Remi 
évêque  de  cette  ancienne  méü*opole.  Seul  de 
tous  les  princes  du  monde , il  soutint  la  foi  ca- 
tholique , et  mérita  le  titre  de  iris  chrétien  à 
ses  successeurs.  Par  la  bataille  où  il  tua  de  sa 
propre  main  Alaric  roi  des  Yisigoths  [506] , 
Tolose  * et  l’Aquitaine  furent  jointes  à son 
royaume  [507].  Mais  la  victoire  des  Ostrogoths 
l’empêcha  de  tout  prendre  jusqu’aux  Pyré- 
nées [508] , et  la  fin  de  son  règne  ternit  la  gloire 
des  commencements  [510].  Ses  quatre  enfants 
partagèrent  le  royaume , et  ne  cessèrent  d’en- 
treprendre les  uns  sur  les  autres.  Anastase  mou- 
rut frappé  du  foudre  [518].  Justin,  de  basse 
naissance , mais  habile  et  très  catholique , fut 
fait  empereur  par  le  sénat.  Il  se  soumit  avec  tout 
son  peuple  aux  décrets  du  pape  saint  Hormisdas, 
et  mit  fin  aux  troubles  de  l’église  d’Orient  [526]. 
De  son  temps  Boêce , homme  célèbre  par  sa 
doctrine  aussi  bien  que  par  sa  naissance,  et 
Symmaque  son  beau-père , tous  deux  élevés  aux 
charges  les  plus  éminentes,  furent  immolés  aux 
jalousies  de  Théodoric,  qui  les  soupçonna  sans 
sujet  de  conspirer  contre  l’Etat.  Le  roi , troublé 
de  son  crime , crut  voir  la  tête  de  Symmaque 
dans  un  plat  qu’on  lui  servoit , et  mourut  quel- 
que temps  après.  Amalasonte  sa  fille , et  mère 
d’Atalaric , qui  devenait  roi  par  la  mort  de  son 
aïeul , est  empêchée  par  les  Goths  de  faire  in- 
struire le  jeune  prince  comme  méritoit  sa  nais- 
sance ; et  contrainte  de  l’abandonner  aux  gens 
de  son  âge,  elle  voit  qu’il  se  perd  sans  pouvoir  y 
apporter  de  remède.  L’année  d’après,  Justin 
mourut  [527]  après  avoir  associé  à l’empire  son 
neveu  Justinien , dont  le  long  règne  est  célèbre 
par  les  travaux  de  Tribonien  compilateur  du 
Droit  romain , et  par  les  exploits  de  Bélisaire  et 
de  l’eunuque  Narsès.  Ges  deux  fameux  capitaines 
réprimèrent  les  Perses , défirent  les  Ostrogoths 
et  les  Yandales , rendirent  à leur  maître  l’A- 
frique , l’Italie  et  Rome  [529,  530,  etc.]  ; mais 
l’empereur  jaloux  de  leur  gloire  [533,  534] , sans 
vouloir  prendre  part  à leurs  travaux , les  em- 
barrassoit  [552,  553]  toujours  plus  qu’il  ne  leur 
donnoit  d’assistance.  Le  royaume  de  France 
s’augmentoit.  Après  une  longue  guerre  [532], 
Gbildebert  et  Glotaire  enfants  de  Glovis  con^ 
* Aujourd'hui  Toulouse.  ( Edit,  de  FersaUlee,  ) 
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quirent  le  royaimie  de  Bourgogne , et  en  même 
temps  immolent  à leur  ambition  les  enfants 
mineurs  de  leur  frère  Glodomir , dont  ils  parta- 
gèrent entre  eux  le  royaume.  Quelque  temps 
après , et  pendant  que  Bélisaire  attaquoit  si  ▼!- 
Tement  les  Ostrogoüis,  ce  qu’ils  avoient  dans  les 
Gaules  fut  abandonné  aux  Français.  La  France 
s’étendoit  alors  beaucoup  au  delà  du  Rhin  ; mais 
les  partages  des  princes  y qui  faisoient  autant  de 
royaumes , l’em^hoient  d’être  réunie  sous  une 
même  domination.  Ses  principales  parties  furent 
la  Neustrie,  c’est-à-dire  la  France  occidentale; 
et  l’Austrasie , c’est-à-dire  la  France  orientale. 
La  même  année  que  Rome  fut  reprise  par  Nar* 
sès  [563]  « Justinien  fit  tenir  à Constantinople  le 
cinquième  concile  général , qui  confirma  les  pré- 
cédents, et  condamna  quelques  écrits  favorables 
à Nestorius.  C’est  ce  qu’on  appeloit  les  trois 
Chapitres , à cause  des  trois  auteurs , d^à  morts 
il  y avoit  long-temps,  dont  il  s’agissoit  alors. 
On  condamna  la  mémoire  et  les  écrits  de  Théo- 
dore évêque  de  Mopsueste,  une  lettre  d’ibas 
évêque  d’Edesse , et  parmi  les  écrits  de  Théo- 
doret,  ceux  qu’il  avoit  composés  contre  saint 
Cyrille.  Les  livres  d’Origène,  qui  troubloient 
tout  l’Orient  depuis  un  siècle,  furent  aussi  ré- 
prouvés. Ce  concile  commencé  avec  de  mauvais 
desseins , eut  une  heureuse  conclusion , et  fut 
reçu  du  saint  Siège  qui  s’y  étoit  opposé  d’abord. 
Deux  ans  après  le  concile,  Narêk,  qui  avoit 
ôté  l’Italie  aux  Goths , la  défendit  [666]  contre 
les  Français,  et  remporta  une  pleine  victoire  sur 
Bucelin  général  des  troupes  d'Austrasie.  Malgré 
tous  ces  avantages , l’Italie  ne  demeura  guère 
aux  enipereurs.  Sous  Justin  II , neveu  de  Justi- 
nien [668],  et  après  la  mort  de  Narsès,  le 
royaume  de  Lombardie  fut  fondé  par  Alboln. 
11  prit  Milan  et  Pavie  : Rome  et  Ravenne  se 
sauvèrent  à peine  de  ses  mains  [670,  671]  ; et  les 
Lombards  firent  souffrir  aux  Romains  des  maux 
extrêmes.  Rome  fut  mal  secourue  par  ses  em- 
pereurs, que  les  Avares  [674],  nation  scytbi- 
que,  les  Sarrasins  peuples  d’Arabie,  et  les 
Perses  plus  que  tous  les  autres  tourmentoient  de 
tous  côtés  en  Orient.  Justin , qui  ne  croyoit  que 
lui-même  et  ses  passions,  fut  toujours  battu  par 
les  Perses  et  par  leur  roi  Chosroès.  H se  troubla 
de  tant  de  pertes , jusqu’à  tomber  en  frénésie.  Sa 
femme  Sophie  soutint  l’empire.  Le  malheureux 
prince  revint  trop  tard  à son  bon  sens,  et  reconnut 
en  mourant  la  malice  de  ses  flatteurs  [679].  Après 
lui , Tibère  11 , qu’il  avoit  nommé  empereur , ré- 
prima les  ennemis  [680] , soulagea  les  peuples , 
et  s’enrichit  par  ses  aumônes.  Les  victoires  de 


Maurice  cappadocien , général  de  ses  années , 
firent  mourir  de  dépit  le  superbe  Chosroès  [631]. 
Elles  forent  récompensées  de  l’empire,  que  Ti- 
bère [683]  lui  donna  en  mourant  avec  sa  fille 
Constantine.  En  ce  temps,  l’ambitieose  Frédé- 
gonde , femme  du  roi  Cbilpéric  1,  metfeit  toute 
la  France  en  combustion , et  ne  cessoit  d’exeiter 
des  guerres  cruelles  entre  les  rois  français.  Au 
milieu  des  malheurs  de  l’Italie , et  pendant  que 
Rome  [690]  étoit  affligée  d’une  peste  épouvan- 
table, saint  Grégoire  le  Grand  fut  élevé  malgré 
lui  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ce  grand  pape 
apaise  la  peste  par  ses  prières  ; instruit  les  empe- 
reurs, et  tout  ensemble  leur  folt  rendre  l’obéis- 
sanee  qui  leur  est  due;  console  l’Afrique  et  la 
fortifie  ; confirme  en  Espagne  les  Yisigoths  con- 
vertis de  l’arianisme,  et  Récarèdele  Catholique, 
qui  venoit  de  rentrer  au  sein  de  l’Eglise;  con- 
vertit l’Angleterre  ; réforme  la  discipline  dans 
la  France,  dont  il  exalte  les  rois,  toujours  or- 
thodoxes , au-dessus  de  tous  les  rois  de  la  terre  ; 
fléchit  les  Lombards;  sauve  Rome  et  l’Italie, 
que  les  empereurs  ne  pouvaient  aider;  réprime 
l’orgueil  naissant  des  patriarches  de  Coofâanti- 
nople  ; éclaire  toute  l’Eglise  par  sa  doctrine  ; 
gouverne  l’Orient  et  l’Occident  avec  autant  de 
vigueur  que  d'humilité  ; et  donne  au  monde  un 
parfait  modèle  du  gouvernement  ecclésiastique. 
L’histoire  de  l’Eglise  n’a  rien  de  plus  beau  que 
l’entrée  [697]  du  saint  moine  Augustin  dans  le 
royaume  de  Kent  avec  quarante  de  ses  compa- 
gnons qui , précédés  de  la  croix  et  de  l’image  du 
grand  roi  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  faboienl 
des  vœux  solennels  pour  la  conversion  de  l’An- 
gleterre (Beda,  Ilist.  angl.y  lib.  i,c.  26.  ).  Saint 
Grégoire,  qui  les  avoit  envoyés,  les  instruisoit 
par  des  lettres  véritablement  apostoliques , et 
apprenoit  à saint  Augustin  à trembler  parmi  les 
miracles  continuels  que  Dieu  faisait  par  son  mi- 
nistère (Grec.,  lih,  ix,  ep.  lviii;  mitic  lih.  xi, 
tnd.  4,  ep.  XXVIII,  tom. Il, col.  il  10.).  Bertbe, 
princesse  de  France , attira  au  christianisme  le 
roi  Edbilbert  son  mari.  Les  rois  de  France , et 
la  reine  Brunebaut  protégèrent  la  nouvdle  mis- 
sion. Les  évêques  de  France  entrèrent  dans  cette 
bonne  œuvre,  et  ce  furent  eux  qui  par  l’ordre  du 
pape  sacrèrent  saint  Augustin  [601].  Le  renfort 
que  saint  Grégoire  envoya  au  nouvel  évêque , 
produisit  de  nouveaux  fruits;  et  l’église  angli- 
cane prit  sa  forme  [604].  L’empereur  Maurice , 
ayant  éprouvé  la  fidélité  do  saint  pontife,  se 
corrigea  par  ses  avis,  et  reçut  de  loi  cette 
louange  si  digne  d’un  prince  chrétien , que  la 
bouche  des  hérétiques  n’osoit  s’ouvrir  de  son 


SUR  L'HISTOIRE  UNIVERSELLE.  363 


temps.  Un  si  pîeax  emperear  fit  pourtant  une 
grande  faute  [601].  Un  nombre  infini  de  Ro- 
mains périrent  entre  les  mains  des  Barbares , 
faute  d*étre  rachetés  à un  écu  par  tête.  On  yoit 
incontinent  après  les  remords  du  bon  empereur  ; 
la  prière  qu’il  fait  à Dieu  de  le  punir  en  ce  monde 
plutôt  qu’en  Tautre  ; la  révolte  de  Phocas  [602] , 
qui  égorge  à ses  yeux  toute  sa  famille  ; Maurice 
tué  le  dernier  et  ne  disant  autre  chose  parmi 
tous  ses  maux  que  ce  verset  du  psalmiste  : 

« Vous  êtes  juste , ô Seigneur , et  tous  vos  juge- 
J»  ments  sont  droits  (Ps,  cxviii.  137.  ).  » Phocas, 
élevé  à l’empire  par  une  action  si  détestable, 
tâcha  de  gagner  les  peuples , en  honorant  le 
saint  Siège , dont  il  confirma  les  privilèges  [606]. 
Mab sa  sentence  étoit  prononcée.  Héraclius  [610], 
proclamé  empereur  par  l’armée  d’Afrique , mar- 
cha contre  lui.  Alors  Phocas  éprouva  que  sou- 
vent les  débauches  nuisent  plus  aux  princes  que 
les  cruautés  ; et  Photio , dont  il  avoit  débauché 
la  femme,  le  livra  à Héraclius , qui  le  fit  tuer. 
La  France  vit  un  peu  après  une  tragédie  bien 
plus  étrange.  La  reine  Brunebaut,  livrée  à 
Clotaire  II , fut  immolée  à l’ambition  de  ce 
prince  [614]  : sa  mémoire  fut  déchirée;  et  sa 
vertu , tant  louée  par  le  pape  saint  Grégoire , a 
peine  encore  à se  défendre.  L’empire  cependant 
étoit  désolé.  Le  roi  de  Perse  Ghosroès  H,  sous 
prétexte  de  venger  Maurice , avoit  entrepris  de 
perdre  Phocas.  11  poussa  ses  conquêtes  sous 
Héraclius.  On  vit  l’empereur  battu , et  la  vraie 
croix  enlevée  par  les  infidèles;  puis  [620,  621, 
622,  623,  625,  626],  par  un  retour  admirable , 
Héraclius  cinq  fois  vainqueur  ; la  Perse  péné- 
trée par  les  Romains,  Ghosroès  tué  par  son  fils, 
et  la  sainte  croix  reconquise.  Pendant  que  la 
puissance  des  Perses  étoit  si  bien  réprimée , un 
plus  grand  mal  s’éleva  contre  l’empire  et  contre 
toute  la  chrétienté.  Mahomet  s’érigea  en  pro- 
phète parmi  les  Sarrasins  [622]  : il  fut  chassé  de 
la  Mecque  par  les  siens.  A sa  fuite  commence  la 
fameuse  Hégire , d’où  les  mahométans  comptent 
leurs  années.  Le  faux  prophète  donna  ses  vic- 
toires pour  toute  marque  de  sa  mission.  H sou- 
mit en  neuf  ans  toute  l’Arabie  de  gré  ou  de 
force , et  jeta  les  fondements  de  l’empire  des 
Califes.  A ces  maux  se  joignit  l’hérésie  des  mo- 
nothélites  [629]  qui,  par  une  bizarrerie  presque 
inconcevable  en  reconnoissant  deux  natures  en 
Notre  - Seigneur  , n’y  vouloient  reconnoître 
qu’une  seule  volonté.  L’homme,  selon  eux, 
n’y  vouloit  rien , et  il  n’y  avoit  en  Jésus-Ghrist 
que  la  seule  volonté  du  Verbe;  Ges  hérétiques 
pachoient  leur  venin  sous  des  paroles  ambiguës  : 


un  faux  amour  de  la  paix  leur  fit  proposer  qu’on 
ne  parlât  ni  d’une  ni  de  deux  volontés  [633].  Us 
imposèrent  par  ces  artifices  au  pape  Honorius  1, 
qui  entra  avec  eux  dans  un  dangereux  ména- 
gement, et  consentit  au  silence,  où  le  mensonge 
et  la  vérité  furent  également  supprimés.  Pour 
comble  de  malheur , quelque  temps  après  [639], 
l’empereur  Héraclius  entreprit  de  décider  la 
question  de  son  autorité,  et  proposa  son  Ecthèse 
ou  Exposition,  favorable  aux  monothélites; 
mais  les  artifices  des  hérétiques  furent  enfin 
découverts.  Le  pape  Jean  lY  condamna  l’Ec- 
thèse  [640].  Gonstant,  petit-fils  d’Héraclius[648], 
soutint  r^it  de  son  aïeul  par  le  sien  appelé 
Type.  Le  saint  Siège  [649]  et  le  pape  Théodore 
s’opposent  à cette  entreprise  : le  pape  saint 
Martin  1 assemble  le  concile  de  Latran , où  il 
anathématise  le  Type  et  les  chefs  des  mono- 
thêlites.  Saint  Maxime , célèbre  par  tout  l’Orient 
pour  sa  piété  et  pour  sa  doctrine , quitte  la  Gour 
infectée  de  la  nouvelle  hérésie , reprend  ouver- 
tement les  empereurs  qui  avoient  c»é  prononcer 
sur  les  questions  de  la  foi , et  souffre  des  maux 
infinis  pour  la  religion  catholique  [650].  Le 
pape , traîné  d’exil  en  exil , et  toujours  durement 
trahe  par  l’empereur  [654] , meurt  enfin  parmi 
les  soufifi'ances  sans  se  plaindre , ni  se  relâcher 
de  ce  qu’il  doit  à son  ministère.  Gependant  la 
nouvelle  église  anglicane , fortifiée  par  les  soins 
des  papes  Boniface  V et  Honorius,  se  rendoit 
illustre  par  toute  la  terre.  Les  miracles  y abon- 
doient  avec  les  vertus , comme  dans  les  temps 
des  apôtres  ; et  il  n’y  avoit  rien  de  plus  éclatant 
que  la  sainteté  de  ses  rois.  Edwin  embrassa  avec 
tout  son  peuple  [627]  la  foi  qui  lui  avoit  donné 
la  victoire  sur  ses  ennemis,  et  convertit  ses 
voisins  [634].  Oswalde  servit  d’interprète  aux 
prédicateurs  de  l’Evangile  ; et  renommé  par  ses 
conquêtes , il  leur  préféra  la  gloire  d’être  chré- 
tien. Les  Merciens  furent  convertis  [655]  par  le 
roi  de  Northumberland  Oswin  : leurs  voisins  et 
leurs  successeurs  suivirent  leurs  pas;  et  leurs 
bonnes  œuvres  furent  immenses.  Tout  périssoit 
en  Orient.  Pendant  que  les  empereurs  se  con- 
sument dans  des  disputes  de  religion , et  in- 
ventent des  hérésies  [634,  635] , les  Sarrasins 
pénètrent  l’empire  : ils  occupent  la  Syrie  et  la 
Palestine  [636]  ; la  sainte  Gité  leur  est  assujétie; 
la  Perse  [637]  leur  est  ouverte  par  scs  divisions, 
et  ils  prennent  ce  grand  royaume  sans  résistance. 
Ils  entrent  en  Afrique  [647] , en  état  d’en  faire 
bientôt  une  de  leurs  provinces  ; l’ile  de  Ghypre  . 
leur  obéit  [648],  et  ils  joignent,  en  moins  de 
trente  ans,  toutes  ces  conquêtes  â celles  de  Ma- 
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homet  L*Italie , loujours  malbeureose  et  aban* 
donnée , gémissoit  sous  les  armes  des  Lombards. 
Constant  désespéra  de  les  chasser , et  se  résolut 
à ravager  ce  qu*il  ne  put  défendre.  Plus  cruel 
que  les  Lombaids  mêmes,  il  ne  vint  à Rome  [668] 
que  pour  en  piller  les  tr^rs;  les  églises  ne  s'en 
sauvèrent  pas  : il  ruina  la  Sardaigne  et  la  Sicile; 
et  devenu  odieux  à tout  le  monde , il  périt  de  la 
main  des  siens  [668].  Sous  son  fils  Constantin 
Pogonat,  c’est-à-dire  le  Barbu,  les  Sarrasins 
s’emparèrent  de  la  Cilicie  et  de  la  Lycie  [671] , 
Constantinople  assiégée  ne  fut  sauv^  que  par 
un  miracle  [672].  Les  Bulgares,  peuples  venus 
de  l’embouchure  du  Volga,  se  joignirent  a tant 
d’ennemis  dont  l’empire  étoit  accablé  [678] , et 
occupèrent  cette  partie  de  la  Thrace  appelée  de- 
puis Bulgarie,  qui  étoit  l’ancienne  Mysie.  L’E- 
glise anglicane  enfantoit  de  nouvelles  églises , 
et  saint  Wilfrid  évêque  d’ Yorck , chassé  de  son 
siège , convertit  la  Frise.  Toute  l'Eglise  reçut 
une  nouvelle  lumière  par  le  concile  de  Constan- 
tinople [680] , sixième  général , où  le  pape  saint 
Agathon  présida  par  ses  légats,  et  expliqua  la 
foi  catholique  par  une  lettre  admirable.  Le  con- 
cile frappa  d’anathème  un  évêque  célèbre  par  sa 
doctrine , un  patriarche  d’Alexandrie , quatre 
patriarches  de  Constantinople,  c’est-à-dire, 
tous  les  auteurs  de  la  secte  des  monoihélites  ; 
sans  épargner  le  pape  Honorius,  qui  les  avoit 
ménagés.  Après  la  mort  d’ Agathon , qui  arriva 
durant  le  concile , le  pape  saint  Léon  II  en  con- 
firma les  décisions , et  en  reçut  tous  les  ana- 
thèmes. Constantin  Pogonat , imitateur  du  grand 
Constantin  et  de  Marcien , entra  au  concile  à 
leur  exemple  ; et  comme  U y rendit  les  mêmes 
soumissions,  il  y fut  honoré  des  mêmes  titres 
d’ohhodoxe,  de  religieux,  de  pacifique  empe- 
reur, et  de  restaurateur  de  la  religion  [685]. 
Son  fils  Justinien  II  lui  succéda  encore  enfant. 
De  son  temps  [686]  la  foi  s’étendoit  et  éclatoit 
vers  le  Nord,  ^int  Rilien,  envoyé  par  le  pape 
Conon , prêcha  l'Evangile  dans  la  Franconie! 
Du  temps  du  pape  Serge  [689],  Céadual,  un 
des  rois  d’Angleterre , vint  reconnoltre  en  per- 
sonne l’Eglise  romaine  d’où  la  foi  avoit  passé 
en  son  lie , et  après  avoir  reçu  le  baptême  par 
les  mains  du  pape , il  mourut  selon  qu’il  l’avoit 
lui-même  désiré.  La  maison  de  Clovis  étoit  tom- 
bée dans  une  foiblesse  déplorable  : de  fréquentes 
minorités  avoient  donné  occasion  de  jeter  les 
princes  dans  une  mollesse  dont  ils  ne  sortoient 
point  étant  majeurs.  De  là  sort  une  longue  suite 
de  rois  fainéants  qui  n’avoient  que  le  nom  de 
roi,  et  laissoient  tout  le  pouvoir  aux  maires  du 


palais  [693].  Sous  ce  titre.  Pépin  Héristel  gôo- 
vema  tout  [695] , et  éleva  sa  maison  à de  plus 
hautes  espérances.  Par  son  autorité , et  apr^  le 
martyre  de  saint  Vigbcrt,  la  foi  s’établit  dans 
la  Frise , que  la  France  venoit  d’ajouter  à ses 
conquêtes.  Saint  Swibert , saint  Willebrod , et 
d’autres  hommes  apostoliques  répandirent  l’E- 
vangile dans  les  provinces  voisines.  Cependant 
la  minorité  de  Justinien  s’étoit  heureusement 
passée  : les  victoires  de  Léonce  avoient  abattn 
les  Sarrasins , et  rétabli  la  gloire  de  l’empire  en 
Orient  [694].  Mais  ce  vaillant  capitaine  arrêté 
injustement , et  relâché  mal  à propos,  coupa  le 
nez  à son  maître , et  le  chassa.  Ce  rebelle  souf- 
frit [696]  un  pareil  traitement  de  Tibère,  nommé 
Absimare , qui  lui-même  ne  dura  guère.  Justi- 
nien rétabli  fut  ingrat  envers  ses  amis  [702];  et 
en  se  vengeant  de  ses  ennemis , il  s’en  fit  de  plus 
redoutables  qui  le  tuèrent.  Les  images  de  Phl- 
lippique  son  successeur  ne  furent  pas  reçues 
dans  Rome  [71 1],  à cause  qu’il  favorisoit  les 
monothélites , et  se  déclaroit  ennemi  du  concile 
sixième.  On  élut  à Constantinople  Anastase  11, 
prince  catliolique  [713] , et  on  creva  les  yeux  à 
Philippique.  En  ce  temps,  les  débauches  du  roi 
Roderic  ou  Rodrigue  firent  livrer  l’Espagne  aox 
Maures  : c’est  ainsi  qu’on  appeloit  les  Sarrasins 
d'Afrique.  Le  comte  Julien , pour  venger  sa 
fille , dont  Roderic  abusoit , appela  ces  infidèles. 
Ils  viennent  avec  des  troupes  immenses  : ce  roi 
périt  : l'Espagne  est  soumise , et  l’empire  des 
Gotbs  y est  éteint.  L’Eglise  d’Espagne  fut  mise 
alors  à une  nouvelle  épreuve  ; mais  comme  elle 
s’étoit  conservée  sous  les  ariens , les  mahométans 
ne  purent  l’abattre.  Ds  la  laissèrent  d’abord  avec 
assez  de  liberté  : mais  dans  les  siècles  suivants 
il  fallut  soutenir  de  grands  combats  ; et  la  chas- 
teté eut  ses  martyrs,  aussi  bien  que  la  foi,  sous 
la  tyrannie  d’Une  nation  aussi  brutale  qu’infid^. 
L’empereur  Anastose  ne  dura  guère.  L’armée 
força  Théodose  Ilï  à prendre  la  pourpre  [715]. 
Il  fallut  combattre  : le  nouvel  empereur  gagna 
la  bataille,  et  Anastase  fut  mis  dans  un  mona- 
stère. Les  Maures , maîtres  de  l’Espagne , espé- 
roient  s'étendre  bientôt  au  delà  des  Pyrénto; 
mais  Charles  Martel,  destiné  à les  r^rimer, 
s'étoit  élevé  en  France,  et  avoit  succédé,  quoique 
bâtard , au  pouvoir  de  son  père  Pépin  Héristel , 
qui  laissa  l’Austrasie  à sa  maison  comme  one 
espèce  de  principauté  souveraine , et  le  com- 
mandement en  Neustrie  par  la  charge  de  maire 
du  palais.  Charles  réunit  tout  par  sa  valeur.  Les 
affaires  d’Orient  étoient  brouillées  [716].  Léon 
Isaurien,  préfet  d’Orient,  ne  reconnut  pal 
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Théodose,  qui  quitta  sans  répugnance  Tempire 
qu’il  n'avoit  accepté  que  par  force  ; et  retiré  à 
Êpbèse,  ne  s’occupa  plus  que  des  yéritables 
grandeurs.  Les  Saîrasins  reçurent  de  grands 
coups  durant  l’empire  de  Léon.  Ils  levèrent  hon- 
teusement le  siège  de  Constantinople  [718].  Pé- 
lage,  qui  se  cantonna  dans  les  montagnes  d'As- 
turie  [ifl9] , avec  ce  qu’il  avoit  de  plus  résolu 
parmi  les  Gotbs , après  une  victoire  signalée , 
opposa  à ces  Infidèles  un  nouveau  royaume^  par 
lequel  ils  dévoient  un  jour  être  chassés  de  l’Éspa- 
gne.  Malgré  les  efforts  et  l’armée  immense  d’Ab- 
dérame  leur  général  [72&] , Charles  Martel  gagna 
sur  eux  la  fameuse  bataille  de  Tours.  11  y périt  un 
nombre  Infini  de  ces  Infidèles  ; et  Abdérame  lui- 
même  y demeura  sur  la  place.  Cette  victoire  fut 
suivie  d!aotres  avantages,  par  lesquels  Charle»ar- 
réta  les  Maures , et  étendit  le  royaume  jusqu’aux 
Pyrénées.  Alors  les  Gaules  n’eurent  presque  rien 
qui  n’obéit  aux  Français;  ettousreconnoissoient 
Charles  Martel.  Puissant  en  paix , en  guerre , et 
maître  absolu  du  royaume,  il  régna  sous  plusieurs 
rois,  qu’il  fit  et  défit  à sa  fantaisie,  sans  oser  pren- 
dre ce  grand  titre.  La  jalousie  des  seigneurs  fran- 
çais vouloit  être  ainsi  trompée.  La  religion  s’éta- 
blissoit  en  Allemagne  [.723].  Le  prêtre  saint  Boni- 
face  convertit  ces  peuples , et  en  fut  fait  évêque 
par  le  pape  Grégoire  li , qui  l’y  avoit  envoyé. 
L’empire  étoit  alors  assez  paisible  ; mais  Léon  y 
mit  le  trouble  pour  long-temps.  U entreprit  [726] 
de  renverser , comme  des  idoles , les  images  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  saints.  Comme  il  ne  put 
attirer  à ses  sentiments  saint  Germain  patriarche 
de  Constantinople,  il  agit  de  son  autorité,  et 
après  une  ordonnance  du  sénat,  on  lui  vit  d’a- 
bord briser  une  image  de  Jésus  - Christ , qui 
étoit  posée  sur  la  grande  porte  de  l’église  de 
Constantinople.  Ce  fut  par  là  que  commencèrent 
les  violences  des  iconoclastes,  c’est-à-dire  des 

Les  autres  images,  que  les  em- 
pereurs, les  évêques,  et  tous  les  fidèles  avoient 
érigées  depuis  la  paix  de  l’Eglise,  dans  les  lieux 
publies  et  particuliers^  furent  aussi  abattues.  A 
ce  spectacle  le  peuple  s’émut.  Les  statues  de 
l’empereor  forent  renversées  en  divers  endroits. 

Il  se  crut  outragé  en  sa  personne  : on  lui  repro- 
cha un  semblable  outrage  qu’il  faisoit  à Jésus- 
Christ  et  à ses  saints , et  que , de  son  aveu 
propre , l’injure  faite  à l’image  retomboit  sur 
l’original.  L’Italie  passa  encore  plus  avant  : l’im- 
piété de  l’empereur  fut  cause  qu'on  lui  refuM 
les  tributs  ordinaires.  Luitprand , roi  des  Lom- 
bards, se  servit  du  même  prétexte  pour  prendre 
Ravenne,  résidence  des  Exarques.  On nommoit 


UNIVERSELLE.  385 

ainsi  les  gouverneurs  que  les  empereurs  en- 
voyoient  en  Italie.  Le  pape  Grégoire  11  s’opposa 
au  renversement  des  images,  mais  en  même 
temps  il  s’opposoit  aux  ennemis  de  l’empire , et 
tâchoit  de  retenir  les  peuples  dans  l’obéissance. 
La  paix  se  fit  avec  les  Lombards  [730] , et  l’em- 
pereur exécuta  son  décret  contre  les  images  plus 
violemment  que  jamais.  Mais  le  célèbre  Jean 
de  Damas  lui  déclara  qu’en  matière  de  religion 
il  ne  connoissoit  de  décrets  que  ceux  de  l’Eglise , 
et  souffrit  beaucoup.  L’empereur  chassa  de  son 
siège  le  patriarche  saint  Germain , qui  mourut 
en  exil  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Un  peu 
après  [739 , 740] , les  Lombards  reprirent  les 
armes , et  dans  les  maux  qu’ils  faisoient  souffrir 
au  peuple  romain,  ils  ne  furent  retenus  que 
par  l’autorité  de  Charles  Martel , dont  le  pape 
Grégoire  11  avoit  imploré  l’assistanoe.  Le  nou- 
veau royaume  d’Espagne , qu’on  appeloit  dans 
ces  premiers  temps  le  royaume  d’Oviède , s’aug- 
mentoit  par  les  victoires  et  par  la  conduite  d’Al- 
phonse , gendre  de  Pélage,  qui , à l’exemple  de 
Récarède  dont  il  étoit  descendu , prit  le  nom  de 
Catholique.  Léon  mourut  [741],  et  laissa  l’em- 
pire aussi  bien  que  l’Eglise  dans  une  grande 
agitation.  Artabaze  préteur  d’Arménie  se  fit 
proclamer  empereur , an  lieu  de  Constantin  Co- 
pronyme  fils  de  Léon,  et  rétablit  les  images. 
Après  la  mort  de  Charles  Martel,  Luitprand 
menaça  Rome  de  nouveau  : i’exarcat  de  Ravenne 
fut  en  péril , et  l’Italie  dut  son  salut  à la  pru- 
dence du  pape  saint  Zacharie.  Constantin , em- 
barrassé dans  l’Orient  [742] , ne  songeoit  qu’à 
s’établir  ; il  battit  Artabaze  [743] , prit  Constan- 
tinople , et  )a  remplit  de  supplices.  Les  deux 
enfants  de  Charles  Martel,  Carioman  et  Pé- 
pin [747] , avoient  succédé  à la  puissance  de  leur 
père  : mais  Carioman  dégoûté  du  siècle,  au  mi- 
lieu de  sa  grandeur  et  de  ses  victoires , embrassa 
la  vie  monastique.  Par  ce  moyen , son  frère 
Pépin  réunit  en  sa  personne  toute  la  puissance. 
11  sut  la  soutenir  par  un  grand  mérite , et  prit  je 
dessein  de  s’élever  à la  royauté  [752].  Childéric , 
le  plus  misérable  de  tous  les  princes , lui  en  ou- 
vrit le  chemin,  et  joignit  à la  qualité  de  fainéant 
celle  d’insensé.  Les  Français  dégoûtés  de  leurs 
fainéants , et  accoutumés  depuis  tant  de  temps  à 
la  maison  de  Charles  Martel,  féconde  en  grands 
hommes,  n’étoient  plus  embarrassés  que  du 
serment  qu'ils  avoient  prêté  à Childéric.  Sur  la 
réponse  du  pape  Zacharie , ils  se  crurent  libres , 
et  d’autant  plus  dégagés  du  serment  qu’ils  avoient 
prêté  à leur  roi , que  lui  et  ses  devanciers  sem- 
bloient  depuis  cent  ans  avoir  renoncé  au  droit 
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qv’ils  avoleat  de  leur  commander , en  laissant  autant  de  courage  que  de  piété.  Le  pape  Adrien 

attacher  tout  le  pouvoir  à la  charge  du  maire  du  eut  recours  à lui  contre  Didier  roi  des  Lombards, 

palais.  Ainsi  Pépin  fut  mis  sur  le  trône,  et  le  qui  avoit  pris  plusieurs  villes,  et  menaçoit  toute 

ilom  de  roi  fut  réuni  avec  Tautorité.  Le  pape  Tltalie.  Charlemagne  passa  les  Alpes  [773].  Tout 

Etienne  111  [763]  trouva  dans  le  nouveau  roi  le  fléchit  : Didier  fut  livnS  [774]  ; les  rois  lomhards, 

même  zèle  que  Charles  Martel  avoit  eu  pour  le  ennemis  de  Rome  et  des  papes ^ furent  détruits; 

saint  Siège  contre  les  Lombards.  Après  avoir  Charlemagne  se  fit  couronner  roi  dltalie,  et 

vainement  imploré  le  secours  de  l’empereur , il  prit  le  titre  de  roi  des  Français  et  des  Lombards, 

se  jeta  entre  les  bras  des  Français.  Le  Roi  le  En  même  temps , il  exerça  dans  Rome  même 

ileçut  en  France  avec  respect  [754],  et  voulut  l’autorité  souveraine,  en  qualité  de  patrice , et 

être  sacré  et  couronné  de  sa  main.  En  même  confirma  au  saint  Siège  les  donations  du  roi  son 

temps , il  passa  les  Alpes , délivra  Rome  et  père.  Les  empereurs  avoient  peine  à résister  aux 

l’exarcat  de  Ravenne , et  réduisit  Astolphe , roi  Bulgares , et  soutenoient  vainement  contre  Char- 

des  Lombards,  à une  paix  équitable.  Cependant  lemagne  les  Lombards  dépossédés.  La  querelle 

l’empereur  faisoit  la  guerre  aux  images.  Pour  des  images  duroit  toujours.  Léon  IV,  fils  de 

s’appuyer  de  l’autorité  ecclésiastique,  il  assembla  Copronyme , sembloit  d’abord  s’être  adouci , 

un  nombreux  concile  à Constantinople.  On  n’y  mais  il  renouvela  la  persécution  aussitôt  qu’il  se 

vit  pourtant  point  paroUre , selon  la  coutume , crut  le  maître.  J1  mourut  bientôt  [780].  fils 

ni  les  légats  du  saint  Siège,  ni  les  évêques  ou  les  Constantin , âgé  de  dix  ans , lui  succéda , et 

légats  des  autres  sièges  patriarcaux  ( Conc.  Nie.  régna  sous  la  tutelle  de  l’impératrice  Irène  sa 

II,  aet.  VI,  fom.  vu,  coneil.  col.  395.  ).  Dans  ce  mère.  Alors  les  choses  couimencèrent  à changer 

conefle,  non-seulement  on  condamna  comme  de  face  [784].  Paul,  patriarche  de  Constanti- 

idolâtrie  tout  l’honneur  rendu  aux  images  en  nople,  dÀ;lara,  sur  la  fin  de  sa  vie,  qu’il  avoit 

mémoire  des  originaux , mais  encore  ou  y oon-  combattu  les  images  contre  sa  conscience,  et  se 

damna  la  sculpture  et  la  peinture  comme  des  retira  dans  un  monastère , où  il  déplora  en  pré- 

arts  détestables  {Ihid.,  De/in.  Pseudo-^syn.  C.  P.  sence  de  l’impératrice  le  malheur  de  l’église  de 

col.  458,  506.).  C’étoit  l’opinion  des  Sarra-  Constantinople  séparée  des  quatre  sièges  pa- 

sins,donton  disoit  que  Léon  avoit  suivi  les  con-  triarcaux , et  lui  proposa  la  célébration  d’on 

setls  quand  il  renversa  les  Images.  11  ne  parut  concile  universel  comme  l’unique  remède  d’un  si 

pourtant  rien  contre  les  reliques.  Le  concile  de  grand  mal.  Taraise  son  successeur  soutint  que  la 

Copronyme  ne  défendit  pas  de  les  honorer , et  il  question  n’a  voit  pas  été  jugée  dans  l’ordre , parce 

frappa  d’anathème  ceux  qui  refusoient  d’avoir  qu’on  avoit  commencé  par  une  ordonnance  de 

recours  aux  prières  de  la  sainte  Vierge  et  des  l’empereur,  qu’un  concile  tenu  contre  les  formes 

saints  (Cône.  Nie.  II,  aet.  vi,  conc.  col.  395.  avoit  suivie;  au  lieu  qu’en  matière  de  religion, 

Pseudo-syn.  C.  P.  can.  ix  et  ji,  col.  523}  577.).  c’est  au  concile  à commencer,  et  aux  empereurs 

Les  catholiques,  persécutés  pour  l’honneur  qu’ils  à appuyer  le  jugement  de  l’Eglise.  Fondé  sur 

rendoientaux  images,  répondoient  à l’empereur  cette  raison , il  n’accepta  le  patriarcat  qu’à  con- 

qu’tls  aimoient  mieux  endurer  toute  sorte  d’extré-  dition  qu’on  tiendroit  le  concile  universel  [787]  : 

mités,  que  de  ne  pas  honorer  Jésus-Christ  jus-  il  fut  commencé  à Constantinople,  et  continué 

que  dans  son  ombre.  Cependant  Pépin  repassa  à Nicée.  Le  pape  y envoya  ses  légats;  le  concile 

les  Alpes  [755] , et  châtia  l’infidèle  Astolphe  qui  des  iconoclastes  fut  condamné  : ils  sont  délestés 

refusoit  d’exécuter  le  traité  de  paix.  L’Eglise  comme  gens  qui , à l’exemple  des  Sarrasins , 

romaine  ne  reçut  jamais  un  plus  beau  don  que  accusoient  les  chrétiens  d’idolâtrie.  On  décida 

celui  que  lui  fit  alom  ce  pieux  prince.  Il  lu!  que  les  images  seroient  honorées  en  mémoire  et 

donna  les  villes  reconquises  sur  les  Lombards , pour  l’amour  des  originaux  ; ce  qui  s’appelle , 

et  se  moqua  de  Copronyme  qui  les  redemandoit , dans  le  concile , culte  relatif,  adoration  et  sa- 
lui qui  n’avoit  pu  les  défendre.  Depuis  ce  temps,  lutation  honoraire,  qu’on  oppose  cm  culte  su- 
ies empereurs  furent  peu  reconnus  dans  Rome  : prime , et  à radorcUion  de  latrie,  ou  d^enüére 

ils  y devinrent  méprisables  par  leur  foiblesse , et  sujétion,  que  le  concile  réserve  à Dieu  seul 

odieux  par  leurs  erreurs.  Pépin  y fut  regardé  ( Conc.  Nie.  II,  aet.  vu,  iom.  vu,  Cône.  col. 

comme  protecteur  du  peuple  romain  et  de  l’E-  555.).  Outre  les  légats  du  saint  Siège,  et  la 

glise  romaine.  Cette  qualité  devint  comme  héré-  présence  du  patriarche  de  Constantinople , il  y 

ditaire  à sa  maison  et  aux  rois  de  France.  Char-  parut  des  légats  des  autres  sièges  patriarcaux , 

lemagne,  fils  de  Pépin,  la  soutint  [772]  avec  opprimés  alors  par  les  infidèles.  Quelques-uns 
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leur  ont  conteslé  leur  mMoo;  maii  ceqiiiD*e8t 
pas  contesté,  c’est  que,  kwi  de  les  désavouer , 
tous  œs  sièges  ont  accepté  le  concile  sans  qu’il 
y paroisse  de  eoqUadicyoo,  et  il  a été  reçu  par 
toute  l’Eglise.  Les  Français , environnés  d’ido- 
lâties  ou  de  nouveaux  chrétiens  dont  ils  crai- 
gnoient  de  brouiller  les  Idées,  et  d’ailleurs  em- 
barrassés  du  terme  équivoque  d’adoration, 
hésitèrent  long-temps.  Parmi  toutes  les  images , 
ils  ne  vouloient  rendre  d’honneur  qu’à  celle  de 
la  croix , absolument  différente  des  figures  que 
les  païens  croyoient  pleines  de  divinité.  Ils  con- 
servèrent pourtant  en  lieu  honorable , et  même 
dans  les  églises,  les  autres  images,  et  détestèrent 
les  iconoclastes.  Ce  qui  resta  de  diversité  ne  fit 
aucun  schisme.  Les  Français  connurent  enfin 
que  les  Pères  de  Nicée  ne  demandoient  pour  les 
images  que  le  même  genre  de  culte,  toutes  pro- 
portions gardées,  qu'ils  rendoient  eux -mêmes 
aux  reliques,  au  livre  de  l’Evangile  et  àla  croix; 
et  ce  concile  fut  honoré  par  toute  la  chrétienté 
sous  le  nom  de  septième  concile  général. 

Ainsi  nous  avons  vu  les  sept  conciles  généraux, 
que  l’Orient  et  l’Occident,  l’Eglise  grecque  et 
l'Eglise  latine  reçoivent  avec  une  égale  révérence. 
Les  empereurs  convoquoient  ces  grandes  assem- 
blées par  l’autorité  souveraine  qu’ils  avoient  sur 
tous  les  évêques , ou  du  moins  sur  les  principaux, 
d’où  dépendoient  tous  les  autres,  et  qui  étoient 
alors  sujets  de  l’empire.  Les  voitures  puUiques 
leur  étoient  fournies  par  l’ordre  des  princes.  Es 
assembioient  les  concit  en  Orient , où  ils  faisoient 
leur  résidence,  et  y envoyotent  ordinairement 
des  commissaires  pour  maintenir  l’ordre.  Les 
éréques  ainsi  aasembléç  portoient  avec  eux  l’au- 
torité du  Saint  - Esprit  et  la  tradition  des  églises. 
Dès  l’origine  du  christianisme,  il  y avoit  trois 
sièges  principaux,  qui  précédoient  tous  les  autres, 
cdni  de  Rome,  celui  d’Alexandrie,  et  celui 
d’Aotioebe.  Le  concile  de  Nicée  avoit  approuvé 
que  l’évêque  de  la  Cité  sainte  eût  le  même  rang 
(Cône.  Nie.,  can.  vu,  tom.  ii,  conc.  col.  31.). 
Le  second  et  le  quatrième  concile  élevèrent  le 
siège  de  Constantinople , et  voulurent  qu’il  fût  le 
second  ( Conc.  C.  P.  i,  can.  iii,  ihid.  col.  948; 
Cône.  Chaiced.,  can.  xxviii , tom.  iv,coL  769.). 
Ainsi  il  se  fit  cinq  sièges,  que  dans  la  suite  des 
temps  on  appela  patriarcaux.  La  préséance  leur 
étoit  donnée  dans  le  concile.  Entre  ces  sièges,  le 
siège  de  Rome  étoit  toujours  regardé  comme  le 
premier,  et  le  concile  de  Nicée  régla  les  autres 
sur  celui-là  ( Conc.  Nic.^ can.  \\,ubisup. ).  11  y 
avoit  aussi  des  évêques  métropolitains  qui  étoient 
les  chefs  des  provinces,  et  qui  précédoient  les 


autres  évêques.  On  commença  assex  tard  à les 
appeler  archevêques;  mais  leur  autorité  n’en 
étoit  pas  moina  reconnue.  Quand  le  concile  étoit 
formé,  on  proposoit  l’Ecriture  sainte;  on  lisoU 
les  passages  des  anciens  Pères  témoins  de  la  tra- 
dition : c’étoit  la  tradition  qui  interpréloit  l’E- 
criture : on  croyoit  que  son  vrai  sens  étoit  celui 
dont  les  siècles  pas^  étoient  convenus,  et  nul 
ne  croyoit  avoir  droit  de  l’expliquer  autrement. 
Ceux  quirefusoient  de  se  soumettre  aux  décisions 
du  concile,  étoient  frappés  d’anathème.  Après 
avoir  expliqué  la  foi,  on  rëgloit  la  discipline  ec- 
clésiastique , et  on  dressoit  les  canons,  c’est-à-dire 
les  règles  de  l’Eglise.  On  croyoit  que  la  foi  ne 
changeoit  jamais,  et  qu’encore que  la  discipline 
pût  recevoir  divers  changements , selon  les  temps 
et  selon  les  lieux,  il  falloit  tendre,  autant  qu’on 
pouvoit , à une  parfaite  imitation  de  l’antiquité. 
Au  reste,  les  papes  n’assislèrent  que  par  leurs 
légats  aux  premiers  conciles  généraux;  mais  ils 
en  approuvèrent  expressément  la  doctrine , et  il 
n’y  eut  dans  TEglise  qu’une  seule  foi. 

Constantin  et  Irène  [787]  firent  religieusement 
exécuter  les  décrets  du  septième  concile  ; mais  le 
reste  de  leur  conduite  ne  se  soutint  pas.  Lejeune 
prince,  à qui  sa  mère  fit  épouser  une  femme 
qu’il  n’aimoit  point,  s’emportait  à des  amours 
déshonnêtes;  et  las  d’obéir  aveuglément  à une 
mère  si  impérieuse,  il  tâchoit  de  l’éloigner  des 
affaires  où  elle  se  maintenoit  malgré  lui.  Al- 
phonse le  Chaste  régnoit  en  Espagne  [795  ].  La 
continence  perpétuelle  que  garda  ce  furince,  lui 
mérita  ce  beau  titre,  et  le  rendit  digne  d’affran-, 
chir  l’Espagne  de  l’infàme  tribut  de  cent  filles, 
queson oncle  Mauregat  avoitaccordé  aux  Maures, 
fixante  et  dix  mille  de  ces  Infidèles  tués  dans 
une  bataille,  avec  Mogait  leur  général,  firent 
voir  la  valeur  d’Alphonse.  Constantin  tâchoit 
aussi  de  se  signaler  contre  les  Bulgares;  mais  les 
succès  ne  répondoient  pas  à son  attente.  Il  détrui- 
sit à la  fin  tout  le  pouvoir  d’Irène  [ 795  ] ; et  in- 
capable de  se  gouverner  lui-même  autant  que  de 
souffrir  l’empire  d’autrui,  il  répudia  sa  femme 
Marie,  pour  épouser  Théodote , qui  étoit  à ^e 
[ 796  ].  Sa  mère  irritée  fomenta  les  troubles  que 
causa  un  si  grand  scandale.  Constantin  périt  par 
ses  artifices.  Elle  gagna  le  peuple  en  modérant 
les  impôts , et  mit  dans  ses  intérêts  les  moines 
avec  le  clergé  par  une  piété  apparente.  Enfin  elle 
fut  reconnue  seule  impératrice.  Les  Romains 
méprisèrent  ce  gouvernement  et  se  tournèrent  à 
Charlemagne,  quisubjuguolt  les  Saxons,  répri- 
moit  les  Sarrasins,  dtouisoit  les  hérésies,  pro- 
tégeoit  les  papes,  attiroit  au  christianisme  les 
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natioDs  infidèles,  rétablissoît  les  sciences  et  la 
discipline  ecclésiastique,  assembloit  de  fameux 
conciles  où  sa  profonde  doctrine  étoit  admirée,  et . 
faisoit  ressentir  non  • seulement  à la  France  et  à 
ritalie , mais  encore è l’Espagne,  à l'Angleterre, 
à la  Germanie , et  partout,  les  effets  de  sa  piété 
et  de  sa  justice. 

DOUZIÈME  ÉPOQUE. 

Charlemagne,  ou  rélabllssemen Ida  nouvel  Empire. 

Enfin  l’an  800  de  Notre  - Seigneur,  ce  grand 
protecteur  de  Rome  et  de  l’Italie , ou  pour  mieux 
dire  de  toute  l'Eglise  et  de  toute  la  chrétienté, 
élu  empereur  par  les  Romains  sans  qu’il  y pensât, 
et  couronné  par  le  pape  Léon  111  qui  avoit  porté 
le  peuple  romain  à ce  choix , devient  le  fondateur 
du  nouvel  empire  et  de  la  grandeur  temporelle 
du  saint  Siège. 

Voilà,  Monseigneur,  les  douze  époques  que 
j’ai  suivies  dans  cet  abrégé.  J’ai  attaché  à chacune 
d’elles  les  faits  principaux  qui  en  dépendent. 
Vous  pouvez  maintenant,  sans  beaucoup  de 
peine,  disposer,  selon  l’ordre  des  temps,  les 
grands  événements  de  l’histoire  ancienne , et  les 
ranger  pour  ainsi  dire  chacun  sous  son  étendard. 

Je  n’ai  pas  oublié , dans  cet  abrégé , cette  cé- 
lèbre division  que  font  les  chronologistes  de  la 
durée  du  monde  en  sept  âges.  Le  commencement 
de  chaque  âge  nous  sert  d’époque  : si  j’y  en  mêle 
quelques  autres , c’est  afin  que  les  choses  soient 
plus  distinctes , et  que  l’ordre  des  temps  se  déve- 
loppe devant  vous  avec  moins  de  confusion. 

Quand  je  vous  parle  de  l’ordre  des  temps,  je 
ne  prétends  pas,  Monseigneur,  que  vous  vous 
chargiez  scrupuleusement*  de  toutes  les  dates; 
encore  moins  que  vous  entriez  dans  toutes  les 
disputes  des  chronologistes,  où  le  plus  souvent 
il  ne  s’agit  que  de  peu  d’années.  La  chronologie 
contentieuse,  qui  s’arrête  scrupuleusement  à ces 
minuties , a son  usage  sans  doute  ; mais  elle  n’est 
pas  votre  objet , et  sert  peu  à éclairer  l’esprit 
d’un  grand  prince.  Je  n’ai  point  voulu  raffiner 
sur  cette  discussion  des  temps;  et  parmi  les 
calculs  d^à  faits,  j’ai  suivi  celui  qui  m’a  paru 
le  plus  vraisemblable , sans  m’engager  à le  ga- 
rantir. 

Que  dans  la  supputation  qu’on  fait  des  années, 
depuis  le  temps  de  la  création  jusqu’à  Abraham , 
il  faille  suivre  les  Septante,  qui  font  le  monde 
plus  vieux , ou  l'hébreu , qui  le  fait  plus  jeune  de 
plusieurs  siècles;  encore  que  l’autorité  de  l’origi- 
nal hébreu  semble  devoir  l’emporter,  c’est  une 
chose  si  indifférente  en  elle-même , que  l’Eglise , 
qui  a suivi  avec  saint  Jérôme  la  supputation  de 


l’bébreu  dans  notre  Vulgate,  a laissé  celle  des 
Septante  dans  son  Martyrologe.  En  effet , qu’im- 
porte à l’histoire  de  diminuer  ou  de  multiplier 
des  siècles  vides , où  aussi  bien  l’on  n’â  rien  à ra- 
conter ? N’est- ce  pas  assez  que  les  temps  où  les 
dates  sont  importantes  aient  des  caractères  fixes, 
et  que  la  distribution  en  soit  appuyée  sur  desfon- 
dements certains  ? Et  quand  même  dans  ces  temps 
il  y auroit  de  la  dispute  pour  quelques  années, 
ce  ne  seroit  presque  jamais  un  embarras.  Par 
exemple , qu’il  faille  mettre  de  quelques  années 
plus  tôt  ou  plus  tard , ou  la  fondation  de  Rome, 
ou  la  naissance  de  Jésus  - Christ  : vous  avez  pu 
reconnoitre  que  cette  diversité  ne  fait  rien  à la 
suite  des  histoires , ni  à l’accomplissement  des 
conseils  de  Dieu.  Vous  devez  éviter  les  anachro- 
nismes qui  brouillent  l’ordre  des  affaires,  et  lais- 
ser disputer  des  autres  entre  les  savants. 

Je  ne  veux  non  plus  charger  votre  mémoire  du 
compte  des  Olympiades,  quoique  les  Grecs,  qui 
s’en  servent,  les  rendent  nécessaires  à fixer  les 
temps,  n faut  savoir  ce  que  c’est,  afin  d’y  avoir 
recours  dans  le  besoin  ; mais,  au  reste , il  suffira 
de  vous  attacher  aux  dates  que  je  vous  propose 
comme  les  plus  simples  et  les  plus  suivies,  qui 
sont  celles  du  monde  jusqu’à  Rome,  celles  de 
Rome  jusqu’à  Jésus  - Christ , et  celles  de  Jésus- 
Christ  dans  toute  la  suite. 

Mais  le  vrai  deæein  de  cet  abrégé  n’est  pas  de 
vous  expliquer  l’ordre  des  temps , quoiqu’il  soit 
absolument  nécessaire  pour  lier  toutes  les  his- 
toires , et  en  montrer  le  rapport.  Je  vous  ai  dit , 
Monseigneur,  que  mon  principal  objet  est  de 
vous  faire  considérer,  dans  l’ordre  des  temps, 
la  suite  du  peuple  de  Dieu  et  celle  des  grands 
empires. 

Ces  deux  choses  roulent  ensemble  dans  ce  grand 
mouvement  des  siècles,  où  elles  ont  pour  ainsi 
dire  un  même  cours  ; mais  il  est  besoin , pour  les 
bien  entendre , de  les  détacher  quelquefois  l’une 
de  l’autre,  et  de  considérer  tout  ce  qui  convient 
à chacune  d’elles. 

SECONDE  PARTIE. 

LA  SUITE  DE  LA  RELIGION. 


CHAPITRE  PREMIER. 

La  création,  et  les  premiers  temps- 

La  religion  et  la  suite  du  peuple  de  Dieu, 
considérée  de  cette  sorte,  est  le  plus  grand  et  le 
plus  utile  de  tous  les  objets  qu’on  poisse  proposer 
aux  hommes.  Il  est  beau  de  se  remettre  devant 
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CENTRAL  ADVI80RY  COÜNCIL  OF 
TRAININÜ  FOR  THE  MINI8TRY. 
GENERAL  ORDINATION  EXAMINATION. 

Monday,  October  21,  1946.  9.30  a.m. 


Time  attowed:  3 hours. 
OLD  TESTAMENT  I. 


Questim  1 muet  be  attempted,  and  fonr  other  queetione. 


1 . Give  the  coatext  of flve  of  the  folio  wing  passages,  explaining 
tbeir  religious  or  historical  interest: 

(a)  And  the  Lord  saw  that  the  wickedneas  of  man  was 
great  in  the  earth,  and  that  every  imagination  of  the  thoughts 
of  his  heart  was  only  evil  continually. 

^6)  1 am  Jéhovah:  and  I appeared  unto  Abraham,  unto 
Isaac,  and  unto  Jacob,  as  God  Almigbty  (Marg:  Heh.  El 
Skaddai),  but  by  my  name  Jéhovah  I was  not  known  to  them. 

(c)  And  it  came  to  pass,  when  the  ark  set  forward,  that 
Moses  said,  Rise  up,  O Lord,  and  let  thine  enemies  be  scattered. 

^{d)  For,  lo,  thou  shalt  conceive,  and  bear  a son;  and  no 
razor  shall  corne  upon  his  head  : for  the  child  shall  be  a Nazirite 
unto  God  from  the  womb. 


Si* 

/K.-  /0- 
/3  ‘‘ 


(s)  And  it  came  to  pass,  when  Abiathar  the  son  of  Ahime- 
lech  âed  to  David  to  Keilah,  that  hé  came  down  with  an  ephod 
in  his  hand. 


(/)  On  this  manner  did  Absalom  to  ail  Israël  that  came  to 
the  king  for  judgement:  so  Absalom  stole  the  hearts  of  the  men 
of  Israel. 


7 ^ 


.(ÿ)  The  Virgin  daughter  of  Zion  hath  despised  thee  and 
laughed  thee  to  scorn;  the  daughter  of  Jérusalem  hath  shaken 
her  head  at  thee. 


(h)  You  only  hâve  I known  of  ail  the  familles  of  the  earth: 
therefore  I will  visit  upon  you  ail  yoor  iniquities. 

tr«n»  over 


/1^ 


3" 


2 


S 


Now  when  she  had  weaned  Lo-Ruhamali,  slie  conceived, 
and  bare  a son.  And  the  Lord  said,  Call  his  name  Lo-Ammi. 


, (j)  But  thou,  Beth-lehem  Ephrathah,  which  art  little  to  be 
among  the  thousands  of  Judah,  out  of  thee  shall  one  corne  forth 
unto  me  that  is  to  be  ruler  in  Israel. 


(À;)  Add  your  burnt  offerings  unto  your  sacrifices,  and  eat  ye 
flesh.  For  I spake  not  unto  your  fathers,  nor  commanded  them 
in  the  day  that  I brought  them  out  of  the  land  of  Egypt,  con- 
cerning  burnt  offerings  or  sacrifices. 


2.  “The  Old  Testament  is  not  contrary  to  the  New. . .they 
are  not  to  be  heard,  which  feign  that  the  old  Fathers  did  look 
only  for  transitory  promises.”  Discuss  this  statement  in 
Article  VII,  in  the  light  of  the  révélation  given  in  pre-exilic 
times. 


3.  What  truths  about  the  fall  of  man  are  emphasized  in 
Genesis  iii? 


^4.  What  is  the  significance  of  the  Co venant  at  Horeb  for  the 
history  and  religion  of  Israel? 

5.  “The  Chosen  people  were  placed  in  a Chosen  Land.” 
Describe  the  geographical  situation  of  Palestine  in  relation  to 
the  Nations,  and  indicate  its  effect  on  pre-exilic  history.  (A 
sketch-map  may  be  drawn.) 

%6.  In  what  ways  did  the  ideals  of  Solomon  for  the  Kingdom  of 
Israel  differ  from  those  of  David?  Estimate  the  effects  of  each  on 
the  later  history  and  religion  of  Israel. 

S 7.  Illustrate  from  the  accounts  of  Elijah  and  Elisha  the 
characteristic  functions  of  the  early  prophets. 

8.  Deduce  from  the  course  of  Josiah’s  reformation  the  general 
content  of  the  Book  of  the  Law  discovered  by  Hilkiah. 

^ 9.  On  what  grounds  did  Amos  attack  the  social  corruptions  of 
his  time? 


10.  Describe  and  comment  on  Jeremiah’s  teaching  about  the 
New  Covenant. 


« 
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les  yeux  les  états  différents  du  peuple  dé  Dieu  » 
sous  la  loi  de  nature  et  sous  les  patriarches,  sous 
Moïse  et  sous  la  loi  écrite,  sous  David  et  sous  les 
prophètes  ; depuis  le  retour  de  la  captivité  jus- 
qu’à Jésus -Christ,  et  enfin  sous  Jésus -Christ 
même , c’est  - à - dire  sous  la  loi  de  grâce  et  sous 
l’Evangile;  dans  les  siècles  qui  ont  attendu  le 
Messie , et  dans  ceux  où  il  a paru  ; dans  ceux  où 
le  culte  de  Dieu  a été  réduit  à un  seul  peuple , et 
dans  ceux  où , conformément  aux  anciennes  pro- 
phéties, il  a été  répandu  par  toute  la  terre;  dans 
ceux  enfin  où  les  hommes , encore  infirmes  et 
grossiers,  ont  eu  besoin  d’étre  soutenus  par  des 
récompenses  et  des  châtiments  temporels , et  dans 
ceux  où  les  fidèles  mieux  instruits  ne  doivent  plus 
vivre  que  par  la  foi , attachés  aux  biens  éternels, 
et  souffrant,  dans  l’espérance  de  les  posséder, 
tous  les  maux  qui  peuvent  exercer  leur  patience. 

Assurément,  Monseigneur,  on  ne  peut  rien 
concevoir  qui  soit  plus  digne  de  Dieu , que  de 
s’être  premièrement  choisi  un  peuple  qui  fût  un 
exemple  palpable  de  son  éternelle  providence  ; 
un  peuple  dont  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune 
dépendit  de  la  piété , et  dont  l’Etat  rendit  témoi- 
gnage à la  sagesse  et  à la  justice  de  celui  qui  le 
gouvemoit.  C’est  par  où  Dieu  a commencé , et 
c’est  ce  qu’il  a fait  voir  dans  le  peuple  juif.  Mais 
après  avoir  établi  par  tant  de  preuves  sensibles 
ce  fondement  immuable,  que  lui  seul  conduit  à 
sa  volonté  tous  les  événements  de  la  vie  présente , 
Il  étoit  temps  d’élever  les  hommes  à de  plus 
hautes  pensées,  et  d’envoyer  Jésus-Christ , à qui 
il  étoit  .réservé  de  découvrir  au  nouveau  peuple 
ramassé  de  tous  les  peuples  du  monde,  les  se- 

* crels  de  la  vie  future. 

• 

Vous  pourrez  suivre  aisément  l’histoire  de  ces 
deux  peuples  et  remarquer  comme  J^us-Christ 
fait  l’union  de  l’un  et  de  l’autre;  puisque  ou 
attendu , ou  donné , il  a été  dans  tous  les  temps 
la  consolation  et  l’espérance  des  enfants  de  Dieu. 

Yoilà  donc  la  religion  toujours  uniforme , ou 
plutôt  toujours  la  même  dès  l’origine  du  monde  : 
on  y a toujours  reconnu  le  même  Dieu , comme 
auteur,  et  le  même  Christ , comme  Sauveur  du 
genre  humain. 

Ainsi  vous  verrez  qu’il  n’y  a rien  de  plus  an- 
cien parmi  les  hommes  que  la  religion  que  vous 
professez , et  que  ce  n’est  pas  sans  raison  que  vos 
ancèUes  ont  mis  leur  plus  grande  gloire  à en 
être  les  protecteurs. 

Quel  témoignage  n’est- ce  pas  de  sa  vérité , de 
voir  que  dans  les  temps  où  les  histoires  profanes 
n*ODt  à nous  conter  que  des  fables , ou  tout  au 
plus  des  faits  confus  et  à demi  oubliéSi  l’Ecri- 
Tohb  1Y* 


ture , c’est-à-dire , sans  contestation , le  plus  an- 
cien livre  qui  soit  au  monde , nous  ramène  par 
tant  d’événements  précis , et  par  la  suite  même 
des  choses , à leur  véritable  principe , c’est-à- 
dire  à Dieu  qui  a tout  fait  ; et  nous  marque  si 
distinctement  la  création  de  l’univers,  celle  de 
l’homme  en  particulier , le  bonheur  de  son  pre- 
mier état , les  causes  de  ses  misères  et  de  ses  foi- 
blesses , la  corruption  du  monde  et  le  déluge , 
l’origine  des  arts  et  celle  des  nations,  la  distribu- 
tion des  terres , enfin  la  propagation  du  genre 
humain , et  d’autres  faits  de  même  importance 
dont  les  histoires  humaines  ne  parlent  qu’en  con- 
fusion , et  nous  obligent  à chercher  ailleurs  les 
sources  certaines. 

Que  si  l’antiquité  de  la  religion  lui  donne  tant 
d’autorité , sa  suite  continuée  sans  interruption 
et  sans  altération  durant  tant  de  siècles , et  malgré 
tant  d’obstacles  survenus  fait  voir  manifestement 
que  la  main  de  Dieu  la  soutient. 

Qu’y  a-t-il  de  plus  merveilleux  que  de  la  voir 
toujours  subsister  sur  les  mêmes  fondements  dès 
les  commencements  du  monde , sans  que  ni  l’i- 
dolâtrie et  l’impiété  qui  l’environnoient  de  toutes 
parts , ni  les  tyrans  qui  l’ont  persécutée , ni  les 
hérétiques  et  les  infidkes  qui  ont  tâché  de  la  cor- 
rompre, ni  les  lâches  qui  l’ont  trahie,  ni  ses  sec- 
tateurs indignes  qui  l’ont  déshonoré  par  leurs 
crimes , ni  enfin  la  longueur  du  temps , qui  seule 
suffît  pour  abattre  toutes  les  choses  humaines , 
aient  jamais  été  capables , je  ne  dis  pas  de  l’é- 
teindre , mais  de  l’altérer. 

Si  maintenant  nous  venons  à considérer  quelle 
idée  cette  religion , dont  nous  révérons  l’anti- 
quité, nous  donne  de  son  objet,  c’est-à-dire  du 
premier  Etre , nous  avouerons  qu’elle  est  au- 
dessus  de  toutes  les  pensées  humaines , et  digne 
d’être  regardée  comme  venue  de  Dieu  même. 

Le  Dieu  qu’ont  toujours  servi  les  Hébreux  et 
les  chrétiens  n’a  rien  de  commun  avec  les  divi- 
nités pleines  d’imperfection,  et  même  de  vice, 
que  le  reste  du  monde  adoroit.  Notre  Dieu  est 
un,  infini,  parfait,  seul  digne  de  venger  les 
crimes  et  de  couronner  la  vertu , parce  qu’fl  est 
seul  la  sainteté  même. 

Il  est  infiniment  au-dessus  de  cette  cause  pre- 
mière , et  de  ce  premier  moteur  que  les  philo- 
sophes ont  connu , sans  toutefois  l’adorer.  Ceux 
d’entre  eux  qui  ont  été  le  plus  loin , nous  ont 
proposé  un  Dieu  qui,  trouvant  une  matière 
éternelle  et  existante  par  elle -même  aussi  bien 
quelui , l’a  mise  en  œuvre , et  l’a  façonnée  comme 
un  artisan  vulgaire,  contraint  dans  son  ouvrage 
par  cette  matière  et  par  ses  dispositions  qo’Q  n’a 
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pas  faites , sans  jamais  pouvoir  comprendre  que 
si  la  matière  est  d’clle-mcme , elle  n’a  pas  dii 
attendre  sa  perfection  d’une  main  étrangère , et 
que  si  Dieu  est  iutini  et  parfait,  il  ii’a  eu  besoin, 
pour  faire  tout  ce  qu’il  vouloit , que  de  luî-ménic 
et  de  sa  volonté  toute-puissante.  Mais  le  Dieu  de 
nos  pères,  le  Dieu  d’Abraham,  le  Dieu  dont 
Moïse  nous  a écrit  les  merveilles , n’a  pas  seule- 
ment arrangé  le  monde  ; il  l’a  fait  tout  entier 
dans  sa  matière  et  dans  sa  forme.  Avant  qu’il 
eût  donné  l’être,  rien  ne  l’a  voit  que  lui  seul.  11 
nous  est  représenté  comme  celui  qui  fait  tout , et 
qui  fait  tout  par  sa  parole,  tant  ù cause  qu’il  fait 
tout  par  raison , qu’à  cause  qu’il  fait  tout  sans 
peine  ; et  que  pour  faire  de  si  grands  ouvrages  il 
ne  lui  en  coûte  qu’un  seul  mot,  c’est-à-dire  qu’il 
ne  lui  en  coûte  que  de  le  vouloir. 

Et  pour  suivre  l’histoire  de  la  création,  puis- 
que nous  l’avons  commencée,  Moïse  nous  a en- 
seigné que  ce  puissant  architecte , à qui  les  choses 
coûtent  si  peu  , a voulu  les  faire  à plusieurs  re- 
prises , et  créer  l’univers  en  six  jours , pour  mon- 
trer qu’il  n’agit  pas  avec  une  nécessité , ou  par 
une  impétuosité  aveugle , comme  se  le  sont  ima- 
giné quelques  philosophes.  Le  soleil  jette  d’un 
seul  coup , sans  se  retenir,  tout  ce  qu’il  a de 
rayons  ; mais  Dieu , qui  agit  par  intelligence  et 
avec  une  souveraine  liberté , applique  sa  vertu  où 
il  lui  plaît,  et  autant  qu’il  lui  plaît  : et  comme 
en  faisant  le  monde  par  sa  parole , il  montre  que 
rien  ne  le  peines  en  le  faisant  à plusieurs  reprises, 
il  fait  voir  qu’il  est  le  maitre  de  sa  matière , de 
son  action , de  toute  son  entreprise , et  qu’il  n’a 
en  agissant  d’autre  règle  que  sa  volonté  toujours 
droite  par  elle-même. 

Cette  conduite  de  Dieu  nous  fait  voir  aussi  qu6 
tout  sort  immédiatement  de  sa  main.  Les  peuples 
et  les  philosophes  qui  ont  cru  que  la  terre  mêlée 
avec  l’eau , et  aidée  si  vous  le  voulez , de  la  cha- 
leur du  soleil,  avoit  produit  d’elle-même  par  sa 
propre  fécondité  les  plantes  et  les  animaux , se 
sont  trop  grossièrement  trompés.  L’Ecriture  nous 
a fait  entendre  que  les  éléments  sont  stériles , si 
la  parole  de  Dieu  ne  les  rend  féconds.  Ni  la  terre, 
ni  l’eau , ni  l’air  n’auroient  jamais  eu  les  plantes 
ni  les  animaux  que  nous  y voyons , si  Dieu,  qui 
en  avoit  fait  et  préparé  la  matière,  ne  l’avoil 
encore  formée  par  sa  volonté  toute-puissante , et 
n’a  voit  donné  à chaque  chose  lessemences  propres 
pour  se  multiplier  dans  tous  les  siècles. 

Ceux  qui  voient  les  plantes  prendre  leur  nais- 
sance et  leur  accroissement  par  la  chaleur  du 
soleil , pourroient  croire  qu’il  en  est  le  créateur. 
Mais  l’Ecriture  nous  fait  voir  la  terre  revêtue 


d’herbes  et  de  toute  sorte  de  plantes  avant  que  1c 
soleil  ait  été  créé , afin  que  nous  concevions  que 
tout  dépend  de  Dieu  seul. 

11  a plu  à ce  grand  ouvrier  de  créer  la  lumière, 
avant  même  que  de  la  réduire  à la  forme  qu’il 
lui  a donnée  dans  le  soleil  et  dans  les  astres; 
parce  qu’il  vouloit  nous  apprendre-  que  ces 
grands  et  magnifiques  luminaires,  dont  on  nous 
a voulu  faire  des  divinités,  n’avoient  par  eux- 
mêmes  ni  la  matière  précieuse  et  éclatante  dont 
ils  ont  été  composés,  ni  la  forme  admirable  à la- 
quelle nous  les  voyons  réduits. 

Enfin  le  récit  de  la  création , tel  qu’il  est  fait 
par  ^foïse , nous  découvre  ce  grand  secret  de  la 
véritable  philosophie,  qu’eu  Dieu  seul  réside  la 
fécondité  et  la  puissance  absolue.  Heureux,  sage, 
tout-puissant,  seul  suifisant  à lui-même,  il  agit 
sans  nécessité  comme  il  agit  sans  besoin;  jamais 
contraint  ni  embarrassé  par  sa  matière  dont  il 
fait  ce  qu’il  veut,  parce  qu’il  lui  a donqc  par  sa 
seule  volonté  le  fond  de  son  être.  Par  ce  droit 
souverain , il  la  tourne , il  la  façonne , il  la  meut 
sans  peine  : tout  dépend  immédiatement  de  lui; 
et  si,  scion  l’ordre  établi  dans  la  nature, une 
chose  dépend  de  l’aiUre , par  exemple , la  nais- 
sance et  l’accroissement  des  plantes,  de  la  cha- 
leur du  soleil , c’est  à cause  que  ce  même  Dieu, 
qui  a fait  toutes  les  parties  de  funivers,  a voulu 
les  lier  Icspnes  aux  autres,  et  faire  éclater  sa 
sagesse  par  ce  merveilleux  cnchaîncmenl. 

Mais  tout  ce  que  nous  enseigne  rEcriturc 
sainte  sur  la  création  de  l’univers,  n’est  rien  en 
comparaison  de  ce  qu’elle  dit  de  la  création  de 
l’homme. 

Jusqu’ici  Dieu  avoit  tout  fait  en  commandant: 
« Que  la  lumière  soit  ; que  le  firmament  s’etende 
x>  au  milieu  des  eaux;  que  les  eaux  se  retirent; 
» que  la  terre  soit  découverte , et  qu’elle  germe; 
» qu’il  y ait  de  grands  luminaires  qui  partagent 
» le  jour  et  la  nuit  ; que  les  oiseaux  et  les  poi^ns 
» sortcot  du  sein  des  eaux  ; que  la  terre  produise 
» les  animaux  selon  leurs  espèces  différentes 
» ( Gen,,  I.  3,  etc.  ).  u Mais  quand  il  s’agit  de 
produire  l’homme.  Moïse  lui  fait  tenir  un  nou- 
veau langage  : « Faisons  l’homme , dit-il  ( Ibid., 
» 26.  ) , à notre  image  et  ressemblance.  » 

Ce  n’est  plus  celte  parole  impérieuse  et  domi- 
nante; a’est  une  parole  plus  douce,  quoique 
non  moins  eflicace.  Dieu  tient  conseil  en  lai- 
même;  Dieu  s’excite  lui -même,  comme  pour 
nous  faire  voir  que  l’ouvrage  qu’il  va  entre- 
prendre surpasse  tous  les  ouvrages  qu’il  avoit 
faits  jusqu’alors. 

Faisons  llwmme.  Dieu  parle  en  lui-même;  il 
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parle  à quelqu'un  qui  fait  comme  lui , à qucl^ 
qu’un  dont  l’homme  est  la  créature  et  l’image  : 
il  parle  à un  autre  lui-même;  il  parle  à celui  par 
qui  toutes  ' choses  ont  été  faites,  à celui  qui 
Hit  dans  son  £vangilc  : «r  Tout  ce  que  le  £ère 
U fait,  le  Fils  le  fait  semblablement  (Joan., 
P V.  19.  )•  " parlant  à son  Fils,  ou  arec  son 
Fils,  il  parle  en  même  temps  avec  l’Esprit  tout- 
puissant  , égal  et  coétemel  à l’un  et  à l’autre. 

C'est  une  chose  inouïe  dans  tout  le  langage  de 
l’Ecriture , qu’un  autre  que  Dieu  ait  parlé  de  lui- 
même  en  nombre  pluriel  ; faisonê.  Dieu  même, 
dans  l’Ecriture,  ne  parle  ainsique  deux  ou  trois 
fois,  et  ce  langage  extraordinaire  commence  i 
paroitre  lorsqu’il  s’agit  de  créer  l'homme. 

Quand  Dieu  change  de  langage , et  en  quelque 
façon  de  conduite , ce  n’est  pas  qu’il  change  en 
lui-même  ; mats  il  nous  montre  quMI  va  com- 
mencer , suivant  des  conseils  éternels , un  non  vel 
ordre  de  choses. 

Ainsi  l'homme , si  fort  élevé  au-dessus  des  au- 
tres créatures  dont  Moïse  nous  avoit  décrit  la 
génération , est  produit  d’une  façon  toute  nou- 
velle. La  Trinité  commence  h se  déclarer,  en  fai- 
sant la  créature  raisonnable  dont  les  opérations 
intellectuelles  sont  une  image  imparfaite  de  ces 
étemelles  opérations  par  lesquelles  Dieu  est  fé- 
cond en  lui-même. 

La  parole  de  conseil,  dont  Dieu  se  sert,  marque 
que  ta  créature  qui  va  être  faite , est  la  seule 
qui  peut  agir  par  conseil  et  par  intelligence. 
Tout  le  reste  n’est  pas  moins  extraordinaire.  Jus- 
que là  nous  n’avions  point  vu , dans  Thistoire  de 
la  Genèse , le  doigt  de  Dieu  appliqué  sur  une 
matière  corruptible.  Pour  former  le  corps  de 
l’homme , liit-même  prend  de  la  terre  ( Gen., 
n.  7.);  et  cette  terre  arrangée  sous  une  telle 
main  reçoit  la  pins  belle  figure  qui  eût  encore 
paru  dans  lemonde.  L’homme  a la  taille  droite, 
la  tête  élevée , les  regards  tournés  vers  le  ciel  : et 
cette  conformation,  qui  lui  est  particulière , lui 
montre  son  origine  et  le  lieu  où  il  doit  tendre. 

Cette  attention  particulière,  qui  parolt  en 
Dieu  quand  il  fait  l’homme , nous  montre  qu’il  a 
pour  lui  un  égard  particulier , quoique  d’ailleurs 
tout  soit  coudait  immédiatement  par  sa  sagesse. 

Mais  la  manière  dont  il  produit  l’âme,  est 
beaucoup  plus  merveilleuse  : il  ne  la  tire  point  de 
la  matière;  il  l’inspire  d’en  haut;  c’est  un  souille 
de  vie  qui  vient  de  lui-même. 

Quand  il  créa  les  bêtes , il  dit  : « Que  l’eau 
» produise  les  poissons  ; » et  il  créa  de  cette  sorte 
les  monstres  marins , et  toute  âme  vivante  et 
mouvante  qui  devok  remplir  les  eaux.  11  dit 
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encore  : « Que  la  terre  produise  tonte  âme  vi- 
» vante,  les  bêtes  à quatre  pieds  et  les  reptiles 
» ( Gen.,  I.  JO, 24.  ).  » 

C’est  ainsi  que  dévoient  naître  ces  âmes  vi- 
vantes d’une  vie  brute  et  bestiale , à qui  Dieu  no 
donne  pour  toute  action  que  des  mouvements 
dépendants  du  corps.  Dieu  les  tire  du  sein  des 
eaux  et  de  la  terre  ; mais  cette  âme  dont  la  vie 
devoitêtre  une  imitation  de  la  sienne, qui  devoit 
vivre  comme  lui  de  raison  et  d’inteiligence,  qui 
lui  devoit  être  unie  en  le  contemplant  et  en  l’ai- 
mant , et  qui  pour  cette  raison  étoit  faite  h.  son 
image , ne  pouvoit  être  tirée  de  la  matière.  Dieu, 
en  façonnant  la  matière,  peut  bien  former  un 
beau  corps  ; mais  en  quelque  sorte  qu’il  la  tourne 
et  la  façonne,  jamais  il  n’y  trouvera  son  image 
et  sa  ressemblance.  L’âme  faite  à son  image , et 
qui  peut  être  heureuse  en  le  possédant,  doit  être 
produite  par  une  nouvelle  création  : elle  doit 
venir  d’en  haut  ; et  c’est  ce  que  signifie  ce  souffle 
de  vie  ( Ibid,,  ii.  7.),  que  Dieu  tire  de  sa  bouche. 

Souvenons  - nous  que  Moïse  propose  aux 
hommes  charnels,  par  des  images  sensibles , des 
vérités  pures  et  intellectaelles.  Ne  croyons  pas 
que  Dieu  souille  à la  manière  des  animaux.  Ne 
croyons  pas  que  notre  âme  soit  un  air  subtil , ni 
une  vapeur  déliée.  Le  souffle  que  Dieu  inspire , 
et  qui  porte  en  lui-même  l’image  de  Dieu , n’est 
ni  air  ni  vapeur.  Ne  croyons  pas  que  notre  âme 
soit  une  portion  de  la  nature  divine,  comme 
l’ont  rêvé  quelques  philosophes.  Dieu  n’est  pas  ^ 
un  tout  qui  se  partage.  Quand  Dieu  auroit  des 
parties , elles  ne  seroient  pas  faites.  Car  le  Créa- 
teur, l’être  Incrêé  ne  seroit  pas  composé  de 
créatures.  L’âme  est  faite,  et  tellement  faite, 
qu’elle  n’est  rien  de  la  nature  divine;  mais  seu- 
lement une  chose  faite  à l’image  et  ressemblance 
de  la  nature  divine , une  chose  qui  doit  toujours 
demeurer  unie  à celui  qui  l’a  formée  : c’est  ce 
que  vent  dire  cé  souffle  divin  ; c’est  ce  que  nous 
représente  cet  esprit  de  vie. 

Voilà  donc  l’homme  formé.  Dieu  forme  encore 
de  lot  la  compagne  qu’il  lui  veut  donner.  Tous 
les  hommes  naissent  d’un  seul  mariage,  afin 
d’être  à jamais,  quelque  dispersés  et  multipliés 
qu’ils  soient , une  seule  et  même  famille. 

Nos  premiers  parents  ainsi  formés  sont  mis 
dans  ce  jardin  délicieux,  qui  s’appelle  le  Paradis  : 
Dieu  se  devoit  à lui-même  de  rendre  son  image 
heureuse. 

Il  donne  un  précepte  à l’homme,  pour  loi 
faire  sentir  qu’il  a un  maître;  un  précepte  at- 
taché à une  chose  sensible,  parce  que  rhomme 
étoH  fait  avec  des  sens;  on  précepte  eisé , j»qroe 
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qu’il  vouloit  lui  rendre  la  yie  commode  tant 
qu’elle  seroit  innocente. 

L’homme  ne  garde  pas  un  commandement 
d’une  si  facile  observance  : il  écoute  l’esprit  ten- 
tateur, et  il  s’écoute  lui-méme,  au  lieu  d’écouter 
Dieu  uniquement  : sa  perte  est  inévitable  ; mais 
il  la  faut  considérer  dans  son  origine  aussi  bien 
que  dans  ses  suites. 

Dieu  avoit  fait  au  commencement  ses  anges , 
esprits  purs  et  séparés  de  toute  matière.  Lui  qui 
ne  fait  rien  que  de  bon , les  avoit  tous  créés  dans 
la  sainteté^  et  ils  pouvoient  assurer  leur  félicité 
en  se  donnant  volontairement  k leur  Créateur. 
Mais  tout  ce  qui  est  tiré  du  n^nt  est  défectueux. 
Une  partie  de  ces  anges  se  laissa  séduire  à l’a- 
mour-propre. Malheur  à la  créature  qui  se  plaît 
en  elle-même , et  non  pas  en  Dieu!  elle  perd  en 
un  moment  tous  ses  dons.  Etrange  effet  du 
péché! ces  esprits  lumineux  devinrent  esprits 
de  ténèbres  : ils  n’eurent  plus  de  lumières  qui 
ne  se  tournassent  en  ruses  malicieuses.  Une  ma- 
ligne envie  prit  en  eux  la  place  de  la  charité; 
leur  grandeur  naturelle  ne  fut  plus  qu’orgucil; 
leur  félicité  fut  changée  en  la  triste  consolation 
de  se  faire  des  compagnons  de  leur  misère  : et 
leurs  bienheureux  exercices  au  misérable  emploi 
de  tenter  les  hommes.  Le  plus  parfait  de  tous, 
qui  avoit  aussi  été  le  plus  superbe,  se  trouva  le 
plus  malfaisant,  comme  le  plus  malheureux. 
L’homme , que  Dim  a/eoit  mis  un  pm  au-des-- 
êous  des  anget  {Ptal.  viii.  6.),  en  l’unissant  à un 
corps , devint  k un  esprit  si  parfait  un  objet  de  ja- 
lousie : il  voulut  l’entraîner  dans  sa  rébellion,  pour 
ensuite  l’envelopper  dans  sa  perte.  Les  créa- 
tures spirituelles  avoient,  comme  Dieu  même, 
des  moyens  sensibles  pour  communiquer  avec 
l’honune  qui  leur  étoit  semblable  dans  sa  partie 
principale.  Les  mauvais  esprits,  dont  Dieu  vouloit 
se  servir  pour  éprouver  la  fidélité  du  genre  hu- 
main , n’avoient  pas  perdu  le  moyen  d’entretenir 
ce  commerce  avec  notre  nature , non  plus  qu’un 
certain  empire  qui  leur  avoit  été  donné  d’abord 
sur  la  créature  corporelle.  Le  démon  usa  de  ce 
pouvoir  contre  nos  premiers  parents.  Dieu  permit 
qu’il  leur  parlât  en  la  forme  d’un  serpent,  comme 
la  plus  convenable  k représenter  la  malignité  avec 
le  supplice  de  cet  esprit  malfaisant,  ainsi  qu’on 
le  verra  dans  la  suite.  Il  ne  craint  point  de  leur 
faire  horreur  sous  cette  figure.  Tous  les  animaux 
avoient  été  également  amenés  aux  pieds  d’Adam 
pour  en  recevoir  un  nom  convenable , et  recon- 
Dbitre  le  souverain  que  Dieu  leur  avoit  donné 
( Gm,,  n.  19,  so.).  Ainsi  aucun  des  animaux  ne 
causoit  de  rhorreiir  à l’homme  I parceque,daos 


l’état  où  il  étoit,  aucun  ne  lui  pouvoit  nuire. 

Ecoutons  maintenant  comment  le  démon  loi 
parla , et  pénétrons  le  fond  de  ses  artifices.  Il 
s’adresse  k Eve , comme  k la  plus  foible;  maisen 
la  personne  d’Eve , il  parle  kson  mari  aussi  bien 
qu’k  elle  : « Pourquoi  Dieu  vous  a-t  il  fait  cette 
» défense  ( Gen.,  iii.  i . ) ? » S’il  vous  a faits  rai- 
sonnables, vous  devez  savoir  la  raison  de  tout: 
ce  fruit  n’est  pas  un  poison  ; « vous  n’en  mourrez 
» pas  (/âtd.,  4.  ).  » Voilk  par  où  coinmeooe l'es- 
prit de  révolte.  On  raisonne  sur  le  précepte,  et 
l’obéissance  est  mise  en  doute.  « Vous  serez 
» comme  des  dieux  ( Ibid,,  &.  ) , » libres  et  in- 
dépendants, heureux  en  vous  - mêmes,  sages  par 
vous-mêmes  : « vous  saurez  le  bien  et  le  mal  ; > 
rien  ne  vous  sera  impénétrable.  C’est  par  ces 
motifs  que  l’esprit  s’élève  contre  l’ordre  du  Créa- 
teur, et  au-dessus  delà  règle.  Eve  kdemi  gagnée 
regarda  le  fruit,  dont  la'  beauté  prometloit  iw 
goût  excellent  ( Ibid.,  6.  ).  Voyant  que  Dien 
avoit  uni  en  l’homme  l’esprit  et  le  corps,  elle 
crut  qu’en  faveur  de  l'homme  il  pourroit  bien 
encore  avoir  attaché  aux  plantes  des  vertus  sur- 
naturelles , et  des  dons  intellectuels  aux  objels 
sensibles.  Après  avoir  mangé  de  ce  beau  fruit, 
elle  en  présenta  elle-même  k son  mari.  Le  vofli 
dangereusement  attaqué.  L’exemple  et  la  com- 
plaisance fortifient  la  tentation  : il  entre  dans  les 
sentiments  du  tentateur  si  bien  secondé;  une 
trompeuse  curiosité,  une  flatteuse  pensée  d’or- 
gueil, le  secret  plaisir  d’agir  de  soi-même,  et 
selon  ses  propres  pensées , l’attire  et  l’aveugle;  et 
il  veut  faire  une  dangereuse  épreuve  de  si 
liberté , et  il  goûte  avec  le  fruit  défendu  la  perni- 
cieuse douceur  de  contenter  son  esprit  : les  sens 
mêlent  leur  attrait  k ce  nouveau  charme  ; il  les 
suit,  il  s’y  soumet,  et  il  s’en  fait  le  captif,  lui  qui 
en  étoit  le  maître. 

En  même  temps  tout  change  pour  lui.  Lalenre 
ne  lui  rit  plus  comme  auparavant  : il  n’en  aura 
plus  rièn  que  par  un  travail  opiniâtre  : lecieln’i 
plus  cet  air  serein  ; les  animaux  qui  lui  étoieot 
tous,  jusqu’aux  plus  odieux  et  aux  plus  farou- 
ches , un  divertissement  innocent,  prennent  pour 
loi  des  formes  hideuses  ; Dieu , qui  avoit  tout  (ait 
pour  son  bonheur,  lui  tourne  en  un  moment  tout 
en  supplice.  U se  fait  peine  k lui-même , lui  qui 
s’étoit  tant  aimé.  La  rébellion  de  ses  sens  lui  fait 
remarquer  en  lui  je  ne  sais  quoi  de  honteux 
( Ibid.,  111. 7.  ).  Ce  n’est  plus  ce  premier  ouvnge 
do  Créateur  où  tout  étoit  beau  ; le  péchés  fait  uo 
nouvel  ouvrage  qu’il  faut  cacher.  L’homme  ne 
peut  plus  supporter  sa  honte,  et  voodroit  pouvoir 
la  couvrir  h ses  propres  yeux.  Mais  Dieu  lui  de* 
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Tient  encore  plos  insupportable.  Ce  grand  Bien, 
qui  l’aTOitfait  à sa  ressemblance , et  qui  lui  avoit 
donné  des  sens  comme  un  secours  nécessaire  à 
son  esprit,  se  plaisoit  à se  montrer  à lui  sous  une 
forme  sensible  ; l’homme  ne  peut  plus  souffrir  sa 
présence.  Il  cherche  le  fond  des  forêts  ( Gen,,  m. 
8.)  pour  se  dérober  à celui  qui  faisoit  auparavant 
loot  son  bonheur.  Sa  conscience  l’accuse  avant 
que  Dieu  parle.  Ses  malheureuses  excuses  achè- 
vent de  le  confondre.  Il  faut  qu’il  meure  : le 
remède  d’immortalité  lui  est  ôté  ; et  une  mort 
pins  affreuse,  qui  est  celle  de  Tâme,  lui  est 
figurée  par  cette  mort  corporelle  à laquelle  il  est 
condamné. 

Mais  voici  notre  sentence  prononcée  dans  la 
sienne.  Dieu , qui  avoit  résolu  de  récompenser 
son  obéissance  dans  toute  sa  postérité,  aussitôt 
qu’il  s’est  révolté  le  condamne , et  le  frappe,  non- 
seulement  en  sa  personne , mais  encore  dans  tous 
ses  enfants , comme  dans  la  plus  vive  et  la  plus 
chère  partie  de  lui-même  : nous  sommes  tous 
maudits  dans  notre  principe , notre  naissance  est 
gâtée  et  infectée  dans  sa  source. 

N’examinons  point  ici  ces  règles  terribles  de  la 
justice  divine,  par  lesquelles  la  race  humaine 
est  maudite  dans  son  origine.  Adorons  les  juge- 
menls  de  Dieu , qui  regarde  tous  les  hommes 
comme  un  seul  homme  dans  celui  dont  il  veut 
tous  les  faire  sortir.  Regardons-nous  aussi  comme 
dégradés  dams  notre  père  rebelle,  comme  flétris 
i jamab  par  la  sentence  qui  le  condamne, 
comme  bannb  avec  lui , et  exclus  du  paradb  où 
il  devoit  nous  faire  naître. 

Les  règles  de  la  Justice  humaine  nous  peuvent 
aider  à entrer  dans  les  profondeurs  de  la  justice 
divine,  dont  elles  sont  une  ombre;  mais  elles  ne 
peuvent  pas  nous  découvrir  le  fond  de  cet  abîme. 
Croyons  que  la  justice  aussi  bien  que  la  miséri- 
corde de  Dien  ne  veulent  pas  être  mesurées  sur 
celles  des  hommes , et  qu’elles  ont  toutes  deux 
des  effets  bien  plus  étendus  et  bien  plus  intimes. 

Mab  pendant  que  les  rigueurs  de  Dieu  sur  le 
genre  humain  nous  épouvantent,  admirons 
comme  il  tourne  nos  yeux  vers  un  objet  plus 
agréable,  en  nous  découvrant  notre  délivrance 
fature  d^  le  jour  de  notre  perte.  Sous  la  figure 
du  serpent  {Ibid.,  14,  15.)  dont  le  rampe- 
ment  tortueux  étoit  une  vive  image  des  dange- 
reuses Insinuations  et  des  détours  fallacieux  de 
l’esprit  malin.  Dien  fait  voir  à £ve  notre  mère 
le  caractère  odieux  et  tout  ensemble  le  juste  sup- 
plice de  son  ennemi  vaincu.  Le  serpent  devoit 
être  le  plus  haï  de  tous  les  animaux , comme  le 

pam  est  la  plus  maudite  de  toutea  les  créatures. 
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CSomme  le  serpent  rampe  sur  sa  poitrine,  le 
démon , justement  précipité  du  ciel  où  il  avoit 
été  créé , ne  se  peut  plus  relever.  La  terre , dont 
il  est  dit  que  le  serpent  se  nourrit , signifie  les 
basses  pensées  que  le  démon  nous  inspire  : lui- 
même  il  ne  pense  rien  que  de  bas,  puisque  toutes 
ses  pensées  ne  sont  que  péché.  Dans  l’inimitié 
étemelle  entre  tonte  la  race  humaine  et  le 
démon , nous  apprenons  que  la  victoire  nous  sera 
donnée,  puisqu’on  nous  y montre  une  semence 
bénite  par  laquelle  notre  vainqueur  devoit  avoir 
la  tête  écrasée,  c’est-à-dire  devoit  voir  son  orgueil 
dompté,  et  son  empire  abattu  par  toute  la  terre. 

Cette  semence  bénite  étoit  Jésus-Christ  fils 
d’une  vierge,  ce  Jésus-Christ  en  qui  seul  Adam 
n’avoit  point  péché,  parce  qu’il  devoit  sortir 
d’Adam  d’une  manière  divine,  conçu  non  de 
l^homme,  mab  du  Saint-Esprit.  C’étoitdonc  par 
cedivin  germe,  ou  parla  femme  qui  le  produiroit, 
selon  les  diverses  leçons  de  ce  passage , que  la 
perte  du  genre  humain  devoit  être  réparée,  et  la 
puissance  ôtée  au  prince  du  monde,  qut  ne  trouve 
rien  du  sien  en  Jésus-Christ  ( Joan.,  xiv.  30.  ). 

Mais  avant  que  de  nous  donner  le  Sauveur , il 
falloit  que  le  genre  humain  connût  par  une  lon- 
gue expérience  le  besoin  qu’il  avoit  d’un  tel 
secours.  L’homme  fut  donc  laissé  à lui-même; 
ses  inclinations  se  corrompirent , ses  déborde- 
ments allèrent  à l’excès,  et  l’iniquité  couvrit 
toute  la  face  de  la  terre. 

Alors  Dieu  médita  une  vengeance  dont  il 
voulut  que  le  souvenir  ne  s’éteignit  jamab  parmi 
les  hommes  : c’est  celle  du  déluge  universel,  dont 
en  effet  la  mémoire  dure  encore  dans  toutes  les 
nations , aussi  bien  que  celle  des  crimes  qui  l’ont 
attiré. 

Que  les  hommes  ne  pensent  plus  que  le 
monde  va  tout  seul , et  que  ce  qui  a été  sera  tou- 
jours comme  de  lui-même.  Dieu , qui  a tout  fait, 
et  par  qui  tout  snbsbte , va  noyer  tons  les  ani- 
maux avec  tous  les  hommes , c’est-à-dire  qu’il 
va  détruire  la  plus  belle  partie  de  son  ouvrage. 

Il  n’avoit  besoin  que  de  lui-même  pour  dé- 
truire ce  qu’il  avoit  fait  d’une  parole  : mab  il 
trouve  plus  digne  de  lui  de  faire  servir  ses  créa- 
tures d’instrument  à sa  vengeance  ; et  il  appelle 
les  eaux  pour  ravager  la  terre  couverte  de  crimes. 

Il  s’y  trouva  pourtant  un  homme  juste.  Dieu , 
avant  que  de  le  sauver  du  déluge  des  eaux , l’a- 
vojt  pi^rvé  par  sa  grâce  du  déluge  de  l’ini- 
quité. Sa  famille  fut  réservée  pour  repeupler  la 
terre , qui  n’alloit  plus  être  qu’une  immense  so- 
litude. Par  les  soins  de  cet  homme  juste , Dieu 

Muve  les  «niioâux  | afin  que  rbomme  enWnd^ 
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qu’iU  sont  faits  pour  lui , et  qu’il  s’en  ser?e  pour 
la  gloire  de  leur  créateur. 

Il  fait  plus;  et  comme  s’il  se  repentoit  d’avoir 
exercé  sur  le  genre  humain  une  justice  si  rigou- 
reuse , il  promet  solennellement  de  n’envoyer 
jamais  de  déluge  pour  inonder  toute  la  terre  : et 
il  daigna  faire  ce  traité  non-seulement  avec  les 
hommes,  mais  encore  avec  tous  les  animaux  tant 
de  la  terre  que  de  Vair  ( Gen.,  ix.  9,10,  etc, }, 
pour  montrer  que  sa  providence  s’étend  sur 
tout  ce  qui  a vie.  L’arc-en-ciel  parut  alors  : 
Dieu  en  choisit  les  couleurs  si  douces  et  si  agréa- 
blement diversifiées  sur  un  nuage  rempli  d’une 
bénigne  rosée,  plutôt  que  d’une  pluie  incom- 
mode , pour  être  un  témoignage  éternel  que  les 
pluies  qu’il  enverroit  dorénavant  ne  feroient 
jamais  d’inondation  universelle.  Depuis  ce  temps, 
l’arc-en-ciel  paroît  dans  les  célestes  visions 
comme  un  des  principaux  ornements  du  trône 
de  Dieu  (ëzech.,  i.  28  ; Apocal,,  iv.  3.  ) , et  y 
porte  une  impression  de  ses  miséricordes. 

Le  monde  se  renouvelle , et  la  terre  sort  encore 
une  fois  du  sein  des  eaux  ; mais  dans  ce  renou- 
vellement, il  demeure  une  impression  éternelle  de 
la  vengeance  divine.  Jusqu’au  déluge  toute  la  na- 
ture étoit  plus  forte  et  plus  vigoureuse  : par  cette 
immense  quantité  d’eaux  que  Dieu  amena  sur  la 
terre , et  par  le  long  séjour  qu’elles  y firent,  les 
sucs  qu’elle  enfermoit  furent  altérés  ; l’air  chargé 
d’une  humidité  excessive  fortifia  les  principes  de 
la  corruption;  et  la  première  constitution  de  l’u- 
nivers  se  trouvant  affoiblie , la  vie  humaine , qui 
se  poussoit  jusques  à près  de  mille  ans , se  dimi- 
nua peu  à peu  : les  herbes  et  les  fruits  n’eurent 
plus  leur  première  force,  et  il  fallut  donner  aux 
hommes  une  nourriture  plus  substantielle  dans 
la  chair  des  animaux  ( Gen.,  ix.  3. }. 

Ainsi  dévoient  disparoltre  et  s’effacer  peu  à 
peu  les  restes  de  la  première  institution  ; et  la 
nature  changée  avertissait  l’homme  que  Dieu 
n’étoit  plus  le  même  pour  lui  depuis  qu’il  avoit 
été  irrité  par  tant  de  crimes. 

Au  reste,  cette  longue  vie  des  premiers 
hommes , marquée  dansles  annales  du  peuple  de 
Dieu,  n’a  pas  été  inconnue  aux  autres  peuples, 
et  leurs  anciennes  traditions  en  ont  conservé  la 
mémoire  (Manet.  Beros.  Hestiæ.Nic.  Damas.; 
et  al,  Joseph.  Ant,  lih.  i.  e,  4,  al.  3; 
Hbsiod.,  Op,  et  dise,  ).  La  mort  qui  s’avançoit 
fit  sentir  aux  hommes  une  vengeance  plus 
prompte;  et  comme  tous  les  jours  ils  s’enfon- 
coient  de  plus  en  plus  dans  le  crime,  il  falloit 
qu’ils  fussent  aussi,  pour  ainsi  parler,  tous  les 
jours  plus  enfoncés  dans  leur  supplioe. 


Le  seul  changement  des  viandes  leur  poaroii 
marquer  combien  leur  état  alloit  s’empirant, 
puisqu’en  devenant  plus  foibles,  ils  derenoienteft 
même  temps  plus  voraces  et  plus  sanguiiuiiivs. 

Avant  le  temps  du  déluge , la  nourriture  que 
les  hommes  prenoient  sans  violence  dans  les 
fruits  qui  tomboient  d’eux-mômes,  et  dans  les 
herbes  qui  aussi  bien  séchoient  si  vite , étoit  sans 
doute  quelque  reste  de  la  première  innocence, 
et  de  la  douceur  à laquelle  nous  étions  formés. 
Maintenant,  pour  nous  nourrir,  il  Tant  ré- 
pandre du  sang , malgré  l’horreur  qu’il  nous 
cause  naturellement;  et  tous  les  raffinementsdont 
nous  nous  servons  pour  couvrir  nos  tables,  suffi- 
sent à peine  à nous  déguiser  les  cadavres  qu’il 
nous  faut  manger  pour  nous  assouvir. 

Mais  ce  n’est  là  que  la  moindre  partie  de  nos 
malheurs.  La  vie  déjà  raccourcie  s’abrége  en- 
core par  les  violences  qui  s’introduisent  dans  k 
genre  humain.  L’homme , qu’on  voyoit  dansks 
premiers  temps  épargner  la  vie  des  bêtes , s^est 
accoutumé  à n’épargner  plus  la  vie  de  ses  sem- 
blables. C’est  en  vain  que  Dieu  défendit,  aussitôt 
après  le  déluge,  de  verser  le  sang  humain;  en 
vain , pour  sauver  quelque  vestige  de  la  première 
douceur  de  notre  nature,  en  permettant  de  man- 
ger la  chair  des  bêtes , il  en  avoit  réservé  le  sang 
( Gen,,  IX.  4. }.  Les  meurtres  se  muUipUèreot 
sans  mesure.  Il  est  vrai  qu’avant  le  déluge  Cala 
avoit  sacrifié  son  frère  à sa  jalousie  (/ôtd., 
IV.  8. }.  Lamech , sorti  de  Caïn , avoit  fait  le  se- 
cond meurtre  (Ibid.,  23.);  et  on  peut  croire 
qu’il  s’en  fit  d’autres  après  ces  damoables  exem- 
ples. Mais  les  guerres  n’étoient  pas  encore  inven- 
tées. Ce  fut  après  le  déluge  que  parurent  ces 
ravageurs  de  province , que  l’on  a nommés  con- 
quérants , qui , poussés  par  la  seule  gloire  du 
commandement , ont  exterminé  tant  d’innoccols. 
Nemrod , maudit  rejeton  de  Cbam  maudit  par 
son  père , commença  à faire  la  guerre  seulement 
pour  s’établir  un  empire  (Ibid,,  x.  9.).  Depuis 
ce  temps  l’ambition  s’est  jouée , sans  aucune 
home , de  la  vie  des  hommes  : ils  en  sont  venus 
à ce  point  de  s’entre-tuer  sans  se  haïr  : le  combk 
de  la  gloire  et  le  plus  beau  de  tous  les  arts  a été 
de  se  tuer  les  uns  les  autres. 

Cent  ans  environ  après  le  déluge , Dieu  frappa 
le  genre  humain  d’un  autre  fléau  par  la  division 
des  langues.  Dans  la  dispersion  qui  sc  dévoie 
faire  de  la  famille  de  Noé  par  toute  la  terre  ha* 
hilable,  c’étoit  encore  un  lien  de  la  société,  que 
la  langue  qu’avoient  parlée  les  promiers  hommes, 
et  qu’Adam  avoit  apprise  à ses  enfants,  de- 
meurât commune*  Mais  ce  reste  de  l’ancicRiK 
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concorde  përit  à la  tour  de  Babel  : soit  que  les 
enfants  d’Adam , toujours  incrédules , n’eussent 
pas  donné  assez  de  croyance  h la  promesse  de 
Dieu  qui  les  avoit  assurés  qu'on  ne  verroit  plus 
de  déluge , et  qu’ils  se  soient  préparé  un  refuge 
contre  un  semblable  accident  dans  la  solidité  et 
dans  la  hauteur  de  ce  superbe  édifice,  ou 
qu’ils  n’aient  eu  pour  objet  que  do  rendre  leur 
nom  immortel  par  ce  grand  ouvrage , avant  que 
de  se  séparer,  ainsi  qu’il  est  marqué  dans  la  Ge- 
nèse ( Gen.,  XI.  4, 7.  ) ; Dieu  ne  leur  permit  pas 
de  le  porter,  comme  ils  l’espéroicnt,  jusqu’aux 
nues  ; ni  de  menacer  pour  ainsi  dire  le  ciel  par 
l’clévalion  de  ce  hardi  bâtiment;  et  il  mit  la  con- 
fusion parmi  eux , en  leur  faisant  oublier  leur 
premier  langage.  Lâ  donc  ils  commencèrent  à se 
diviser  en  langues  et  en  nations.  Le  nom  de  Babel 
qui  signifie  confusion  , demeura  à la  tour , en  té- 
moignage de  ce  désordre , et  pour  être  un  mo- 
nument éternel  au  genre  humain  , que  l’orgueil 
est  la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi 
les  hommes. 

Voilà  les  commencements  du  monde , tels  que 
riiistoirc  de  Moïse  nous  les  représente  : commen- 
cements heureux  d’abord,  pleins  ensuite  de  maux 
infinis;  par  rapport  à Dieu  qui  fait  tout,  tou- 
jours admirables  ; tels  enfin  que  nous  apprenons, 
en  les  repassant  dans  notre  esprit,  à considérer 
l’univers  et  le  genre  humain  toujours  sous  la 
main  du  Créateur,  tiré  du  néant  par  sa  parole, 
conservé  par  sa  bonté , gouverné  par  sa  sagesse, 
puni  par  sa  justice , délivré  par  sa  miséricorde , 
et  toujours  assujéti  à sa  puissance. 

Ce  n’est  pas  ici  l’univers  tel  que  l’ont  conçu 
les  philosophes:  formé,  selon  quelques-uns,  par 
un  concours  fortuit  des  premiers  corps  ; ou  qui , 
selon  les  plus  sages , a fourni  sa  matière  à son 
auteur;  qui  par  conséquent  n’en  dépend,  ni  dans 
le  fond  de  son  être,  ni  dans  son  premier  état , et 
qui  l’astreint  à certaines  lois  que  lui-même  ne 
peut  violer. 

MoTse  et  nos  anciens  pères , dont  Moïse  a re- 
cueilli les  traditions , nous  donnent  d’autres  pen- 
sées. Le  Dieu  qu’il  nous  a montré  a bien  une 
autre  puissance  : il  peut  faire  et  défaire  ainsi 
qu’il  lui  plaît  ; il  donne  des  lois  h la  nature , et  les 
renverse  quand  il  veut. 

Si  pour  se  faire  cotinoîlre,  dans  le  temps  que 
la  plupart  des  hommes  l’avoicnt  oublié,  il  a fait 
des  miracles  étonnants , et  a forcé  la  nature  à 
sortir  de  ses  lois  les  plus  constantes , il  a conti- 
nué par  là  à montrer  qu’il  en  étoit  le  maître  ab- 
solu , et  que  sa  volonté  est  le  seul  lien  qui  entre- 
(içQt  l’ordre  du  monde. 
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C’est  justement  ce  que  les  hommes  avoient  ou- 
blié : la  stabilité  d’un  si  bel  ordre  ne  servoit  plus 
qu’à  leur  persuader  que  cet  ordre  avoit  toujours 
été , et  qu’il  étoit  de  soi-même  ; par  où  ils  étoient 
portés  à adorer  ou  le  monde  en  général , ou  les 
astres,  les  éléments,  et  enfin  tous  ces  grands 
corps  qui  le  composent.  Dieu  donc  a témoigné 
au  genre  humain  une  bonté  digne  de  lui,  en  ren- 
versant dans  des  occasions  éclatantes  cet  ordre , 
qui  non-seulement  ne  les  frappoit  plus , parce 
qu’ils  y étoient  accoutumés , mais  encore  qui  les 
portoit,  tant  ils  étoient  aveuglés , à imaginer  hors 
de  Dieu  l’éternité  et  l’indépendance. 

L’histoire  du  peuple  de  Dieu , attestée  par  sa 
propre  suite,  et  par  la  religion  tant  de  ceux  qui 
l'ont  écrite  que  de  ceux  qui  l’ont  conservé'c  avec 
tant  de  soin , a gardé  comme  dans  un  fidèle  re- 
gistre la  mémoire  de  ces  miracles,  et  nous 
donne  par  là  l’idée  véritable  de  l’empire  suprême 
de  Dieu  maître  tout-puissant  de  ses  créatures , 
soit  pour  les  tenir  sujettes  aux  lois  générales  qu’il 
a établies,  soit  pour  leur  en  donner  d’autres 
quand  il  juge  qu’il  est  nécessaire  de  réveiller  par 
quelque  coup  surprenant  le  genre  humain  en- 
dormi. 

Voilà  le  Dieu  que  Moïse  nous  a proposé  dans 
ses  écrits  comme  le  seul  qu’il  falloit  servir  ; voilà 
le  Dieu  que  les  patriarches  ont  adoré  avant 
Moïse;  en  un  mot , le  Dieu  d’Abraham,  d’Isaac, 
et  de  Jacob , à qui  notre  père  Abraham  a bien 
voulu  immoler  son  fils  unique  , dont  Mclchisé- 
dech  figure  de  Jésus-Christ  étoit  le  pontife,  à 
qui  notre  père  Xoé  a sacrifié  en  sortant  de  l’ar- 
che, que  le  juste  Abel  avoit  reconnu  en  lui 
offrant  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux , que  Seth 
donné  à Adam  à la  place  d’Abel  avoit  fait  con- 
noitre  à ses  enfants  appelés  aussi  enfants  de 
Dieu , qu’Adam  môme  avoit  montré  à ses  descen- 
dants comme  celui  des  mains  duquel  il  s’étoit  vu 
récemment  sorti , et  qui  seul  pouvoit  mettre  fin 
aux  maux  de  sa  malheureuse  postérité. 

La  belle  philosophie,  que  celle  qui  nous  donne 
des  idées  si  pures  de  l’auteur  de  notre  être  ! la 
belle  tradition  , que  celle  qui  nous  conserve  la 
mémoire  de  ses  œuvres  magnifiques!  Que  le 
peuple  de  Dieu  est  saint,  puisque  , par  une  suite 
non  interrompue  depuis  l’origine  du  monde  jus- 
qu’à nos  jours , il  a toujours  conservé  une  tradi- 
tion et  une  philosophie  si  sainte  ! 

CHAPITRE  II. 

Abraham  et  les  patriarches, 

Mab  commo  te  peuple  de  Dieu  a pris  sous  te 
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patriarche  Abraham  une  forme  plus  réglée,  ü terre , et  les  auteurs  des  inventions  utiles  à la  vie 
est  nécessaire , Monseigneur , de  vous  arrêter  un  humaine , curent  bientôt  après  les  honneurs  di- 
peu  sur  ce  grand  homme.  vins.  Les  hommes  portèrent  la  peine  de  s’étre 

Il  naquit  environ  trois  cent  cinqpiante  ans  après  soumis  à leurs  sens  : les  sens  décidèrent  de  tout , 

le  déluge , dans  un  temps  ou  la  vie  humaine , et  firent,  malgré  la  raison , tous  les  dieux  qu'on 

quoique  réduite  à des  bornes  plus  étroites , étok  adora  sur  la  terre. 

encore  très  longue.  Noé  ne  faisoit  que  de  mourir,  Que  Thomme  parut  alors  éloigné  de  sa  pre- 
Sem  son  fils  aîné  vivoit  encore , et  Abraham  a pu  mière  institution , et  que  l’image  de  Dieu  y éloit 
passer  avec  lui  presque  toute  sa  vie.  gâtée  ! Dieu  pouvoit-il  l’avoir  fait  avec  ces  per- 

Représentez-vous  donc  le  monde  encore  nou-  verses  inclinations  qui  se  déclaroient  tous  les 
veau , et  encore  pour  ainsi  dire  tout  trempé  des  jours  de  plus  en  plus  ? et  cette  pente  prodigieuse 
eaux  du  déluge , lorsque  les  hommes , si  près  de  qu’il  avoit  à s’assujétir  à toute  autre  chose  qu’à 
l’origine  des  choses , n’avoient  besoin  pour  con-  son  seigneur  naturel , ne  montroit-elle  pas  trop 
noitre  l’unité  de  Dieu , et  le  service  qui  lui  étoit  visiblement  la  main  étrangère  par  laquelle 
dû , que  de  la  tradition  qui  s’en  étoit  conservée  l’œuvre  de  Dieu  avoit  été  si  profondément  altérée 
depuis  Adam  et  depuis  Noé , tradition  d’ailleurs  dans  l’esprit  humain,  qu’à  peine  pouvoit-on  y en 
si  conforme  aux  lumières  de  la  raison,  qu’il  reconnoître  quelque  trace?  Poussé  par  cette 
sembloit  qu’une  vérité  si  claire  et  si  importante  aveugle  impression  qui  le  dominoit , il  s’enfoocoic 
ne  pût  jamais  être  obscurcie , ni  oubliée  parmi  dans  l’idolâtrie , sans  que  rien  le  pût  retenir.  Un 
les  hommes.  Tel  est  le  premier  état  de  la  re-  si  grand  mal  faisoit  des  progrès  étranges.  De 
ligion , qui  dure  jusqu’à  Abraham , où  pour  peur  qu’il  n’infectât  tout  le  genre  huiqpin , et 
Gonnoitre  les  grandeurs  de  Dieji,  les  hommes  n’éteignit  tout-à-fait  la  connoissance de  Dieu , ce 
n’avoient  à consulter  que  leur  raison  et  leur  grand  Dieu  appela  d’en  haut  son  serviteur  Abra- 
mémoire.  ham , dans  la  famille  duquel  il  vouloit  établir 

Mais  la  raison  étoit  foible  et  corrompue  ; et  à son  culte , et  conserver  l’ancienne  croyance  tant 
mesure  qu’on  s’éloignoit  de  l’origine  des  choses,  de  la  création  de  l’univers  que  de  la  providence 
les  hommes  brouiiloient  les  idées  qu’ils  avoient  particulière  avec  laquelle  il  gouverne  les  choses 
reçues  de  leurs  ancêtres.  Les  enfants  indociles  humaines. 

ou  mal  appris  n’en  vouloient  plus  croire  leurs  Abraham  a toujours  été  célèbre  dans  l’Orient, 
grands-pères  décrépits , qu’ils  ne  connoissoient  Ce  n’est  pas  seulemenrles  Hébreux  qui  le  regar- 
qu’à  peine  après  tant  de  générations  ; le  sens  hu-  dent  comme  leur  père.  Les  Iduméens  se  glori- 
main  abruti  ne  pouvoit  plus  s’élever  aux  choses  fient  de  la  même  origine.  Ismaêl , fils  d’Abra- 
intellectuelles  ; et  les  hommes  ne  voulant  plus  ham , est  connu  parmi  les  Arabes  comme  celui 
adorer  que  ce  qu’ils  voyoient , l’idolâtrie  se  ré-  d’où  ils  sont  sortis  ( Gen.,  xvi,  xvii.  ).  La  circon- 
pandoit  par  tout  l’univers.  cision  leur  est  demeurée  comme  la  marque  de 

L’esprit  qui  avoit  trompé  le  premier  homme  leur  origine , et  ils  l’ont  reçue  de  tout  temps,  non 
goûtoit  alors  toutlefruitde  sa  séduction,  et  voyoit  pas  au  huitième  jour,  à la  manière  des  Juifs, 
Tcffet  entier  de  cette  parole,  « Vous  serez  comme  mais  à treize  ans,  comme  l’Ecriture  nous  apprend 
» des  dieux.  » Dès  le  moment  qu’il  la  proféra,  il  qu’elle  fut  donnée  à leur  père  Ismaêl  {Ibid., 
songeoit  à confondre  en  l’homme  l’idée  de  Dieu  xvii.  25;  Joseph.,  jint.,  lib,  i,  cap.  1 3,  af.  is.)  : 
avec  celle  de  la  créature , et  à diviser  un  nom  coutume  qui  dure  encore  parmi  les  Mahométans. 
dont  la  majesté  consiste  à être  incommunicable.  D’autres  peuples  arabes  se  ressouviennent  d'A- 
Son  projet  lui  réussissoit.  Les  hommes  ensevelis  braham  et  de  Gétura , et  ce  sont  les  mêmes  que 
dans  la  chair  et  dans  le  sang , avoient  pourtant  l’EcriUire  fait  sortir  de  ce  mariage  ( Gen.,  xxv; 
conservé  une  idée  obscure  de  la  puissance  di-  Alex.  Polyh.  apud  Jos.,  Ant.,  lib.  i , cap.  16 , 
vine,  qui  se  soutenoit  par  sa  propre  force,  mais  al.  15.  ).  Ce  patriarche  étoit  cbaldéen  ; et  ces 
qui,  brouillée  avec  les  images  venues  par  leurs  peuples , renommé  pour  leurs  observations  as- 
sens  , leur  faisoit  adorer  toutes  les  choses  où  tronomiques , ont  compté  Abraham  comme  on 
il  paroissoit  quelque  activité  et  quelque  puis-  de  leurs  plus  savants  observateurs  ( Beros. 
sance.  Ainsi  le  soleil  et  les  astres  qui  se  faisoient  Hegat.  Eupol.  Alex.  Polyh.  et  al.  apud  Jos., 
sentir  de  si  loin , le  feu  et  les  éléments  dont  les  ArU.,  lib.  i,  cap.  8,  al.  7 , et  Euseb.,  Prap.  Et. 
effets  étoient  si  universels , furent  les  premiers  lib.  ix,  c.  16, 17, 18,  19,  20,  etc.  ).  Les  historiens 
objets  de  l’adoration  publique.  Les  grands  rois , de  Syrie  l’ont  fait  roi  de  Damas , quoique  étran- 
les  grandâ  conquérants  qui  pouvoient  tout  sur  )a  ger  et  venu  des  enrirons  de  Babylone  ) et  ils  n* 
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content  qn’il  quitta  le  royaume  de  Damas  pour 
s’établir  dans  le  pays  des  Ghananéens , depuis 
appelé  Judée  (Nie.  Damas.,  lib,  iv.  HUt.  univ. 
inExcerpt,;  Yalës.,  p.  49i , et  ap.  Jos.,  Ant,, 
lib,  I,  c.  8.  et  Euseb.,  Prœp.  Èv.,  lib,  ix,  c,  16.). 
Mais  il  vaut  mieux  remarquer  ce  que  rhistoire 
du  peuple  de  Dieu  noos  rapporte  de  ce  grand 
homme.  Nous  avons  vu  qu’ Abraham  suivoit  le 
genre  de  vie  que  suivirent  les  anciens  hommes , 
avant  que  tout  Funivers  eût  été  réduit  en 
royaumes.  U régnoit  dans  sa  famille,  avec  la- 
quelle il  embrassolt  cette  vie  pastorale  tant  ré- 
nommée pour  sa  simplicité  et  son  Innocence; 
riche  en  troupeaux , en  esclaves  et  en  argent , 
mais  sans  terres  et  sans  domaine  ( Genes,, 
XIII,  etc. };  et  toutefois  il  vivoitdans  un  royaume 
étranger , respecté , et  indépendant  comme  un 
prince  (Ibid,,  xiv,  xxi.  22, 27;  xxiii.  6. }. Sa 
piété  et  sa  droiture  protégée  de  Dieu  lui  attiroit 
ce  respect.  11  traitoit  d’égal  avec  les  rois  qui  re- 
cherchoient  son  alliance,  et  c’est  de  là  qu’est 
venue  l’ancienne  opinion  qui  l’a  lui-méme  fait 
Toi.  Quoique  sa  vie  fût  simple  et  paciOque , S 
savoit  faire  la  guerre , mais  seulement  pour  dé- 
fendre ses  alliés  opprimés  ( Ibid.,  xiv. }.  Il  les 
défendit , et  les  vengea  par  une  victoire  signalée  : 
il  leur  rendit  toutes  leurs  richesses  reprises  sur 
leurs  ennemis , sans  réserver  autre  chose  que  la 
dime  qu’il  offrit  à Dieu  , et  la  part  qui  apparte- 
noit  aux  troupes  auxiliaires  qu’il  avoit  menées 
au  combat  Au  reste , après  un  si  grand  service , 
il  refusa  les  présents  des  rois  avec  une  magnani- 
mité sans  exemple , et  ne  put  souffrir  qu’aucun 
homme  se  vantât  d’avoir  enrichi  Abraham.  Il 
ne  vonloit  rien  devoir  qu’à  Dieu  qui  le  proté- 
geoit , et  qu’il  suivoit  seul  avec  une  foi  et  une 
obéissance  parfaite. 

Guidé  par  cette  foi , il  avoit  quitté  sa  terre  na- 
tale pour  venir  au  pays  que  Dieu  lui  montroit. 
Dieu , qui  l’avoit  appelé , et  qui  l’avoit  rendu 
digne  de  son  alliance , la  conclut  à ces  conditions. 

11  loi  déclara  qu’il  seroit  le  Dieu  de  lui  et  de 
ses  enfants  ( Gen.,  xii , xvii.  ) , c’est-à-dire  qu’il 
seroit  leur  protecteur , et  qu’ils  le  serviroient 
comme  le  seul  Dieu  créateur  do  ciel  et  de  la  terre. 

n lui  promit  une  terre  ( ce  fut  celle  de  Cha- 
naan  ) pour  servir  de  demeure  fixe  à sa  postérité, 
et  de  siège  à la  religion  ( Ibid.  ). 

11  n’avoit  point  d’enfants , et  sa  femme  Sara 
étoit  stérile.  Dieu  lui  jura  par  soi-même  et  par 
son  éternelle  vérité , que  de  lui  et  de  cette  femme 
naîtroit  nne  race  qui  égaleroit  les  étoiles  du  ciel 
et  le  sable  de  la  mer  (Ibid.^  xii.  2 ; xv.  4 , 5 ; 
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Mais  voici  l’article  le  plus  mémorable  de  la 
promesse  divine.  Tous  les  peuples  se  précipitoient 
dans  l’idolâtrie.  Dieu  promit  au  saint  patriarche 
qu’en  lut  et  en  sa  semence , toutes  ces  nations 
aveugles  qui  oublioient  leur  créateur  seroient 
bénites  ( Gen.,  xii.  3 ; xviii.  18. } , c’est-à-dire 
rappelées  à sa  connoissance , où  se  trouve  la  véri- 
taÜe  bénédiction. 

Par  cette  parole  Abraham  est  fait  le  père  de 
tous  les  croyants , et  sa  postérité  est  choisie  pour 
être  la  source  d’où  la  bénédiction  doit  s’étendre 
par  toute  la  terre. 

En  cette  promesse  étoit  enfermée  la  venue  du 
Messie  tant  de  fois  prédit  à nos  pères , mais  tou- 
jours prédit  comme  celui  qui  devoit  être  le  Sau- 
veur de  tous  les  Gentils  et  de  tous  les  peuples  du 
monde. 

Ainsi  ce  germe  béni , promis  à Eve,  devint 
aussi  le  germe  et  le  rejeton  d’ Abraham. 

Tel  est  le  fondement  de  l’alliance  ; telles  en 
sont  les  conditions.  Abraham  en  reçut  la  marque 
dans  la  circoncision  (Ibid.,  xvii. },  cérémonie 
dont  le  propre  effet  étoit  de  marquer  que  ceeaint 
homme  appartenoità  Dieu  avec  toute  sa  famille. 

Abraham  étoit  sans  enfants  quand  Dieu  com- 
mença à bénir  sa  race.  Dieu  le  laissa  plusieurs 
années  sans  lui  en  donner.  Après  il  eut  Ismaêl , 
qui  devoit  être  père  d’un  grand  peuple , mais 
non  pas  de  ce  peuple  élu , tant  promis  à Abra- 
ham (Ibid.,  XII , XV.  2 ; XVI.  3 , 4;  XVII.  20  ; XXI. 
13. }.  Le  père  du  peuple  élu  devoit  sortir  de  lui 
et  de  sa  femme  Sara  qui  étoit  stérile.  Enfin  treize 
ans  après  Ismaêl , il  vint  cet  enfant  tant  désiré  : 
il  fut  nommé  Isaac  (Ibid.,  xxi.  2,3.),  c’est-à-dire 
ris,  enfant  de  joie , enfant  de  miracle , enfant  de 
promesse , qui  marque  par  sa  naissance  que  les 
vrais  enfants  de  Dieu  naissent  de  la  grâce. 

Il  étoit  déjà  grand  ce  bénit  enfant,  et  dans  un 
âge  où  son  père  pouvoit  espérer  d’en  avoir  d’au- 
tres enfants,  quand  tout  à coup  Dieu  lui  commanda 
de  l’immoler  ( Ibid.,  xxii.  ).  A quelles  épreuves 
la  foi  est-elle  exposée  ? Abraham  mena  Isaac  à la 
montagne  que  Dieu  lui  avoit  montrée,  et  il  alloit 
sacrifier  ce  fils  en  qui  seul  Dieu  lui  promettoit 
de  le  rendre  père  et  de  son  peuple  et  du  Messie. 
Isaac  présentoit  le  sein  à l’ép^  que  son  père 
tenoit  toute  prête  à frapper.  Dieu , content  de 
l'obéissance  du  père  et  du  fils , n’en  demande  pas 
davantage.  Après  que  ces  deux  grands  hommes 
ont  donné  au  monde  une  image  si  vive  et  si  belle 
de  l’oblation  volontaire  de  Jésus-Christ , et  qu’ils 
ont  goûté  en  esprit  les  amertumes  de  sa  croix.  Ils 
sont  jugés  vraiment  dignes  d’être  ses  ancêtres.  La 
(idélité  d’Abrabam  fait  que  Dieu  )oi  conflnuf 
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t4)utesscs promesses ( Gen.,xxu.  18.  ), el  bénitde 
Doaveau  non-seulement  sa  famille , mais  encore 
par  sa  famille  toutes  les  nations  de  Tunivers. 

En  effet , il  continua  sa  protection  h Isaac  son 
fils , et  à Jacob  son  petit-fils.  Ib  furent  scs  imita- 
teurs, attachés  comme  lui  à la  croyance  an- 
cienne , à l’ancienne  manière  de  vie  qui  étoit  la 
vie  pastorale , h l’ancien  gouvernement  du  genre 
humain  où  chaque  père  de  famille  étoit  prince 
dans  sa  maison.  Ainsi,  dans  les  changements  qui 
s’introduisoient  tous  les  jours  parmi  les  hommes, 
la  sainte  antiquité  revivoit  dans  la  religion  et 
dans  la  conduite  d’Abraham  et  de  ses  enfants. 

Aussi  Dieu  réitera-t-il  à Isaac  et  à Jacob  les 
mêmes  promesses  qu’il  avoit  faites  à Abraham 
(Ibid.,  XXV.  Il;  XXVI.  4;  xxviii.  14.  );  et  comme 
il  s’étoit  appelé  le  Dieu  d’Abraham , il  prit  en- 
core le  nom  de  Dieu  d’isaac , et  de  Dieu  de 
Jacob. 

Sous  sa  protection  ces  trois  grands  hommes 
commencèrent  à demeurer  dans  la  terre  de  Cha- 
naao , mais  comme  des  étrangers  et  sans  y pos- 
séder un  pied  de  terre  {Act.,  vu.  5.  ) , jusqu’à 
ce  que  la  famine  attira  Jacob  en  Egypte , où  ses 
enfants  multipliés  devinrent  bientôt  un  grand 
peuple , comme  Dieu  l’avoit  promis. 

Au  reste , quoique  ce  peuple , que  Dieu  faisoit 
naître  dans  son  alliance , dût  s’étendre  par  la  gé- 
nération, et  que  la  bénédiction  dût  suivre  le  sang, 
ce  grand  Dieu  ne  laissa  pas  d’y  marquer  l’élec- 
tion de  sa  grâce.  Car,  après  avoir  choisi  Abraham 
du  milieu  des  nations,  parmi  les  enfants  d’A- 
firaham  il  choisit  Isaac , et  des  deux  jumeaux 
d’isaac  il  choisit  Jacob , à qui  il  donna  le  nom 
d’Israël. 

La  préférence  de  Jacob  fut  marquée  par  la 
solennelle  bénédiction  qu’il  reçut  d’isaac,  par 
surprise  en  apparence,  mais  en  effet  par  une 
expresse  disposition  de  la  sagesse  divine.  Celte 
action  prophétique  et  mystérieuse  avoit  été  pré- 
parée par  un  oracle  dès  le  temps  que  Rébecca , 
mère  d’Esaû  et  de  Jacob , les  portoit  tous  deux 
dans  son  sein.  Car  cette  pieuse  femme , troublée 
du  combat  qu’elle  sentoit  entre  ses  deux  enfants 
dans  ses  entrailles , consulta  Dieu , de  qui  elle 
reçut  cette  réponse  : « Vous  portez  deux  peuples 
» dans  votre  sein  , et  l’aîné  sera  assujéti  au  plus 
» jeune.  » En  exécution  de  cet  oracle,  Jacob 
avoit  reçu  de  son  frère  la  cession  de  son  droit 
d’aînesse , confirmée  par  serment  ( Gen,,  xxv. 
22,  23,  32. } ; et  Isaac  en  le  bénissant  ne  fit  que 
le  mettre  en  possession  de  ce  droit , que  le  ciel 
Ini-piême  lui  avoit  donné.  La  préférence  des 
{irftélUes  enfants  de  Jncob  m les  Idnméens  en* 


fants  d’Esafi  est  prédite  par  cetfe  action,  qui 
marque  aussi  la  préférence  future  des  Gentib 
nouvellement  appelés  à l’alliance  par  Jésus- 
Christ  , au-dessus  de  l’ancien  peuple. 

Jacob  eut  douze  enfants , qui  furent  les  douze 
patriarches  auteurs  des  douze  tribus.  Tous  dé- 
voient entrer  dans  l’alliance;  mais  Juda  fut 
choisi  parmi  tous  ses  frères  pour  être  le  père  des 
rois  du  peuple  saint , et  le  père  du  Messie  tant 
promis  à ses  ancêtres. 

Le  temps  devoit  venir  que  dix  tribus  étant 
retranchées  du  peuple  de  Dieu  pour  leur  infidé- 
lité, la  postérité  d’Abraham  ne  conserveroit  son 
ancienne  bénédiction,  c’est-à-dire  la  religion,  la 
terre  de  Chanaan^.  et  l'espérance  du  Messie, 
qu’en  la  seule  tribu  de  Juda , qui  devoit  donner 
le  nom  au  reste  des  Israélites  qu’on  appela  Jiüfs, 
et  à tout  le  pays  qu’on  nomma  Judée. 

Ainsi  l’élection  divine  paroît  toujours  même 
dans  ce  peuple  charnel , qui  devoit  se  conserver 
par  la  propagation  ordinaire. 

Jacob  vit  en  esprit  le  secret  de  cette  élection 
( Gen,y  XLix.  ).  Comme  il  étoit  prêt  à expirer,  et 
que  ses  enfants  autour  de  son  lit  demandoient  la 
^nédiction  d’un  si  bon  père;  Dieu  lui  découvrit 
l’état  des  douze  tribus  quand  elles  seroient  dans 
la  Terre  promise  ; il  l’expliqua  en  peu  de  paroles, 
et  ce  peu  de  paroles  renferment  des  mystères 
innombrables. 

Quoique  tout  ce  qu’il  dit  des  frères  de  Juda 
soit  exprimé  avec  une  magnificence  extraordi- 
naire, et  ressente  un  homme  transporté  hors  de 
lui-même  par  l’esprit  de  Dieu  ; quand  il  vient 
à Juda,  il  s’élève  encore  plus  haut.  « Juda,  dit-il 
» (/ôid.,  8.  ),  tes  frères  te  loueront  ; ta  main  sera 
» sur  le  cou  de  tes  ennemis;  les  enfants  de  ton 
» père  se  prosterneront  devant  toi.  Juda  est  un 
» jeune  lion.  Mon  fils,  tu  es  allé  au  butin.  Tu 
» t’es  reposé  comme  un  lion  et  comme  une 
» lionne.  Qui  osera  le  réveiller  ? Le  sceptre 
» (c’est-à-dire  l’autorité)  ne  sortira  point  de 
» Juda,  et  on  verra  toujours  des  capitaines  et  des 
» magistrats,  ou  des  juges  nés  de  sa  race,  jusqu'à 
» ce  que  vienne  celui  qui  doit  être  envoyé,  cl 
» qui  sera  l’attente  des  peuples  ; » ou , comme 
porte  une  autre  leçon  qui  peut-être  n’est  pas 
moins  ancienne,  et  qui  au  fond  ne  diffère  pas  de 
celle-ci,  « jusqu’à  ce  que  vienne  celui  à qui  les 
» choses  sont  réservées,  » et  le  reste  comme  nous 
venons  de  le  rapporter. 

La  suite  de  la  prophétie  regarde  à la  lettre  U 
contrée  que  la  tribu  de  Juda  devoit  occuper  dans 
la  Terre-Sainte.  Mais  les  dernières  paroles  qoe 
P0U9  avons  vues,  en  quelque  fa^n  qu'on  la 
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TeuUle  prendre,  ne  signifient  autre  chose  que 
celui  qui  devoit  être  renvoyé  de  Dieu,  le  ministre 
et  l'interprète  de  scs  volontés,  l’accomplissement 
de  ses  promesses,  et  le  roi  du  nouveau  peuple, 
c’est-à-^ire  le  Messie  ou  l’Oint  du  Seigneur. 

Jacob  n’en  parle  expressément  qu’au  seul  Juda' 
dont  ce  Messie  devoit  naître  : il  comprend,  dans 
la  destinée  de  Juda  seul , la  destinée  de  toute  la 
nation,  qui  après  sa  dispersion  devoit  voir  les 
restes  des  aubes  bibus  réunies  sous  les  éten- 
dards de  Juda. 

Tous  les  termes  de  la  prophétie  sont  clairs  : il 
n’y  a que  Iç  mot  de  scepbe  que  l’usage  de  nobe 
langue  nous  pourroit  faire  prendre  pour  la  seule 
royauté  ; au  lieu  que,  dans  la  langue  sainte,  il 
signifie , en  général , la  puissance,  l’autorité , la 
magisbature.  Cet  usage  du  mot  de  scepbe  se 
trouve  à toutes  les  pages  de  l’Ecriture  : il  paroit 
même  manifestement  dans  la  prophétie  de  Jacob, 
et  le  patriarche  veut  dire  qu’aux  jours  du  Messie 
toute  autorité  cessera  dans  la  maison  de  Juda  ; ce 
qui  emporte  la  ruine  totale  d’un  état. 

Ainsi  les  temps  du  Messie  sont  marqués  ici 
par  un  double  cbangement.  Par  le  premier,  le 
royaume  de  Juda  et  du  peuple  juif  est  menacé  de 
sa  dernière  ruine.  Par  le  second , il  doit  s’élever 
un  nouveau  royaume , non  pas  d’un  seul  peuple, 
mais  de  tous  les  peuples,  dont  le  Messie  doit 
être  le  chef  et  l’espérance. 

Dans  le  style  de  l’Ecriture,  le  peuple  juif  est 
appelé  en  nombre  singulier,  et  par  excellence,  le 
peuple,  m le  peuple  de  Dieu  (Is.,  lxv,  etc,; 
Rom,,  X.  21.};  et  quand  on  trouve  les  peuples 
(Is.,  11.  2, 3;  XLix.  6, 13;  U.  4,  o,  etc. },  ceux  qui 
sont  exercés  dans  les  Ecritures , entendent  les 
aubes  peuples,  qu’on  voit  aussi  promis  au  Messie 
dans  la  prophétie  de  Jacob. 

Cette  grande  prophétie  comprend  en  peu  de 
paroles  toute  l’histoire  du  peuple  juif,  et  du 
Christ  qui  lui  est  promis.  Elle  marque  toute  la 
suite  du  peuple  de  Dieu,  et  l’eCTet  en  dure  encore. 

Aussi  ne  préteuds-jc  pas  vous  en  faire  un 
commentaire  : vous  n’en  aurez  pas  besoin , puis- 
qu’en  remarquant  simplement  la  suite  du  peuple 
de  Dieu,  vous  verrez  le  sens  de  l’oracle  se  déve- 
lopper de  lui-même,  et  que  les  seuls  événements 
en  seront  les  interprètes. 

CHAPITRE  III. 

Mùise,  la  loi  écrite,  et  Vintroduetion  du 
peuple  dans  la  Terre  promise. 

Après  la  mort  de  Jacob,  le  peuple  de  Dieu  de- 

nmvtk  en  Egypte,  jusqu’au  temps  de  la  mi9*ioo 
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de  Moïse,  c’est-à-dire  environ  deux  cents  ans. 

Ainsi  il  se  passa  quatre  cent  trente  ans  avant 
que  Dieu  donnât  à son  peuple  la  terre  qu’il  lui 
avoit  promise. 

11  vouloit  accoutumer  scs  élus  à se  fier  à sa 
promesse,  assurés  qu’elle  s’accomplit  tôt  ou 
tard,  et  toujours  dans  les  temps  marqués  par  son 
éternelle  providence. 

Les  iniquités  des  Amorrhéeos,  dont  il  leur 
vouloit  donner  et  la  terre  et  les  dépouilles , n’é- 
toient  pas  encore,  comme  il  le  déclare  à Abraham 
(Gen.,  XV.  16.),  au  comble  où  il  les  attendoit 
pour  les  livrer  à la  dure  et  impitoyable  vengeance 
qu’il  vouloit  exercer  sur  eux  par  les  mains  de  son 
peuple  élu. 

Il  falloit  donner  à ce  peuple  le  temps  de  se 
multiplier,  afin  qu’il  fût  en  état  de  remplir  la 
terre  qui-  lui  étoit  destinée  ( Ibid.),  et  de  l’oc- 
cuper par  force , en  exterminant  ses  habitants 
maudits  de  Dieu. 

Il  vouloit  qu’ils  éprouvassent  en  Egypte  une 
dure  et  insupportable  captivité,  afin  qu’étant  dé- 
livrés par  des  prodiges  inouïs,  ils  aimassent  leur 
libérateur,  et  célébrassent  éternellement  ses  mi- 
séricordes. 

Voilà  l’ordre  des  conseils  de  Dieu,  tels  que  lui- 
même  nous  les  a révélés,  pour  nous  apprendre  à 
le  craindre,  à l’adorer,  à l’aimer,  à l’attendre  avec 
foi  et  patience. 

Le  temps  étant  arrivé,  il  écoute  les  cris  de  son 
peuple  cruellement  affligé  par  les  Egyptiens,  et 
il  envoie  Moïse  pour  délivrer  ses  enfants  de  leur 
tyrannie. 

lise  fait  connoltre  à ce  grand  homme  plus  qu’il 
n’avoit  jamais  fait  à aucun  homme  vivant.  11  lui 
apparolt  d’une  manière  égalemept  magnifique  et 
consolante  [Exod.,  iii.)  : il  lui  déclare  qu’il  est 
celui  qui  est.  Tout  ce  qui  est  devant  lui  n’est 
qu’une  ombre.  Je  suis,  dit-il,  celui  qui  suis 
[Ibid.,  14.)  : l’être  et  la  perfection  m’appartien- 
nent à moi  seul.  11  prend  un  nouveau  nom,  qui 
désigne  l’êbe  et  la  vie  en  lui  comme  dans  leur 
source;  et  c’est  ce  grand  nom  de  Dieu,  terrible, 
mystérieux,  incommunicable,  sous  lequel  il  veut 
dorénavant  être  servi. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  en  particulier  les 
plaies  de  l’Egypte  ni  l’endurcissement  de  Pha- 
raon, ni  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ni  la  fumée, 
les  éclairs,  la  bompclte  n^sonnanle,  le  bruit 
effroyable  qui  parut  au  peuple  sur  le  mont  Sinaî. 
Dieu  y gravoit  de  sa  main, sur  deux  tables  de 
pierre,  les  préceptes  fondamentaux  de  la  religion 
et  de  la  société  : il  dictoit  le  reste  à Moîso  à haute 
voix.  Pour  maintenir  ççctq  loi  dan9  sg  vi^uQuri 


DISCOURS 


380 

fl  eut  ordre  de  former  une  assemblée  yénérable 
de  septante  conseillers  {Exoà.,  xxiv.  et  Num. 
XI. },  qui  pouvoit  être  appelée  le  sénat  du  peuple 
de  Dieu , et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation. 
Dieu  parut  publiquement,  et  fit  publier  sa  loi  en 
sa  prince  avec  une  démonstration  étonnante  de 
sa  majesté  et  de  sa  puissance. 

Jusque  là  Dieu  n’avoit  rien  donné  par  écrit 
qui  pût  servir  de  règle  aux  hommes.  Les  enfants 
d*Abraham  a voient  seulement  la  circoncision, 
et  les  cérémonies  qui  Taccompagnoient , pour 
marque  de  l’alliance  que  Dieu  avoit  contractée 
avec  cette  race  élue.  Us  étoient  séparés,  par  cette 
marque,  des  peuples  qui  adoroient  les  fausses 
divinités  : au  reste,  ils  se  conservoient  dans  l’al- 
liance de  Dieu  par  le  souvenir  qu’ils  avoient  des 
promesses  faites  à leurs  pères,  et  ils  étoient  connus 
comme  un  peuple  qui  servoit  le  Dieu  d’Abraham, 
d’Isaac  et  de  Jacob.  Dieu  étoit  si  fort  oublié,  qu’il 
falloit  le  discerner  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient 
été  ses  adorateurs , et  dont  il  étoit  aussi  le  pro- 
tecteur déclaré. 

n ne  voulut  point  abandonner  plus  long- 
temps à la  seule  mémoire  des  hommes  le  mystère 
de  la  religion  et  de  son  alliance.  11  étoit  temps 
de  donner  de  plus  fortes  barrières  à l’ido- 
lâtrie , qui  inondoit  tout  le  genre  humain , et 
achcvoit  d’y  éteindre  les  restes  de  la  lumière  na- 
turelle. 

L’ignorance  et  l’aveuglement  s’étoient  prodi- 
gieusement accrus  depuis  le  temps  d’Abrabam. 
De  son  temps,  et  un  peu  après,  la  connoissance 
de  Dieu  paroissoit  encore  dans  la  Palestine  et 
dans  l’Egypte.  Melchisédech  roi  de  Salem  étoit 
le  pontife  du  Dieu  tris  haut,  qui  a fait  le  ciel 
et  la  terre  (Gen.,  xiv.  18, 19.).  Abimélech  roi 
de  Gérare,  et  son  successeur  de  même  nom,  crai- 
gnoient  Dieu,  juroient  en  son  nom,  et  admiroient 
sa  puissance  ( /àid.,  xxi.  SS,  S3;  xxvi.  S8,  S9.). 
Les  menaces  de  ce  grand  Dieu  étoient  redoutées 
par  Pharaon  roi  d’Egypte  (Ibid,,  xii.  17, 18.); 
mais  dans  le  temps  de  Moïse  ces  nations  s’étoient 
perverties.  Le  vrai  Dieu  n’étoit  plus  connu  en 
Egypte  comme  le  Dieu  de  tous  les  peuples  de 
l’univers,  mais  comtne  le  Dieu  des  Hébreux 
(Exod.,y,  1,3,  8; IX.  l,  etc,).  On  adoroit  jus- 
qu’aux Mteset  jusqu’aux  reptiles  (Ibid,,  viii.  S6.). 
Tout  étoit  Dieu,  excepté  Dieu  même  ; et  le  monde, 
que  Dieu  avoit  fait  pour  manifester  sa  puissance , 
sembloit  être  devenu  un  temple  d’idoles.  Le 
genre  humain  s’égara  jusqu’à  adorer  ses  vices  et 
ses  passions  ; et  il  ne  faut  pas  s’en  étonner.  Il 
n’y  avoit  point  de  puissance  plus  inévitable  ni 
plus  tyrannique  que  la  leur.  L’homme  accoutumé 


à croire  divin  tout  ce  qui  étoit  puissant,  coromé 
il  se  sentoit  entraîné  au  vice  par  une  force  invin- 
cible, crut  aisément  que  cette  force  étoit  hors  de 
lui,  et  s’en  fit  bientôt  un  Dieu.  C’est  par  là  que 
l’amour  impudique  eut  tant  d’autels,  et  que  des 
impuretés  qui  font  horreur  commencèrent  à êue 
mêlées  dans  les  sacrifices  ( Levit,,  xx.  s,  a.). 

La  cruauté  y entra  en  même  temps.  L’homme 
coupable , qui  étoit  troublé  par  le  sentiment  de 
son  crime,  et  regardoit  la  divinité  comme 
ennemfe,  crut  ne  pouvoir  l’apaiser  par  les  vic- 
times ordinaires.  D fallut  verser  le  sang  humain 
avec  celui  des  bêtes  ; une  aveugle  frayeur  pous- 
soit  les  pères  à immoler  leurs  enfants,  et  à les 
brûler  à leurs  dieux  an  Heu  d’encens.  Ces  sacri- 
fices étoient  communs  dès  le  temps  de  Moïse,  et 
ne  faisoient  qu’une  partie  de  ces  horribles  Ini- 
quités des  Amorrhéens,  dont  Dieu  commit  la 
vengeance  aux  Israélites. 

Mais  ils  n’étoient  pas  particuliers  à ces  peuples. 
On  sait  que  dans  tous  les  peuples  du  monde,  sans 
en  excepter  aucun,  les  hommes  ont  sacrifié  leon 
semblables  (Herod.,  lib.  ii,  c.  107;  Cæs.,  de 
Bell,  GaL,  lib,  \i,eap,  15;  DiOD.,ltô.  i,aeri.i, 
n.  as,  lib,  V,  n.  SO;  Plin.,  Hist,  natur,,  Ub, 
XXX,  cap,  1;  Athen.,  lib.  xiii;  Porpb.,  de, 
Abetin,y  lib.  u,  $ 8 ; Jorn.,  de  raô.  Get.,  e.  49, 
eic.ji  et  il  n’y  a point  eu  d’endroit  sur  la  terre  où 
on  n’ait  servi  de  ces  tristes  et  affreuses  divinités, 
dont  la  haine  implacable  pour  le  genre  humain 
exigeoit  de  telles  victimes. 

Au  milieu  de  tant  d’ignorances , rhomme  vint 
à adorer  jusqu’à  l’œuvre  de  ses  mains.  11  crut 
pouvoir  renfermer  l’esprit  divin  dans  des  statues; 
et  fl  oublia  si  profondément  que  Dieu  l’avoit  fait, 
qu’il  crut  à son  tour  pouvoir  faire  un  dieu.  Qni 
le  pourroit  croire,  si  l’expérience  ne  nous  faisolt 
voir  qu’une  erreur  si  stupide  et  si  brutale  n’étoit 
pas  seulement  la  plus  universelle,  mais  encore  la 
plus  enracinée  et  la  plus  Incorrigible  parmi  les 
hommes  ? Ainsi  il  faut  reconnoltre,  à la  oonfusioii 
du  genre  humain , que  la  première  des  vérités, 
celle  que  le  monde  prêche,  ceUe  dont  l’impres- 
sion est  la  plus  puissante,  étoit  la  plus  éloi- 
gnée de  la  vue  des  hommes.  La  tradition  qui  la 
conservoit  dans  leurs  esprits,  quoique  claire 
encore,  et  assez  présente  si  on  y eût  été  attentif, 
étoit  prête  à s’évanouir  : des  fables  prodigieuses, 
et  aussi  pleines  d’impiété  que  d’extravagance, 
prenoient  sa  place.  Le  moment  étoit  venu,  où  la 
vérité,  mal  gardée  dans  la  mémoire  des  hommes, 
ne  pouvoit  plus  se  conserver  sans  être  écrite;  et 
Dieu  ayant  résolu  d’ailleurs  de  former  son  peuple 
à U Terta  par  dee  k>b  plus  expreeaee  et  en  plae 
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grand  nombre,  il  résolut  en  même  temps  de  les 
donner  par  écrit. 

Moise  fut  appelé  à cet  ouvrage.  Ce  grand 
bonime  recueillit  rbisloire  des  siècles  passés  : 
celle  d’Adam,  celle  de  Noé , celle  d’ Abraham, 
celle  d’isaac,  celle  de  Jacob,  celle  de  Joseph,  ou 
plutôt  celle  de  Dieu  même  et  de  ses  faits  admi- 
rables. 

11  ne  lui  fallut  pas  déterrer  de  loin  les  tradi- 
tions de  ses  ancêtres.  11  naquit  cent  ans  après 
la  mort  de  Jacob.  Les  vieillards  de  son  temps 
avoient  pu  converser  plusieurs  années  avec  ce 
saint  patriarche  ; la  mémoire  de  Joseph  et  des 
merveilles  que  Dieu  avoit  faites  par  ce  grand  mi- 
nistre des  rois  d’£gypte  étoit  encore  récente.  La 
vie  de  trois  ou  quatre  hommes  remontoit  jusqu’à 
Noé,  qui  avoit  vu  les  enfants  d’Adam,  et  touchoit, 
pour  ainsi  parler,  à l’origine  des  choses. 

Ainsi  les  traditions  anciennes  du  genre  hu- 
main, et  celles  de  la  famille  d’ Abraham  n’étoient 
pas  malaisées  à recueillir;  la  mémoire  en  étoit 
vire;  et  il  ne  faut  pas  s’étonner  si  Moise,  dans  sa 
Genèse , parle  des  choses  arrivées  dans  les  pre- 
miers sî^es,  comme  de  choses  constantes,  dont 
même  on  voyoit  encore,  et  dans  les  peuples  voi- 
sins, et  dans  la  terre  de  Chanaan,  des  monuments 
remarquables. 

Dans  le  temps  qu’ Abraham , Isaac  et  Jacob 
avoient  habité  cette  terre,  ils  y avoient  érigé  par- 
tout des  monuments  des  choses  qui  leur  étoient 
arrivées.  On  y montroit  encore  les  lieux  oh  ils 
avoient  habité  ; les  puits  qu’ils  avoient  creusés 
dans  ces  pays  secs , pour  abreuver  leur  famille 
et  leurs  troupeaux  ; les  montagnes  où  ils  avoient 
sacrifié  à Dieu,  et  où  il  leur  étoit  apparu;  les 
pierres  qu’ils  avoient  dressées  ou  entassées  pour 
servir  de  mémorial  à la  postérité,  les  tombeaux 
où  reposoient  leurs  cendres  bénites.  La  mémoire 
de  ces  grands  hommes  étoit  récente,  non-seule- 
ment dans  tout  le  pays,  mais  encore  dans  tout 
l’Orient,  où  plusieurs  nations  célèbres  n’ont 
jamais  oublié  qu’elles  venoient  de  leur  race. 

Ainsi  quand  le  peuple  hébreu  entra  dans  la 
Terre  promise,  tout  y célébroit  leurs  ancêtres; 
et  les  villes  et  les  montagnes,  et  les  pierres  mêmes 
y parloient  de  ces  hommes  merveilleux,  et  des 
visions  étonnantes  par  lesquelles  Dieu  les  avoit 
confirmés  dans  l’ancienne  et  véritable  croyance. 

Ceux  qui  connoissent  tant  soit  peu  les  anti- 
quités, savent  combien  les  premiers  temps  étoient 
curieux  d’ériger  et  de  conserver  de  tels  monu- 
ments, et  combien  la  postérité  retenoit  soigneu- 
sement les  occasions  qui  les  avoient  fait  dresser. 
Cétoit  une  des  manières  d’écrire  Thistoire  ; on  a 


depuis  façonné  et  poli  les  pierres;  et  les  statues 
ont  succ^é  après  les  colonnes  aux  masses  gros- 
sières et  solides  que  les  premiers  temps  éri- 
geoient. 

On  a même  de  grandes  raisons  de  croire  que 
dans  la  lignée  où  s’est  conservée  la  connoissancc 
de  Dieu , on  conservoit  aussi  par  écrit  des  mé- 
moires des  anciens  temps.  Car  les  hommes  n’ont 
jamais  été  sans  ce  soin.  Du  moins  est-ii  assuré 
qu’il  se  faisoit  des  cantiques  que  les  pères  appre- 
noient  à leurs  enfants  ; cantiques  qui,  se  chantant 
dans  les  fêtes  et  dans  les  assemblée,  y perpé- 
tuoient  la  mémoire  des  actions  les  plus  Àrlatantes 
des  siècles  passés. 

De  là  est  née  la  poésie , changée  dans  la  suite 
en  plusieurs  formes,  dont  la  plus  ancienne  se 
conserve  encore  dans  les  odes  et  dans  les  can- 
tiques, employés  par  tous  les  anciens,  et  encore  à 
présent  par  les  peuples  qui  n’ont  pas  l’usage  des 
lettres,  à louer  la  divinité  et  les  grands  hommes. 

Le  style  de  ces  cantiques,  hardi,  extraordi- 
naire, naturel  toutefois , en  ce  qu’il  est  propre  à 
représenter  la  nature  dans  ses  transports,  qui 
marche  pour  cette  raison  par  de  vives  et  impé- 
tueuses saillies,  affranchi  des  liaisons  ordinaires 
que  recherche  le  discours  uni,  renfermé  d’ailleurs 
dans  des  cadences  nombreuses  qui  en  augmentent 
la  force , surprend  l’oreille , saisit  l’imagination , 
émeut  le  cœur,  et  s’imprime  plus  aisémént  dans 
la  mémoire. 

Parmi  tous  les  peuples  du  monde , celui  où  de 
tels  cantiques  ont  été  le  plus  en  usage , a été  le 
peuple  de  Dieu.  Moito  en  marque  un  grand 
nombre  U,  17, 18,  37, etc.),  qu’il 

désigne  par  les  premiers  vers,  parce  que  le 
peuple  savoit  le  reste.  Lui  - même  en  a fait  deux 
de  cette  nature.  Le  premier  ( Exod,,  xv. } nous 
met  devant  les  yeux  le  passage  triomphant  de  la 
mer  Rouge , et  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu , 
les  uns  déjà  noyés , et  les  autres  à demi-vaincus 
par  la  terreur.  Par  le  second  (Deut.^  xxxii. } , 
Moïse  confond  l’ingratitude  du  peuple  en  célé- 
brant les  bontés  et  les  merveilles  de  Dieu.  Les 
siècles  suivants  l’ont  imité.  G’étoit  Dieu  et  ses 
œuvres  merveilleuses  qui  faisoient  le  sujet  des 
odes  qu’ils  ont  composées  : Dieu  les  inspiroit  lui- 
même  ; et  il  n’y  a proprement  que  le  peuple  de 
Dieu  où  la  poésie  soit  venue  par  enthousiasme. 

Jacob  avoit  prononcé  dans  ce  langage  mystique 
les  oracles  qui  contenoient  la  destinée  de  ses  en- 
fants , afin  que  chaque  tribu  retint  plus  aisément 
ce  qui  la  touchoit,  et  apprit  à louer  celui  qui 
n’étoit  pas  moins  magnifique  dans  ses  prédictions 
que  fidèle  à les  accomplir. 
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Voilà  les  moyens  dont  Dieu  s*est  servi  pour 
conserver  jusqu’à  Moïse  la  mémoire  des  choses 
passées.  Ce  grand  homme,  instruit  par  tous  ces 
moyens,  et  élevé  au-dessus  par  le  Saint  - Esprit, 
a écrit  les  œuvres  de  Dieu  avec  une  exactitude  et 
une  simplicité  qui  attire  la  croyance  et  l’admira- 
tion , non  pas  à lui , mais  à Dieu  même. 

Il  a joint  aux  choses  passées,  qui  contenoient 
l’origine  et  les  anciennes  traditions  du  peuple  de 
Dieu , les  merveilles  que  Dieu  faisoit  actuellement 
pour  sa  délivrance.  De  cela  il  n’allègue  point  aux 
Israélites  d’autres  témoins  que  leurs  yeux.  Moïse 
ne  leur  conte  point  des  choses  qui  se  soient  pas- 
sées dans  des  retraites  impénétrables , et  dans  des 
antres  profonds  : il  ne  parle  point  en  l’air;  il 
particularise  et  circonstancié  toutes  choses, comme 
un  homme  qui  ne  craint  point  d’étre  démenti.  Il 
fonde  toutes  leurs  lois  et  toute  leur  république 
sur  les  merveilles  qu’ils  ont  vues.  Ces  merveilles 
n’étoient  rien  moins  que  la  nature  changée  tout  à 
coup , en  différentes  occasions , pour  les  délivrer, 
et  pour  punir  leurs  ennemis  : la  mer  séparée  en 
deux,  la  terre  entr’ouverte , un  pain  céleste, 
des  eaux  abondantes  tirées  des  rochers  par  un 
coup  de  verge,  le  ciel  qui  leur  donnoitun  signal 
visible  pour  marquer  leur  marche,  et  d’autres 
miracles  semblables  qu’ils  ont  vu  durer  quarante 
ans. 

Le  peuple  d’Israél  n’étoit  pas  plus  intelligent 
ni  plus  subtil  que  les  autres  peuples , qui  s’étant 
livrés  à leurs  sens  ne  pouvoient  concevoir  un  Dieu 
invisible.  Au  contraire , il  étoit  grossier  et  rebelle 
autant  ou  plus  qu’aucun  autre  peuple.  Mais  ce 
Dieu  invisible  dans  sa  nature  se  rendoit  tellement 
sensible  par  de  continuels  miracles,  et  Moïse  les 
incnlquoit  avec  tant  de  force,  qu’à  la  fin  ce 
peuple  charnel  se  laissa  toucher  de  l’idée  si  pure 
d’un  Dieu  qui  faisoit  tout  par  sa  parole , d’un 
Dieu  qui  n’étoit  qu’esprit , que  raison  et  intel- 
ligence. 

De  cette  sorte , pendant  que  l'idolâtrie  si  fort 
augmentée  depuis  Abraham  couvroit  tonte  la  face^ 
de  la  terre , la  seule  postérité  de  ce  patriarche  en 
étoit  exempte.  Leurs  ennemis  leur  rendoient  ce 
témoignage;  et  les  peuples  où  la  vérité  de  la  tra- 
dition n’étoit  pas  encore  tout-à-faît  éteinte , s’é- 
crioient  avec  étonnement  ( TVttm.,  xxïii.  21 , 52, 
23.  ) : <1  On  ne  voit  point  d’idole  en  Jacob  ; on  n’y 
» voit  point  de  présages  superstitieux,  on  n’y 
» voit  point  de  divinations  ni  de  sortilèges;  c’est 
» on  peuple  qui  se  fie  au  Seigneur  son  Dieu , 
» dont  la  puissance  est  invincible.  » 

Pour  imprimer  dans  les  esprits  l’unité  de  Dieu, 
et  la  parfaite  uniformité  qu’il  demandoit  dans 


son  culte.  Moïse  répète  souvent  { Beut,  xii , xiv 
XV,  XVI , XVII , etc, },  que  dans  la  Terre  promise 
ce  Dieu  unique  choisiroit  un  lieu  dans  lequel  seul 
se  feroient  les  fêtes , les  sacrifices , et  tout  le  ser- 
vice public.  En  attendant  ce  lieu  désiré,  durant 
que  le  peuple  erroit  dans  le  désert , Moïse  con- 
struisit le  tabernacle , temple  portatif,  où  les  en- 
fants d’Israël  présentoient  leurs  vœux  au  Dieu 
qui  avoit  fait  le  ciel  et  la  terre , et  qui  ne  dédai- 
gnoit  pas  de  voyager,  pour  ainsi  dire,  avec  eux, 
et  de  les  conduire. 

Sur  ce  principe  de  religion , sur  ce  fondement 
sacré  étoit  bâtie  toute  la  loi  : loi  sainte,  juste, 
bienfaisante,  honnête,  sage,  prévoyante  etsimple, 
qui  lîoit  la  société  des  hommes  entre  eux  par  la 
sainte  société  de  l’homme  avec  Dieu. 

A ces  saintes  institutions , il  ajouta  des  céré- 
monies majestueuses , des  fêtes  qui  rappeloient 
la  mémoire  des  miracles  par  lesquels  le  peuple 
d’Israël  avoit  été  délivré;  et,  ce  qu’aucun  autre 
législateur  n’avoit  osé  faire , des  assurances  pré- 
cises que  tout  leur  réu.ssiroit  tant  qu’ils  vivrolent 
soumis  à la  loi , au  lieu  que  leur  désobéissance 
seroit  suivie  d’une  manifeste  et  inévitable  ven- 
geance ( Deut.,  xxviï , XXVIII , etc,  ),  Il  falloit être 
assuré  de  Dieu  pour  donner  ce  fondement  à ses 
lois  ; et  l’événement  a justifié  que  Moïse  n’avoit 
pas  parlé  de  lui-même. 

Quant  à ce  grand  nombre  d’observances  dont 
il  a chargé  les  Hébreux , encore  que  maintenant 
elles  nous  paroissent  superflues , elles  étoient alors 
nécessaires  pour  séparer  le  peuple  de  Dieu  des 
autres  peuples , et  servoient  comme  de  barrière  à 
l’idolâtrie , de  peur  qu’elle  n’entrainét  ce  peuple 
choisi  avec  tous  les  autres. 

Pour  maintenir  la  religion  et  toutes  les  tradi- 
tions du  peuple  de  Dieu , parmi  les  douze  tribus 
une  tribu  est  choisie  à laquelle  Dieu  donne  en 
partage,  avec  les  dîmes  et  les  oblations,  le  soin 
des  choses  sacrées.  Lévi  et  ses  enfants  sont  eux- 
mêmes  consacrés  à Dieu  comme  la  dlme  de  tout 
le  peuple.  Dans  Lévi , Aaron  est  choisi  pour  être 
souverain  pontife,  et  le  sacerdoce  est  rendu  hé- 
réditaire dans  sa  famille. 

Ainsi  les  autels  ont  leurs  ministres  ; la  loi  a ses 
défenseurs  particuliers  ; et  la  suite  du  peuple  de 
Dieu  est  justifiée  par  la  succession  de  ses  pontifes, 
qui  va  sans  interruption  depuis  Aaron  le  premier 
de  tous. 

Mais  ce  qu’il  y avoit  de  plus  beau  dans  cette 
loi , c’est  qu’elle  préparoit  la  voie  à une  loi  plus 
auguste,  moins  chargée  de  cérémonies , et  plus 
féconde  en  vertus. 

Moïse,  pour  tenir  le  peuple  dans  l’attente  de 
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cette  loi , leur  confirme  la  venue  de  ce  grand 
prophète  qui  devoit  sortir  d'Abraham , d’Isaac  et 
de  Jacob.  « Dieu,  dît-il  (Deut.,  xviii.  15,18.), 

» vous  suscitera  du  milieu  de  votre  nation  et  du 
» nombre  de  vos  Trères  un  prophète  semblable  à 
U moi  ; écoutez  - le.  » Ce  prophète  semblable  à 
Moïse , législateur  comme  lui , qui  peut -il  être  ? 
sinon  le  Messie , dont  la  doctrine  devoit  un  jour 
régler  et  sanctifier  tout  Tunivers. 

Le  Christ  devoit  être  le  premier  qui  formeroit 
un  peuple  nouveau , et  ù qui  il  dit  aussi  : « Je  vous 
» donne  un  nouveau  commandement  (Joan., 

» xni.  34.);  U et  encore  : k Si  vous  m’aimez, 

» gardez  mes  commandements  XIV.  15.);  » 

et  encore  plus  expressément  : « 11  a été  dit  aux 
» anciens  : Vous  ne  tuerez  pas  ; et  moi  je  vous 
»dis(MATTu.,  v.  21  et  seq,)  ; » et  le  reste,  de 
même  style  et  de  même  force. 

Le  voilà  donc  ce  nouveau  prophète , semblable 
à Moïse , et  auteur  d’une  loi  nouvelle , dont  Moïse 
dit  aussi  en  nous  annonçant  sa  venue  : « Ecou- 
» tez-lc  {Deut.y  xviii.  15.);  « et  c’est  pour  ac- 
complir cette  promesse  que  Dieu , envoyant  son 
Fils,  fait  lui-méme  retentir  d’en  haut  comme  un 

fonuerre  cette  voix  divine  : « Celui-ci  est  mon 

» 

» Fils  bicn-aimé , dans  lequel  j’ai  mis  ma  com- 
B plaisance  ; écoutcz-le  (Matth.,xvii.  5 ; Marc., 

» IX.  6 ; Luc.,  IX.  35;  ÎT.  PetR  , I.  17.).  » 

C’étoitle  même  prophète  et  le  même  Christ  que 
Mol%  avoit  figuré  dans  le  serpent  d’airain  qu’il 
érigea  dans  le  désert.  La  morsure  de  l’ancien 
serpent,  qui  avoit  répandu  dans  tout  le  genre 
humain  le  venin  dont  nous  périssons  tous , devoit 
être  guérie  en  le  regardant , c’est  - à - dire  en 
croyant  en  lui , comme  il  l’explique  lui  - même. 
Mais  pourquoi  rappeler  ici  le  serpent  d’airain 
seulement?  Toute  la  loi  de  Moïse,  tous  scs  sacri- 
fices , le  souverain  pontife  qu’il  établît  avec  tant 
de  mystérieuses  cérémonies,  son  entrée  dans  le 
sanctuaire,  en  un  mot , tous  les  sacrés  rites  de  la 
religion  judaïque,  où  tout  étoit  purifié  par  le  sang , 
l’agneau  même  qu’on  immoloit  à la  solennité 
principale,  c’est-à-dire  à celle  de  Pâques,  en 
mémoire  de  la  délivrance  du  peuple  : tout  cela 
ne  signifioit  autre  chose  que  le  Christ,  Sauveur 
par  son  sang  de  tout  le  peuple  de  Dieu. 

Jusqu’à  ce  qu’il  fût  venu , Moïse  devoit  être  lu 
dans  toutes  les  assemblées  comme  l’unique  légis- 
lateur. Aussi  voyons-nous , jusqu’à  sa  venue , que 
le  peuple  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les 
dîlficùltés , ne  se  fonde  que  sur  Moïse.  Comme 
Home  révéroit  les  lois  de  Komulus,  de  Numa  et 
des  douze  tables  ; comme  Athènes  recouroit  à 
celles  de  Solon;  comme  Lacédémone  conservoît 
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et  respectoit  celles  de  Lycurgue  : le  peuple  hé- 
breu alléguoit  sans  cesse  celles  de  Moïse.  Au 
reste,  le  législateur  y avoit  si  bien  réglé  toutes 
choses , que  jamais  on  n’a  eu  besoin  d’y  rien 
changer.  C’est  pourquoi  le  corps  du  droit  judaïque 
n’est  pas  un  recueil  de  diverses  lois  faites  dans 
des  temps  et  dans  des  occasions  différentes.  Moïse, 
éclairé  de  l’esprit  de  Dieu,  avoit  tout  prévu.  On 
ne  voit  point  d’ordonnances  ni  de  David , ni  de 
Salomon , ni  de  Josaphat , ou  d’Ezéchias,  quoique 
tous  très  zélés  pour  la  justice.  Les  bons  princes 
n’avoient  qu’à  faire  observer  la  loi  de  Moïse,  et 
se  contentoient  d’en  recommander  l’observance  à 
leurs  successeurs  (3.  Reg.,  ii,  etc.),  Y ajouter 
ou  en  retrancher  un  seul  article  ( Deut,,  iv.  2 ; 
XII.  32 , etc,) , étoit  un  attentat  que  le  peuple  eût 
regardé  avec  horreur.  On  avojt  besoin  de  la  loi 
à chaque  moment , pour  régler  non  - seulement 
les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  mais 
encore  toutes  les  autres  actions  publiques  et  par- 
ticulières, les  jugements,  les  contrats,  les  ma- 
riages , les  successions , les  funérailles , la  forme 
même  des  habits,  et  en  général  tout  ce  qui  regarde 
les  mœurs.  Il  n’y  avoit  point  d’autre  livre  où  on 
étudiât  les  préceptes  de  la  bonne  vie.  11  falloit  le 
feuilleter  et  le  méditer  nuit  et  jour,  en  recueillir 
des  sentences,  les  avoir  toujours  devant  les  yeux. 
C’étoît  là  que  les  enfants  apprenoient  à lire.  La 
seule  règle  d’éducation  qui  étoit  donnée  à leurs 
parents , étoit  de  leur  apprendre , de  leur  incul- 
quer, de  leur  faire  observer  cette  sainte  loi,  qui 
seule  pouvoitles  rendre  sages  dès  l’enfance.  Ainsi 
elle  devoit  être  entre  les  mains  de  tout  le  monde. 
Outre  la  lecture  assidue  que  chacun  en  devoit 
faire  en  particulier,  on  en  f^aisoit  tous  les  sept  ans, 
dans  l’année  solennelle  de  la  rémission  et  du 
repos , une  lecture  publique^  et  comme  une  nou- 
velle publication,  à la  fête  dos  tabernacles  {Deut, , 
XXXI.  10  ; 2.  Esd.,  vni.  17,18.) , où  tout  le  peuple 
étoit  assemblé  durant  huit  jours.  Moïse  fît  dé- 
poser auprès  de  l’arche  l’original  de  la  loi  {Deut.^ 
XXXI.  26.)  : mais  de  peur  que  dans  la  suite  des 
temps  elle  ne  fût  altérée  par  la  malice  ou  par  la 
négligence  des  hommes  ; outre  les  copies  qui  cou- 
roient  parmi  le  peuple , on  en  faisoit  des  exem- 
plaires authentiques,  qui  soigneusement  revus  et 
gardés  par  les  prêtres  et  les  lévites,  tenoient  lieu 
d’originaux.  Les  rois  (car  Moïse  avoit  bien  prévu 
que  ce  peuple  voudroit  enfin  avoir  des  rois  comme 
tous  les  autres),  les  rois,  dis-je , étoient  obligés , 
par  une  loi  expresse  du  Deutéronome  (Ibid,, 
XVII.  18.),  à recevoir  des  mains  des  prêtres  un 
de  ces  exemplaires  si  religieusement  corrigés, 
afin  qu’ils  le  transcrivissent,  et  le  lussent  toute 
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leur  vie.  Les  exemplaires , ainsi  revus  par  auto-  Tous  les  prophètes  qui  ont  suivi  dans  l’an- 
rité  publique,  étoient  en  singulière  vénération  à cienne  loi,  et  tout  ce  qu'il  y a eu  d'écrivains 

tout  le  peuple  : on  les  regardoit  comme  sortis  sacrés,  ont  tenu  à gloire  d'être  ses  disciples.  En 

immédiatement  des  mains  de  Moïse,  aussi  purs  effet,  il  parle  en  maître  ; on  remarque  dans  ses 

et  aussi  entiers  que  Dieu  les  lui  avoit  dictés.  Un  écrits  un  caractère  tout  particulier , et  je  ne  sais 

ancien  volume  de  cette  sévère  et  religieuse  cor-  quoi  d'original  qu’on  ne  trouve  en  nul  autre 

rection  ayant  été  trouvé  dans  la  maison  du  Sei-  écrit  : il  a dans  sa  simplicité  un  sublime  si  majes- 

gneur  sous  le  règne  de  Josias  ( 4.  Reg.,  xxir.  8 , tueux,  que  rien  ne  le  peut  égaler  ; et  si,  en  enten- 

etc,;  2.  Par,,  xxxiv.  1 4 , etc,  ) , et  peut-être  étoit-  dant  les  autres  prophètes,  on  croit  entendre  des 

ce  l'original  même  que  Moïse. avoit  fait  mettre  hommes  inspirés  de  Dieu,  c’est  pour  ainsi  dire 

auprès  de  l’arche , excita  la  piété  de  ce  saint  roi , Dieu  même  en  personne  qu’on  croit  entendre 

et  lui  fut  une  occasion  de  porter  ce  peuple  à la  dans  la  voix  et  dans  les  écrits  de  Molæ. 

pénitence.  Les  grands  effets  qu'a  opérés  dans  tous  On  tient  qu’il  a écrit  le  livre  de  Job.  La  subli- 
les  temps  la  lecture  publique  de  cette  loi  sont  mité  des  pensées,  et  la  majesté  du  style  rendenl 

innombrables.  En  un  mot,  c’étoit  un  livre  par-  cette  histoire  digne  de  Moïse.  De  peur  que  les 

fait,  qui,  étant  joint  par  Moïse  à l’histoire  du  Hébreux  ne  s’enorgueillissent,  en  s'attribuant  à 

peuple  de  Dieu,  lui  apprenoit  tout  ensemble  son  eux  seuls  la  grâce  de  Dieu , il  étoit  bon  de  leur 

origine , sa  reUgion , sa  police , ses  mœurs , sa  faire  entendre  qu’il  avoit  eu  ses  élus , même  dans 

philosophie , tout  ce  qui  sert  à régler  la  vie , tout  la  race  d’Esaü.  Quelle  doctrine  étoit  plus  impor- 

ce  qui  unit  et  forme  la  société,  les  bons  et  les  tante!  et  quel  entretien  plusutile  pou  voit  donner 

mauvais  exemples,  la  récompense  des  uns,  et  Moïse  au  peuple  affligé  dans  le  désert,  que  celui 

les  châtiments  rigoureux  qui  avoient  suivi  les  de  la  patience  de  Job  qui , livré  entre  les  mains 

autres.  de  Satan  pour  être  exercé  par  toutes  sortes  de 

Par  celte  admirable  discipline , un  peuple  sorti  peines , se  voit  privé  de  ses  biens , de  ses  enfants, 

d’esclavage , et  tenu  quarante  ans  dans  un  désert,  et  de  toute  consolation  sur  la  terre  ; incontinent 

arrive  tout  formé  à la  terre  qu’il  doit  occuper,  après  frappé  d’une  horrible  maladie,  et  agité  au 

Moi%  le  mène  à la  porte , et  averti  de  sa  fin  pro-  dedans  par  la  tentation  du  blasphème  et  du  dés- 

chaine,  il  commet  ce  qui  reste  à faire  à Josué  espoir;  qui  néanmoins,  endemeurant  ferme,  fait 

{Devkt,,  XXXI.).  Mais  avant  que  de  mourir,  U voir  qu’une  âme  fidèle  soutenue  du  secours  divin, 

composa  ce  long  et  admirable  cantique , qui  com-  au  milieu  des  épreuves  les  plus  effroyables , et 

mence  par  ces  paroles  ( Ibid,,  xxxii.)  : « O cieux , malgré  les  plus  noires  pensées  que  l’esprit  malin 

» écoutez  ma  voix  ; que  la  terre  prête  l’oreille  aux  puisse  suggérer , sait  non-seulement  conserver 

» paroles  de  ma  bouçhe.  » Dans  ce  silence  de  toute  une  confiance  invincible , mais  encore  s'élever 

la  nature,  il  parle  d’abord  au  peuple  avec  une  par  ses  propres  maux  à la  plus  haute  contempla- 

force  inimitable,  et  prévoyant  ses  infidélités,  il  tien,  et  reconnoltre , dans  les  peines  qu’elle  en- 

lui  en  découvre  l'horreur.  Tout  d’un  coup , il  dure , avec  le  néant  de  l’homme , le  suprême 

sort  de  lui-même , comme  trouvant  tout  discours  empire  de  Dieu  et  sa  sagesse  infinie  ? Voilà  ce 

humain  au-dessus  d'un  sujet  si  grand  : il  rapporte  qu’enseigne  le  livre  de  Job  (Job.,  xiii.  15;  xiv. 

ce  que  Dieu  dit,  el  le  fait  parler  avec  tant  de  14, 15;  xvi.  21  ; xix.  25,  etc.  ).  Pour  garder  le 

hauteur  et  tant  de  bonté,  qu’on  ne  sait  ce  qu'il  caractère  du  temps,  on  voit  la  foi  du  saint 

inspire  le  plus , ou  la  crainte  et  la  confusion , ou  homme  couronnée  par  des  prospérités  fempo- 

l'amour  et  la  confiance.  relies  ; mais  cependant  le  peuple  de  Dieu  apprend 

Tout  le  peuple  apprit  par  cœur  ce  divin  can-  à connoltre  quelle  est  la  vertu  des  souffrances, et 

tique,  par  ordre  de  Dieu  et  de  Moïse  (Ibid,,  à goûter  la  grâce  qui  devait  un  jour  être  attachée 

XXXI.  19,  22.}.  Ce  grand  homme  après  cela  à la  croix. 

mourut  content , comme  un  homme  qui  n’avoit  Moïse  l’avoit  goûtée  lorsqu’il  préféra  les  souf- 
rien  oublié  pour  conserver  parmi  les  siens  la  . frances  et  l’ignominie  qu’il  falloit  subir  avec  son 

mémoire  des  bienfaits  et  des  préceptes  de  Dieu,  peuple , aux  délices  et  à l'abondance  de  la  maison 

11  laissa  ses  enfants  au  milieu  de  leurs  citoyens,  du  roi  d'Egypte  (Exod,,  ii.  10 , 11 , 15. }.  Dès 

sans  aucune  distinction , et  sans  aucun  établisse-  lors  Dieu  lui  fit  goûter  les  opprobres  de  Jésus- 

ment  extraordinaire.  Il  a été  admiré  non-seule-  Christ  (Hebr,,  xi.  24,25, 26. }.  U les  goûta  en- 

ment  de  son  peuple , mais  encore  de  tous  les  core  davantage  dans  sa  fuite  précipitée , et  dans 

peuples  du  monde;  et  aucun  législateur  n’a  son  exil  de  quarante  ans.  Mais  il  avala  jusqu’au 

Jamais  eu  un  si  grand  nom  parmi  les  hommes.  fond  le  calice  de  Jésus-Cbrist,  lorsque,  choisi 
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pour  sauver  ce  peuple,  il  lui  en  fallut  supporter 
les  révoltes  continuelles , où  sa  vie  étoit  en  péril 
{Num.,  xiv.  10.  ).  11  apprit  ce  qu’il  en  coûte  à 
sauver  les  enfants  de  Dieu , et  fil  voir  de  loin  ce 
qu’une  plus  haute  délivrance  devoit  un  jour 
coûter  au  Sauveur  du  monde. 

Ce  grand  homme  n’eut  pas  même  la  consola- 
tion d’entrer  dans  la  Terre  promise  ; il  la  vil  seu- 
lement du  haut  d’une  montagne , el  n’eut  point 
de  honte  d’écrire  qu’il  en  étoit  exclus  par  une 
incrédulité  (/ùid.,  xx.  12. },  qui,  toute  légère 
qu’elle  paroissoit , mérita  d’être  châtiée  si  sévère- 
ment dans  un  homme  dont  la  grâce  étoit  si  émi- 
nente. Moïse  servit  d’exemple  à la  sévère  jalousie 
de  Dieu,  et  au  jugement  qu’il  exerce  avec  une  si 
terrible  exactitude  sur  ceux  que  ses  dons  obligent 
à une  fidélité  plus  parfaite. 

Mais  un  plus  haut  mystère  nous  est  montré 
dans  l’exclusion  de  Moïse.  Ce  sage  législateur , 
qui  ne  fait  par  tant  de  merveilles  que  de  con- 
duire les  enfants  de  Dieu  dans  le  voisinage  de 
leur  terre,  nous  sert  lui-même  de  preuve,  que 
sa  loi  ne  mène  rien  à la  perfection  ( Hebr.,  vir. 
19.)  ; et  que  sans  nous  pouyoir  donner  l'accom- 
plissement des  promesses,  elle  nous  les  fait 
saluer  de  loin  {Ibid,,  xi.  13.  ) , ou  nous  conduit 
tout  au  plus  comme  à la  porte  de  notre  héritage. 
C’est  un  Josué,  c’est  un  Jésus,  car  c’étoitle  vrai 
nom  de  Josué , qui  par  ce  nom  et  par  son  office 
représentoit  le  Sauveur  du  monde;  c’est  cet 
homme  si  fort  au-dessous  de  Moïse  en  toutes 
choses,  et  supérieur  seulement  par  le  nom  qu’il 
porte;  c’est  lui,  dis-je,  qui  doit  introduire  le 
peuple  de  Dieu  dans  la  Terre-Sainte. 

Par  les  victoires  de  ce  grand  homme , devant 
qui  le  Jourdain  retourne  en  arrière,  les  murailles 
de  Jéricho  tombent  d’ elles-mêmes,  et  le  soleil 
s’arrête  au  milieu  du  ciel  ; Dieu  établit  ses  enfants 
dans  la  terre  de  Ghanaan,  dont  il  chasse  par 
même  moyen  des  peuples  abominables.  Par  la 
haine  qu’il  donnoit  pour  eux  à ses  fidèles , il  leur 
inspiroit  un  extrême  éloignement  de  leur  im- 
piété ; elle  châtiment  qu’il  en  fit  par  leur  minis- 
tère , les  remplit  eux-mêmes  de  crainte  pour  la 
justice  divine  dont  ils  exécutoient  les  décrets. 
Une  partie  de  ces  peuples , que  Josué  chassa  de 
leur  terre , s’établirent  en  Afrique,  où  l’on  trouva 
long-temps  après , dans  une  inscription  ancienne 
(Paocop. , de  Bell,  Fand.,  lib,  ii. } , le  monument 
de  leur  fuite  et  des  victoires  de  Josué.  Après  que 
ces  victoires  miraculeuses  eurent  mis  les  Israé- 
lites en  possession  de  la  plus  grande  partie  de  la 
Terre  promise  à leurs  pères , Josué , et  Eléazar 
souverain  pontife,  avec  les  chefs  des  douze  tribus, 
Tomb  IY. 
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leur  en  firent  le  partage,  selon  la  loi  de  Moïse 
( Jos.,  xiij,  XIV  et  seq,;  Num,,  xxvi.  bZ  ; xxxiv. 
17.  ) , et  assignèrent  à la  tribu  de  Juda  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  lot  ( Jos.,  xiv,  xv.).  Dès  le 
temps  de  Moïse , elle  s’étoit  élevée  au-dessus  des 
autres  en  nombre,  en  courage,  et  en  dignité 
( Num,,  li,  3,9;  VII.  12;  X.  14;  1.  Para/.,  V.  2.). 
Josué  mourut , et  le  peuple  continua  la  conquête 
de  la  Terre  - Sainte.  Dieu  voulut  que  la  tribu  de 
Juda  marchât  à la  tête,  et  déclara  qu’il  avoit 
livré  le  pays  entre  ses  mains  (Judic.,  i.  l , 2.  ). 
En  eflet,  elle  défit  les  Ghananéens , et  prit  Jéru- 
salem ( Ibid,,  4,8.),  qui  devoit  être  la  cité  sainte, 
et  la  capitale  du  peuple  de  Dieu.  G’étoit  l’an- 
cienne Salem , où  Melchisédech  avoit  régné  du 
temps  d’ Abraham  ; Melchisédech , ce  rot  de  jus- 
tice ( car  c’est  ce  que  veut  dire  son  nom) , et  en 
même  temps  roi  de  paix,  puisque  Salem  veut 
dire  paix  {Hebr,,  vu.  2.  ) ; qu* Abraham  avoit 
reconnu  pour  le  plus  grand  pontife  qui  fût  au 
monde  : comme  si  Jérusalem  eût  été  dès  lors 
destinée  à être  une  ville  sainte , et  le  chef  de  la 
religion.  Gette  ville  fut  donnée,  d’abord  aux 
enfants  de  Benjamin , qui , foibles  et  en  petit 
nombre , ne  purent  chasser  les  Jébuséens  anciens 
habitants  du  pays , et  demeurèrent  parmi  eux 
( Jud,,  1.21.).  ^us  les  juges , le  peuple  de  Dieu 
est  diversement  traité , selon  qu’il  fait  bien  ou 
mal.  Après  la  mort  des  vieillards  qui  avoient  vu 
les  miracles  de  la  main  de  Dieu , la  mémoire  de 
ces  grands  ouvrages  s’aflfoiblit , et  la  pente  uni- 
verselle du  genre  humain  entraîne  le  peuple  à 
l’idolâtrie.  Autant  de  fois  qu’il  y tombe , il  est 
puni  ; autant  de  fois  qu’il  se  repent , il  est  délivré. 
La  foi  de  la  Providence , et  la  vérité  des  pro- 
messes et  des  menaces  de  Moïse  se  confirme  de 
plus  en  plus  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles.  Mais 
Dieu  en  préparait  encore  de  plus  grands  exem- 
ples. Le  peuple  demanda  un  roi,  et  Dieu  lui  donna 
Saûl,  bientôt  réprouvé  pour  ses  péchés  : il  résolut 
enfin  d’établir  une  famille  royale,  d’où  le  Messie 
sortiroit,et  il  la  choisit  dans  Juda.  David,  un 
jeune  berger  sorti  de  cette  tribu , le  dernier  des 
enfants  de  Jessé,dont  son  père  ni  sa  famille  ne 
connoissoit  pas  le  mérite , mais  que  Dieu  trouva 
selon  son  cœur , fut  sacré  par  Samuel  dans  Beth- 
léem sa  patrie  ( i.  Reg,,  xvi.  ). 

CHAPITRE  IV. 

David,  Salomon,  les  rois  et  les  prophètes. 

Ici  le  peuple  de  Dieu  prend  une  forme  plus 
auguste.  La  royauté  est  affermie  dans  la  maison 
de  David.  Cette  maison  commence  par  deux 
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rois  de  caractère  différent , mais  admirables  tous 
deux.  David,  belliqueux  et  conquérant,  subjugue 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  dont  il  fait 
craindre  les  armes  par  tout  TOrient  ; et  Salomon, 
renommé  par  sa  sagesse  au  dedans  et  au  dehors , 
rend  ce  peuple  heureux  par  une  paix  profonde. 
Mais  la  suite  de  la  religion  nous  demande  ici 
quelques  remarques  particulières  sur  la  vie  de 
ces  deux  grands  rois. 

David  régna  d’abord  sur  Juda , pqissantct  vic- 
torieux , et  ensuite  il  fut  reconnu  par  tout  Israël. 
11  prit  sur  les  Jébuséens  la  forteresse  de  Sion , 
qui  étoitla  citadelle  de  Jérusalem.  Maître  de  cette 
ville , il  y établit  par  ordre  de  Dieu  le  siège  de 
la  royauté  et  celui  de  la  religion.  Sion  fut  sa  de- 
meure : il  bâtit  autour , et  la  nomma  la  cité  de 
David  (2.  Reg.,  v.  6,  7,  8,  9;  l.  Par.,  xi.  6, 
7,8.).  Joab,  fils  de  sa  sœur  (l. Par., ii.  16.  ), 
bâtit  le  reste  de  la  ville , et  Jérusalem  prit  une 
nouvelle  forme.  Ceux  de  Juda  occupèrent  tout  le 
pays;  et  Benjamin , petit  en  nombre,  y demeura 
mêlé  avec  eux. 

L’arche  d’alliance  bâtie  par  Moïse,  où  Dieu 
reposoit  sur  les  chérubins , et  où  les  deux  tables 
du  Décalogue  étoient  gardées,  n’avoit  point  de 
place  fixe.  David  la  mena  en  triomphe  dans  Sion 
(2.  Reg.,  VI.  18.), qu’il  a voit  conquise  par  le  tout- 
puissant  secours  de  Dieu,  afin  que  Dieu  régnât 
dans  Sion,  et  qu’il  y fût  reconnu  comme  le  pro- 
tecteur de  David , de  Jérusalem , et  de  tout  le 
royaume.  Mais  le  tabernacle , où  le  peuple  avoit 
servi  Dieu  dans  le  désert , étoit  encore  à Gabaon 
( 1.  Par.,  XVI.  39  ; XXI.  29.)  ; et  c’éloit  là  que 
s’offroient  les  sacrifices,  sur  l’autel  que  Moïse 
avoit  élevé.  Ce  n’étoit  qu’en  attendant  qu’il  y eût 
un  temple  où  l’autel  fût  réuni  avec  l’arche , et  où 
se  fit  tout  le  service.  Quand  David  eut  défait 
tous  ses  ennemis,  et  qu’il  eut  poussé  les  conquêtes 
du  peuple  de  Dieu  jusqu'à  l’Euphrate  (2.  Reg., 
VIII;  1.  Par.,  xviii.)  ; paisible  et  victorieux,  il 
tourna  toutes  ses  pensées  à l’établissement  du 
culte  divin  (i.  Reg.,  xxiv.  25;  i.  Par.,  xxi, 
XXII  et  seq.)  ; et  sur  la  même  montagne  où  Abra- 
ham prêt  à immoler  son  fils  unique  fut  retenu 
par  la  main  d’un  ange  (Joseph.,  Jnt.,  l.  vu , 
c.  10,  aL  13.  ),  il  désigna  par  ordre  de  Dieu  le 
lieu  du  temple. 

11  en  fit  tous  les  dessins , il  en  amassa  les  riches 
et  précieux  matériaux  ; il  y destina  les  dépouilles 
des  peuples  et  des  rois  vaincus.  Mais  ce  temple , 
qui  devoit  être  disposé  par  le  conquérant,  devoit 
être  construit  par  le  pacifique.  Salomon  le  bâtit 
sur  le  modèle  du  tabernacle.  L’autel  des  holo- 
caustes , l’autel  des  parfums,  le  chandelier  d’or, 


les  tables  des  pains  de  proposition , tout  le  reste 
des  meubles  sacrés  du  temple, fut  pris  surdes 
pièces  semldables  que  Moïse  avoit  fait  faire  dans 
le  désert  ( 3.  Reg.,  vi , vu , viii  ; 2.  Par.,  iii,  iv , 
V,  VI , VII.  ).  Salomon  n’y  ajouta  que  la  magnifî- 
cencc  et  la  grandeur.  L’arche  que  l’homme  de 
Dieu  avoit  construite  fut  posée  dans  le  Saint  des 
saints , lieu  inaccessible , symbole  de  l’impéné- 
trable majesté  de  Dieu , et  du  ciel  interdit  aux 
hommes  jusqu’à  ce  que  Jésus-Christ  leur  en  eût 
ouvert  l’entrée  par  son  sang.  Au  jour  de  la  dé- 
dicace du  temple , Dieu  y parut  dans  sa  majesté. 
11  choisit  ce  lieu  pour  y établir  son  nom  et  son 
culte.  Il  y eut  défense  de  sacrifier  ailleurs.  L’u- 
nité de  Dieu  fut  démontrée  par  l’unité  de  son 
temple.  Jérusalem  devînt  une  cité  sainte,  image 
de  l’Eglise,  où  Dieu  devoit  habiter  comme  dans 
son  véritable  temple , et  du  ciel  où  il  nous  rendra 
éternellement  heureux  par  la  manifestation  de 
sa  gloire. 

Après  que  Salomon  eut  bâti  le  temple,  il  bâtit 
encore  le  palais  des  rois  ( 3.  Reg.,  vii , x.  ) , dont 
l’architecture  étoit  digne  d’un  si  grand  prince. 
Sa  maison  de  plaisance , qu’on  appela  le  Bois  du 
Liban , étoit  également  superbe  et  délicieuse.  Le 
palais  qu’il  éleva  pour  la  reine  fut  une  nouvelle 
décoration  à Jérusalem.  Tout  étoit  grand  dans  ces 
édifices  : les  salles,  les  vestibules , les  galeries,  les 
promenoirs , le  trône  du  roi , et  le  tribunal  où  fl 
reudoit  la  justice  : le  cèdre  fut  le  seul  bois  qu’il 
employa  dans  ces  ouvrages.  Tout  y reluisoit  d'or 
et  de  pierreries.  Les  citoyens  et  les  étrangers  ad- 
miroient  la  majesté  des  rois  d’Israël.  Le  reste 
répondoit  à cette  magnificence  : les  villes , les 
arsenaux , les  chevaux , les  chariots , la  garde  du 
prince  ( 3.  Reg.,  x ; 2.  Par.,  viii,  ix.  ).  Le  com- 
merce , la  navigation  et  le  bon  ordre , avec  une 
paix  profonde,  avoient  rendu  Jérusalem  la  plus 
riche  ville  de  l’Orient.  Le  royaume  étoit  tran- 
quille et  abondant  : tout  y représentoit  la  gloire 
céleste.  Dans  les  combats  de  David , on  vovoilles 
travaux  par  lesquels  il  la  falloit  mériter;  et  on 
voyoit  dans  le  règne  de  Salomon  combien  la 
jouissance  en  étoit  paisiljle. 

Au  reste,  l’élévation  de  ces  deux  grands  rois  et 
de  la  famille  royale , fut  l’effet  d’une  élection  par- 
ticulière. David  célèbre  lui-même  la  merveille 
de  celte  élection  par  ces  paroles  ( 1 . Par.,  xxvui. 
4,5.):«  Dieu  a choisi  les  princes  dans  la  tribu 
U de  Juda.  Dans  la  maison  de  Juda,  il  a choisi 
»la  maison  de  mon  père.  Parmi  les  enfants  de 
» mon  père , il  lui  a plu  de  m’élire  roi  sur  tout 
» son  peuple  d’Israël  ; et  parmi  mes  enfants  (car 
U le  Seigneur  m’en  a donné  plusieurs  ) , il  t 
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1»  choni  Salomon , pour  être  assis  sur  le  trône  du 
» Seigneur  et  rôgner  sur  Israël.  » 

Cette  élection  divine  avoit  un  objet  plus  haut 
que  celui  qui  paroit  d'abord.  Ce  Messie , tant  de 
fois  promis  comme  le  fils  d’Abraham,  devoit 
aussi  ér^e  le  fils  de  David  et  de  tous  les  rois  de 
Juda.  Ce  fut  en  vue  du  Messie  et  de  son  règne 
étemel  que  Dieu  promit  à David  que  son  trône 
subsisteroit  éterneUemeot.  Salomon,  choisi  pour 
lui  succéder,  étoit  destiné  à représenter  la  per- 
sonne du  Messie.  Cest  pourquoi  Dieu  dit  de  lui  : 

« Je  serai  son  père , et  il  sera  mon  fils  ( 2.  Reg», 

» vil.  14;  1.  Far.,  XXII.  lO.  );»  chose  qu’il  n’a 
jamais  dite  avec  cette  force  d’aucun  roi  ni  d’au- 
cun homme. 

Aussi  du  temps  de  David,  et  sous  les  rois  ses 
enfants,  le  mystère  du  Messie  se  déclara-t-il 
plus  que  jamais,  par  des  prophéties  magnifiques 
et  plus  claires  que  le  soleil. 

David  l’a  vu  de  loin , et  l’a  chanté  dans  ses 
psaumes  avec  une  magnificence  que  rien  n’éga- 
lera jamais.  Souvent  il  ne  pensoit  qu’à  célébrer 
la  gloire  de  Salomon  son  fil»  ; et  tout  d’un  coup 
ravi  hors  de  lui-méme,  et  transporté  bien  loin 
au  delà , il  a vu  celui  qui  est  plus  que  Salomon 
en  gloire  aussi  bien  qu’en  sagesse  ( Matth.,  vi. 
99  ; XII.  42.  ).  Le  Messie  lui  a paru  assis  sur  un 
trône  plus  durable  que  le  sol^  et  que  la  lune. 

11  a vu  à ses  pieds  toutes  les  nations  vaincues, 
et  ensemble  bénites  en  lui  [Ps.  lxxi.  6, 1 1, 17.), 
Gonforniémeni  à la  promesM  faite  à Abraham.  11 
a élevé  sa  vue  plus  bant  encore;  il  l’a  vu  dans 
les  lumières  des  saints,  et  devant  ¥ aurore, 
sortant  éternellement  du  sein  de  son  Père, 
pontife  éternel  et  sans  successeur , ne  succédant 
aussi  à personne,  créé  extraordinairement,  non 
selon  l’ordre  d’Aaron,  mais  selon  V ordre  de 
Melehisédech , ordre  nouveau,  que  la  loi  ne 
connoissoit  pas.  11  l’a  vu  assis  à la  droite  de 
Dieu,  regardant  du  plus  haut  des  deux  ses  en- 
nemis abattus.  11  est  étonné  d’un  si  grand  spec- 
tacle ; et  ravi  de  la  gloire  de  son  fils,  il  l’appelle 
son  Seigneur  (Ps.  cix.  ). 

11  l’a  vu  Dieu,  que  Dieu  avoit  oint  pour  le 
faire  régner  sur  toute  la  terre  par  sa  douceur, 
par  sa  vérité,  et  par  sa  justice  ( Ps.  xuv.  3 , 

4 , 5,  6,  7,  8.  ).  Il  a assisté  en  esprit  au  conseil 
de  Dieu , et  a ouï  de  la  propre  bouche  du  Père 
étemel  cqtte  parole  qu’il  adresse  à son  Fils  uni- 
que : Je  t,ai^  engendré  aujourd’hui;  à laquelle 
Bien  joint  la  promesse  d’un  empire  perpétuel, 

« qui  s’étendra  sur  tous  les  Gentils,  et  n’aura 
» point  d’autres  bornes  que  celles  du  monde 
» (Ps.  U.  7,8.  ).  Les  peuples frémisseat  en  vain; 
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» les  rois  et  les  princes  font  des  complots  inutiles. 
» Le  Seigneur  se  rit  du  haut  des  cieux  ( Ps.  ii.  i , 
» 2,  4 , 9.  ) » de  leurs  projets  insensés,  et  établit 
malgré  eux  l’empire  de  son  Christ.  11  l’éublit 
sur  eux- mêmes,  et  il  faut  qu’ils  soient  les  pre- 
miers sujets  de  ce  Christ  dont  ils  vouloient  se- 
couer le  joug  ( Ibid.,  i o , etc.  ).  Et  encore  que  le 
règne  de  ce  grand  Messie  soit  souvent  prédit 
dans  les  Ecritures  sous  des  idées  magnifiques , 
Dieu  n’a  point  caché  à David  les  ignominies  de 
ce  béni  fruit  de  ses  entrailles.  Celte  instruction 
étoit  nécessaire  au  peuple  de  Dieu.  Si  ce  peuple 
encore  infirme  avoit  besoin  d’être  attiré  par  des 
promesses  temporelles , il  ne  falloit  pourtant  pas 
lui  laisser  regarder  les  grandeurs  humaine^ 
comme  sa  souveraine  félicité , et  comme  son  uni- 
que récompense  : c’est  pourquoi  Dieu  montre  de 
loin  ce  Messie  tant  promis  et  tant  désiré , le  mo- 
dèle de  la  perfection , et  l’objet  de  ses  complai- 
sances , abimé  dans  la  douleur.  La  croix  paroit  à 
David  comme  le  trône  véritable  de  ce  nouveau 
roi.  U voit  ses  mains  et  ses  pieds  percés,  tous 
ses  os  marqués  sur  sa  peau  (Ps.  xxi.  17,18, 
19.  ) par  tout  le  poids  de  son  corps  violemment 
suspendu , ses  habits  partagés , sa  robe  jetée  au 
sort,  sa  langue  abreuvée  de  fiel  et  de  vinaigre , 
ses  ennemis  frémissant  autour  de  lui,  et  s’as- 
souvissant de  son  sang  (Ps.LXVlII.  22;  Ps.  XXI. 
8,13,14,17,21,22.).  Mais  il  voit  en  même 
temps  les  glorieuses  suites  de  ses  humiliations  : 
tous  les  peuples  de  la  terre  se  ressouvenir  de 
leur  Dieu  oublié  depuis  tant  de  siècles;  les  pau- 
vres venir  les  premiers  à la  table  du  Messie , et 
ensuite  les  riches  et  les  puissants  ; tous  V adorer 
et  le  bénir  ; lui  présidant  dans  la  grande  et 
nombreuse  église,  c’est-à-dire , dans  l’assemblée 
des  nations  converties,  et  y annonçant  à ses 
frères  le  nom  de  Dieu  ( Ps.  xxi.  26, 27  et  seq.  ) 
et  ses  vérités  étemelles)  David,  qui  a vu  ces 
choses,  a reconnu,  en  les  voyant,  que  le  royaume 
de  son  fils  n’étdt  pas  de  ce  monde.  11  ne  s’en 
étonne  pas , car  il  sait  que  le  monde  passe  ; et  un 
prince  toujours  si  humble  sur  le  trône  voyoit 
bien  qu’un  trône  n’étoit  pas  un  bien  où  se  dus- 
sent terminer  ses  espérances. 

Les  autres  prophètes  n’ont  pas  moins  vu  le 
mystère  du  Messie.  11  n’y  a rien  de  grand  ni  de 
glorieux  qu’ils  n’aient  dit  de  son  règne.  L’un 
voit  Bethléem,  la  plus  petite  ville  de  Juda, 
illustrée  par  sa  naissance;  et  en  même  temps 
élevé  plus  haut , il  voit  une  autre  naissance  par 
laquelle  il  sort  de  toute  éternité  du  sein  de  son 
Père  ( Mich.,  v.  2.  ) ; l’autre  voit  la  virginité  de 
sa  m^e;  unBmmanuel,  un  Dieu  avec  nous 
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( Is.,  VII.  14.)  sortir  de  ce  sein  virginal,  et  un 
enfant  admirable  quMl  appelle  Diew  {Ibid., 
IX.  6.  ).  Celui-ci  le  voit  entrer  dans  son  temple 
(Mal.,  III.  1.)  : cet  autre  le  voit  glorieux 
dans  son  tombeau  où  la  mort  a été  vaincue  (Is., 
XI.  10;  LUI.  9.).  En  publiant  ses  magnificences  , 
ils  ne  taisent  pas  ses  opprobres.  Ils  Font  vu 
vendu,  ils  ont  su  le  nombre  et  l'emploi  des 
trente  pièces  d*argent  dont  il  a été  acheté 
(Zach.,  XI,  12,  13.  ).  En  même  temps  qu’ils 
l’ont  vu  grand  et  élevé  ( Is.,  lu.  13.  ) , ils  l’ont 
vu  méprisé  et  méconnaissable  au  milieu  des 
hommes;  V étonnement  du  monde,  autant  par  sa 
bassesse  que  par  sa  grandeur;  le  dernier  des 
^hommes;  V homme  de  douleurs  chargé  de  tous 
nos  péchés;  bienfaisant , et  méconnu  ; défiguré 
par  ses  plaies,  et  par  là  guérissant  les  nôtres; 
traité  comme  un  criminel  ; mené  au  supplice 
avec  des  méchants,  et  se  livrant  comme  un 
agneau  innocent,  paisiblement d la  mort;  une 
longue  postérité  naître  de  lui  {Ibid.,  lui.  ) par 
ce  moyen,  et  la  vengeance  déployée  sur  son 
peuple  incrédule.  Afin  que  rien  ne  manquât  à la 
prophétie  , ils  ont  compté  les  années  jusqu’à  sa 
venue  ( Dan.,  ix.  );  et  à moins  que  de  s’aveugler, 
il  n’y  a plus  moyen  de  le  méconnoitre. 

Non-seulement  les  prophètes  voyoient  Jésus- 
Christ  , mais  encore  ils  en  étoient  la  figure , et 
représentoient  ses  mystères,  principalement 
celui  de  la  croix.  Presque  tous  ils  ont  souffert 
persécution  pour  la  justice , et  nous  ont  figuré 
dans  leurs  souffrances  l’innocence  et  la  vérité 
persécutées  en  Notre-Seigneur.  On  voit  Elle  et 
Elisée  toujours  menacés.  Combien  de  fois  Isaïe 
a-t-il  été  la  risée  du  peuple  et  des  rois , qui  à la 
fin,  comme  porte  la  tradition  constante  des 
Juifs,  l’ont  immolé  à leur  fureur?  Zacharie  fils 
de  Joîada  est  lapidé;  Ezéchiel  paroît  toujours 
dans  l’affliction  ; les  maux  de  Jérémie  sont  conti- 
nuels et  inexplicables  ; Daniel  se  voit  deux  fois 
au  milieu  des  lions.  Tous  ont  été  contredits  et 
maltraités;  et  tous  nous  ont  fait  voir  par  leur 
exemple,  que  si  l’infirmité  de  l’ancien  peuple 
demandoit  en  général  d’être  soutenue  par  des 
bénédictions  temporelles , néanmoins  les  forts 
d’Israël , et  les  hommes  d’une  sainteté  extraordi- 
naire étoient  nourris  dès  lors  du  pain  d’affliction, 
et  buvoient  par  avance , pour  se  sanctifier , dans 
le  calice  préparé  au  Fils  de  Dieu  ; calice  d’autant 
plus  rempli  d’amertume , que  la  personne  de  Jé- 
sus-Cbrist  étoit  plus  sainte. 

Mais  ce  que  les  prophètes  ont  vu  le  plus  clai- 
rement , et  ce  qu’ils  ont  aussi  déclaré  dans  les 
termes  les  plus  magniûques , c’est  la  bénédiction 


répandue  sur  les  Gentils  par  le  Messie.  Ce  r^etoÂ 
de  Jessé  et  de  David  a paru  au  saint  prophète 
Isaïe,  comme  un  signe  donné  de  Dieu  aux 
peuples  et  aux  Gentils,  afin  qu'ils  V invoquent 
(Is.,  XI.  10.).  L’homme  de  douleur , dont  les 
plaies  dévoient  faire  notre  guérison,  ëteit 
choisi  pour  laver  les  Gentils  par  une  sainte 
aspersion,  qu’on  reconnoit  dans  son  sang  et 
dans  le  baptême.  Les  rois  saisis  de  respect  en  sa 
présence  n'osent  ouvrir  la  bouche  devant  lui. 
Ceux  qui  n'ont  jamais  oui  parler  de  lui,  U 
voient;  et  ceux  à qui  il  était  inconnu  sont 
appelés  pour  le  contempler  {Ibid.,  lu.  i3,  14, 
16  ; LUI.  ) C’est  le  témoin  donné  aux  peuples; 
c'est  le  chef  et  le  précepteur  des  Gentils.  Sous  loi 
un  peuple  inconnu  se  joindra  au  peuple  de 
Dieu,  elles  Gentils  y accourront  de  tous  cétés 
{Ibid.,  Lv.  4,6.).  C’est  le  juste  de  Sion, 
s'élèvera  comme  une  lumière;  c'est  son  Sau- 
veur, qui  sera  allumé  comme  un  fiandmu. 
Les  Gentils  verront  ce  juste , et  tous  les  roit 
connoîlront  cet  homme  tant  célébré  dans  la 
prophéties  de  Sion  {Ibid.,  lxii.  1,2.). 

Le  voici  mieux  décrit  encore , et  avec  on  ca- 
ractère particulier.  Un  homme  d’une  doucenr 
admirable , singulièrement  choisi  de  Dieu , et 
l'objet  de  ses  complaisances,  déclare  aux  Gen- 
tils leur  jugement  : les  îles  attendent  sa  loi. 
C’est  ainsi  que  les  Hébreux  appellent  l’Europe 
et  les  pays  éloignés.  Il  ne  fera  aucun  bruit  : i 
peine  l’entendra-t-on , tant  il  sera  doux  et  pai- 
sible. Il  ne  foulera  pas  aux  pieds  un  roseau 
brisé,  ni  n'éteindra  un  reste  fumant  de  toile 
brûlée.  Lôin  d’accabler  les  infirmes  et  les  pé- 
cheurs, sa  voix  charitable  les  appellera,  et  sa 
main  bienfaisante  sera  leur  soutien.  Il  ouvrira 
les  yeux  des  aveugles,  et  tirera  les  captifs  de 
leur  prison  ( Ibid.,  xlii.  1,2,3,  4 , 5, 6.  ).  Sa 
puissance  ne  sera  pas  moindre  que  sa  bonté.  Son 
caractère  essentiel  est  de  joindre  ensemble  la 
douceur  avec  l’efficace  : c’est  pourquoi  cette 
voix  si  douce  passera  en  un  moment  d’une  extré- 
mité du  monde  à l’autre , et  sans  causer  aucooe 
sédition  parmi  les  hommes , elle  excitera  toute  la 
terre.  Il  n'est  ni  rebutant  nt  impétueux;  et 
celui  que  l’on  connoissoit  à peine  quand  il  étoit 
dans  la  Judée,  ne  sera  pas  seulement  le  fonde- 
ment de  V alliance  du  peuple,  mais  encore  la  lu- 
mière de  tous  les  Gentils  { Ibid.,  xlix.  6.  ).  Soos 
son  règne  admirable  les  Assyriens  et  les  Egyp- 
tiens ne  seront  plus  avec  les  Israélites  qu'un 
même  peuple  de  Dieu  { Ibid.,  xix.  24,  26.  ).  Tout 
devient  Israël,  tout  devient  saint.  Jérusalem 
n’est  plus  une  ville  particulière  : c’est  l’image 
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d’ane  nouvelle  société,  où  tous  les  peuples  se 
rassemblent  : l’Europe , l’Afrique  et  l’Asie  re- 
çoivent des  prédicateurs  dans  lesquels  Dieu  a 
mis  ton  signe,  afin  qu*ils  découvrent  sa  gloire 
aux  Gentils,  Les  élus , jusques  alors  appelés 
du  nom  d’Israël , auront  un  autre  nom  où  sera 
marqué  l’accomplissement  des  promesses , et  un 
amen  bienheureux.  Les  prêtres  et  les  lévites  , 
qoi  jusqu’alors  sortoient  d’Aaron , sortiront 
êorénavant  du  milieu  de  la  gentiliié  (Is., 
U.  1,  2,  3,  4 , Il  ; LXI.  1,2,3,11;  LXII.  1 , 2, 
11;LXV.  1,  2, 15,  16;  Lxvi.  19,  20,  21.  j.  Un  nou- 
veau sacrifice,  plus  pur  et  plus  agréable  que  les 
anciens,  sera  substitué  à leur  place  ( Malach.,  i. 
10,  11.  ),  et  on  saura  pourquoi  David  avoit  cé- 
lébré on  pontife  d’un  nouvel  ordre  ( Ps,  cix.  4. }. 
Le  juste  descendra  du  ciel  comme  une  rosée, 
la  terre  produira  son  germe  ; et  ce  sera  le  Sau- 
veur , avec  lequel  on  verra  naître  la  justice 
(Is.,  XLV.  8 , 23.  ).  Le  ciel  et  la  terre  s’uniront 
pour  produire , comme  par  un  commun  enfan- 
tement, celui  qui  sera  tout  ensemble  céleste  et 
terrestre  : de  nouvelles  idées  de  vertu  paroi- 
tront  au  monde  dans  ses  exemples  et  dans  sa 
doctrine;  et  la  grâce  qu’il  répandra  les  impri- 
mera dans  les  cœurs.  Tout  change  par  sa  venue, 
eilHea  jure  par  lui-même  que  tout  genou, flé- 
chira devant  lui , et  que  toute  langue  recon- 
noüra  sa  souveraine  puissance  ( Ibid.,  xlv.  8 , 
24.). 

Voilà  une  partie  des  merveilles  que  Dieu  a 
montrées  aux  prophètes  sous  les  rois  enfants  de 
David , et  à David  avant  tous  les  autres.  Tous  ont 
écrit  par  avance  l’histoire  du  Fils  de  Dieu , qui 
devoit  aussi  être  fait  le  fils  d’ Abraham  et  de 
David.  C’est  ainsi  que  tout  est  suivi  dans  l’ordre 
des  conseils  divins.  Ce  Messie  montré  de  loin 
comme  le  fils  d’Abraham,  est  encore  montré  de 
plus  près  comme  le  Fils  de  David.  Un  empire 
éternel  lui  est  promis  : la  connoissance  de  Dieu 
répandue  par  tout  l’univers  est  marquée  comme 
le  signe  certain  et  comme  le  fruit  de  sa  venue  : la 
conversion  des  Gentils,  et  la  bénédiction  de  tous 
les  peuples  du  monde , promise  depuis  si  long- 
temps à Abraham , à Isaac  et  à Jacob , est  de 
nouveau  confirmée , et  tout  le  peuple  de  Dieu  vit 
dans  cette  attente. 

Cependant  Dieu  continue  à le  gouverner  d’une 
manière  admirable.  11  fait  un  nouveau  pacte 
avec  David  , et  s’oblige  de  le  protéger  lui  et  les 
rois  ses  descendants,  s’ils  marchent  dans  les 
préceptes  qu’il  leur  a donnés  par  Moïse  ; sinon, 
il  leur  dénonce  de  rigoureux  châtiments  (2.  Reg,, 
VU.  %etseq.;  3.  Rcg.^  ix.  4 et  eeq.,-  2.  Par.,  vu, 
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17  et  seq.  ).  David  qui  s’oublie  pour  un  peu  de 
temps,  les  éprouve  le  premier  ( 2.  Reg.,  xi,  xii 
et  seq.  ) ; mais , ayant  réparé  sa  faute  par  sa  pé- 
nitence , il  est  comblé  de  biens , et  proposé 
comme  le  modèle  d’un  roi  accompli.  Le  trône 
est  aflermi  dans  sa  maison.  Tant  que  Salomon 
son  fils  imite  sa  piété , il  est  heureux  : il  s’égare 
dans  sa  vieillesse  ; et  Dieu , qui  l’épargne  pour 
l’amour  de  son  serviteur  David , lui  dénonce  qu’il 
le  punira  en  la  personne  de  son  fils  ( 3.  Reg.,  xi.  ). 
Ainsi  il  fait  voir  aux  pères , que  selon  l’ordre 
secret  de  ses  jugements,  il  fait  durer  après  leur 
mort  leurs  récompenses  on  leurs  châtiments  ; et 
il  les  tient  soumis  à ses  lois  par  leur  intérêt  le 
plus  cher,  c’est-à-dire  par  l’intérêt  de  leur  fa- 
mille. En  exécution  de  ses  décrets , Roboam,  té- 
méraire par  lui-même , est  livré  à un  conseil  in- 
sensé : son  royaume  est  diminué  de  dix  tribus 
( Ibid.,  XII.  ).  Pendant  que  ces  dix  tribus  rebelles 
et  schismatiques  se  séparent  de  leur  Dieu  et  de 
leur  roi , les  enfants  de  Juda,  fidèles  à Dieu  et  à 
David  qu’il  avoit  choisi , demeurent  dans  l’al- 
liance et  dans  la  foi  d’Abraham.  Les  lévites  se 
joignent  à eux  avec  Benjamin  : le  royaume  du 
peuple  de  Dieu  subsiste  par  leur  union  sous  le 
nom  de  royaume  de  Juda  ; et  la  loi  de  Moïse  s’y 
maintient  dans  toutes  ses  observances.  Malgré 
les  idolâtries  et  la  corruption  effroyable  des  dix 
tribus  séparées , Dieu  se  souvient  de  son  alliance 
avec  Abraham , Isaac  et  Jacob.  Sa  loi  ne  s’éteint 
pas  parmi  ces  rebelles  : il  ne  cesse  de  les  rappeler 
à la  pénitence  par  des  miracles  innombrables;  et 
par  les  continuels  avertissements  qu’il  leur  envoie 
par  ses  prophètes.  Endurcis  dans  leur  crime  , il 
ne  les  peut  plus  supporter , et  les  chasse  de  la 
Terre  promise,  sans  espérance  d’y  être  jamais 
rétablis  ( 4.  Reg.,  xvii.  6,  7 et  seq.  ). 

L’histoire  de  Tobie  arrivée  en  ce  même  temps, 
et  durant  les  commencements  de  la  captivité  des 
Israélites  (Tob.,1.  5,  6,7.),  nous  fait  voir  la  con- 
duite des  élus  de  Dieu  qui  restèrent  dans  les  tri- 
bus séparées.  Ce  saint  homme , en  demeurant 
parmi  eux  avant  la  captivité  , sut  non-seulement 
se  conserver  pur  des  idolâtries  de  ses  frères , 
mais  encore  pratiquer  la  loi , et  adorer  Dieu  pu- 
bliquement dans  le  temple  de  Jérusalem , sans 
que  les  mauvais  exemples  ni  la  crainte  l’en  em- 
pêchassent. Captif  et  persécuté  à Ninive  , il  per- 
sista dans  la  piété  avec  sa  famille  ( Ibid.,  ii.  12  , 
21 , 22.  ) ; et  la  manière  admirable  dont  loi  et 
son  fils  sont  récompensés  de  leur  foi  ; même  sur 
la  terre , montre  que,  malgré  la  captivité  et  la 
persécution.  Dieu  avoit  des  moyens  secrets  de 
faire  sentir  à ses  serviteurs  les  bénédictions  de  Iq 
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loi,  en  les  élevant  toutefois,  par  les  maux  qu’ils 
avoient  à souffrir , à de  plus  hautes  pensées.  Par 
les  exemples  de  Tobie  et  par  ses  saints  avertisse- 
ments , ceux  d’Israël  éloient  excités  à reconnoitre 
du  moins  sous  la  verge  la  main  de  Dieu  qui  les 
châtioit;  mais  presque  tous  demeuroient  dans 
l’obstination  : ceux  de  Juda , loin  de  profiter  des 
châtiments  dTsraël,  en  imitent  les  mauvais 
exemples.  Dieu  ne  cesse  de  les  avertir  par  ses 
prophètes,  qu’il  leur  envoie  coup  sur  coup , s'é- 
veillant la  nuit,  et  se  levant  dés  le  matin, 
comme  il  dit  lui-même  ( 4.  Beg»,  xvii.  19  ; xxiii. 
26,  27;  2. /^ar.,  XXXVI.  16;  Jer.,  XXIX.  19.), 
pour  marquer  ses  soins  paternels.  Rebuté  de 
leur  ingratitude , il  s’émeut  contre  eux , et  les 
menace  de  les  traiter  comme  leurs  frères  rebelles. 

CHAPITRE  V. 

La  vie  et  le  ministère  prophétique,  les  juge- 
ments de  Dieu  déclarés  par  les  prophéties. 

Il  n’y  a rien  de  plus  remarquable , dans  l’his- 
toire du  peuple  de  Dieu , que  ce  ministère  des 
prophètes.  On  voit  des  hommes  séparés  du  reste 
du  peuple  par  une  vie  retirée , et  par  un  habit 
particulier  ( i.  Reg.,  xxviii.  14;  3.  Reg.,  xix.  19; 
4.  Reg.,  1.  8 ; Is.,  xx.  2;  Zacii.,  xill.  4.  ) ; ils  ont 
des  demeures  où  on  les  voit  vivre  dans  une  espèce 
de  communauté,  sous  un  supérieur  que  Dieu 
leur  donnoit  ( l.  Reg.,  x.  lO  ; xix.  19,  20; 
3.  Reg.,  xviii;  4.  Reg.,  ii.  3,  15,  18,  19, 26;  iv. 
10,  38  ; VI.  1,  2.  ).  Leur  vie  pauvre  et  pénitente 
étoit  la  figure  de  la  mortification,  qui  devoit  être 
annoncée  sons  l’Evangile.  Dieu  se  communiquoit 
à eux  d’une  façon  particulière , et  faisoit  éclater 
aux  yeux  du  peuple  cette  merveilleuse  commu- 
nication ; mais  jamais  elle  n’éclatoit  avec  tant  de 
force  que  durant  les  temps  de  désordre  où  il 
sembloit  que  l’idolâtrie  alloit  abolir  la  loi  de 
Dieu.  Durant  ces  temps  malheureux  les  pro- 
phètes faisoient  retentir  de  tous  côtés,  et  de  vive 
voix  et  par  écrit , les  menaces  de  Dieu , et  le  té- 
moignage qu’ils  rendoient  à sa  vérité.  Les  écrits 
qu’ils  faisoient  étoient  entre  les  mains  de  tout  le 
peuple , et  soigneusement  conservés  en  mémoire 
perpétuelle  aux  siècles  futurs  ( xvii.  14; 

Is.,  XXX.  8;XXXIV.  16;  Jer.,  XXII.  30;  XXVI.  2,11; 
XXXVI  ; 2.  Par.,  xxxvi.  22  ; 1.  £sd.,i.  1 ; Dan., 
IX.  i. }.  Ceux  du  peuple  qui  demeuroient  fidèles 
à Dieu  s’unissoient  à eux  ; et  nous  voyons  même 
qu’on  Israël , où  régnoit  l’idolâtrie , ce  qu’il  y 
avoit  (le  fidèles  célébroit  avec  les  prophètes  le 
sabbat  et  les  fêtes  établies  par  la  loi  de  Moïse 
\ 4.  Reg.,\y.  23.).C'étoiteux  qui encourageoient 


les  gens  de  bien  à demeurer  fermes  dans  l’al- 
liance. Plosieurs  d’enx  ont  souffert  la  mort  ; et  oa 
a vu  à leur  exemple,  dans  les  temps  les  plus 
mauvais,  c’est-à-dire  dans  le  règne  même  de 
Manassès  ( 4.  Reg.,x\L.  1 6.  ),  une  infinité  de  fidèles 
répandre  leur  sang  pour  la  vérité,  en  sorte  qu’elle 
n’a  pas  été  un  seul  moment  sans  témoignage. 

Ainsi  la  société  du  penple  de  Dieu  sobsisloit 
toujours  : les  prophètes  y demeuroient  nois  ; on 
grand  nombre  de  fidèles  persistoit  hautennot 
dans  la  loi  de  Dieu  avec  eux , et  avec  les  pieux 
sacrificateurs  qui  persistoient  dans  les  otner- 
vances  que  leurs  prÀlécesseurs , à remonter  jus- 
qu’à Aaron,  leur  avoient  laissées.  Dans  les  règnes 
les  plus  impies , tels  que  furent  ceux  d’Achaz  et 
de  Manass^ , Isaïe  et  les  autres  prophètes  ne  se 
plaignoient  pas  qu’on  eût  interrompu  l’usage  de 
la  circoncision , qui  étoit  le  sceau  de  l’alliance, 
et  dans  laquelle  étoit  renfermée , selon  la  do^ 
trine  de  saint  Paul , toute  l’observance  de  la  loi. 
On  ne  voit  pas  non  plus  que  les  sabbats  et  les 
autres  fêtes  fussent  abolis  ; et  si  Acbaz  feimi 
durantquelque  temps  la  porte  detemple(2.  Per., 
xxviii.  24.  ) , et  qu’il  y ait  eu  quelque  interrup- 
tion dans  les  sacrifices,  c’étoit  une  violence qd 
ne  fermoit  pas  pour  cela  la  bouche  de  ceux  qui 
louoient  et  confessoient  publiquement  le  nom  de 
Dieu  : car  Dieu  n’a  jamais  permis  que  cette  voix 
fût  éteinte  parmi  son  peuple  ; et  quand  Amas 
entreprit  de  détruire  l’héritage  du  Seigneur, 
changer  ses  promesses  et  faire  cesser  ses  louanps 
(Esth.,  XIV.  9.),  on  sait  ce  que  Dieu  fit  pour  l’em- 
pêcher. Sa  puissance  ne  parut  pas  moins  lorsque 
Antiochus  voulut  abolir  la  religion.  Que  ne  di- 
rent point  les  prophètes  à Achaz  et  à Manassès, 
pour  soutenir  la  vérité  de  la  religion  et  la  pureté 
du  culte?  Les  paroles  des  FoyatUs  qui  leur 
parloient  au  nom  du  Dieu  é^Israèl  éloieiU 
écrites,  comme  remarque  le  texte  sacré,  dasf 
Vhistoire  de  ces  rois  (2.  Par.,  xxxiii.  i8.).Si 
Manassès  en  fut  touché , s’il  fit  pénitence , on  ne 
peut  douter  que  leur  doctrine  ne  tint  un  grand 
nombre  de  fidèles  dans  l'obéissance  de  la  loi;  elle 
bon  parti  étoit  si  fort,  que  dans  le  jugement  qu’oa 
portoit  des  rois  après  leur  mort , on  déclaroit  os 
rois  impies  indignes  du  sépulcre  de  David  et  de 
leurs  pieux  prédécesseurs.  Car  encore  qu’il  soit 
écrit  qu’ Achaz  fut  enterré  dans  la  cité  de  Darid, 
l’Ecriture  marque  expressément  qu'on  ne  U 
reçut  pas  dans  le  s^[tulcre  des  rois  d^IsraH 
(Ibid.,  xxvüi.  27.  ).  On  n’excepta  pas  Manassès 
de  la  rigueur  de  ce  jugement,  encore  qu’il  eût 
fait  pénitence  ; pour  laisser  un  monument  éternd 
de  l’horreur  qu’on  avoit  eue  de  sa  conduilfit  El 
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afin  qu*on  ne  pense  pas  que  la  multitude  de 
ceux  qui  adhéroient  publiquement  au  culte  de 
Dieu  avec  les  prophètes  fût  destituée  de  la  suc- 
cession légitime  de  ses  pasteurs  ordinaires , Ezé- 
chiel  marque  expressément,  en  deux  endroits, 
les  sacrificateurs  et  les  lévites  enfants  de  Sadoc, 
qui,  dans  les  temps  d* égarement,  avaient  per- 
sisté  dans  V observance  des  cérémonies  du  sanc- 
tuaire ( EzECU.,  XLIV.  XLYIll.  11.  ). 

Cependant , malgré  les  prophètes , malgré  les 
prêtres  fidèles  et  le  peuple  uni  avec  eux  dans  la 
pratique  de  la  loi , l’idolâtrie  qui  avoit  ruiné  Is- 
raël cnlrainoit  souvent , dans  Juda  même , et  les 
princes  et  le  gros  du  peuple.  Quoique  les  rois 
ouhliassent  le  Dieu  de  leurs  pères,  il  supporta 
long-temps  leurs  iniquités , à cause  de  David 
son  serviteur.  David  est  toujours  présent  à ses 
yeux.  Quand  les  rois  enfants  de  David  suivent 
les  bons  exemples  de  leur  père,  Dieu  fait  des 
miracles  surprenants  en  leur  faveur;  mais  ils 
sentent , quand  ils  dégénèrent,  la  force  invincible 
de  sa  main,  qui  s’appesantit  sur  eux.  Les  rois 
d’Egypte , les  rois  de  Syrie , et  surtout  les  rois 
d'Assyrie  et  de  Babylone  servent  d’instrument  à 
sa  vengeance.  L’impiété  s’augmente , et  Dieu 
suscite  en  Orient  un  roi  plus  superbe  et  plus  re- 
doutable que  tous  ceux  quiavoient  paru  jusqu’a- 
lors : c’est  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone , le 
plus  terrible  des  conquérants.  11  le  montre  de 
loin  aux  peuples  et  aux  rois  comme  le  vengeur 
destiné  à les  punir  (Jer.,  xxv,  etc.;  Ezecu., 
XXVI,  etc.  ).  11  approche , et  la  frayeur  marche 
devant  lui.  11  prend  une  première  fois  Jérusa- 
lem , et  transporte  à Babylone  une  partie  de  ses 
habitants  ( 4.  Reg.,  xxiv.  i ; 2.  Par.,  xxxvi. 
6,  6.  ).  Ni  ceux  qui  restent  dans  le  pays,  ni  ceux 
qui  sont  transportés,  quoique  avertis  les  uns  par 
Jérémie , et  les  autres  par  Êzéchiel , ne  font  pé- 
nitence. Ils  préfèrent  à ces  saints  prophètes  des 
prophètes  qui  leur  pr échoient  des  illusions 
(Jer.,  XIV.  14.),  et  les  flattoient  dans  leurs 
crimes.  Le  vengeur  revient  en  Judée,  et  le  joug 
de  Jérusalem  est  aggravé  ; mais  elle  n'est  pas 
tout-à-fait  détruite.  Enfin  l’iniquité  vient  à son 
comble;  l’orgueil  croit  avec  la  foiblessc , et  Na- 
huchodonosor  met  tout  en  poudre  (4.  Reg.,  xxv.). 

Dieu  n’épargna  pas  son  sanctuaire.  Ce  beau 
temple , l'ornement  du  monde , qui  devoit  être 
éternel  si  les  enfants  d’israél  eussent  persévéré 
dans  la  piété  ( 3.  Reg.,  i\.  3;  4.  Reg.,  xxi.  7, 8.  ], 
fut  consumé  par  le  feu  des  Assyriens.  C’étoit  en 
vain  que  les  Juifs  disoient  sans  cesse  : Le  temple 
de  Dieu,  le  temple  de  Dieu,  le  temple  de  Dieu  est 
farmi  nous  (Jer.,  vu.  4.  comme  si  cç  temple 
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sacré  eût  dû  les  protéger  tout  seul.  Dieu  avoit 
résolu  de  leur  faire  voir  qu’il  n’étoit  point  attaché 
à un  édifice  de  pierre , mais  qu’il  vouloit  trouver 
des  cœurs  fidèles.  Ainsi  il  détruisit  le  temple  de 
Jérusalem , il  en  donna  le  trésor  au  pillage  ; et 
tant  de  riches  vaisseaux , consacrés  par  des  rois 
pieux , furent  abandonnés  à un  roi  impie. 

Mais  la  chute  du  peuple  de  Dieu  devoit  être 
l’instruction  de  tout  l’univers.  Nous  voyons  en  la 
personne  de  ce  roi  impie,  et  ensemble  victo- 
rieux, ce  que  c*est  que  les  conquérants.  Ils  ne 
sont  pour  la  plupart  que  des  instruments  de  la 
vengeance  divine.  Dieu  exerce  par  eux  sa  jus- 
tice, et  puis  il  l’exerce  sur  eux -mêmes.  Nabu- 
ebodonosor  revêtu  de  la  puissance  divine,  et 
rendu  invincible  par  ce  ministère,  punit  tous 
les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  11  ravage  les 
Iduméens,  les  Ammonites  et  les  Moabites;  il 
renverse  les  rois  de  Syrie  ; l’Egypte,  sous  le  pou- 
voir de  laquelle  la  Judée  avoit  tant  de  fois  gémi, 
est  la  proie  de  ce  roi  superbe,  et  lui  devient  tri- 
butaire ( 4.  Reg.,  xxiv.  7.  ) : sa  puissance  n’est 
pas  moins  fatale  à la  Judée  même , qui  ne  sait 
pas  profiter  des  délais  que  Dieu  lui  donne.  Tout 
tombe , tout  est  abattu  par  la  justice  divine,  dont 
Nabuchodonosor  est  le  ministre  : il  tombera  à 
son  tour  ; et  Dieu , qui  emploie  la  main  de  ce 
prince  pour  châtier  ses  enfants  et  abattre  ses  en- 
nemis, le  réserve  à sa  main  toute-puissante. 

CHAPITRE  VI. 

Jugements  de  Dieu  sur  Nabuchodonosor,  sur 

les  rois  ses  successeurs,  et  sur  tout  V empire 

de  Babylone. 

H n’a  pas  laissé  ignorer  à ses  enfants  la  des- 
tinée de  ce  roi  qui  les  châlioit,  et  de  l’empire  des 
Chaldécns , sous  lequel  ils  dévoient  être  captifs. 
De  peur  qu’ils  ne  fussent  surpris  de  la  gloire  des 
impies , et  de  leur  règne  orgueilleux , les  pro- 
phètes leur  en  dénonçoient  la  courte  durée.  Isaïe, 
qui  a vu  la  gloire  de  Nabuchodonosor  et  son 
orgueil  insensé  long-temps  avant  sa  naissance, 
a prédit  sa  chute  soudaine  et  celle  de  son  empire 

( Is.,  XIII,  Xiv,  XXI,  XLV,  XLVI,  XLVII,  XLVIII.  ). 

Babylone  n’étoit  presque  rien  quand  ce  prophète 
a vu  sa  puissance,  elun  peu  après,  sa  ruine.  Ainsi 
les  révolutions  des  villes  et  des  empires  qui  tour- 
mentoient  le  peuple  de  Dieu  ou  proli toient  de  sa 
perte , étoient  écrites  dans  scs  prophéties.  Ces 
oracles  étoient  suivis  d’une  prompte  exécution  : 
et  les  Juifs,  si  rudement  châtiés,  virent  tomber 
avant  eux , ou  avec  eux , ou  un  peu  après,  selon 
I les  prédictions  de  leurs  prophètes,  non-seule- 
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ment  Samarie,  Idumëe,  Gaza,  Ascalon,  Damas, 
les  villes  des  Ammonites  et  des  Moabites  leurs 
perpétuels  ennemis,  mais  encore  les  capitales  des 
grands  empires,  mais  Tyr  la  maîtresse  de  la 
mer,  mais  Tanis,  mais  Memphis,  mais  Thèbes 
à cent  ^rtes  avec  toutes  les  richesses  de  son  Sé- 
sostris,  mais  Ninive  même  le  siège  des  rois  d’As- 
syrie ses  persécuteurs,  mais  la  superbe  Babylone 
victorieuse  de  toutes  les  autres , et  riche  de  leurs 
dépouilles. 

Il  est  vrai  que  Jérusalem  périt  en  même  temps 
pour  ses  péchés  ; mais  Dieu  ne  la  laissa  pas  sans 
espérance.  Isaïe , qui  avoit  prédit  sa  perte,  avoit 
vu  son  glorieux  rétablissement,  et  lui  avoit 
même  nommé  Cyrus  son  libérateur , deux  cents 
ansavantqu’il  fût  né  (Is.,xliv,  xlv.  ).  Jérémie, 
dont  les  prédictions  avoient  été  si  précises , pour 
marquer  à ce  peuple  ingrat  sa  perte  certaine,  lui 
avoit  promis  son  retour  après  soixante  et  dix  ans 
de  captivité  ( Jer.,  xxv.  il,  12  ; xxix,  10.  ).  Du- 
rant ces  années , ce  peuple  abattu  étoit  respecté 
dans  ses  prophètes  ; ces  captifs  prononçoient  aux 
rois  et  aux  peuples  leurs  terribles  destinées.  Na- 
buchodonosor , qui  vouloit  se  faire  adorer,  adore 
lui-même  Daniel  (Dan.,  ii.  46.),  étonné  des 
secrets  divins  qu’il  lui  découvroit  : il  apprend  de 
lui  sa  sentence  bientôt  suivie  de  l’exécution 
{Jbid.,  IV.  1 et  seq.  ].  Ce  (irince  victorieux  triom- 
phoit  dans  Babylone , dont  il  fit  la  plus  grande 
ville , la  plus  forte , et  la  plus  belle  que  le  soleil 
eût  jamais  vue  ( Ibid.,  26  et  $eq.  ).  C’étoitlà  que 
Dieu  l’attendoit  pour  foudroyer  son  orgueil. 
Heureux  et  invulnérable,  pour  ainsi  parler,  à la 
tête  de  ses  armées,  et  durant  tout  le  cours  de  ses 
conquêtes  ( Jerem.,  xxvii.  ) , il  devoit  périr  dans 
sa  maison , selon  l’oracle  d’Ezéchiel  ( Ezechiel, 
XXI.  30.  ).  Lorsque , admirant  sa  grandeur  et  la 
beauté  de  Babylone,  il  s’élève  au-dessus  de 
l’humanité , Dieu  le  frappe , lui  ôte  l’esprit , et 
le  range  parmi  les  bêtes.  11  revient  au  temps 
marqué  par  Daniel  ( Dan.,  iv.  31.  ] , et  recon- 
noit  le  Dieu  du  ciel  qui  lui  avoit  fait  sentir  sa 
puissance  ; mais  ses  successeurs  ne  profitent  pas 
de  son  exemple.  Les  affaires  de  Babylone  se 
brouillent,  et  le  temps  marqué  par  les  prophéties 
pour  le  rétablissement  de  Juda  arrive  parmi  tous 
ces  troubles.  Cyrus  paroît  à la  tête  des  Mèdes 
et  des  Perses  (Uerod.,  lib.  i,c.  177  ; Xenoph., 
Cyropœd.,  lib.  ii,  iii,  etc.  ) ; tout  cède  à ce  re- 
doutable conquérant.  Il  s’avance  lentement  vers 
les  Chaldéens , et  sa  marche  est  souvent  inter- 
rompue. Les  nouvelles  de  sa  venue  viennent  de 
loin  à loin , comme  avoit  prédit  Jérémie  ( Jer.  , 
46.  ) : enfin  il  se  détermine.  Babylone  sou* 


vent  menacée  par  les  prophètes,  et  toujours  su- 
perbe et  impénitente,  voit  arriver  son  vainqueur 
qu’elle  méprise.  Ses  richesses , ses  hautes  mu- 
railles , son  peuple  innombrable , sa  prodigieuse 
enceinte,  qui  enfermoit  tout  un  grand  pays, 
comme  l’attestent  tous  les  anciens  ( Herod., 
lib.  i,  c.  178,  etc.;  Xenoph.,  Cyropœd.,  lib.  vn; 
Akjst.,  Polit.,  lib.  iii,  cap.  3.  ),  et  ses  provi- 
sions infinies  lui  enflent  le  cœur.  Assiégée  duraut 
un  long  temps  sans  sentir  aucune  incommodité, 
elle  se  rit  de  ses  ennemis,  et  des  fossés  que  Cyrus 
creusoit  autour  d’elle  ; on  n’y  parle  que  de  festins 
et  de  r^ouissances.  Son  roi  Baltasar  petit-fils  de 
Nabucbodonosor , aussi  superbe  que  lui,  mais 
moins  habile , fait  une  fête  solennelle  à tous  les 
seigneurs  ( Dan.,  v.  ).  Cette  fête  est  célébrée 
avec  des  excès  inouïs.  Baltasar  fait  apporter  les 
vaisseaux  sacrés  enlevés  du  temple  de  Jérusalem, 
et  mêle  la  profanation  avec  le  luxe.  La  colère 
de  Dieu  se  déclare  : une  main  céleste  écrit  des 
paroles  terribles  sur  la  muraille  de  la  salle 
où  se  faisoit  le  festin  : Daniel  en  interprète  le 
sens,  et  ce  prophète,  qui  avoit  prédit  la  chute 
funeste  de  l’aïeul , fait  voir  encore  au  petit-6b 
la  foudre  qui  va  partir  pour  l’accabler.  En  exé- 
cution du  décret  de  Dieu , Cyrus  sc  fait  tout  à 
coup  une  ouverture  dans  Babylone.  L’Euphrate, 
détourné  dans  les  fo^  qu’il  lui  préparait  depuis 
si  long-temps , lui  découvre  son  lit  immense  : il 
entre  par  ce  passage  imprévu.  Ainsi  fut  livrée 
en  proie  aux  Mèdes  et  aux  Perses , et  à Cyrus, 
comme  avoient  dit  les  prophètes , cette  superbe 
Babylone  ( Is., xiii.  17;  xxi.  2;  xlv,  xlvi,  xlvii; 
Jer.,li.  11,  28.}.  Ainsi  périt  avec  elle  le  royaume 
des  Chaldéens,  qui  avoit  détruit  tant  d’autres 
royaumes  ( Is.,  xiv.  16,  \l.)x  Et  le  marteau 
qui  avoit  brisé  tout  Vunivers , fui  brisé  lui- 
même.  Jérémie  l’avoit  prédit  ( Jerem.,  l.  23.). 
Le  Seigneur  rompit  la  verge  dont  il  avoit  frappé 
tant  de  nations.  Isaïe  l’avoit  prévu  ( Is.,  xiv.  5, 
6.  }.  Les  peuples , accoutumé  au  joug  des  rois 
chaldéens , les  voient  eux  - mêmes  sous  le  joug  : 
Fous  voilà,  dirent-ils  ( Ibid.,  10.  ),  blessés 
comme  notia/  vous  êtes  devenus  semblables  à 
nous , vous  qui  disiez  dans  votre  cœur  : PÜè- 
ver  ai  mon  trône  au-dessus  des  astres,  et  je 
serai  semblable  au  lyès-Haut.  C'est  ce  qu’avoit 
prononcé  le  même  Isaïe.  Elle  tombe,  die 
tombe,  comme  l’avoit  dit  ce  prophète  ( Ibiâ., 
XXI.  9.  ),  celte  grandi  Babylone;  et  ses  idoles 
sont  brisées.  Bel  est  renversé,  et  Nabo  son 
grand  Dieu , d’où  les  rois  prenoient  leur  nom , 
tombe  par  terre  ( Ibid.,  xlvi.  i.  ) : car  les 
Perses  leurs  ennemis,  adorateurs  du  soleil , oç 
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sooffroieiit  point  les  idoles  ni  les  rois  qu*on  avoit 
faits  dieux.  Mais  comment  périt  cette  Babylone? 
comme  les  prophètes  VaToient  déclaré.  Ses  eaux 
furent  desséchées,  comme  avoit  prédit  Jérémie 
(Jer.,l.  38;  U.  36.  ),  pour  donner  passage  à 
son  Tainqnenr  : enivrée,  endormie,  trahie  par  sa 
propre  joie,  selon  le  même  prophète,  elle  se 
trouva  au  pouvoir  de  ses  ennemis,  et  prise  comme 
dans  un  filet  sans  le  savoir  ( Ibid.,  l.  24;  li. 
39,  57.  ).  On  passe  tous  les  habitans  au  fil  de 
Tépée  : car  les  Médes  ses  vainqueurs , comme 
avoitdit  Isaïe  (Is.,  xiii.  15, 16, 17,  18;  Jeu.,  l. 
35, 36,  37,  42.  ) , ne  cherchoient  ni  Vor  ni  Var- 
gent,  mais  la  vengeance,  mais  à assouvir  leur 
haine  par  la  perte  d’un  peuple  cruel , que  son 
orgueil  faisoit  l’ennemi  de  tous  les  peuples  du 
monde.  Les  courriers  venoient  Vun  sur  Vautre 
annoncer  au  roi  que  V ennemi  entroit  dans  la 
viüe:  Jérémie  l’avoient  ainsi  marqué  ( Jeu.,  li. 
31.).  Ses  astrologues,  en  qui  elle  croyoit,  et  qui 
lui  promettoient  un  empire  éternel , ne  purent 
la  sauver  de  son  vainqueur.  C’est  Isaïe  et  Jéré- 
mie qui  l’annoncent  d’un  commun  accord  ( Is., 
XLTii.  12, 13, 14, 15;  Jer.,  l.  36. }.  Danscet  ef- 
froyable carnage,  les  Juifs  avertis  de  loin  échap- 
pèrent seuls  au  glaive  du  victorieux  ( Is., 
XLVII.  20;  Jer.,  l.  8,  38;  LI.  6,  10,  50,  etc. }. 
Cyrus,  devenu  par  cette  conquête  le  maître  de 
tout  rOrient , reconnolt  dans  ce  peuple , tant  de 
fois  vaincu,  je  ne  sais  quoi  de  divin.  Ravi  des 
oracles  qui  avoient  prédit  ses  victoires , il  avoue 
qu’il  doit  son  empire  au  Dieu  du  ciel  que  les 
Juifs  servoient,  et  signale  la  première  année  de 
son  règne  par  le  rétablissement  de  son  temple 
et  de  son  peuple  (2.  Par.,  xxxvi.  23;  1.  Esdr., 

I.  2.). 

CHAPITRE  YII. 

Diversité  des  Jugements  de  Dieu.  Jugement  de 
rigueur  sur  Babylone;  jugement  de  misé- 
ricorde  sur  Jérusalem. 

Qui  n’admireroit  ici  la  Providence  divine , si 
évidemment  déclarée  sur  les  Juifs  et  sur  les 
Chaldéens , sur  Jérusalem  et  sur  Babylone?  Dieu 
les  veut  punir  toutes  deux  ; et  afin  qu’on  n’i- 
gnore pas  que  c’est  lui  seul  qui  le  fait , il  se  plaît 
à le  dolarer  par  cent  prophéties.  Jérusalem  et 
Babylone , toutes  deux  menacées  dans  le  même 
temps  et  par  les  mêmes  prophètes,  tombent  l’une 
apr^  l’autre  dans  le  temps  marqué.  Mais  Dieu 
découvre  ici  le  grand  secret  des  deux  châ- 
timents dont  il  se  sert  : un  châtiment  de  rigueur 
BIT  les  Chaldéens;  un  châtiment  paternel  sur 
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les  Juifs,  qui  sont  ses  enfants.  L'orgueil  des 
Chaldéens  ( c’étoit  le  caractère  de  la  nation  et 
l’esprit  de  tout  cet  empire  ) est  abattu  sans  re- 
tour. Le  superbe  est  tombé,  et  ne  se  relèvera 
pas,  disoit  Jérémie  (Jer.,l.  31,  32,  40.};  et 
Isaïe  devant  lui  : Babylone  la  glorieuse , dont 
les  Chaldéens  insolents  s*enorgueillissoient , a 
été  faite  comme  Sodome  et  comme  Gomorrhe 
( Is.,  xiii.  19.  ),  à qui  Dieu  n’a  laissé  aucune 
ressource.  Il  n’en  est  pas  ainsi  des  Juifs  : Dieu 
les  a châtiés  comme  des  enfants  désobéissants 
qu’il  remet  dans  leur  devoir  par  le  châtiment , 
et  puis  touché  de  leurs  larmes  il  oublie  leurs 
fautes.  « Me  crains  point,  6 Jacob,  dit  le  Sei- 
» gneur  (Jer.,  xlvi.  28. },  parce  que  je  suis 
n avec  toi.  Je  te  châtierai  avec  justice,  et  ne  te 
» pardonnerai  pas  comme  si  tu  étois  innocent; 
» mais  je  ne  te  détruirai  pas  comme  je  détruirai 
» les  nations  parmi  lesquelles  je  t’ai  dispersé.  » 
C’est  pourquoi  Babylone , ôtée  pour  jamais  aux 
Chaldéens , est  livr^  à un  antre  peuple  ; et  Jé- 
rusalem , rétablie  par  un  changement  merveil- 
leux , voit  revenir  ses  enfants  de  tous  côtés. 

CHAPITRE  VIII. 

Betour  du  peuple  sous  Zorobabel,  Bsdras  et 

Néhémias. 

Ce  fut  Zorobabel , de  la  tribu  de  Juda  et  du 
sang  des  rois , qui  les  ramena  de  captivité.  Ceux 
de  Juda  reviennent  en  foule,  et  remplissent  tout 
le  pays.  Les  dix  tribus  dispersées  se  perdent 
parmi  les  Gentils , à la  réserve  de  ceux  qui  sous 
le  nom  de  Juda , et  réunis  sous  ses  étendards , 
rentrent  dans  la  terre  de  leurs  pères. 

Cependant  l’autel  se  redresse,  le  temple  se  re- 
bâtit , les  murailles  de  Jérusalem  sont  relevées. 
La  jalousie  des  peuples  voisins  est  réprimée 
pa*  les  rois  de  Perse  devenus  les  protecteurs  du 
peuple  de  Dieu.  Le  pontife  rentre  en  exercice 
avec  tous  les  prêtres  qui  prouvèrent  leur  des- 
cendance par  les  registres  publics  ; les  autres  sont 
rejetés  ( 1.  Esdr.,  ii.  62. }.  Esdras,  prêtre  lui- 
même  et  docteur  de  la  loi , et  Néhémias  gouver- 
neur, réforment  tous  les  abus  que  la  captivité 
avoit  introduits , et  font  garder  la  loi  dans  sa  pu- 
reté. Le  peuple  pleure  avec  eux  les  transgres- 
sions qui  lui  avoient  attiré  ces  grands  châti- 
ments , et  reconnolt  que  Moïse  les  avoit  prédits. 
Tous  ensemble  lisent  dans  les  saints  livres  les 
menaces  de  l’homme  de  Dieu  ( 2.  Esn.,  i.  8; 
VIII , IX.  ) ; ils  en  voient  l’accomplissement  ; l’o- 
racle de  Jérémie  ( 1 . Esn  , i.  1 . ) , et  le  retour 
tant  promis  après  les  soixante-dix  ans  de  capU* 
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Tité,  les  étonne  et  le»  console;  ils  adorent  les  ja- 
gements  de  Dieu,  et,  réconciliés  avec  lui,  ils 
Ti?ent  en  paix. 

CHAPITRE  IX. 

Dieu,  prêt  à faire  cesser  les  prophéties,  ré- 
pand ses  lumières  plus  abondamment  que 

jamais. 

Dieu,  qui  fait  tout  en  son  temps , avoit  choisi 
celuUci  pour  faire  cesser  les  voies  extraordi- 
naires, c’est-à-dire  les  prophéties,  dans  son 
peuple  désormais  assez  instruit.  11  restoit  environ 
cinq  cents  ans  jusques  aux  jours  du  Messie.  Dieu 
donna  à la  majesté  de  son  Fils  de  faire  taire  les 
prophètes  durant  tout  ce  temps , pour  tenir  son 
peuple  en  attente  de  celui  qui  devoit  être  l’ac- 
compljssement  de  tous  leurs  oracles. 

Mais  vers  la  fin  des  temps  où  Dieu  avoit  résolu 
de  mettre  fin  aux  prophéties , il  aembloit  qu’il 
Touloit  répandre  toutes  ses  lumières  et  découvrir 
tom  les  conseils  de  sa  providence,  tant  il  ex- 
prima clairement  les  secrets  des  temps  à venir. 

Durant  la  captivité , et  surtout  vers  les  temps 
qu’elle  alloit  finir,  Daniel,  révéré  pour  sa  piété, 
même  par  les  rois  infidèles , et  employé  pour  sa 
prudence  aux  plus  grandes  affaires  de  leur  état 
( Dax.,  Il,  ni,  v,  viii.  î7.  ) , vit  par  ordre , à di- 
verses fois , et  sous  des  figures  différentes , quatre 
monarchies  sous  lesquelles  devolent  vivre  les 
Israélites  ( Ibid.,  ii,  vu,  viii,  x,  xi. }.  11  les 
marque  par  leurs  caractères  propres.  On  voit 
passer  comme  un  torrent  l’empire  d’un  roi  des 
Grecs  : c’étoit  celui  d’Alexandre.  Par  sa  chute  on 
voit  établir  un  autre  empire  moindre  que  le  sien, 
et  affoibli  par  ses  divisions  ( Ibid.,  vu.  6;  viii. 
21,  22. }.  C’est  celui  de  ses  successeurs,  parmi 
lesquels  il  y en  a quatre  marqués  dans  la  pro- 
phétie ( Ibid.,  VIII.  8.  }.  Antipater,  Séleucus, 
Ptolom^  et  Antigonus  sont  visiblement  dési- 
gnés. 11  est  constant  par  Thistoire  qu’ils  furent 
plus  puissants  que  les  autres , et  les  seuls  dont 
la  puissance  ait  passé  à leurs  enfants.  On  voit 
leurs  guerres , leurs  jalousies , et  leurs  alliances 
trompeuses  ; la  dureté  et  l’ambition  des  rois  de 
Syrie;  l’orgueil,  et  les  autres  marques  qui  dési- 
gnent Antiochus  l’illustre , implacable  ennemi 
du  peuple  de  Dieu  ; la  brièveté  de  son  règne , et 
la  prompte  punition  de  ses  excès  ( Ibid.,  xi.  ). 
On  voit  naître  enfin  sur  la  fin , et  comme  dans 
le  sein  de  ces  monarchies,  le  règne  du  Fils  de 
Vhomme.  A ce  nom  vous  reconnoissez  Jésus- 
Christ;  mais  ce  règne  du  Fils  de  l’homme  est 
encore  appelé  le  régne  des  saints  du  Très-Haut. 


Tous  les  peuples  sont  soumis  à ce  grand  et  paci- 
fique royaume;  l’éternité  lui  est  promise,  et  il 
doit  être  le  seul  dont  la  puissance  ne  passera 
pas  à un  autre  en^ire  ( Dan.,  ii.  44, 4S;  vu. 
13,  14,27.  ). 

Quand  viendra  ce  Fils  de  l’homme,  et  ce  Christ 
tant  désiré,  et  comment  il  accomplira  l’ouvrage 
qui  lui  est  commis,  c’est-à-dire  la  rédemption 
du  genre  humain  ; Dieu  le  découvre  manifeste- 
ment à Daniel.  Pendant  qu’il  est  occupé  de  la 
captivité  de  son  peuple  dans  Babylone,  et  des 
soixante  et  dix  ans  dans  lesquels  Dieu  avoit  voulu 
la  renfermer , au  milieu  des  vœux  qu’il  fait  pour 
la  délivrance  de  ses  frères , il  est  tout  à coup 
élevé  à des  mystères  plus  hauts.  11  voit  un  autre 
nombre  d’années , et  une  autre  délivrance  bien 
plus  importante.  Au  lieu  des  septante  années 
prédites  par  Jérémie,  il  volt  septante  semaines, 
à commencer  depuis  l’ordonnance  donnée  par 
Artaxerxe  à la  Longuemain,  la  vingtième  année 
de  son  règne , pour  rebâtir  la  ville  de  Jérusalem 
( Ibid.,  IX.  23,  etc.  ).  Là  est  marquée  en  termes 
précis,  sur  la  fin  de  ces  semaines.,  la  rémission 
des  péchés,  le  règne  éternel  de  la  justice,  ren- 
tier accomplissement  des  prophéties,  et  Vont- 
lion  du  Saint  des  saints  ( Ibid.,  ftA.).  Le  Christ 
doit  faire  sa  charge , et  paroître  comme  conduc- 
teur du  peuple  après  soixante-neuf  semaines. 
Après  soixante-neuf  semaines  ( car  le  prophète 
le  répète  encore } le  Christ  doit  être  mis  à mort 
( Ibid.,  25,  26.  ) : il  doit  mourir  de  mort  vio- 
lente ; il  faut  qu’il  soit  immolé  pour  accomplir 
les  mystères.  Une  semaine  est  marquée  entre  les 
autres,  et  c’est  la  dernière  et  la  soixante-dixième: 
c’est  celle  où  le  Christ  sera  immolé , où  Val- 
liance  sera  confirmée,  et  au  milieu  de  laquelle 
Vhostie  et  les  sacrifices  seront  abolis  {Ibid.,  27.], 
sans  doute,  par  la  mort  du  Christ,  car  c’est 
ensuite  de  la  mort  du  Christ  que  ce  change- 
ment est  marqué.  Après  cette  mort  du  Christ, 
et  V abolition  des  sacrifices,  on  ne  voit  plus 
qu’horreur  et  confusion  : on  voit  la  ruine  de 
la  Cité  sainte,  et  du  sanctuaire;  un  peuple  et  un 
capüaine  qui  nient  pour  tout  perdre;  V abomi- 
nation dans  le  temple;  la  dernière  et  irrémé- 
diable désolation  ( Ibid.,  26,  27.  ) du  peuple 
ingrat  envers  son  Sauveur. 

Nous  avons  vu  que  ces  semaines  réduites  en  se- 
maines d’années,  selon  l’usage  de  l’Ecriture,  font 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  ans,  et  nous  mènent 
précisément,  depuis  la  vingtième  année  d’ Ar- 
taxerxe, à la  dernière  semaine  ( f^oy.  ci-dessus, 
l.^^part.  VII.»  et  vin.»  Fpoq.  Van  216  et  280  de 
Home,  pag.  332  337. semaine  pleine  de 
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tèMytjïJésiu^hriâi  immolé  met  fui  par  sa  mort 
an  sacrtfieoa  de  la  loi,  et  en  accomplit  les  figures. 
Les  doctes  font  de  diftérentes  supputations  pour 
faire  cadrer  ce  temps  au  juste.  Celle  que  je  vous 
ai  proposée  est  sans  embairas.  Loin  d’obscurcir  la 
suite  de  Thistoire  des  rois  de  Perse , elle  réclair- 
dt,  quoiqu’il  n’y  auroit  rien  de  fort  surprenant, 
quand  il  se  trouveroit  quelque  incertitude  dans 
les  dates  de  ces  princes , et  le  peu  d’années  dont 
on  poorroit  disputer,  sur  un  compte  de  quatre- 
cent  quatre-vingt-dix  ans,  ne  feront  jamais  une 
importante  question.  Mais  pourquoi  discourir 
davantage  ? Dieu  a tranché  la  difficulté , s’il  y 
en  avoit,  par  une  décision  qui  ne  souffre  aucune 
réplique.  Un  événement  manifeste  noua  met 
au-dessus  de  tous  les  raffinements  des  chronolo- 
gistes;  et  la  ruine  totale  des  Juifs , qui  a suivi  de 
si  près  la  mort  de  Notre-Seigneur,  fait  entendre 
aux  moins  clairvoyants  l’accomplissement  de  la 
prophétie. 

Il  ne  reste  plus  qu’à  vous  en  faire  remarquer 
une  circonstance.  Daniel  nous  découvre  un  nou- 
veau mystère.  L’oracle  de  Jacob  nous  avoit  ap- 
pris que  le  royaume  de  Juda  devoit  cesser  à la 
venue  du  Messie  ; mais  il  ne  nous  disoit  pas  que 
samortseroitla  cause  de  la  chute  de  ce  royaume. 
Dieu  a révélé  ce  secret  important  à Daniel , et  il 
lui  dédare  que  la  ruine  des  Juifs  sera  la  suite 
de  la  mort  du  Christ  et  de  leur  noéconnoissance. 
Marquez,  s’il  vous  plaît,  cet  endroit  : la  suite 
des  ^énements  vous  en  fera  bientôt  un  beau 
commentaire. 

CHAPITRE  X. 

Prophétie  de  Zacharie  et  d*Aggée, 

Vous  voyez  ce  que  Dieu  montra  au  prophète 
Daniel  un  peu  devant  les  victoires  de  Cyrus,  et  le 
rétablissement  du  temple.  Du  temps  qu'il  se  bâtis- 
soit , il  suscita  les  prophètes  Aggée  et  Zacharie , 
et  incontinent  apr^  il  envoya  Malachie  qui  de- 
voit  fermer'  les  prophéties  de  l’ancien  peuple. 

Que  n’a  pas  vu  Zacharie?  On  diroit  que  le 
lirre  des  décrets  divins  ait  été  ouvert  à ce  pro- 
phète, et  qu’il  y ait  lu  toute  l’histoire  du  peuple 
de  Dieu  depuis  la  captivité. 

Les  perâécutions  des  rois  de  Syrie,  et  les 
guerres  qu’ils  font  à Juda,  lui  sont  découvertes 
dans  toute  leur  suite  ( Zach.,  xiv.  ).  U voit  Jé- 
rusalem prise  et  saccagée  ; un  pillage  effroyable, 
et  des  d^rdres  infinis  ; le  peuple  en  fuite  dans 
le  désert,  incertain  de  sa  condition,  entre  la 
mort  et  la  vie;  et  la  veille  de  sa  dernière  déso- 
lation, une  Douvolle  lumièro  lui  {mroitro  tout 
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à coup.  Les  ennemis  sont  vaincus  ; iq»  idoles  sont 
renversées  dans  toute  la  Terre-Sainte;  on  voit  la 
paix  et  l’abondance  dans  la  ville  et  dans  le  pays, 
et  le  temple  est  révéré  dans  tout  l’Orient. 

Une  circonstance  mémorable  de  ces  guerres 
est  révélée  au  prophète  : « Juda  même  combattra, 
» dit-il  ( Zach.,  xiv.  t4.  ),  contre  Jérusalem  : » 
c’est-à-dire  que  Jérusalem  devait  être  trahie  par 
ses  enfants  ; et  que  parmi  ses  ennemis  il  se  trou- 
veroit beaucoup  de  Juifs. 

Quelquefois  il  voit  une  longue  suite  de  prospé- 
rités ( /ôtd.,  IX,  X.  ) ; Juda  est  rempli  de  force 
( Ihid.,  X.  6.  ) ; les  royaumes  qui  l’ont  oppressé 
sont  humiliés  ( Ibid.,  1 1.  ) ; les  voisins  qui  n’ont 
cessé  de  le  tourmenter  sont  punis;  quelques-uns 
sont  convertis  et  incorporés  au  peuple  de  Dieu. 
Le  prophète  voit  ce  peuple  comblé  des  bienfaits 
divins , parmi  lesquels  il  leur  conte  le  triomphe 
aussi  modeste  que  glorieux  « du  roi  pauvre,  du 
I»  roi  pacifique , du  roi  sauveur , qui  entre , 
» monté  sur  un  âue , dans  sa  ville  de  Jérusalem 
» (Ibid.,  IX.  1,2,3,  4,  5,  6,  7,8,9.}.  » 

Après  avoir  raconté  les  prospérités , U reprend 
dès  l’origine  toute  la  suite  des  maux  ( /6td.,  xi. }. 
11  voit  tout  d’un  coup  le  feu  dans  le  temple  ; tout 
le  pays  ruiné  avec  la  ville  capitale;  des  meur- 
tres, des  violences , un  roi  qui  les  autorise.  Dieu 
a pitié  de  son  peuple  abandonné  : il  s’en  rend 
lui-même  le  pasteur  ; et  sa  protection  le  sou- 
tient. A la  fia  il  s’allume  des  guerres  civiles , et 
les  affaires  vont  en  décadence.  Le  temps  de  ce 
changement  est  désigné  par  un  caractère  cer7 
tain;  et  trois  pasteurs,  c’est-à-dire,  selon  le 
style  ancien , trois  princes  dégradés  eu  un  même 
mois  en  marquent  le  commencement.  Les  paroles 
du  prophète  sont  précises  : J* ai  retranché,  dit-il 
(/èid.,  8.),  trois  pasteurs , c’est-à-dire  trois 
princes,  en  un  seul  mois,  et  mon  cœur  s'est 
resserré  envers  eux  ( envers  mon  peuple } , parce 
qu' aussi  Us  ont  varié  envers  moi , et  ne  sont 
pas  demeurés  fermes  dans  mes  préceptes  ; et  fai 
dit  : Je  ne  serai  plus  votre  pasteur;  je  ne  gou- 
vernerai plus  ( avec  cette  application  particulière 
que  vous  aviez  toujours  éprouvée  } ; je  vous 
abandonnerai  à vous  * mêmes,  à votre  malheu- 
reuse destinée,  à l’esprit  de  division  qui  sc  mettra 
parmi  vous , sans  prendre  dorénavant  aucun  soin 
de  détourner  les  mao X qui  vous  menacent.  Ainsi 
ce  qui  doit  mourir  ira  à la  mort;  ce  qui  doit  être 
retranché  sera  retranché,  et  chacun  dévorera 
la  chair  de  son  prochain.  Voilà  quel  devoit  être 
à la  fin  le  sort  des  Juifs  justement  abandonnés  de 
Dieu;  et  voilà  en  termes  précis  le  commence- 
ment de  1a  décAdence  à 1a  chute  4e  ees  trei; 
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princes.  La  saite  nous  fera  Toir  que  l’accomplisse- 
ment  de  la  prophétie  n*apas  été  moins  manifeste. 

Au  milieu  de  tant  de  malheurs,  prédits  si  clai* 
rement  par  Zacharie,  paroit  encore  un  plus  grand 
malheur.  Un  peu  après  ces  divisions,  et  dans  les 
temps  de  la  d^adence , Dieu  est  acheté  trente 
deniers  par  son  peuple  ingrat  ; et  le  prophète 
voit  tout,  jusques  au  champ  du  potier  ou  du 
sculpteur  auquel  cet  argent  est  employé  ( Zach. 

XI.  12,  13. }.  De  là  suivent  d’extrêmes  désordres 
parmi  les  pasteurs  do  peuple  ; enfin  ils  sont 
aveuglés,  et  leur  puissance  est  détruite  (T^id.  .15, 
16, 17.) 

Que  dfrai-je  de  la  merveilleuse  vision  de  Za- 
charie, qui  voit  le  pasteur  frappé  et  les  brebis 
dispersées  ( Ibid.,  xiii.  7.  ) ? Que  dirai-je  du  re~ 
gard  que  jette  le  peuple  sur  son  Dieu  qu*il  a 
percé,  et  des  larmes  que  lui  fait  verser  une  mort 
plus  lamentable  que  celle  d’un  fils  unique  {Ibid., 

XII.  10. } , et  que  celle  de  Josias  ? Zacharie  a vu 
toutes  ces  choses  ; mais  ce  qu’il  a vu  de  plus 
grand,  « Cest  le  Seigneur  envoyé  par  le  Sei- 
» gneur  pour  habiter  dans  Jérusalem , d’où  il 
» appelle  les  Gentils  pour  les  agréger  à son  peu- 
» pie,  et  demeurer  au  milieu  d’eux (/ùtd.,  ii.  8, 
»9,10,11.). 

Aggée  dit  moins  de  choses  ; mais  ce  qu’il  dit 
est  surprenant.  Pendant  qu’on  bâtit  le  second 
temple,  et  que  les  vieillards  qui  avoient  vu  le  pre- 
mier fondent  en  larmes  en  coihparant  la  pau- 
vreté de  ce  dernier  édifice  avec  la  magnificence 
de  l’autre  ( 1.  Esn.,  iii.  12.  ) ; le  prophète , qui 
voit  plus  loin,  publie  la  gloire  du  second  temple, 
et  le  préfère  au  premier  ( agg.,  ii.  7,  8, 9, 10.  ). 
11  explique  d’où  viendra  la  gloire  de  cette  nou- 
velle maison  ; c’est  que  le  Désiré  des  Gentils  ur- 
rivera  : ce  Messie  promis  depuis  deux  mille  ans, 
et  dès  l’origine  du  monde , comme  le  Sauveur 
des  Gentils,  paroltra  dans  ce  nouveau  temple.  La 
paix  y sera  établie;  tout  Vunivers  ému  rendra 
témoignage  à la  venue  de  son  Rédempteur  ; il 
n’y  a plus  qu*un  peu  de  temps  à l’attendre,  et  les 
temps  destinés  à cette  attente  sont  dans  leur  der- 
nier période. 

CHAPITRE  XL 

La  prophétie  de  Malachie,  qui  est  le  dernier 

des  prophètes;  et  V achèvement  du  second 

temple. 

Enfin  le  temple  s’achève , les  victimes  y sont 
immolées;  mais  les  Juifs  avares  y offrent  des 
hosties  défectueuses.  Malachie,  qui  les  en  re- 
prend , est  élevé  à une  plus  haute  considération  ; 


et  à l’occasion  des  offrandes  immondes  des  Juils, 
il  voit  I offrande  toujours  pure  et  jamais  souillée 
sera  présentée  à Dieu,  non  plus  seulemeot 
comme  autrefois  dans  le  temple  de  Jérusalem, 
mais  depuis  le  soleil  levant  jusqu'au  coudunU; 
non  plus  par  les  Juifs,  mais  par  les  Gentils, 
parmi  lesquels  il  prédit  que  le  nom  de  Dieu 
sera  grand  ( Mal.  , i.  2.  ). 

11  voit  aussi , comme  Aggée,  la  gloire  du  se- 
cond temple  et  le  Messie  qui  l’honore  de  sa  pré- 
sence ; mais  il  voit  en  même  temps  que  le  Messie 
est  le  Dieu  à qui  ce  temple  est  dédié.  « J’eoToie 
i>  mon  ange,  dit  le  Seigneur  (Ibid.,  iii.  t.}, 
» pour  me  préparer  les  voies,  et  incontinent 
» vous  verrez  arriver  dans  son  saint  temple  le 
» Seigneur  que  vous  cherchez , et  l’Ange  de  i’al- 
» liance  que  vous  désirez.  » 

Un  ange  est  un  envoyé  ; mais  voici  un  envoyé 
d’une  dignité  merveilleuse  : un  envoyé  qui  a on 
temple,  un  envoyé  qui  est  Dieu,  et  qui  entre 
dans  le  temple  comme  dans  sa  propre  demeure; 
un  envoyé  désiré  par  tout  le  peuple , qui  vient 
faire  une  nouvelle  alliance , et  qui  est  appelé, 
pour  cette  raison , l’Ange  de  l’alliance  ou  da 
testament. 

G’étoit  donc  dans  le  second  temple  que  ce  Dieu 
envoyé  de  Dieu  devoit  paroltre  : mais  un  autre 
envoyé  précède , et  lui  prépare  les  voies.  Là  noos 
voyons  le  Messie  précédé  par  son  précurseur.  Le 
caractère  de  ce  précurseur  est  encore  montré 
au  prophète.  Ce  doit  être  un  nouvel  Elle  remar- 
quable par  sa  sainteté , par  l’austérité  de  sa  rie, 
par  son  autorité  et  par  son  zèle  ( Ibid.,  iii.  l ; iv. 
6,6.). 

Ainsi  le  dernier  prophète  de  l’ancien  peuple 
marque  le  premier  prophète  qui  devoit  venir  après 
lui,  c’est-à-dire  cet  Elie,  précurseur  du  Seigneur 
qui  devoit  paroltre.  Jusqu’à  ce  temps  le  peuple 
de  Dieu  n’avoit  point  à attendre  de  prophète  ; la 
loi  de  Moïse  lui  devoit  suffire  : et  c’est  pourquoi 
Malachie  finit  par  ces  mo\&(Ibid.,  iv.  4, 5, 6.  j : 
a Souvenez-vous  de  la  loi  que  j’ai  donnée  sur  le 
» mont  Horeb  à Moïse  mon  serviteur  pour  tout 
» Israël.  Je  vous  enverrai  le  prophète  Elle,  qui 
» unira  les  cœurs  des  pères  avec  le  cœur  des  en- 
» fants,  » qui  montrera  à ceux-ci  ce  qu’ont  en- 
tendu les  autres. 

A cette  loi  de  Moïse,  Dieu  avoit  joint  les  pro- 
phètes qui  avoient  parlé  en  conformité,  et  l’his- 
toire du  peuple  de  Dieu  faite  par  les  mêmes 
prophètes,  dans  laquelle  étoient  confirmées  par 
des  expériences  sensibles  les  promesses  et  la 
menaces  de  la  loi.  Tout  étoit  soigneusement  écrit; 
tout  étoit  digéré  par  l’ordre  des  temps  : et  Tuitt 
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ce  que  Dieu  laissa  pour  l’iDstnictioD  de  son  peu- 
ple , quand  il  fit  cesser  les  prophéties. 

CHAPITRE  XII. 

Les  temps  du  second  temple;  fruits  des  châti- 
ments et  desprophéties  précédentes  ; cessation 

de  V idolâtrie  et  des  faux  prophètes. 

De  telles  instructions  firent  un  grand  change* 
ment  dans  les  mœurs  des  Israélites.  Us  n’avoient 
plus  besoin  ni  d’apparition,  ni  de  prédiction 
manifeste,  ni  de  ces  prodiges  inouis  que  Dieu 
faisoit  si  souvent  pour  leur  salut.  Les  témoi* 
gnages  qu’ils  avoient  reçus  leur  sulfisoient  ; et 
leur  incrédulité , non-seulement  convaincue  par 
l’événement,  mais  encore  si  souvent  punie,  les 
avoit  enfin  rendus  dociles. 

Cest  pourquoi  depuis  ce  temps  on  ne  les  voit 
plus  retourner  à l’idolftlrie , à laquelle  ils  étoient 
St  étrangement  portés.  Us  s’étoient  trop  mal  trou- 
vés d’avoir  rejeté  le  Dieu  de  leurs  pères.  Us  se 
souvenoient  toujours  de  Nabnchodonosor , et  de 
leur  mine  si  souvent  prédite  dans  toutes  ses  cir- 
constances, et  toutefois  plus  tôt  arrivée  qu’elle 
n’avoit  été  crue.  Us  n’étoient  pas  moins  en  admi- 
ration de  leur  rétablissement,  fait,  contre  toute 
apparence,  dans  le  temps  et  par  celui  qui  leur 
avoitété marqué.  Jamais  ils  ne  voyoient  le  second 
temple  sans  se  souvenir  pourquoi  le  premier  avoit 
été  renversé , et  comment  cdui-ci  avoit  été  réta- 
bli: ainsi  ils  se  confinnoient  dans  la  foi  de  leurs 
Ecritures  auxquelles  tout  leur  état  rendoit  té- 
moignage. 

On  ne  vit  plus  parmi  eux  de  faux  prophètes. 
Us  s’étoient  défaits  tout  ensemble  de  la  pente 
qu’ils  avoientà  les  croire,  et  de  celle  qu’ils  avoient 
à l’idolAtrie.  Zacharie  avoit  prédit  par  un  même 
oraclequecesdeux  choses  leur  arriveroient(ZACH. , 
xin.  3, 3,  4, 5, 6.  ).  En  voici  les  propres  paroles: 
« En  ces  jours,  dit  le  Seigneur  Dieu  des  armées, 
»je  détruirai  le  nom  des  idoles  dans  toute  la 
» Terre-Sainte  ; il  ne  s’en  parlera  plus  ; il  n’y 
» paroitra  non  plus  de  faux  prophètes,  ni  d’esprit 

impur  pour  les  inspirer.  Et  si  quelqu’un  se  mêle 
» de  prophétiser  par  son  propre  esprit,  son  père 
» et  sa  mère  lui  diront  : Vous  mourrez  demain , 
» parce  que  vous  avez  menti  au  nom  du  Sei- 
» gnenr.  » On  peut  voir,  dans  le  texte  même,  le 
reste  qui  n’est  pas  moins  fort.  Cette  prophétie  eut 
tin  manifeste  accompUssement.Lesfaux  prophètes 
cessèrent  sous  le  second  temple  : le  peuple  rebuté 
de  leurs  tromperies  n’étoit  plus  en  état  de  les 
écouter.  Les  vrais  prophètes  de  Dieu  étoient  lus 
et  relus  sans  cesse  : U ne  leur  falloit  point  de 


commentaire  ; et  les  choses  qui  arrjvoient  tous 
les  jours,  en  exécution  de  leurs  prophéties , en 
étoient  de  trop  fidèles  interprètes. 

CHAPITRE  XIII. 

La  longue  paix  dont  ils  jouissent,  par  qui 

prédite» 

En  effet , tous  leurs  prophètes  leur  avoient  pro- 
mis une  paix  profonde.  On  lit  encore  avec  joie  la 
belle  peinture,  que  font  Isafe  et  Ezéchiel  (Is. , xli. 
Il,  12, 13;  XUIl.  18,19;XLIX.  18, 19,  20,21  ; LU. 

1 , 2,7;  Liv,  Lv,  etc.;  LX.  1 5, 1 6,  etc,;  Ezech.  , xxxvi, 
xxxviii.  Il,  12, 13, 14.  ),  des  bienheureux  temps 
qui  dévoient  suivre  la  captivité  de  Babylone. 
Toutes  les  ruines  sont  réparées,  les  villes  et  les 
bourgades  sont  magnifiquement  rebftties,  le  peu- 
ple est  innombrable , les  ennemis  sont  à bas , l’a- 
bondance est  dans  les  villes  et  dans  la  campagne  ; 
on  y voit  la  joie , le  repos , et  enfin  tous  les  fruits 
d’une  longue  paix.  Dieu  promet  de  tenir  son 
peuple  dans  une  durable  et  parfaite  tranquillité 
( Jek.,  xlvi.  27.  ).  Ils  en  jouirent  sous  les  ro»  de 
Perse.  Tant  que  cet  empire  se  soutint , les  favo- 
rables décrets  de  Cyrus  qui  en  étoit  le  fondateur , 
assurèrent  le  repos  des  Juifs.  Quoiqu’ils  aient  été 
menacés  de  leur  dernière  ruine  sous  Assuérus, 
quel  qu’il  soit.  Dieu,  fléchi  par  leurs  larmes, 
changea  tout  à coup  le  cœur  du  Roi , et  tira  une 
vengeance  éclatante  d’Aman  leur  ennemi  (Esth., 
IV,  V,  VII,  VIII,  IX.)  Hors  de  cette  conjoncture  qui 
passa  si  vite,  ils  furent  toujours  sans  crainte. 
Instruits  par  leurs  prophètes  à obéir  aux  rois  à 
qui  Dieu  les  avoit  soumis  ( Jer.,  xxvii.  1 2, 17;  XL. 
9;  Bar.,i.  11,  12.],  leur  fidélité  fut  inviolable. 
Aussi  furent -ils  toujours  doucement  traités.  A 
la  faveur  d’un  tribut  assez  léger,  qu’ils  payoient 
à leurs  souverains,  qui  étoient  plutôt  leurs  pro- 
tecteurs que  leurs  maîtres,  ils  vivoient  selon 
leurs  propres  lois  ; la  puissance  sacerdotale  fut 
conservée  en  son  entier  ; jes  pontifes  conduisoient 
le  peuple  ; le  conseil  public,  établi  premièrement 
par  Moïse , avoit  toute  son  autorité , et  ils  ex^- 
çoient  entre  eux  la  puissance  de  vie  et  de  mort , 
sans  que  personne  se  mêlât  de  leur  conduite.  Les 
rois  l’ordonnoient  ainsi  (i . Esdr.  , vu.  25, 26.).  La 
mine  de  l’empire  des  Perses  ne  changea  point 
leurs  affaires.  Alexandre  respecta  leur  temple , 
admira  leurs  prophéties  et  augmenta  leurs  privi- 
]éges(JosRPH.,^nl.,f.xi,c.  S;eil  ii.  cont.  Apioh. 
n.  4.  ).  Us  eurent  un  peu  à souffrir  sous  ses  pre- 
miers successeurs.  Ptolomée  fils  de  Lagus  surprit 
Jérusalem , et  en  emmena  en  Egypte  cent  mille 
captifs  ( Ihid.,  Ant»,  l»  xii,  c.\,v,eiL  ii.  eoni» 
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AnoR.  ) ; ma4s  il  tcM  bientôt  de  les  haïr.  Pour 
mieux  dire  il  ne  les  haït  jafliais  : il  ne  Touloitque  les 
ôter  aux  rois  de  Syrie  ses  ennemis.  En  effet,  il  ne 
les  eut  pas  plutôt  soumis,  qu’il  les  fit  citoyens 
d’Alexandrie,  capitale  de  son  royaume,  ou  plutôt 
il  leur  confirma  le  droit  qu’Alexandre,  fondateur 
decetle  ville,leur  y avoitdéjà  donné;  et  ne  trouvant 
rien  dans  tout  son  état  de  plus  fidèle  que  les  Juifs, 
il  en  remplit  ses  armées,  et  leur  confia  ses  places 
les  plus  importantes.  Si  les  Lagides  les  considé- 
rèrent, iis  furent  encore  mieux  traités  des  Séleu- 
cides  sous  l’empire  desquris  ils  vivoient.  Séleucus 
Nicanor,  chef  de  cette  famille,  les  établit  dans 
Antioche  (Joseph.,  L xii,  c.  3;  et  L i,cont. 
Apion.  ) ; et  Antiochus  le  Dieu,  son  petit-fils, 
les  ayant  fait  recevoir  dans  toutes  les  villes  de 
l’Asie  mineure,  nous  les  avons  vus  se  répandre 
dans  toute  la  Grèce , y vivre  selon  leur  loi , et  y 
jouir  des  mêmes  droits  que  les  autres  citoyens; 
comme  ils  faisoient  dans  Alexandrie  et  dans  Aur 
iioche.  Cependant  leur  loi  est  tournée  en  grec 
par  les  soins  de  Ptolomée  Philadelphe , roi  d’E- 
gypte ( Joseph.,,  Prœf.  Ant.^  et  lib,  xii,  c.  i ; et 
lib*  II.  eofU.  Apios.  ).  La  religion  judaïque  est 
connue  parmi  les  Gentils  ; le  temple  de  Jérusalmn 
est  enrichi  par  ks  dons  des  rois  et  des  peuples  ; 
les  Juifs  vivent  en  paix  et  en  liberté  sous  la  puis- 
sance des  rois  de  Syrie , et  ils  n’avoieot  guère 
goûté  une  telle  trànquülité  sous  leurs  propres  rois. 

CHAPITRE  XIV. 

Interruption  et  rétablissement  de  la  paix; 

division  dans  ce  peuple  saint  ; persécution 

d^ Antiochus  : tout  cela  prédit. 

Elle  sembloit  devoir  être  étemelle,  s’ils  ne 
l’eussent  eux-mémes  troublée  par  leurs  dissen- 
sions. 11  y avoit  trois  cents  ans  qu’ils  jouissoient 
de  ce  repos  tant  prédit  par  leurs  prophètes,  quand 
l’ambition  et  les  jalousies  qui  se  mirent  parmi 
eux  les  pensèrent  perdre.  Quelques-uns  des  plus 
puissants  trahirent  lenr  peuple  pour  flatter  les 
rois  ; ils  voulurent  se  rendre  illustres  à la  manière 
des  Grecs , et  préférèrent  cette  vaine  pompe  à la 
gloire  solide  que  leur  acquéroit  parmi  les  citoyens 
i’observailce  des  lois  de  leurs  ancêtres.  Us  oâé- 
brèrent  des  jeux  comme  les  Gentils  ( i.  Mach., 
1.  lî,  13,  etc.  ; 2.  Mach.,  iii.  iv.  i,  aie.,  14,  15, 
16 , etc.  ).  Cette  nouveauté  éblouit  les  yeux  du 
peuple,  et  l’idolâtrie  revêtue  de  cette  magni- 
ficence parut  belle  à beaucoup  de  Juifs.  A ces 
changements  se  mêlèrent  les  disputes  pour  le 
souverain  sacerdoce,  qui  étoit  la  dignité  prin- 
cipale de  la  nation.  Les  ambitieux  s’attaehoient 


aux  rois  de  Syrie  pour  y parvenir,  et  œHe 
dignité  sacrée  fut  le  prix  de  la  flatterie  de  m 
courtisans.  Les  jalousies  et  les  divisions  des  par- 
ticuliers ne  tardèrent  pas  à causer,  selon  la  cou- 
tume , de  grands  malheurs  à tout  le  peuple  etl 
la  ville  sainte.  Alors  arriva  ce  que  nous  avoos 
remarqué  qu’a  voit  prédit  Zacharie  ( Zach.,  iiv. 
Foy.  ci-dessuSy  chap.  x.  ) : Judas  même  cm- 
battit  contre  Jérusalem,  et  cette  viUe  fut  trahie 
par  ses  citoyens.  Antiochus  riilostre , roi  de  Sy- 
rie , oonçnt  le  dessein  de  perdre  ce  peuple  diriaé, 
pour  profiter  de  ses  richesses.  Ce  prince  panit 
alors  avec  tons  les  caractères  que  Daniel  avoit 
marqués  ( Dan.,  vu.  24,  26  ; viii.  9,  le,  it,  is, 
23,  24,  26.)  : ambitieux,  avare,  arülkieiix, 
cruel,  insolent,  impie,  insensé;  enflé  de  set 
victoires,  et  puis,  irrité  de  ses  pertes ( Poltb., 
l.  xxvi  et  XXXI.  in  excerpt.,  et  apud  Ath.,  1. 1.). 
11  entre  dans  Jérusalem  en  état  de  tout  entre- 
prendre : les  factions  des  Juifs,  et  non  pas  m 
propres  forces,  l’enhardissoient  ; et  Daniel  Ta- 
Toit  ainsi  prévu  ( Dan.,  viii.  24.  ).  U exerce  de 
cruautés  inouïes  : son  orgueil  l’emporte  anx  der- 
niers excès,  et  il  vomit  des  blasphémas  eonirek 
Trés~Uaui,  comme  i’avoii  prédit  le  même  pro- 
phète ( Ibid.,  vu.  8,  1 1, 26  ; vin.  26.  ).  En  eié- 
cution  de  ces  prophéties,  et  à cause  des  péehé$ 
du  peuple,  la  force  lui  est  donnée  contre  k 
sacrifice  perpétuel  {Ibid.,  viii.  1 1,  12, 13, 14.]. 
U profane  le  temple  de  Dien , que  les  rois  ms 
an<^tres  avoient  révéré  ; il  le  pille,  et  répare,  par 
les  richesses  qu’il  y trouve , les  ruines  de  soo 
trésor  épuisé.  Sous  prétexte  de  rendreoonfonms 
les  moeurs  de  ses  sujets,  et  en  effet,  pour  assonrir 
son  avarice  en  pillant  toute  la  Jud^ , il  ordonne 
aux  Juifs  d’adorer  les  mêmes  dieux  que  ks 
Grecs  : surtout  il  veut  qu’on  adore  Jupiter  Olym- 
pien , dont  il  place  l’idole  dans  le  temple  uéan 


( 1.  Mach.,  i.  43,  46,  67  ; 2.  Mach.  vi.  t,  2,); 
et  plus  impie  que  Nabuchodonosor,  il  entreprend 
de  détruire  les  fêles,  la  loi  de  Moïse,  les  sa- 
crifices , la  religion , et  tout  le  peuple.  Mais  ks 
succès  de  ce  prince  avoient  leurs  homes  marquées 
par  les  prophéties.  Mathatias  s’oppose  à ses 
violences , et  réunit  les  gens  de  bien.  Judas  Ma- 
chabée  son  fils,  avec  une  poignée  de  gmis,  fait 
des  exploits  inouïs,  et  purifie  le  temple  de  Dkn 
trois  ans  et  demi  aprèsâa  profanation , eonins 
avoit  prédit  Daniel  ( Dan.^  vu.  26  ; xii.  7,  U ; 
J06.,  Ant.,  lib.  xii,  c.  1 1 , al.  6.  ).  11  poursuitks 
Iduméens  et  tous  les  autres  Gmstlls  qui  se  joi* 
gnoient  à Antiochus  ( Jos. , de  Bello  Jud.;  PxoIm 
et  lib.  i,  e.  1 .);  et  lenr  ayant  pris  leurs  meilleures 
places,  il  revient  victorieux  et  hunUe,  tel  que 
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Tavoft  vu  Is^  ( Is. , LXiii  ; 1 . Mach.  , iv.  1 5 ; 
a , 26 , S8 , 36 , 54.  ) , chantant  les  louanges  de 
Dieu  qui  avoit  livré  en  ses  mains  les  ennemis  de 
son  peuple , et  encore  tout  rouge  de  leiu:  sang.  Il 
continue  ses  victoires , malgré  les  armées  prodi- 
gieuses des  capitaines  d’ Antiochus.  Daniel  n'avoH 
donné  que  six  ans  (Dan.,  vin.  14. } à ce  prince 
impie  pour  tourmenter  le  peuple  de  Dieu  ; et 
voilà  qu'au  terme  préfixe  il  apprend  à Ecbatanes 
les  faits  héroïques  de  Judas  ( i.  Mach.,  vi; 
2.  Mach.,  ix:  ).  11  tombe  dans  une  profonde  mé- 
lancolie , et  meurt , comme  avoit  prédit  le  saint 
prophète,  misérable,  mais  non  de  main  d'homme 
(Dan.,  VIII.  25.),  après  avoir  reconnu,  mais  trop 
tard , la  puissance  du  Dieu  d*lsraél. 

Je  n’ai  pins  besoin  de  vous  raconter  de  queDe 
sorte  ses  successeurs  poursuivirent  la  guerre 
contre  la  Judée,  ni  la  mort  de  Judas  son  li- 
bératenr,  ni  les  victoires  de  ses  deux  frères 
Jonathas  et  Simon , successivement  souverains 
pontifes,  dont  la  valeur  rétablit  la  gloire  ancienne 
du  peuple  de  Dieu.  Ces  trois  grands  hommes 
virent  les  rois  de  Syrie  et  tous  les  peuples  voisins 
conjurés  contre  eux  ; et  ce  qui  étoit  de  plus  déplo- 
rable, ils  virent  à diverses  fois  ceux  de  Juda  même 
armés  contre  leur  patrie  et  contre  Jérusalem  : 
chose  inouïe  jusqu’alors , mais  comme  on  a dit , 
expressément  marquée  par  les  prophètes  ( Zagh., 
XIV.  14;  1.  Mach.,  I.  12,20;IX,  XI.  21,  22;  XVI; 
2.  Mach.,  iv.  22  etseq.  ).  Au  milieu  de  tant  de 
maux,  la  confiance  qu’ils  eurent  en  Dieu  les 
rendît  intrépides  et  invincibles.  ï^e  peuple  fut 
toujours  heureux  sous  leur  conduite  ; et  enfin  du 
temps  de  Simon , affranchi  do  joug  des  Gentils , 
il  se  soumit  à lui  et  à ses  enfants,  du  consen- 
tement des  rois  de  Syrie. 

Mais  l’acte  par  lequel  le  peuple  de  Dieu  trans- 
porte à Simon  toute  la  pulsûnce  publique,  et  loi 
accorde  les  droits  royaux , est  remarquable.  Le 
décret  porte  qu'il  en  jouira  lui  et  sa  postérité, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  un  fidèle  et  véritable 
prophète  (1.  Mach.,  xiv.  41.  ). 

peuple,  accoutumé  dès  son  origine  à un  gou- 
vernement divin , et  sachant  que  depuis  le  temps 
que  David  avoit  été  mis  sur  le  trône  par  ordre  de 
Dieu , la  souveraine  puissance  appartenoit  à sa 
maison,  à qui  elle  devoit  être  à la  fin  rendue,  au 
temps  du  Messie,quoique  d’une  manière  plus  my«. 
térieuse  et  plus  haute  qu’on  ne  l’attendoit,  mit 
expressément  celte  restriction  au  pouvoir  qu’il 
donna  à ses  pontifes,  et  continua  de  vivre  sous  eux 
dans  l’espérance  de  ce  Christ  tant  de  fois  promis. 

C’est  ainsi  que  ce  royaume  absolument  libre 
usa  de  son  droit,  et  pourvut  à son  gouvernement. 


La  postérité  de  Jacob , par  la  tribu  de  Jnda  et 
par  les  restes  qui  se  rangèrent  sous  ses  étendards, 
se  conserva  en  corps  d’Etat,  et  jouît  indépen- 
damment et  paisiblement  de  la  terre  qui  lui  avoit 
été  assignée. 

La  religion  judaïque  eut  un  grand  éclat,  et  reçut 
de  nouvelles  inarques  de  la  protection  divine.  Jé- 
rusalem , assiégée  et  réduite  à l’extrémité  par 
Antiochus  Sidètes,  roi  de  Syrie,  fut  délivrée  de  ce 
siège  d’une  manière  admirable.  Ce  prince  fut 
touché  d’abord  de  voir  un  peuple  affamé  plus  oc- 
cupé de  sa  religion  que  de  son  malheur , et  leur 
accorda  une  trêve  de  sept  jours  en  faveur  de 
la  semaine  sacrée  de  la  fête  des  Tabernacles 
(Joseph.,  Antiq,,  lib.  xiii,  eap.  16,  ah  6 ; Plut., 
Apopht,  Eeg.  et  Imper,  ; Dion.,  lib,  xxxiv;  in 
excerptis Vhoiu,  Biblioth,p,  il 50.).  Loin  d’in- 
quiéter les  assiégés  durant  ce  saint  temps,  il  leur 
envoyoit  avec  une  magnificence  royale  des  vic- 
times pour  les  immoler  dans  leur  temple , sans 
SC  mettre  en  peine  que  c’étoit  en  même  temps 
leur  fournir  des  vivres  dans  leur  extrême  besoin. 
Selon  la  docte  remarque  des  chronologtetes  {An- 
nal, tom.  11,  ad  an,  3870.  ) , les  Juifs  venoient 
alors  de  célébrer  l’année  sabbatique  ou  de  repos, 
c’est-à-dire  la  septième  année,  où,  comme  parle 
Mofec(jFjrod.,  xxiii.  10,  Il  ; Levit,,  xxv.  4.  ), 
la  terre  qu’on  ne  semoît  point  devoit  se  reposer 
de  son  travail  ordinaire.  Tout  manquoit  dans  la 
Judée,  et  le  roi  de  Syrie  ponvoit  d’un  seul  coup 
perdre  tout  on  peuple  qu’on  lui  faisoit  regarder 
comme  toujours  ennemi  et  toujours  rebelle. 
Dieu , pour  garantir  ses  enfants  d’une  perte  si 
inévitable , n’envoya  pas  comme  autrefois  ses 
anges  exterminateurs;  mais  ce  qui  n’est  pas  moins 
merveilleux,  quoique  d’une  autre  manière,  il 
toucha  le  cœur  du  roi , qui  admirant  la  piété  des 
Israélites , que  nul  péril  n’avoit  détournés  des 
observances  les  plus  incommodes  de  leur  religion, 
leur  accorda  la  vie  et  la  paix.  Les  prophètes 
avolent  prédit  que  ce  ne  seroit  plus  par  des  pro- 
diges semblables  à ceux  des  temps  passés  que  Dieu 
sauveroit  son  peuple , mais  par  la  conduite  d’une 
providence  plus  douce,  qui  toutefois  ne  laisseroit 
pas  d’être  également  efficace  et  à la  longue  aussi 
sensible.  Par  un  effet  de  cette  conduite , Jean 
Hyrcan , dont  la  valeur  s’étoit  signalée  dans  les 
armées  d’ Antiochus , après  la  mort  de  ce  prince, 
reprit  l’empire  de  son  pays. 

Sous  lui  les  Juifs  s'agrandissent  par  des  con- 
quêtes considérables.  Ils  soumettent  Samarîe 
(EzECH.,xn.  63,55,61  ;Jer., XXXI.  5;  I.  Mach., 
X.  30.  ) : ( Ezéchiel  et  Jérémie  l’avoient  prédit  ; ) 
ils  domptent  les  Iduméens , les  PhOistins , et  les 
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Ammonites  leurs  perpétuels  ennemis  (Joseph., 
Ant.^  îib,  XIII, c-  8,  17, 18.  al.  4,  9,  10.),  et  ces 
peuples  embrassent  leur  religion  : (Zacharie  Ta- 
voitroarqué, (Zagh.,ix.  t^ftelseq  }.£nûn, mal- 
gré la  haine  et  la  jalousie  des  peuples  qui  les  en- 
vironnent; sous  Tautorité  de  leurs  pontifes,  qui 
deviennent  enfin  leurs  rois , ils  fondent  le  nou- 
veau royaume  des  Asmonéens  ou  des  Macba- 
bées,  plus  étendu  que  jamais,  si  on  excepte  les 
temps  de  David  et  de  Salomon. 

Voilà  en  quelle  manière  le  peuple  de  Dieu 
subsista  toujours  parmi  tant  de  changements  ; et 
ce  peuple , tantôt  châtié , et  tantôt  consolé  dans 
ses  disgrâces , par  les  dififérents  traitements  qu’il 
reçoit  selon  ses  mérites , rend  un  témoignage  pu- 
blic à la  Providence  qui  régit  le  monde. 

CHAPITRE  XY- 

Attente  du  Messie;  sur  quoi  fondée;  prépa- 
ration à son  régne  et  à la  conversion  des 

Gentils. 

IVIais  en  quelque  état  qu’il  fût , il  vivoit  tou- 
jours en  attente  des  temps  du  Messie , où  il  espé- 
roit  de  nouvelles  grâces  plus  grandes  que  toutes 
celles  qu’il  avoit  reçues  ; et  il  n’y  a personne 
qui  ne  voie  que  cette  foi  du  Messie  et  de  ses 
merveilles , qui  dure  encore  aujourd’hui  parmi 
les  Juifs,  leur  est  venue  de  leurs  patriarches  et 
de  leurs  prophètes  dès  l’origine  de  leur  nation 
(Joseph.,  Iib.  i.  coni.  Apion.}.  Car. dans  cette 
longue  suite  d’années , où  eux-mêmes  reconnois- 
soient  que  par  un  conseil  de  la,  Providence  il  ne 
s’élevoit  plus  parmi  eux  aucun  prophète , et  que 
Dieu  ne  leur  faisoit  point  de  nouvelles  prédic- 
tions ni  de  nouvelles  promesses , cette  foi  du 
Messie  qui  devoit  venir  étoit  plus  vive  que  ja- 
mais. Elle  se  trouva  si  bien  établie,  quand  le 
second  temple  fut  bâti,  qu’il  n’a  plus  fallu  de 
prophète  pour  y confirmer  le  peuple.  Us  vivoient 
sous  la  foi  des  anciennes  prophéties  qu’ils  avoient 
vues  s’accomplir  si  précisément  à leurs  yeux  en 
tant  de  chefs  ; le  reste,  depuis  ce  temps,  ne  leur 
a jamais  paru  douteux , et  ils  n’avoient  point  de 
peine  à croire  que  Dieu,  si  fidèle  en  tout , n’ac- 
complit encore  en  son  temps  ce  qui  regardoit  le 
Messie , c’est-à-dire  la  principale  de  ses  pro- 
messes , et  le  fondement  de  toutes  les  autres. 

En  effet , toute  leur  histoire , tout  ce  qui  leur 
arrivoit  de  jour  en  jour , n’étoit  qu’un  perpétuel 
développement  des  oracles  que  le  Saint-Esprit 
leur  avoit  laissés.  Si,  rétablis  dans  leur  terre  après 
la  captivité,  ils  jouirent  durant  trois  cents  ans 
d’une  paix  profonde;  si  leur  temple  fut  révéré, 


et  leur  religion  honorée  dans  tout  l’Orient  ; si 
enfin  leur  paix  fut  troublée  par  leurs  dissensioos  ; 
si  ce  superbe  roi  de  Syrie  fit  des  efforts  inouïs 
pour  les  détruire  ; s’il  prévalut  quelque  temps  ; 
si  un  peu  après  il  fut  puni  ; si  la  religion  judaï- 
que et  tout  le  peuple  de  Dieu  fut  relevé  avec  un 
^at  plus  merveilleux  que  jamais , et  le  royaume 
de  Juda  accru  sur  la  fin  des  temps  par  de  nou- 
velles conquêtes  : on  a vu  que  tout  cela  se  trou- 
voit  écrit  dans  leurs  prophètes.  Oui , tout  y ëtoU 
marqué  , jusqu’au  temps  que  dévoient  durer  les 
persécutions,  jusqu’aux  lieux  où  se  donnèrent 
les  combats , jusqu’aux  terres  qui  dévoient  être 
conquises. 

Je  vous  ai  rapporté  en  gros  quelque  chose  de 
ces  prophéties  : le  détail  seroil  la  matière  d’oo 
plus  long  discours  ; mais  vous  en  voyez  assez  pour 
demeurer  convaincu  de  ces  fameuses  prédictioiis 
qui  font  le  fondement  de  notre  croyance  ; pinson 
les  approfondit,  plus  on  y trouve  de  vérité,  et 
les  prophéties  du  peuple  de  Dieu  ont  eu  durant 
tous  ces  temps  un  accomplissement  si  manifete, 
qqe  depuis , quand  les  païens  mêmes , quand  no 
Porphyre , quand  un  Julien  l’apostat  (Poara., 
de  Abstin.,  Iib.  iv,  $ 13.  id.  Porph.  et  Jcl.  apeà 
Cyril.  , lib  v et  vi  m Jülian.  },  ennemis d’aiUenn 
des  Ecritures,  ont  voulu  donner  des  exemples  de 
prédictions  prophétiques,  ils  les  ont  été  chercher 
parmi  les  Juifs. 

Et  je  puis  même  vous  dire  avec  vérité,  que  a 
durant  cinq  cents  ans  le  peuple  de  Dieu  fut  sans 
prophète , tout  l’état  de  ces  temps  étoit  prophé- 
tique ; l’œuvre  de  Dieu  s’acbeminoit , et  les  voies 
se  préparoient  insensiblement  à l’entier  accom- 
plissement des  anciens  oracles. 

Le  retour  de  la  captivité  de  Babylone  n’étoit 
qu’une  ombre  de  la  liberté,  et  plus  grande  et  plus 
nécessaire , que  le  Messie  devoit  apporter  aux 
hommes  captifs  du  péché.  Le  peuple  dispersé  en 
divers  endroits  dans  la  haute  Asie , dans  l’Âsie 
mineure , dans  l’Egypte , dans  la  Grèce  même, 
commençoit  à faire  À:later  parmi  les  Gentib  le 
nom  et  la  gloire  du  Dieu' d’Israël.  Les  Ecritures, 
qui  dévoient  un  jour  être  la  lumière  du  monde, 
furent  mises  dans  la  langue  la  plus  connue  del’o- 
nivers;  leur  antiquité  est  reconnue.  Pendant  que 
le  temple  est  révéré , et  les  Ecritures  répandues 
parmi  les  Gentils , Dieu  donne  quelque  idée  de 
leur  conversion  future,  et. en  jette  de  loin  les 
fondements. 

Ce  qui  se  passoit  même  parmi  les  Grecs  étoit 
une  espèce  de  préparation  à la  connoissance  de  la 
vérité.  Leurs  philosophes  connurent  que  le  monde 
étoit  régi  par  un  Dieu  bien  différent  de  oeox  qne 
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le  TidgaJre  adonut,  et  (pi’ils  senroieot  ea^^-rinésus 
arec  fe  vulgaire.  Lea  histoires  grecques  font  foi 
que  celte  belle  philosophie  venoit  d’Orient,  et  des 
endroits  où  k$  Juifs  avoient  été  dispersés:  mais 
de  quelque  endroit  qu'elle  soit  venue , une  vérité 
si  importante  répandue  parmi  les  Gentils , quoi- 
que combattue,  quoique  mal  suivie,  même  par 
ceux  qui  Tenseignoient , commeuçoit  k réveiller 
le  genre  humain.,  et  fpumissoit  par  avance  des 
preuves  certaines  à ceux  qui  dévoient  un  jour  le 
tirer  de  spn  ignorance. 

CHAPITRE  XYL 

Pnügieux  avtuglememi  dé  VidoUUrie  mant 
la  venue  du  ^esite. 

Comme  toutefois  la  conversion  de  la  gentiliié 
étoit  une  œuvre  réservée  au  Messie , et  le  propre 
ciiactère  dosa  venue,  l’erreur  et  rimpiété  pré- 
valoientpartouL  Les  nations  les  plus  éclairées  et 
ks  plus  sages , les  Chaldéeos , les  Egyptiens,  les 
Phéniciegs,  leS;  Grecs,  les  Romains,  étoient  les 
plus  ignorants  et  les  plusaveugleasor  lareligioa: 
tant  il  est  vrai  qu’U  y faut  être  élevé  par  une 
grfoe  parliculîère,  et  par  une  sagesse  plus.qu’hu«- 
naine.  Qui  oseroit  raconter  les  cérémonies  des 
dieux  iminorlels,  et  leurs  mystères  impurs? 
Leurs  amours  , leurs  cruautés , leurs  jalousies , 
et  loua  leurs  autres  excès  étoient  le  sujet  de  leurs 
fêtes,  de  fouis  sacrifices,  des  hymnes  qu’on  leur 
chantoit,  et  des  peintures  que  l’on  consacroit 
dans  leurs  templea-  Ainsi  le  crime  étoit  adoré,  et 
racoaaunécoisaire  au  culte  des  dieux;  Le  plua 
gravedes  phUosophes  défend  de  boke  avec  excès, 
siœ  n’étoit  dans  les  fêtes  de  Bacch,us  et  à l’hon- 
oeor  de  ce  dieu  ( Plat.,  de  Leg.y  lib.  vi.  ).  Un 
autre,  après  avoir  sévèansineiit  hllmé  toutes  les 
images  malhonnêtes , en  excepte  celle  des  dieux, 
qui  vouloient  être  honorés  par  ces  infamies 
(Amst.,  Poiil.,  Hè.  vu,  eap.  17. }.  On  ne  peut 
lire  sans  étonnement  les  honneurs  quil  falloit 
rendre  à Yépus , et  les  prostitutions  qui  étoient 
établies  pour  l’adorer  (Baruch.,  vi.  10,  43,  43  ; 
HiaQD.,  lib,  1,  ç-  i99;Strab.,  lib.  vin.}.  La 
Grèce,  toute  polfo  et  toute  sage  qu’elle  étoit,  avoit 
reçu  ces  mystères  abominables.  Dans  les  afiairea 
pressantes,  les  particuliers  et  les  républiques 
vquoient  h Vénus  des  courtisanes  (Atuen.,  lib, 
Un.],  et  la  Grèce  ne  rougissoit  pas  d’attribueir 
son  salut  aux  prières  qu’elles  faisoient  à leur 
déesse.  Après  la  défaite  <fo  Xçrxès  et  de  ses  for- 
midables années,  on  mit  dans  le  temple  un 
tableau  ou  étoient  replantés  leurs  vœux  et  leurs 
proeesrions , avec  cette  inscription  do  Simonides^ 
TouIY. 
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poéfo  famenx  : « Gelles-cî  ont  prié  la  déesse  Vé- 
» nus,  qui,  pour  l’amour  d'elles,  a sauvé  la 
J)  Grèce.  » 

S’il  falloit  adorer  l'amour,  ce  devait  être  du 
moins  l’amour  honnête,  mais  il  n’en  étoit  pas 
ainsi.  Solon , qui  le  pourroit  croire , et  qui  attçn- 
droit  d’un  si  grand  nom  une  si  grande  infamie  ! 
Solon,  dis-je,  établit  à Athènes  le  tîemple  de 
Vénus  la  prostituée  (Athen.,  lib,  xm.  ) , ou  de 
l’amour  impudique.  Toute  la  Grèce  étoit  pleine 
de  temples  consacrés  à ce  dieu,  et  l’amoar 
coujugal  n’en  avoit  pas  un  dans  tout  le  pays. 

Cependant  ils  détestoient  l’adultère , dans  les 
hommes  et  dans  les  femmes  : la  société  conjugale 
étoit  sacrée  parmi  eux.  Mais  quand  Us  s’appli- 
quoient  à la  religion , ils  paroissoient  comme 
possédés  par  un  esprit  étranger , et  leur  lumière 
naturelle  les  abandoonoit. 

La  gravité  romaine  n’a  pas  traité  la  religioQ 
plus  sérieusement , puisqu’elle  consacroit  à l’hon- 
qpur  des  dieuxles  impuretés  du  théâtre  et  les  san- 
glants spectacles  des  gladiateurs,  c’est-b-dire , 
tout  ce  qu’on  pou  voit  imaginer  de  plus  corrompu 
et  de  plus  barbare. 

Mais  je  ne  sais  si  les  folies  ridicules  qu’on  mê- 
lait dans  la  religion  n’étoieqt  pas  encore  plus 
pernicieuses , puisqu’elles  lui  attiroient  tant  de 
mépris.  Pouvoit-on  garder  le  respect  qui  est  dû 
aux  choses  divines , au  milieu  des  imperlinenoes 
que  contaient  les  fables , dont  la  représentation 
ou  le  souvenir  faisoient  une  si  grande  partie  du 
culte  divin  ? Tout  le  service  public  n’étoit  qu’une 
continuelle  probnation , ou  pkitêt  une  dérision 
du  nom  de  Dieu  ; et  il  falloit  bien  qu’il  y eût 
qudque  puissanoe  ennemie  de  ce  nom  sacré,  qui 
ayant  entrepris  de  le  rarilir , poussât  les  hommes 
à l’employer  dans  des  choses  si  méprisables , et 
même  à le  prodiguer  à des  sujets  si  indignes. 

11  est  vrai  que  les  philosophes  avoient  à la  fin 
reconnu  qu’il  y avoit  un  autre  Dieu  que  ceux  que 
le  vulgaire  adoroit  ; mais  ils  u’osoieut  l’avouer. 
Au  contraire,  Socrate  donnoit  pour  maxime 
qu’il  falloit  que  chacun  suivît  la  religion  de  son 
pays  (Xenopii.,  Afmor.,  lib,  i. }.  Platon,  son 
disciple , qui  voyoU  la  Grèce  et  tous  les  pays  du 
monde  remplis  d’un  culte  insensé  et  scandaleux , 
ne  laisse  pas  de  poser  conune  un  fondement  de  sa 
république  (Plat.,  de  Leg,,  lib,  v.),  « qu’il  ne 
» fout  jamais  rien  changer  dans  la  religion  qu’on 
» trouve  établie , et  que  c’est  avoir  perdu  le  sens 
» que  d’y  penser.  » Des  philosophes  si  graves,  et 
qui  ont  dit  de  si  belles  choses  sur  la  nature  di- 
vine, n’ont  osé  s’opposer  è l’êrreur  publique,  et 
ont  désespéré  de  la  pouvoir  vaincre.  Quapd  So- 
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crate  fut  accusé  de  nier  les  dieux  que  le  public 
adoroiU  il  s*en  défi'nüît  comme  d*un  crime  ( JpoL 
SiKR.  upud  Plat,  et  Xexoph.  ) ; et  Platon  en 
parlant  du  Dieu  qui  avoit  formé  Funivers,  dit 
qu'il  est  dîClîcile  de  le  trouver , et  qu*ü  est  dé- 
fendu de  le  déclarer  au  peuple  ( Ep.  il  ad  Dio- 
\\s.  H proteste  de  n*en  parler  jamais  qu’en 
énigme , de  peur  d’exposer  ime  si  grande  vérité 
ti  la  moquerie. 

Dans  quel  abîme  étoit  le  genre  humain  , qui 
ne  pouvoit  supporter  la  moindre  idée  du  vrai 
Dieu?  Athènes,  la  plus  polie  et  la  plus  savante  de 
toutes  les  villes  grecques,  prenoit  pour  athées 
ceux  qui  parloient  des  choses  intellectuelles 
(Diog.  Laert., /16.  Il;  SocR.  III.  Plat.);  cl 
c’est  une  des  raisons  qui  avoient  fait  condamner 
Socrate.  Si  quelques  philosophes  osoient  ensei- 
gner^ que  les  statues  n’étoient  pas  des  dieux 
conunc  l’entendoit  le  vulgaire,  ils  se  voyoient 
contraints  de  s’en  dédire;  encore  après  cela 
étoient-ils  bannis  comme  des  impies  par  sentenae 
de  l’Aréopage  (Diog.  Laert.,  lib,  11.  Stilp. ). 
Toute  la  terre  étoit  possédée  de  la  même  erreur  : 
la  vérité  n’y  osoit  paroitre.  Le  Dieu  créateur  do 
monde  n’avoit  de  temple  ni  de  culte  qu’en  Jé- 
rusalem. Quand  les  Gentils  y envoyoient  leurs 
offrandes  , ils  ne  faisoient  autre  honneur  au  Dieu 
d’Israél , que  de  le  joindre  aux  autres  dieux.  La 
seule  Judée  connoîssoit  sa  sainte  et  sévère  ja- 
lousie , et  savoit  que  partager  la  religion  entre  lui 
et  les  autres  dieux , étoit  la  détruire. 

CHAPITRE  XVIL 

Corruptions  et  superstitions  parmi  les  Juifs; 

^ fausses  doctrines  des  pharisiens. 

« 

^ ' Cependant,  à la  fin  des  temps,  les  Juifs  mêmes 
qui  le  connoissoient , et  qui  étoient  les  déposi- 
taires de  la  religion,  commencèrent,  tant  les 
hommes  vont  toujours  affaiblissant  la  vérité,  non 
point  à oublier  le  Dieu  de  leurs  pères , mais  à 
mêler  dans  la  religion  des  superstitions  indignes 
de  lui.  Sous  le  règne  des  Asinonéens , et  des  le 
temps  de  Jonathas , la  secte  des  pharisiens  com- 
mença parmi  les  Juifs ( Joseph.,  lib.  xiii, 

cap.  9,  al.  5. }.  Ils  s’acquirent  d’abord  un  grand 
crédit  par  la  pureté  de  leur  doctrine , et  par  l’ob- 
servance exacte  de  la  loi  : joint  que  leur  con- 
duite étoit  douce,  quoique  régulière,  et  qu’ils 
vi  voient  entre  eux  en  grande  union  : Les  récom*^ 
penses  et  les  châtiments  de  la  vie  future,  qu’ils 
soutenoient  avec  zèle,  leur  attiroient  beaucoup 
d’honneur  (Ibid.,  cap.  I8,  al.  iO  ; Id.y  de  Bello 
Jud.  lib.  Il,  c.  7,  al.  8.  ).  A la  fin , l’ambition  se 


mit  parmi  eux.  Ils  voulurent  gouverner et  a 
effet  ils  se  donnèrent  un  pouvoir  absolu  sur  le 
peuple  : ils  se  rendirent  les  arbitres  de  la  doc- 
trine et  de  la  religion  qu’ils  tournèrent  insensi- 
blement à des  pratiques  superstitieuses , utiles  à 
leur  intérêt  et  à la  domination  qu’ils  vonloient 
établir  sur  les  consciences  ; et  le- vrai  esprit  de  k 
loi  étoit  prêt  àae  perdre. 

A ces  maux  se  joignit  un  plus  grand  mal,  l’or- 
gueil et  la  présomption  ; mais  une  présomptxn 
qui  alloit  à s’attribuer  à soi-même  le  don  de 
Dieu.  Les  Juifs  accoutumés  à ses  bienfails , et 
éclairés  depuis  tant  de  siècles  de  sa  connoissance, 
oublièrent  que  sa  bonté  seule  les  avoit  sépvéi 
des  autres  peuples,  et  regardèrent  sa  grâce 
comme  une  dette.  Race  élue  et  toujours  bénie 
depuis  deux  mille  ans , ils  se  jugèrent  les  seob 
dignes  de  connoUre  Dieu , et  se  crurent  d’une 
autre  espèce  que  les  autres  hommesqu’ilsvoyoieol 
privés  de  sa  connoissance.  Sur  ce  fondement,  ib 
regardèrent  les  Gentils  avec  un  insupportibk 
dédain.  Etre  sorti  d* Abraham  selon  la  cbiir, 
leur  paroissoit  une  distinction  qui  les  ttiettoft  ni- 
turellement  au-dessus  de  tous  les  autres  ; et  en- 
flés d’une  si  belle  origine , ils  se  croyoient  samH 
par  nature , et  non  par  grâce  : erreur  qui  dure 
encore  parmi  eux.  Ce  furent  les  pharisiens , qui 
cherchant  à se  glorifier  de  leurs  lumières,  et  de 
l’exacte  observance  des  cérémonies  de  la  loi, 
introduisirent  cette  opinion  vers  la  fin  des  temps. 
Comme  ils  ne  songeoient  qu’à  se  distinguer  des 
autres  hommes,  ils  multiplièrent  sans  bonnes  les 
pratiques  extérieures , et  débitèrent  toutes  lenn 
pensées , quelque  contrairês  qu’elles  fussent  à la 
loi  de  Dieu , comme  des  traditions  authentiques. 

CHAPITRE  XVIII. 

Suite  des  corruptions  parmi  les  Juifs;  sigssl 

de  leur  décadence , selon  que  Zacharie  fs- 

voit  prédit. 

Encore  que  ces  sentiments  n’eussent  point 
passé  par  décret  public  en  dogme  de  la  Synago- 
gue , ils  se  couloient  insensiblement  parmi  le 
peuple  qui  devenolt  inquiet , turbulent  et  sédi- 
tieux. Enfin  les  divisions , qui  dévoient  être,  s^ 
Ion  leurs  prophètes  (Zacii.,  xi.  0,  7,  8,  ffc.],le 
commencement.de  leur  décadence,  éclatèrent  à 
l’occasion  des  brouilleries  survenues  dans  la  mai* 
son  des  Asmonéens.  11  y avoit  à peine  soixante 
ans  jusqu’à  Jésus -ChriSt,  quand  Hircan  et  Aris- 
tobule,  enfants  d’Alexandre  Jannée,  cntrcrcot 
en  guerre  pour  le  sacerdoce , auquel  la  royauté 
étoit  annexée.  C’est  ici  le  moment  fatal  où  Tbis- 
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toire  marque  la  première  cause  de  la  ruine  des 
Juifs  (Joseph.,  Ant.,  lib.  xiv,  c.  8,  aL  4;  lib. 
IX,  c.  8,  al,  9;  De  Bello  Jud.,  lib.  i,  c.  4,  5, 6 ; 
Appian.  Bell.  Syr.  Mithrid.  et  Civil.,  lib.  v.  )• 
Pompée,  que  les  deux  frères  appelèrent  pour 
les  régler,  les  assujétit  tous  deux,  en  même 
temps  qu*il  déposséda  Antiochus  surnommé  TA-  < 
statique , dernier  roi  de  Syrie.  Ces  trois  princes 
dégradés  ensemble , et  comme  par  un  seul  coup, 
furent  le  signal  de  la  décadence  marquée  en 
termes  précis  par  le  prophète  Zacharie  (Zach., 
XI.  8.  Foy.  ci-dessus,  eh.  x,  p.  395. }.  Il  est 
certain , par  l’histoire , que  ce  changement  des 
affaires  de  la  Syrie  et  de  la  Judée  fut  fait  en 
même  temps  par  Pompée,  lorsqu’après  avoir 
achevé  la  guerre  de  Mithridate , prêt  h retour- 
ner à Rome;  il  régla  les  aflhires  d’Orient.  Le 
prophète  a exprimé  ce  qui  faisoit  k la  ruine  des 
Juifs  qui , de  deux  frères  qu'ils  avoient  vus  rois, 
en  virent  Tun  prisonnier  servir  au  triomphe  de 
Pompée,  et  l’autre  ( c’est  le  foible  Hircan } à qui 
le  même  Pompée  ôta  avec  le  diadème  une  grande 
partie  de  son  domaine , ne  retenir  plus  qu’un 
vain  titre  d’autorité  qu’il  perdit  bientôt.  Ce  fut 
alors  que  les  Juifs  furent  faits  tributaires  des 
Romains  ; et  la  ruine  de  la  Syrie  attira  la  leur , 
parce  que  ce  grand  royaume  récrit  en  province 
dans  leur  voisinage , y augmenta  tellement  la 
puissance  des  Romains , qu’il  n’y  avoit  plus  de 
salut  qu’à  leur  obéir.  Les  gouverneurs  de  Syrie 
firent  de  continuelles  entreprises  sur  la  Judée  : 
les  Romains  s’y  rendirent  maîtres  absolus , et  en 
ailbiblirent  le  gouvernement  en  beaucoup  de 
choses.  Par  eux  enfin  le  royaume  de  Juda  passa 
des  mains  des  Asmonéens , à qui  il  s’étoit  soumis, 
en  celles  d'Hérode  étranger  et  Iduméen.  La 
politique  cruelle  et  ambitieuse  de  ce  roi , qui  ne 
professoit  qu’en  apparence  la  religion  judaïque, 
changea  les  maximes  du  gouvernement  ancien. 
Ce  ne  sont  plus  ces  Juifs  maîtres  de  leur  sort 
sous  le  Vaste  empire  des  Perses  et  des  premiers 
Séleucides,  où  ils  n’avoient  qu’à  vivre  en  paix. 
Hérode , qui  les  tient  de  près  asservis  sous  sa 
paissance,  brouille  toutes  choses,  confond  à 
son  gré  la  succession  des  pontifes , affoiblit  le 
^ pontificat  qu’il  rend  arbitraire , énerve  l’auto- 
rité du  conseil  de  la  nation  qui  ne  peut  plus 
rien  : toute  la  puissance  publique  passe  entre 
les  mains  d’Hérode  et  des  Romains  dont  il  est 
esclave , et  il  ébranle  les  fondements  de  la  ré- 
publique judaïque. 

Les  pharisiens,  et  le  peuple  qui  n’écoutoit 
que  leurs  sentiments,  souffroient  cet  état  avec 
impatience.  Plus  ils  se  sentoient  pressés  du  joug 
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des  Gentils , plus  ils  conçurent  pour  eux  de  dé- 
dain et  de  haine.  Ils  ne  voulurent  plus  de  Messie 
qui  ne  fût  guerrier , et  redoutable  aux  puissances 
qui  les  captivoient.  Ainsi , oubliant  tant  de  pro- 
phéties qui  leur  parloient  si  expressément  de  ses 
humiliations,  ils  n’eurent  plus  d’yeux  ni  d’o- 
reilles que  pour  celles  qui  leur  annoncent  des 
triomphes,  quoique  bien  différents  de  ceux  qu’ils 
vouloient. 

CHAPITRE  XIX. 

Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Dans  ce  déclin  de  la  religion  et  dès  affaires  des 
Juifs , à la  fin  du  règne  d’Hérode , et  dans  le 
temps  que  les  pharisiens  introduisoient  tant 
d’abus,  Jésus-Christ  est  envoyé  sur  la  terre  pour 
rétablir  le  royaume  dans  la  maison  de  David, 
d’iine  manière  plus  haute  que  les  Juifs  charnels 
ne  l’entendoient,  et  pour  prêcher  la  doctrine  que 
Dieu  avoit  résolu  de  faire  annoncer  à tout  l’uni- 
vers. Cet  admirable  enfant,  appelé  par  Isaïe  le 
Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  futur,  et  l’Auteur  de 
la  paix  (Is.,  ix.  6. },  naît  d’une  Vierge  à Beth- 
léem, et  il  y vient  reconnoitre  l’origine  de  sa  race. 
Conçu  du  Saint-Esprit,  saint  par  sa  naissance, 
seul  digne  de  réparer  le  vice  de  la  nôtre,  il  reçoit 
le  nom  de  Sauveur  (Matth.,  i.  21.  ),  parce  qu’il 
devoit  nous  sauver  de  nos  péchés.  Aussitôt  après 
sa  naissance , une  nouvelle  étoile , figure  de  la 
lumière  qu’il  devoit  donner  aux  Gentils , se  fait 
voir  en  Orient,  et  amène  au  Sauveur  encore 
enfant  les  prémices  de  la  gentilité  convertie.  Un 
peu  après , ce  Seigneur  tant  désiré  vient  à son 
saint  temple , où  Siméon  le  regarde , non-seule- 
ment comme  la  gloire  d'Israël,  mais  encore 
comme  la  lumière  des  nations  infidèles  {Lvc., 
II.  32. }.  Quand  le  temps  de  prêcher  son  Evangile 
approcha , saint  Jean-Baptiste , qui  lui  devoit 
préparer  les  voies,  appela  tous  les  pécheurs  à la 
pénitence,  et  fit  retentir  de  ses  cris  tout  le  désert 
où  il  avoit  vécu  dès  ses  premières  années  avec 
autant  d’austérité  que  d’innocence.  Le  peuple, 
qui  depuis  cinq  cents  ans  n’avoit  point  vu  de  pro- 
phètes , reconnut  ce  nouvel  Elie , tout  prêt  à le 
prendre  pour  le  Sauveur,  tant  sa  sainteté  parut 
admirable  ; mais  lui-même  il  montroit  au  peuple 
celui  dont  il  ètoit  indigne  de  délier  les  souliers 
(JoAN.,  I.  27.}.  Enfin  Jésus-Christ  commence  à 
prêcher  son  Evangile,  et  à révéler  les  secrets 
qu’il  voyoit  de  toute  éternité  au  sein  de  son  Père. 
Il  pose  les  fondements  de  son  Eglise  par  la  voca- 
tion de  douze  pécheurs  (Matth.,  x.  2;  Marc^, 
ni.  16  ; Luc.,  VI.  14.},  et  met  saint  Pierre  à la 
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tête  de  tout  le  troupeau,  avec  uoe  préro|;ative  si  quelle  il  tcBipère  la  hauteur  de  aa  doctrioe?Ceit 

manifeste , que  les  évangélistes,  qui  dans  le  dé-  du  lait  pour  les  enfants,  et  tout  ensemble  du  pais 

nombrement  qu'ils  font  des  apôtres  ne  gardent  pour  les  forts.  On  le  voit  plein  des  secrets  de 

aucun  ordre  certain,  s'accordent  à nommer  saint  Dieu;  mais  on  voit  qu'il  n'en  est  pas  étonné, 

.Pierre  devant  tous  les  autres,  comme  le  premier  comme  les  autres  mortels  à qui  Dieu  se  cemmii^ 

{Act.,  1.  13  ; Mattii.,  18.).  Jésus-Christ  nique  : il  en  parle  naturellement,  conuDeéUitf 
parcourt  toute  la  Judée,  qu'il  remplit  de  ses  né  dans  ce  secret  et  dans  cette  gloire  ; et  ce  gn'tl 
bienfaits;  secourable  aux  malades,  miséricor-  aeafietneeure(JoAN.,iu.34,),illerépandavcc 
dieux  envers  les  pécheurs  dont  il  se  montre  le  mesure,  afin  que  notre  foiblesse  le  puisse  porter, 
vrai  médecin  par  l'accès  qu'il  leur  donne  auprès  Quoiqu'il  soit  envoyé  pour  tout  le  monde,  il 
de  lui,  faisant  reseentir  aux  hommes  une  autorité  ne  s'adresse  d*abord  qu'aux  brebis  perdues  de  h 

et  une  douceur  qui  n'avoit  jamais  paru  qu'en  sa  maison  d'israél,  auxquelles  il  étoit  aussi  princi- 

personne.  11  annonce  de  hauts  mystères  ; mais  paiement  envoyé  ; mais  il  prépare  la  voie  à U 

il  les  confîrme  par  de  grands  miracles  : il  corn-  conversion  des  Samaritains  et  des  Gentils.  Use 

mande  de  grandes  vertus  ; mais  il  donne  en  femme  samaritaine  le  reconnoU  pour  le  Christ, 

même  temps  de  grandes  lumières , de  grands  que  sa  nation  attendoit  aussi  bien  que  celle  des 

exemples,  et  de  grandes  grâces.  C’est  par  là  aussi  Juifs,  et  apprend  de  lui  )e  mystère  du  culte  non- 

qu'il  paroit  « plein  de  grâce  et  de  vérité,  et  nous  veau  qui  ne  seroit  plus  attaché  à un  certain  lies 

» recevons  tous  de  sa  plénitude  (Joan.,  i.  14,  (Ibid.,  iv.  SI,  33. } Une  femme  chananéenned 

V 15, 16.}.  » idolâtre  lui  arrache,  pour  ainsi  dire,  quoique 

Tout  SC  soutient  en  sa  personne  : sa  vie,  sa  rebutée,  là  guérison  de  sa  ûlle.  (Matt.,  Xf. 
doctrine,  scs  miracles.  La  même  vérité  y reluit  33,  ç(c. }.  U reconnoU  en  divers  endroits  lei 
partout  : tout  concourt  à y faire  voir  le  maître  enfante  d’ Abraham  dans  les  Gentils  (/ôid.,  vm. 
du  genre  humain  cl  le  modèle  de  la  perfection,  lû,  1 1. },  et  parle  de  sa  doctrine  comme  deviot 
Lui  seul  vivant  au  milieu  des  hommes,  et  à la  être  prèchée,  contredite , et  reçue  par  toute  U 
vue  de  tout  le  monde,  a pu  dire  sans  craindre  terre.  Le  monde  n'avoit  jamais  rien  vu  de  sev- 
d’être  démenti  : « Qui  de  vous  qie  reprendra  de  blahle,  et  ses  apôtres  en  sont  étonnés.  11  ne  cache 
» péché  {Ibid.,  viii.  46. } ? » Et  encore  : « Je  suis  point  aux  sieuÂes  tristes  épreuves  par  lesquelles 
» la  lumière  du  monde  ; ma  nourriture  est  de  ils  devoieut  passer*  J1  leur  fait  voir  les  violences 
» faire  la  volonté  de  mon  Père:  celui  qui  m’a  et  la  séduction  employées  contre  eux,  les  ponéeU' 
» envoyé  est  avec  moi , et  ne  me  laisse  pas  seul,  tipns  et  les  fausses  doctrines,  les  faqx  frères, k 
» parce  que  je  fais  toujours  ce  qui  lui  plaît  ( Ibid.,  guerre  au  dedans  ot  au  dehors,  la  foi  épurée  par 

3>  1 3, 39;  V.  34. }.  » toutes  ces  épreuves  ; à la  fin  des  tenips,  l’afibiblk- 

Ses  miracles  sont  d'un  ordre  particulier,  et  sement  do  celte  foi  (Luc.,xviu.  a.},  elle  refrot 
d'un  caractère  nouveau.  Ce  ne  sont  point  de$  dissemeut  de  la  charité  parmi  ses  disciples 

signes  dans  le  ciel,  tels  que  les  Juifs  les  demau-  xxiv.  lî.  );  au  milieu  de  tant  de  périls,  son  Eglisç 

doieot  ( Matth.,  xvi.  1 .)  : il  les  fait  presque  tous  et  la  vérité  toujours  invincibles  (/èid.,  xvr  i>.}* 

sur  les  hommes  mêmes,  et  pour  guérir  leurs  infir-  V pici  dope  une  nouvelle  conduite,  et  un  noarel 

mités.  Tous  ces  miracles  tiennent  plus  delà  ordre  de  choses:  on  ne  parle  plus  aux  enfants  (k 
bonté  que  de  la  puissance , et  ne  surprennent  Dieu  dp  récompenses  temporelles  ; Jésus-Christ 
pas  tant  les  spectateurs,  qu'ils  les  touchent  dans  leur  montre  une  vie  future  ; e\  les  tenant  sos- 
ie fond  du  cœur.  11  les  fait  avec  empire  ; les  dé-  pendus  daos  celte  attente  , il  leur  apprend  à ss 
mous  elles  maladies  lui  obéisseut;  à sa  parole  les  détacher  de  toutes  les  choses  sensibles.  La  croix 
aveugles-nés  reçoivent  la  vue,  les  morte  sortent  et  la  patience  deviennent  leur  partage  sur  k 
du  tombeau,  et  les  péchés  sont  remis.  Le  prin-  erre,  et  U ciel  leur  est  proposé  comme  devint 
cipe  en  est  en  lui- même  ; ils  coulent  de  source:  être  emporté  de  force  {Ibid.,  xi.  13.}.  J^sus^ 

ti  Je  sens,  dit-il  (Luc.,  vi.  ip;  vin.  46.},  qu'que  Christ,  qui  montre  aux  hommes  cette  noiirelie 
9 vertu  est  sortie  de  moi.  » Aussi  personne  n’en  voie,  y entre  le  premier  ; il  prêche  des  vérités 
vo  it-il  fait  ni  de  si  grands,  ni  en  si  grand  pures  qui  étourdissent  les  hommes  grofisieis,  et 
nombre  ; et  toutefois  il  promet  que  ses  disciples  néanmoins  superbes  ; il  découvre  l’orgueil  caché 
feront  en  son  nom  encore  de  plus  grandes  cf^es  et  l'hypocrisie  des  pharisiens  et  des  docteurs  deU 
(JoAN.,  XIV.  13.}  : tant  est  féconde  et  inépoi-  loi  qui  la  corrompoient  par  leurs  interprétatiofli- 
sable  la  vertu  qu'il  porte  en  lui-même.  Au  milieu  de  ces  reproches , ü honore  leur  mi- 

Qui  n’admireroit  la  condescendançq  avec  la-  nistèi;e,et/acbatra  dcA/qlm  üs  lonlank 
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(Vatt.,  xxin.  1t.).  II  frë((uebte  le  temple,  donUl 
fait  respecter  la  sainteté,  et  renvoie  aux  prêtres 
les  t^reux  qtfil  a guéris.  Par  là  il  apprend  aux 
' hommes  codimemt  ils  doivent  reprendre  et  répri* 

' mer  les  abus,  sans  préjudice  du  ministère  établi 
^ de  Dieu,  et  montré  que  le  corps  de  la  Synagogue 
‘ sobsistoit  malgré  la  corruption  des  particuliers. 

I Mais  elle  pencbolt  visiblement  à sa  ruine.  Les 
‘ poulifés  et  les  pharisiens  am'moient  contre  Jésus- 

* Christ  te  peuple  juif,  dont  la  religion  se  tournoit 

' en  superstition.  Ce  peuple  ne  peut  souffrir  le 

^ Sauteur  du  inonde,  qui  l'appelle  à des  pratiques 
^ solides,  mais  difficiles.  Le  plus  saint  et  le  meilleur 
^ de  tous  les  hommes,  la  sainteté  et  la  bonté  même, 

^ devient  le  plus  efivié  et  le  plus  haï.  11  ne  se  rebute 
^ pas,  et  ne  cesse  de  faire  dü  bien  à ses  citoyens  ; 

^ mais  il  voit  leur  Ingratitude  : il  en  prédit  le  châ- 

* dment  avec  larmes,  et  dénonce  à Jérusalem  sa 
P chute  prochaine.  11  prédit  aussi  que  les  Juifs, 

^ enuemls  de  la  vérité  qu’il  leur  annonçoft,  seroient 

* livrés  à renreur,  et  dcviendroîent  le  jouet  des 
^ faux  prophètes.  Cependant  la  jalousie  des  pha- 

risiens  et  des  prêtres  le  mène  à un  supplice  !n- 
■ fâme  ; ses  disciples  Vabandonnent;  un  d'eux  le 
^ trahit;  le  premier  et  le  plus  zélé  de  tous  le  renie 
trois  fois.  Accusé  devant  le  conseil , il  honore 
f jusqu'à  la  On  le  ministère  des  prêtres , et  répond 
^ en  termes  précis  au  pontife  qui  l'interrogeoit  ju- 
p ridiquement.  Mais  le  moment  étoit  arrivé , où  la 
P Synagogue  deroit  être  réprouvée.  Le  pontife  et 
a tout  le  conseil  condamne  J^us-Chrfst,  parce  qu’il 
ê se  disoit  le  Christ  Fils  de  Dieu . 11  est  livré  à Pouce 

ii  Pnate  président  romain  : son  innocence  est  re> 

^ GODuue  par  son  juge,  que  la  politique  et  rkitérêt 
il  font  agir  contre  sa  conscience  : le  juste  est  con- 
U damné  à mort  : le  plus  grand  de  tous  les  crimes 
if  donne  Ken  à la  plus  parfaite  obéissance  qui  fut 
i$  jamais  : Jésus,  maître  de  sa  vie  et  de  tontes  choses, 

fl  «'abandonne  volontairement  à la  fureur  des  mé- 
« chants , et  offire  le  sacrifice  qui  devoft  être  l’ex- 
i piatîondu  genre  humain.  A la  Croix,  Il  regarde 
Ifi  dans  les  prophéties  ce  qui  lui  restoit  à faire  : il 
fl  l'achève , et  dit  enfin  : Tout  est  consommé 
]f.  (JoAN.,  XIX.  30.  ).  A ce  mot,  tout  change  dans  le 
J monde  : la  loi  cesse,  ses  figures  passent,  ses  sacri- 
is fices  sont  abolis  par  une  oblation  plus  parfaite. 

Cela  fait,  Jésus-Christ  expire  avpc  un  grand  cri  : 
ÿ toute  la  nature  s’émeut;  le  centurion  qui  le  gar- 
Ji  doit,  étonné  d’tme  telle  mort , s’écrie  qu’il  est 
0 Traiment  le  Fils  de  Dieu;  et  les  spectateurs  s'en 
0 reloament  frappant  leur  poitrine.  Au  troisième 
f jour  il  ressuscite  ; il  paroTt  aux  siens  qui  l’avoletit 
0 abandonné,  et  qui  s'obstînoient  à ne  pas  croire  Sa 
résurrection.  Ils  le  voient , Us  lui  parient,  Us  le 
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touchent,  ils  sént  convaincus.  Pour  confirmer  la 
foi  de  sa  résurrection,  il  se  montre  à diverses  fois 
et  en  diverses  circonstances.  Ses  disciples  le 
Voient  en  particulier,  et  le  voient  aussi  tous  en- 
semble : Û paroit  une  fois  à plus  de  cinq  cents 
hommes  assemblés  ( i.  Cor,,  xv.  6 ) Un  apôtre, 
qui  l’a  écrit,  assure  que  la  plupart  d’eux  vivoient 
encore  dansle  temps  qu’il  l’écrivoit.  Jésus-Christ 
ressuscité  donne  à ses  apôtres  tout  le  temps  qu’ils 
veulent  pour  le  bien  considérer  ; et  après  s’être 
mis  entre  leurs  mains  en  toutes  les  manières  qu’ils 
le  souhaitent , en  sorte  qu’il  ne  puisse  plus  leur 
rester  le  moindre  doute,  il  leur  ordonne  de  porter 
témoignage  de  ce  qu’ils  ont  vu,  de  ce  qu’ils  ont 
oui , et  de  ce  qu’ils  ont  touché.  Afin  qu’on  ne 
puisse  douter  de  leur  bonne  foi,  non  plus  que  de 
leur  persuasion,  il  les  oblige  à sceller  leur  témoi- 
gnage de  leur  sang.  Ainsi  leur  prédication  est 
inébranlable  ; le  fondement  en  est  un  fait  positif, 
attesté  unanimement  par  ceux  qui  l’ont  vu. 
Leur  sincérité  est  justifiée  par  la  plus  forte 
épreuve  qif on  puisse  imaginer,  qui  est  celle  des 
tourments  et  de  la  mort  même.  Telles  sont  les 
instructions  qüe  reçurent  les  apôtres.  Sur  ce  fon- 
dement , douze  pécheurs  entreprennent  de  con- 
vertir le  monde  entier,  qu’ils  voyoient  si  opposé 
aux  lois  qu’ils  avoient  à leur  prescrire,  et  aux 
vérités  qu’ils  avoient  à leur  annoncer.  Us  ont 
ordre  de  commencer  par  Jérusalem  ( Luc.,  xxiv. 
47;  Act.,  I.  8.  ),  et  de  là  de  se  répandre  par  toute 
la  terre  pour  « Instruire  toutes  les  nations,  et  les 
» baptiser  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saînt- 
» Esprit  (Matth.,  xxviii.  19, 20.  ).  Jésus-Christ 
leur  promet  « ePêtre  avec  eux  tous  les  jours  jus- 
» qu’à  la  consommation  des  siècles,  » et  assure 
par  cette  parole  la  perpétuelle  durée  du  ministère 
ecclésiastique.  Cela  dit , il  monte  aux  cieux  éh 
leur  présence. 

Les  promesses  vont  être  accomplies  : les  pro- 
phéties vont  avoir  leur  dernier  éclaircissement. 
Les  Gentils  sont  appelés  à la  connoissance  de 
Dieu  par  les  ordres  de  Jésus-Christ  ressuscité  ; 
une  nouvelle  cérémonie  est  instituée  pour  la 
régénération  du  nouveau  peuple  ; et  les  fidèles 
apprennent  que  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  d’Israél,  ce 
Dieu  un  et  indivisible  auquel  ils  sont  consacrés 
par  le  baptême,  est  tout  ensemble  Père,  Fils,  et 
Saint-Esprit. 

Là  donc  nous  sont  proposées  les  profondeurs 
incompréhensibles  de  l’Etre  divin , la  grandeur 
ineffable  de  son  unité,  et  les  richesses  infinies  de 
cette  nature,  plus  féconde  encore  au  dedans  qu’au 
dehors,  capable  de  se  communiquer  sans  division 
à trois  personnes  égales. 
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. Là  sont  expliqués  les  mystères  qui  étoient  en- 
veloppés, et  comme  scellés  dans  les  anciennes 
Ecritures.  Nous  entendons  le  secret  de  cette 
parole  : « Faisons  Thomroeà  notre  image  (Genes,, 

» 1.  26.);  » et  la  Trinité,  marquée  dans  la  créa- 
tion de  rhomme , est  expressément  déclarée  dans 
sa  régénération. 

Nous  apprenons  ce  que  c*est  que  cette  Sagesse 
conçue,  selon  Salomon  (Prov.,  viii.  y de- 
vant tous  les  temps  dans  le  sein  de  Dieu; 
Sagesse  qui  fait  toutes  ses  délices,  et  par  qui  sont 
ordonnés  tous  ses  ouvrages.  Nous  savons  qui  est 
celui  que  David  a vu  engendré  devant  V aurore 
(Ps,  cix.  3.);  et  le  nouveau  Testament  nous  en- 
seigne que  c'est  le  Verbe,  la  parole  intérieure  de 
Dieu,  et  sa  pensée  étemelle,  qui  est  toujours  dans 
son  sein,  et  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites. 

Par  là  nous  répondons  à la  mystérieuse  ques- 
tion qui  est  proposée  dans  les  Proverbes  (Prov,, 
XXX.  4.)  : <<  Dites-moi  le  nom  de  Dieu,  et  le  nom 
» de  son  Fils,  si  vous  le  savez.  » Car  nous  savons 
que  ce  nom  de  Dieu , si  mystérieux  et  si  caché, 
est  le  nom  de  Père,  entendu  en  ce  sens  profond 
qui  le  fait  concevoir  dans  l'éternité  Père  d’un  Fils 
égal  à lui,  et  que  le  nom  de  son  Fils  est  le  nom 
de  Verbe;  Verbe  qu’il  engendre  éternellement 
en  se  contemplant  lui-méme,  qui  est  l’expres- 
sion parfaite  de  sa  vérité,  son  image , son  Fils 
unique,  V éclat  de  sa  clarté,  et  V empreinte  de 
sa  substance  (Hebr,,  i.  3.  ). 

Avec  le  Père  et  le  Fils  nous  connoissons  aussi 
le  Saint-Esprit,  l’amour  de  l’un  et  de  l’autre , et 
leur  éternelle  union.  C’est  cet  Esprit  qui  fait  les 
prophètes,  et  qui  est  en  eux  pour  leur  découvrir 
les  conseils  de  Dieu , et  les  secrets  de  l’avenir  ; 
Esprit  dont  il  est  écrit  (Is.,  xlviii.  16.)  : « Le 
» Seigneur  m’a  envoyé,  et  son  Esprit,  » qui  est 
distingué  du  Seigneur,  et  qui  est  aussi  le  Seigneur 
même,  puisqu’il  envoie  les  prophètes,  et  qu’il  leur 
découvre  les  choses  futures.  Cet  Esprit  qui  parle 
aux  prophètes,  et  qui  parle  par  les  prophètes,  est 
uni  au  Père  et  au  Fils , et  intervient  avec  eux 
dans  la  consécration  du  nouvel  homme. 

Ainsi  le  Père , le  Fils , et  le  Saint-Esprit , un 
seul  Dieu  en  trois  personnes,  montré  plus  obscu- 
rément à nos  pères,  est  clairement  révélé  dans  la 
nouvelle  alliance.  Instruite  d’un  si  haut  mystère, 
et  étonnée  de  sa  profondeur  incompréhensible, 
nous  couvrons  notre  face  devant  Dieu  avec  les 
séraphins  que  vit  Isale  ( Ibid.,  vi.  ) , et  nous  ado- 
rons avec  eux  celui  qui  est  trois  fois  saint. 

C’étoit  au  Fils  unique  qui  était  dans  le  sein  du 
Père  ( JoAN.,  1.  18.),  et  qui  sans  en  sortir  venoit 
à nous,  c’étoit  à lui  à nous  découvrir  pleinement 


ces  admirables  secrets  de  la  nature  divine,  que 
Moïse  et  les  prophètes  n’avoient  qu’efOeurés. 

C’étoit  à lui  à nous  faire  entendre  d’oà  vient 
que  le  Messie  promb  comme  un  homme  qui 
devoit  sauver  les  autres  hommes , étoit  en  mènie 
temps  montré  comme  Dieu  en  nombre  singulier, 
et  absolument  à la  manière  dont  le  Créateur  noos 
est  désigné  : et  c’est  aussi  ce  qu’il  a fait,  en  noos 
enseignant  que,  quoique  fils  d’ Abraham,  U itoii 
devant  qu* Abraham  fût  fait  ( Joan.,  vui.  58.  ); 
qu'il  est  descendu  du  ciel,  et  toutefois  qu*il  est 
au  ciel  (Ibid.,  iii.  13.);  qu’il  est  Dieu,  Fils  de 
Dieu,  et  tout  ensemble  homme,  fib  de  l’homme; 
le  vrai  Emmanuel,  Dieu  avec  nous;  en  un  mot, 
le  Vmrbe  fait  chair , unissant  en  sa  personne  h 
nature  humaine  avec  la  divine,  afin  deréconcflkr 
toutes  choses  en  lui-méme. 

Ainsi  nous  sont  révélés  les  deux  principaox 
mystères,  celui  de  la  Trinité,  et  celui  de  l’iocv- 
nation.  Mais  celui  qui  nous  les  a révélés,  noos  en 
fait  trouver  l’image  en  nous-mêmes,  afin  qu’ils 
nous  soient  toujours  présents,  et  que  noosrecoQ' 
noissions  la  dignité  de  notre  nature. 

En  efiet,  si  noùs  imposons  silence  à nos  sens, 
et  que  nous  nous  renfermions  pour  un  peo  de 
temps  au  fond  de  notre  âme , c’est-à-dire  dus 
cette  partie  où  la  vérité  se  fait  entendre,  noos  y 
verrons  quelque  image  de  la  Trinité  que  noos 
adorons.  La  pensée,  que  nous  sentons  naître 
comme  le  germe  de  notre  esprit , comme  le  fils 
de  notre  intelligence , nous  donne  quelque  idée 
du  FUs  de  Dieu  conçu  éternellement  dans  l’inlel- 
ligence  du  Père  céleste.  C’est  pourquoi  ce  Fils  de 
Dieu  prend  le  nom  de  Verbe , afin  que  noos  en- 
tendions qu’il  naît  dans  le  sein  do  Père,  non 
comme  naissent  les  corps,  mais  comme  naît  dans 
notre  âme  cette  parole  intérieure  que  nous  y sen- 
tons quand  nous  contemplons  la  vérité  ( Gasc. 
Naz.,  Oral,  xxxvi,  nunc  xxx,  n.  20,  tom.  i, 
p.  554, ed.  Bened,;  AuG.,de  TriniL,  lib. 

IV  et  seq,  tom.  vin,  col.  880  et  seq.,  et  inJoss. 
Evang.,  tract.  \,  etc.  tom.  ni,  p.  2,  col.  29i  d 
seq.,  de  Civ.  Dei,lib.  xi,  cap.  xxvi,  xxtu, 
xxvni;  tom.  \n,col.  292  et  seq.). 

Mais  la  f^pondité  de  notre  esprit  ne  se  temine 
pas  à cette  parole  intérieure , à cette  pensée  in- 
tellectuelle, à cette  image  de  la  vérité  qui  se  fonæ 
en  nous.  Nous  afknons  et  cette  parole  intérieure 
etl’esprit  où  elle  naît  ; et  en  l’aimant  nous  senlom 
en  nous  quelque  chose  qui  ne  nous  est  pas  moiDS 
précieux  que  notre  esprit  et  notre  pensée,^ 
est  le  fruit  de  l’un  et  de  l’autre,  qui  les  unit, 
qui  s’unit  à eux,  et  ne  fait  avec  eux  qu’une  méoM 
vie. 
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Ainsi,  aotaDt  qu’il  se  peut  trouver  de  rapport  corruptible  et  corruptible,  intelligeut  et  pure- 

etaCre  Dieu  et  rhomme , ainsi , dis-je , se  produit  ment  brute.  Ces  attributs  convienneDt  au  tout , 

en  Dieu  l’amour  éternel  qui  sort  du  Père  qui  par  rapport  à chacune  de  ses  deux  parties  : ainsi 

pense,  et  du  Fils  qui  est  sa  pensée,  pour  faire  le  Verbe  divin,  dont  la  vertu  soutient  tout, 

avec  lui  et  sa  pensée  une  même  nature  également  s’unit  d’une  façon  particulière , ou  plutôt  il 

heureuse  et  parfaite.  devient  lui-même,. par  une  parfaite  union,  ce 

£n  un  mot,  Dieu  est  parfait;  et  son  Verbe,  Jésus-Christ  fils  de  Marie  : ce  qui  fait  qu’il  est 

image  vivante  d’une  vérité  infinie,  n’est  pas  Dieu  et  homme  tout  ensemble,  engendré  dans 

moins  parfait  que  lui  ; et  son  Amour,  qui  sortant  l’éternité , et  engendré  dans  le  temps  ; toujours 

de  la  source  inépuisable  do  bien  en  a toute  la  vivant  dans  le  sein  du  Père , et  mort  sur  la  croix 

plénitude,  ne  peut  manquer  d’avoir  une  perfec-  pour  nous  sauver. 

lion  Infinie  ; et  puisque  nous  n'avons  point  Mais  où  Dieu  se  trouve  mêlé , jamais  les  com- 
d’autre  idée  de  Dieu  que  celle  de  la  perfection , paraisons  tirées  des  choses  humaines  ne  sont 

chacune  de  ces  trois  choses  considérée  en  elle-  qu’imparfaites.  Notre  âme  n’est  pas  devant  notre 

même  mérite  d’être  appelée  Dieu  : mais  parce  corps , et  quelque  chose  lui  manque  lorsqu’elle 
que  ces  trois  choses  conviennent  nécessairement  en  est  séparée.  Le  Verbe,  parfait  en  lui-même 
à une  même  nature,  ces  trois  choses  ne  sont  qu’un  dès  l’éternité , ne  s’unit  à notre  nature  que  pour 

seul  Dieu.  l’honorer.  Cette  âme  qui  préside  au  corps,  et  y 

11  ne  faut  donc  rien  concevoir  d’inégal  ni  de  fait  divers  changements , elle-même  en  souffre  à 

séparé  dans  cette  Trinité  adorable;  et  quelque  son  tour.  Si  le  corps  est  mu  au  commandement 

incompréhensible  que  soit  cette  égalité,  notre  et  selon  la  volonté  de  l’âme,  l’âme  est  troublée, 

âme,  si  nous  l’écoutons,  noos  en  dira  quelque  l'âme  est  affligée  et  agitée  en  mille  manières,  ou 

chose.  fâcheuses  ou  agréables,  suivant  les  dispositions 

Elle  est;  et  quand  elle  sait  parfaitement  ce  du  corps;  en  sorte  que  comme  l’âme  élève\le 

qu’elle  est,  son  intelligence  répond  à la  vérité  de  corps  à elle  en  le  gouvernant,  elle  est  abaissée  au- 

ion  être;  et  quand  elle  aime  son  être  avec  son  dessous  de  lui' par  les  choses  qu’elle  en  souffre, 

inteiligeoce  autant  qu’ils  méritent  d’être  aimés,  Mais,  en  Jésus-Christ,  le  Verbe  préside  à tout, 

son  amour  égale  la  perfection  de  l’un  et  de  l’autre  le  Verbe  tient  tout  sous  sa  main.  Ainsi  l’homme 

( Aug.,  loc.  cii.  ).  Ces  trois  choses  ne  se  séparent  est  élevé , et  Iç  Verbe  ne  se  rabaisse  par  aucun 

jamais,  et  s’enferment  l’une  l’autre:  noos  enten-  endroit  : immuable  et  inaltérable , il  domine  en 

dons  que  nous  sommes,  et  que  nous  aimons;  et  tout  et  partout  la  nature  qui  lui  est  unie, 
nous  aimons  à être,  et  à entendre.  Qui  le  peut  nier,  De  là  vient  qu’en  Jésus-Christ , l’homme , ab  - 

s’il  s’entend  lui-même?  Et  non-seulement  une  de  solument  soumis  à la  direction  intime  du  Verbe 

ces  choses  n’est  pas  meilleure  que  l’autre , mais  qui  l’élève  à soi , n’a  que  des.  pensées  et  des  mou- 
les trois  ensemble  ne  sont  pas  meilleures  qu'une  vements  divins.  Tout  ce  qu’il  pense , tout  ce  qu’il 

d’elles  en  particulier,  puisque  chacune  enferme  veut,  tout  ce  qu’il  dit,  tout  ce  qu’il  cache  au 

le  tout,  et  que  dans  les  trois  consiste  la  félicité  et  dedans,  tout  ce  qu’il  montre  au  dehors  est  animé 

la  dignité  de  la  nature  raisonnable.  Ainsi,  et  in-  par  le  Verbe , conduit  par  le  Verbe,  digne  du 

fioiment  au-dessus,  est  parfaite,  inséparable,  Verbe,  c’est-à-dire  digne  de  la  raison  même , de 

une  en  son  essence,  et  enfin  égale  en  tout  sens,  la  la  sagesse  même,  et  de  la  vérité  même.  C’est 

Trinité  que  nous  servons , et  à laquelle  nous  pourquoi  tout  est  lumière  en  Jésus-Christ  ; sa 

sommes  consacrés  par  notre  baptême.  conduite  est  une  règle  ; ses  miracles  sont  des 

Mais  nous  - mêmes , qui  sommes  l’image  de  la  instructions , ses  paroles  sont  esprit  et  vie. 

Trinité,  nous-mêmes,  à un  autre  égard,  nous  11  n’est  pas  donné  à tous  de  bien  entendre  ces 
sommes  encore  l’image  de  l’Incarnation.  sublimes  vérités , ni  de  voir  parfaitement  en  lui- 

Notre  âme,  d’une  nature  spirituelle  et  incor-  même cettemerveilleuse image deschosesdivincs, 

rnptible , a un  corps  corruptible  qui  lui  est  uni  que  saint  Augustin  et  les  autres  Pères  ont  crue  si 

(Adg.,  Ep,  ni,  ad  Volus.  , nunc  cxxxvii,  cap.  ni,  certaine.  Les  sens  nous  gouvernent  trop  ; et  notre  ' 

a.  Il  ; lom.  Il , c.  405.  de  CivU.  JDei,  lib.  x,  cap.  imagination , qui  se  veut  mêler  dans  toutes  nos 

XXIX;  tom.  vii,coL  2C4;  Cyril.,  Aÿ.  ad  Vale-  pensées,  ne  nous  permet  pas  toujours  de  nous 

MAX., port.  IIJ;Concil.Ephes.  tom.  iii.  Concil.  arrêter  sur  une  lumière  si  pure.  Nous  ne  nous 
col.  1155  seq.  etc.;  Symb.  Ath.,  etc.  ) ; et  de  connoissons  pas  nous-mêmes;  nous  ignorons  les 
l’union  de  l’un  et  de  l’autre  résulte  un  tout,  qui  richesses  que  nous  portons  dans  le  fond  de  notre 

f9l  rhomme , esprit  et  corps  tout  ensemble , in«  nature } et  il  a (jue  les  yeux  les  plus  épurés 
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qpü  les  polneiit  e^rcevoir.  If  ilS'si  ^ tiein 

entrions  dans  cesecret , et  que  noils  saohfenè  re^ 
marquer  en  nousTimage  des  deux  myslèmqiii 
font  le  fondement  de  noire  foi , c’enest  assez  poor 
nous  élever  au-dessus  de  tout,  et  rien  de  moitel 
ne  nous  pourra  plus  toucher. 

Aussi  Jésus-Christ  nous  appdleM«-il  à une 
gloire  immortelle , et  c’est  le  fndt  de  la  foi  que 
nous  avons  pour  les  mystères. 

Ce  Dieu-Homme , cette  vérîlé  et  cette  sagesse 
incarnée , qui  nous  fait  croire  de  si  grandes  choses 
sur  sa  seule  autorité,  nous  en  promet  dans  Té- 
ternité  la  claire  et  bienheureuse  vision , comme 
la  récompense  certaine  de  udtre  foi. 

De  cette  sorte,  la  mission  de  Jésus-Christ  est 
relevée  infiniment  au-dessus  de  celle  dé  Mdlse. 

Moïse  étoit  envoyé  pour  réveiller  par  des  ré- 
compenses temporelles  ks  bommeB  sonsuciB  et 
abrutis.  Puisqu’ils  étoient  devenns  tout  corps  et 
tout  diair,  il  les  falloit  d’abord  prendre  par  les 
sens , leur  inculquer  par  ce  moyen  la  oonnois* 
aance  de  Dieu,  et  l^horreur  de  l’idolAtrie  à la- 
quelle le  genre  humain  avoit  une  incUnsRion  si 
prodigieuse. 

Tel  étoit  le  ministère  de  Mdse  : U étoit  réservé 
à Jésus-Christ  d’inspirer  à l’homme  des  pensées 
plus  hautes,  et  de  lui  faire  oonnottre  daâis  une 
pleine  évidence  la  dignité,  l’immorUdité,  et  la 
félicité  étemelle  de  son  âme. 

Durant  les  temps  d’ignorance,  c’est-à-dire 
durant  tes  temps  qui  ont  précédé  Jésus-Christ, 
ce  que  l’Ame  connoissoit  de  sa  dignité  et  de  son 
immortalité  Tinduisoit  le  plus  souvent  à erreur. 
Le  culte  des  hommes  morts  faisoH  presque  tout 
le  fond  de  l’idoUitrie;  presque  tous  les  hommes 
sacrifioient  aux  mânes , c’eet-à-dire  aux  Ames  des 
morts.  De  si  ancieunes  erreurs  nous  font  voir  à 
a vérité  combien  étoit  ancienne  la  eroyance  de 
l’immortalité  de  l’Ame , et  nous  montrent  qu’elle 
doit  être  rangée  parmi  les  premières  traditioiB 
du  genre  humain.  Mais  l’homme,  qui  gAtoHtoiit, 
en  avoit  étrangement  abusé,  puisqu’elle  le  portok 
à sacriGer  aux  morts.  On  alloit  même  jusqu’à  oeC 
excès , de  leur  sacrifier  des  hommes  vivants  : on 
tuoit  leurs  esclaves,  et  même  leurs  femmes,  pour 
les  aller  servir  dans  l’autre  monde.  Les  Gaulois 
le  pratiquoient  avec  beaucoup  d’autres  peuples 
( Gæs.,  de  Bell.  GcUL,  lib.  vi,  eap.  18.  );  elles 
Ittdiens,  marqués  par  les  auteurs  pateus  parmi  les 
premiers  défenseurs  de  rimmortalité  de  l’Ame, 
ont  aussi  été  les  premiers  à introduire  sur  la  teire, 
sous  prétexte  de  religion,  ces  meurtres  abomi<^ 
nabtes.  Les  mêmes  Indiens  se  tttOient  oaxHUêmes 
pour  avancer  la  félicité  do  la  vie  futoit',  et  ce 


d’hui  parmi  cês  pèoples  t thiitff  eàl  isngeten 
d’ensèigiierla  vérilé  dans  un  sMre  ordre  qae 
celui  que  Dieu  a suivi , «t  (féipliqueCcMreMit 
àVhomme  tout  ce  qu’il  est,  avum  qifA  Mt  conna 
Dieu  parfaitement. 

C*étoit  tente  de  éonndttre  Dim  q«é  la  ptepirt 
dés  phflosoplies  n’ont  po  croheTAlM  îihmèrtdk 
sans  la  croire  une  portion  de  là  divinité,  aoe 
divinité  elle^même , un  être  étemel,  Inèréé  aussi 
bien  qu’incorrqptible , et  qui  n’Avok  non  pins  de 
ceramenoement  quO  de  fin.  Que  dirai -Je  de  Ctet 
qui  èroÿoient  la  transmigration  des  Ames;  qui 
les  teisoiecit  roider  des  deux  à la  terre,  et  pris 
de  la  terre  aux  deux;  des  animaux  date  les 
houMnes,  et  des  hommes  daustesunkniÉz;  deh 
fdieité  à la  Éiisère,  et  dé  la  misère  h la  fâiéilé, 
sans  que  ces  révolutions  eussent  jamais  ai  de 
terme  ni  d’ordre  certain  ? Combien  éteft  cb- 
scurcie  la  justice , la  providence , la  bonté dMae 
parmi  tant  d’erreurs  ! Bt  qu’il  étoit  oécesmite  de 
oonnOttre  Dieu  ettesrègtesde9a8SgtBSse,aViiii 
que  de  connoitre  l’Ame  et  sa  nature  immortelle! 

C’est  pourquoi  la  loi  de  Moisè  fie  doanoft  ï 
l’homme  qu’une  première  notion  de  te  nttin 
de  l'Ame  et  de  sa  léNdté.  Noos  «vons  vu  l’ine 
au  commencement  faite  par  la  potasanee  do  Biei 
aussi  bien  que  les  autres  créatures  ; maisaveeee 
caractère  parttculier , qu^elle  étok  faite  à seu 
image  et  par  son  soufle , afin  qu^elle  enlindai 
qui  dte  tient  par  son  fond , et  qu’dis  neseurk 
jamais  de  même  nature  que  les  corps,  ni  fennft 
deleur  concours.  Mais  les  suites  deeette  dodriiie, 
et  les  merveiltesde  te  vie  future  ne  forent  |ms 
alors  universellement  développées;  et  t’émit  ao 
jour  du  Messie  que  cette  grande  knnière  dewfc 
paroltre  à découvert. 

Dieu  en  avoH  répandu  quelques  étitaeêOa 
dans  les  anciennes  Ecritures.  Saknoon  avrildà 
que  « comme  le  corps  Teloume  à te  tem  d’eàfl 
» est  sorti , l’esprit  retourne  à Dieu  qui  l’adooDé 
1»  ( Ecole,,  XII , T.  ).  » ]>s  patrkirehes  et  lesprt* 
phètes  ont  vécu  dans  cette  cspéimiee;  et  Basid 
avoit  prédk  qu’il  vtendrok  un  temps  « oà  enk 
1»  qui  dorment  dam  te  poussière  iféveilleraM, 
» lesuhs  pour  te  vie  étemelle,  et  les  auanspaor 
»une  étemelle  eonfusion , dui  de  voir  tssjsiirt 
» (Dan.,  xn.  x,  a. }.  » Mais  en  même  temps 
ees  choses  kii  sont  révdéei,  k lui  dst  ordoimédl 
« sceller  te  livre,  et  de  le  tenir  fermé  jusqites 
•3» temps  ordonné  de  Dieii(/ètti.>  4. }; 
lious  faire  entendre  que  la  pleiâe  découverte  dt 
tm  vérités  étok  d’une  autre  sakon  et  dVioaSirt 
siècte. 
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8bÉ#0res  qoel^fôes^AiHMSiès  âeA  félictfêi  étet«« 
I fièlK»,  eli|àe 

I deroient  être  déclarées , Us  en  parlaaseM  èeiMi* 

( céubdaivsiDta^è/eoinfne  flparoAt  patries  fiftes  de 

k sageste  ët  Ûêà  Marfiabéea;  tiotifeMi  eette 
I ^MCéfâAklt  èi  ftëeimdegiiiè  Vsinkel  èt  dOtreiaél 

1 èt  ra&cM  ptopk,  4«e  tes  nddOoêsik,  sms  k 

I leMmèllre , noiKseitlckieiit  OiakM  adnak  4ms 

I la  S^ftoagogee,  makebeorè  életréssa  saokrdeee. 

k Ceift  en  deS  caractères  dn^pleneamaii,  de 

{toser  pootr  fsndetnètit  de  la  l-cH^en  la  fd  de  k 
tk Tdtnre;‘6t  ce deydt  le  ftiiit  de  la  ternie 
a êa  HMe. 

Cërt  ÿimrqiioi,  non  Cotdent  de  neus  atett*  dit 
t\  4ii\ifiet1e  élèftièllcmevrt  biénliedt^aaseétoit 

I mtéé  atax  eOfaiHsâè  Bien , ft  wrm  a dften  quoi 

II  41e  conskiDît.  La  vie  MenbenreoBe  est  d^élra 

i-  aveclnf  dans  la  glefrede  Bien  son  Père  : la  vie 

Uenbeureose  est  dè  voir  la  gloire  qall  a dam  le 
sek  du  Père  dès  Toriglife  do  monde  : la  vie 
Il  bfedhetèrense  est  que  JéSisMIhrist  soit  en  noos 

a èbmniedaftiases'mCsnbres , et  qüè  PaaMkréCemèl 

I quels  Pèkre  a pour  son  Fiks’étendant  sur  nous, 

I lîiiDdS  comble  des  mêmes  dons  : la  vie  Menbea- 

tà  tetne , en  un  mot,  est  de  conOoftre  le  seul  vrai 

èl  Bien,  et  Jésus  Christ  qu’il  a envoyé  ( Joan., 
la  tfti.  ) ; mais  As  comiottre  de  cette  manière  qui 

If  ^app^e  la  claire  vtie,  ta  vue  face  à face 

U.Cefr,,  zni.  9,  it.)et'àdéeouven,)avtieqiii 
léfetme  en  nous  et  y achève  l’image  de  Bleu , 
salon  ce  que  dit  saint  Jean  ( i.  Joah^  ni.  f. }, 
« que  nous  lui  serons  semblaMes,  parce  que  nous 
» le  venrons  tel  qu’il  est.  » 
fl  Cette  vue  sera  suivie  d’un  amour  immense, 
d*atie  joie  lnexplic&ble,et  d’un  triomphe  sans 
fin.  Cn  AHHuia  étemel, et  un  yémen  étemel, 
dbnt  on  entend  Teteutir  la  c4este  Jéiiisalem 
vn.  iV;xix.  1,3, 4,  5,ê.},  font  voir 
toutes  les  niisèfes  bannies , et  tous  les  désnt 
SBttisfahs  ; B ify  a plus  qu’à  louer  la  bOnfCé  divine. 
I Avec  de  si  nouvelles  récompenses,  il  làiloit 
il  que  Jéius^Cfarist  proposât  aussi  de  nouveBes 
idées  de  vertu , des  pîatiques  plus  parfaites  et 
plus  épurées.  La  fin  de  la  religion , Pâme  des 
t^Mlus  et  Pabfégé  de  ta  loi , e^est  ht  ehaHté.  Mak, 
Jiisqu^à  Jésus^ChHst,  on  peut  dire  que  la  perfec* 
^ tka  et  leseflbis  de  cette  vertu  n’étoieiït  pas  entiè> 

0 Kttent  connus.  C'est  Jésus-Christ  proprement 
^ qui  nous  apprend  à nous  contenter  de  Dieu  seul. 

Bouréféblirle  règne  delà  charité,  et  nous  eudé- 
àmtit  tous  les  devoirs , il  nous  propose  Pamour 
doBieu, Jusqu’à  nous  haïr  uous-mémes,  èt  per- 
ftaiter  sam  tuMohe  le  prindpe  de  turmpitfoii 


qm  Éism  ammstem  4im  kemn^.  n ^ 

Pamour  du  procbafin , jUsqu’à  éimdite  aur  toua 
les  hommes  èette  tudliuaifon  htenthMote , sam 
en  excepter  nos  persécuteurs;  Q nous ptupose  Ui 
modération  des  désirs  seusoek,  Jmqu’à  veiko- 
cher  asut^4iaft  nos  propres  merahms,e'eiit^iH- 
dtee  ce  qui  tient  k plus  vivement  et  le  j^us  tnfi- 
mknent  à mare  téat;  il  mm  propose  la 
souaalissloA  aéx  ordres  de  Bku  Jusqafi  ama 
ri^r  «dm aanfiVaDOes qu’il  duos  envole;  B nous 
propose  i’humiHié,  Jos^à  atmer  les  opprobras 
pour  k gkira  de  Dieu , et'  à croire  que  uuHe 
iiijafe  ne  noos  peut  nelCre  si  bas  devant  les 
iMmunea , que  nous  ne  soyons  eneora  plus  bas 
devant  Dieu  par  nos  péèhés.  Sur  te  fondement 
do  la  charité,  il  perfecaionne  tons  les  états  de  lu 
vie  humaim.  C’est  par  là  que  le  raarkge'eai  ré* 
duit  à sa  forme  primitivo  : Paamkr  conjugal  u’eél 
plus  partagé  t une  si  sahite  société  n^a  plus  de 
fin  que  celle  de  la  vie  ; et  tes  enfants  no  voieai 
plus  chasser  leur  mère  pour  mettre  à sa  place 
une  marâtre.  Le  célibat  est  montré  Oomnie 
une  imHatkm  4e  la  vie  des  anges,  unique- 
ment  occupée  de  Dieu  et  des  chastes  déHeéS 
de  sou  amour.  Les  supérieure  appreuamit  qu% 
sont  serviteurs  des  autres,  et  dévoués  à leur 
Mon  ; les  inférieurs  reconnoksefit  l’ordre  de  Bien 
dans  les  puissances  légitimes,  lors  même  qu’ellei 
aiboBiUii  de  leur  autorité  : oecte  pensée  adouoil 
les  peines  de  la  sujétion,  et  sons  des  matires  fk» 
cheox  l’obéissance  n’est  plus  fâcheuse  au  vrai 
chrétien. 

A ces  préeeptes  il  joint  des  conseils  de  perfec- 
tion éiufttente  : renoncer  à toutplaklr  ; vfvradans 
le  corps  comme  si  on  étoit  sans  Corps;  quitter 
tout  ; donner  tout  aux  pauvres^  pour  tie  posséder 
que  Dieu  seul;  vivredepeu,et  presque  de  rien, 
et  attendre  oe  peu  de  la  Proridenoe  divine. 

Mak  la  loi  la  plus  propre  à l’Ëvanglle , est 
celle  de  porter  sa  croix.  La  croix  est  la  vraie 
épreuve  ^ la  foi , le  vrai  foudement  de  l’espé- 
rance, le  parfait  épurement  de  la  charité,  en  un 
motylediemlndu  eid.  J^os-Christ  estmortàla 
croix  ; il  a porté  sa  croix  toute  sa  vie  ; c’est  à la 
croix  qu’il  veut  qu’on  le  suive , et  fl  met  la  vie 
éternelle  à ce  prix.  Le  premier  à qui  il  promet 
en  particulier  le  repos  du  siècle  futur , est  uii 
compagnon  de  sa  croix  : « Tu  seras,  lui  4luil 
» (Luc.,  XXIII.  43.  ),aiqourd’hui  avec  moi  en 
» paradis.  » Aussitôt  qu’il  fut  à la  creix,  le  voilé 
qui  cotivroiC  le  sanctuaire  fut  déchiré  de  haut  en 
^ , et  le  ciel  fut  ouvert  aux  âmes  saintes.  C’est 
au  sortir  delà  croix,  et  des  faorrenre  de  son  sup- 
plice, qu’il  pârulà  ses;ap4tres|flofieut  et  valQi 
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qiieur  de  la  mort  ; afio  qn’ils  compriawiit  que 
c’est  par  la  croix  qu’il  deroit  entrer  dans  sa 
gloire,  et  qu’il  ne  monUroit  point  d’autre  voie  à 
ses  enfants. 

Ainsi  fut  donnée  au  monde , en  la  personne  de 
Jésus  - Cbrist , l’image  d’une  vertu  accomplie, 
qui  n’a  rien  et  n’attend  rien  sur  la  terre  ; que  les 
hommes  ne  récompensent  que  parde  continuelles 
persécutions  ; qui  ne  cesse  de  leur  faire  du  bien , 
et  à qui  ses  propres  bientails  attirent  le  dernier 
supplice.  Jésus-Christ  meurt  sans  trouver  ni  re- 
connoissance  dans  ceux  qu’il  oblige , ni  fidélité 
dans  ses  amis,  ni  équité  dans  ses  juges.  Son  inno- 
cence , quoique  reconnue , ne  le  sauve  pas;  son 
Père  même , en  qui  seul  il  avoit  mis  son  espé- 
rance, retire  toutes  les  marques  de  sa  protection  : 
le  juste  est  livréà  ses  ennemis,  et  il  meurt  aban- 
donné de  Dieu  et  des  hommes. 

Mais  il  falloit  faire  voir  à l’homme  de  bien , 
que  dans  les  plus  grandes  extrémités  il  n’a  besoin 
ni  d’aucune  consolation  humaine , ni  même  d’au- 
cune marque  sensible  du  secours  divin  : qu’il 
aime  seulement,  et  qu’il  se  confie,  assuré  que 
Dieu  pense  à lui  sans  lui  en  donner  aucune  mar- 
que, et  qu’une  éternelle  félicité  lui  est  réservée. 

Le  plus  sage  des  philosophes,  en  chercliant 
l’idée  de  la  vertu,  a trouvé  que  comme  de  tous 
les  méchants  celui-là  seroit  le  plus  méchant  qui 
sauroit  si  bien  couvrir  sa  malice,  qu'il  passât 
pour  honune  de  bien , et  jouit  par  ce  moyen  de 
tout  le  crédit  que  peut  donner  la  vertu  : ainsi  le 
plus  vertueux  devoit  être  sans  diflGiculté  celui  à 
qui  sa  vertu  attire  par  sa  perfection  la  jalousie 
de  tous  les  hommes  ; en  sorte  qu’il  n’ait  pour  lui 
que  sa  conscience , et  qu’il  se  voie  exposé  à toute 
sorte  d’injures,  jusqu’à  être  mis  sur  la  croix, 
sans  que  sa  vertu  lui  puisse  donner  ce  foible  se- 
cours de  l'exempter  d’un  tel  supplice  (Socr. 
apud  Pl4T.,  deRep.,  lib,  ii.).  Ne  semble-t-il  pas 
que  Dieu  n’ait  mis  cette  merveilleuse  Idée  de 
vertu  dans  l’esprit  d’un  philosophe,  que  pour  la 
rendre  effective  en  la  personne  de  son  Fils,  et 
faire  voir  que  le  juste  a une  autre  gloire , un  au- 
tre repos,  enfin  un  autre  bonheur  que  celui  qu’on 
peut  avoir  sur  la  terre? 

Etablir  cette  vérité,  et  la  montrer  accomplie 
si  visiblement  en  soi-même  aux  dépens  de  sa 
propre  vie,  c’étoit  le  plus  grand  ouvrage  que 
pût  faire  un  homme;  et  Dieu  l’a  trouvé  si 
grand , qu’il  l’a  réservé  à ce  Messie  tant  promis, 
à cet  homme  qu’il  a fait  la  même  personne  avec 
son  Fils  unique. 

En  effet,  que  pouvoit-on  réserver  de  plus 
^aod  à un  Dieu  venant  sur  la  terref  et  qo’y 


pouvoit-fl  faire  de  plus  digne  de  loi,  que  d’y 
montrer  la  vertu  dans  toute  sa  pureté , et  le  bon- 
heur éternel  où  la  conduisent  les  maux  les  {dus 
extrêmes  ? 

Mais  si  nous  venons  àconsklérer  ce  qu’il  y ade 
plus  haut  et  de  plus  intime  dans  le  mystère  de  la 
croix,  quel  esprit  humain  le  pourra  comprendre? 
Là  nous  sont  montrées  des  vertus  que  le  seul 
Homme-Dieu  pouvoit  pratiquer.  Quel  autre  pou- 
voit  comme  lui  se  mettre  à la  place  de  toutes  les 
victimes  anciennes,  les  abolir  en  leur  substituant 
une  victime  d’une  dignité  et  d’un  mérite  infini, 
et  faire  qûe  désormais  il  n’y  eût  plus  que  lui  seul 
à offrir  à Dieu  ? Tel  est  l’acte  de  religion  que  Jé- 
sus-Christ exerce  à la  croix.  Le  Père  étemd 
pouvoit-il  trouver , ou  parmi  les  anges,  ou  parmi 
les  hommes , une  obéissance  égale  à celle  qœ  lui 
rend  son  Fils  bien-aimé , lorsque  rien  ne  lui 
pouvatat arracher  la  vie,  Il  la  donna  volontaire- 
ment pour  lui  complaire  ? Que  dirai-je  de  la  par- 
faite union  de  tous  ses  désirs  avec  la  divine 
volonté , et  de  l’amour  par  lequel  il  se  tient  uni 
à Dieu  guiétoit  en  lui,  se  réconciliant  U 
monde  ( 2.  Cor,,  v.  19.  )?  Dans  cette  union  in- 
compréhensible, il  embrasse  tout  le  genre  hu- 
main ; il  pacifie  le  ciel  et  la  terre;  il  se  plonge 
avec  une  ardeur  immense  dans  ce  déloge  de 
sang  où  il  devoit  être  baptisé esec  tous  les  siens, 
et  fait  sortir  de  ses  plaies  ls  feu  de  l’amour  divin 
qui  devoit  embraser  toute  la  terra  (Luc.,  xii. 
49,  60. }.  Mais  voici  ce  qui  passe  toute  intelli- 
gence: la  justice  pratiquée  par  ce  Dieu-Homme, 
qui  se  laisse  condamner  par  le  monde,  afio  que 
le  monde  demeure  étemplleroent  condamné  par 
l’énorme  iniquité  de  ce  jugement.  « Maintenant 
» le  monde  est  jugé , et  le  prince  de  ce  monde  va 
» être  chassé , • comme  le  prononce  Jésus-Christ 
lui-même  ( Joan.,  xii.  31.}.  L’enfer,  qui  avoit 
subjugué  le  monde,  le  va  perdre  ; en  attaquant 
l’innocent,  U sera  contraint  de  lâdier  les  cou- 
pables qu’il  teooit  captifs  ; la  malheureuse  oMt- 
gation  par  laquelle  nous  étions  livrés  aux  anges 
rebelles,  est  anéantie;  Jésus-Christ  l’a  attoMs 
à sa  croix  ( Coloss,,  ii.  13,14, 16.  ) , pour  y être 
effacée  de  son  sang  ; l’enfer  dépouillé  gémit  : la 
croix  est  un  lieu  de  triomphe  à notre  Sauveur,  et 
les  puissances  ennemies  suivent  en  tremblant  le 
char  du  vainqueur.  Mais  un  plus  grand  triomplie 
parolt  à nos  yeux  : la  justice  divine  est  dle-mtee 
vaincue;  le  pécheur,  qui  lui  étoit  dû  comme  sa 
victime,  est  arraché  de  ses  mains.  11  atrouvéune 
caution  capable  de  payer  pour  lui  un  prix  infini. 
Jésus-Christ  s’unit  éternellement  les  élus  pour 

qui  U se  donné  i ils  sont  998  mmbrci  etsoocorpa- 
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le  Père  étemel  ne  les  peut  plus  regarder  qu’en 
leur  chef;  ainsi  il  étend  sur  eux  l'amour  infini 
qu’il  a pour  son  Fils.  C'est  son  Fils  lui^méme 
qui  le  lui  demande  ; il  ne  veut  pas  être  séparé  des 
hommes  qu’il  a rachetés  : « O mon  Père  Je  veux 
» dit-il  ( JoAN.,  XVII.  24,  25,  26.) , qu’ils  soient 
» avec  moi.  » Ils  seront  remplis  de  mon  esprit  ; 
ils  jouiront  de  ma  gloire  ; ils  partageront  avec 
moi  jusqu’à  mon  trône  ( Jpoc.,  iii.  21.  ). 

Après  un  si  grand  bienfait,  il  n’y  a plus  que 
des  cris  de  joie  qui  puissent  exprimer  nos  recon-  | 
Doissances.  « O mer  veille,  s’écrie  un  grand  philo* 

» sophe  et  un  grand  martyr  ( Justin.,  Epist.  ad 
» Diogn.,  n.  9,  pag.  238  ed.  jffened.),  ô échange 
3>  incompréhensible,  et  surprenant  artifice  de  la 
1»  sagesse  divine  ! » Un  seul  est  frappé,  et  tous 
sont  délivrés.  Dieu  frappe  son  Fils  innocent  pour 
Vamour  des  hommes  coupables,  et  pardonne  aux 
hommes  coupables  pour  l’amour  de  son  Fils  in- 
nocent. « Le  juste  paie  ce  qu’il  ne  doit  pas , et 
» acquitte  les  pécheurs  de  ce  qu’ils  doivent  ; car 
» qu’^-ce  qui  pouvoit  mieux  couvrir  nos  péchés 
» que  sa  justice?  Comment  pouvoit  être  mieux 
» expiée  la  rébellion  des  serviteurs  que  par  l’o- 
» béissance  du  Fils  ? L’iniquité  de  plusieurs  est 
9 cachée  dans  un  seul  juste , et  la  justice  d’un 
» seul  fait  que  plusieurs  sont  justifiés.  » A quoi 
donc  ne  devons-nous  pas  prétendre?  « Celui  qui 
» nous  a aimés , étant  pécheurs , jusqu’à  donner 
i>  sa  vie  pour  nous,  que  nous  refusera* t-il  après 
* qu’il  nous  a réconciliés  et  justifiés  par  son  sang 
» {Bom,,  V.  6, 7,  8 , 9, 10.  ?»  Tout  est  à nous 
par  Jésus-Christ,  la  grâce,  la  sainteté , la  vie , la 
gloire , la  béatitude  : le  royaume  du  Fils  de  Dieu 
est  notre  héritage  ; il  n’y  rien  au-dessus  de  nous , 
pourvu  seulement  que  nous  ne  nous  ravilissions 
pas  nous-mêmes. 

Pendant  que  Jésus-Christ  comble  nos  désirs  et 
surpasse  nos  espérances , il  consomme  l’œuvre  de 
Dieu  commencée  sous  les  patriarches  et  dans  la 
loi  de  Moïse. 

Alors  Dieu  vouloit  se  faire  connoitre  par  des 
expériences  sensibles  : il  se  montroit  magnifique 
en  promesses  temporelles , bon  en  comblant  ses 
enfants  des  biens  qui  flattent  les  sens,  puissant  en 
les  délivrant  des  mains  de  leurs  ennemis , fidèle 
en  les  amenant  dans  la  terre  promise  à leurs  pères, 
juste  par  les  récompenses  et  les  châtiments  qu’il 
leur  envoyoit  manifestement  selon  leurs  œuvres. 

Toutes  ces  merveilles  préparoient  les  voies  aux 
vérités  que  Jésus*Christ  venoit  enseigner.  Si  Dieu 
est  bon  jusqu’à  nous  donner  ce  que  demandent 
ms  sens , combien  plutôt  nous  donnera-t-il  ce 
(jpe  demande  notre  mprit  fait  à son  image  ? S’il 
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est  si  tendre  et  si  bienfaisant  envers  ses  enfants, 
renfermera-t-il  son  amour  et  ses  libéralités  dans 
ce  peu  d’années  qui  composent  notre  vie  ? Ne 
donnera-t-il  à ceux  qu’il  aime , qu’une  ombre  de 
félicité,  et  qu’une  terre  fertile  en  grains  et  en 
’huile  ? N’y  aura-t-il  point  un  pays  où  il  répande 
avec  abondance  les  biens  véritables? 

Il  y en  aura  un  sans  doute,  et  Jésus-Christ 
nous  le  vient  montrer.  Car  enfin  le  Tout-Puis- 
sant n’auroit  fait  que  des  ouvrages  peu  dignes  de 
lui,  si  toute  sa  magnificence  ne  se  terminoit  qu’à 
des  grandeurs  exposées  à nos  sens  infirmes.  Tout 
ce  qui  n’est  pas  ^rnel  ne  répond  ni  à la  majesté 
d’un  Dieu  éternel , ni  aux  espérances  de  l’homme 
à qui  il  a fait  connoitre  son  éternité;  et  cette  im- 
muable fidélité  qu’il  garde  à ses  serviteurs,  n’aura 
jamais  un  objet  qui  lui  soit  proportionné,  jusqu’à 
ce  qu’elle  s’étende  à quelque  chose  d’immortel  et 
de  permanent. 

Il  falloit  donc  qu’à  la  fin  Jésus-Christ  nous 
ouvrit  les  deux , pour  y découvrir  à notre  foi 
cette  cité  permanente  où  nous  devons  être  re- 
cueillis après  cette  vie  {Hebr.,  xi.  8, 9, 10, 13, 
14,15, 16.}.  11  nous  fait  voir  que  si  Dieu  prend 
pour  son  titre  éternel , le  nom  de  Dieu  d’Abraham, 
d’isaac  et  de  Jacob , c’est  à cause  que  ces  saints 
hommes  sont  toujours  vivants  devant  lui.  Dieu 
n* est  pas  le  Dieu  des  morts.  ( Matth.,xxii.  32; 
Luc.,  XX.  38.  ) : il  n'est  pas  digne  de  lui  de  ne 
faire , comme  les  hommes , qu’accompagner  ses 
amis  jusqu’au  tombeau,  sans  leur  laisser  au  delà 
aucune  espérance  ; et  ce  lui  seroit  une  honte  de 
se  dire  avec  tant  de  force  le  Dieu  d’Abraham , 
s’il  n’avoit  fondé  dans  le  ciel  une  cité  éternelle 
où  Abraham  et  ses  enfants  pussent  vivre  heu- 
reux. 

C’est  ainsi  que  les  vérités  de  la  vie  future  nous 
sont  développées  par  Jésus-Christ  ; il  nous  les 
montre,  même  dans  la  loi.  La  vraie  Terre  pro- 
mise , c’est  le  royaume  céleste.  C’est  après  cette 
bienheureuse  patrie  que  soupiroient  Abraham, 
Isaacet  Jacob  {Hebr.yXU  14, 15,  16.}:  la  Pales- 
tine ne  méritoitpas  de  terminer  tous  leurs  vœux, 
ni  d’être  le  seul  objet  d’une  si  longue  attente  de 
nos  pères. 

L’Egypte  d’où  il  faut  sortir,  le  désert  où  il 
faut  passer , la  Babylone  dont  il  faut  rompre  les 
prisons  pour  entrer  ou  pour  retourner  à notre 
patrie , c’est  le  monde  avec  scs  plaisirs  et  ses 
vanités  : c’est  là  que  noos  sommes  vraiment  cap- 
tifs et  errants,  séduits  par  le  péché  et  ses  con- 
voi Uses  ; il  nous  faut  secouer  ce  joug,  pour  trouver 
dans  Jérusalem  et  dans  la  cité  de  notre  Dieu  la 
liberté  véritable , et  un  sàqçlaajjrç  npn  fdit  ^ 
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wiiâh'mômm {It.  6àr.,  t.i.)^o&là  giotrédii 
Bien  df  Mël  ttoos  âppàMîsse. 

Par  Mité  dMtritte  ié  lé(iis-Chrtet , le  âüeèreCde 
Bieti  nous  est  découvert;  k loi  est  toute  spîr!- 
fÉièHé , ses  promesses  nous  ftitrodnisent  à celles 
dèrBvângite,  etysérveût  de  fbndement.  Ude 
même  lumière  nous  parott  partout  : die  se  lève 
sous  les  pati^iàrches  : sous  Molsë  et  soUs  les 
prophètes  elle  s’accroît  : lésus-Christ,  plus  ^rand 
que  les  patriarcfaes,  plus  autorisé  que  MofSe, 
^US  édsM  que  tous  les  prophètes , nous  la 
âKMAre  dans  sa  plénitude. 

A ce  Christ , à Cet  Homme-Dieu , 1 cet  heaume 
qui  tient  anr  la  terre,  oottime  parie  saint  Augustin, 
la  place  de  la  vérité , et  la  fait  voir  personnelle- 
Aient  résidente  au  milien de  nous  ; à lui,  dis-je, 
étofi  réservé  de  nous  riiontrer  toute  vérité,  dest- 
à^^dire  celle  ‘des  mysidres , edle  des  vertus , et 
celle  des  récompenses  que  Dieua  destinées  à ceuV 
qu^il  aime. 

C’éloft  de  léHes  grandeurs  que  les  Juifs  de* 
TOientchercher  en  lent  Messie.  11  n’y  a rien  de  si 
gnmd  que  de  porter  en  soi-même,  et  de  décou- 
vrir aux  hommes , la  vérité  toute  entière , qui  les 
nourrit,  qui  les  dirige,  et  qui  épure  leurs  yeux 
jusqu’à  lê^  tendre  capables  de  voir  DfeU. 

Dans  le  temps  que  la  vérité  devoft  être  montrée 
aux  hommes  avec  cette  pîlénttude,  il  étoit  aussi 
ordonné  qu’elle  seroH  aunoncée  par  toute  la 
terre , et  dans  tous  les  temps!  Dieu  n’a  donné  à 
Moïse  qu’un  seul  peuple  et  un  temps  déterininé  : 
tous  les  siècles , et  tous  les  peuples  du  monde  sont 
donnés  à Jésus-Christ  : il  a ses  élus  partout,  et  son 
Eglise  répandue  dans  tout  l’Vinivers  ne  cessera 
jamais  de  les  enfanter.  « Allez,  dit-il  (MattO., 
» xxviii.  19,20. } , enseignez  toutes  les  nations, 
f»  les  baptisant  aù  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
» Saint-Esprit,  et  leur  apprenant  à garder  tout  ce 
» que  je  Vous  ai  commandé  : et  voilà  je  suis  avec 
a vous  tous  les  jours  jusqu’à  la  fin  des  siècles,  a 

CHAPITRE  XX. 

La  descênie  du  Saini-Eiprit  : Vétablissment  de 

VEgliêe:  les  jugements  de  Dieu  sur  les  Juifs 

et  sur  les  Gentils. 

Pour  répandre  dans  tous  las  lieux  et  dans  tons 
les  siècles  de  si  hautes  vérités , et  pour  y mettre 
en  vigueur,  au  milien  delà  corruption,  des  pra- 
tiques si  épurées , fl  fafioit  une  vertu  plus  qu’ho^ 
maine.  C’est  pourquoi  Jésus-Christ  promet  d’én- 
voyer  le  Saint-Esprit  pour  fortifier  ses  apôtres,  et 
animer  éternellement  le  corps  de  PEglise. 

Cette  force  du  Sanit-EsprH,  pour  se  dédarCf 


davantage,  démit  parôHre  dans  nnftfiidté. 
tous  enverrai,  dit  Jésus^HSl  à ses  apôlTès 
(Lüô., XXIV.  49.  ),  ce  gue  màn  Pêtë  a prùfMt$ 
^esuà-dire  le  Saint-^Esprit  :en  attendant,  imcr- 
vvftts  eh  repas  âanà  Jéruàûlem;  n’enhrêprenez 
rien  jusqt^  ce  que  vous  sogez  revêtus  de  la 
force  if  en  haut. 

Pour  se  conformer  à cet  ordre  ,Bs  (tenmreflt 
enfermés  quarante  jours  : le  6aiÙNEst)rit  des- 
cend au  temps  arrêté  ; les  tattgueS  dé  feu  tom- 
bées sur  les  disciples  dë  Jésus-€hrisl  marquent 
rcflBcacé  de  leur  parole  ; la  prédication  com- 
mence ; les  apôtres  rendent  témoiguagé  à Jéras- 
Christ;  ils  sont  prêts  à tout  souffrir  poursbOto- 
nîr  qu’ils  l’ont  vu  ressuscité.  Les  mirades  suitent 
leurs  paroles  : en  deux  prédications  de  saint 
Pierre  huit  mille  Juifs  se  eonvertisscàit , et  pKra- 
rant  leur  erreur  ils  sont  lavés  dans  le  sang  qu’lis 
avaient  versé. 

Ainsi  l’Eglise  est  fondée  dans  lérosalem , Ci 
parmi  les  Juifs , malgré  l’incrédulité  du  gros  de 
la  nation.  Les  disciples  de  Jésus-Christ  font  tnir 
au  monde  une  charité , une  force,  et  une  dou- 
ceur qu’aucune  société  n’àvoft  jamais  eue.  La 
persécution  s’élève;  la  foi  s'augmente;  les  en- 
fants de  Dieu  apprennent  de  plus  en  plus  I ne 
désirer  que  le  ciel;  les  Juik,  par  leur  uialiGe 
obetinée,  attirent  la  vengeance  de  Dieu,  et 
avancent  les  maux  extrêmes  dont  fis  éfbient  me- 
nacés ; leur  état  et  leurs  affaires  empirent.  Pen- 
dant que  Dieu  continue  à en  séparer  ttn  grand 
nomibre  qu’il  range  parmi  ses  élus , saint  Pierre 
est  envoyé  pour  baptiser  Corneille,  centUrkm 
romain.  D apprend  premièrement  par Onë  cé- 
leste vision,  et  après  par  expérience,  que  les 
Gentils  sont  appelés  à la  connoissance  de  Dieo. 
Jésus-Christ,  qui  les  vouloît  cottvëriir,  parle 
d*en  haut  à saint  Paul , qui  en  devoft  être  le 
docteur  ; et , par  un  miracle  inouT  jusqu’alors , 
en  un  instant,  de  persécuteur  il  le  fait  non-seu- 
lement défenseur , mais  encore  zélé  pfédicatiEUr 
de  la  foi  t H lui  di^ntte  le  secret  profond  de  la 
Voeatiou  des  Gentils  par  la  réprobation  des  Julh 
ingrats , qui  serelideDt  de  ploB  èO  plus  fndrgiies 
de  l’Evangile.  Saint  Paul  tend  les  mains  aux 
Gentils  : fl  traite  avec  Une  force  merveilleose  ces 
importantes  questions  (jdei.,  xxvr.  23. }.  « 9tle 
9 Christ  devoit  souffrir , et  ^ étoit  le  premitf 
» qui  deVoit  annoncer  la  vérité  an  peuple  et  aux 
» Gentils , après  être  ressuscité  des  morts  : • H 
prouve  l’affirmative  par  Moïse  et  par  les  pro- 
phètes , et  appelle  les  idolâtres  à la  eonrioissaiice 
de  Dieu , au  nom  de  Jésus-Cfariat  ressuscité.  8s 
se  convertissent  en  fotfle  ; saint  Paul  Ml  vôt 
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yùcvfim  «t  lueffel  4^  lagriee,  m 
0^  4btjiiigue  plut  ni  Juib  ni  Geotils,  La  fureur 
er  la  jalousie  transportent  les.  JuU$  i Ua  font  des 
coi^Qts  terribles  contre  saint  Paul,  outrés 
priacipaiepieot  d?  ce  qu’il  précbe  les  Gentils , 
et  les  apa^  au  vrai  Dieu  : ifs  le  livrent  enfin 
aqi  Qomaips,  conune  ils  leur  avoient livié  Jé- 
susrCbristf  .Tout  l'eppire  s’énaeut  contre  l’Eglise 
paissante;  et  Kéron,  persécuteur  de  tout  le 
genre  lmpai|;i,  fut  le  premier  persécuteur  des 
fidèles.  Ce  tyrau  fait  mourir  saint  Pierre  et  saint 
Paul.  Borne  est  consacrée  par  leur  sang  ; et  le 
imrtyre  de  saint  Pierre , prince  des  apôtres , 
établit  dans  la  capâtalede  l’emiüre  le  siégie  prin- 
cipal de  4 religion.  Cependant  le  temps  appro- 
cboü  où  la  vengeance  ^vine  devoit  éclater  sur 
les.  Juifs  impénitents  : le  désordre  se  met  panni 
eu^;  un  faux  aèle  les  aveugle,  et  les  rend  odieux 
àtous  les  hommes  » leurs  faux  prophètes  les  en- 
chantent par  les  promesses  d’un  règne  imagi- 
DfUre.  8édtMts  par  leurs  tromperies,  ilsnepeu- 
vant  plus sguBrir  aucun  empire  légitime,  et  ne 
doDoêirt  anounea  bornes  à leurs  attentata-  Dieu 
les  livre  au  sens  réprouvé.  Hase  révoltent  contre 
les  jSomaine  qui  les  aceablents  Tite  même , qui 
les  ruine,  reconnoU  qu’il  ne  fait  que  prêter  sa 
maju  à jQicu,  irrité  contre  eua>  (Puilost.,  Fit. 
AP0L.V  Tyax.,  lib.  VI,  c.  20;  Joaseu.,  4eBetlo 


Jnd.,  M.  16,  ni.  lib.  vi,  ç.  i.).  Adrien 

achève  de  les  estormloer.  Ils  périssent  avec 
toaiea  les  marques  de  la  vengeance  divine  : 
chassés  de  leur  terre , et  esclaves  par  tont  l’uni- 
vers, ils  n*ont  plus  ni  temple,  ni  autel,  ni  sa- 
crifice, ni  pAys  ; et  on  ne  voit  en  Juda  auenne 
forme  dn  pe^uple. 

Dieu  cependant  avoit  pporva  h Tétemité  de 
mn  culte  ; les  Gentils  ouvrent  les  yeux , et  s’u- 
nimeot  en  esprit  aux  Juifs  convertis.  Ils  entrent 
par  ce  moyen  dans  la  race  d'Ahraham , et  de- 
venus ses  enfants  par  la  foi , ils  héritent  des 
promesses  qui  lui  avoient  été  faites.  Un  nouveau 
peuple  se  forme,  et  le  npoveau  sacrifice,  tant 
céléDré  par  les  prophètes,  commence  k s’pQrir 
par  toute  la  terre. 

Ainsi  fut  accompli  de  point  on  point  l’ancien 
oracle  do  Jacob  t Juda  est  multiplié  dès  le  com- 
modément plus  que  tous  ses  frères;  et  ayant 
toqiours  conservé  une  certaine  prééminence,  U 
reçoit  enfin  la  royauté  comme  héréditaire.  Dans 
la  snite , le  peuple  fie  Dieu  est  réduit  h sa  mule 
raoo;  et  renfermé  4a0S  sa  tribu,  U prend  son 
jpom.  En  Jluda  se  continue  cç  grand  peuple  pro- 
mis à Abraham»  h Jsaae  et  h Jacqb;  en  lui  se 


poipétueot  les  Utfires  promesses»  le  eufio  de 


Dieu,  4 temple,  les saerifiom,  4 pommskm  4f 
4 Terre  promise,  (gâ  no  s'appelle  plus  que  4 
Judée.  Malgré  4um  divem  Àats,  4s  Juifs  4e- 
mourant  toqjoun  en  corps  de  paup4  réglé  et  4e 
royaume,  usant  de  ses  lois.  Qu  y naUw 
toujours  ou  des  rois , ou  des  magistrs4i  et  4ei 
juges,  jusqu’à  ce  que  le  Messie  tienne  : il  vient, 
et  le  royaume  4e  Juda  peu  à pou  tombe  on 
ruine.  11  est  détruit  tout-défait,  et  le  peuple  juif 
est  chassé  sans  espérance  de  la  terre  de  sai 
pètes.  Le  Messie  devient  l’attente  dos  natioqs,  et 
il  règne  sur  un  nouveau  penpie. 

Mais,  pour  garder  4aneca8sl(in  et  4 oenU-i 
nuUé«  il  falloit  que  ce  nouveau  ptup4  fdionté, 
pour  ainsi  dire,  sur  4 pompier,  et  commedil 
saint  Paul  {Mom.^  xt,  t^.  ),  v rolirier  sauvage 
» sur  4 franc  olivier , afin  do  pwrUoiper  à sa 
9 bonne  sèfve.  9.  Aussi  esbjl  arrivé  que  l’EgUse  • 
étahl4  premièreinent  parmi  les  Juifs , a rqfn 
enfin  4s  Gontils,  pour  faire  avec  ent  un  mtm 
arbre,  un  même  cerps,  un  même  |ionp4,  et  . 

les  rendin  partiripanM  4e  ses  giAem 

messes» 

Ce  qni  «nrive  iprèaoeU  eux  Juifs  iocrtfdiilM, 
MU»  VeqiMie»  et  som  Tite,  pe  reprde  plwU 
pute  4«  pewple  <i«  Die*.  C’ert  qq  cbItiDMntdes 
iqbeUea,  qqi,  p«r  lew  iqMéUlé  eaven  la  w. 
mpRce  pvvqiiiiB  i Abretuqq  et  k OavM . ae  eent 
ptq»  Joife*  qi  fib  d’Abrahan  qiMudon  la  ebiir, 
atreoqqceqt  k la  proaam,  itw  laquelle  k»  qa-^ 
iJiHi»  dévoient  être  Irfwba 

Ainsi  oette  dernière  et  épeinraati^  dMbtioa 
des  Juih  n’est  ,lw  nne  tvaomiflratiw,  eonme 
cqi]e  de  Babylone;  ee  n’qst  pas  «ne  snspeqsioo 
du  gonvemeinnnt  et  derêtatdn  pwple>de  Omo, 
ni  da  service  solennel  de  la  religien  t le  noorean 
peqfile  <Uüè  (onnd  et  cqatiqné  ave*  l’ancicB  m 
JésHs-Christ  n’est  pa*  transporté  ; il  s’éHad  et 
se  dilate  sans  intemtptinn, depuis  Jérusalem, 
od  U devoit  naître , joaqu’anx  estrémilés  de  la 
terre.  Us  Gentils  agrégée  aux  J«Ub  devicMMqt 
dorénavant  les  vrais  Juifs,  lo  vrai  tnyntmoda 
Juda  opposé  è cet  Israël  wbiinatique  et  loteaa- 
ebé  du  peuple  de  Bien,  le  vrai  myawne  de 
Bavid,  par  l’obéissance  qu’ils  sondoiit  ans  lois 
et  à l’Evangile  de  Jëiqs-Cbrisl  ttfs  de  David. 

Après  rétablisiement  de  ce  nouveau  royanaso, 

U ne  faut  pas  s’étonner  si  tont  périt  daw  la  Ju- 
dée. Lo  aeeond  temple  ne  leevoit  plus  de  rien 
d^uis  que  le  Itosie  y eut  socompUoe  qui  était 
marqué  par  les  prophéties.  Ce  temple  avoia  e« 
la  idoise  qui  lui  éleit  pasmise,  quondlo  BMMié 
des  nations  y éloit  venn.  L*  Jëtn  wleiii  «jsibio 
avoB  fait  ns  qpii  lut  rasioit  à (aire  «ptiiiqm  l’& 
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glise  y avoit  prb  sa  naissance , et  que  de  là  elle 
étendoit  tous  les  jours  ses  branches  par  toute  la 
terre.  La  Judée  n’est  plus  rien  à Dieu  ni  à la 
religion , non  plus  que  les  Juifs  ; et  il  est  juste 
qu’en  punition  de  leur  endurcissement,  leurs 
ruines  soient  dispersées  par  toute  la  terre. 

C'est  ce  qui  leur  devoit  arriver  au  temps  du 
Messie , selon  Jacob , selon  Daniel , selon  Za- 
charie, et  selon  tous  leurs  prophètes  ( Osée,  iii. 
hy  5;  IS.,  LIX.  ÎO,  îl;  Zach.,  XI.  13,  16,  17; 
i?om.»  XI.  Il,  etc.);  mais  comme  ils  doivent 
revenir  un  jour  à ce  Messie  qu’ils  ont  méconnu , 
et  que  le  Dieu  d’ Abraham  n'a  pas  encore  épuisé 
ses  miséricordes  sur  la  race  quoique  infidèle  de 
ce  patriarche , il  a trouvé  un  moyen , dont  il  n’y 
a dans  le  monde  que  ce  seul  exemple , de  con- 
server les  Juifs  hors  de  leur  pays  et  dans  leur 
ruine,  plus  long- temps  même  que  les  peuples 
qui  les  ont  vaincus.  On  ne  voit  plus  aucun  reste 
ni  des  anciens  Assyriens , ni  des  anciens  Mèdes , 
ni  des  anciens  Perses , ni  des  anciens  Grecs , ni 
même  des  anciens  Romains.  La  trace  s’en  est 
perdue , et  ils  se  sont  confondus  avec  d’autres 
peuples.  Les  Juifs,  qui  ont  été  la  proie  de  ces  an- 
ciennes nations  si  célèbres  dans  les  histoires,  leur 
ont  survécu;  et  Dieu  en  les  conservant  nous  tient 
en  attente  de  ce  qu’il  veut  faire  encore  des  mal- 
heureux restes  d’un,  peuple  autrefois  si  favorisé. 
Cependant  leur  endurcissement  sert  au  salut 
des  Gentib , et  leur  donne  cet  avantage  de  trou- 
ver eii  des  mains  non  suspectes  les  Ecritures  qui 
ont  prédit  Jésus-Christ  et  ses  mystères.  Nous 
voyons  entre  autres  choses , dans  ces  Ecritures 
(Is.,  VI,  ui,  LUI,  Lxv;  Dan.,  ïx;  Mattii.,  xni; 
JoAN.,xii;  Jet,,  xxviii;  Bom.,  xi.),  et  l’aveugle- 
ment et  les  malheurs  des  Juifs  qui  les  conservent 
si  soigneusement.  Ainsi , nous  profilons  de  leur 
disgrâce  ; leur  Infidélité  fait  un  des  fondements 
de  notre  foi;  ib  nous  apprennent  à craindre 
Dieu,  et  nous  sont  un  spectacle  éternel  des  ju- 
gements qu’il  exerce  sur  ses  enfants  ingrats , afin 
que  nous  apprenions  à ne  nous  point  glorifier  des 
grâces  faites  à nos  pères. 

Un  mystère  si  merveilleux , et  si  utile  à l'in- 
struction du  genre  humain , mérite  bien  d’être 
considéré.  Mais  nous  n’avons  pas  besoin  des 
discours  humains  pour  l'entendre  : le  Saint-Es- 
prit a prb  soin  de  nous  l’expliquer  par  la  bouche 
de  saint  Paul  ; et  je  vous  prie  d'écouter  ce  que 
cet  apôtre  en  a écrit  aux  Romains  {Rom.,  xi. 
1, 3,  etc.). 

Après  avoir  parlé  du  petit  nombre  de  Juifs 
qui  avoît  reçu  l’Evangile , et  de  l'aveuglement 
des  autres , il  entre  dans  une  profonde  considé- 


ration de  ce  que  doit  devenir  un  peuple  honoré 
de  tant  de  grâces , et  nous  découvre  tout  en- 
semble le  profit  que  nous  tirons  de  leur  chute , 
et  les  fruits  que  produira  un  jour  leur  conver- 
sion.  n Les  Juifs  sont-ils  donc  tombés,  dit-il 
» {Bom.,  XI.  1 1 , etc.  ),  pour  ne  se  relever  jamais? 
» à Dieu  ne  plaise.  Mais  leur  chute  a donné 
» occasion  au  salut  des  Gentib, ^n  que  b 
i*  salut  des  Gentils  leur  causât  une  émula- 
» tion  » qui  les  fit  rentrer  en  eux-mêmes.  «Que 
» si  leur  chute  a été  la  richesse  des  Gentib  » qui 
se  sont  convertis  en  si  grand  nombre,  « qudb 
» grâce  ne  verrons-nous  pas  reluire  quand  ib 
» retourneront  avec  plénitude  ! Si  leur  réproba- 
» tion  a été  la  réconciliation  du  monde,  leur 
» rappel  ne  sera-t-il  pas  une  résurrection  de 
» mort  à vie  ? Que  si  les  prémices  tirées  de  ce 
» peuple  sont  saintes,  la  masse  l’est  aussi;  si  la 
a racine  est  sainte , les  rameaux  le  sont  aussi  ; et 
» si  quelques-unes  des  branches  ont  été  retran- 
» ch^ , et  que  loi , Gentil , qui  n’étois  qu’on 
» olivier  sauvage , tu  aies  été  enté  parmi  les 
» branches  qui  sont  demeurées  sur  l’olivier  franc, 
» en  sorte  que  tu  participes  au  suc  découlé  de  sa 
» racine , garde-toi  de  t’élever  contre  les  bran- 
» ches  naturelles.  Que  si  tu  t'élèves , songe  que 
» ce  n'est  pas  toi  qui  portes  la  racine , mab  qw 
» c’est  la  racine  qui  te  porte.  Tu  diras  peut-être: 
» Les  branches  naturelles  ont  été  coupées  afin 
» que  je  fusse  enté  en  leur  place.  Il  est  vrai, 
» l'incrédulité  a causé  ce  retranchement,  et  c'est 
» ta  foi  qui  te  soutient.  Prends  donc  garde  de  ne 
» t’enfler  pas,  mais  demeure  dansla  crainte;  car  si 
» Dieu  n’a  pas  épargné  les  branches  naturelles,  ta 
» dois  craindre  qu’il  ne  t'épargne  encore  moins.» 

Qui  ne  trembleroit  en  doutant  ces  paroles  de 
l’Apôtre?  Pouvons-nous  n’être  pas  épotivantb 
de  la  vengeance  qui  éclate  depuis  tant  de  siècles 
si  terriblement  sur  les  Juifs , puisque  saint  Pad 
nous  avertit  de  la  part  de  Dieu  que  notre  ingra- 
titude nous  peut  attirer  un  semblable  traitement? 
Mais  écoutons  la  suite  de  ce  grand  mystère.  L’A- 
pôtre continue  à parler  aux  Gentils  converüs. 
«Considérez,  leur  dit- il  {Ibid.,  lietseq.), 
» la  clémence  et  la  sévérité  de  Dieu  : sa  sévérité 
» envers  ceux  qui  sont  déchus  de  sa  grâce , et  sa 
clémence  envers  vous , si  toutefois  vous  demeu* 
» rez  fermes  en  l’état  où  sa  bonté  vousamb; 
» autrement  vous  serez  retranchés  comme  enx. 
» Que  s’ils  cessent  d’être  Incrédules , ils  serool 
» entés  de  nouveau,  parce  que  Dieu  (qui  les  a 
» retranchés)  est  assez  puissant  pour  les  faire 
» encore  reprendre.  Car  si  vous  avez  été  déta- 
» chés  de  l'olivier  sauvage  où  la  nature  voos 
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» aroit  fait  naître , pour  être  entés  dans  Tolivier 
» franc  contre  Tordre  naturel , combien  plus  fa- 
» cilement  les  branches  naturelles  de  Tolivier 
K même  seront -elles  entées  sur  leur  propre 
» tronc?  » Ici  TApôtre  s'élève  au-dessus  de  tout 
ce  qu'il  vient  de  dire , et  entrant  dans  les  pro- 
fondeurs des  conseils  de  Dieu , il  poursuit  ainsi 
son  discouitt/?om.,  xi.  35  et  seq.)  : « Je  ne  veux 

> pas , mes  frères,  que  vous  ignoriez  ce  mystère, 

» afin  que  vous  appreniez  à ne  présumer  pas  de 
» vous-mêmes.  C’est  qu’une  partie  des  Juifs  est 
» tombée  dans  l'aveuglement , afin  que  la  multi- 
» tude  desCrentils  entrât  cependant  dans  l'Eglise, 

» et  qu'ainsi  tout  Israël  fût  sauvé , selon  qu’il  est 
V écrit  (Is.,  ux.  30.  ) : n sortira  de  Sion  un  libé- 
» rateur  qui  bannira  l’impiété  de  Jacob,  et  voici 
» Talliance  que  je  ferai  avec  eux  lorsque  j’aurai 
» effacé  leurs  p^hés.  » 

Ce  passage  d’Isale , que  saint  Paul  cite  ici 
selon  les  Septante , comme  il  avoit  accoutumé , à 
cause  que  leur  version  étoit  connue  par  toute  la 
terre , est  encore  plus  fort  dans  l’original , et 
pris  dans  toute’ sa  suite.  Car  le  prophète  y prMit 
avant  toutes  choses  la  conversion  des  Gentils  par 
ces  paroles  : « Ceux  d’Occident  craindront  le 
» nom  du  Seigneur , et  ceux  d’Orient  verront  sa 
» gloire.  i>  Ensuite,  sous  la  figure  d'un  fleuve 
rapide  poussé  par  un  vent  impétueux,  Isaïe 
voit  de  loin  les  persécutions  qui  feront  croître 
TEglise.  Enfin  le  Saint-Esprit  lu!  apprend  ce 
que  deviendront  les  Juifs,  et  lui  déclare  « que  le 
» Sauveur  viendra  à Sion , et  s’approchera  de 
» ceux  de  Jacob , qui  alors  se  convertiront  de 
» leurs  péchés  ; et  voici , dit  le  Seigneur , Tal- 
» liance  que  je  ferai  avec  eux.  Mon  esprit  qui 

> est  en  toi , ô prophète , et  les  paroles  que  j’ai 
>»  mises  en  ta  bouche  demeureront  éternellement 
» non-seulement  dans  ta  bouche , mais  encore 
» dans  la  bouche  de  tes  enfants , et  des  enfants 
» de  tes  enfants , maintenant  et  à jamais,  dit  le 

> Seigneur  {Ibid.,  ux.  30,  31.  ).  » 

11  nous  fait  donc  voir  clairement  qu’après  la 

conversion  des  Gentils,  le  Sauveur  que  Sion  avoit 
méconnu,  et  que  les  enfants  de  Jacob  avoient 
rejeté,  se  tournera  vers  eux , effacera  leurs  pé- 
chés , et  leur  rendra  l'intelligence  des  prophéties 
qu’ils  auront  perdue  durant  un  long  temps,  pour 
passer  successivement  et  de  main  en  main  dans 
toute  la  postérité , et  n’élrc  plus  oubliée  jusques 
à la  fin  du  monde , et  autant  de  temps  qu’il  plaira 
à Dieu  le  faire  durer  après  ce  merveilleux  évé- 
nement. 

Ainsi  les  Juifs  reviendront  un  jour , et  Ils  re- 
viendront pour  ne  s’égarer  jamais  ; mais  ils  ne 
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reviendront  qu’après  que  V Orient  et  V Occident, 
c’est-à-dire  tout  l’univers , auront  été  remplis 
de  la  crainte  et  de  la  connoissance  de  Dieu. 

Le  Saint-Esprit  fait  voir  à saint  Paul  que  ce 
bienheureux  retour  des  Juifs  sera  l'effet  de  Ta- 
monr  que  Dieu  a eu  pour  leurs  pères.  C’est  pour- 
quoi il  achève  ainsi  son  raisonnement.  Quant  à 
VEvangiîe,  dit-il  {Rom.,  xi.  38,  etc.),  que 
nous  vous  prêchons  maintenant,  les  Juifs  sont 
ennemis  pour  V amour  de  vous  : si  Dieu  les  a 
réprouvés , ç’a  été , ê Gentils , pour  vous  appeler; 
mais  quant  à l'élection  par  laquelle  ils  étoient 
choisis  dès  le  temps  de  Talliance  jurée  avec  Abra- 
ham , « ils  lui  demeurent  toujours  chers , à cause 
» de  leurs  pères  ; car  les  dons  et  la  vocation  de 
» Dieu  sont  sans  repentance.  Et  comme  vous  ne 
» croyiez  point  autrefois , et  que  vous  avez  main- 
» tenant  obtenu  miséricorde  à cause  de  Tincré- 
vdulité'des  Juifs,  » Dieu  ayant  voulu  voua 
choisir  pour  les  remplacer;  « ainsi  les  Juifs  n’ont 
y»  point  cru  que  Dieu  vous  ait  voulu  faire  mlsé- 
» ricorde , afin  qu’un  jour  ils  la  reçoivent  : car 
» Dieu  a tout  renfermé  dans  l’incrédulité , pour 
» faire  miséricorde  à tous , » et  afin  que  tous 
connussent  le  besoin  qu’ils  ont  de  sa  grâce.  « O 
» profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la 
» science  de  Dieu!  que  ses  jugements  sont  in- 
» compréhensibles , et  que  ses  voles  sont  impé- 
» nétrables  ! Car  qui  a connu  les  desseins  de  DieUy 
» ou  qui  est  entré  dans  ses  conseils?  Qui  lui  a 
U donné  le  premier , pour  en  tirer  récompense , 
» puisque  c’est  de  loi , et  par  lui , et  en  lui , que 
» sont  toutes  choses?  la  gloire  lui  en  soit  rendue 
» durant  tous  les  siècles.  » 

Voilà  ce  que  dit  saint  Paul  sur  l’élection  des 
Juifs,  sur  leur  chute , sur  leur  retour,  et  enfin 
sur  la  conversion  des  Gentils , qui  sont  appelés 
pour  tenir  leur  place , et  pour  les  ramener  à la 
fin  des  siècles  à la  bénédiction  promise  à leurs 
pères , c’est-à-dire  au  Christ  qu’ils  ont  renié.  Ce 
grand  apôtre  nous  fait  voir  la  grâce  qui  passe  de 
peuple  en  peuple , pour  tenir  tous  les  peuples 
dans  la  crainte  de  la  perdre  ; et  noos  en  montre 
la  force  invincible , en  ce  qu’après  avoir  converti 
les  idolâtres,  elle  se  réserve  pour  dernier  ouvrage 
de  convaincre  l’endurcissement  et  la  perfidie  ju- 
daïque. 

Par  ce  profond  conseil  de  Dieu  les  Juifs  sub- 
sistent encore  au  milieu  des  nations , où  Ils  sont 
dispersés  et  captifs  ; mais  ils  subsistent  avec  le 
caractère  de  leur  réprobation,  déchus  visible- 
ment par  leur  infidélité  des  promesses  faites  à 
leurs  pères , bannis  de  la  Terre  promise , n’ayant 
même  aucune  terre  à cultiver,  esclaves  partout 
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| 4 n’y  «ypit  pre^ 

«Ui^  fgim 4e peuple.  » recelé  etaiinoonoe  où  rEraofUe  n’eùl^  péeé- 

ils fOQtteiaÿseaoet étal  tié.  Ceot  aos  ly^rès  JésusrChnst,  salât  Jpaiv 

(lu'UsiOOteQ  ereeirié  MmsnCbfist,  et  apnès  aeoir  coioptpit  4éjà  parmi  les  fidèles  beaucoup  4e  u- 
esoployé  à persécuter  ses  disciples  la  temps  qui  tioQs  «u?ages,  et  Jusqu'à  ces  peuptes  yagabonds 
leur  avait  élé  laissé  pour  so  rocounoUre.  JIAais  I qui  erroieolî  de  çà  et  de  là  sur  des  charlels  aaot 
pepdSBé  l’aucieo  peupla  est  réprouvé  pour  I svoir  de  demeure  fixe  (JesT.»  Apol.  p,  esMici^ 
ses^infidélUé  » le  nouveau  peupite  slaugmeute  tous  | 74,  7à  ; et  Dial,  cuftn  Thyph.»».  147, 

les  jours  parmi  les  Geulils^l’alllsoce  faite  autres  I |>ap.  ^11.).  Ce  n’étoit  point  une  vaine  exagéra- 
fois  avec  Abraham  s’étend , setoq  U promesse , | tjiou  i c’étpit  on  fait  copstaut  et  qploire , qu’il 
à um  les  peupks  du  monde  qui  evoieut  oublié  I avapçoit  en  présence  des  empereurs  ^ et  à La  (90a 
IjMM;  l’Eglise  chrétienne  appelle  à lui  tous  les  de  mut  l’univers.  Samtiréuéeviieotuq  peu  après, 
bofluues,  et  tranquille  durant  plusieurs  siècles , I et  on  voit  croître  le  dénombrement  qni  se  foiaut 
parmi  des  perséeutkma  inouïes , ^le  leur  mqutre  I 4es  églises*  Leur  concorde  étoit  admirable  : ce 
à ne  point  attendre  leur  félicité  sur  la  terre.  I qu'on  croyoit  dans  les  Gaules , dans  |es  Lspa- 

G’étnit  là,  Monseigneur,  1#  plus  digne  fruit  gnes,  dans  la  Germanie,  qn  le  croyoit  du» 
4e  la  euDDoissaoce  4e  Dieu,  et  l’eKet  de  cette  I l’Egypte  et  dans  rOçient;  et  cnmme«  il  n’y  avoà 
gronde  bénédiuUon  que  le  nwi^edevmt  attendre  | » qu’un  même  soleil  dans  tout  Tuoivers  , oa 
paa  léamTCbrist*  Elle  alloit  se  répandant  tons  I » voyoit  dans  toute  l’Eglise , depuis  nue  extré- 
ke  jours  de  fanûUe  en  famille,  et  de  peuple  en  I » mité  du  monde  à l’autre,  la  même  bimièredc 
peuple  I Ifs  hommes  ouvmieat  les  yeux  de  plus  j » la  vérité  (Innif.,  adv.  Hœr.^  lib,  i,  çqp. 
eu  plus  pour  connoitre  l’aveuglement  où  l’ido-  I 9 nmc*  10,  jpap,  4$  et  seq.).  » 

Utrie  les  avoit  langés  ; et  malgré  toute  la  puisr  I peu  qu’en  avance , on  est  étonné  dçs  pm* 
sauce  romaine  on  voyoit  les  chrétiens  gans  ré-  I grès  qu’en  voit.  Au  milieu  du  troisième  siècle, 
volte , sana  tairo  aucun  trouble , et  seulement  en  Lertullien  et  Qrigèoe  font  voir  dans  l’Eglise  des 
muffrant  toutes  sortes  d’inhumanités  « çbanger  1 peuples  entiers  qu’un  peu  devant  on  n’y  mettoit 
le  face  du  monde,  et  s’étendre  par  toutruni-  j pas(TE;nTm^L*«ndn.  JuD.^cop.  7.  Âpolog,  c.iii 
vms.  I Opiç.,  Tr,  xxviii.  in  Matth.,  tom  iii,  jMg. 

La  paomptiuado  inouïe  avec  laquelle  se  ht  ce  I 858  ed.  Ben.;Hom,  iv.  in  Ezech.,  iètd.p.  370.]. 
grand  oiMngement,  est  uu  miracle  vi^h]e^4ésoa-  j Ceux  qu’Origène  exceptoit , qui  étoieut  les  jdas 
Christ  avait  prédit  que  son  Evangile  serait  bien-  j éloignés  du  monde  connu,  y ^pntmis  un  peo 
iéli  pièsbé  par  toute  la  terre  i qetle  merveille  I aprèsparArnobe(ARaoB.,  adn.  Genres^  itè.  14.}. 
deiwst  arriver  iucomiitentaprèsaamort,  et  i|  a voit  Quepouvoit  avoir  vu  |e  monde  pour  ^ rendre 
ditqu’cq>rdrou’cmrat4roiléki7a  de  c’est-  I si  promptement  à Jésus^Christ?  S’il  a vuéei 
Mifo  qu’on l’aurpit  attaché  à la  croix,  t(  ol/t-  miracles,  Dieu  s’est  mêlé  visiblement  dans  çet 
nerof t à (ni  iouUt  chqges  (Xosg.,  y|ii.  28  ; xu.  | ouvrage  : et  s’il  sp  pouvoit  faire  qu’i|  n’en  eût 

at.).  8es  apdtres  n’avoient  pas  encore  achevé  I pas  vu,  neaaroit-capoa  nn  nouveau  miracle, 

leur  eourse»  et  saint  Paul  disoit  déjà  aux  Ko-  plus  grand  et  plus  incroyable  que  ceux  qu’on  ne 

mains , gtm  kitr  foi  éêoit  ummneae  4cm  tout  le  veut  pas  croire , Savoir  converti  le  monde  sans 

monde  (Jfom-j  h s,).  H disoU  aux  Ctdossiens  miracle,  d’avoir  fait  entrer  tant  d’ignorants 

<pie  l’Evangile  étoit  oui  « de  toute  créature  qui  dans  des  mystères  çi  hauts,  d’avoir  inspiré  à tant 

» étoit.  sono  le  ciel;  qu’il  étoit  prêché,  qu’il  fruc,-  de  savants  une  humble  soumission , et  d^avair 

M lifioit,  qu’il. croissoil  par  tout  l’univers  (CqI.j^  persuadé  tant  de  choses  incroyables,  à des 

n 1.  5«  8,  S3.].  » Une  tradition  constante  nous  incrédules  ( Auo.,  de  Civit.  Dei,  lib.  xxi,  oq». 

apprend  que.saM  Thomas  le  porta  aux  Indes  vu;  lib.  xx|t,  cap»  y,  tom*  vu,  col.  626, 

(Gruo.  Or^  \x\,mnc  xxxiii,  p.  11  ; seq.)? 

tom.  i,  p.  611.  ),  et  les  autres  en  d’antres  paya  Mais  le  miracle  des  miracles , si  je  puis  pader 
éloignés*  Mais  on  n’a  pas  besoin  4m  histoires  delà  sorte,  c’est  qu’avec  la  foi  des  mystères,  les 

pour  ooufirmer  oette  vérité  : l’efiTet  parle  ; et  on  vertus  les  plus  émineptes  et  les  pratiques  les  plus 

voit  asaea  avec  combien  de  raison  saint  Paul  ap-  pénibles  se  sont  répandues  par  toute  la  terre. 

pUque  aux  apêtres  ce  passage  dg.  psalmiste  [Ps.  Lee  d|aci|des  de  ^ésiM^hrist  l’ont  suivi  dans  les 

Xvm.  5 ; Mom.,  x.  18.).  « Leur  voix  s’est  fait  voies  les  plus  difficiles.  Souffrir  tout  pour  la  vé- 

» eptteudre  par  toute  la  terre,  et  leur  parole  a été  rité  été  parmi  tes  enfants  un  exerdçe  ordî- 

V portée  jusqu’aux  extrémité  du  mou^^  v 3oua  j nairo  ; et  pour  imiter  leur  Sauveur  ils  qnt  ooom 
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aax  tourments  avec  plus  d'ardeur  que  les  autres 
n’ont  fait  aus  délices.  On  ne  peut  compter  les 
eiemples  ni  des  riches  qui  se  sont  appauvris 
poor  aider  ks  pauvres,  ni  des  pauvres  qui  ont 
préféré  la  pauvreté  aux  richesses,  ni  des  vierges 
qui  ont  imité  sur  la  terre  la  vie  des  anges,  ni  des 
pasteurs  charitables  qui  se  sont  faits  tout  à tous , 
toujours  prêts  à donner  à leur  troupeau  non- 
seukment  leurs  veilles  et  leurs  travaux,  mais 
encore  leurs  propres  vies.  Que  dirai-je  de  la  pé- 
nitence et  de  la  morUfication  ? Les  juges  n’exer- 
cent pas  plus  sévèrement  la  justice  sur  les  crimi- 
nels, que  les  pécheurs  pénitents  l’ont  exercée  sur 
eox-mémes.  Bien  plus , les  innocents  ont  puni 
en  eux  avec  une  rigueur  incroyable  cette  pente 
prodigieuse  que  nous  avons  au  péché.  La  vie  de 
saint  Jean-Baptiste , qui  parut  si  surprenante  aux 
Juifs,  est  devenue  commune  parmi  les  fidèles; 
les  déserts  ont  été  peuplés  de  ses  imitateurs;  et 
il  y a eu  jtant  de  solitaires , que  des  solitaires 
plus  parfaits  ont  été  contraints  de  chercher  des 
solitudes  plus  profondes  : tant  on  a fui  le  monde, 
tant  la  vie  contemplative  a été  goûtée. 

Telsétoient  les  fruits  précieux  que  devoit  pro- 
duire l’Evangile.  L’Eglise  n’est  pas  moins  riche 
en  exemples  qu’en  préceptes,  et  sa  doctrine  a 
paru  sainte , en  produisant  one  infinité  de  saints. 
Dieu,  qui  sait  que  les  plus  fortes  vertus  naissent 
parmi  les  souffrances , l’a  fondée  par  le  martyre, 
et  l'a  tenue  durant  trois  cents  ans  dans  cet  état, 
sans  qu’elle  eût  un  seul  moment  pour  se  reposer. 
Après  qu’il  eut  fait  voir,  par  une  si  longue  expé- 
neooe , qu’il  n’avoit  pas  besoin  du  secours  hu- 
main ni  des  puissances  de  la  terre  pour  établir 
son  Egliae,  il  y appela  enfin  Iqs  empereurs,  et  fit 
du  grand  Constantin  un  protecteur  déclaré  du 
chnstiauisme.  Depuis  ce  temps , les  rois  ont  ac- 
couru de  toutes  parts  à l’Eglise;  et  tout  ce  qui 
étoit  écrit  dans  les  prophéties , touchant  sa  gloire 
future,  s’est  accompli  aux  yeux  de  tonte  la  terre. 

Que  si  elle  a été  mviocible  contre  les  efforts  du 
dehors,  elle  ne  l'est  pas  moins  contre  les  divi- 
sions intestines.  Ces  hérésies^  tant  prédites  par 
Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres , sont  arrivées , et 
h foi  persécuife  par  les  empereurs  sooffroit  en 
même  temps  des  hérétiques  une  persécution  plus 
dangereuse.  Mais  cette  persécution  n’a  Jamais  été 
plus  violente  que  dans  le  temps  où  l’on  vit  cesser 
celle  des  païens.  L’enfer  fit  alors  ses  pins  grands 
efforts  pour  détruire  par  elle-même  cette  Eglise 
que  les  attaques  de  ses  ennemis  déclarés  avoient 
affermie.  A peine  commeoçoit-elle  à respirer 
par  la  paix  que  lui  donna  Constantin  ; et  voilà 
qu’Ariiis , ce  malheureux  prêtre , lui  suscite  de 
Tout  IV. 
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plus  grands  troubles  qu’elle  n’eo  avoit  jamais 
soufferts.  Constance,  fils  de  Constantin,  séduit 
par  les  ariens  dont  il  autorise  le  dogme,  tour- 
mente les  catholiques  par  toute  la  terre  : nou- 
veau persécuteur  du  christianisme,  et  d’autant 
plus  redoutable , que  sons  le  nom  de  Jésus- 
Christ  il  fait  la  guerre  à Jésus -Christ  même. 
Pour  comble  de  malheurs,  l’Eglise  ainsi  divisée 
tombe  entre  les  mains  de  Julien  l’Apostat, 
qui  met  tout  en  œuvre  pour  détruire  le  christia- 
nisme , et  n’en  trouve  point  de  meilleur  moyen 
que  de  fomenter  les  factions  dont  il  étoit  déchiré. 
Après  lui  vient  un  Yaiens , autant  attaché  aux 
ariens  i^ue  Constance,  mais  plus  violent.  D’autres 
empereurs  protègent  d’autres  hérésies  avec  une 
pareille  fujrenr.  L’Eglise  apprend,  par  tant 
d’expériences , qu’elle  n’a  pas  moins  à souffrir , 
sons  les  empereurs  chrétiens,  qu’elle  avoit  souf- 
fert sous  les  empereurs  infidèles;  et  qn’elle  doit 
verser  du  sang  pour  défendre , non-seulement 
tout  le  corps  de  sa  doctrine,  mais  encore  chaque 
article  particulier.  En  effet,  il  n’y  eu  a aucun 
qu’elle  n’ait  vu  attaqué  par  ses  enfants.  Mille 
sectes  et  mille  hérésies  sorties  de  son  sein  se  sont 
élevées  contre  elle.  Mais  si  elle  les  a vues  s’éle- 
ver, selon  les  prédictions  de  Jésua-Christ , elle 
les  a vues  tomber  toutes,  selon  ses  promesses , 
quoique  souvent  soutenues  par  les  empereurs  et 
par  les  rois.  Ses  véritables  enfants  ont  été,  comme 
dit  saint  Paul,  reconnus  par  cette  épreuve;  la 
vérité  n’a  fait  que  se  fortifier  quand  elle  a été 
contestée,  et  l’Eglise  est  demeurée  inébranlable. 

CHAPITRE  XXL 

Réflexion$  particulières  sur  le  châtiment  des 

Juifs,  et  sur  les  prédictions  de  Jésus-Christ 

qui  Vavoient  marqué. 

Pendant  que  j’ai  travaillé  à vous  faire  voir 
sans  interruption  la  suite  des  conseils  de  Dieu , 
dans  la  perpétuité  de  sou  peuple,  j’ai  passé  ra- 
pidement sur  beaucoup  de  faits  qui  méritent  des 
réflexions  profondes.  Qu’il  me  soit  permis  d’y 
revenir,  pour  ne  vous  laisser  pas  perdre  de  si 
grandes  choses. 

Et  premièrœnent,  Monseigneur,  je  vous  prie 
de  considérer  avec  une  attention  plus  particu- 
lière la  chute  des  Juifs , dont  tontes  les  circon- 
stances rendent  témoignage  à l’Evangile.  Ces 
circonstances  nous  sont  expliquées  par  des  au- 
teurs infidèles , par  des  Juifs,  et  par  des  païens 
qui , sans  entendre  la  suite  des  couseüs  de  Dieu , 
nous  ont  raconté  les  faits  importants  parlesqueb 
il  loi  a plu  do  la  déclarer. 
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Nous  avoDs  Josèphe , auteur  juif,  hwlorien 
très  fidèle , et  très  instruit  des  affaires  de  sa  na-  • 
tion , dont  aussi  il  a illustré  les  antiquités  par  un 
ouvrage  admirable.  H a écrit  la  dernière  guerre, 
où  elle  a péri , après  avoir  été  présent  à tout,  et 
y avoir  lui-méme  servi  son  pays  avec  un  com- 
mandement considérable. 

Les  Juifs  nous  fournissent  encore  d’autres  au- 
teurs très  anciens , dont  vous  verrez  les  témoi* 
gnages.  Ils  ont  d’anciens  commentaires  sur  les 
livres  de  l’Ecrilure,  et  entre  autres  les  Para- 
phrases chaldaîques  qu’ils  impriment  avec  leurs 
Bibles.  Ils  ont  leur  livre  qu’ils  nomment  Talmud, 
c’est-à-dire  doctrine,  qu'ils  ne  rcepecteSt  pas 
moins  que  l’Ecriture  elle-même.  C’est  un  ra- 
mas des  traités  et  des  sentences  de  leurs  anciens 
maîtres  ; et  encore  que  les  parties  dont  ce  grand 
ouvrage  est  composé  ne  soient  pas  toutes  de  la 
même  antiquité , les  derniers  auteurs  qui  y sont 
cités  ont  v^n  dans  les  premiers  siècles  de  l’B- 
glise.  Là , parmi  une  infinité  de  fables  imperti- 
nentes , qu’on  voit  commencer  pour  la  plupart 
après  les  temps  de  Notre -Seigneur,  on  trouve 
de  beaux  restes  des  anciennes  traditions  du  peuple 
juif , et  des  preuves  pour  le  convaincre. 

Et  d’abord  il  est  certain , de  l’aveu  des  Juifs , 
que  la  vengeance  divine  ne  s’est  jamais  plus  ter- 
riblement ni  plus  manifestement  d^larée , 
qu’elle  fit  dans  leur  dernière  désolation. 

C’est  une  tradition  constante,  attestée  dans 
leur  Talmud , et  confirmée  par  tous  leurs  rabbins, 
que  quarante  ans  avant  la  ruine  de  Jérusalem , 
ce  qui  revient  à peu  près  au  temps  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  on  necessoit  de  voir  dans  le  temple 
des  choses  étranges.  Tous  les  jours  il  y paroissoit 
de  nouveaux  prodiges , de  sorte  qu’un  fameux 
rabbin  s’écria  un  jour  : « O temple , ô temple , 

» qu’est-ce  qui  t’émeut , et  pourquoi  te  fais-tu 
» peur  à toi-même  ( R.  Johanan  fils  de  Zagai  , 
» Tr.  de  fest.  Expiai,  ) ? » 

Qu’y  a-t-il  de  plus  marqué  quece  bruit  affreux 
qui  fut  oui  par  les  prêtres  dans  le  sanctuaire  le 
jour  delà  Pentecôte , et  cette  voix  manifeste  qui 
sortit  du  fond  de  ce  lieu  sacré  : « Sortons  d'ici , 

3)  sortons  d’ici.  » Les  saints  anges  protecteurs  du 
temple  déclarèrent  hautement  qu’ils  l’abandon- 
noient,  parce  que  Dieu,  qui  y avoit  établi  sa 
demeure  durant  tant  de  siècles,  l'avoit  ré- 
prouvé. 

Josèphe  et  Tacite  même  ont  raconté  ce  pro- 
dige (Joseph.,  de  Bello  Jad.,  lib.  vu,  c.  12,  al. 
lib.  VI,  c.  5;  Tacit.,  Hist.,  lib,  v,  e.  18.  ).  Il  ne 
fut  aperçu  que  des  prêtres.  Mais  void  un  autre 
prodige  qui  a éclaté  aux  yeux  de  tout  le  peuple^ 


et  jamais  aucun  autre  peuple  n’avoit  rien  vu 
de  semblable.  « Quatre  ans  devant  la  guerre 
ttdédarée,  un  paysan,  dk  Josèphe  (de  Bdh 
» Jnd.,  tUn  sup,  ) , se  mit  à crier  : une  voix  est 
» sortie  du  côté  de  l’orient,  une  voix  est  sortieda 
» côté  derooeident,  une  voix  est  sortie  du  côté 
» des  quatre  vents  : voix  contre  Jérusalem  cl 
» contre  le  temple  ; voix  contre  les  nouveaux 
» mariés  et  les  nouvelles  mariées;  voix  contre 
»'toQt  le  peuple.  » Depuis  ce  temps  ni  jour  ni 
nuit  il  ne  cessa  de  crier  : « Malheur , malheor 
» à Jérusalem.»  Il  redoubloit  ses  cris  les  jours  de 
fête.  Aucune  autre  parole  ne  sortit  jamab  de  a 
bouché  : ceux  qui  le  plaignoient;  ceux  qui  le 
maudissoient , ceux  qui  lui  donnoieut  ses  nées»- 
sitês , n’eatendirent  jamais  de  lui  que  cette  ter- 
rible parole  : « Malheur  à Jérusalem.  » R fat 
pris,  Interrogé,  et  condamné  au  fouet  par  1« 
magistrale:  à chaque  demande  et  àcbaqueooiip, 
il  répondoit,  sans  jamais  se  plaindre  : « Malheor 
» à Jérusalem.  » Renvoyé  comme  nn  insensé,  I 
cooroil-  tout  le  pays  en  répétant  sans  cesse  a 
triste  prédiction.  R continua  dorant  sept  ans  à 
crier  deceCte  sorte , sans  se  relâcher , et  saoique 
sa  voix  s’aâtoiblit.  Au  temps  du  dernier  siège  de 
Jérusalem,  U se  renferma  dans  la  ville,  ttmr- 
nanl  infatigablement  autour  des  muraUtes,  et 
criant  de  toute  sa  force  : « Malheur  an  temple, 
» malheur  à la  ville , malheur  à tout  le  peuple. 
» A la  fin  il  iqottta  : Malheur  à moi-méme,  » et 
en  même  temps  il  fut  emporté  d'un  coup  de 
pierre  lancé  par  une  machine. 

Ne  diroit-on  pas , Monseigneur,  que  la  ven- 
geance divine  s’étok  comme  xendue  visUe  ea 
ceChensnm,  qui  ne  subsktoitqae  pourpvouoa- 
cer  ses  arrêts;  qu’elle  l'avoit  rempU  de  sa  force, 
afin  qn'il  pût  égaler  les  maUwursdo  peuple  par 
ses  cris  ; et  qu’enfin  il  devoit  . périr  par  un  effet 
de  cette  vengeance  qn’il  avoit  si  long-temps  aa- 
nonoée , afin  de  la  rendre  plus  senaible  et  pim 
présente,  quand  il  en  seroit  noo-aeuieraeal  le 
prophète  et  le  témoin , mais  encore  la  victime.’ 

Ce  prophète  des  malheurs  de  Jérusalem  s’ap- 
peloit  Jésus*  U serabloit  que  le  nom  de  Jéem, 
nom  de  saint  et  de  paix , devoiî  toomer  aax 
Juifs,  qui  le  mépriMient  en  la  peoMmoe  de 
notre  Sauveur , à on  funeotn  présage;  et  quêtes 
ingrats  ayant  rqeté  un  Jésus  qui  leur  annançoit 
la  grâce , la  miséricorde  et  la  vie,  Dieu  lenr  en- 
Yoyoit  un  autre  Jésus  qui  n’avoità  lenr  annoncer 
que  des  maux  irrémédiables,  et  l’inévilidiledé^ 
cret  de  leur  ruine  prochaine. 

FénéCrons  plus  avant  dans  les  jogamepts  de 
Dieuÿ  8000  lAconduitq  de  ms  Eorkures.  Jérma- 
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lem  et  soa  temple  ont  été  deux  fois  détruits , 
Tune  par  Nabuchodoposor,  l’autre  par  Tite. 
Mais  en  chacun  de  ces  deux  temps,  la  justice  de 
Dieu  s’est  déclarée  par  les  mêmes  voies,  quoique 
plus  à découvert  dans  le  dernier. 

Pour  mieux  entendre  cet  ordre  des  conseils  de 
Dieu,  posons,  avant  toutes  choses,  cette  vérité  si 
souvent  établie  dans  les  saintes  Lettres  : que  l’un 
des  plus  terribles  effets  de  la  vengeance  divine , 
est  lorsqu’on  punition  de  nos  péchés  précédents , 
elle  noos  livre  à notre  sens  réprouvé , en  sorte 
que  nous  sommes  sourds  à tous  les  sages  aver- 
üssements,  aveugles  aux  voies  de  salut  qui  nous 
sont  montrées,  prompts  à croire  tout  ce  qui 
nous  perd  pourvu  qu’il  nous  flatte,  et  hardis  à 
tout  entreprendre,  sans  jamais  mesurer  nos  forces 
avec  celles  des  ennemis  que  nous  irritons. 

Ainsi  périrent  la  première  fois , sous  la  main 
de  Nabuchodonosor  roi  de  Babylone,  Jérusalem 
et  ses  princes.  Foibles  et  toujours  battus  par  ce 
roi  victorieux,  ils  avoient  souvent  éprouvé  qu’ils 
ne  faisoient  contre  lui  que  de  vains  efforts 
(2.  Par.,  xxxvi.  13.),  et  avoient  été  obligés  à 
lui  jurer  fidélité.  Le  prophète  Jérémie  leur  dé- 
claroit,  de  la  part  de  Dieu,  que  Dieu  même  les 
avoit  livrés  à ce  prince,  et  qu’il  n’y  avoit  de 
salut  pour  eux  qu’à  subir  le  joug.  U disoit  à Sé- 
décias  roi  de  Judée  et  à tout  son  peuple  ( Jër., 
xxvii.  12,  17.  ) : <(  Soumettez-vous  à Nabucho- 
» donosor  roi  de  Babylone,  afin  que  vous  viviez; 

» car  pourquoi  voulez-vous  périr , et  faire  de 
» cette  ville  une  solitude  ? » Ils  ne  crurent  point 
à sa  parole.  Pendant  que  Nabuchodonosor  les 
tenoit  étroitement  enfermés  par  les  prodigieux 
travaux  dont  ü avoit  entouré  leur  ville,  ils  se 
lacient  enchanter  par  leurs  faux  prophètes, 
qui  leur  remplissoient  l’esprit  de  victoires  ima- 
ginaires, et  leur  disoient  au  nom  de  Dieu,  quoi- 
que Dieu  ne  les  eût  point  envoyés  : « J’ai  brisé  le 
» joug  du  roi  de  Babylone  : vous  n’avez  plus  que 
» deux  ans  à porter  ce  joug;  et  après,  vous  verrez 
» ce  prince  contraint  à vous  rendre  les  vaisseaux 
» sacrés  qu’il  a enlevés  du  temple  { /ètd.,  xxviii. 

» 2, 3.  ).  » Le  peuple,  séduit  par  ces  promesses, 
souffroit  la  faim  et  la  soif  et  les  plus  dures  extré- 
mités, et  fit  tant  par  son  audace  insensée,  qu’il 
n’y  eut  plus  pour  lui  de  miséricorde.  La  ville  fut 
renversé,  le  temple  fut  brûlé,  tout  fut  perdu 

A ces  marques , les  Juifs  connurent  que  la 
main  de  Dieu  étoit  sur  eux.  Mais  afin  que  la 
vengeanca  divine  leur  fût  aussi  manifeste  dans  la 
dernière  ruine  de  Jérusalem , qu’elle  l’avoit  été 
dans  la  première , on  a vu,  dans  rono  et  dans 
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l’autre , la  même  séduction , la  même  témérité , 
et  le  même  endurcissement. 

Quoique  leur  rébellion  eût  attiré  sur  eux  les 
armes  romaines,  et  qu’ils  secouassent  téméraire- 
ment un  joug  sous  lequel  tout  i’univers  avoit 
ployé , Tite  ne  vouloit  pas  les  perdre  : au  con- 
traire , il  leur  fit  souvent  offrir  le  pardon , non 
seulement  au  commencement  de  la  guerre,  mais 
encore  lorsqu’ils  ne  pouvoient  plus  échapper  de 
ses  mains.  11  avoit  déjà  élevé  autour  de  Jérusa- 
lem une  longue  et  vaste  muraille,  munie  de 
tours  et  de  redoutes  aussi  fortes  que  la  ville 
même,  quand  il  leur  envoya  Josèphc  leur  con- 
citoyen, un  de  leurs  capitaines,  un  de  leurs 
prêtres,  qui  avoit  été  pris  dans  cette  guerre  en 
défendant  son  pays.  Que  ne  leur  dit-il  pas  pour 
les  émouvoir  ? Par  combien  de  fortes  raisons  les 
invita-t-il  à rentrer  dans  l’obéissance  ? Il  leur  fit 
voir  le  ciel  et  la  terre  conjurés  contre  eux , leur 
perte  inévitable  dans  la  résistance,  et  tout  ensem- 
ble leur  salut  dans  la  clémence  de  Tite.  « Sauvez, 
» leur  disoit-il  ( Joseph.,  de  Bello  Jud.,  L vu, 
» c.  4,  al.  l.  VI,  c.  2.  ),  la  Cité  sainte  ; sauvez-vous 
U vous- mômes;  sauvez  ce  temple  la  merveille  de 
» l’univers , que  les  Romains  respectent , et  que 
» Tite  ne  voit  périr  qu’à  regret.  » Mais  le  moyen 
de  sauver  des  gens  si  obstinés  à se  perdre  ? Sé- 
duits par  leurs  faux  prophètes , ils  n’écoutoient 
pas  ces  sages  discours,  lis  étoient  réduits  à l’extré- 
mité : la  faim  en  tuoit  plus  que  la  guerre , et  les 
mères  mangeoient  leurs  enfants.  Tite,  touché  de 
leurs  maux,  prenoit  ses  dieux  à témoin  qu’il  n’é- 
toit  pas  cause  de  leur  perte.  Durant  ces  malheurs, 
ils  ajoutoient  foi  aux  fausses  prédictions  qui  leur 
promettoient  l’empire  de  l’univers.  Bien  plus, 
la  ville  étoit  prise , le  feu  y étoit  déjà  de  tous 
côtés , et  ces  insensés  croyoient  encore  les  faux 
prophètes  qui  les  assuroient  que  le  jour  de  salut 
étoit  venu  ( Ilnd.,  c.u,al.  5.  ),  afin  qu’ils  résis- 
tassent toujours,  et  qu'il  n’y  eût  plus  pour  eux  de 
miséricorde.  En  effet,  tout  fut  massacré,  la  ville 
fut  renversée  de  fond  en  comble,  et  à la  réserve 
de  quelques  restes  de  tours,  que  Tite  laissa  pour 
servir  de  monument  à la  postérité,  il  n’y  de- 
meura pas  pierre  sur  pierre. 

Vous  voyez  donc  éclater  sur  Jérusalem  la 
même  vengeance  qui  avoit  autrefois  paru  sous 
Sédécias.  Tite  n’est  pas  moins  envoyé  de  Dieu 
que  Nabuchodonosor  : les  Juifs  périssent  de  la 
même  sorte.  On  voit  dans  Jérusalem  la  même 
rébellion , la  même  famine , les  mêmes  extrémi- 
tés, les  mêmes  voies  de  salut  ouvertes,  la  même 
séduction , le  même  endurcissemént , la  mémo 
chute i et  afin  que  tout  soit  semblable,  le  second 
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temple  est  brûlé  sous  Tite , le  même  mois  et  le 
même  jour  que  Tavoit  été  le  premier  sous  Na~ 
buchodonosor  ( Joseph.,  de  Bello  Jud,,  lib.  vu, 
ç.  9,  10.  lib.  VI,  al.  4.  ) : il  falloit  que  tout  fût 
marqué , et  que  le  peuple  ne  pût  douter  de  la 
vengeance  divine. 

n y a portant , entre  ces  deux  chutes  de  Jéru- 
salem et  des  Juifs,  de  mémorables  différences^ 
mais  qui  toutes  vont  à faire  voir  dans  la  dernière 
une  justice  plus  rigoureuse  et  plus  déclarée. 
Nabuchodonosor  fit  mettre  le  feu  dans  le  temple  : 
Tite  n’oublia  rien  pour  le  sauver , quoique  ses 
conseillers  lui  représentassent  que  tant  qu’il 
subsisteroit , les  Juifs  qui  y attachoient  leur  des- 
tinée, ne  cesseraient  jamais  d’étre  rebelles.  Mais 
le  jour  fatal  était  venu  : c’étoit  le  dixième  d’août, 
qui  avait  déjà  vu  brûler  le  temple  de  Salomon 
( Jbid.  ).  Malgré  les  défenses  de  Tite  prononcées 
devant  les  Romains  et  devant  les  Juifs,  et  malgré 
l’inclination  naturelle  des  soldats  qui  devait  les 
porter  plutôt  à piller  qu’à  consumer  tant  de  ri- 
chesses , un  soldat,  poussé,  dit  Josèphe  ( Ibid.  ), 
par  une  inspiration  divine^  se  fait  lever  par  ses 
compagnons  à une  fenêtre , et  met  le  feu  dans  ce 
temple  auguste.  Tite  accourt , Tite  commande 
qu’on  se  hâte  d’éteindre  la  flamme  naissante. 
Elle  prend  partout  en  un  instant,  et  cet  admi- 
rable édifice  est  réduit  en  cendres. 

Que  si  l’endurcissement  des  Juifs  sous  Sédécias 
était  reflet  le  plus  terrible  et  la  marque  la  plus 
assurée  de  la  vengeance  divine , que  dirons-nous 
de  l’aveuglement  qui  a paru  du  temps  de  Tite  ? 
Dans  la  première  ruine  de  Jérusalem , les  Juifs 
s’entendoient  du  moins  entre  eux  : dans  la 
dernière,  Jérusalem  assiégée  par  les  Romains 
étoit  d^hirée  par  trois  factions  ennemies 
( Ibid.,  lib.  VI,  vu.  ).  Si  la  haine  qu’elles 
avoient  toutes  pour  les  Romains  allait  jusqu’à 
la  fureur,  elles  n’étoient  pas  moins  acharnées 
les  unes  contre  les  autres  : les  combats  du  dehors 
coûtaient  moins  de  sang  aux  Juifs  que  ceux  du 
dedans.  Un  moment  après  les  a^uts  soutenus 
contre  l’étranger , les  citoyens  recommençoient 
leur  guerre  intestine;  la  violence  et  le  brigan- 
dage régnoit  partout  dans  la  ville.  Elle  périssoit, 
elle  n’étoit  plus  qu’un  grand  champ  couvert  de 
corps  morts  ; et  cependant  les  chefs  des  factions 
y combattoient  pour  l’empire.  N’étoit-ce  pas  une 
image  de  l'enfer,  où  les  damnés  ne  se  haïssent 
pas  moins  les  uns  les  autres  qu’ils  haïssent  les 
démons  qui  sont  leurs  ennemis  communs , et  où 
tout  est  plein  d’orgueil,  de  confusion  et  de 
rage? 

Confessons  donc , Monseigneur,  que  la  justice 


que  Dieu  fit  des  Juifs  par  Nabuchodonosor  n’étoit 
qu’une  ombre  de  celle  dont  Tite  fut  le  ministre. 
Quelle  ville  a jamais  vu  périr  onze  cent  mille 
hommes  en  sept  mois  de  temps,  et  dans  un  seul 
siège?  C’est  ce  que  virent  les  Juifs  au  dernier 
siège  de  Jérusalem.  Les  Ghaldéensneleur  avoient 
rien  fait  souffrir  de  semblable.  Sous  lesChaldéens 
leur  captivité  ne  dura  que  soixante  et  dix  ans  : il 
y a seize  cents  ans  qu’ils  sont  esclaves  par  tont 
l’univers,  et  iis  ne  trouvent  encore  aucun  adou- 
cissement à leur  esclavage. 

Il  ne  faut  plus  s’étonner  si  Tite  victorieax, 
après  la  prise  de  Jérusalem , ne  vouloit  pas  re- 
cevoir les  congratulations  des  peuples  voisins,  ni 
les  couronnes  qu’ils  lui  envoyoient  pour  honorer 
sa  victoire.  Tant  de  mémorables  circonstances,  la 
colère  de  Dieu  si  marquée,  et  sa  main  qu’il 
voyoit  encore  si  présente , le  tenoient  dans  un 
profond  étonnement  ; et  c’est  ce  qui  lui  fit  dire 
ce  que  vous  avez  oui,  qu’il  n’étoit  pas  le  vain- 
queur, qu’il  n’étoit  qu’un  foible  instrument  de 
la  vengeance  divine. 

n n’en  savoit  pas  tout  le  secret  : l’heure  n’étoit 
pas  encore  venue  où  les  empereurs  dévoient  re- 
connoitre  Jésus-Christ.  C’étoit  le  temps  des  hu- 
miliations et  des  persécutions  de  l’Eglise.  Cest 
pourquoi  Tite,  assez  éclairé  pour  connoitre  que 
la  Judée  périssoit  par  un  effet  manifeste  de  la 
justice  de  Dieu , ne  connut  pas  quel  crime  Dieu 
avoit  voulu  punir  si  terriblement.  C’étoit  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes;  crime  jusqu’alors  inoof, 
c’est-à-dire  le  déicide , qui  aussi  a donné  lieu  à 
une  vengeance  dont  le  monde  n’avoit  vu  encore 
aucun  exemple. 

Mais  si  nous  ouvrons  un  peu  les  yeux , et  si 
nous  considérons  la  suite  des  choses , ni  ce  crime 
des  Juifs,  ni  son  châtiment  ne  pourront  nous 
être  cach^. 

Souvenons -nous  seulement  de  ce  que  Jésus- 
Christ  leur  avoit  prédit.  11  avoit  prédit  la  ruioe 
entière  de  Jérusalem  et  du  temple.  « 11  n’y  res- 
» tera  pas, dit-il (Matt.,  XXIV.  i,  S;  Marc.,  xiii. 
» 1 , S;  Luc.,  XXI.  5,  6.  ) , pierre  sur  pierre.  • 11 
avoit  prédit  la  manière  dont  cette  ville  ingrate 
seroit  assiégée,  et  cette  effroyable  circonvallatioa 
qui  la  devoit  environner;  il  avoit  prédit  cette 
faim  horrible  qui  devoit  tourmenter  ses  citoyen, 
et  n’avoit  pas  oublié  les  faux  prophètes,  par  les- 
quels ils  dévoient  être  séduits.  Il  avoit  averti  les 
Juifs  que  le  temps  de  leur  malheur  étoit  pro- 
che ; il  avoit  donné  les  signes  certains  qni  de- 
volent en  marquer  l’heure  précise;  il  leur  avoit 
expliqué  la  longue  suite  de  crimes  qui  devoit 
leur  attirer  un  tel  châtiment  : en  un  mot,  il  ardt 
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fait  toute  rhIsUkire  do  siège  et  de  la  désolation  de 
Jérusalem. 

Et  remarquez , Monseigneur,  qu'il  leur  fit  ces 
prédictions  vers  le  temps  de  sa  passion,  afin  qu’ils 
connussent  mieux  la  cause  de  tous  leurs  maux. 
Sa  passion  approchoit  quand  il  leur  dit  ( Matt., 
xxni.  S4,  etc. } : « La  sagesse  divine  vous  a en- 
» voyé  des  prophètes , des  sages  et  des  docteurs  ; 

» vous  en  tuerez  les  uns , vous  en  crucifierez  les 
» autres  ; vous  les  flagellerez  dans  vos  syna- 
» gogues;  vous  les  persécuterez  de  ville  en  ville  ; 

» afin  que  tout  le  sang  innocent  qui  a été  ré- 
» pandu  sur  la  terre  retombe  sur  vojus,  depuis  le 
» sang  d’Abel  le  juste,  jusques  au  sang  de  Za- 
» charie  fils  de  Barachie  que  vous  avez  massacré 
» entre  le  temple  et  l'autel.  Je  vous  dis  en  vé- 
9 rilé,  toutes  ces  choses  viendront  sur  la  race 
» qui  est  à présent  Jérusalem , Jérusalem , qui 
» tues  les  prophètes  et  qui  lapides  ceux  qui  te 
» sont  envoyés,  combien  de  fois  ai-je  voulu  ras- 
V sembler  tes  enfants  comme  une  poule  rassemble 
» ses  petits  sous  ses  ailes  ; et  tu  ne  l’as  pas  voulu  ! 

» Le  temps  approche  que  vos  maisons  demeure- 
9 rontdésertes.  » 

Voilà  l’histoire  des  Juifs.  Ils  ont  persécuté  leur 
Messie , et  en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  ; 
ils  ont  remué  tout  l’onivers  contre  ses  disciples , 
et  ne  les  ont  laissés  en  repos  dans  aucune  ville; 
ils  ont  armé  les  Romains  et  les  empmurs  contre 
l’Eglise  naissante;  ils  ont  lapidé  saint  Etienne , 
tué  les  deux  Jacques,  que  leur  sainteté  rendoit 
vénérables  même  parmi  eux,  immolé  saint  Pierre 
et  saint  Paul  par  l’épée  et  par  les  mains  des  Gen- 
tils. Il  faut  qu’ils  périssent.  Tant  de  sang  mêlé  à 
celui  des  prophètes  qu’ils  ont  massacrés,  crie 
vengeance  devant  Dieu  : « Leurs  maisons,  et 
9 leur  ville  va  être  déserte  ; » leur  désolation  ne 
sera  pas  moindre  que  leur  crime.  Jésus-Christ 
les  en  avertit  : le  temps  est  proche  : « Toutes  ces 
» choses  viendront  sur  la  race  qui  est  à pré- 
» sent;  » et  encore  : « Cette  génération  ne  pas- 
• sera  pas  sans  que  ces  choses  arrivent  ( Matt., 

9 XXIll.  36  ; XXIV.  34;  MarG.,  XIII.  30;  Luc.,  XXI. 

» 32.),  » c’est-à-dire  que  les  hommes  qui  vi- 
voient  alors  en  devolent  être  les  témoins. 

Mais  écoutons  la  suite  des  prédictions  de  notre 
Sauveur.  Comme  il  faisoit  son  entrée  dans  Jéru- 
salem quelques  jours  avant  sa  mort,  touché  des 
maux  que  cette  mort  devoit  attirer  à cette  mal- 
heureuse ville , il  la  regarde  en  pleurant  : « Ha, 

9 dit-il  ( Luc.,  XIX.  4t.  ) , ville  infortunée , si  tu 
9 connoissois , du  moins  en  ce  jour  qui  t’est  en- 
9 core  donné  » pour  te  repentir,  « ce  qui  te 
a poorroit  apporter  la  paix  ! inaî9  maiqteDaiit 
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» tout  ceci  est  caché  à tes  yeux.  Viendrale  temps 
9 que  tes  ennemis  t’environneront  de  tranché», 
» et  t'enfermeront,  et  te  serreront  de  toutes 
9 parts , et  te  détruiront  entièrement  toi  et  tes 
9 enfants , et  ne  laisseront  en  toi  pierre  sur 
9 pierre , parce  que  tu  n’as  pas  connu  le  temps 
9 auquel  Dieu  t’a  visitée.  » 

C’étoit  marquer  assez  clairement  et  la  ma- 
nière do  siège  et  les  derniers  effets  de  la  ven- 
geance. Mais  il  ne  falloit  pas  que  Jésus  allât  au 
supplice  sans  dénoncer  à Jérusalem  combien  elle 
seroit  un  jour  punie  de  l’indigne  traitement 
qu’elle  lui  faisoit.  Comme  il  alloit  au  Calvaire 
portant  sa  croix  sur  ses  épaules,  « il  étoit  suivi 
9 d’une  grande  multitude  de  peuple  et  de  femmes 
» qui  se  frappoient  la  poitrine , et  qui  déplo- 
9 roient  sa  mort  ( Luc.,  xxiii.  27.  ).  » D s’arrêta, 
se  tourna  vers  elles,  et  leur  dit  ces  mots  ( Ibid., 
28  et  seq.  ) : « Filles  de  Jérusalem , ne  pleurez 
9 pas  sur  moi , mais  pleurez  sur  vous-mêmes  et 
» sur  vos  enfants  ; car  le  temps  s’approche  au- 
9 quel  on  dira  : Heureuses  les  Eriles  ! heureuses 
9 les  entrailles  qui  n’ont  point  porté  d’enfants,  et 
9 les  mamelles  qui  n’en  ont  point  nourri  ! Ils  com- 
9 menceront  alors  à dire  aux  montagnes  : Tom- 
i>  bez  sur  nous  ; et  aux  collines  : Couvrez-nous. 
9 Car  si  le  bois  vert  est  ainsi  traité , que  sera-ce  du 
9 bois  sec  ?»  Si  l’innocent , si  le  juste  souffre  un 
si  rigoureux  supplice , que  doivent  attendre  les 
coupables? 

Jérémie  a-t-il  jamais  plus  amèrement  déploré 
la  perte  des  Juifs?  Quelles  paroles  plus  fortes 
pouvoit  employer  le  Sauveur  pour  leur  faire  en- 
tendre leurs  malheurs  et  leur  désespoir,  et  cette 
horrible  famine  funeste  aux  enfants,  funeste  aux 
mères  qui  voyaient  sécher  leurs  mamelles , qui 
n’avoient  plus  que  des  larmes  à donner  à leurs 
enfants,  et  qui  mangèrent  le  fruit  de  leurs  en- 
trailles ? 

CHAPITRE  XXII. 

Deux  mémorables  prédictions  de  Notre-Sei^ 

gneur  sont  expliquées,  et  leur  accomplis- 
sement est  Justifié  par  Vhistoire. 

Telles  sont  les  prédictions  qu’il  a faites  à tout 
le  peuple.  Celles  qu’il  fit  en  particulier  à ses  dis- 
ciples méritent  encore  plus  d’attention.  Elles 
sont  comprises  dans  ce  long  et  admirable  dis- 
cours où  il  joint  ensemble  la  ruine  de  Jérusalem 
avec  celle  de  l’univers  ( Matth.,  xxiv  ; Marc., 
xiii;  Luc.,  XXI.  ).  Cette  liaison  n’est  pas  sans 
mystère,  et  en  voici  le  dessein. 

Jénisalçmi  cité  bienheureuse  que  le  Seigneur 


DIS'COORS 


An 

avoit  choisie,  tant  qn’elle  demeura  dans  l’al- 
liance et  dans  la  foi  des  promesses,  fut  la  figure 
de  l’Eglise , et  la  figure  du  ciel  où  Dieu  se  fait 
Toir  à ses  enfants.  C’est  pourquoi  nous  voyons 
souvent  les  prophètes  joindre , dans  la  suite  du 
même  discours , ce  qui  regarde  Jérusalem  , à ce 
qui  regarde  l’Eglise  et  à ce  qui  regarde  la  gloire 
céleste  : c’est  un  des  secrets  des  prophéties,  et  une 
des  clefs  qui  en  ouvrent  l’intelligence.  Mais  Jéru- 
salem réprouvée , et  ingrate  envers  son  Sauveur, 
devoit  être  l’image  de  l’enfer  ; ses  perfides  ci- 
toyens dévoient  représenter  les  damnés  ; et  le 
jugement  terrible  que  Jésus-Christ  devoit  exercer 
sur  eux  étoit  la  figure  de  celui  qu’il  exercera  sur 
tout  l’univers,  lorsqu’il  viendra  à la  fin  des  siècles, 
en  sa  majesté , juger  les  vivants  et  les  morts. 
C’est  une  coutume  de  rEcriture,  et  un  des 
moyens  dont  elle  se  sert  pour  imprimer  les 
mystères  dans  les  esprits , de  mêler  pour  notre 
instruction  la  figure  à la  vérité.  Ainsi  Notre- 
Seigneur  a mêlé  l’histoire  de  Jérusalem  désolée 
avec  celle  de  la  fin  des  siècles  ; et  c’est  ce  qui  pa- 
roît  dans  le  discours  dont  nous  parlons. 

Ne  croyons  pas  toutefois  que  ces  choses  soient' 
tellement  confondues,  que  nous  ne  puissions  dis- 
cerner ce  qui  appartient  h l’une  et  à l’autre. 
Jésus  - Christ  les  a distinguées  par  des  caractères 
' certains , que  je  pourrais  aisément  marquer , s’il 
en  étoit  question.  Mais  il  me  suffit  de  vous  faire 
entendre  ce  qui  regarde  la  désolation  de  Jéru- 
salem et  des  Juifs. 

Les  apôtres  ( c’étoit  encore  au  temps  de  la 
passion  ) , assemblés  autour  de  leur  maître , lui 
montroient  le  temple  et  les  bâtiments  d’alentour; 
ils  en  admiroient  les  pierres,  l’ordonnance , la 
beauté,  la  solidité;  et  il  leur  dit  (Matt.,  xxiv. 
1,  î;  Marc.,  xin.  i,  2;  Luc.,  xxï.  5,  6.  ) : 
ff  Voyez-vous  ces  grands  bâtiments?  Il  n’y  rcs- 
» tera  pas  pierre  sur  pierre.  » Etonnés  de  cette 
parole,  ils  lui  demandent  le  temps  d’un  évé- 
nement si  terrible  ; et  lui,  qui  ne  vouloit  pas 
qu’ils  fussent  surpris  dans  Jérusalem  lorsqu’elle 
seroit  saccagée  ( car  il  vouloit  qu’il  y eût  dans  le 
sac  de  cette  ville  une  image  de  la  dernière  sépa- 
ration des  bons  et  des  mauvais  ) , commença  à 
leur  raconter  tous  les  malheurs  comme  ils  dé- 
voient arriver  l’un  après  l’autre. 

Premièrement,  il  leur  marque  <r  des  pestes,  des 
» famines,  et  des  tremblements  de  terre  (Matt., 

» XXIV.  7;  Marc., XIII.  8;  Luc.,  xxi.  il.),  » elles 
histoires  font  foi , que  jamais  ces  choses  n’avoient 
été  plus  fréquentes  ni  plus  remarquables  qu’elles 
le  furent  durant  ces  temps.  Il  ajoute  qu’il  y au- 
roit  par  tout  l’univers  « des  trouUes , des  bruits 


i>  de  guerre , des  guerres  sanglantes  ; que  toutes 
» les  nations  se  soulèveraient  les  unes  contre 
» les  autres  (Matt.,  xxiv.  6,  7;  Marc.,  xm.  7; 
» Luc.,  xxT.  9,  10.  ),  » et  qu’on  verrait  toute  1a 
terre  dans  l’agitation.  Pouvoit-il  mieux  nous 
représenter  les  dernières  années  de  Néron, 
lorsque  tout  l'empire  romain , c’est-à-dire  tout 
l’univers,  si  paisible  depuis  la  victoire  d’Auguste 
et  sous  la  puissance  des  empereurs,  commença 
à s’ébranler , et  qu’on  vit  les  Gaules , ks  & 
pagnes,  tous  les  royaumes  dont  l’empire  étoit 
composé , s’émouvoir  tout  à coup  ; quatre  empe- 
reurs s’élever  presque  en  même  temps  cootre 
Néron  et  les  uns  contre  les  autres;  les  eobortes 
prétoriennes , les  armées  de  Syrie,  de  Germanie, 
et  toutes  les  autres  qui  étoient  répandues  enOrieat 
et  en  Occident  s’entre-choquer,  et  traverser,  sons 
la  conduite  de  leurs  empereurs , d’une  extrémité 
du  monde  à l’autre,  pour  décider'leur  querelle 
par  de  sanglantes  batailles?  Voilà  de  grands 
maux , dit  le  Fils  de  Dieu  ( Matth.,  xxiv.  a,  8; 
Marc.,  xiii.  7,  8;  Luc.,  xxi.  9.  ) ; r mais  ce  ne 
» sera  pas  encore  la  fin.  » Les  Juifs  sonflTriront 
comme  les  autres  dans  cette  commotion  uni- 
verselle du  monde  ; mais  il  leur  viendra  bientôt 
après  des  maux  plus  particuliers,  r et  ce  ne  sera 
» ici  que  le  commencement  de  leurs  douleurs.  » 

Il  ajoute  que  son  Eglise,  toujours  affligée  de- 
puis son  premier  établissement,  verroit  la  per- 
sécution s’allumer  contre  elle  plus  violente  que 
jamais  durant  ces  temps  (Matth.,  xxiv.  9; 
Marc.,  xiii.  9 ; Luc.,  xxi.  12.}.  Vous  avez  vu 
que  Néron , dans  ses  dernières  années , entreprit 
la  perte  des  chrétiens,  et  fit  mourir  saint  Pierre 
et  saint  Paul.  Cette  persécution , excitée  par  les 
jalousies  et  les  violences  des  Juifs , avançoit  leur 
perte;  mais  elle  n’en  marquoit  pas  encore  le 
terme  précis. 

La  venue  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes 
sembloit  être  un  plus  prochain  acheminement 
à ht  dernière  ruine  : car  la  destinée  ordinaire  de 
ceux  qui  refusent  de  prêter  l’oreille  à la  vérité 
est  d’étre  entraînés  à leur  perte  par  des  prophètes 
trompeurs.  Jésus -Christ  ne  cache  pas  à ses 
apôtres  que  ce  malheur  arrivêroit  aux  Juifs.  « 11 
» s’élèvera , dit  - il  (Matth.,  xxiv.  1 1 , 23 , 24; 

» Marc.,  xiii.  22, 23  ; Luc.,  xxi.  8.) , un  grand 
» nombre  de  faux  prophètes  qui  séduiront  beao- 
» coup  de  monde.  » Et  encore  : « Donnez-vousde 
» garde  des  faux  christs  et  des  faux  prophètes.» 

Qu’on  ne  dise  pas  que  c’étoit  une  chose  aisée  i 
deviner  à qui  connoissoit  l’humeur  de  la  natioa  : 
car,  au  contraire,  je  vous  ai  fait  voir  que  les 
Juifs,  rebutés  de  ces  séducteurs  qui  avoient  si 


SUR  L^HISTOIRfl 

swVcnftoikilé  leur  flÉte  ; mivtOQl^tas  le  tlâiips 
4e  Sédéciis,  s’en  étaient  teMâncnt  désabusée, 
qa’ilseesBèrentde  les  écouter.  Plus  de  cinq  cents 
ans  se  passèrent  sàosqiÿil  parût  niieuD  faux  pro- 
phète en  Israël.  Mois  l’enfer,  qui  les  Inspire  ; se  | 
rénila  à la  yenne  de  Jésos-Christ  ; et  Diea,  qui 
tint  en  bride  aiUaot  qu’il  lui  plelt  les  esprits 
trompeurs,  leur  lâcha  lamain,  a[in  ifenyoyer 
dans  le  même  temps  ce  supplice ‘'aux ‘Jidfs  , et 
eettedpreuye  à ses  fidèles.  Jamais  il  ne  parut  tant 
de  faux  prophètes  que  dans  les  temps  qui  ’sûi- 
yieent  la  Éiort  de  Natre-Seigneur.  Surtout  yers 
letempstde  la  guerre  judaïque,  et  seus  ie  règne 
de  Néron  qui  la  commença  , Josèphenous  fait 
yeir  une  Infinité  de  ces  imposteurs  .(  Josfira., 
Jnt,,  Ub.  XX , e.  6,  al.  s ; de  Bell.  Jad.,  lib.  ii , 
c.  ïs , of.  n. } qui  attiroient  le  peuple  au  désert 
par  de  yains  prestiges  et  des  secrets  de  magie, 
leur  promettant  une  prompte  et  miraculeuse  dé- 
limnoe.  C’est  aussi  pour  cette  raison  que  le 
désert  est  marqué  dans  les.  prédictions  de  Notre- 
Seigneur  ( Matth.,  xxiv.  2C.)  comme  un  des 
fieux  où  seroient  cachés  ces  faux  libérateurs  que 
yous  ayez  yns  à la  fin  entraîner  le  peuple  dans 
sa  dernière  ruine.  Vous  pouvez  croire  que  le 
nom  du  Christ,  sans  lequel  il  n’y  avait  point  de 
défimnee  parfaite  pour  les  Juifs,  étoit  mêlé  dans 
ces> promesses  imaginaires;  et  vous  verrez  dans 
•la  suite  de  quoi  vous  en  convaincre. 

La  Judée  ne  fut  pas  la  seule  province  exposée 
ioes  RlusIons.  Biles  furent  communes  dans  tout 
l’empire.  Il  n’y  a aucun  temps  où  toutes  les  Ms- 
taires  nous  fassent  paroître  un  plus  grand  nombre 
de  ces  imposteurs  qui  se  vantent  de  prédire  l’a- 
Ttttir,  et  trompent  les  peiqdes  parleurs  prestiges. 
Un  Smton  le  magicien , un  Elymas , un  Apol- 
tonios  Tyaneus,  un  nombre  infini  d’autres  en- 
chanteurs, marqués  dans  les  histoires  saintes  et 
profanes , s’élevèrent  durant  ce  siècle , où  l’eiifer 
sembloit  faire  ses  derniers  efiforts  pour  soutenir 
son  empire  ébranlé.  C’est  pourquoi  Jésus-Christ 
remarque  en  ce  temps , principalement  parmi  les 
Juifs,  ce  nombre  prodigieux  de  faux  prophètes. 
Qni  considérera  de  près  ses  paroles , verra  qü’ils 
deroieut  se  multiplier  devant  et  après  la' ruine  de 
Jénisalem , mais  vers  ces  temps;  et  queoe  seroit 
alors  que  la  séduetion,  fortifiée  par  defaux  mi- 
rodeset  par  défausses  doctrines , seroit  mut  en- 
semble si' subtile  et  si  puissante,  que  « les  tHus 
• mêmes,  s’il  étoit  possible,  y seroient  taromji^ 
S4;  MARC.yXtIl.  2t.).  » 
lenedis  pas  qu’à  la  fin  des  sièetes,  il  ne  doive 
encore  arfifCr  quelque  chose  de  semblable  et  de 
pkisdâiiÿeroiix,  )>uis(^  mémo  wm  ieéim  do 


UNIVERSELLE.  423 

voir  que  ce^qui  se  passe  dans  Jérusalem , est  la 
figtire  manifeste  de  ces  derniers  temps;  mais  il 
est  oertain  que  Jésus-Christ  nous  a donné  cette 
séduction  comme  un  des  effets  sensibles  de  la  co- 
lère de' Dieu  sur  les  Juifs , et  comme  un  des  signes 
de  leur  perte.  L’événement  a justifié  sa  prophé- 
tie : tout  est  ièi  attesté  par  des  témoignages  irré- 
prochables. Nous  lisons  la  prédiction  de  leurs 
erreurs  dans  PBvangile;  nous  en  voyons  l’ac- 
eomplissement  dans  leurs  histoires , et  surtout 
dans  celle  de  Josèphc. 

Après  que  Jésos^hrist  a prédit  ces  choses; 
dans  le  dessein  qu’il  avoit  de  tirer  les  siens  des 
malheurs  dont  Jérusalan  étoit  ménaeëe,  il  vient 
aux  signes  prochains  de  la  dernière  désolation  de 
cette  vifie. 

Dieu  ne  donne  pas  toi^ours  à ses  élus  de  sem- 
blables marques.  Dans  ces  terribles  châtiments 
qui  font  sentir  sa  puissance  à des  nations  entières, 
ilfrappesouvent  le  Juste  avec  le  coupable;  car 
il  a de  meilleurs  moyens  de  les  séparer,  que  ceux 
qui  paroissent  à nos  sens.  Les  mêmes  coups  qui 
brisent  la  paille  séparent  le  bon  grain  ; l’or  s’épure 
dans  le  même  fou  où  la  paille  est  consumée 
( Aüg.,  de  Civ. DH,  1. 1,  c.  viii,  tom.s\\,col.e.)  ; 
et  sous  les  mêmes  châtiments  par  lesquels  les 
mécbanis  soht  exterminés,  les  fidèles  se  puri- 
fient. Mais  dans  la  désolation  de  Jérusalem , afin 
que  l’image  du  jugement  dernier  fût  plus  ex- 
presse, et  la  vengeance  divine  plus  marquée  sur 
les  incrédules , il  ne  voulut  pas  que  les  Juifs  qui 
avoient  reçu  l’Evangile  fassent  confondus  avec 
les  autres;  et  Jésus-Christ  donna  à scs  disciples 
des  signes  certains  auxquels  ils  pussent  connoitre 
quand  il  seroit  temps  de  sortir  de  cette  ville  ré- 
prouvée. Il  se  fonda , selon  sa  coutume,  sur  les 
anciennes  prophéties  dont  il  étoit  l’interprète  aussi 
bien  que  la  fin  ; et  repassant  sur  l’endroit  où  la 
dernière  ruine  de  Jérusalem  fut  moutrée  si  clai- 
rement à Daniel,  il  dit  ces  paroles  (Matth., 
XXIV.  15;  Marc.,  xiii.  14.)  : « Quand  vous  ver- 
» rez  l’abomination  de  la  désolation  que  Daniel 
» â prophétisée,  que  celui  qui  lit  entende  ; quand 
» vous  la  verrez  établie  dans  le  lieu  saint , » 
ou comme  il  est  porté  dans  saint  Marc , « dans 
» leiieu  où  elle  ne  doit  pas  être , alors  que  ceux 
V qui  soiit  dansia; Judée  s’enfuient  dans  les  mon- 
>»  tagnes.  > Saint  Luc  raconte  la  même  chose  en 
d’autres  termes  ( Lüc.,  xxi.  20 , 2i . ) : « Quand 
» vous  verrez  les  armées  entourer'  Jérusalem , 
» sachez  que  sa  désolation  est  proche  ; alors  que 
» ceux  qui  sont  dans  la  Judée  se  retirent  dans  les 
» montagnes.  » 

Un  des  évangélistes  explique  Tautre,  et  on 
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conférant  ces  passages,  il  nons  est  aisé  d’entendre 
que  cette  abomination  prédite  par  Daniel  est  la 
même  chose  que  les  armées  autour  de  Jérusalem. 
Les  saints  Pères  l’ont  ainsi  entendu  (Orig., 
Tract,  XXIX  tn  Matth.,  n.  40,  t,  iii,  p,  859; 
AuG.,ep.  Lxxx,nimccxGix,  odHESYCH.,  n.  27, 
28, 29,  tom.  Il , col.  751  et  et  la  raison  nous 

en  convainc. 

Le  mot  d’abomination,  dans  l’usage  de  la 
langue  sainte,  signifie  idole  : et  qui  ne  sait  que 
les  armées  romaines  portoient  dans  leurs  enseignes 
les  images  de  leurs  dieux , et  de  leurs  Césars  qui 
étoient  les  plus  respectés  de  tous  leurs  dieux?  Ces 
enseignes  étoient  aux  soldats  un  objet  de  culte; 
et  parce  que  les  idoles,  selon  les  ordres  de  Dieu, 
ne  dévoient  jamais  paroitre  dans  la  Terre-Sainte , 
les  enseignes  romaines  en  étoient  bannies.  Aussi 
voyons-nous,  dans  les  histoires,  que  tant  qu’il  a 
resté  aux  Romains  tant  soit  peu  de  considération 
pour  les  Juifs,  jamais  ils  n’ont  fait  paroitre  les 
enseignes  romaines  dans  la  Judée.  C’est  pour  cela 
que  Vitellius , quand  il  passa  dans  cette  province 
pour  porter  la  guerre  en  Arabie , fit  marcher  ses 
troupes  sans  enseignes  (Joseph.,  Ant.^  lib.  xviii. 
c.  7,  al.  5.  ) ; car  on  révéroit  encore  alors  la  re- 
ligion judaïque,  et  on  ne  voulait  point  forcer  ce 
peuple  à souffrir  des  choses  si  contraires  à sa  loi. 
Mais  au  temps  de  la  dernière  guerre  judaïque , on 
peut  bien  croire  que  les  Romains  n’épargnèrent 
pas  un  peuple  qu’ils  vouloient  exterminer.  Ainsi 
quand  Jérusalem  fut  assiégée,  eUeétoit  environ- 
née d’autant  d’idoles  qu’il  y avoit  d’enseignes 
romaines,  et  l’abomination  nej^rnt  jamais  tant 
où  elle  ne  devait  pas  être,  c’est-à-dire  dans  la 
Terre  - Sainte  et  autour  du  temple. 

Est-ce  donc  là,  dira-t-on , ce  grand  signe  que 
Jésus  - Christ  devoit  donner?  Etoit  - il  temps  de 
s’enfuir  quand  Tite  assiégea  Jérusalem,  et  qu’il 
en  ferma  de  si  près  les  avenues  qu’il  n’y  avoit 
plus  moyen  de  s’échapper?  C’est  ici  qu’est  la 
merveille  de  la  prophétie.  Jérusalem  a été  assié- 
gée deux  fois  en  ces  temps  : la  première , par 
Cestius  gouverneur  de  Syrie,  l’an  68  de  Notre- 
Seigneur  ( Joseph.  , de  Bello  Jud.,  lib.  ii , c.  28 , 
24,  al.  18,  19.};  la  seconde,  par  Tite,  quatre 
ans  après,  c’est-à-dire  l’an  72  (Ibid.,  lib.  vi, 
VII.  ).  Au  dernier  siège,  il  n’y  avoit  plus  moyen 
dese  sauver.  Tite  faisoit  cette  guerre  avec  trop 
d’ardeur  : il  surprit  toute  la  nation  renfermé 
dans  Jérusalem  durant  la  fête  de  Pâques,  sans 
que  personne  échappât;  et  cette  effroyable  cir- 
convallation qu’il  fit  autour  de  la  ville  ne  laissoit 
plus  d’espérance  à ses  habitants.  Mais  il  n’y  avoit 
rien  semblable  dans  le  siège  de  Cestius  : U 


étoit  campé  à cinquante  stades,  c’ett4i-dlre  àû 
milles  de  Jémsalem(JosBPH., de  ^el2o/ud.,bà. 
Il,  c.  28, 24,  al.  18, 10.).  Son  armée  se  répaa- 
doit  tout  autour,  mais  sans  y faire  de  trancMes; 
et  il  faisoit  la  guerre  si  négligemment,  qo’fl 
manqua  l’occasion  de  prendre  la  ville,  dont  U 
terreur,  les  séditions , et  même  ses  inteUigains 
lui  ouvToient  les  portes.  Dans  ce  temps,  loin  que 
là  retraite  fût  impossible,  l’hisUHre  marque ei- 
pressément  que  plusieurs  Juifs  se  relirèrait 
( Joseph.,  ibid.  ).  C’étoit  donc  alors  qu’il  falloit 
sortir;  c’étoit  le  signal  que  le  Fils  de  Dieu  don- 
noit  aux  siens.  Aussi  a-t-il  distingué  très  nette- 
ment les  deux  sièges  : l’un , où  la  viüe  serait 
entourée  de-  fossés  et  de  forts  ( Luc.,  xix.  48.)  ; 
alors  il  n’y  auroit  plus  que  la  mort  pour  10» 
ceux  qui  y étoient  enfermés  : l'antre,  où  ette 
seroit  seulement  enceinte  de  V armée  ( Ibid.,  xxi. 
20,  21.) , et  plutôt  investie  qu’assiégée  dans  les 
formes  ; c’est  alors  qu'il  falloit  fuir,  et  se  retirer 
dans  les  montagnes. 

Les  chrétiens  obéirent  à la  parole  de  knr 
maître.  Quoiqu’il  y en  eût  des  milliers  dans  Jé- 
rusalem et  dans  la  Judée,  nous  ne  lisons  ni  dam 
Josèphe,  ni  dans  les  autres  histoires,  qu’il  s’eu 
soit  trouvé  aucun  dans  la  ville  quand  elle  fiit 
prise.  Au  contraire,  il  est  constant  par  l’hlslaiie 
ecclésiastique,  et  par  tous  les  monuments  de  nm 
ancêtres  (Eusse.,  ffist.  eecl.,  l.  iii,  e.  5 ; Emiu., 
lib.  I,  Hœr.  xxix,  Nazarœor.  7 , tom.  i,pa§. 
123,  et  lib.  de  Mens,  et  Fonder,  c.  15,  tom.  o, 
p.  171 .) , qu’ils  se  retirèrent  à la  petite  ville  de 
Pella , dans  un  pays  de  montagnes  auprès  du  dé- 
sert, aux  confins  de  la  Judée  et  de  l’Arabie. 

On  peut  connoitre  par  là  combien  précisément 
ils  avoient  été  avertis  : et  il  n’y  a rien  de  pàn 
remarquable  que  cette  séparation  des  Joife  in- 
crédules d’avec  les  Juifs  convertis  au  chrislii' 
nisme;  les  uns  étant  demeurés  dans  Jérusileai 
pour  y subir  la  peine  de  leur  infidélilé  ; et  les 
autres  s’étant  retirés,  comme  Lot  sorti  de  So- 
dome,  dans  une  petite  ville , où  ils  coosidéroNiit 
avec  tremblement  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine , dont  Dieu  avoit  bien  voulu  les  mettn  ï 
couvert. 

Outre  les  prédictions  de  Jésus -Christ,  il  y ent 
des  prédictions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  entre 
autres  celles  de  saint  Pimrre  et  de  saint  Fini. 
Gomme  on  trainoit  au  supplice  ces  deux  fidèks 
témoins  de  Jésus  - Christ  ressuscité , ils  dénon- 
cèrent aux  Juifs,  qui  les  livroient  aux  Gentils, 
leur  perte  prochaine.  Ils  leur  dirent,  «que  Jérn- 
» salem  alioitétre  renversée  de  fond  en  comble; 
n qu’ils  périroientde  faiqi  et  de  désespoir; 


SDR  THISTOJRE  UNIVERSELLE.  4S5 


» seraient  bamiis  (jamais  de  la  terre  de  leurs 
9 pères,  etenvoyés  en  captif  ité  par  toute  la  terre; 
> que  le  terme  n*éloit  pas  loin  ; et  que  tous  ces 
9 maux  leur  arrÎTeroient  pour  avoir  insulté  avec 
» tant  de  cruelles  railleries  au  bien-^imé  Fils  de 
» Dieu  qni  s'ëtoit  déclaré  à eux  par  tant  de  mi- 
» racles  (Lagt.,  div.  Instit.,  lib,  iv,  cap.  si.)>  » 
La  pieuse  antiquité  nous  a conservé  cette  prédic- 
tion des  apétres,  qui  devoit  être  suivie  d’un  si 
prompt  accomplissement.  Saint  Pierre  en  avoit 
fait  beaucoup  d’autres , soit  par  une  inspiration 
particulière , soit  en  expliquant  les  paroles  de  son 
maître;  et  Phlégon , auteur  païen , dont  Origène 
produit  le  témoignage  ( Phlbg.,  L xiii  et  xiv. 
Ckran.  apud  Orig.,  contra  Gels.,  itè.  ii , n.  14, 
tom.  I,  p.  401.),  a écrit  que  tout  ce  que  cet 
apêtre  avoit  pr^it  s’étoit  accompli  de  point  en 
point. 

Ainsi  rien  n’arrive  aux  Juifs  qui  ne  leur  ait 
été  prophétisé.  La  cause  de  leur  malheur  nous 
est  clairement  marquée  dans  le  mépris  qu’ils  ont 
fait  de  Jésus-Christ  et  de  ses  disciples.  Le  temps 
des  grâcra  étoit  passé,  et  leur  perte  étoit  in- 
évitable. 

Cécoit  donc  en  vain,  Monseigneur,  que  Tite 
vonloit  sauver  Jérusalem  et  le  temple.  La  sen- 
tence étoit  partie  d’en  haut  : il  ne  devoit  plus  y 
rester  pierre  sur  pierre.  Que  si  on  empereur 
romain  tenta  vainement  d’empêcher  la  ruine  du 
temple,  un  autre  empereur  romain  tenta  encore 
plus  vainement  de  le  rétablir.  Julien  l’Apostat , 
après  avoir  déclaré  la  guerre  à Jésus-Christ,  se 
crut  assez  puissant  pour  anéantir  ses  prédictions. 
Dans  le  dessein  qu’il  avoit  de  susciter  de  tous 
cêtës  des  ennemis  aux  chrétiens,  il  s’abaissa  jus- 
qu’à rechercher  les  Juifs , qui  étoient  le  rebut  du 
monde.  D les  excita  à rebâtir  leur  temple  ; il  leur 
donna  des  sommes  immenses,  et  les  assista  de 
tonte  la  force  de  l’empire  ( Ann.  Marcel.,  lib. 
xxiii , cqp.  I.  ).  Ecoutez  quel  en  fut  l’événement , 
et  voyez  comme  Dieu  confond  les  princes  su- 
perbes. Les  saints  Pères  et  les  historiens  ecclé- 
siastiques le  rapportent  d’un  commun  accord , et 
le  justifient  par  des  monuments  qui  restoient 
encore  de  leur  temps.  Mais  il  falloit  que  la  chose 
fût  attestée  ^r  les  païens  mêmes.  Ammian  Mar- 
cdlin,  gentil  de  religion,  et  zélé  défenseur  de 
Julien , l’a  racontée  en  ces  termes  ( Tûtd.  ) : 
« Pendant  qu’Alypius  aidé  du  gouverneur  de  la 
» province  avançoit  l’ouvrage  autant  qu’il  pou- 
» voit , de  terribles  globes  de  feu  sortirent  des 
» fondements  qu’ils  avoient  auparavant  ébranlés 
» par  des  secousses  violentes;  les  ouvriers  qui 
a recommencèrent  souvent  l’ouvrage,  furent 


9 brûlés  à diverses  reprises;  le  lieu  devipt  inac- 
» cessible , et  l’entreprise  cessa.  » 

Les  auteurs  ecclésiastiques,  plus  exacts  à re- 
présenter un  événement  si  mémorable,  joignent 
le  feu  du  ciel  au  feu  de  la  terre.  Mais  enfin , la 
parole  de  Jésus -Christ  demeura  ferme.  Saint 
Jean-Chrysostome  s’écrie  : U a bâti  son  église  sur 
la  pierre,  rien  ne  l’a  pu  renverser  : il  a renversé 
le  temple , rien  ne  Ta  pu  relever  : « nul  ne  peut 
» abattre  ce  que  Dieu  élève  ; nul  ne  peut  rdever 
9 ce  que  Dieu  abat  ( Orat.  iii  in  Jndœos,  nunc 
» V,  n.  Il,  tom.  ijpag.  646.}.  » 

Ne  parlons  plus  de  Jérusîdiem  ni  du  temple. 
Jetons  les  yeux  sur  le  peuple  même , autrefob  le 
temple  vivant  de  Dieu , et  maintenant  l’objet  de 
sa  haine.  Les  Juifs  sont  plus  abattus  que  leur 
temple  et  que  leur  ville.  L’Esprit  de  vérité  n’est 
plus  parmi  eux;  la  prophétie  y est  éteinte;  les 
promesses  sur  lesquelles  ils  appuyoient  leur  es- 
pérance se  sont  évanouies  : tout  est  renversé 
ce  peuple , et  il  n*y  reste  plue  pierre  sur  pierre. 

£t  voyez  jusques  à quel  point  ils  sont  livrés  à 
l’erreur.  Jésus  - Christ  leur  avoit  dit  : « Je  suis 
9 venu  à vous  au  nom  de  mon  Père , et  vous  ne 
» m’avez  pas  reçu  ; un  autre  viendra  en  son  nom, 
» et  vous  le  recevrez  (Joan.,  y.  43.}.  » Depuis 
ce  temps,  l’esprit  de  séduction  règne  tellement 
parmi  eux,  qu’ils  sont  prêts  encore  à chaque 
moment  à s’y  laisser  emporter.  Ce  n’étoit  pas 
assez  que  les  faux  prophètes  eussent  livré  Jéru- 
salem entre  les  mains  de  Tite  ; les  Juifs  n’étoient 
pas  encore  bannis  de  la  Judée , et  l’amour  qu’ils 
avoient  pour  Jérusalem  en  avoit  obligé  plusieurs 
à choisir  leur  demeure  parmi  ses  ruines.  Voici 
un  faux  Christ  qui  va  achever  de  les  perdre. 
Cinquante  ans  après  la  prise  de  Jérusalem , dans 
le  siMe  de  la  mort  de  Notre  - Seigneur,  l’infâme 
Barchochébas , un  voleur,  un  scélérat,  parce  que 
son  nom  signifioit  le  fils  de  l’étoile,  se  disoit  l’é- 
toile de  Jacob  prédite  au  livre  des  Nombres 
(iVutu.,  XXIV.  17.},  et  se  porta  pour  le  Christ 
( Euseb.,  Hist. eecl.y  lib.  iv,  cap.  6,  s. }.  Akibas, 
le  plus  autorisé  de  tous  les  rabbins,  et  à son 
exemple  tous  ceux  que  les  Juifs  appdoient  leurs 
sages,  entrèrent  dans  son  parti,  sans  que  l’im- 
posteur leur  donnât  aucune  autre  marque  de  sa 
mission,  sinon  qu’Akibas  disoit  que  le  Christ  ne 
pouvoit  pas  beaucoup  tarder  (Talu.  Hieros., 
tract,  de  Jejun.  et  in  tet.  Comm.  sup.  Lam. 
Jereii.  Maimonid.,  lib.  de  Jure  Reg.^  c.  12. }. 
Les  Juifs  se  révoltèrent  par  tout  l’empire  romain, 
sous  la  conduite  de  Barchochébas  qui  leur  pro- 
mettoit  l’empire  du  monde.  Adrien  en  tua  six 
cent  mflle  : le  joug  de  ces  malheureux  s’appe* 
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SMilit,  ettib  fuitet  bwifa  tfOiirljaÉiai»  de  la 
Jodée. 

QidlMToki^ereipritdeeédueliciii  s’esleaisi 
de  leor  cœur?  « L’dineiir  de  la  vérité,  qui  leur 
» apportoit  le  salut,  s'est  étetait  en  eux  : Dieu 
» léura  entofyénne  efficace  d^erreur  qui  les  fait 
» cfuire  tau  meiisouge  (s.  TAasa.,  ii.  10.)*  » 
n*y  a point  dflnpestiire  si  grussUro  qui  ne  les 
sédune.  :De  nos  jotas,  ua imposteur  s’est  dit  le 
Chtist  en  Orient  t tous  les  Jutfs  ooramençoient  à 
s^ttroaper  autour  de  lui  : nous  les  avons  vus  en 
Italie,  en  Hollande,  en  AUemagne,  et  à Metz , 
se.pr^’^rer  è tout  vendre  et  à tout  quitter  peur  le 
SBifte.*Us  s’imaginoient  d^  qu’ils  afioient  de- 
venir les  maîtres  du  monde,  quand  ils  apprirent 
que  leur  Christ  yétoitfait  Torc^  et  avoitaban- 
donné  la  loi  de  MoIm. 

CHAPITRE  XXm. 

La  suite  des  erreurs  des  Juifs  ^ et  la  manière 
dont  ils  expliquent  les  prophéties. 

11  ne  faut  pas  s’étonner  qu’ils  soient  tombés 
dans  de  tels  égarements , ni  que  la  tempête  les 
ait  dissipés*  après  qu’il  eut  eu  quitté  leur  route. 
Celle  route  leur  étoit  marquée  dans  leurs»  pro- 
phéties, tprincipriement  dans  celles  qoi  dési- 
gnoient  le  temps  du  Christ,  lis  ont  laissé  passer 
ees  précieux  moments  sans  on  profiter  : c’est 
pouiquoi  on  les  votl  ensuite  livrés  au  mensonge, 
et  ils  ne  savent  plus  à qnoise  prendre. 

Donnez  -moi  encore  un  moment  peur  vous 
raconter  la  suite  de  leurs  erreurs,  et  tous  les  pas 
qu’ils  ont  laits  pour  s’enfoncer  dans  Fabîme.  Les 
routes  par  où  ou  s’égare  tiennent  toujours  au 
grand  chemin;  et  en  considérant  où  l’égarement 
a commencé,  on  marche  plus  sûrement  dans  la 
droite  voie. 

Nous  avons  vu.  Monseigneur,  que  deux  pro- 
phéties marquoient  aux  Juifs  le  temps  do  Christ, 
e^e  de  Jacob  et  odlede  Daniel.  EUes  marquoient 
lottCes  deux  la  ruine  du  royaume  de  Juda  au 
tenips  que  le  Christ  Viendroit.  Mais  Daniel  ex- 
ptiqnoit  que  la  toUsle  destruction  de  ce  royaume 
devoit ’étre  une  suite  de  la  mort  du  Christ  : et 
Jacob  disoit  clairement , que  dans  la  décadence 
duiroyoïane  de  Jnda,  le  Christ  qui  viendroit 
alors  seroit  Vattente  des  peuples;  c’est-à-dire, 
qu’il  en  seroit  le  libérateur,  et  qu’il  se  feroit  un 
nouveau  royaume  composé  non  plus  d’un  seul 
peuple,  mais’de  tous  les  peuples  du  monde.  Les 
paroles  de  la^prophélie  ne  peuvent  avoir  d’autre 
aeos,  et  c’étoit  la  traditiou  constante  des  Juife, 
i|u'elles  devoient^s’enteodrede  cette  sorte. 


D&là  oette  OftintoatépsaiikMpaimàtaante 
rabbins , ;et  qu’on  veit  eneare  dans  «leur  Triaiud 
(Gmi.,  Tr.  Sanked.^e.  xi.  ),  quodansle  tenq» 
que  le  Christ  viendroit,  fl  n’y  auroit  plus  de 
magistrature  : de  sorte  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
|dus  important,  pomeoMKfltre  le  tonps  de  leur 
Mesaie,  que  d’observer  quand  fls  tomberaint 
dans  cet  état  malheureux* 

En  efiet  Us  avoient  bien  coroimncé;  et  ifib 
n’avoient  eu  l’esprit  occupé  des  grandeuranMa- 
daines  qu’fls  voulaient  trouver  dans  le  Menh, 
afind’y  avoirpartsaussoneoiptro,  üsifauisiait 
pu  mécoonotlre  Jésus  - Christ,  l^e  fondeuNDt 
qu’ils  avoient  posé  était  certain  : car  ananlélqae 
la  tyrannie  du  premier  Hérode,  et  le  changement 
de  la  réptiUiquc  judaïque  qui  arriva  de  son 
temps,  leur  eut  fait  voir  le  moment  de  la  déni- 
dence  marqué  dans  la  prophétie , fls  ne  doalireiit 
point  que  le  Christ  ne  dût  venir,  et  qu’on  ne  rit 
bientôt  ce  nouveau  royaume  où  devoieut  se  ré- 
unir tous  les  ponples. 

Une  des  choses  qu’ils  remarquèrent , c’estqœ 
la  puissance  de  Vie  et  de  mort  leur  fat  .dlée 
( Talm.  Hierosol. , Tr.  Sanhed.  ).  C’éCoit  eo 
grand  chaugement,  puisqu’elle  leur  avoit  too- 
jours  été  conservée  Jusqu’alors , à quelqiie  do- 
mioatioa  qu’fls  fussent  soumis,  et  même  dn 
.Babylone* pendant  leur  captivité.  L’hisUiire  de 
Susanne  (Dan.,  xiii,)  le  fait  assez  voir,  et  c’est 
une  tradition  constante  parmi  eux.  Les  rois  de 
Perse,  qui  les  rétabliront,  leur  laissèreBt  celte 
puissaocepar  un  décret  exprès  ( 1 . Eso.,  vu.  lS| 
26.) , que  nous  avons  remarqué  eu  son  liea;ct 
noos  avons  vu  aossi  que  les  premiers  SéLeucida 
avoient  plutôt  augmenté  que  restreint  loin  pri- 
vilèges. Je  n’ai  pas  besoin  de  parler  ici  encnc 
une'  fois  du  r^ae  des  Machabée&,  nù  ils  fnniil 
non-seulemeDt  affranchis,  nuds  puiamntsctR- 
dootableaàleuiiseniioiiiis.  Pomp^  quiles  affri- 
blit,  à la  manière  que  nous  avons  vue,  coolept 
du  tribut  qu’il  leur  imposa,  et  de  les  mettrom 
état  que  le  peuple  romain  en  pût  disposer  dos 
le  besoin , kur  laissa  leur  prince  avec  tonte  U 
ijoridîetioo.  On  sait  assez  que  les  Romaiiis  ca 
tt8oieiitaloaî,et  nelDoehoient  pointangoata* 
nenient  du  dedansdans>les  paysà  qui  flslahssimt 
leurs  rois  naturels. 

Enfin  lesJuifs  sont  d’aceord  qu’ib  perdirmt 
celte  puissance  de  vie  et  de  mort,  seuleineot  qm* 
ranle  ans  avant  la  désolalion  du  second  temple; 
et  on  ne  peut  douter  que  ce  nesoit  le  prembr 
Hérode  qui  ait  oommencé  à faire  cette  plaie  I 
leur  liberté.  Car  depuis  que  pour  se  venger  di 
sanhédrin  9 où  fl  avoit  étéobUgé  doeomparoitt^ 
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Almi,  âêléb 


loi-mènie  àtantqoMf  ffttroi(  JosËra;^^^^ 

X!V,  eap.  17,  al  9.),  et  eBSUlte,  ponr  s’attirer 
toute  l’autorité  à lui  seul,  il  eut  attaqué  cette 
assemblée  qui  étoit  comme  le  sénat  fondé  fmr 
Moïse,  et  le  conseil  perpétuel  de  la  nation  où  la 
suprême  juridiction  étoit  exercée , peu  à peu  ce 
grand  corps  perdit  son  pouvoir,  et  il  lui  en  restoit 
bien  peu  quand  Jésus-Christ  vint  au  monde.  Les 
affaires  empirèrent  sous  les  enfants  if  Hérode , 
lorsque  le  royaume  d’ArcliélaOs,  dont  Jérusalm 
étoit  la  capitde , réduit  en  province  romaine , 
fat  gouverné  par  des  présidents  que  les  empe- 
reurs ebvoyoient.  Dans  ce  malheureux  état,  les 
Juifs  gardèrent  si  peu  la  puissance  de  vie  et  de 
mort , que  pour  faire  mourir  Jésus-Christ , qu’à 
quelque  prix  que  ce  fût  ils  vouloient  perdre,  il 
leur  fallut  avoir  recours  à Pilate;  et  ce  foible 
gouverneur  leur  ayant  dit  qu’ils  le  fissent  mourir 
eux -mêmes,  ils  répondirent  tout  d’une  voix  : 
(c  Nous  n’avons  pas  le  pouvoir  de  faire  mourir 
» personne  ( Joan., xvin.  31 . ].  » Aussi füt-cepar 
les  mains  d’fiérode  qu’ils  firent  mourir  saint 
Jacques  frère  de  saint  Jean,  et  qu’ils  mirent 
saintPierre  en  prison  xii.  1,2,3. }.  Quand 

ils  eurent  résolu  la  mort  de  saint  Paul,  ils  le 
livrèrent  entre  les  mains  des  Romains  ( làid., 
XXIII,  XXIV.  ) , comme  ils  avoient  fait  Jésus-Christ  ; 
et  le  vœu  sacrilège  de  leurs  faux  zélés,  qui  ju- 
rèrent de  ne  hoire  ni  ne  manger  jusques  à ce  qu’ils 
eussent  tué  ce  saint  apêtre,  montre  assez  qu’ils 
se  croyoîent  déchus  du  pouvoir  de  le  faire  mou- 
rir juridiquement.  Que  s’ils  lapidèrent  saint 
Etienne  ( lèid.,  vu.  56,  57.  ) , ce  fut  tnmuUuai- 
rement,  et  par  un  effet  de  ces  emportements 
séditieux  que  les  Romains  ne  pouvoîent  pas  tou- 
jours réprimer  dans  ceux  qui  se  disoient  alors  les 
Zélateurs.  On  doit  donc  tenir  pour  certain  , tant 
par  ces  histoires  que  par  le  consentient  des 
Juifs , et  par  l’état  de  leurs  affaires,  que  vers  les 
temps  de  Notre  - Seigneur,  et  surtout  dans  ceux 
où  il  commença  'd’exercer  son  ministère , ils  per- 
dirent entièrement  l’autorité  temporelle.  Ils  ne 
purent  voir  cette  perte,  sans  se  souvenir  de 
l’ancien  oracle  de  Jacob , qui  leur  prédisoit  que 
dans  le  temps  du  Messie  il  n’y  auroit  plus  parmi 
eux  ni  puissance,  ni  autorité,  ni  magistrature. 
Un  de  leurs  plus  anciens  auteurs  le  remarque 
( TYaci,  voc.  magna  Gen.  seu  Comm.  in  Gen.); 
et  il  a raison  d’avouer  que  le  sceptre  n’étoit  plus 
alors  dans  Juda,  ni  l’autorité  dans  les  chefs  du 
peuple , puisque  la  puissance  publique  leur  étoit 
étée,  et  que  le  sanhédrin  étant  dégradé,  les 
membres  de  ce  grand  corps  n'étolent  plus  consi- 
dérés comme  jnges,  mais  comme  simples  doc* 


que  le  Christ  parût.'  OonfAôf»  voydteffi  ee signe 
certain  de  la  prodiaiffe  arrivée  de  ce  nmiveau 
roi,  dont  l’empire  devoit  s’étendre  snr‘tnos  les 
peuples , Ils  entrent  qu’au  afibt  II  allofit  paroltre. 
Le  bruit  s’en  répandit  aux  environs,  èt  on  fut 
persuadé  dans  tout  EOrient  qu'ou  ne  seroH  pis 
long -temps  sans  voir  sortir  de  Judée  ceux  qui 
régnerofent  sur  toute  la  terre. 

Tacite  et  Suétone  rapportent  ce  bruit  eottme 
établi  par  une  ophrion  constante,  ét  par  un  an- 
cien oraèle  qu’on  trouvoft  danr  lesXivras  sacrés 
du  peuple  juif  (Soet.  ,Y  Esp  as.  , fi.  4 ;TACtr,  , 

lib,  y,  cap,  13.  ).  Josèplle  récite  eette  pmpliélîe 
dans  les  mêmes  termes,  et  dlteonnne  enx  qn’êile 
se  trouvoit  danslessaintSLivres(JosEni.,iie  iMfo 
Jud.,  l.  VII,  c.  12,  al.  lié.  VI,  c.  >5  ; 0EOB9IP  ,•  ëâ 
Excid.  1er.,  lib.  v.  c.  44^).' L’oofotflé de  ees  Li- 
vres, dont  on  avoit  vu  les  prédictions  si  tlsibte- 
ment  accomplies  en  tant  de  refl(Mtrs8,  étoit 
grande  dans  tontFOrietit  ; et  les  Juifs,  plus  at- 
tentifs que  les  autres  à observer  des  conjonctures 
qui  étoieût  principalement  écrites  pour  leur  ki- 
stmction , recounurent  les  temps  du  ^Messie  que 
Jacob  avoit  marqué  dans  leur  d^adeuce.  Ainsi  les 
réflexions  qu’ils  firent  snrlèur  étàt  forent  justes; 
et  sans  se  tromper  sur  les  temps  du  Christ , ils 
connurent  qu’il  devoit  venir  dans  le  temps  qu’il 
vint  en  effet.  Mais,  6 foiblesse  de  l’esprit  humain, 
et  vanité  sonrce  Inévitable  d’avcuglemetlt!  L’hu- 
milité du  Sauveur  cacha  à ces  orgueilleux  les 
véritables  grandêurs  qu’ils  devoiènt  chercher 
dans  leur  Messie.  Ils  vouloient  qûe  ce  fût  un  roi 
semblable  aux  rois  de  la  terre.  C’est  pourquoi  tes 
flatteurs  du  premier  Hérode,  âdouis  de  la  gran- 
deur et  de  la  magnificence  de  ce  prince,  qui  tout 
tyran  qu’il  étoit,  ne  laissa. pas  d'enrichir  la  Judée, 
dirent  qu’il  étoit  lui-même  ce  roi  tant  promis 
( Epiph.,  lib.  I,  Hœr.  xx  ; HEnoDiAV.  i.  tom.  i, 
pag.  45.  ).  C’est  aussi  ee  qui  donna  Heu  à la  secte 
des  hérodiens , dont  il  est  tant  parié  dans  l’Bvan* 
gile  (Matt.,  XXII.  16;  Mahc.,  lu.  6 ; Xli.  13.  ),  et 
que  les  païens  ont  connne,  puisque  Perse  et  son 
scholiaste  nous  apprennent  (PErs.  et  vet.  Sèhùl., 
Sat.  V,  V.  ISO.),  qu’encore du  temps déNéron,ia 
naissance  du  roi  Hérode  étoit  célébrée  par  ses 
sectateurs  avec  la  même  solennité  quelle  sabbat. 
Josèpbe  tomba  dans  une  semblable  erreur.  Cet 
homme,  « instruit,  comme  il  le  dit  lai-même 
» (Joseph.,  de  Bello  Jud.  ^ lib.  iii,  cap.  14,  al.  6.) 
» dans  les  prophéties  judaïques,  comme  étant 
» prêtre  et  sorti  de  leur  raee  sacerdotale,  » re- 
connut à la  vérité  que  la  venue  de  ce  roi  promis 
par  Jacob  convenoit  aux  temps  d’Hérode , où  jl 
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nous  montre  loi-même  avec  tant  de  soin  on  com- 
meDoement  manifeste  de  la  mine  des  Juifs  : mais 
comme  il  ne  tH  rien  dans  sa  nation  qui  remplit 
ces  ambîtieoses  idées  qu'elle  ayoit  conçues  de  son 
Christ,  il  poussa  un  peu  plus  avant  le  temps  de 
la  pro^étle  ; et  l'appliquant  à Yespasien , il  as- 
sura que  « cet  orade  de  l'Ecriture  signifioit  ce 
» princedéclaréempereur  dans  la  Judée  (Joseph., 
» de  Bello  Jud,,lib.  iWyCap.  14, al.  S, et  lia.  vu, 
12,  al.  lia.  vi,ca|».  5.).  » 

C’est  ainsi  qu’il  détoumoit  l’Ecriture  sainte 
pour  autoriser  sa  flatterie  : aveugle,  qui  trans- 
portoit  aux  étrangers  l’espérance  de  Jacob  et  de 
Juda  ; qui  cberchoit  en  Yespasien  le  fils  d’ Abra- 
ham et  de  David,  et  attribuoit  à un  prioce  ido- 
lâtre le  titre  de  celui  dont  les  lumières  dévoient 
retirer  les  Gentils  de  l’idolâtrie. 

La  conjoncture  des  temps  le  favorisoit.  Mais 
pendant  qu’il  attribuoit  à Yespasien  ce  que  Jacob 
avoit  dit  du  Cbrist , les  zélés  qui  défendoient  Jé- 
rusalem se  l'atlribuoient  à eox-mémes.  C’est  sur 
ce  seul  fondement  qu’ils  se  promettoient  l’empire 
du  monde,  comme  Josèpbe le  raconte  ( Joseph. , 
de  Bello  Jud,,  lib,  vu,  Ibid.);  plus  raisonnables 
que  lui,  en  ce  que  du  moins  ils  ne  sortoient  pas 
de  la  nation  pour  chercher  l’aocomplissement  des 
promesses  faites  à leurs  pères. 

Comment  n’ouvroient-ils  pas  les  yeux  au  grand 
fruit  que  faisoit  dès  lors  parmi  les  Gentils  la  pré- 
dication de  l’Evangile,  et  à ce  nouvel  empire  que 
Jésus-Christ  éublissoit  par  toute  la  terre  ? Qu’y 
avoit-il  de  plus  beau  qu’un  empire  où  la  piété 
régnoit,  où  le  vrai  Dieu  triomphoit  de  l’idolâtrie, 
où  la  vie  étemelle  étoit  annoncée  aux  nations  in- 
fidèles ; et  l’empire  même  des  Césars  n’étoit-il 
pas  une  vaine  pompe  à comparaison  de  celui-ci  ? 
Mais  cet  empire  n’étoit  pas  assez  éclatant  aux 
yeux  du  monde. 

Qu'il  faut  être  désabusé  des  grandeurs  hu- 
maines pour  Gonnoltre  Jésus-Christ  ! Les  Juifs 
connurent  les  temps;  les  Juifs  voyoientles  peuples 
appelés  au  Dieu  d’ Abraham,  selon  l’oracle  de 
Jacob,  par  Jésus-Christ  et  par  ses  disciples  : et 
toutefob  ils  le  méconnurent  ce  Jésus  qui  leur 
étoit  déclaré  par  tant  de  marques.  Et  encore  que 
durant  sa  vie  et  après  sa  mort  il  confirmât  sa 
mission  par  tant  de  miracles,  ces  aveugles  le  ro- 
jetèrent,  parce  qu’il  n’avoit  en  lui  que  la  solide 
grandeur  destituée  de  tout  l’appareil  qui  frappe 
kssens,  et  qu'il  venoit  plutôt  pour  condamner 
que  pour  couronner  leur  ambition  aveugle. 

Et  toutefois  forcés  par  les  conjonctures  et  les 
ciieonstancesdu  temps,  malgré  leur  aveuglement 
ib  semblolent  quelquefois  sortir  de  leurs  pré- 


ventions. Tout  se  disposoit  tdkmeBt,,du  temps 
de  Notre-Seignenr,  à la  manifestation  du  Mesne, 
qu’ils  soupçonnèrent  que  saint  Jean-Baptiste  le 
pouvoitbien  être  (Luc.,  iii.  1 5;  Joan.,i.  19, 20.). 
Sa  manière  de  vie  austère,  eitnMvdinaire,  étoa- 
nanle,  les  frappa  ; et  au  défaut  des  grandeon 
du  monde,  Ils  parurent  vouloir  d’abord  se  ooa- 
tenter  de  l’éclat  d’une  vie  si  prodigieuse.  La  vie 
simple  et  commune  de  Jésus-Christ  rd>ota  m 
esprits  grossiers  autant  que  superbes,  quinepoa- 
voient  être  pris  que  par  les  sens,  et  qui  d’aillemi, 
éloignés  d’une  conversion  stne^,  ne  voakMot 
rien  admirer  que  ce  qu’ils  regardoient  comme 
inimitable.  De  cette  sorte,  saint  Jean-Baptisis, 
qu’on  jugea  digne  d’être  le  Christ,  n’en  fbt  pas 
cru  quand  il  montra  le  Christ  véritable  ; et  Jésâi- 
Christ , qu’il  falloit  imiter  quand  on  y croyoit, 
parut  trop  humble  aux  Juifs  pour  être  suiri. 

Cependant  l’impression  qu’ils  avaient  conçne 
que  le  Christ  devoit  paroltre  en  ce  temps,  étoit  si 
forte,  qu’elle  demeura  près  d’un  si^le  panai 
eux.  Us  crurent  que  l’acoomplissement  des  pro- 
phéties pouvoit  avoir  une  certaiae  étendue, et 
n’étoit  pas  toujours  toute  renfermée  dans  nu  pont 
précis  ; de  sorte  que  près  de  cent  ans  U ne  se  par- 
loit  parmi  eux  que  des  faux  christs  qui  se  faisoieai 
suivre,  et  des  faux  prophètes  qui  les  annonçoiaiL 
Les  siècles  précédents  n’avoient  rien  vu  de  sem- 
blable ; et  les  Juifs  ne  prodiguèrent  le  nom  de 
Christ,  ni  quand  Judas  le  Machabée  remporta 
sur  leur  tyran  tant  de  victoires,  ni  quand  son 
frère  Simon  les  affranchit  du  joug  des  Gentils,  ai 
quand  le  premier  Hircan  fit  tant  do  conqoèlB. 
les  temps  et  les  autres  marques  ne  convenoicBl 
pas,  et  ce  n’est  que  dans  le  siècle  de  Jésus-Cbrst 
qu’on  a commencé  à parler  de  tous  ces  mesaics. 
Les  samaritains,  qui  Usoient  dans  le  PentatenqiK 
a prophétie  de  Jacob,  se  firent  des  christs  ami 
bien  que  les  Juifs,  et  un  peu  après  Jésus-Christ 
ils  reconnurent  leur  Dosithée  ( Origeh.,  TVort. 
xxxvii  tn  Matth.,  n.  33,  tom.  iii,  pag.  M ; 
I.  xni  tnJoAN.,  n.27;  tom.  n^pag.  237.  liLi- 
conl.  Gels.,  n.  57,  tom.  i,  pag.  372.).  Simon 
le  magicien  de  même  pays  se  vantoit  aussi  d’être 
le  Fils  de  Dieu,  et  Ménandre  son  disciple  se  di- 
soit le  Sauveur  du  monde  ( Ireh.,  adv.  Hmret., 
lib.  I,  cap.  20,  21,  nune  22,  p.  99.  ).  Dès  le  ri- 
vant de  Jésus^hrist  la  Samaritaine  avoit  cm  qne 
le  Messie  aüoii  venir  ( Joan.,  iv.  15.  ) : 

tant  il  étoit  constant  dans  la  nation,  et  parmi  tons 
ceux  qui  lisoient  l’ancien  oracle  de  Jacob,  que  le 
Christ  devoit  paroltre  dans  ces  conjonctures. 

Quand  le  terme  fut  tellement  passé  qu’il  n’y 
eut  plus  rien  à attendre^  et  que  ko  Juib  eorcpl 
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▼U  par  expérience  que  tous  les  messies  qu’fls  éer  les  prophéties  où  le  temps  du  Christ  étoit 

aToient  suivis , loin  de  1^  tirer  de  leurs  maux,  marqué  : ils  ne  se  sont  pas  souciés  de  renverser 

n’a  voient  fait  que  les  y enfoncer  davantage:  alors  . toutes  les  traditions  de  leurs  pères,  pourvu 
ils  furent  long-temps  sans  qu’il  parût  parmi  eux  qu’ils  pussent  ôter  aux  chrétiens  ces  admirables 

de  nouveaux  messies;  et  Barcbochébas  est  le  der-  prophéties  ; et  ils  en  sont  venus  jusques  à dire 

nier  qu’ils  aient  reconnu  pour  tel  dans  ces  pre-  que  celle  de  Jacob  ne  regardoit  pas  le  Christ, 

miers  temps  du  christianisme.  Mais  l’ancienne  Mais  leurs  anciens  livres  les  démentent.  Cette 
impression  ne  put  être  entièrement  effacée.  Au  prophétie  est  entendue  do  Messie  dans  le  Tal- 

lieu  de  croire  que  le  Christ  avoit  paru,  comme  ils  mud  ( Gem.,  TV.  Sanhed.,  c-  xi.  ),  et  la  manière 

avoient  fait  encore  au  temps  d’Adrien  ; sous  les  dont  nous  l’expliquons  se  trouve  dans  leurs  pa- 

Antonins  ses  successeurs,  ils  s’avisèrent  de  dire  raphrases  {Paraph-  OhkeloSy  Jonathan.,  et  Je- 

que  leur  Messie  étoit  au  monde,  bien  qu’il  ne  toeoX.  Fiée  Polyg,  Ang, } c’est-à-dire  dans  les 

parût  pas  encore,.parce  qu’il  attendoit le  prophète  commentaires  les  plus  authentiques  et  les  plus 

Elle  qui  devoit  venir  le  sacrer  (Justin.  ^Dial.  cum  respectés  qui  soient  parmi  eux. 

Tryph.,  n.  8,  49,  pag.  ilO.  145.. }.  Ce  discours  Nous  y trouvons  en  propres  termes,  que  la 
étoit  commun  parmi  eux  dans  le  temps  de  saint  maison  et  le  royaume  de  Juda , auquel  se  devoit 

Justin;  et  nous  trouvons  aussi  dans  leur  Talmud  la  réduire  un  jour  tonte  la  postérité  de  Jacob  et  tout 

doctrine  d’un  de  leurs  maîtres  des  plus  anciens , le  peuple  d’Israël , produiroit  toüjovacs  des  juges 

qui  disoit  que  « le  Christ  étoit  venu,  selon  qu’il  et  des  magistrats,  jusqu’à  la  venue  du  Messie , 

' » étoit  marqué  dans  les  prophètes  ; mais  qu’il  se  sous  lequel  il  se  formeroit  un  royaume  composé 

» tenoit  caché  quelque  part  à Rome  parmi  les  de  tous  les  peuples. 

» pauvres  mendiants  (R.  Juda  filius  Levi.  , Gem.  , C’est  le  témoignage  que  rendoient  encore  aux 

» TV.  San.,  c.  xi.  ).  » Juifs,  dans  les  premiers  temps  du  chrlsUanisme, 

Une  telle  rêverie  ne  put  pas  entrer  dans  les  leurs  plus  célèbres  docteurs  et  les  plus  reçus, 

esprits;  et  les  Juifs,  contraints  enfin  d’avouer  que  L’ancienne  tradition , si  ferme  et  si  établie , ne 

le  Messie  n’étoit  pas  venu  dans  le  temps  qu’ils  pouvait  être  abolie  d’abord  ; et  quoique  les  Juifs 

avoient  raison  de  l’attendre  selon  leurs  anciennes  n’appliquassent  pas  à Jésus -Christ  la  prophétie 

prophéties,  tombèrent  dans  un  autre  abime.  Peu  de  Jacob,  ils  n’avoient  encore  osé  nier  qu’elle 

s'en  fallut  quüls  ne  renonçassent  à l’espérance  de  ne  convint  au  Messie.  Ils  n’en  sont  venus  à cet 

leur  Messie  qui  leur  manquait  dans  le  temps , et  excès  que  long-temps  après , et  lorsque  pressés 

plusieurs  suivirent  un  fameux  rabbin , dont  les  par  les  chrétiens  ils  ont  enfin  aperçu  que  leur 

paroles  se  trouvent  encore  conservées  dans  le  propre  tradition  étoit  contre  eux. 

Talmud  ( R.  Hillel.  Ibid.  ; Is.  Abrau.  de  Cap.  Pour  la  prophétie  de  Daniel,  où  la  venue  du 

/fdet. }.  Celui-ci  voyant  le  terme  passé  de  si  loin,  Christ  étoit  renfermée  dans  le  terme  de  quatre 

conclut  que  « les  Israélites  n’avoient  plus  de  Mes-  cent  quatre-vingt-dix  ans , à compter  depuis  la 

» sie  à attendre , parce  qu’il  leur  avoit  été  donné  vingtième  année  d’Artaxerxeà  la  Longue-main  ; 

> en  la  personne  du  roi  Ezéchias.  » comme  ce  terme  menoit  à la  fin  do  quatrième  mil- 

A la  vérité,  cette  opinion  , loin  de  prévaloir  léoaire  du  monde,  c’étoit  aussi  une  tradition  tiés 

parmi  les  Juifs , y a été  détestée.  Mais  comme  ils  ancienne  parmi  les  Juifs,  que  le  Messie  paroltroit 

ne  connoissent  plus  rien  dans  les  temps  qui  leur  vers  la  fin  de  ce  quatrième  millénaire,  et  environ 

sont  marqués  par  leurs  prophéties,  et  qu’ib  ne  deux  mille  ans  après  Abraham.  Un  Elle,  dont  le 

savent  par  où  sortir  de  ce  labyrinthe , ils  ont  fait  nom  est  grand  parmi  les  Juifs,  quoique  ce  ne  soit 

un  article  de  foi  de  cette  parole  que  nous  lisons  pas  le  prophète,  l’avoit  ainsi  enseigné  avant  la 

dans  le  Talmud  ( Gem.,  TV.  San.,  e.  xi  ; Mosbs  naissance  de  Jésus-Christ;  et  la  tradition  s’en  est 

Haimon.  in.  Epit.  Tal.\  Abrau.,  de  Cap.  conservée  dans  le  livre  do  Talmud  (Gem.,  TV. 

fdei.)  : « Tous  les  termes  qui  étoient  marqués  San.  e.  xi.  ).  Vous  avez  vu  ce  terme  accompli  à 

> pour  la  venue  du  Messie  sont  passés  ; » et  ont  la  venue  de  Notre-Seigneur , puisqu’il  a paru  en 

prononcé  d’un  commun  accord  : « Maudits  soient  effet  environ  deux  mille  ans  après  Abraham , et 

> ceux  qui  supputeront  les  temps  du  Messie  : » vers  l’an  4000  du  monde.  Cependant  les  Juifs 

comme  on  voit  dans  une  tempête  qui  a écarté  le  ne  l’ont  pas  connu  ; et  frustrés  de  leur  attente , 

vaisseau  trop  loin  de  sa  route,  le  pilote  désespéré  ils  ont  dit  que  leurs  péchés  avoient  retardé  le 

abandonner  son  calcul , et  aller  où  le  mène  le  Messie  qui  devoit  venir.  Mais  cependant  nos  da- 

basard.  tes  sont  assurées  de  leur  aveu  propre  ; et  c’est 

Depuis  ce  temps,  toute  leur  étude  a été  d’élu-  un  trop  grand  aveuglement,  de  faire  détendra. 
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â»>homnuB  an  terne  <iuetDîeo  «i  marqué  si 
pvédfénunt  dans  Daniel. 

C’est  eacere  poareax  un  grand  embarras  de 
voir  que  ce  prophète  fasse  aUefile  temps  du 
Christ,  avant  celui  de  la  mine  de  Jérusalem  ; de 
sorte  que.oe  dernier  temps ^tant  accompli , cdui 
qui  le  précède  le  dok  être  aussi. 

Josèpha  s'est  loi  trompé  trop  grossièrement 

füL  de JSeÜ0Ju4;libi  vii,cqp. 
4-^  ai.  lib.  VI,  cap,  2*).  11  a bien  compté  les  se- 
maines qui  dévoient  être  soivksde  la  désoktkm 
du  peuple  juif  ; et  les  voyant  aecomplies  dans  le 
temps  que  Tite  mit  le  siège  devant  Jérusalem, 
il  ne  douta  point  que  le  moment  de  la  perte  de 
oette  ville  ne  fàt  arrivé.  Mois  il  ne  considéra  pas 
que  celte  désolttion  devoit  être  précédée  de  la 
venue  du  Christ  et  de  sa  mort;  de  sorte  qu’il 
n’eBÉendit  que  la  moitié  de  la  prophétie. 

Les  Juifs  qui  sont  venus  après  lui  ont  voulu 
snppléeràcedéfaul.  llsnonsontfoi^éanAgrippa 
descendu  d’Hérode,  que  les  Romains,  diseot*ils, 
onliait  mouiir  iin  peu  devantia  ruine  de  Jéru- 
satem  ; et-  ils  veutent  que  oet  Agrippa , Christ 
par  son  titra  de  roi,  soit  le  Christ  dont  il  est  parlé 
dans  Daniei  : nouvelle  preuve  de  leur  aveugle- 
iiieol.  Car  outre  que  cet  Agrippa  ne  peut  être 
nilé  Juste  ni  le  Saint  des  saints,  ni  te  fln  des 
prophéties,  tel  qtie  devoit  être  le  Christ  que  Da- 
niel maiquoitieD4:e  lieu  ; outre  que  le  meurtre, 
de  cet  Agrippa-,  dont  les  Juifs  étoient  innocents, 
ne  pouvoit  pas  être  te  cause  de  leur  désolation, 
comme  devoit  être  la  mort  du  Christ  de  Daniel  ; 
ce  que  disent  ici  les  . Juifs  est  une  fable.  Get 
Agrippa  descendu  d'Hérode  fut  toujours  du  parti 
dès  Romains  ; il  fut  toujours  bien  traité  par  leurs 
empnwura^  et  régna  dana  un  canton  de  te  Judée 
loBgrtemps  apràs  la  prise  de  Jérusalem , comme 
IteltesteDt.  Josèphe  et  les  autres  oontemporains 
(leniiHi,  doMIoTudL,  lék  vii,cqp«  34,  al.  5; 
JéBTija  Tibol,  BÿfUûêh,  PnoT^^  cod.  xxxiii , 
pag*  19.  ). 

Ainai  tout^  ce  qu’inventent  les  Juifs  pour 
éluder  les  prophéties,  les  confonde  Eux-mêmes 
ils  ne  se  fimt  pasè  des  inventions  si  grossières  ; et 
leur  mnilteuro  défense  .est  dans  cette  loi  qu’ils 
ont  étefalte  de:  ne  supputer  plus  les  Jours  du  Mes- 
sie. Par.  te'  ils  ferment  les  yeux  volontairement 
à la  vérité,  et  renoncent  aux  prophéties  où  le 
Saint- Esprit. a lui -même compté  les  années; 
mais  pcBdanl  qu’ils  y renonoent,  ils  lesaccom- 
pUssenlt,  etc  font  voir  la.  vérité  de  ce  qu’elles- 
dnem^de  leur  avcuÿement  et  de  leur  chute. 

Qu’lit  répQndentcnqu’iU  voudront  aux  pro- 

[iriffcsste^MietetioniqtfnlbB  prédisuioat  kur  i 


est  arrivée  dans  le  temps  marqué;*  l’événemeiit 
est  plus  fort  que  toutes  leurs  subtilités  ; et  si  le 
Christ  n’est  venu  dans  celte  fatale  conjoncUire, 
les  prophètes  en  qui  ils  espèrent  les  ont  trompés. 

CHAPITRE  XXIV. 

Circonstances  mémorables  delackuledesJHift; 
suite  de  leurs  fausses  interprétations. 

Et  pour  achever  de  les  convaincre , remarquez 
deux  circonstances  qui  ont  accompagné  leur  chute 
et  la  venue  du  Sauveur  du  monde  : l’une,  que 
la  succession  des  pontifes , perpétneDe  et  inal- 
térable depuis  Aaron , fiait  alors  ; l’autre,  que 
la  distinction  des  tribus  et  des  familles,  toujours 
conservée  jusqu^’à  ce  temps,  y périt,  de  leur  avea 
propre. 

Cette  distinction  étoit  nécessaire  jusques  au 
temps  du  Messie.  De  Lévi  dévoient  naître  les  mi- 
nistres des  choses  sacrées.  D’Aaron  dévoient  sortir 
les  prêtres  et.  les  pontifes.  De  Juda  devoit  sortir  le 
Messie  même.  Si  la  distinction  des  familles  n’eùt  j 
subsisté  jusqu’à  la  ruine  de  Jérusalem,  et  jusqu'à 
la  venue  de  Jésus-Christ,  les  sacrifices  judaïques 
auroieut  péri  devant  le  temps , et  David  eût  été 
frustré  de  te  gloire  d’être  reconnu  pour  le  père 
du  Messie.  Le  Messie  est-il  arrivé  ; le  sacerdoce 
nouveau,  selon  l’ordre  de  Melchisédech, a-t-d 
commencé  en  sa  personne , et  la  nouvelle  royauté  ' 
qui  n’étoit  pas  de  ce  monde  a-t-elle  paru  : on  n’t 
plus  besoin  d’ Aaron , ni  de  Lévi , ni  de  Juda,  ni 
de  David , ni  de  leurs  familles.  Aaron  n’est  plus 
nécessaire  dans  un  temps  où  les  sacrifices  de-  | 
voient  cesser,  selon  Daniel  (Dan»,  ix.  27.).  La 
maison  de  David  et  de  Juda  a accompli  sa  des- 
tinée lorsque  le  Christ  de  Dieu  en  est  sorti  ; et 
comme  si  les  Juifs  renonçoient  eux-mémes  à 
leur  espérance,  ils  oublient  précisément  en  œ 
temps  la  succession  des  familles , jusques  alors 
si  soigneusement  et  si  religieusement  retenue. 

N’omettons  pas  une  des  marques  de  la  venue 
du  Messie , et  peut  être  la  principale  si  nous  la 
savons  bien  entendre , quoiqu’elle  fasse  le  scan- 
dale et  l’horreur  des  Jnifs.  C’est  la  rémission  des 
péchés  annoncée  au  nom  d’un  Sauveur  soufiQrant, 
d’un  Sauveur  humilié  et  obéissant  jusqu’à  U 
mort.  Daniel  avoit  marqué,  parmi  ses  semaines, 
{Ibid.,  26,  27.  ) 1a  semaine  mystérieuse  que  noos 
avons  observée,  où  le  Christ  devoit  être  immolé, 
où  l’alliance  devoit  être  confirmée  par  sa  mort, 
où  les  anciens  sacrifices  dévoient  perdre  leur 
vertu.  Joignons  Daniel  avec  Isaïe  : nous  trouve- 
rons tout  le  fond  d’un  si  grand  mystère  ; noos 
veiroDS  « rbommo  de  douleurs  qui  est  chargé 
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>.dninq«itéB datait: le  peiqtle^  qoî  deona  se.  ssrwit niuâm twnnoepédds» sept icé^ 

» Tîe  peur  le  péehé,  et  le,  guérit  per  ses  plaies  leniéiDeei]droit.etdeqstoeutrwlivresdeeJui£i. 
»(ls.,  uiL).  » Oarrezi  les  yeujB» incrédules  : Il  y est  seuyeot.perlé  de  reutnéa  aueri  humble 

n’est^iJ  pm  vrai  que  k rémîssMn  .despéebés.  vous  que  glorieuse  qu'il  devoit  faire  daue  Jérusalem 

a:  été  préefaée  an  *noiiL  de  Jésus  -Christ,  cm-  mouk  sur  un  éoc;;  et  cettecéièbre  prophétiede 
dfié?  S?étoltH>n janiav. avisé d’im  tri  mystère?  Zacharie  lui  est  appliquée^  De.quei  .les  Juifs. 
Qudqne  autre  que  Jésus^Ghrist,  ou  devant  lui, ou  ont-ils.Ji  pkiudre  ? Tout  leur  éloit  marqué,  eu 

apfés,  s^est^-tt  gkrifié  de  laver  les  péchés  par  son  tarmes  préfusdamleursprophètesrieur  aneioBue 
saag  ? Se  sera*  t-ü  fatt  cmcifier  exprès  pour  ae*  tradition  nveit  conservé  l'iexplication  naturelle  da 
quérir  on  vain^boBuenr,  et  accomplir  en  loi-  cescéiri^res  prophéties;  et  il.n’y.a  rien  de  plus 
même  une  si  fnnesto  prophétie^?  H faut  se. taire,  juste  que.  ce  reproche.que  leur  fait  le  Sauveur . 
et.  adorer  dans  rËvaoglle  une  doctrine  qui  ne  du  monde  (Mattm«,xvi.  2,3,4;  Lix}.,xu.  liOOs 
ponrroit  pas  même  venir  dansla  pensée  d’aucun  « Hypocciles,  vous  saven  juger  pari  las  venta,  et 
tMNnme,  stielleji’éloit^vériuhle.  » par:oaqm  voiU'pairiitdaiialeciel,  si  letemps 

L’embarras dttJaifs  estiextrémedansoet en-  » sera  serein: ou  pluvieux'.;  et.  vous  no  sayes 
droit:  ils  trouventdaos  leurs. Ecritures  trop.de  » pas  oonnoltre^  à tant  desigaes  quî  voitt' sont 
paarogesoù  il  est  parlé  des  humUktioDs  de  Icnr  » donnés,  le  temps  où  vous  êtes  ! » 

Mme.  Qne  deviendroiit  doue;  ceux  où  il  est  parlé  Gonrinonsdoiic  que  les  Juife  ont  eu  véritabla- 

desaglrireetdesestriomp)ies?  Le  déooékment  meut  raisoïkdadire  que.  tous. kf  t€rme$,de4a 
naturri  est  , qu’il  viendra  anx  trianq>hc8  par  les  ecmmidu:  JMmrô  smû  ftossés.  Juds;  n’est  plus 
combats, etù  la  gkimpar  les  souffrances.  Cbcao.  tmiroyaume  ni  un  peuples  d’amrescpenplesant 
incroyabk!  les  JnifsontmkuxaiBBéinettieiieBX  reconnu  le  Meisie.^uidevoitélre.eiivoyé»  Jésus- 
Mesrics.  Nous  voyons  dans  leur. Talmud,  et4ans  Christ  aélé  n^onlré  aux  Gentils*:  à oesigno,  ils 

dUmtres  livres  d’une,  pareille  . antiquilé*(  Tr,  sont  acconrus/au  Dieu  d’ Abraham  ; et  k béné- 

9aoo^,  ei  Comm.  stcc  Pwrapkt*  siq».  Cami^  dktkn<de  œ.pakiarohes’estiépanduefMuritQttte. 

ci  VII,  0. 3.),  qu’ils  attendent  un  MesriesouOhmt,  la  terre.  L’bonunededoukursnélépréehéi,  et 

etonMesi^  pkin  de  gknre  : runmort  et  res»  la  rémission  des.  péchés  a été  annoncée  par  sa 

somlés  l’autre  taiÿaars  heureux  et  .toujoors  vain»  mort.  Ibutes  les  samaines-se  sont  écoultos  la 

qneuT  ; Ikn  à qm  oonricnneiU.  tons  des  pas  désoktioii^  du.  peufde  et  . du  sancUiairo>  jm|e 

oà  II  est  parié' de  feihlesso,  l’autre  à qui  ooiv^  pauiUoci  de.  k mort.  du*.  Christ^  a*  eu  son. 

viennent  tous  ceux  où  il  est  parlé  de  grandeur  ; dernier,  aceomplissomout  ; eninJe  Christ  a paru; 

Iteenfin  filsrie  Joseph^  oar  oQu’a  pnluidénicr.  avec  tous  les  caiackresiqirokJrodhionrimJutf 

ondes caraoiàres<doJésBSTChri8l quia  étérépulé.  y reconnoissoit,  et  leur  Incrédulité  n’a  plus 
fikde  Joseph^  6tl^■ulIe  fils  de  David;  sans*  d’excuse. 

jsmais  vouloir  entendre  que  ee  Messie  file  4k  Jk-  Aussi  voyons-nous  depuis  ce  temps  des  mar- 

rid  devoit,  seloii  David  i,  Mrerin  lorreni  avant • , quos  indubitables  de,  léor  réprohatiom  Après  ié^ 
quel  de  /mr  la  UU  (Ps,  ool  );  c’estpùfdm,  sus-Christ,  ils  n’ônt.fàit  que  s’enfoncer  depius 
NrcafiWgé  ayantquod^ètre  frtomjskmf,  oomnieu  en  plus  dans  l'ignorance  et  dans  la  misère,  d’Où 
le  dh  luHmérae  k file  de  DevUL  « O*  ksensée^  la  seule  extrémité  de  leurs  maux , et  la  honte 
» et  pesants  dé  cœur,  qui  ne  pomez^  crokeoe*  d’avoir  été  si  souvent  en  proie  à l’erreur  les 
»qokmt<lhlespivq)likeB,no  fallrit-il'pa^  le  fera  sortir,  ou fdulétk.boBÉé  de  Dkn;  quaadde 

» Christ  sonfflft^cee  clieiesv  et<qu’il4Xi(rét  dans*  temps  arrété  par<  sa^pcovidénoc  pour  puoirkur* 
» sagloiro  par  ce  moyen  ( L^,  xxivw  2S^20.)9,i»  ingratitode  et  dompter.  lonr>  orgueil^  sciu  aor- 
Au  reste,  siuoos  enleudoiiB  dn  MessiocogMundi  compD. 
passage  où<  kale  nous  représente  si*  rivement*  GepeDdaMikdeninireQt<kiriséedes*pettplei^ 
Momma  ds^doukitrs  ftappé  pour  nor  péeké$ , eti’oljet  deleur  avetrion , sanB^qu’une  ri  longne 

eldéfiguré  commc  un  Uprtux  (ls«,  liu«  ),  nous . captivité  les*  fasse  ravciiw  à:ieux , encore  qriette 
senunee  encore  souteous  daiis  cette  ezplkation  -,  dùl  suffire  pour  les  ooovaiuoro.  Gar^enfia,  comme 

aussi  keii  que  dans CouleO' lot’ autres,  par  rao-  leur  dit  saint  Jérérae<SiEB*,  Ep^  aà  Daanav.^ 
oienne' tradition  dcs>  Jwf»;  et  malgré.  ieors>pré*  tom^  ii,  col.  010«),  « qu’attende^u,  ôJuifmoré* 

ventkns^  le  chapitio  tant  de  fois  eik  de  leur  » dak?  tuascommis.plmieuixcriiiiesdnnat^k 
Marnd  ( Gam,  'lY*,  Sa/ahn  e.  xi.)  nou&oosrigne.  » temps  des  Jnges  : taaidoktrietkiendnl’emkv» 
qne  ce  ïéppeuof  e/murgé*  da»  péîhét  de jseiipki  » de  toutes  lesuatkns  Yomwa;  mom  ttemn^eit 
mrnlpMmk.  lietriéukumdMMcisi»,  quUaL  | »Menlùtfdliérié<teib  oHi’svfi*4iidékt^epvey 
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» des  sauveurs.  Tu  as  multiplié  tes  idolâtries  sous 
^ les  rois  ; mais  les  abominations  ob  tu  es  tombé 
U sous  Achaz  et  sous  Manassës  n’ont  été  punies 
» que  par  soixante-dix  ans  de  captivité.  Gyrus  est 
M venu,  et  il  t’a  rendu  ta  patrie,  ton  temple  et 
tes  sacrifices.  Ala  fin,  tu  as  été  accablé  par  Ves- 
» pasien  etparTite.  Cinquante  ans  après,  Adrien 
» a achevé  de  t’exterminer,  et  il  y a quatre  cents 
» ans  que  tu  demeures  dans  l’oppression.  » C’est 
ce  que  disoit  saint  Jérôme.  L’argument  s’est  forti- 
fié depuis,  et  douze  cents  ans  ont  été  ajoutés  à la 
désolation  du  peuple  juif.  Disons-lni  donc,  au  lieu 
de  quatre  cents  ans , que  seize  siècles  ont  vu 
durer  sa  captivité , sans  que  son  joug  devienne 
plus  léger.  « Qu’as-tu  fait,  ô peuple  ingrat? 

U Esclave  dans  tous  les  pays , et  de  tous  les 
» princes,  tu  ne  sers  point  les  Dieux  étrangers. 

» Comment  Dieu  qui  t’avoit  élu  t’a-t-il  oublié , 
)»et  que  sont  devenues  ses  anciennes  miséri- 
» cordes?  Quel  crime , quel  attentat  plus  grand 
s»  que  l’idolâtrie  te  fait  sentir  un  châtiment  que 
» jamais  tes  idolâtries  ne  t’avoient  attiré  ? Tu  te 
» tais  ? tu  ne  peux  comprendre  ce  qui  rend  Dieu 
» si  inexorable  ? Souvieos-toi  de  cette  parole  de 
» tes  pères  : Son  sang  soit  sur  nous  et  sur 
» nos  enfants  (Ma^th.,  xxvii.  25.  ) ; et  encore  : 

» Nous  n^avons point  deroi  que  César  ( Joan.,  | 
» XIX.  15.  ).  Le  Messie  ne  sera  pas  ton  roi  ; garde 
» bien  ce  que  tu  as  choisi  : demeure  l’esclave  de 
» César  et  des  rois  jusqu’à  ce  que  la  plénitude 
» des  Gentils  soit  entrée,  et  qn' enfin  tout 
» Israël  soit  sauvé  ( Rom.,  xi.  S5,  26.  ).  » 

CHAPITRE  XXV. 

Réflexions  particulières  sur  la  conversion  des 
Gentils.  Profond  conseil  de  Dieu,  qui  les 
voulait  convertir  par  la  croix  de  Jésus-  \ 
Christ.  Raisonnement  de  saint  Paul  sur  cette 
manière  de  les  convertir. 

Cette  conversion  des  Gentils  étoit  la  seconde 
chose  qui  devoit  arriver  au  temps  du  Messie,  et 
la  marque  la  plus  assurée  de  sa  venue.  Nous 
avons  vucomme  les  prophètes  l’avoient  clairement 
prédite  ; et  leurs  promesses  se  sont  vérifiées  dans 
les  temps  de  Notre- Seigneur.  11  est  certain 
qu’alors  seulement,  et  ni  plus  tôt  ni  plus  tard,  ce 
que  les  philosopha  n’ont  osé  tenter,  ce  que  les 
prophètes  ni  le  peuple  juif  lorsqu’il  a été  le  plus 
protégé  et  le  plus  fidèle  n’ont  pu  faire,  douze 
pécheurs,  envoyés  par  Jésus-Christ  et  témoins  de 
sa  résurrection , l’ont  accompli.  C’est  que  la  con- 
version du  monde  ne  devoit  être  l’ouvrage  ni  des 
philosophes  ni  mènie  des  prophètes  ; fl  étoit 
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réservé  au  Christ;  et  c’éloit  le  fruit  de  sa  aoix. 

R falloit  à la*  vérité  que  ce  Christ  et  ses  apôtres 
sortissent  des  Juifs,  et  que  la  prédication  de  l’E- 
vangile commençât  à Jérusalem,  r Une  omni- 
» tagne  élevée  devoit  paroltre  dans  les  dernien 
» temps,  » selon  Isaïe  ( ls.,ii.  2.  ) : c’étoit  l’Eglise 
chrétienne.  « Tous  les  Gentils  y dévoient  venir, 
» et  plusieurs  peuples  dévoient  s’y  assembler.  En 
» ce  jour  le  Seigneur  devoit  seul  être  âevé,  et 
» les  idoles  dévoient  être  tout-à-fait  brtsées(/âtd., 
» II.  2,  3,  17,  18. }.  » Mais  Isaïe,  quia  vu  ces 
choses,  a vu  aussi  en  même  temps  que  « la 
» loi  qui  devoit  juger  les  Gentils  sortiroit  de 
» Sion,  et  que  la  parole  du  Seigneur,  qui  de- 
» voit  corriger  les  peuples,  sortiroit  de  Jéniss- 
» lem  ( Ibid.,  3, 4. } ; » ce  qui  a fait  dire  au  Sio- 
veur  que  « le  salut  devoit  venir  des  Juifs  (Joai., 
» iv.  22.).  » Et  il  étoit  convenable  que  la  nouTdle 
lumière  dont  les  peuples  plongés  dans  Fidolàtrie 
dévoient  un  jour  être  éclairés,  se  répandit  par 
tout  l’univers , du  lieu  où  elle  avoit  toujours  été. 
C’étoit  en  Jésus-Christ,  fils  de  David  et  d’ Abra- 
ham, que  toutes  les  nations  dévoient  être bénieset 
sanctifiées.  Nous  l’avons  souvent  remarqué.  Mais 
nous  n’avons  pas  encore  observé  la  cause  psor 
laquelle  ce  Jésus  sonffirant,  ce  Jésus  cruciâé  et 
an^nti,  devoit  être  le  seul  auteur  de  la  oonveision 
des  Gentils,  et  le  seul  vainqueur  de  l’idolâtrie. 

Saint  Paul  noos  a expliqué  ce  grand  mystère 
au  premier  chapitre  de  la  première  Epitre  an 
Corinthiens  ; et  il  est  bon  de  considérer  ce  bel  co- 
droit  dans  tonte  sa  suite.  « Le  Seigneur^  dit-il 
2»  (1.  Cor.,i.  17,18, 19, 20.),  m’a  envoyé  prêcher 
» l’Evangile,  non  par  la  sagesse,  et  par  le  rai- 
» sonnement  humain,  de  peur  de  rendre  inutile 
» la  croix  de  Jésus-Christ  ; car  la  prédicatioodn 
» mystère  de  la  croix  est  folie  à ceux  qui  pé- 
» rissent,  et  ne  paroit  un  effet  de  la  puissanoe.de 
» Dieu  qu’à  ceux  qui  se  sauvent , c’est-à-dire,  à 

• nous.  En  effet,  il  est  écrit  (Is.,  xxix.  14; 
» xxxiii.  1 8.  ) : Je  détruirai  la  sagesse  des  sages, 
» et  je  rejetterai  la  science  des  savants.  Où  sont 
U maintenant  les  sages?  où  sont  les  docleuis? 

• que  sont  devenus  ceux  qui  recherchoient  ks 
» sciences  de  ce  siècle  ? Dieu  n’a-t-il  pas  eon- 
» vaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce  monde?  » Sus 
doute,  puisqu’elle  n’a  pu  tirer  les  bomines  de 
leur  ignorance.  Mais  voici  la  raison  que  saint 
Paul  en  donne.  C’est  que  « Dieu  voyant  que  le. 
» monde  avec  la  ugesse  humaine  ne  l’avoit  point 
» reconnu  par  les  ouvrages  de  sa  ugesse,  » c’est* 
à-dire  par  les  créatures  qu’il  avoit  si  bien  ordon- 
nées, il  a pris  une  autre  voie,  et  « a résolu  de 
A uuvçr  ses  fidèles  par  la  folie  de  la  prédiutiu 
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» ( I.  Cor,,  I.  21 . ),  » c’ert-à-dire  par  le  mystère 
de  la  croix,  où  la  sagesse  humaine  ne  peut  rien 
comprendre. 

Nouveau  et  admirable  dessein  de  la  divine 
providence  ! Dieu  avoit  introduit  Thomme  dans 
le  monde,  où,  de  quelque  côté  qu’il  tournât  les 
yeux,  la  sagesse  du  Créateur  reluisoit  dans  la 
grandeur , dans  la  richesse  et  dans'  la  disposition 
d'an  si  bel  ouvrage.  L’homme  cependant  l’a  mé- 
connu  : les  créatures,  qui  se  pr^ntoient  pour 
élever  notre  esprit  plus  haut,  l’ont  arrêté  : 
l’homme  avengle  et  abruti  les  a servies  ; et  non 
content  d’adorer  l’œuvre  des  mains  de  Dieu,  il  a 
' adoré  l’œuvre  de  ses  propres  mains.  Des  fables , 

‘ plus  ridicules  que  celles  que  l’on  conte  aux  en- 

' iMts , ont  fait  sa  religion  : il  a oublié  la  raison  ; 

‘ Dieu  la  lui  veut  faire  oublier  d’une  autre  sorte. 

> Un  ouvrage  dont  il  entendoit  la  sagesse  ne  l’a 
i point  touché  ; un  autre  ouvrage  lui  est  présenté, 
où  son  raisonneraeiit  se  perd,  et  où  tout  lui  paroit 
f folie  : c’est  la  croix  de  Jésufr-Christ.  Ce  n’est  point 

i en  raisonnant  qu’on  entend  ce  mystère;  c’est  « en 
I » captivant  son  intelligence  sous  l’obéissance  de 
1 » la  foi  ; U c’est  <r  en  détruisant  les  raisonnements 

\ » bomains,  et  toute  hauteur  qui  s’élève  contre 

i » la  science  de  Dieu  (2.  Cor.,  x.  4,  5.  ).  » 

B £n  effet , que  comprenons-nous  dans  ce  mys- 
t tère  où  le  Seigneur  de  gloire  est  chargé  d’oppro- 

i bres  ; où  la  sagesse  divine  est  traitée  de  folle  ; 

i où  celui  qui  assuré  en  lui-méme  de  sa  naturelle 

I grandeur,  « n’a  pas  cru  s’attribuer  trop  quand  il 

> s’est  dit  égal  à Dieu , s’est  anéanti  lui-méme 
t » jusqu’à  prendre  la  forme  d’esclave,  et  à subir 

^ > la  mort  de  la  croix  (Philip.,  ii.  7,  8.)  ? » Toutes 

i DOS  pensées  se  confondent;  et,  comme  disoit  saint 
t Paul,  il  n’y  a rien  qui  paroisse  plus  insensé  à 
I ceux  qui  ne  sont  pas  Mairés  d’en  haut. 

I Tel  éloit  le  remède  que  Dieu  préparoit  à l’ido- 
i lâtrie.  11  connoissoit  l’esprit  de  l'homme , et  il 
^ savoit  que  ce  n’étoit  pas  par  raisonnement  qu’il 
i falloit  éêtruirc  une  erreur  que  le  raisonnement 
ji  a’avoit  pas  établie.  11  y a des  erreurs  où  nous 
f tombons  en  raisonnant;  car  l’honuues’embrouille 
I Muvent  à force  de  raisonner  : mais  l’idolâtrie 
i(  étoit  venue  par  l’extrémité  opposée  ; c’étoit  en 
4 éteignant  tout  raisonnement,  et  en  laissant  do- 
miner  les  sens  qui  vouloient  tout  revêtir  des 
i{  qualités  dont  ils  sont  touchés.  C’est  par  là  que  la 
^ Àvinité  éloit  devenue  visible  et  grossière.  Les 
ÿ hommes  lui  ont  donné  leur  figure,  et  ce  qui 
^ étoit  plus  honteux  encore , leurs  vices  et  leurs 
^ passions.  Le  raisonnement  ii’avoit  point  de  part 
^ à uneerreur  si  brutale.  C’éloit  un  renversement  du 

^ bon  sens,  un  délire,  une  frénésie.  Raisonnes  avec 
Tome  IV. 
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un  frénétique,  et  contre  un  homme  qu’une  fièvre 
ardente  fait  extravaguer , vous  ne  faites  que  l’ir- 
riter et  rendre  le  mal  irrémédiable  : U faut  aller 
à la  cause , redresser  le  tempérament,  et  calmer 
les  humeurs  dont  la  violence  cause  de  si  étranges 
transports.  A insi  ce  ne  doit  pas  être  le  raisonne- 
ment qui  guérisse  le  délire  de  l’idolâtrie.  Qu’ont 
gagné  les  philosophes  avec  leurs  discours  pom- 
peux , avec  leur  style  sublime,  avec  leurs  rai- 
sonnements si  artificieusement  arrangés?  Platon, 
avec  son  éloquence  qu’on  a crue  divine , a-t-il 
renversé  un  seul  autel  où  ces  monstrueuses  divi- 
nités éloient  adorées  ? Au  contraire , lui  et  ‘ses 
disciples,  et  tous  les  sages  du  siècle  ont  sacrifié 
au  mensonge  : « Ils  se  sont  perdus  dans  leurs 
» pensées;  leur  cœur  insensé  a été  rempli  de  té- 
» nèbres,  et  sous  le  nom  de  sages  qu’ils  se  sont 
» donné , ils  sont  devenus  plus  fous  que  les  autres 
» (Rom.,  1.  21 , 22.  ),  » puisque,  coiïtre  leurs 
propres  lumières , ils  ont  adoré  les  créatures. 

N’est-ce  donc  pas  avec  raison  que  saint  Faut 
s’est  écrié  dans  notre  passage  ( l . Cor,,  i.  20.  ) i 
a Où  sont  les  sages , où  sont  les  docteurs  ? Qu’ont 
» opéré  ceux  qui  rechereboient  les  sciences  de  ce 
» siècle  ? » ont-ils  pu  seulement  détruire  les  fables 
de  l’idolâtrie  ? ont -ils  seulement  soupçonné 
qu’il  fallût  s’opposer  ouvertement  à tant  de  blas- 
phèmes , et  souffrir,  je  ne  dis  pas  le  dernier  sup- 
plice , mais  le  moindre  affront  pour  la  vérité  ? 
Loin  de  le  faire , a ils  ont  retenu  la  vérité  captive 
» (Rom.,  I.  18.  ) , » et  ont  posé  pour  maxime 
qu’en  matière  de  rehgion  il  falloit  suivre  Je 
peuple  ; le  peuple , qu’ils  méprisoient  tant , a été 
leur  règle  dans  la  matière  la  plus  importante  de 
toutes , et  où  leurs  lumières  sembloient  le  plus 
nécessaires.  Qu’as-tu  donc  servi , ô philosophe  ? 
<c  Dieu  n’a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse 
» de  ce  monde,  » comme  nous  disoit  saint  Paul 
( 1-.  Cor,,  1. 19,20.)?«  N’a-t-il  pas  détruit  la  sa- 
» gesse  des  sages,  et  montré  l’inutilité  de  la 
D science  des  savants  ? » 

C’est  ainsi  que  Dieu  a fait  voir , par  expérience, 
que  la  ruine  de  l’idolâtrie  ne  pouvoit  pas  être 
l’ouvrage  du  seul  raisonnement  humain.  Loin  de 
lui  commettre  la  guérison  d’une  telle  maladie, 
Dieu  a achevé  de  le  confondre  par  le  mystère  de 
la  croix;  et  tout  ensemble  il  a porté  le  remède 
jusqu’à  la  source  du  mal. 

L’idolâtrie,  si  nous  l’entendons,  prenoit  sa 
naissance  de  ce  profond  attachement  que  nous 
avons  à nous-mêmes.  C’est  ce  qui  nous  avoit  fait 
inventer  des  dieux  semblables  à nous  ; des  dieux 
qui  en  effet  n’éloient  que  des  hommes  sujets  à nos 
passions , ànos  foiblesses  et  à nas  vices  t de  sorte 
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que , sous  le  nom  des  fausses  divinités , c’étoit  en 
effet  leurs  propres  pensées , leurs  plaisirs  et  leurs 
fantaisies  que  les  Gentils  adoroient. 

Jésus-Christ  nous  fait  entrer  dans  d’autres 
voies.  Sa  pauvreté , ses  ignominies  et  sa  croix  le 
rendent  un  objet  horrible  à nos  sens.  U faut  sortir 
de  soi-méme , renoncer  à tout , tout  crucifier  pour 
le  suivre.  L’homme  arraché  à lui-méme,  et  à 
tout  ce  que  sa  corruption  lui  faisoit  aimer , de- 
vient capable  d’adorer  Dieu  et  sa  vérité  éternelle 
dont  il  veut  dorénavant  suivre  les  règles. 

Là  périssent  et  s’évanouissent  toutes  les  idoles, 
et  celles  qu’on  adoroit  sur  des  autels,  et  celles 
que  chacun  servoit  dans  son  cœur.  Celles-ci 
avoient  élevé  les  autres.  On  adoroit  Vénus , parce 
qu’on  se  laissoit  dominer  à l’amour  sensuel , et 
qu’on  en  aimoit  la  puissance.  Bacchus , le  plus 
enjoué  de  tous  les  dieux , avoit  des  autels , parce 
qu’on  s’abandonnoitet  qu’on^crifioit,  pour  ainsi 
dire,  à la  joie  des  sens,  plus  douce  et  plus  eni- 
vrante que  le  vin.  Jésus-Christ , par  le  mystère 
de  sa  croix , vient  imprimer  dans  les  coeurs  l’a- 
mour des  souffrances , au  lieu  de  l’amour  des 
plaisirs.  Les  idoles  qu’on  adoroit  au  dehors  furent 
dissipées , parce  que  celles  qu’on  adoroit  an  de- 
dans ne  subsistoient  plus  : le  cœur  purifié,  comme 
dit  Jésus>Christ  lui-même  (Matth.,  v.  8.  ) , est 
rendu  capable  de  voir  Dieu  ; et  l’homme , loin  de 
faire  Dieu  semblable  à soi , tâché  plutôt , autant 
que  le  peut  souffrir  son  infijrmité , à devenir  sem- 
blable à Dieu. 

Le  mystère  de  Jésus -Christ  nous  a fait  voir 
comment  la  divinité  pouvoit  sans  se  ravilir  être 
unie  ànotre  nature , et  se  revêtir  denos  foiblesses. 
Le  Verbe  s’est  incarné  ; celui  qui  avoit  la  forme 
et  la  nature  de  Dim , sans  perdre  ce  qu’il  étoit, 
a prie  la  forme  d^esclave  ( Philip,^  ii,  6,7.). 
Inaltérable  en  lui-même , il  s’unit  et  il  s’appro- 
prie une  nature  étrangère.  O hommes , vous  vou- 
liez des^ieux  qui  ne  fussent,  à dire  vrai,  que 
des  hommes , et  encore  des  hommes  vicieux  ! 
c’étoit  un  trop  grand  aveuglement.  Mais  voici  un 
nouvel  objet  d’adoration  qu’on  vous  propose  : 
c’est  un  Dieu  et  un  homme  tout  ensemble;  mais 
un  homme  qui  n’a  rien  perdu  de  ce  qu’il  étoit  en 
prenant  ce  que  nous  sommes.  La  divinité  de- 
meure immuable,  et  sans  pouvoir  se  dégrader, 
elle  ne  peut  qu’élever  ce  qu’elle  unit  avec  elle. 

Mais  encore  qu’est-ce  que  Dieu  a pris  de  nous  ? 
nos  vices  et  nos  péchés  ? à Dieu  ne  plaise  : il  n’a 
pris  de  l’homme  que  ce  qu’il  y a fait,  et  il  est 
certain  qu’il  n’y  avoit  fait  ni  le  péché  ni  le  vice. 
D y avoit  fait  la  nature  ; il  l’a  prise.  On  peut  dire 
qu’il  avoit  fait  la  mortalité  avec  l’infinnité  qui 


l’accompagne,  parce  qu’encore  qu’rile  ne  fût 
pas  du  premier  dessein , elle  étoit  le  juste  suppliée 
du  péché,  et  éh  cette  qualité  elle  étoit  l’ceovrede 
la  justice  divine.  Au»i  Dieu  n’a-t-il  pas  dédai- 
gné delà  prendre  ; et  en  prenant  la  peine  du  pé- 
ché sans  le  péché  même , il  a montré  qu'il  étoit, 
non  pas  un  coupable  qu’on  punissoit,  maisk 
juste  qui  exploit  les  péchés  des  autres. 

De  cette  sorte , au  lieu  des  vices  que  les  hom- 
mes mettoient  dans  leurs  dieux , toutes  les  vert» 
ont  paru  dans  ce  Dieu-Homme  ; et  afin  qu'eUs 
y parussent  dans  les  dernières  épreuves , elles  y 
ont  paru  au  milieu  des  plus  horribles  toormeots. 
Ne  cherchons  plus  d’autre  Dieu  visible  après  ee- 
lui-ci  : il  est  seul  digne  d’abattre  toutes  les  idoles, 
et  la  victoire  qu’il  devoit  remporter  sur  elles  est 
attachée  à sa  croix. 

C’est-à-dire  qu’elle  est  attachée  à une  folie  ap- 
parente. « Car  les  Juifs,  poursuit  saint  Pool 
» ( 1 . Cor-,  1.  22 , 23 , 34,  25.),  demaodentdcs 
» miracles , » par  lesquels  Dieu  en  remuant  avec 
édat  toute  la  nature , comme  il  fit  à la  sortie  d’E- 
gypte , il  les  mette  visiblement  au-dessus  de  km 
ennemis  ; « et  les  Grecs  on  les  Gentils  cherchât 
» la  sagesse  » et  des  discours  arrangés , conme 
ceux  de  leur  Platon  et  de  leur  Socrate.  « Et  no», 
» continue  l’Apôtre,  nous  prêchons  Jésus-Christ 
» crucifié , scandale  aux  Juifs,  » et  non  pas  mi- 
racle; « folie  aux  Gentils , » et  non  passages»  : 
« mais  qui  est  aux  Juifs  et  aux  Gentils  appdésà 
» la  connoissance  de  la  vérité,  la  puissance  etk 
» sagesse  de  Dieu , parce  qu’en  Dieu , ce  qui  est 
» fou  est  plus  sage  que  toute  la  sagesse  humaine, 
» et  ce  qui  est  fotble  est  plus  fort  que  loulek 
» force  humaine.  » Voilà  le  dernier  coup  qo'fl 
falloit  donner  à notre  superbe  ignorance.  La  sa- 
gesse où  l’on  nous  mène  est  si  sublime,  qo’clk 
paroit  folie  à notre  sagesse  ; et  les  règles  en  mot 
si  hautes , que  tout  nous  y paroit  un  égarement. 

Mais  si  cette  divine  sagesse  nous  est  impéné- 
trable en  elle-même,  elle  se  déclare  par  scs  <4Iete 
Une  vertu  sort  de  la  croix , et  toutes  les  ïèàa 
sont  ébranlées.  Nous  les  voyons  tomber  par  tene, 
quoique  soutenues  par  toute  la  puissance  n- 
maine.  Ce  ne  sont  point  les  sages , ce  ne  met 
point  les  nobles , ce  ne  sont  point  les  puamnli 
qui  ont  fait  on  si  grand  miracle.  L’œuvre  de 
Dieu  a été  suivie;  et  ce  qu’il  avoit  commencé  pm 
les  humiliations  de  Jésus-Christ,  il  l’a  consommé 
par  les  humiliations  de  ses  disciples.  « Consi- 
» dérez , mes  frères,  > c’est  ainsi  que  saint  FMI 
achève  son  admirable  disooure  (l.  Car.,  i.  3S, 
27,>8, 29.  );  « considérez  ceux  que  Dieu  a appelés 
9 parmi  vous,  » et  dont  il  a composé  celle 


SUR  L'HISTOIRE 

yktorieaseda monde.  « U y apeude  ces  sages  » 
que  le  monde  admire  ; « U y a peu  de  paissants 
• et  peu  de  nobles  : mais  Dieu  a choisi  ce  ^qui  est 
» fou  selon  le  monde , pour  confondre  les  sages  ; 

» il  a choisi -ce  qui  étoit  foible,  pour  confondre 
» les  puissants  ; il  a choisi  ce  qu’il  y avoit  de 
» plus  méprisable  et  de  plus  vil , et  enfin  ce  qui 
» n’étoit  pas,  pour  détruire  ce  qui  étoit,  afin 
» que  nul  homme  ne  se  glorifie  devant  lui.  » Les 
apôtres  et  leurs  disciples , le  rebut  du  monde , et 
le  néant  même , à les  regarder  par  les  yeux  hu- 
mains , ont  prévalu  à tous  les  empereurs  et  à tout 
l’empire.  Les  hommes  avoient  oublié  la  création, 
et  Dieu  l’a  renouvelée  en  tirant  de  ce  néant  son 
Eglise,  qu’il  a rendue  toute-puissante  contre 
l’erreur.  Il  a confondu  avec  les  idoles  toute  la 
grandeur  humaine  qui  s’iutéressoit  à les  défendre; 
et  il  a fait  un  si  grand  ouvrage , comme  il  avoit 
fait  l’univers,  par  la  seule  force  de  sa  parole. 

CHAPITRE  XXYI. 

Diœrêèê  formes  de  Vidolâirie:  les  sms,  f inté- 
rêt , f ignorance,  un  faux  respect  de  V anti- 
quité, la  politique,  la  philosophie , et  les 
hérésies  vimnmt  à son  secours;  V Eglise 
triomphe  de  tout. 

L’idolâtrie  noos  parolt  la  foiblesse  même , et 
nous  avons  peine  à comprendre  qu’il  ait  fallu 
tant  de  force  pour  la  détruire.  Mais  au  contraire, 
son  extravagance  fait  voir  la  difficulté  qu’il  y 
avoit  à la  vaincre  ; et  un  si  grand  renversement 
du  bon  sens  montre  assez  combien  le  principe 
étoit  gâté.  Le  monde  avoit  vieilli  dans  l’idolâtrie, 
et  enchanté  par  ses  idoles  il  étoit  devenu  sourd  à 
la  voix  de  la  nature  qui  crioit  contre  elles.  Quelle 
puissance  falloit-il  pour  rappeler  dans  la  mé- 
moire des  hommes  le  vrai  Dieu  si  profondément 
oublié,  et  retirer  le  genre  humain  d’un  si  prodn 
gieux  assoupissement  ? 

Tous  les  sens , toutes  les  passions , tous  les  in- 
térêts combattoient  pour  l’idolâtrie.  Elle  étoit 
faite  pour  le  plaisir  : les  divertissements,  les 
spectacles , et  enfin  la  licence  même  y faisoient 
une  partie  du  culte  divin.  Les  fêtes  n’étoient  que 
des  jeux  ; et  U n’y  avoit  nul  endroit  de  la  vie  hu- 
maine d’où  la  pudeur  fût  bannie  avec  plus  de 
soin  qu’elle  l’étoit  des  mystères  de  la  religion. 
Comment  accoutumer  des  esprits  si  corrompus  à 
la  régularité  de  la  religion  véritable , chaste , sé- 
vère, ennemie  dessens,  et  uniquement  attachée 
aux  biens  invisibles  ? Saint  Paul  parlait  à Félix , 
gouverneur  de  Judée , « de  la  justice , de  la  chas- 
» teté  et  du  jugement  à Tenir.  Cet  homme  effrayé 
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>»  lui  dit  : Retirez-vous  quant  à présent , je  vous 
» manderai  quand  il  faudra  {Act.,  xxiv.  25.).  » 
Ces  discours  étoient  incommodes  pour  un  homme 
qui  vouloit  jouir  sans  scrupule , et  à quelque  prix 
que  ce  fût,  des  biens  de  la  terre. 

Voulez- vous  voir  remuer  l’intérêt , ce  puissant 
ressort  qui  donne  le  mouvement  aux  choses  hu- 
maines ? Dans  ce  grand  décri  de  l’idolâtrie  que 
commençoientà  causer  dans  toute  l’Asie  les  pré- 
dications de  saint  Paul , les  ouvriers  qui  gagnoient 
leur  vie  en  faisant  de  petits  temples  d’argent  de 
la  Diane  d’Ephèse  s’assemblèrent,  et  le  plus  ac- 
crédité d’entre  eux  leur  représenta  que  leur  gain 
alloit  cesser;  « et  non-seulement,  dit-il  {Act., 

» XIX.  24  ef  seq.),  nous  courons  fortune  de  tout 
» perdre  ; mais  le  temple  de  la  grande  Diane  va 
» tomber  dans  le  mépris  ; et  la  majesté  de  celle 
» qui  est  adorée  dans  toute  l’Asie,  et  même  dans 
» tout  l’univers , s’anéantira  peu  è peu.  » 

Que  l’intérêt  est  puissant , et  qu’il  est  hardi 
quand  il  peut  se  couvrir  du  prétexte  de  la  reli- 
gion ! Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  émouvoir 
ces  ouvriers.  Ils  sortirent  tous  ensemble  criant 
comme  des  furieux  : La  grande  Diane  des  Ephé- 
siens,  et  traînant  les  compagnons  de  saint  Paul 
au  théâtre , où  toute  la  ville  s’étoit  assemblée. 
Alors  les  cris  redoublèrent , et  durant  deux  heures 
la  place  publique  retentissoit  de  ces  mots  : La 
grande  Diane  des  Ephésiens.  Saint  Paul  et  ses 
compagnons  furent  à peine  arrachés  des  mains 
du  peuple  par  les  magistrats,  qui  craignirent 
qu’il  n’arrivât  de  plus  grands  désordres  dans  ce 
tumulte.  Joignez  à l’intérêt  des  particuliers  l’in- 
térêt des  prêtres  qui  alloient  tomber  avec  leurs 
dieux;  joignez  à tout  cela  l’intérêt  des  villes  que 
la  fausse  religion  rendoit  illustres , comme  la  ville 
d’Ephèse  qui  devoit  à son  temple  ses  privilèges , 
et  l’abord  des  étrangers  dont  elle  étoit  enrichie  : 
quelle  tempête  devoit  s’élever  contre  l’Eglise 
naissante  ; et  faut-il  s’étonner  de  voir  les  apôtres 
si  souvent  battus,  lapidés,  et  laissés  pour  morts 
au  milieu  de  la  populace  ? Mais  un  plus  grand 
intérêt  va  remuer  une  plus  grande  machine  : 
l’intérêt  de  l’état  va  faire  agir  le  sénat , le  peuple 
romain  et  les  empereurs. 

11  y avoit  déjà  long-temps  que  les  ordonnances 
du  sénat  défendoient  les  religions  étrangères 
(Tit.  Liy. y lib.  xxxix,  c.  iS,. etc.  Orat. , Mæcen. 
apud  Dion;  Cass.,  lib.  ui  ; Tertull.,  Apolog., 
c.  5 ; Euseb.,  /fisf.  eccl.,  lib.  ii,  cap.  2.  ).  Les  em- 
pereurs étoient  entrés  dans  la  même  politique;  et 
dans  cette  belle  délibération  où  il  s’agissoit  de  ré- 
former les  abus  du  gouvernement , un  des  prin- 
cipaux réglements  que  Mécénas  proposa  à Au* 
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guste,  fut  d’empêcher  les  nouveautés  dans  la  reli- 
gion , qui  ne  manquoient  pas  de  causer  de  dan- 
gereux mouvements  dans  les  états.  La  maxime 
étoit  véritable  : car  qu’y  a-l-il  qui  émeuve 
plus  violemment  les  esprits , et  les  porte  à des 
excès  plus  étranges  ? Mais  Dieu  vouloit  faire  voir 
que  rétablissement  de  la  religion  véritable  n’ex- 
citoit  pas  de  tels  troubles  ; et  c’est  une  des  mer- 
veilles qui  montre  qu’il  agissoitdans  cet  ouvrage. 
Car  qui  ne  s’étonneroit  de  voir  que  durant  trois 
cents  ans  entiers  que  l’Eglise  a eu  à souffrir  tout 
ce  que  la  rage  des  persécuteurs  pou  voit  inventer 
de  plus  cruel , parmi  tant  de  séditions  et  tant  de 
guerres  civiles , parmi  tant  de  conjurations  contre 
la  personne  des  empereurs,  il  ne  se  soit  jamais 
trouvé  un  seul  chrétien  ni  bon  ni  mauvais?  Les 
chrétiens  délient  leurs  plus  grands  ennemis  d’en 
nommer  un  seul  ; il  n’y  en  eut  jamais  aucun 
(Tert.j^jjoL,  c.  35,  36,  elc,)  ; tant  la  doctrine 
chrétienne  inspiroit  de  vénération  pour  la  puis- 
sance publique,  et  tant  fut  profonde  l’impression 
que  lit  dans  tous  les  esprits  cette  parole  du  Fils  de 
Dieu(MATT. , XXII.  21.)  ; « Rendez  à César  ce 
» qui  est  à César , et  à Dieu  ce  qui  est  ù Dieu.  » 

Cette  belle  distinction  porta  dans  les  esprits  une 
lumière  si  claire , que  jamais  les  chrétiens  ne 
cessèrent  de  respecter  l’image  de  Dieu  dans  les 
princes  persécuteurs  de  la  vérité.  Ce  caractère  de 
soumission  reluit  tellement  dans  toutes  leurs  apo- 
logies, qu’elles  inspirent  encore  aujourd’hui  à 
ceux  qui  les  lisent  l’amour  de  l’ordre  public , et 
fait  voir  qu’ils  n’attendoient  que  de  Dieu  l’éta- 
blissement du  christianisme.  Des  hommes  si  dé- 
terminés à la  mort,  qui  remplissoienl  tout  l’em- 
pire et  toutes  les  armées  (Tkrtul.,  j4pol.,  cap. 
37.  ),  ne  se  sont  pas  échappés  une  seule  fois  du- 
rant tant  de  siècles  de  souffrance  ; ils  se  défen- 
doient  à eux-mémes , non-seulement  les  actions 
séditieuses , mais  encore  les  murmures.  Le  doigt 
de  Dieu  étoit  dans  cette  œuvre  ; et  nulle  autre 
main  que  la  sienne  u’eùt  pu  retenir  des  esprits 
poassés  à bout  par  tant  d’injustices. 

A la  vérité,  il  leur  étoit  dur  d’être  traités  d’en- 
nemis publics , et  d’ennemis  des  empereurs , eux 
qui  ne  respiroient  que  l’obéissance , et  dont  les 
vœux  les  plus  ardents  avoient  pour  objet  le  salut 
des  princes  elle  bonheur  de  l’état.  Mais  la  poli- 
tique romaine  se  croyoit  attaquée  dans  ses  fonde- 
ments, quand  on  méprfsoit  ses  dieux.  Rome  se 
vantoit  d’étre  une  ville  sainte  par  sa  fondation , 
consacrée  dès  son  origine  par  des  auspices  divins, 
et  dédiée  par  son  auteur  au  dieu  de  la  guerre. 
Feu  s’en  faut  qu’elle  ne  crût  Jupiter  plus  présent 
dans  le  Capitde  que  dans  le  ciel.  Elle  croyoit 


devoir  scs  victoires  h sa  religion.  C’est  par  \ï 
qu’elle  a voit  dompté  et  les  nations  et  leurs  dieux; 
car  on  raisonnoit  ainsi  en  ce  temps  : de  sorte  que 
les  dieux  romains  dévoient  être  lea  maîtres  des 
autres  dieux , comme  les  Romains  étoient  les 
maîtres  des  autres  hommes.  Home,  en  subju- 
guant la  Judée,  avoit  compté  le  Dieu  des  Juifs 
parmi  les  dieux  qu’elle  avoit  vaincus  : le  voo- 
loir  faire  régner,  c’étoit  renverser  les  fondements 
de  l’empire  ; c’étoil  haïr  les  victoires  et  la  puis- 
sance du  peuple  romain  (Cic.,  Orat.proVixoco, 
n.  28;  0^*at.  SvMM.  ad  lmp.  Val.  Theod.  et 
Arc.  ap.  Ambr.;  tom.  v,  l.  v,  Ep.  xxx,  nunc 
XVII,  tom.  iijCol.  828  c/  seq.  ;ZoziM. , Ilist.,  Ub.  ii, 
iv,  etc.  ).  Ainsi  les  chrétiens,  ennemis  des  dieux, 
étoient  regardés  en  même  temps  comme  ennemis 
de  la  république.  Les  empereurs  prenoient  plus 
de  soin  de  les  exterminer  que  d'exterminer  les 
Parthes,  les  Marcomans  et  les  Daccs  : le  christia- 
nisme abattu  paroissoit  dans  leurs  inscriptions 
avec  autant  de  pompe  que  les  Sarmates  défaits. 
Mais  ils  se  vanloient  à tort  d’avoir  détruit  uno 
religion  qui  s’accroissoit  sous  le  fer  et  dans  le  feu. 
Les  calomnies  se  joignoient  en  vain  à la  cruauté. 
Des  hommes  qui  praliquoient  des  vertus  au-des- 
sus de  l’homme , étoient  accusés  de  vices  qui  font 
horreur  à la  nature.  On  accusoîl  d’inceste  ceux 
dont  la  chasteté  faisoit  les  délices.  On  accusoitdè 
manger  leurs  propres  enfants , ceux  qui  étoient 
bienfaisants  envers  leurs  persécuteurs.  Mais, 
malgré  la  haine  publique,  la  force  de  la  vérité 
droit  de  la  bouche  de  leurs  ennemis  des  témoi- 
gnages favorables.  Chacun  sait  ce  qu’écrivit  Pline 
le  Jeune  (Plin.,  lib.  x.  Ep.  97.  ) à Trajansur 
les  bonnes  mœurs  des  chrétiens,  lis  furent  justi- 
fiés , mais  ils  ne  furent  pas  exemptés  du  dernier 
supplice  ; car  il  leur  faiioit  encore  ce  dernier  trait 
pour  achever  en  eux  l’image  de  Jésus-Christ  cru- 
cifié ; et  ils  dévoient  comme  lui  aller  à la  croix 
avec  une  déclaration  publiqpie  de  leur  innocence. 

L’idolâtrie  ne  mcltoit  pas  toute  sa  force  dans 
la  violence.  Encore  que  son  fond  fût  one  igno- 
rance brutale,  et  une  entière  dépravation  du  sens 
humain , elle  vouloit  sc  parer  de  quelques  rai- 
sons. Combien  de  fois  a - 1 - die  lâché  de  se  dé- 
guiser, et  en  combien  de  manières  s’est-elle  trans- 
formée pour  couvrir  sa  Honte  ! Elle  faisoit  quel- 
quefois la  respectueuse  envers  la  divinité.  Tout 
ch  qui  est  divin , disoit-elle , est  inconnu  ; il  n’y 
a que  la  divinité  qui  sc  connoisse  elle-même  ; ce 
n’est  pas  à nous  à discourir  de  choses  si  hautes  : 
c’est  pourquoi  il  en  faut  croire  les  anciens , et 
chacun  doit  suivre  la  religion  qu’il  trouve  établie 
dans  son  pays.  Par  ces  maximes,  les  erreurs 


SUR  L’HISTOLRE  UNIVERSELLE.  437 


grossières  autant  qu’impies , qui  remplissotent 
toute  la  terre,  étoientsans  remède,  et  la  voix  de 
la  nature  qui  annonçoit  le  vrai  Dieu  éloit  étouffée. 

On  avoit  sujet  de  penser  que  la  foiblesse  de 
ïïotre  raison  égarée  a besoin  d’une  autorité  qui 
la  ramène  au  principe , et  que  c’est  de  l’antiquité 
qo’il  faut  apprendre  la  religion  véritable.  Aussi 
en  avez-vous  vu  la  suite  immuable  dès  l’origine 
du  monde.  Mais  de  quelle  antiquité  se  pouvoit 
vanter  le  paganisme , qui  ne  pouvoit  lire  ses 
propres  histoires  sans  y trouver  l’origine  non- 
seulement  de  sa  religion , mais  encore  de  ses 
dieux  ? Vairon  et  Cicéron  ( de  nat.  Deor.,  lib.  i 
et  III.), sans  compter  les  autres  auteurs,  l’ont  bien 
fait  voir.  Où-bien  aurions-nous  recours  à ces  mil- 
liers infînis  d’années,  que  les  Egyptiens  rem- 
plissoient  de  fables  confuses  et  impertinentes, 
pour  établir  l’antiquité  dont  ils  se  vantoicnl? 
Mciis  toujours  y voyoit-on  naître  et  mourir  les 
divinités  de  l'Egypte  ; et  ce  peuple  ne  pouvoit  se 
faire  ancien,  sans  marquer  le  commencement  de 
ses  dieux. 

Voici  une  autre  forme  de  l’idolâtrie.  Elle 
vooloit  qu’on  servît  tout  ce  qui  passoil  pour  di- 
vin La  politique  romaine,  qui  défendoit  si  sé- 
vèrement les  religions  étrangères,  permettoit 
qu’on  adorât  les  dieux  des  Barbares,  pourvu 
qu’elle  les  eût  adoptés.  Ainsi  ellevouloitparoîtrc 
équitable  envers  tous  les  dieux,  aussi  bien  qu’en- 
vers  tous  les  hommes.  Elle  encensoit  quelque- 
fois le  Dieu  des  Juifs  avec  tous  les  autres.  Nous 
trouvons  une  lettre  de  Julien  l’Apostat  (Jcl.  , 
£p.  ad  comm.  Judœor,  xxv.  ) , par  laquelle  il 
promet  aux  Juifs  de  rétablir  la  sainte  cité , et  de 
sacrifier  avec  eux  au  Dieu  créateur  de  l’univers. 
Nous  avons  vu  que  les  païens  vouloient  bien  adorer 
le  vrai  Dieu , mais  non  pas  le  vrai  Dieu  tout  seul; 
et  il  ne  tint  pas  aux  empereurs  que  Jésus-Christ 
meme , dont  ils  persécutoient  les  disciples,  n’eût 
des  autels  parmi  les  Romains. 

Quoi  donc  , les  Romains  ont-ils  pu  penser  à 
honorer  comme  Dieu  celui  que  leurs  magistrats 
avoient  condamné  au  dernier  supplice , et  que 
plusieurs  de  leurs  auteurs  ont  chargé  d'oppro- 
bres? Il  ne  faut  pas  s’en  étonner , et  la  chose  est 
incontestable. 

Distinguons  premièrement  ce  que  fait  dire  en 
général  une  haine  aveugle  , d’avec  les  faits  posi- 
tifs dont  on  croit  avoir  la  preuve.  Il  est  certain 
que  les  Romains , quoiqu’ils  aient  condamné  Jé- 
sus-Christ, ne  lui  ont  jamais  reprodié  aucnm 
crime  particulier.  Aussi  Pilate  le  condamna-t-il 
avec  répugnance , violenté  par  les  cris  et  par  les 
pienaces  des  Juifs.  Mais  ce  qui  est  bien  plus 


merveilleux , les  Juifs  eux-mêmes , à la  pour- 
suite desquels  il  a été  crucifié , n’ont  conservé 
dans  leurs  anciens  livres  la  mémoire  d’aucune 
action  qui  notât  sa  vie , loin  d’en  avoir  remarqué 
aucune  qui  lui  ait  fait  mériter  le  dernier  sup- 
plice : par  où  se  confirme  manifestement  ce  que 
nous  lisons  dans  l’Evangile , que  tout  le  crime  de 
Notre-Seignenr  a été  de  s’être  dit  le  Christ  Fils 
de  Dieu. 

lün  effet , Tacite  nous  rapporte  bien  le  sup- 
plice de  Jésus-Christ  sous  Ponce-Pilate  et  du- 
rantl’empire  de  Tibère  (Tacit.,  jinnal.,  lib.  xv, 
c.  44.  ) ; mais  il  ne  rapporte  aucun  crime  qui  lui 
ait  fait  mériter  la  mort , que  celui  d’être  l’auteur 
d’une  secte  convaincue  de  haïr  le  genre  humain , 
ou  de  lui  être  odieuse.  Tel  est  le  crime  de  Jésus- 
Christ  et  des  chrétiens  ; et  leurs  plus  grands  en- 
nemis n’ont  jamais  pu  les  accuser  qu’en  termes 
vagues,  sans  jamais  alléguer  un  fait  positif  qu’on 
leur  ait  pu  imputer. 

11  est  vrai  que  dans  la  dernière  persécution  , et 
trois  cents  ans  après  Jésus-Christ , les  païens,  qui 
ne  sa  voient  plus  que  reprocher  ni  à lui  ni  è ses 
disciples , publièrent  de  faux  actes  de  Pilate , où 
ils  prétendoient  qu’on  verroit  les  crimes  pour  les- 
quels il  avoit  été  crucifié.  Mais  comme  on  n’en- 
tend point  parler  de  ces  actes  dans  tous  les  siè- 
cles précédents , et  que  ni  sous  Néron , ni  sous 
Domitien , qui  régnoient  dans  l’origine  du  chris- 
tianisme, quelque  ennemis  qu’ils  en  fassent,  on 
n’en  trouve  rien  du  tout  ; il  paroit  qu’ils  ont  été 
faits  à plaisir  ; et  il  y a parmi  les  Romains  si  peu 
de  preuves  constantes  contre  Jésus-Christ,  que 
ses  ennemis  ont  été  réduits  à en  Inventer. 

Voilà  donc  un  premier  fait , l’innocence  de 
Jésus -Christ  sans  reproche.  Ajoutons-cn  un  se- 
cond , la  sainteté  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine  re- 
connue. Un  des  plus  grands  empereurs  romains , 
c’est  Alexandre  Sévère,  admiroit  Notre-Seigneur, 
et  faisoit  écrire  dans  les  ouvrages  publics , aussi 
bien  que  dans  son  palais  (Lamprid.  in  Alex. 
Sev.  , c.  45, 51 .),  quelques  sentences  de  son  Evan- 
gile. Le  même  empereur  louoit  et  proposait  pour 
exemple,  les  saintes  précautions  avec  lesquelles 
les  chrétiens  ordonnoient  les  ministres  des  choses 
sacrées.  Ce  n’est  pas  tout , on  voyait  dans  son 
palais  une  espèce  de  chapelle , où  il  sacrifiait  dès 
le  matin.  Il  y avoit  consacré  les  images  des  âmes 
saintes,  parmi  lesquelles  il  rangeoit,  avec  Or- 
phée , Jésus-Christ  et  Abraham.  Il  avoit  une  au- 
tre chapelle,  ou  comme  on  voudra  traduire  le 
mot  latin  lararium^  de  moindre  dignité  que  la 
première , où  l’on  voyoit  l’image  d’Achille  et  de 
quelques  autres  grands  hommes  ; mais  Jésus^ 
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Christ  étoit  placé  dans  le  prmier  rang.  C’est  un 
païen  qui  l’écrit , et  il  cite  pour  témoin  un  au- 
teur du  temps  d’Alexandre  (Lahprid.  in  Alex. 
Sev.,  c.  29 ,31.).  Voilà  donc  deux  témoins  de 
ce  même  fait  ; et  voici  un  autre  fait  qui  n’est 
pas  moins  surprenant. 

Quoique  Porphyre , en  abjurant  le  christia- 
nisme , s’en  fût  déclaré  l’ennemi , il  ne  laisse 
pas , dans  le  livre  intitulé , la  Philosophie  par 
les  oracles  (Porph.,  lib.  de  Philos,  per  orac.  ; 
Euseb.,  Dem.  Ev.^  lib.  iii,  c.  6,jp.  134  ; Acg. 
de  Civ.  Deiy  lib.  xix,  cap.  xxiii,  tom.  vu , col. 
566,  567.  ) , d’avouer  qu’il  y en  a eu  de  très  fa- 
vorables à la  sainteté  de  Jésus-Christ. 

A Dieu  ne  plaise  que  nous  apprenions  par  les 
oracles  trompeurs  la  gloire  du  Fils  de  Dieu , qui 
les  a fait  taire  en  naissant.  Ces  oracles  cités  par 
Porphyre  sont  de  pures  inventions  ; mais  il  est 
bon  de  savoir  ce  que  les  païens  faisoient  dire  à 
leurs  dieux  sur  Notre-Seigneur.  Porphyre  donc 
noos  assure  qu’il  y a eu  des  oracles , « où  Jésus- 
» Christ  est  appelé  un  homme  pieux  et  digne  de 
» l’immortalité , et  les  chrétiens , au  contraire , 
» des  hommes  impurs  et  séduits.  » U récite  en- 
suite l’oracle  de  la  déesse  Hécate , où  elle  parle 
de  Jésus-Christ  comme  « d’un  homme  illustre 
1»  par  sa  piété , dont  le  corps  a cédé  aux  tour- 
» ments , mais  dont  l’âme  est  dans  le  ciel  avec 
» les  âmes  bienheureuses.  Cette  âme , disoit  la 
» déesse  de  Porphyre , par  une  espèce  de  fata- 
» lité,  a inspiré  l’erreur  aux  âmes  à qui  le  des- 
» tin  n’a  pas  assuré  les  dons  des  dieux  et  la  con- 
» noissance  du  grand  Jupiter  ; c’est  pourquoi  ils 
» sont  ennemis  des  dieux.  Mais  gardez-vous  bien 
» de  le  blâmer , poursuit-elle  en  parlant  de  Jé- 
» sus-Christ , et  plaignez  seulement  l’erreur  de 
» ceux  dont  je  vous  ai  raconté  la  malheureuse 
» destinée.  » Paroles  pompeuses  et  entièrement 
vides  de  sens , mais  qui  montrent  que  la  gloire 
de  Notre-Seigneur  a forcé  ses  ennemis  à lui  don- 
ner des  louanges. 

Outre  l’innocence  et  la  sainteté  de  Jésus- 
Christ,  il  y a encore  un  troisième  point  qui 
n’est  pas  moins  important , c’est  ses  miracles.  J1 
est  certain  que  les  Juifs  ne  les  ont  jamais  niés  ; 
et  nous  trouvons  dans  leur  Talmud  ( TV.  de  Ido- 
lolai.  et  Comm.  in  Eccl.  ) quelques-uns  de 
ceux  que  ses  disciples  ont  faits  en  son  nom.  Seu- 
lement , pour  les  obscurcir , ils  ont  dit  qu’il  les 
avoit  faits  par  les  enchantements  qu’il  avoit  ap- 
pris en  Egypte  ; ou  même  par  le  nom  de  Dieu , 
ce  nom  inconnu  et  ineffable  dont  la  vertu  peut 
tout  selon  les  Juifs,  et  que  Jésus-Christ  avoit  dé- 
çoavert , on  no  sait  comment  ^ dans  le  sanc- 


tuaire ( TV.  deSabb.,  e.  xu.  Ub.  Generat.  Jbsüi 
seu  Hist.  Jesu.  } ; ou  enfin,  parce  qu’il  étoit  on 
de  ces  prophètes  marqués  par  Moïse  {Dent., 
XIII.  I,  2.),  dont  les  miracles  trompeurs  dé- 
voient porter  le  peuple  à l’idolâtrie.  Jésoa-Christ 
vainqueur  des  idoles,  dont  l’Evangile  a fait  re- 
connoitre  un  seul  Dieu  par  toute  la  terre , n’a 
pas  besoin  d’être  justifié  de  œ reproche  : les 
vrais  prophètes  n’ont  pas  moins  prêché  sa  divi- 
nité , qu’il  a fait  lui-même  ; et  ce  qui  doit  résul- 
ter du  témoignage  des  Juifs , c’est  que  Jésus- 
Christ  a fait  des  miracles  pour  justifier  sa  mis- 
sion. 

Au  reste , quand  ils  lui  reprochent  qu’il  les  a 
faits  par  magie,  ils  devroient  songer  que  Mobe 
a été  accusé  du  même  crime.  C’étoit  l’ancienne 
opinion  des  Egyptiens,  qui,  étonnés  des  mer- 
veilles que  Dieu  avoit  opérées  en  leur  pays  par  ce 
grand  homme,  l’avoientmis  au  nombre  des  prin- 
cipaux magiciens.  On  peut  voir  encore  cette  opi- 
nion dans  Pline  et  dans  Apulée  (Plin.,  Hist. 
naiur.^  lib.  xxx,  cap.  l ; Apul.,  Apol.,  seu  de 
Magiâ.  ) , où  Moïse  se  trouve  nommé  avec  Jan- 
nès  et  Mambré , ces  célèbres  enchanteurs  d’E- 
gypte dont  parle  saint  Paul  (2.  Tim.,  ni.  8.}, 
et  que  Moïse  avoit  confondus  par  ses  miracles. 
Mais  la  réponse  des  Juifs  étoit  aisée.  Les  illusions 
des  magiciens  n’ont  jamais  un  effet  durable,  ni 
ne  tendent  à établir , comme  a fait  Moïse , le 
culte  du  Dieu  véritable  et  la  sainteté  de  vie  : 
joint  que  Dieu  sait  bien  se  rendre  le  maître , et 
faire  des  œuvres  que  la  puissance  ennemie  ne 
puisse  imiter.  Les  mêmes  raisons  mettent  Jésus- 
Christ  au-dessus  d’une  si  vaine  accusation , qui 
dès  là , comme  nous  l’avons  remarqué , ne  sert 
plus  qu’à  justifier  que  ses  miracles  sont  incontes- 
tables. 

Ils  le  sont  en  effet  si  fort , que  les  Gentib 
n’ont  pu  en  disconvenir  non  plus  que  les  Juifs. 
Celse , le  grand  ennemi  des  chrétiens , et  qui  les 
attaque  dès  les  premiers  temps  avec  toute  l'ha- 
bileté imaginable,  recherchant  avec  un  soin  in- 
fini tout  ce  qui  pouvott  leur  nuire , n’a  pas  nié 
tous  les  miracles  de  Notre-Seigneur  ; il  s’en  dé- 
fend , en  disant  avec  les  Juifs  que  Jésus-Christ 
avoit  appris  les  secrets  des  Egyptiens,  c’est-à- 
dire  la  magie , et  qu’il  voulut  s’attribuer  la  di- 
vinité par  les  merveilles  qu’il  fit  en  vertu  de  cet 
art  damnable  (Orig.  cont.  Cels.,  lib.  i,  n.  38  ; 
lib.  Il,  n.  48,  iom.  i,  pag.  356 , 422.  ).  C’est 
pour  la  même  raison  que  les  chrétiens  passoient 
pour  magiciens  (Orig.  cont.  Cels.,  lib.  vi,n.  39, 
tom.  I , n.  661  ; Act.  Mort,  passim.  ) ; et  noos 
avoD9  on  passage  de  Julien  l’Apostat  ( Jul.  sf. 
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Cybill*,  {A.  yj,t  VI , p.  191.  ) qui  mépriie  les 
mincies  de  NoM-Seigneur,  ma»  qui  ne  les  ré- 
Toque  pas  en  doute.  Volusien , dans  son  épitre  à 
siint  Auipistin  ( Jlpud  Aug.,  Aÿ.  iii , ir,  nunc 
cxxif , cxixvi , lom.  Il,  eol.  899,  400.  ) , en  fait 
de  même  ; et  ce  discours  éloit  commun  parmi  les 
pileos. 

Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner , si  accoutumés 
à faire  des  dieux  de  tous  les  hommes  où  il  édatoit 
quelque  chose  d’extraordinaire , ils  Toulurent 
ranger  Jésus -Christ  parmi  leurs  divinités.  Ti- 
bère , sur  les  relations  qui  lui  venoient  de  Judée, 
proposa  au  sénat  d’accorder  à Jésus-Christ  les 
honneurs  divins  (Teutull  , j^poL,  eap.  5 •,  £u- 
SKB.,  ITist.  ecel , IA.  ii,  eap.  s. } Ce  n’est  point 
un  fait  qu’on  avance  en  l’air,  et  Tertuliien  le 
rapporte,  comme  public  et  notoire,  dans  son 
Ap^gétique  qu’il  présente  au  sénat  au  nom  de 
l’Eglise,  qui* n’eût  pas  voulu  afToiblir  une  aussi 
bonne  cause  que  la  sienne  par  des  choses  où  on 
auroit  pu  si  aisément  la  oonfondre.  Que  si  on 
veut  le  témoignage  d’un  auteur  païen  , Lampri- 
dius nous  dira  « qu’ Adrien  avoit  élevé  à Jésus- 
» Christ  des  temples  qu’on  voyoit  encore  du 
» temps  qu’il  écrivoit  ( Lamprid.  tn  Alex.  Sbv., 

» c.  43. } ; » et  qu’ Alexandre  Sévère , après  l’a- 
voir révéré  en  particulier , lui  vouloit  publique- 
ment dresser  des  autels , et  le  mettre  au  nombre 
des  dieux  ( Ibtd. }. 

Ey  a certainement  beaucoup  d’injustice  à ne 
vouloir  croire, touchant  Jésus-Christ, que  ce  qu’en 
écrivent  ceux  qui  ne  se  sont  pas  rangés  parmi 
ses  disciples  : car  c’est  chercher  la  foi  dans  les 
incrédules,  ou  le  soin  et  l’exactitude  dans  ceux 
qui , occupés  de  toute  autre  chose , tenoient  la 
religion  pour  indifférente.  Mais  il  est  vrai  néan- 
moins  que  la  gloire  de  Jésus-Christ  a eu  un  si 
grand  éclat , que  le  monde  ne  s’est  pu  défendre 
dehii  rendre  quelque  témoignage;  et  je  ne  puis 
vous  en  rapporter  de  plus  authentique  que  celui 
de  tant  d*empereurs. 

Je  reconnois  toutefois  qu’ils  avoient  encore  un 
autre  dessein.  11  se  méloit  de  la  politique  dans  les 
honneurs  qu’ils  rendoient  à Jésus-Christ.  Ils  pré- 
tendoient  qu’à  la  fin  les  religions  s’uniroient,  et 
que  les  dieux  de  toutes  les  sectes  deviendroient 
communs.  Les  chrétiens  ne  connoissoient  point 
ce  culte  mêlé , et  ne  méprisèrent  pas  moins  les 
condcsoendances  que  les  rigueurs  de  la  politique 
romaine.  Mais  Dieu  voulut  qu’un  autre  principe 
fît  rejeter  par  les  païens  les  temples  que  les  em- 
pereurs desUnolent  à Jésus-Christ.  Les  prêtres 
des  idoles,  au  rapport  de  l’auteur  païen  déjà  cité 
(Lamphip.  in  Abfix*  Sby.,  c,  48*  ) tant  de  (oisi 
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déclarèrent  à l’empereur  Adrien , que  « s^il  con- 
» sacroit  ces  temples  bâtis  à l’usage  des  chrétiens^ 
» tous  les  autres  temples  seroient  abandonnés,  et 
» que  tout  le  monde  embrasseroit  la  religion 
» chrétienne.  » L’idolâtrie  même  sentoit  dans 
notre  religion  une  force  victorieuse  contre  la- 
quelle les  faux  dieux  ne  pouvoient  tenir,  et  jus- 
tifioit  elle-même  la  vérité  de  cette  sentence  de 
l’Apôtre  (2.  Car.,  vi.  16, 16.  ) : « Quelle  con- 
V ventlon  peut-il  y avoir  entre  Jésus-Christ  et 
» Déliai , et  cominent  peut-on  accorder  le  temple 
» de  Dieu  avec  les  idoles  ? » 

Ainsi,  par  la  vertu  de  la  croix,  la  religion 
païenne,  confondue  par  elle-même , tomboit  en 
ruine  ; et  l’unité  de  Dieu  s’établissoit  tellement , 
qu’à  la  fin  l’idolâtrie  n’en  parut  pas  éloignée. 
Elle  disoit  que  la  nature  divine  si  grande  et  si 
étendue  ne  pouvait  être  exprimée  ni  par  un  seul 
nom , ni  sous  une  seule  forme  ; mais  que  Jupiter , 
et  Mars,  et  Junon , et  les  autres  dieux,  n’étoient 
au  fond  que  le  même  dieu , dont  les  vertus  infi- 
nies étoient  expliquées  et  représentées  par  tant  de 
mots  différents  (Macrob.,  5aliim.,  lib.  i,  c.  17  et 
seq.  ;Apul.  J de Deo  SocK.-,  Aug.  , de  Civit.  Dei, 
lib.  IV,  c.  X,  XI,  iam.  vu , col.  96  et  seq. }.  Quand 
ensuite  il  falloit  venir  aux  histoires  impures  des 
dieux , à leurs  infâmes  généalogies , à leurs  im- 
pudiques amours , à leurs  fêtes  et  à leurs  mys- 
tères qui  n’avoient  point  d’autre  fondement  que 
ces  fables  prodigieuses , toute  la  religion  se  tour- 
noit  en  allégories  : c’étoit  le  monde  ou  le  soleil 
qui  se  trouvoientêtre  ce  Dieu  unique  ; c’étoit  les 
étoiles,  c’étoit  l’air,  et  le  feu,  et  l’eau,  et  U 
terre , et  leurs  divers  assemblages  qui  étoient  ca- 
chés sons  les  noms  des  dieux  et  dans  leurs 
amours.  Foible  et  misérable  refuge  : car  outre 
que  les  fables  étoient  scandaleuses , et  toutes  les 
allégories  froides  et  forcées , que  trouvoit-on  à la 
fin,  sinon  que  ce  Dieu  unique  étoit  l’univers 
avec  toutes  ses  parties  ; de  sorte  que  le  fond  de  la 
religion  étoit  la  nature , et  toujours  la  créature 
adorée  à la  place  du  Cr^teur? 

Ces  foibles  excuses  de  l’idolâtrie,  quoique 
tirées  de  la  philosophie  des  stoïciens,  ne  conten- 
toient  guère  les  philosophes.  Celse  et  Porphyre 
cherchèrent  de  nouveaux  secours  dans  la  doc- 
trine de  Platon  et  de  Pythagore  ; et  voici  com- 
ment ils  concilioient  l’unité  de  Dieu  avec  la  mul- 
tiplicité des  dieux  vulgaires^  11  n’y  avoit,  di- 
soient-ils,  qu’un  Dieu  souverain  ; mais  il  étoit  si 
grand , qu’il  ne  se  mêloit  pas  des  petites  choses. 
Content  d’avoir  fait  le  ciel  et  les  astres , il  n’avoit 
daigné  mettre  la  main  à ce  bas  monde , qu’il 
âvoitlaissé  forcer  à ses  subâlternes  i et  l’^ommoi 
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quoique  né  pour  le  eonnoitre , paiy»  qu’il  ëtoit 
mortel,  n’étoU  pas  une  œuvre  digne  de  ses 
mains  (Orig.  conl.  Gels.,  lib,  v,  vi,  etc,  pas- 
sim,  Plat.,  Conv.  Tim.  etc.;  Porph.,  deAbstin. 
lib.  Il;  Apul.  de  Deo,  SocR.;  Aug.,  de  Civit. 
Dei,  lib.  VIII , cap.  xiv  etseq.  ; xviii,  xxi,  xxii  ; 
lib.  'IX,  cap.  III,  VI,  iom.  vu,  col.  202  et  seq. 
219, 223.}.  Aussi  étoit-il  inaccessible  à notre 
nature  :*il  étoil  logé  trop  haut  pour  nous;  les 
esprits  célestes  qui  nous  avoient  faits , nous  scr- 
voient  de  médiateurs  auprès  de  lui , et  c’est  pour- 
quoi il  les  falloit  adorer. 

11  ne  s’agit  pas  de  réfuter  ces  rêveries  des  pla- 
toniciens, qui  aussi  bien  tombent  d’elles-mêmes. 
Le  mystère  de  Jésus-Christ  les  détruisoit  par  le 
fondement  (Adg.,  Ep.  iii,  ad  Yolusian.  etc. 
nunc  cxxxvii,  tom.  ii,  col.  404  et  seq.).  Ce 
mystère  apprenoit  aux  hommes  que  Dieu  qui  les 
avoit  faits  à son  image , n’avoit  garde  de  les  mé- 
priser ; que  s’ils  avoient  besoin  de  médiateur,  ce 
n’étpit  pas  à cause  de  leur  nature  que  Dieu  avoit 
faite  comme  il  avoit  fait  toutes  les  autres-;  mais  à 
cause  de  leur  péché  dont  ils  étoient  les  seuls  au- 
teurs : au  reste , que  leur  nature  les  éloignoit  si 
peu  de  Dieu , que  Dieu  ne  dédaignoit  pas  de  s’u- 
nir à eux  en  se  faisant  homme , et  leur  donnoit 
pour  médiateur , non  point  ces  esprits  célestes 
que  les  philosophes  appeloient  démons , et  que 
l’Ëcriture  appeloit  anges  ; mais  un  homme , qui 
joignant  la  force  d’un  Dieu  à notre  nature  in- 
firme , nous  fît  un  remède  de  notre  faiblesse. 

Que  si  l’orgueil  des  platoniciens  ne  pouvoit 
passe  rabaisser  jusqu’aux  humiliations  du  Verbe 
fait  chair , ne  devoient-ils  pas  du  moins  com- 
prendre que  l’homme , pour  être  un  peu  au- 
dessous  des  anges , ne  laissoit  pas  d’être  comme 
eux  capable  de  posséder  Dieu  ; de  sorte  qu’il 
étoit  plutôt  leur  frère  que  leur  sujet,  et  ne  devoit 
pas  les  adorer , mais  adorer  avec  eux,  en  esprit 
de  société , celui  qui  les  avoit  faits  les  uns  et  les 
autres  à sa  ressemblance  ? G’étoit  donc  non-seu- 
lement trop  de  bassesse , mais  encore  trop  d’in- 
gratitude au  genre  humain,  de  sacrifier  à d’autre 
qu’à  Dieu  ; et  rien  n’étoit  plus  aveugle  que  le 
paganisme,  qui , au  lieu  de  lui  réserver  ce  culte 
suprême , le  rendoit  à tant  de  démons. 

C’est  ici  que  l’idolâtrie,  qui  sembloit  être  aux 
abois,  découvrit  tout-à-fait son  foible.  Sur  la  fin 
des  persécutions , Porphyre , pressé  par  les  chré- 
tiens , fut  contraint  de  dire  que  le  sacrifice  n’étoit 
pas  le  culte  suprême  ; et  voyez  jusqu’où  il  poussa 
l'extravagance.  Ce  Dieu  très  haut,  disoit-il  (Por- 
PHVR.,  de  Abstin.,  lib.  li  ; Aüg.,  de  Civ.  Dei, 
lib.  X,  pastim. },  ne  recevoit  point  de  sacrifice  : 


tout  ce  qui  est  matériel  est  -kopiir  pour  loi,  et 
ne  peut  lui  être  offert.  La  parole  même  ne  doit 
pas  être  employée  à son  culte , parce  que  la  voix 
est  une  chose  corporelle  : il  faut  l’adorer  en 
silence  et  par  de  simples  pensées;  tout  autre  ' 
culte  est  indigne  d’une  majesté  si  haute. 

Ainsi  Dieu  étoit  trop  grand  pour  être  hmé. 
C’étoit  un  crime  d’exprimer  comme  nous  pouvons 
ce  que  nous  pensons  de  sa  grandeur.  Le  sacrifice, 
quoiqu’il  ne  soit  qu’une  manière  de  déclarer 
notre  dépendance  profonde,  et  une  reoonmn- 
sance  de  sa  souveraineté,  n'étoit  pas  pour  loi. 
Porphyre  le  disoit  ainsi  expressément  ; et  cela 
qu’étoit-ce  autre  chose  qu’abolir  la  reügioo , et 
laisser  tout-à-fait  sans  culte,  edui  qu’on  recoo- 
noissoit  pour  le  Dieu  des  dieux  ? 

Mais  qu’étoit-ce  donc  que.  cès  sacrifices  que 
les  Gentils  ofiroient  dans  tous  les  temples  ? Por- 
phyre en  avoit  trouvé  le  secret.  11  y avoit,  disoit- 
il  , des  esprits  impurs , trompeurs , malfabanls, 
qui,  par  un  orgueil  insensé,  vouloient  passer 
pour  des  dieux,  et  se  faire  servir  par  les  hommes. 
11  falloit  les  apaiser , de  peur  qu’ib  ne  nens  nui- 
sissent (PoRPHVR.,da.^àattn.,  lib.  u,apudXvc.^ 
de  Civit.  Dei,  lib.  viii,  cap.  xiii,  tom.  vn, 
col.  201.  ).  Les  uns  plus  gais  et  plus  enjonéS'Se 
laissoient  gagner  par  des  spectacles  et  des  jeux  : 
l’humeur  plus  sombre  des  autres  vooloit  Todeor 
de  la  graisse,  et  se  repaissoit  d»  sacrifices  san- 
glants. Que  sert  de  réfuter  ces  absurdités  ? Enfin 
les  chrétiens  gagnoient  leur  cause.  Il  demenroit 
pour  constant  que  tous  les  dieux  auxquels  on  sa- 
crifioit  parmi  les  Gentils  étoient  des  esprits  malins, 
dont  l’orgueil  s’attribuoit  la  divinité  : de  saile 
que  l’idolâtrie,  à la  regarder  en  elle -même,  pa- 
roissoit  Seulement  l’effet  d'une  ignorance  bnfiale; 
mais  à remonter  à la  source , c’étoit  une  œuvre 
menée  de  loin , poussée  aux  derniers  excès  pir 
des  esprits  malicieux.  C’est  ce  que  les  chrétiens 
avoient  toujours  prétendu  ; c’est  ce  qu’enseignoit 
l’Evangile  ; c’est  ce  que  chantoit  le  psalmiale  : 
tt  Tous  les  dieux  des  Gentils  sont  des  démons  ; 

» mais  le  Seigneur  a fait  les  cieux  (Ps.  xcv.  &.).  » 

Et  toutefois,  Monseigneur,  étrange  aveugle- 
ment du  genre  humain  ! l’Idolâtrie  rédoiteà  l’es- 
trémité,  et  confondue  par  elle-même,  ne  laasait 
pas  de  se  soutenir.  11  ne  falloit  que  la  revêtir  de 
quelque  apparence,  et  l’expliquer  en  parafes 
dont  leâon  fût  agréable  à l’oreille , pour  U faire 
entrer  dans  les  esprits.  Porphyre  étoit  admiié- 
Jamblique,  son  sectateur,  paasoit  pour  un  homme 
divin , parce  qu’il  savoit  envelopper  les  senli- 
ments  de  son  maître  de  termes  qoi  paroiamieDt 
mystérieux,  quoiqu’en  effet  ils  ne  stguifiatunl 


SUR  L’HISTC^WS  UNIVERSELLE.  441 


rien.  Julien  d’AjMiBtat^  font  éloit,  fut 

pris  par  ces  apparences  ; les  païens  mêmes  le 
racontent  (Evnap.  Maxim.  Ombas.  Chuysanth.; 

JoL.  ad  Jamb.  Ahm.  Marcel.,  lib.  xxii, 
xxiii , XXV.  ).  Des  enchantements  vriris  ou  faux, 
que  cesphiioeopiies  vantoient,  leur  austérité  mal 
entendue,  leur  abslinenoe  ridicule  qui  alloit  jus- 
qu’à faire  un  crime  de  manger  les  animaux,  leurs 
purificatioBS  superstitieusea,  enGn  leur  contem- 
plation qui  s’évaporoiten  vaines  pensées,  et  leurs 
paroles  aussi  peu  solides  qu’elles  sembloient 
niagniGques,  imposoient  au  monde.  Mais  je  ne 
dis  pas  le  fond.  La  sainteté  des  mœurs  chré> 
tiennes,  le  mépris  des  plaisirs  qu’elle  comraan- 
doit,  et  plus  que  tout  cela , I humilité  qui  faisoit 
le  fond  du  christianisme,  offensoit  les  hommes  ; 
et  si  nous  savons  le  comprendre, l’orgueil,  la 
seosnalilé  et  le  libertinage  étoient  les  seules 
défenses  de  l’idolâtrie. 

L'Eglise  la  déracinoit  tous  les  jours  par  sa 
doctrine,  et  plus  encore  par  sa  patience.  Mais  ces 
esprits  malfaisanis,  qui  n’avoieiit  jamais  cessé  de 
tromper  les  hommes,  et  qui  les  avoient  plongés 
dans  l’idolâtrie , n’oublièrent  pas  leur  midice.  Ils 
suscitèrent  dans  l’Eglise  ces  hérésies  que  vous 
avez  vues.  Des  hommes  curieux,  et  par  là  vains 
et  remuants,  voyjljireDt  se  faire  un  nom  parmi 
les  fldèles,  et  ne  parent  se  contenter  de  cette 
sagesK  sombre  et  tempérée  que  l’Apêtre  avoit 
tant  rocomnHHidée  aux  Chrétiens (Aom.,  xii.  3.}. 
Ils  entroient  trop  avant  dans  les  mystères,  qu’ils 
prétendoient  mesurer  à nos  foibles  conceptions  : 
nouveaux  philosophes,  qui  méloieDt  les  raisonne- 
ments humains  avec  la  foi , et  entreprenoient  de 
diminuer  les  difficultés  du  christiaDj6me,ne  pou- 
. vaut  digérer  toute  la  folie  que  le  monde  trouvoit 
dans  l’Evangile.  Ainsi  successivement,  et  avec  une 
espèce  de  méthode,  tous  les  articles  de  notre  foi 
forent  aUaquës  : la  création,  la  loi  de  Moïse  fonde- 
ment nécessaire  de  la  nôtre,  la  divinité  de  Jësns- 
Ghrist,  son  incarnation,  sa  grâce,  ses  sacrements, 
tout  enfin  donna  matière  à des  divisions  scanda- 
leuses. Celse  et  les  autres  nous  les  reprochoient 
(Orig.  conl.  Cels.,  l.  iv,  v,  v«.).  L’idolâtrie sem- 
hioit  triompher.  Elle  regardoit  le  christianisme 
comme  unenouveliesectedephiiosophiequi  avoit 
le  sort  de  toutes  les  autres,  et  comme  elles,  se  par- 
tageoit  en  plosieurs  autres  sectes.  L'Eglise  ne  pa- 
roissoit  qu’un  ouvrage  humain  prêt  à tomber  do 
loi-même.  On  concluoit  qu’il  ne  falloit  pas,  en 
matière  de  religion,  raffiner  plus  que  nos  ancêtres, 
ni  eoCreprendre  de  changer  le  monde. 

Dons  cette  coiifusion  de  sectes  qui  se  vantoient 
* d’élire  cbrétieDoes,  Dieu  ne  manqua  pas  à son 


Eglise.  Haut  loi  conserver  un  csractère  d’auto;- 
rité  que  les  hérésies  ne  pouvoient  prendre.  Elle 
étoit  catholique  , et  universelle  : elle  embrassoit 
tous  les  temps  ; elle  s’étendait  de  tons  côtés.  Elle 
étoit  apostolique  : la  suite,  la  succession,  la  chaire 
de  l’uiiilé,  J’aatorité  primitive  lui  appartenoit 
(Iren.,  adv,  liœr,,  lib,  ni,  c.  1, 2,  a,  4 ; Ter- 
TULL.,  de  Carne  Christ.,  cap.  t ; dePrœscript., 
e.  20,  21,  32,  36.  ).  Tous  ceux  qui  la  quittoient , 
l’avoient  premièrement  reconnue , et  ne  ,pou- 
voient  clTacer  le  caractère  de  leur  nouveauté,  ni 
celui  de  leur  rébellion.  Les  païens  eux -mêmes 
la  regardoient  comme  celle  qui  étoit  la  tige,  le 
tout  d’où  les  parcelles  s’étoient  détachées,  le  tronc 
toujours  vif  que  les  branches  retranchées  lais- 
soient  en  son  entier.  Celse  qui  reprochoit  aqx 
chrétiens  leurs  divisions,  parmi  tant  d’églises 
schismatiques  qü’ü  voyoit  s’élever,  remarquoit 
une  église  distinguée  de  toutes  les  autres,  et  tou- 
jours plus  forte,  qu’il  appeloK  aussi  pour  cette 
raison  /a  grande  église.  « 11  y en  a , disoibtil 
» (Orig.  eontr.  Cels.,  lib.  v,  n.  59.  tom,  i. 
»pag.  623. },  parmi  les  chrétiens  qui  ne  recon- 
» noissent  pas  le  Créateur , ni  les  traditions  des 
«Juifs;  «il  vouloil parler desmarcionites:  «mais, 

» poursuivoit-il , la  grande  Eglise  les  reçoit.  » 
Dans  le  trouble  qu’excita  Paul  de  Samosate, 
l’empereur  Aurélien  n’eut  pas  de  peine  à coo- 
noitre  la  vraie  Eglise  chrétienne  à laquelle  ap- 
partenoit la  maison  de  V Eglise,  soit  que  ce  lût 
le  lieu  d’oraison,  ou  la  maison  de  l’évêque.. Il 
l’adjugea  à ceux  « qui  étoient  en  communion 
» avec  les  évêques  d’Italie  et  celui  de  Borne  (Eu- 
» S£B.,  Hist.  eccl.,  L vu.  cap.  30.),  « parce  qu’il 
voyoit  de  tout  temps  le  gros  des  chrétiens  dans 
cette  communion,  lorsque  l’empereur  Constance 
brouiüoit  tout  dans  l’Eglise , la  confusion  qu’il  y 
mettpit  en  protégeant  les  ariens,  ne  put  empêcher 
qu’Ammian  Marcellin  (Amm.  Marg.,/iô.  xxi. 
cap.  160,  tout  païen  qn’ii  étoit,  ne  reconnût  que 
cet  empereur  s’égaroit  de  la  droite  voie  « de  la 
» religion  chrétienne , simple  et  précise  par  elle-  * 
» même,  » dans  ses  dogmes  et  dans  sa  conduite. 
C’est  que  l’Eglise  véritable  avoit  une  majesté  et 
une  droiture  que  les  hérésies  ne  pouvolenl  n| 
imiter  ni  obscurcir  ; au  contraire , sans  y penser, 
elles  rendoient  t^oignage  à l’Eglise  catholique. 
Constance,  qui  persécutoU  saint  Athanase  défen- 
seur de  l’ancienne  foi,  « souhaitoit  avec  ardeur, 

» dit  Ammian  Marcellin  ( Ibid.,  lib.  xv.  c.  7. }, 

« de  le  faire  condamner  par  l’autorité  qu’avoit 
« l’évêque  de  Rome  au-dessus  des  autres.  » En 
recherchant  de  s’appuyer  de  cette  autorité , U 
faisoit  sentir  aux  païens  mêmes  ce  qui  manque  i( 
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à sa  secte,  et  honoroit  l’Eglise  dont  les  ariens 
s’étoient  séparés  : ainsi  les  Gentils  mêmes  con- 
noissoient  l’Eglise  catholique.  Si  quelqu’un  leur 
demandoit  où  elle  tenoit  ses  assemblées , et  quels 
étoient  ses  évêques , jamais  ils  ne  s’y  trompoient. 
Pour  les  hérésies,  quoi  qu’elles  fis^t,  elles  ne 
pouToient  se  défaire  du  nom  de  leurs  auteurs. 
Les  sabeliiens,  les  pauUanistes,  les  ariens,  les 
pélagiens,  et  les  autres  s’offensoient  en  vain  du 
titre  de  parti  qu’on  leur  donnoit.  Le  monde, 
malgré  qu’ils  en  eussent,  vouloit  parler  naturel- 
lement, et  désignoit  chaque  secte  par  celui  dont 
elle  tiroit  sa  naissance.  Pour  ce  qui  est  de  la 
grande  Eglise,  de  l’Eglise  catholique  et  aposto- 
lique , il  n’a  jamab  été  possible  de  lui  nommer 
un  autre  auteur  que  Jésus-Christ  même , ni  de 
lui  marquer  les  premiers  de  ses  pasteurs  sans 
remonter  jusqu’aux  apôtres , ni  de  lui  donner  un 
autre  nom  que  celui  qu’eUe  prenoit.  Ainsi  quoi 
que  fissent  les  hérétiques,  ils  ne  la  pouvoient 
cacher  aux  païens.  Elle  leur  ouvroit  son  sein 
par  toute  la  terre  : ils  y accouroient  en  foule. 
Quelques-uns  d’eux  se  perdoient  peut-être  dans 
les  sentiers  détournés  ; mais  l’Eglise  catholique 
étoit  la  grande  voie  où  entroient  toujours  la  plu- 
part de  ceux  qui  cherchoient  Jésus-Christ  : et 
l’expérience  a fait  voir  que  c’éloit  à elle  qu’il  étoit 
donné  de  rassembler  les  Gentils.  C’étoit  elle  aussi 
que  les  empereurs  infidèles  attaquoient  de  toute 
leur  force.  Origène  nous  apprend  que  peu  d’hé- 
rétiques ont  eu  à jouffrir  pour  la  foi  (Orig.  cotU. 
Cels.,  lib  VII.  fl.  40,  tom.  I,  p.  722.}.  Saint 
Justin,  plus  ancien  que  lui,  a remarqué  que  la 
persécution  épargnoit  les  marcioniles  et  les  antres 
hérétiques  ( Just.  , Apol.  il , nttnc  i,  n.  26, 
pag.  59.  ).  Les  païens  ne  persÀmtoient  qnel’E- 
glise  qu’ils  voyoient  s’étendre  par  toute  la  terre, 
et  ne  connoissoient  qu’elle  seule  pour  l’Eglise  de 
Jésus  - Christ.  Qu’importe  qu’on  loi  arrachêt 
quelques  branches  ? sa  bonne  sève  ne  se  perdoit 
pas  pour  cela  : elle  poussoit  par  d’autres  endroits, 
et  le  retranchement  du  bob  superflu  ne  faboit 
que  rendre  ses  fruits  meilleurs.  En  effet , si  on 
considère  rhbtoire  de  l’Eglise,  on  verra  que  tou- 
tes les  fob  qu’une  hérésie  l’a  diminuée , elle  a 
réparé  ses  perles,  et  en  s’étendant  au  dehors , et 
en  augmentant  au  dedans  la  lumière  et  la  piété, 
pendant  qu’on  a vu  sécher  en  des  coins  écartés 
les  branches  coupées.  Les  œuvres  des  hommes 
ont  péri  malgré  l’enfer  qui  les  sootenoit  ; l’oravre 
de  Dieu  a subsisté  : l’Eglise  a triomphé  de  l’ido- 
lâtrie et  de  toutes  les  erreurs. 


CHAPITRE  XXVn. 

RélUxUm  généràU  sur  la  suite  delà  religiim, 

et  sur  le  rapport  qu'il  y a entre  les  Uvresie 

l'Ecriture. 

Cette  Eglise  toujours  attaquée,  et  jamab  vain- 
cue, est  un  miracle  perpétuel , et  un  témoignage 
éclatant  de  l’immutabilité  des  conseib  de  Dba. 
Au  milieu  de  l’agitation  des  choses  humaines, 
elle  se  soutient  toujours  avec  une  force  invincible, 
en  sorte  que,  par  une  suite  non  interrompue  de- 
pub  près  de  dix-sept  cents  ans,  noos  la  voyons 
remonter  jusqu’à  Jésus^rbt,  dans  lequel  die 
a recueilli  la  succession  de  l’ancien  peuple,  et  se 
trouve  réunie  aux  prophètes  et  aux  patriarches. 

Ainsi  tant  de  miracles  étonnants , que  les  an- 
ciens Hébreux  ont  vus  de  leurs  yeux , servent 
encore  aujourd’hui  à confirmer  notre  foi.  Dieu , 
qui  les  a faits  pour  rendre  témoignage  à son 
unité  et  à sa  toote-pubsance,  que  pouvoit-il  faire 
de  plus  authentique  pour  en  conserver  la  mé- 
moire, que  de  laisser  entre  les  mains  de  tout  un 
grand  peuple  les  actes  qui  les  attestent  rédigés 
par  l’ordre  des  temps  ? C’est  ce  que  noos  avons 
encore  dans  les  livres  de  l’ancien  Testament, 
c’est-à-dire  dans  les  livres  les  plus  ancieos  qo| 
soient  au  monde  ; dans  les  livres  qui  sont  les  seids 
de  l’antiquité  où  la  connobsance  do  vrai  Dieu 
soit  enseignée , et  son  service  ordonné  ; dans  les 
livres  que  le  peuple  juif  a toujours  si  religwase- 
ment  gardés,  et  dont  il  est  encore  anjourd’hai 
l’inviolable  porteur  par  toute  la  terre. 

Après  cela,  faut-il  croire  les  fables  extrava- 
gantes des  auteurs  profanes  sur  l’origine  d’on 
peuple  si  noble  et  si  ancien  ? Nous  avons  d^ 
remarqué  ( Epoque  viii,  an  de  Rome  SOS.  Foy. 
et-  dessus , pag.  aas.  ) que  l’histoire  de  sa  nais- 
sance et  de  son  empire  finit  où  commence  l’his- 
toire grecque;  en  sorte  qu’il  n’y  a rien  à espber 
de  ce  côté-là  pour  éclaircir  les  affaires  des  Hé- 
breux. 11  est  certain  que  les  Juifs  et  leur  religion 
ne  furent  guère  connus  des  Grecs  qu’après  que 
leurs  livres  sacrés  eurent  été  traduits  en  celte 
langue , et  qu’ib  furent  eux- mêmes  répandus 
dans  les  villes  grecques,  c’est-à-dire  denx  à trob 
cents  ans  avant  Jésus-Christ.  L’ignorance  de  te 
Divinité  étoit  alors  si  profonde  parmi  les  Genifls, 
que  leurs  plus  habiles  écrivains  ne  ponvoient  pas 
même  comprendre  quel  Dieu  adoroient  les  luite. 
Les  plus  équitables  leur  donnoient  pour  Dienks 
nues  et  le  ciel,  parce  qu’ils  y levoient  souvent  tes 
yeux,  comme  au  lieu  où  sedédaroit  le  plushan- 
tement  la  toute-puissance  de  Dieu,  et  où  fl  avait 
établi  son  trône.  Au  reste^  te  reUffiOQ  Jodâlfug 
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étoit  St  singulière  et  si  opposée  à tontes  les  antres  ; 
les  lois,  les  sabbats , les  fêtes  et  toutes  les  mœurs 
de  ce  peuple  étoient  si  particulières,  qu’ils  s’atU- 
rèrent  bientôt  la  jalousie  et  la  haine  de  ceux 
parmi  lesquels  ils  yivoient.  On  les  regardoit 
comme  une  nation  qui  condamnoit  toutes  les  au- 
tres. La  défense  qui  leur  étoit  faite  de  communi- 
quer avec  les  Gentils  en  tant  de  choses , les  ren- 
doit  aussi  odieux  qu’ils  paroissoient  méprisables. 
L’union  qu’on  voyoit  entre  eux,  la  relation  qu’ils 
entretenoîent  tous  si  soigneusement  avec  le  chef 
de  leur  religion,  c’est-à-dire  Jérusalem,  son 
temple  et  ses  pontifes,  et  les  dons  qu’ils  y en- 
voyoient  de  toutes  parts , les  rendoient  suspects  ; 
ce  qui,  joint  à l’ancienne  haine  des  Egyptiens 
contre  ce  peuple  si  maltraité  de  leurs  rois  et  dé- 
livré par  tant  de  prodiges  de  leur  tyrannie , fit 
inventer  des  contes  inouïs  sur  son  origine,  que 
chacun  cherchoit  à sa  fantaisie , aussi  bien  que 
les  interprétationsde  leurs  cérémonies,  qui  étoient 
si  particulières,  et  qui  paroissoieut  si  bizarres 
lorsqu’on  n’en  connoissoit  pas  le  fond  et  les  sour- 
I ces.  La  Grèce , comme  on  sait , étoit  ingénieuse 
I à se  tromper  et  à s’amuser  agréablement  elle- 
I même  ; et  de  tout  cela  sont  venues  les  fables  que 
I l’on  trouve  dans  Justin , dans  Tacite,  dans  Dlo- 
I dore  de  Sicile , et  dans  les  autres  de  pareille  date 
I qui  ont  paru  curieux  dans  les  affaires  des  Juifs, 

I quoiqu’il  soit  plus  clair  que  le  jour  qu’ils  écri- 
I voient  sur  des  bruits  confus , après  une  longue 
suite  de  siècles  interposés,  sans  connoltre  leurs 
lob , leur  religion , leur  philosophie , sans  avoir 
entendu  leurs  livres , et  peut-être  sans  les  avoir 
senlement  ouverts. 

Cependant,  malgré  l’ignorance  et  4a  calomnie, 
il  demeurera  pour  constant  que  le  peuple  Juif 
est  le  seul  qui  ait  connu  dès  son  origine  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ; le  seul  par  con- 
séquent qui  devoit  être  le  dépositaire  des  se- 
crets divins.  Il  les  a aussi  conservés  avec  une 
religion  qui  n’a  point  d’exemple.  Les  livres  que 
les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  appeloient 
divins,  sont  perdus  il  y a long-temps,  et  à peine 
nous  en  reste-t-il  quelque  mémoire  confuse  dans 
les  hbtoires  anciennes.  Les  livres  sacrés  des  Ro- 
mains, où  Numa  auteur  de  leur  religion  en  avoit 
écrit  les  mystères,  ont  péri  par  les  mains  des 
Romains  mêmes,  et  le  sénat  les  fit  brûler  comme 
tendant  à renverser  la  religion  (Tit.  Liv.,  lib.  xl. 
cap.  29;  Yarr.,  Ub.  de  cultu  Deor.  apud  Aug., 
de  Civ.  Dei,  lib.  vu,  cap.  xxxiv,  iom.  vu. 
col.  187.  ).  Ces  mêmes  Romains  ont  à la  fin  laissé 
périr  les  livres  sibyllins,  si  long-temps  révérés 
parmi  eux  comme  propMtiques,  et  où  ils  voo* 
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loient  qu’on  crût  qu’ils  trouvoient  les  décrets  des 
dieux  immortels  sur  leur  empire,  sanspourtanten 
avoir  jamais  montré  au  public,  je  ne  dis  pas  un 
seul  volume,  mais  un  seul  oracle.  Les  Juifs  ont  été 
les  seuls  dont  les  Ecritures  sacrées  ont  été  d’autant 
plus  en  vénération,  qu’elles  ont  été  plus  connues. 
De  tous  les  peuples  anciens,  ils  sont  le  seul  qui 
ait  conservé  les  monuments  primitifs  de  sa  reli- 
gion, quoiqu’ils  fussent  pleins  des  témoignages 
de  leur  infidélité  et  de  celle  de  leurs  ancêtres. 
Et  aujourd’hui  encore  ce  même  peuple  reste  sur 
la  terre  pour  porter  à toutes  les  nations  où  il  a 
été  dispersé,  avec  la  suite  de  la  religion,  les 
miracles  et  les  prédictions  qui  la  rendent  In- 
ébranlable. 

Quand  Jésus-Christ  est  venu,  et  qu’envoyé  par 
son  Père  pour  accomplir  les  promesses  de  la  loi, 
il  a confirmé  sa  mission  et  celle  de  ses  disciples 
par  des  miracles  nouveaux;  ils  ont  été  écrits  avec 
la  même  exactitude.  Les  actes  en  ont  été  publiés 
à toute  la  terre , les  circonstances  des  temps , des 
personnes  et  des  lieux  ont  rendu  l’examen  facile 
à quiconque  a été  soigneux  de  son  salut.  Le  monde 
s’est  informé , le  monde  a cm  ; et  si  peu  qu’on 
ait  considéré  les  anciens  monuments  de  l’Eglise, 
on  avouera  que  jamab  affaire  n’a  été  jugée  avec 
plus  de  réflexion  et  de  connoissance. 

Mais  dans  le  rapport  qu’ont  ensemble  les  livres 
des  deux  Testaments,  il  y a une  différence  à con- 
sidérer : c’est  que  les  livres  de  l’ancien  peuple 
ont  été  composés  en  divers  temps.  Autres  sont 
les  temps  de  MoIm  , autres  ceux  de  Josué  et  des 
juges,  autres  ceux  des  rois;  autres  ceux  où  le 
peuple  a été  tiré  d’Egypte,  et  où  il  a reçu  la  loi, 
autres  ceux  où  il  a conquis  la  Terre  promise , 
autres  ceux  où  il  a été  rétabli  par  des  miracles 
vbibles.  Pour  convaincre  l’incrÀlulité  d’un  peu- 
ple attaché  aux  sens.  Dieu  a pris  une  longue 
étendue  de  siècles  durant  lesquels  il  a dbtribué 
ses  miracles  et  ses  prophètes,  afin  de  renouveler 
souvent  les  témoignages  sensibles  par  lesquels 
il  attestoit  ses  vérités  saintes.  Dans  le  nouveau 
Testament  il  a suivi  une  autre  conduite.  11  ne  veut 
plus  rien  révéler  de  nouveau  à son  Eglise  après 
Jésus-Christ.  En  lui  est  la  perfection  et  la  plé- 
nitude ; et  tous  les  Livres  divins  qui  ont  été 
composés  dans  la  nouvelle  alliauce , l’ont  été  au 
temps  des  apôtres. 

C’est-à-dire  que  le  témoignage  de  Jésus-Christ, 
et  de  ceux  que  Jésns-Chrbt  même  a daigné  choi- 
sir pour  témoins  de  sa  résurrection , a suffi  à 
l’Eglise  chrétienne.  Tout  ce  qui  est  venu  depnb 
l’a  édifiée  ; mais  elle  n’a  regardé  comme  pure- 
ment inspiré  de  Dieu  que  ce  que  les  apôtres  oii( 
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écrit,  oiïce  qu’ils  ont  confirmé  par  leur  autorité. 

Mais  dans  cette  différence  qui  se  trouve  entre 
les  livres  des  deux  Testaments , Dieu  a toujours 
gardé  cet  ordre  admirable,  de  faire  écrire  les 
choses  dans  le  temps  qu’elles  étoient  arrivées, 
ou  que  la  mémoire  en  étoit  récente.  Ainsi  ceux 
qui  les  savoient  les  ont  écrites  ; ceux  qui  les  sa- 
voient  ont  reçu  les  livres  qui  en  rendoient  té- 
moignage : les  uns  et  les  autres  les  ont  laissés  à 
leurs  descendants  comme  un  héritage  précieux  ; 
et  la  pieuse  postérité  les  a conservés. 

C’est  ainsi  que  s’est  formé  le  corps  des  Ecri- 
tures saintes  tant  de  l’ancien  que  du  nouveau 
. Testament  : Ecritures  qu’on  a regardées , dès 
leur  origine,  comme  véritables  en  tout,  comme 
données  de  Dieu  môme,  et  qu’on  a aussi  conser- 
vées avec  tant  de  religion , qu’on  n’a  pas  cru 
pouvoir  sans  impiété  y altérer  une  seule  lettre. 

C’est  ainsi  qu’elles  sont  venues  jusqu’à  nous, 
toujours  saintes , toujours  sacrées , toujours  in- 
violables; conservées  les  unes  par  la  tradition 
constante  du  peuple  juif , et  les  autres  par  la  ira^ 
dition  du  peuple  chrétien , d’autant  plus  certaine, 
qu’elle  a ^confirmée  par  le  sang  et  par  le  mar- 
tyre , tant  de  ceux  qui  ont  écrit  ces  Livres  divins , 
que  de  ceux  qui  les  ont  reçus. 

Saint  Augustin  et  les  autres  Pères  demandent 
sur  la  foi  de  qui  nous  attribuons  les  livres  pro- 
fanes à des  temps  et  à des  auteurs  certains  (Auc. 
conU  Fxust.,  lïb,  XI,  cap,  2;  xxxii.  21;  xxxiii. 
6,  tom.  vni,  col,  218 , 462  et  seq,  ].  Chacun  ré- 
pond aussitôt  que  les  livres  sont  distingués  par 
les  différents  rapports  qu’ils  ont  aux  lois,  aux 
coutumes,  aux  histoires  d’un  certain  temps,  par 
le  style  môme  qui  porte  imprimé  le  caractère  des 
âges  et  des  auteurs  particuliers  ; plus  que  tout 
cela  par  la  foi  publique,  et  par  une  tradition 
constante.  Toutes  ces  choses  concourent  à établir 
les  Livres,  divins , à en  distinguer  les  temps,  à 
en  marquer  les  auteurs  ; et  plus  il  y a eu  de  re- 
ligion à les  conserver  dans  leur  entier,  plus  la 
tradition  qui  nous  les  conserve  est  incontestable 
(Irbn.,  adv.  Mœres,,  lïb,  iii,  c.  i,2,p.  173, 
efc.;T£RTULL.,  adv,  Marc.,  lib,  iv,  c.  l , 4,  5 ; 

. Aug.,  de  utilit.  cred.,  cap.  ni,  xvii,  n.  5,  35. 
tom.  VIII , col,  -48 , 68  ; Cont,  Faustum  Mani- 
CHÆUM,  lib.  xxii  ,cqp.  79;xxviii.  4;xxxii,  xxxiii, 
ibid,  col.  409,  et  seq.  Cont.  adv.  Leg,  et 
Proph.y  lib.  i,cqp.  xx,  n.  39,  etc.  ibid.  col. 
670.). 

Aussi  a - 1- elle  toujours  été  reconnue,  non- 
seulement  par  les  ortliodoxes,  mais  encore  par 
les  hérétiques , et  même  par  les  Infidèles.  Moïse 
g toujours  pa^  dans  tout  l'Orient^  et  ensuite 


dans  tout  l’univers  pour  le  législateur  des  Joifi, 
et  pour  l’auteur  des  livres  qu’ils  lui  attribuent. 
Les  Samaritains , qui  les  ont  reçus  des  dix  tribus 
séparées , les  ont  conservés  aussi  religieusement 
que  les  Juifs  : leur  tradition  et  leur  histoire  est 
constante,  et  il  ne  faut  que  repasser  sur  quelques 
endroits  de  la  première  partie  ( Foyez  ci-dessut^ 
l.'^^part.  Epoque  vii,  viii,  ix;  an  du  monde 
3000,  et  de  Rome^iSf  306,  604,  G24,  etc.)  pour 
en  voir  toute  la  suite. 

Deux  peuples  si  opposés  n’ont  pas  pris  l’on  de 
l’autre  ces  Livres  divins;  tous  les  deux  les  ont 
reçus  de  leur  origine  commune  dès  les  temps  de 
Salomon  et  de  David.  Les  anciens  caractères  hé- 
breux, que  les  Samaritains  retiennent  encore, 
montrent  assez  qu’ils  n’ont  pas  suivi  Esdras  qni 
les  a changés.  Ainsi  le  Pentateuque  des  Samari- 
tains et  celui  des  Juifs  sont  deux  originaux  com- 
plets, indépendants  l’un  de  l’autre.  La  parfaite 
conformité  qu’on  y voit  dans  la  substance  do 
texte,  justifie  la  bonne  foi  des  deux  peuples.  Ce 
sont  des  témoins  fidèles  qui  conviennent  saus 
s’étre  entendus,  ou,  pour  mieux  dire,  qui  con- 
viennent malgré  leurs  inimitiés , et  que  la  seule 
^adition  immémoriale  de  part  et  d*autre  a unis 
dans  la  même  pensée. 

Ceux  donc  qui  ont  voulu  dire , quoique  sans 
aucune  raison , que  ces  livres  étant  perdus,  ou 
n’ayant  jamais  été , ont  été  ou  rétablis , ou  com- 
posé de  nouveau , ou  altérés  par  Esdras  ; outre 
qu’ils  sont  démentis  par  Esdras  même  , le  soot 
aussi  par  le  Pentateuque  qu’on  trouve  encore  au- 
jourd’hui entre  les  mains  des  Samaritains  tel  qoe 
l’avoient  lu , dans  les  premiers  siècles , Eusèbe 
de  Césarée,  saint  Jérôme,  et  les  autres  auteofs 
ecclésiastiques  ; tel  que  ces  peuples  l’avoient  con- 
servé dès  leur  origine  : et  une  secte  si  foîbic 
semble  ne  durer  si  long  - temps  que  pour  rendre 
ce  témoignage  à l’antiquité  de  Moïse. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  les  quatre  Evangiles 
ne  reçoivent  pas  un  témoignage  moins  assuré  do 
consentement  unanime  des  fidèles , des  païens, 
et  des  hérétiques.  Ce  grand  nombre  de  peuples 
divers , qui  ont  reçu  et  traduit  ces  Livres  dirios 
aussitôt  qu’ils  ont  été  faits,  conviennent  tous  de 
leur  date  et  de  leurs  auteurs.  Les  païens  n’ont 
pas  contredit  cette  tradition.  Ni  Gelse  qui  a atta- 
qué ces  Livres  sacrés , presque  dans  l’origine  do 
christianisme  ; ni  Julien  l’Apostat , quoiqu’il  n’ait 
rien  ignoré  ni  rien  omis  de  ce  qui  pouvoît  les 
décrier  ; ni  aucun  autre  païen  ne  les  a jamais 
soupçonnés  d’être  supposé  : au  contraire , tons 
leur  ont  donné  les  mêmes  auteurs  que  les  chré- 
tiens. Les  hérétiques , quoique  accablés  par  Van* 
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tôrité  de  ced  Linges,  n’osoient  dire  qu’ils  ne 
fussent  pas  des  disciples  de  Notre-Seignenr.  Il  y 
a eu  pourtant  de  ces  hérétiques  qui  ont  vu  les 
commencements  de  l’Eglise,  et  aux  yeux  des- 
quels ont  été  écrits  les  livres  de  l’Evangile.  Ainsi 
la  fraude,  s’il  y en  eût  pu  avoir,  eût  été  éclairée 
de  trop  près  pour  réussir.  Il  est  vrai  qu’après  les 
apôtres , et  lorsque  l’Eglise  étoit  déjà  étendue 
par  toute  la  terre , Marcion  et  Manès , constam- 
ment les  plus  téméraires  et  les  plus  ignorants  de 
tous  les  hérétiques,  malgré  la  tradition  venue  des 
apôtres,  continuée  par  leurs  disciples  et  par  les 
évêques  à qui  ils  avoient  laissé  leur  chaire  et  la 
conduite  des  peuples,  et  reçue  unanimement  par 
toute  l’Eglise  chrétienne , osèrent  dire  que  trois 
Evangiles  étoient  supposés , et  que  celui  de  saint 
Luc  qu’ils  préféroient  aux  autres,  on  ne  sait 
pourquoi,  puisqu’il  n’étoit  pas  venu  par  une 
autre  voie,  avoit  été  falsifié.  Mais  quelles  preuves 
en  donnoient  - ils  ? de  pures  visions , nuis  faits 
positifs.  Ils  disoient,  pour  toute  raison,  que  ce 
qui  étoit  contraire  à leurs  sentiments  devoit  né- 
cessairement avoir  été  inventé  pâr  d’autres  que 
par  les  apôtres , et  alléguoient  pour  toute  preuve 
les  opinions  mêmes  qu’on  leur  contestoit;  opi- 
nions d’ailleurs  si  extravagantes , et  si  manifeste- 
ment insensées , qu’on  ne  sait  encore  comment 
elles  ont  pu  entrer  dans  l’esprit  humain.  Mais 
certainement  pour  accuser  la  bonne  foi  de  l’E- 
glise , il  falloit  avoir  en  main  des  originaux  dif- 
férents des  siens , ou  quelque  preuve  constante. 
Interpellés  d’en*  produire  eux  et  leurs  disciples , 
ils  sont  demeurés  muets  ( Irën.  Tertcll.  Aug., 
loc,  cit.) , et  ont  laissé  par  leur  silence  une  preuve 
indubitable  qu'au  second  siècle  du  christianisme, 
où  ils  écri voient,  il  n’y  avoit  pas  seulement  un 
indice  de  fausseté,  ni  la  moindre  conjectûre  qu’on 
pût  opposer  à la  tradition  de  l'Eglise. 

Que  dirai  - je  du  consentement  des  livres  de 
l’Ecriture , et  du  témoignage  admirable  que  tous 
les  temps  du  peuple  de  Dieu  se  donnent  les  uns 
aux  autres?  Les  temps  du  second  temple  sup- 
posent ceux  du  premier , et  nous  ramènent  k 
Salomon.  La  paix  n’est  venue  que  par  les  com- 
bats ; et  les  conquêtes  du  peuple  de  Dieu  nous 
font  remonter  jusqu’aux  Juges , jusqu’à  Josué, 
et  jusqu’à  la  sortie  d’Egypte.  En  regardant  tout 
un  peuple  sortir  d’un  royaume  où  il  étoit  étran- 
ger, on  se  souvient  comment  il  y étoit  entré. 
Les  douze  patriarches  paroissent  aussitôt  ; et  un 
peuple  qui  ne  s’est  jamais  regardé  que  comme 
une  seule  famille , nous  conduit  naturellement  à 
Abraham  qui  en  est  la  tige.  Ce  peuple  est -il 
plus  sage  et  moins  porté  à Vidolfttrie  après  le  re- 
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tour  de  Babylone;  c’étoit  l’effet  naturel  d'un 
grand  châtiment,  que  ses  fautes  passées  lui  avolent' 
attiré.  Si  ce  peuple  se  glorifie  d'avoir  vu  durant 
plusieurs  siècles  des  miracles  que  les  autres 
peuples  n’ont  jamais  vus , il  peut  aussi  se  glorifier 
d’avoir  eu  la  connoissance  de  Dieu  qu’aucun 
autre  peuple  n’avoit.  Que  veut-on  que  signifie  la 
circoncision , et  la  fête  des  Tabernacles , ‘ et  la 
Pâque , et  les  antres  fêtes  célébrées  dans  la  na- 
tion de  temps  immémorial , sinon  les  choses  qu’oii 
trouve  marquées  dans  le  livre  de  Moïse  ? Qu’un 
peuple  distingué  des  autres  par  une  religion  et 
par  des  mœurs  si  particulières , qui  conserve  dès 
son  origine , sur  le  fondement  de  la  création  et 
sur  la  foi  de  la  providence , une  doctrine  si  suivie 
et  si  élevée , une  mémoire  si  vive  d’une  longue 
suite  de  faits  si  nécessairement  enchaînés,  des 
cérémonies  si  réglées  et  des  coutumes  si  univer- 
selles, ait  été  sans  une  histoire  qui  lui  marquât 
son  origine , et  sans  une  loi  qui  lui  prescrivit  ses 
coutumes  pendant  mille  ans  qu’il  est  demeuré 
en  Etat;  et  qu’Esdras  ait  commencé  à lui  vouloir 
donner  tout  à coup  sous  le  nom  de  Moïse , avec' 
l’histoire  de  ses  antiquités , la  loi  qui  formoit  ses 
mœurs , quand  ce  peuple  devenu  captif  a vu  son 
ancienne  monarchie  renversée  de  fond  en  comble  : 
quelle  fable  plus  incroyable  pourroit-on  jamais 
inventer  ? et  peut-on  y donner  créance , sans 
joindre  rignoraiice  au  blasphème? 

Pour  perdre  une  telle  loi , qiiand  on  l’a  une 
fois  reçue , il  faut  qu’un  peuple  soit  exterminé, 
ou  que  par  divers  changements  il  en  soit  venu 
à n’avoir  plus  qu’une  idée  confuse  de  son  origine, 
de  sa  religion , et  deses  coutumes.  Si  ce  malheo!^ 
est  arrivé  au  peuple  Juif , et  que  la  loi  si  connue 
sons  Sédédas  se  soit  perdue  soixante  ans  après, 
malgré  les  soins  d’un  Ezéchiel , d’un  Jérémie , 
d’unBanich,  d’un  Daniel,  qui  ont  un  recours-per- 
pétuel  à cette  loi  «Tomme  à l’unique  fondement  de 
la  religion  et  de  la  police  de  leur  peuple:  si,  dis-je, 
la  loi  s’est  perdue  malgré  ces  grands  hommes , 
sans  compter  les  antres,  et  dans  le  temps  que  la 
même  loi  avoit  ses  martyrs,  comme  leroontrent  les 
persécutions  de  Daniel  et  des  trois  enfants  ; si  ce- 
pendant , malgré  toüt  cela , elle  s’est  perdue  en  si 
peu  de  temps,  et  demeures!  profondément  oubliée 
qu’il  soit  permis  à Esdras  de  la  rétablir  à sa  fan- 
taisie : ce  n’étoit  pas  le  seul  livre  qn’ll  lui  falloit 
fabriquer.  Il  lui  falloit  composer  en  même  temps 
tous  les  prophètes  anciens  et  nouveaux , c’est- 
à-dire  , ceux  qui  avoient  écrit  et  devant  et  durant 
la  captivité;  ceux  que  le  peuple  avoit  vu  écrire, 
aussi  bien  que  ceux  dont  il  conservoit  la  mémoire; 
et  non-sedeuient  les  prophètes , ma»  encore  les 
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livres  de  SalomoD , et  les  Psaumes  de  David , et 
tous  les  livres  d'iiistoire  ; puisqu’à  peine  se  trou- 
vera-t-il dans  toute  cette  histoire  un  seul  fait 
considérable , et  dans  tous  ces  autres  livres  un 
seul  chapitre  qui , détaché  de  Moïse , tel  que  nous 
Pavons , puisse  subsister  un  seul  moment.  Tout 
y parle  de  Moïse , tout  y est  fondé  sur  Moïse;  et 
la  chose  devoit  être  ainsi , puisque  Moïse  et  sa 
loi,  et  rhistoire  qu'il  a écrite , étoit  en  effet  dans 
le  peuple  juif  tout  le  fondement  de  la  conduite 
publique  et  particulière.  G'étoiten  vérité  à Esdras 
une  merveilleuse  entreprise,  et  bien  nouvelle 
dans  le  monde , de  faire  parler  en  même  têtnps 
avec  Moïse  tant  d’hommes  de  caractère  et  de 
style  différent , et  chacun  d’une  manière  uniforme 
et  toujours  semblable  k elle  - même  ; et  faire  ac- 
croire tout  à coup  à tout  un  peuple  que  ce  sont 
là  les  livres  anciens  qu’il  a toujours  révérés , et 
les  nouveaux  qu’il  a vu  faire , comme  s’il  n’avoit 
jamais  oui  parler  de  rien , et  que  la  connoissance 
du  temps  présent,  aussi  bien  que  celle  du  temps 
passé,  fût  tout  à coup  abolie.  Tels  sont  les  pro- 
diges qu’il  faut  croire , quand  on  ne  veut  pas 
croire  les  miracles  du  Tout-Puissant,  ni  recevoir 
le  ttooignage  par  lequel  il  est  constant  qu’on  a 
dit  à tout  un  grand  peuple  qu’il  les  avoit  vus  de 
ses  yeux. 

Mais  si  ce  peuple  est  revenu  de  Babylone  dans 
la  terre  de  ses  pères,  si  nouveau  et  si  ignorant, 
qu’à  peine  se  souvint-il  qu’il  eût  été,  en  sorte 
qu’il  ait  reçu  sans  examiner  tout  ce  qu’£sdras 
aura  voulu  lui  donner  ; comment  donc  voyons- 
nous  dans  le  livre  qu’Esdras  a écrit  ( i.  £sdr., 
111.  vil, IX, x;  î.  Esdr.,  v,  viii,  IX,  x, xn,xiii.), 
et  dans  celui  de  Néhémias  son  contemporain , 
tout  ce  qu’on  y dit  des  Livres  divins  ? Qui  auroit 
pu  les  ouïr  parler  de  la  loi  de  Moïse  en  tant  d’en- 
droits, et  publiquement,  comme  d’une  chose 
connue  de  tout  le  monde,  et  que  tout  le  monde 
avoit  entre  ses  mains?  Eussent-ils  osé  régler  par 
là  les  fêtes,  les  sacrifices,  les  cérémonies,  la 
forme  de  l’autel  rebâti , les  mariages,  la  police , 
et  en  un  mot  toutes  choses,  en  disant  sans  cesse 
que  tout  se  faisoit  « selon  qu’il  étoit  écrit  dans  la 
» loi  de  Moïse  serviteur  de  Dieu(  ].  Esdr.,  iii. 
> 2 ; 2.  Esdr.,  vin , xiii , etc.  ).  » 

Esdras  y est  nommé  comme  « docteur  en  la  loi 
» que  Dieu  avoit  donnée  à Israël  par  Moïse  ; » 
et  c’est  suivant  cette  loi , comme  par  la  règle 
qu*il  avoit  entre  tes  maint,  qu’ Artaxerxe  lui 
ordonne  de  visiter,  de  régler  et  de  réformer  le 
peuple  en  tontes  choses.  Ainsi  l’on  voit  que  les 
Gentils  mêmes  connoissoient  la  loi  de  Moïse 
comme  celle  que  tout  le  peuple  et  tous  ses  doc- 


teurs regardoient  de  tout  temps  comme  leur 
règle.  Les  prêtres  et  les  lévites  sont  disposés  par 
les  villes  : leurs  fonctious  et  leur  rang  sont  réglés 
« selon  qu’il  étoit  écrit  dans  la  loi  de  > 
Si  le  peuple  fait  pénitence , c’est  des  transgres- 
sions qu’il  avoit  commises  contre  cette  loi;  s’il 
renouvelle  l’alliance  avec  Dieu  par.  une  sous- 
cription expresse  de  tous  les  particuliers,  c’est 
sur  le  fondement  de  la  même  loi , qui  pour  cela 
est  « lue  hautement,  distinctement,  et inidUgi- 
» blement,  soir  et  matin  durant  plusieurs  joun, 
» à tout  le  peuple  assemblé  exprès,  » comme  la 
loi  de  leurs  pères  ; tant  hommes  que  femmes 
entendant  pendant  la  lecture , et  reconnoissant 
les  préceptes  qu’on  leur  avDit  appris  dès  leur 
enfance.  Avec  quel  front  Esdras  auroit-il  fait 
lire  à tout  un  grand  peuple , comme  connu,  un 
livre  qu’il  venoit  de  forger  ou  d’accommoder  ï 
sa  fantaisie,  sans  que  personne  y remarquât  la 
moindre  erreur,  ou  le  moindre  cbangement? 
Toute  l’histoire  des  siècles  passés  étoit  répétée 
depuis  le  livre  de  la  Genèse  jusqu’au  temps  où 
l’on  vivoit.  Le  peuple,  qui  si  souvent  avoit  secoué 
le  joug  de  cette  loi , se  laisse  charger  de  ce  lourd 
fardeau  sans  peine  et  sans  résistance , convainca 
par  expérience  que  le  mépris  qu’on  en  avoit  fait 
avoit  attiré  tous  les  maux  où  on  se  voyoit  plongé. 
Les  usures  sont  réprimées  selon  le  texte  dé  la  loi, 
les  propres  termes  en  étoient  cités  ; les  mariages 
contractés  sont  cassés , sans  que  personne  récla- 
mât. Si  la  loi  eût  été  perdue , ou  en  tout  cas 
oubliée , auroit-on  vu  tout  le  peuple  agir  natu- 
rellement en  conséquence  de  cette  loi,  comme 
l’ayant  eue  toujours  présente?  Gomment  est -ce 
que  tout  ce  peuple  pouvqit  écouter  Aggée,  Za- 
charie et  Malachie  qui  prophétisoient  alors,  qui 
comme  les  autres  prophètes  leurs  prédécesseurs 
ne  leur  prêchoient  que  « Moïse  et  la  loi  que  Bien 
» lui  avoit  donnée  en  Horeb  ( Mal.,  iv.  4.)  : > 
et  cela  comme  une  chose  connue  et  de  tout  temps 
en  vigueur  dans  la  nation  ? Mais  comment  dit-on, 
dans  le  même  temps , et  dans  le  retour  du  peuple, 
que  tout  ce  peuple  admira  l’accomplissement  de 
l’oracle  de  Jérémie  touchant  les  soixante-dix  ans 
de  captivité  (2.  Par.,  xxxvi.  21 , 22  ; f . Esd.,  i, 
1 . ) ? Ge  Jérémie , qu’Esdras  venoit  de  forger  avec 
tous  les  autres  prophètes,  comment  a-t-il  tout 
d’un  coup  trouvé  créance  ! Par  quel  artifice  nou- 
veau a-t-on  pu  persuader  à tout  un  peuple,  et 
aux  vieillards  qui  avoient  vu  ce  prophète,  qu’ils 
avoient  toujours  attendu  la  délivrance  miracu- 
leuse qu’il  leur  avoit  annoncée  dans  ses  écrits? 
Mais  tout  cela  sera  encore  supposé  : Esdras  et 
Néhémias  n’auront  point  écrit  l’histoire  de  kar 
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temps ;qaélqiie  autre  Taura  faite  sous  leur  nom; 
cl  ceux  qui  ont  fabriqué  tous  les  autres  livres  de 
Tancien  Testament  auront  été  si  favorisé»  de  la 
postérité,  que  (Tautres  faussaires  leur  en  auront 
supposé  b eux-mémes,  pour  donner  créance  à 
leurs  impostures. 

On  aura  honte  sans  doute  de  tant  d’extrava- 
gances ; et  au  lieu  de  dire  qu’Esdras  ait  fait  tout 
d’un  coup  paroltre  tant  de  livres  si  distingués  les 
uns  des  antres  par  les  caractères  du  style  et  du 
temps,  on  dira  qu’il  y aura  pu  insérer  les  mi- 
racles et  les  prédictions  qui  les  font  passer  pour 
divins  : erreur  plus  grossière  encore  que  la  pré- 
cédente, puisque  ces  miracles  et  ces  prédictions 
sont  tellement  répandus  dans  tous  ces  livres, 
sont  tellement  inculqués  et  répétés  si  souvent , 
avec  tant  de  tours  divers  et  unes!  grande  variété 
de  fortes  figures,  en  un  mot,  en  font  tellement 
tout  le  corps , qu’il  faut  n’avoir  jamais  seulement 
ouvert  ces  saints  Livres,  pour  ne  voir  pas  qu’il 
est  encore  plus  aisé  de  les  refondre , pour  ainsi 
dire,  tout-b-fait,  que  d’y  insérer  les  choses  que 
les  incrédules  sont  si  fâch^  d’y  trouver.  Et  quand 
même  on  leur  aurait  accordé  tout  ce  qu’ils  de- 
mandent, le  miraculeux  et  le  divin  est  tellement 
le  fond  de  oes  Livres,  qu’il  s’y  retrauveroit  en- 
core, malgré  qu’on  en  eût.  Qu’Esdras,  si  on 
veut,  y ait  ajouté  après  coup  les  prédictions  des 
choses  d^è  arrivées  de  son  temps;  celles  qui  se 
sont  accomplies  depuis , par  exemple  sous  Antio- 
chus et  les  Machabées , et  tant  d’autres  que  Ton 
a vues,  qui  les  aura  ajoutées  ? Dieu  aura  peut- 
être  donné  h Esdras  le  don  de  prophétie,  afin  que 
Timpostmre  d’Esdras  fût  plus  vraisemblable;  et 
on  aimera  mieux  qu’un  faussaire  soit  prophète , 
qu’Isale,  ou  que  Jérémie,  on  que  Daniel;  ou 
bien  chaque  siècle  aura  porté  un  faussaire  heu- 
reux , que  tout  le  peuple  en  aura  cru  ; et  de 
nouveaux  imposteurs,  par  un  zèle  admirable  de 
religion,  auront  sans  cesse  ajouté  aux  Livres 
divins,  après  même  que  le  Canon  en  aura  été 
dos,  qu’ils  se  seront  répandus  avec  les  Juifs  par 
toute  la  terre,  et  qu’on  les  aura  traduits  en  tant 
de  langues  étrangères.  N’eût-ce  pas  été  à force 
de  vouloir  établir  la  rdigion , la  détruire  par  les 
fondements?  Tout  un  peuple  laisse- 1- il  donc 
changer  si  facilement  ce  qu’il  croit  être  divin , 
soit  qu’il  le  croie  par  raison  ou  par  erreur  ? 
Quelqu’un  peut-il  espérer  de  persuader  aux  chré- 
tiens , on  même  aux  Turcs , d’ajouter  on  seul 
chapitre  ou  h l’Evangile,  ou  h TAlcoran?  Mais 
peut-être  que  les  Juifs  étoient  plus  dodles  que 
les  autres  peuples,  ou  qu’ils  étoient  moins  reli- 
gieux à conserver  leurs  saints  Livres  ? Qœb 
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monstres  d’opinions  se  faut-il  mettre  dans  l’esprit, 
quand  on  veut  secouer  le  joug  de  l’autorité  di- 
vine , et  ne  régler  ses  sentiments , non  plus  que 
ses  mœurs , que  par  sa  raison  éganfo  ? 

CHAPITRE  XXXIIL 

Ltê  difllculiét  qu'on  forme  contre  V Ecriture 

êont  aisées  à vaincre  par  les  hommes  de  bon 

sens  et  de  bonne  foi. 

Qu’on  ne  dise  pas  que  la  discussion  de  ces  faits 
est  embarrassante  ; car , quand  die  le  seroit , il 
faudroit  ou  s’en  rapporter  à l’autorité  de  l’Eglise 
et  à la  tradition  de  tant  de  sièdes,  ou  pousser 
l’examen  jusqu’au  bout,  et  ne  pas  croire  qu’on 
en  fût  quitte  pour  dire  qu’il  demande  plus  de 
temps  qu’on  n’en  veut  donner  h son  salut.  Mais 
au  fond , sans  remuer  avec  un  travail  Infini  les 
livres  des  deux  Testaments , il  ne  faut  que  lire  le 
livre  des  Psaumes , où  sont  recudllis  tant  d’an- 
ciens cantiques  du  peuple  de  Dieu , pour  y voir , 
dans  la  plus  divine  poésie  qui  fut  jamais,  des 
monuments  immortels  de  Thistoire  de  Moïse , de 
celle  des  Juges , de  celle  des  Rois , imprimés  par 
le  chant  et  par  la  mesure  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Et  pour  le  nouveau  Testament,  les 
seules  Epitres  de  saint  Paul,  si  vives,  si  originales, 
si  fort  du  temps , des  affaires  et  des  mouvements 
qui  étoient  alors,  et  enfin  d’un  caractère  si  mar- 
qué; ces  Epitres,  dis-je,  reçues  par  les  églises 
auxquelles  elles  étoient  adressées  , et  de  U com- 
muniquées aux  autres  églises, suffiraient  pour 
convaincre  les  esprits  bien  faits,  que  tout  est 
sincère  et  original  dans  les  Ecritures  que  les 
apôtres  noos  ont  laissées. 

Aussi  se  soutiennent-elles  les  unes  les  autres 
avec  une  force  invincible.  Les  Actes  des  apôtres 
ne  font  que  continuer  l’Evangile;  leurs  Epitres 
le  supposent  nécessairement:  mais  afin  que  tout 
soit  d’accord , et  les  Actes  et  les  Epitres  et  les 
Evangiles  réclament  partout  les  anciens  livres 
des  Juifs  (^cf.,  111. 22;  VH.  20,  etc.).  Saint  Paul 
et  les  autres  apôtres  ne  cessent  d’alléguer  ce  que 
Moise  a dit,  ce  qu’il  a écrit  (Eom.,  x.  6,  la.),  ce 
que  les  prophètes  ont  dit  et  écrit  après  Mobe.  Jé- 
Bus^Ibrist  appelle  en  témoignage  la  loi  de  Moise, 
les  prophètes  elles  Psaumes  (Luc.,xxiv.  44.), 
comme  des  témoins  qui  déposent  tous  delà  même 
vérité.  S’il  veut  expliquer  ses  mystères,  il  com^ 
mence  par  Moin  et  par  les  prophètes  ( Ibid., 
27.};  et  quand  il  dit  aux  Juifs  que  MoIh  a 
écrit  de  lui  (Joas.,  v.  46, 47.),  il  pose  pour  fonde- 
ment ce  qu’il  y avoit  de  j^us  constant  parmi  eux, 
et  lesram^  à bsource  même  delenn  traffitîons. 
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Voyons  néanmoins  ce  qn*oh  oppose  à une  au- 
torité si  reconnue , et  au  consentement  de  tant  de 
siècles  : car  puisque  de  nos  jours  on  a bien  osé 
publier  en  toute  sorte  de  langues  des  livres  contre 
r Ecriture , il  ne  faut  point  dissimuler  ce  qu*on 
dit  pour  décrier  ses  antiquités.  Que  dit-on  donc 
pour  autoriser  la  supposition  du  Pentateuque,  et 
que  peutron  objecter  à une  tradition  de  trois 
mille  ans , soutenue  par  sa  propre  force  et  par  la 
suite  des  choses?  Rien  de  suivi , rien  de  positif , 
rien  d’important  ; des  chicanes  sur  des  nombres , 
SOT  des  lieux,  ou  sur  des  noms  : et  de  telles  obser- 
vations, qui  dans  toute  autre  matière  ne  passe- 
roient  tout  au  plus  que  pour  de  vaines  curiosités 
incapables  de  donner  atteinte  au  fond  des  choses, 
lious  sont  ici  alléguées  comme  faisant  la  décision 
de  l’affaire  la  plus  sérieuse  qui  fut  jamais. 

U y a , dit-on , des  difficultés  dans  Thistoire  de 
l’Ecrituro.  n y en  a sans  doute  qui  n'y  seroient 
passi  lé  livré  étoit  moins  ancien , ou  s’il  a voit  été 
supposé,  comme  on  l’ose  dire,  par  un  homme 
habile  et  industrieux  ; si  l’on  eût  été  moins  reli- 
gieux h le  donner  tel  qu’on  le  trouvoit , et  qu’on 
eût  pris  la  liberté  d’y  corriger  ce  qui  faisoit  de  la 
peine.  Il  y a les  difficultés  que  fait  un  long  temps, 
lorsque  les  lieux  ont  changé  de  nom  ou  d’état, 
lorsque  les  dates  sont  oubliées,  lorsqiue  les  généa- 
logies ne  sont  plus  connues,  qu’il  n’y  a plus 
de  remède  aux  fautes  qu’une  copie  tant  soit  peu 
négligée  introduit  si  aisément  en  de  telles  choses, 
ou  que  des  faits  échappés  è la  mémoire  des 
hommes  laissènt  de  l’olrâcurité  dans  quelque 
partie  de  l’histoire.  Mais  enfin  cette  obscurité 
est-  elle  dans  la  suite  même,  ou  dans  le  fond  de 
l’affaire?  Nullement:  tout  y est  suivi;  et  ce  qui 
reste  d’obscur  ne  sert  qu’è  faire  voir  dans  les 
Livres  saints  une  antiquité  plus  vénérable. 

* Mais  il  y a des  altérations  dans  le  texte  : les  an- 
ciennes versions  ne  s’accordent  pas;  l’hébreu  en 
divers  endroits  est  différent  de  lui-méme  ; et  le 
texte  des  Samaritains , outre  le  mot  qu’on  les 
accuse  d’y  avoir  changé  exprès  (DetU,,  xxvn.  4.) 
en  faveur  de  leur  temple  de  Garizim , diffère  en- 
core en  d^aolres  endroits  de  celui  des  Juifs.  Et  de 
là  que  eonclura-t-on?  que  les  Juifs  ou  Esdras 
auront  supposé  le  Pentateuque  au  retour  de  la 
captivité?  C’est  justement  tout  le  contraire  qu’il 
faudroit  conclure.  Les  diflR$rences  du  Samaritain 
ne  servent  qn’à  confirmer  ce  que  nous  avons  déjà 
établi,  que  leur  texte  est  indépendant  decelui  des 
Juifs.  Loin  qu’on  puisse  s’imaginer  que  ces  schis- 
matiques aient  pris  quelque  chose  des  Juifs  et 
d^Radras , nous  avons  vu  au  contraire  que  c’esi 
cfl  liaine  des Juifi»  et  d*Esdi«S|  et  en  haîBe  du 


premier  et  du  second  temple,  qu’Os  ont  infenté* 
leur  chimère  de  Garirim.  Qui  ne  voit  donc  qu’ils 
auroient  plutôt  accusé  les  impostures  des  Juifs 
que  de  les  suivre  ? Ces  rebelles , qui  ont  méprisé 
Esdras  et  tous  les  prophètes  des  Juifs,  avec  kur 
temple  et  Salomon  qui  l’avoit  bâti , aussi  bleu 
que  David  qui  eu *avoit  désigné  le  lien,  qu’ont-ils 
respecté  dans  leur  Pentateuque,  sinon  une  anti- 
quité supérieure  uon-eeulemeut  à celle  (fEsdras 
et  des  prophètes , mais  encore  à celle  de  Salomon 
et  de  David,  en  un  mot,  l’antiquité  de  MORe 
dont  les  deux  peuples  conviennent?  Combien 
donc  est  incontestable  rautorité  de  Moïse  et  du 
Pentateuque, que  toutes  les  objections  ne  fout 
qu’affermir  ! 

Mais  d’où  viennent  ces  variétésdes  textes  et  des 
versions  ? D’où  viennent-dles  en  effet , sinon  de 
l’antiquité  du  livre  même,  qui  a passé  par  les 
mains  de  tant  de  oopistes  depuis  tant  de  siècles 
que  la  langue  dans  laqudie  il  est  écrit  a cessé 
d’étre  commune?  Mais  laissons  les  vaines  dis- 
putés, et  tranchons  en  un  mot  la  difficulté  par  ie 
fond.  Qu’on  me  dise  s’il  n’est  pas  constant  que  de 
toutes  les  versions,  et  de  tout  te  texte  quel  qu’il 
soit,  U en  reviendra  toujours  les  mêmes  lois,  le 
même  miracles,  le  même  prédictions,  la  même 
suite  d’histoire,  le  mémecorps  de  doctrine,  et  enfin 
la  même  substance.  En  quoi  nuisent  après  «la 
le  diversités  de  texte  ? Que  nous  falloii-iL  da- 
vantage que  ce  fonds  inaltérable  de  Ltvresacrés, 
et  que  pouvions' nousdemandex  de  plus  à ladivine 
Providence  ? Et  pour  ce  qui  est  de  versions , est- 
ce  une  marque  de  supposition  ou  de  nouveauté, 
que  la  langnederBcriture  soit  si  ancienne  qu’oo 
en  ait  perdu  le  délicatesse,  et  qu’on  se  trouve 
empêché  à en  rendre  toute  i’âégance  ou  toiile  la 
force  dans  la  dernière  rigueur?  N’est-oe  pas 
plutôt  une  preuve  de  la  plus  grande  antiquité? 
Et  si  on  veut  s’attacher  aux  petite  choses,  qu’au 
me  dise  si  de  tant  d’endroits  où  il  y a do  rem- 
barre, on  en  a jamais  rétabli  un  seul  par  rai- 
sonnement ou  par  ooi^ccture.  On  a suivi  la  fai 
de  exemplaire  ; et  comme  la  tradition  n’a  jamait 
permis  que  la  saine  doctrine  pût  être  altérée,  oo 
a em  que  le  autre  faute, s’il  y en  resloit , e 
servifoient  qu’à  prouver  qu’on  n’a  rien  ici  ümové 
par  son  propre  eprit. 

Mais  enfin , et  voici  le  fort  de  l’olqéctiou , n’y 
a-t-ü  p«  de  diose  ajoutée  dans  le  texte  da 
Moïse , et  d’où  vient  qu’on  trouve  sa  anort.  à la 
fin  du  livre  qu’on  lut  attribue?  Queite menreflla 
que  ceux  qui  ont  continué  son  histoire  aiet 
ajouté  sa  fin  bienbeureœ  an  rele.de  se  aeiioe, 
afojde  fako  du  tout  un  mênio  corps?  Pburks 
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tutres  additions,  voyons  ce  que  c’est.  Est-ce  ' 
quelque  loi  nouvelle , ou  quelque  nouvelle  céré- 
monie , quelque  dogme , quelque  miracle , quel- 
que prédiction  ? On  n*y  songé  seulement  pas  : H 
n’y  en  a pas  le  moindre  soupçon  ni  le  moindre 
indice  ; c’eût  été  ajouter  à l’œuvre  de  Dieu , 1a 
lot  l'avoit  défendu  ( Deut.,  iv.  2 ; xii.  32.  Voyez 
d-derms,  IL*  Part,  pag,  383.}«  1^  scandale 

qu’on  eût  causé  eût  été  horrible.  Quoi  donc  ! on 
aura  continué  peut-être  une  généalogie  com- 
mencée ; on  aura  peut-être  expliqué  un  nom  de 
ville  changé  par  le  temps;  à l’occasion  de  la 
manne  dont  le  peuple  a été  nourri  durant  qua- 
rante ans,  on  aura  marqué  le  temps  où  cessa 
cette  nourriture  céleste,  et  ce  fait,  ^rit  depuis 
dans  un  autre  livre  ( Jos.,  v.  1 2.  ) , sera  demeuré 
par  remarque  dans  celui  de  Moïse  ( Exod.,  xvi. 
35.  ) , comme  un  fait  constant  et  public  dont 
tout  le  peuple  étoit  témoin  ; quatre  ou  cinq  re- 
marques de  cette  nature  faites  par  Josué , ou  par 
Samuel , ou  par  quelque  autre  prophète  d’une 
pareille  antiquité,  parce  qu’elles  ne  regardoicnt 
que  des  faits  notoires,  et  où  constamment  il  n’y 
avoit  point  de  difficulté , auront  naturellement 
passé  dans  le  texte  ; et  la  même  tradition  noos  les 
aura  apportées  avec  tout  le  reste  : aussitôt  tout 
sera  perdu  ; Esdras  sera  accusé , quoique  le  Sa- 
maritain, où  ces  remarques  se  trouvent,  nous 
montre  qu’elles  ont  une  antiquité  non-seulement 
au-dessus  d’Esdras , mais  encore  au-dessus  du 
schisme  des  dix  tribus  ! N’importe , il  faut  que 
tout  retombe  sur  Esdras.  Si  ces  remarques 
venoient  de  plus  haut,  le  Pentateuque  seroit 
encore  plus  ancien  qu’il  ne  faut , et  on  ne  pour- 
roH  assez  révérer  l’antiquité  d’un  livre  dont  les 
notes  mêmes  auroient  un  si  grand  âge.  Esdras 
aura  donc  tout  fait;  Esdras  aura  oublié  qu’il 
voaloit  faire  parler  Moïse , et  lui  aura  fait  écrire 
si  grossièrement  comme  déjà  arrivé  ce  qui  s’est 
passé  après  lui.  Tout  un  ouvrage  sera  convaincu 
de  supposition  par  ce  seul  endroit;  l’autorité  de 
tant  de  siècles  et  la  foi  publique  ne  lui  servira 
plus  de  rien  : comme  si , an  contraire , on  ne 
voyoit  pas  que  ces  remarques  dont  on  se  prévaut 
sont  une  nouvelle  preuve  de  sincérité  et  de  bonne 
foi , non-seulement  dans  ceux  qui  les  ont  faites , 
mais  encore  dans  ceux  qui  les  ont  transcrites. 
A't-on  jamais  jugé  de  l’autorité,  je  ne  dis  pas 
d’un  livre  divin , mais  de  quelque  livre  que  ce 
soit,  par  des  raisons  si  légères?  Mais  c’est  que  . 
rEcriture  est  un  livre  ennemi  du  genre  humain  ; 
il  vent  obliger  les  hommes  à soumettre  leur 
esprit  à Dieu , et  à réprimer  leurs  passions  dé- 
réglées : il  faut  qu’il  périsse;  et  à quelque  prix 
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que  ce  soit , il  doit  être  sacrifié  au  libertinage. 

Au  reste , ne  croyez  pas  que  l’impiété  s’engage 
sans  nécessité  dans  toutes  les  absurdités  que  vous 
avez  vues.  Si , contre  le  témoignage  du  genre 
humain , et  contre  toutes  les  règles  du  bon  sens , 
elle  s’attache  à ôter  au  Pentateuque  et  aux  pro- 
phéties leurs  auteurs  toujoürs  reconnus,  et  à 
leur  contester  leurs  dates  ; c’est  que  les  dates 
font  tout  en  cette  matière , pour  deux  raisons. 
Premièrement,  parce  que  des  livres  pleins  de 
tant  de  faits  miraculeux , qu’on  y voit  revêtus  de 
leurs  circonstances  les  plus  particulières,  et 
avancés  non -seulement  comme  publics,  mais 
encore  comme  présents,  s’ils  eussent  pu  être  dé- 
mentis, auroient  porté  avec  eux  leur  condauma- 
tion;  et  au  lieu  qu’ils  se  soutiennent  de  leur 
propre  poids , ils  seroient  tombés  par  eux-mêmes 
il  y a long-temps.  Secondement,  parce  que  leurs 
dates  étant  une  fois  fixées , on  ne  peut  plus  effacer 
la  marque  infaillible  d’inspiration  divine  qu’ils 
portent  empreinte  dans  le  grand  nombre  et  la 
longue  suite  des  prédictions  mémorables  dont  on 
les  trouve  remplis. 

C’est  pour  éviter  ces  miracles  et  ces  prédictions, 
que  les  impies  sont  tombés  dans  toutes  les  absur- 
dités qui  vous  ont  surpris.  Mais  qu’ils  ne  pensent 
pas  échapper  à Dieu  : il  a réservé  à son  Ecriture 
une  marque  de  divinité  qui  ne  souffre  aucune 
atteinte.  C’est  le  rapport  des  deux  Testaments. 
On  ne  dispute  pas  du  moins  que  tout  l’ancien 
Testament  ne  soit  écrit  devant  le  nouveau.  Il  n’y 
a point  ici  de  nouvel  Esdras  qui  ait  pu  persuader 
aux  Juifs  d’inventer  ou  de  falsifier  leur  Ecriture 
en  faveur  des  chrétiens  qu’ils  persécutoient.  Il 
n’en  faut  pas  davantage.  Par  le  rapport  des  deux 
Testaments,  on  prouve  que  l’un  et  l’autre  est 
divin.  Ils  ont  tous  deux  le  même  dessein  et  la 
même  suite  : l’un  prépare  la  voie  à la  perfection 
que  l’autre  montre  à découvert;  l’un  pose  le 
fondement,  et  l’autre  achève  l’édifice;  en  un 
mot  ,run.prédit  ce  que  l’autre  fait  voir  accompli. 

Ainsi  tous  les  temps  sont  unis  ensemble , et  on 
dessein  éternel  de  la  divine  Providence  nous  est 
révélé.  La  tradition  du  peuple  juif  et  celle  du 
peuple  chrétien  ne  font  ensemble  qu’une  même 
suite  de  religion , et  les  Ecritures  des  deux  Tes- 
taments ne  font  aussi  qu’un  même  corps  et  un 
même  livre. 
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GHAPITR,E  XXIX  • P^rce  qu’il  ne  peut  januus  être  contesté  ÿ 

, ^ , , bonne  foi , non  plus  que  les  autres , comme  il 

Moyen  facile  de  remonter  à la  source  de  la  ggroît  le  f^îj-e  voir  par  ceux  mêmes  qiif, 

religitm,  et  d en  trouver  la  vérité  danis  son  ignorance  ou  par  esprit  de  contradiction,  ont 
principe.  le  plus  chicané  là-dessus. 

Ces  choses  seront  évidentes  à qui  voudra  les  Nous  voilà  donc  à l’origine  des  iostkaüoos 
considérer  avec  attention.  Mais  comme  tous  les  chrétiennes.  Avec  la  même  méthode  remonloQS 

esprits  ne  sont  pas  également  capables  d’un  rai-  à l’origine  dé  celles  des  Jqifs.  Gomme  là  noui 

sonnement  suivi,  prenons  par  la  main  les  plus  avons  trouvé  Jésus-Christ,  sans  qu’on  pnm 

infirmes , et  menons  - les  doucement  j usqu’à  To-  seulement  songer  à remonter  plus  haut  ; ki , pû 

rigine.  les  mêmes  voies  et  par  les  mêmes  raisons,  nom 

Qu’ils  considèrent  d’un  côté  les  institutions  serons  obligés  de  nous  arrêter  à Moûe,  ou  de  re- 
chrétiennes , et  de  l’autre  celles  des  Juifs  ; qu’ils  monter  aux  origines  que  Moïse  nous  a marquées, 

en  recherchent  la  source,  en  commençant  par  Les  Juifs  avoient  comme  nous,  et  ont  encore 
les  nôtres , qui  leur  sont  plus  familières,  et  qu’ils  en  partie , leurs  lois , leurs  observances,  leurs  sa- 

regardent  attentivement  les  lois  qui  règlent  nos  crements,  leurs  Ecritures,  leur  gouvernement, 

mœurs  ; qu’ils  regardent  nos  Ecritures , c’est-à-  leurs  pontifes , leur  sacerdoce,  le  service  de  leur 

dire  les  quatre  Evangiles , les  Actes  des  apôtres , temple.  Le  sacerdoce  éloit  établi  dans  la  faou^e 

les  Epîtres  apostoliques  et  l’Apocalypse  ; nos  sa-  d’Aaron , frère  de  Moïse.  D’Aaron  et  de  sesen- 

crements , notre  sacrifice , notre  culte  ; et  parmi  fants  venoil  la  distinction  des  familles  sacerdo- 

les  sacrements , le  baptême , où  ils  voient  la  con-  talés  ; chacun  reconnoissoit  sa  lige , et  tout  venoil 

sécration  du  chrétien  sous  l’invocation  expresse  de  la  source  d’Aaron , sans  qu’on  pût  remonter 

de  la  Trinité;  l’eucharistie,  c’est-à-dire  un  sacre-  plus  haut.  La  Pâque  ni  les  autres  fêles  ne  pou- 

ment  établi  pour  conserver  la  mémoire  de  la  voient  venir  de  moins  loin.  Dans  la  Pâque , tout 

mort  de  Jésus-Christ , et  de  la  rémission  des  pé-  rappelait  à la  nuit  où  le  peuple  avoit  été  affranchi 

chés  qui  y est  attachée  : qu’ils  joignent  à toutes  de  la  servitude  d’Egypte, et  où  toùt  se  préparoit  à 

ces  choses  le  gouvernement  ecclésiastique,  la  sa  sortie.  La  Pentecôte  ramenait  aussi  jour  pour 

société  de  l’Eglise  chrétienne  en  général,  les  jour  le  temps op  la  ki  avoit  été  donnée,  c’est-à- 

églises  particulières,  les  évêques,  les  prêtres,  dire  la  cinquantième  journée  après  la  sortie  d’|^- 

les  diacres  préposés  pour  les  gouverner.  Des  gypte.  Un  même  nombre  de  jours  séparait  encore 

choses  si  nouvelles,  si  singulières,  si  univer-  ces  deux  solennités.  Les  tabernacles,  ou  les 

selles,  ont  sans  doute  une  origine.  Mais  quelle  tentes  de  feuillages  verts, où  de  temps  immémo- 

origine  peut  - on  leur  donner , sinon  Jésus-Christ  rial  le  peuple  dem^roit  tous  les  ans  sept  jours  et 

et  ses  disciples  ; puisqu’on  remontant  par  degrés  sept  nuits  entières,  étoient  l’image  du  long  campe- 

et  de  siècle  en  siècle , ou  pour  mieux  dire  d’année  ment  dans  ledésert  durant  quarante  ans  ; e^  U n’j 

en  année,  on  les  trouve  ici  et  non  pas  plus  haut,  avoit , parmi  les  jui^,  ni  fête,  ni  sjicrement,  ni 

et  que  c’est  là  que  commencent  noti-seolement  cérémonie  qui  n’eût  été  institp^  ou  confirmée  par 

ces  institutions , mais  encore  le  nom  même  de  Moïse,  et  qui  ne  portât  enoorp,  pour  ainsi  dhè, 

chrétien.  Si  nous  avons  un  baptême , une  eucha-  le  nom  et  le  caractère  de  ce  grand  légishileur. 

rîsUe , avec  les  circonstances  que  nous  a vous  vues,  Ces  religieuses  observances  n’étoient  pas  toutes 

c’est  Jésus- Christ  qui  en  est  l’auteur.  C’est  lui  de  même  antiquik.  La  circonemon,  la  défenm 

qui  a laissé  à ses  disciples  ces  caractères  de  leur  de  manger  du  sang,  le  sabbat  meme  étoient  plus 

profession , ces  mémoriaux  de  ses  œuvres , ces  anciens  que  l^oîse  et  que  la  loi , comme  il  pardt 

instruments  de  sa  grâce.  Nos  saints  Livres  se  par  l’Exodc  23.};  mais  le  peuplé 

trouvent  tous  publiés  dès  le  temps  des  apôtres,  sa  voit  toutes  ces  dates,  et  Moïse  les  avoit  mâr- 

ni  plus  tôt,  ni  plus  tard  ; c’est  en  leur  personne  quées.  ^a  circoncision  menoit  à Abrahaua«  à l'p- 

que  nous  trouvons  la  source  de  l’épiscopat.  Que  si,  rigine  de  la  nation , à la  promesse  de  l'alUanoe 

parmi  nos  évêques,  il  y en  a un  premier,  on  voit  ( Cen.,  xvii.  1 1 .).  La  défeqse  de  manger  du  sang 

aussi  une  primauté  parmi  les  apôtres  ; et  celui  menoit  à Noé  et  au  déluge  (Ibid.,  ix.  4.  );  eiks 

qui  est  le  premier  parmi  nous  est  reconnu  dès  révolutions  du  sabbat,  à la  création  dq  ruoivors, 

l’origine  du  christianisiiie  pour  le  successeur  de  * et  au  se|]^ètQe  jour  béni  de  Pieu,  où  il  acheva  ce 

celui  qui  étoit  déjà  le  premier  sous  Jésus-Christ  grand  ouvrage  (/àid.,  il.  3.).  Ainsi  tous  les 

même,  c’est-à-dire,  de  Pierre.  J’avance  hardi-  grands  événements,  qui  pouvoieqt  servir  à l’in- 

ment  ces  faits,  et  même  le  dernier  comme  con-  strucUoncîes'fidèlpSjaYO^t  feqr 
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tes  Ji/ifs  ; èt  cés  aticiennes  observances , mêlées 

avec  celles  que  ïloîse  avoit  établies,  réunissoient 
dans  le  peuple  de  Dieu  toute  la  religion  des 
rièclés  passés. 

Vue  partie  de  ees  obsei^ances  ne  pàroissent 
plus  h présent  dans  le  peuple  juif.Xe  temple  n’est 
plus,  èt  avec  lüi  dévoient  cesser  les  sacrifices  et 
même  le  sacerdoce  de  la  loi.  On  ne  connolt  plus 
parmi  les  ïuffs  d’enfants  d’Aaron , et  toutes  les 
familles  ^ift  confondues.  Mais  puisque  tout  cela 
ëtolt  encore  en  son  entier  lorsque  Jésus-Christ  est 
venu , et  que  constamment  il  rapportoit  tout  à 
Moïse,  Il  n’en  faudroit  pas  davantage  pour  de- 
meurer convaincu  qu’une  chose  si  établie  venoit 
de  bién  loin , ét  de  l’origine  même  de  la  haition. 

Qu’ainsi  ne  soit  ; remontons  plus  haut,  et  par- 
eburods  tolutes  les  datés  où  l’on  nous  pourroft 
inrrêter.  D’abord  on  ne  peut  aller  moins  loin 
^’Esdnis  ; Jésus-Christ  a paru  dans  le  second 
templë,  et  c’est  constamment  du  temps  d’Ësdras 
qû’li  a été  rebâti.  Jésus-Christ  n’a  cité  de  livres 
que  ceux  que  les  Juifs  avoient  mis  dans  leur 
canon  ; mais  suivant  la  tradition  constante  de  la 
nation,  ce  canon  a été  clos  et  comme  scellé  du 
temps  d’Esdras , sans  que  jamais  les  Juifs  aient 
rien  ajouté  depuis;  et  c’est  ce  que  personne  ne 
révoque  en  doute.  C’est  donc  ici  une  double  date, 
une  époque , si  vous  voulez  l’appeler  ainsi , bien 
considérable  pour  leur  histoire,  et  en  particulier 
pour  celle  de  leur  Ecriture.  Mais  il  nous  a paru 
pins  clair  qiïe  le  jour  qu’il  n’étoit  pas  possible  de 
s’arrêter  là,  pui^ue  là  même  tout  est  rapporté  Ù 
une  autre  source.  Moïse  est  nommé  partout 
GOihme  celui  dont  les  livres,  révérés  par  tout  le 
peuple,  par  tous  les  prophètes,  par  ceux  qui 
tivoîent  alors,  par  céul  qui  les  avoient  précédés, 
faisbfent  l’UYifque  fondement  de  la  religion  ju- 
difque.  Ife  regardons  pas  encore  ces  prophètes 
GOttiilie  dés  hommès  Inspirés  : qu’ils  soient  seule- 
ment, si  l’on  veut,  des  hommes  qui  avoient  paru 
en  divers  tem^  et  sous  divers  rote,  et  que  l’on  ait 
écoutés  comme  les  interprètes  de  la  religion  ; 
leur  seuTè  succession , jointe  à celle  de  ces  rois 
dont  l’histoire  est  liée  avec  la  leur,  nous  mène 
manifestement  à la  source  de  Moïse.  Malachie, 
Aggée,  Zacharie,  Esdras,  qui  regardent  la  loi  de 
Moïse  comme  établie  de  tout  temps,  touchent  les 
t'étnpsde  Daniel,  où  il  parott  clairement  qu’elle 
n’étoft  pas  moins  reconnue.  Daniel  touche  è Jéré- 
mie et  h EzéchieT,  où  Ton  ne  voit  autre  chose  que 
MbISe , l’alliance  faite  sous  lui , les  commande- 
ments qü’IT  a laissés , les  menaces  et  les  punitions 
pout  les  av6ir  transgressés  (Jërem.,  xi.  i,  etc,; 
Baêc.,  it.  !/}  Ezzch.,  M.  Ji-,  xviii,  xiii,  xxiii,  etc./ 


lifALACU.,  IV.  4.)  : tous  parlent  de  cette  loi 
comme  l’ayant  goûtée  dès  leur  enfance  ; et  non- 
seulement  ils  l’allèguent  comme  reçue , mais  en- 
core ils  ne  font  aucune  action,  ils  ne  disent  pas 
un  mot  qui  b’ait  avec  elle  de  secrets  rapports. 

Jérémiç  nous  mène  au  temps  du  roi  Josias, 
sous  lequel  il  a commencé  à prophétiser.  La  loi 
de  Moïse  étoit  donc  alors  aussi  connue  et  aussi 
célèbre  que  les  écrits  de  ce  prophète,  que  tout  le 
peuple  lisoit  ûe  ses  yeux  ; et  que  ses  prédications, 
que  chacun  écoutoit  de  ses  oreilles.  En  effet,  en 
quoi  est-ce  que  la  piété  de  ce  prince  est  recom- 
mandable dans  l’histoire  sainte , si  ce  n’est  pour 
avoir  détruit  dès  son  enfance,  tous  les  temples  et 
tous  les  autels  que  cette  loi  défendoit,pour  avoir 
célébré  avec  un  soin  particulier  les  fêtes  qu’elle 
commandoit , par  exemple,  celle  de  Pâques  avec 
toutes  les  observances  qu’on  trouve  encore  écrites 
de  mot  à mot  dans  la  loi  (3.  Parai.,  xxxv.); 
enfin  pour  avoir  tremblé  avec  tout  son  peuple  k 
la  vue  des  transgressions  qu’eux  et  leurs  pères 
avoient  commises  contre  cette  loi , et  contre  Dieu 
qui  eu  étoit  l’auteur  (4.  Beg.,  xxii,  xxiii  ; 2.  Par., 
xxxiv.  ).  Mais  il  n’en  faut  pas  demeurer  là.  Ezé- 
chias  son  aïeul  avoit  célébré  une  Pâque  aussi 
solennelle,  et  avec  les  mêmes  cérémonies,  et  avec 
la  même  attention  à suivre  la  loi  de  IViioï^.  Isale 
ne  cessoit  de  la  prêcher  avec  les  autres  prophètes, 
non-seulement  sous  le  règne  d’Ezéchias,  mais 
encore  durant  un  long  temps  sous  les  règnes  de 
ses  prédécesseurs.  Ce  fut  en  vertu  de  cette  loi , 
qu’Ozias , îe  bisaïeul  d’Ezéchias , étant  devenu 
lépreux , fut  non-seulement  chassé  du  temple , 
mais  encore  séparé  du  peuple  avec  toutes  les  pré- 
cautions que  cette  loi  avoit  prescrites^(  4.  Beg., 
XV.  5;2./arai.,xxvi.  19.  etc.;  Lev.,\iiïiNum., 
v.  2.).  Un  exemple  si  mémorable  en  la  personne 
d’un  roi,  et  d’un  si  grand  roi,  marque  la  loi  trop 
présente  et  trop  connue  de  tout  le  peuple  pour  ne 
venir  pas  de  plus  haut.  11  n’est  pas  moins  aisé  de 
remonter  par  Amasias,  par  Josaphat , par  Asa , 
par  Abia,  par  Roboam,  à Salomon  père  du  der- 
nier, qui  recommande  si  hautement  la  loi  de  ses 
pères  par  ces  paroles  des  Proverbes  ( Proê.,  vi. 
20,  21, 22, 23.)  : « Garde,  mon  fils,  les  préceptes 
» de  ton  père  ; n’oublie  pas  la.  loi  de  ta  mère. 
» Attache  les  commandementsMe  celte  loi  à ton 
M cœur  ; fais-en  un  collier  autour  de  ton  cou  : 
» quand  tu  marcheras,  qu’ils  te  suivent;  qu’ils  te 
U gardent  dans  ton  sommeil  ; et  incontinent  après 
» ton  réveil  entretiens-toi  avec  eux  ; parce  que 
» le  commandement  est  un  flambeau , et  la  loi 
» une  lumière,  et  la  voie  de  la  vie  une  correction 
» et  une  instruction  salutaire.  >»  En  quoi  il  ne  fait 
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que  répéter  ce  que  son  père  David  avoit  chanté 
(Pa.  XVIII.  8,  9.  ) : « La  k)i  du  Seigneur  est  sans 
» tache , elle  convertit  les  âmes  ; le  témoignage 
» du  Seigneur  est  sincère,  et  rend  sages  les  petits 
» enfants  ; les  justices  du  Seigneur  sont  droites, 
» et  réjouissent  les  coeurs  : ses  préceptes  sont 
» pleins  de  lumière , ils  éclairent  les  yeux.  » Et 
tout  cela  qu*est-ce  autre  chose  que  la  répétition  et 
l'exécution  de  ce  que  disoit  la  loi  elle-même 
{Deut.,  VI.  6,  7,  8,  9.)  « Que  les  préceptes  que 
3)  je  te  donnerai  aujourd'hui  soient  dans  ton 
» cœur  : raconte-les  à tes  enfants , et  ne  cesse 
3>  de  les  méditer,  soit  que  tu  demeures  dans  ta 
U maison,  ou  que  tu  marches  dans  les  che- 
» mins;  quand  tu  te  couches  le  soir,  ou  le  matin 
)i  quand  tu  te  lèves.  Tu  les  lieras  à ta  main 
3)  comme  un  signe;  lisseront  mis  et  se  remueront 
3)  dans  des  rouleaux  devant  tes  yeux , et  tu  les 
3>  écriras  à l'entrée  sur  la  porte  de  ta  maison.  » 
Et  on  voudroit  qu’une  loi  qui  devoit  être  si  fami- 
lière, et  si  fort  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
pût  venir  par  des  voies  cachées , ou  qu'on  pût 
jamais  l'oublier,  et  que  ce  fût  une  illusion  qu’on 
eût  faite  à tout  le  peuple,  que  de  lui  persuader 
que  c'étoit  la  loi  de  ses  pères,  sans  qu’il  en  eût  vu 
de  tout  temps  des  monuments  incontestables. 

Enfin , puisque  nous  en  sommes  à David  et  à 
Salomon,  leur  ouvrage  le  plus  mémorable,  celui 
dont  le  souvenir  ne  s'étoit  jamais  effacé  dans  la 
nation , c'étoit  le  temple.  Mais  qu'ont  fait  après 
tout  ces  deux  grands  rois,  lorsqu'ils  ont  préparé  et 
construit  cet  ^ifice  incomparable  ? qu’ont-ils  fait 
que  d'exécuter  la  loi  de  Moïse,  qui  ordonnoitde 
choisir  un  lieu  où  l’on  célébrât  le  service  de  toute 
la  nation  {Ibid.,  xii.  5;  xiv.  23;  xv.  20;  xvi. 
2,  etc.),  où  s’offrissent  les  sacrifices  que  Moïse 
avoit  prescrits,  où  l’on  retirât  l'arche  qu’il  avoit 
construite  dans  le  désert,  dans  lequel  enfin  on 
mit  en  grand  le  tabernacle  que  Moïse  avoit  fait 
bâtir  pour  être  le  modèle  du  temple  futur  : de 
sorte  qu’il  n'y  a pas  un  seul  moment  où  Moïse  et 
sa  loi  n’ait  été  vivante;  et  la  tradition  de  ce  cé- 
lèbre législateur  remonte  de  règne  en  règne,  et 
presque  d’année  en  année  jusqu’à  lui-même. 

Avouons  que  la  tradition  de  Moïse  est  trop 
manifeste  et  trop  suivie  pour  donner  le  moindre 
soupçon  de  fausseté , et  que  les  temps  dont  est 
composée  cette  succession  se  touchent  de  trop 
près  pour  laisser  la  moindre  jointure  et  le  moin- 
dre vide  où  la  supposition  pût  être  placée.  Mais 
pourquoi  nommer  ici  la  supposition  ? il  n’y  fau- 
drait pas  seulement  penser , pour  peu  qu’on  eût 
de  bon  sens.  Tout  est  rempli , tout  est  gouverné , 
tout  est,  pour  ainsi  dire , éclairé  de  la  loi  et  <Ies 


livres  de  Moïse.  On  ne  peut  les  avoir  oabUésun 
seul  moment;  et  il  n’y  aurait  rien  de  moins soa- 
tenable  que  de  vouloir  s’imaginer  que  l’exem- 
plaire qui  en  fut  trouvé  dans  le  temple  par 
Helcias,  souverain  pontife* (4.  Meg.,  xiu.  tO; 
2.  Parai.,  xxxiv.  14.  ),  à la  dix-huitième  année 
de  Josias,  et  apporté  à ce  prince,  fût  le  seul  qui 
restât  alors.  Car  qui  aurait  détruit  les  autres?  Que 
seroient  devenues  les  Bibles  d’Osée,  d’Isaîe,  d’A- 
mos , de  Michée  et  des  autres , qui  écrivoient 
immédiatement  devant  ce  temps,  et  de  tous  ceux 
qui  les  avoient  suivis  dans  la  pratique  de  la  piété? 
Où  est-ce  que  Jérémie  auroit  appris  l’Ecriture 
sainte,  lui  qui  commença  à prophétiser  avanteette 
découverte,  et  dès  la  treizième  année  de  Josias? 
Les  prophètes  se  sont  bien  plaints  que  l’on  trans- 
gressoit  la  loi  de  Mol^,  mais  non  pas  qu’on  en  eût 
perdu  jusqu'aux  livres.  On  ne  lit  point,  ni  qu’À- 
chaz,  ni  que  Manassès,  ni  qu’Amon,  ni  qu’aucun 
de  ces  rois  impies  qui  ont  précédé  Josias  aknt 
tâché  de  les  supprimer.  Il  y auroit  eu  autant  de 
folie  et  d’impossibilité,  que  d’impiété  dans  cette 
entreprise  ; et  la  mémoire  d’un  tel  attentat  ne  x 
scroit  jamais  effacée  : et  quand  ils  auraient  tenté 
la  suppression  de  ce  divin  Livre  dans  le  royaonie 
de  Juda , leur  pouvoir  ne  s’étendoit  pas  sur  les 
terres  du  royaume  d’Israël,  où  il  s’est  trouvé  con- 
servé. On  voit  donc  bien  que  ce  livre,  que  le  sou- 
verain pontife  fit  apporter  à Josias,  ne  peut  avoir 
été  autre  chose  qu'un  exemplaire  plus  correct  et 
plus  authentique , fait  sous  lés  rois  précédents  et 
déposé  dans  le  temple , ou  plutôt,  sans  hésiter, 
l’original  de  Moïse,  que  ce  sage  législateur  avait 
cc  ordonné  qu’on  mît  à côté  de  l’arche  en  témoî- 
3>  gnage  contre  tout  le  peuple  {Deut.,  xxxi.  26.].  > 
C'est  ce  qu'insinuent  ces  paroles  de  l'histoire 
sainte  : « Le  pontife  Helcias  trouva  dans  le 
» temple  le  livre  de  la  loi  de  Dieu  par  la  main  de 
3>  Moïse (2.  Para/.,  xxxiv.  14.  ).  » Etdequdque 
sorte  qu’on  entende  ces  paroles,  il  est  bien  oeriain 
que  rien  n’étoit  plus  capable  de  réveiller  le  peuple 
endormi , et  de  ranimer  son  zèle  à la  lecture  de 
la  loi , peut-être  alors  trop  négligée , qu’un  ori- 
ginal de  cette  importance  laissé  dans  lesanctoaire 
par  les  soins  et  par  l’ordre  de  Moïse , en  témoi- 
gnage contre  les  révoltes  et  les  transgressions  du 
peuple,  sans  qu’il  soit  besoin  de  se  figurer  la  cboio 
du  monde  la  plus  impossible,  c’est-à-dire  la  loi 
de  Dieu  oubliée  ou  réduite  à un  exemplaire.  Au 
contraire , on  voit  clairement  que  la  découverte 
de  ce  livre  n’apprend  rien  de  nouveau  au  peuple, 
et  ne  fait  que  l’exciter  à prêter  une  oreille  pkB 
attentive  à une  voix  qui  loi  étoit  déjà  connue. 
C'ost  çe  qui  fait  dire  au  Bel  : « Allez  et  prki  le 
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> Seigneur  pour  moi  et  pour  les  restes  d’Israël  et 

> de  Juda,  afin  que  la  colère  de  Dieu  ne  s’élève 
» point  contre  nous  au  sujet  des  paroles  écrites 
» dans  ce  livre , puisqu’il  est  arrivé  de  si  grands 
» maux  à nous  et  à nos  pères , pour  ne  les  avoir 
» point  observées  (2.  Parai.,  2l.]>  » 

Après  cela,  U ne  faut  plus  se  donner  la  peine 
d’examiner  en  particulier  tout  ce  qu’ont  imaginé 
les  incrédules,  les  faux  savants,  les  faux  critiques, 
sur  la  supposition  des  livres  de  Moïse.  Les  mêmes 
impossibilités  qu’ôn  y trouvera  en  quelque  temps 
que  ce  soit,  par  exemple,  dans  celui  d’Esdras, 
régnent  partout.  On  trouvera  toujours  également 
dans  le  peuple  une  répugnance  invincible  à re- 
garder comme  ancien  ce  dont  il  n’aura  jamais 
entendu  parler,  et  comme  venu  de  Moïse,  et  déjà 
connu  et  établi , ce  qui  viendra  de  leur  être  mis 
tout  nouvellement  entre  les  mains. 

Il  faut  encore  se  souvenir  de  ce  qu’on  ne  peut 
jamais  assez  remarquer,  des  dix  tribus  séparées. 
C’est  la  date  la  plus  remarquable  dans  l’histoire 
de  la  nation,  puisque  c’est  lors  qu’il  se  forma  un 
nouveau  royaume,  et  que  celui  de  David  et  de 
Salomon  fut  divisé  en  deux.  Mais  puisque  les 
livres  de  Moïse  sont  demeurés  dans  les  deux  partis 
ennemis  comme  un  héritage  commun , ils  ve- 
noient  par  conséquent  des  pères  communs  avant 
la  séparation  ; par  conséquent  aussi  ils  venoient 
de  Salomon , de  David , de  Samuel  qui  l’avoit 
sacré  ; d’Héli , sous  qui  Samuel  encore  enfant 
avoit  appris  le  culte  de  Dieu  et  l’observance  de  la 
loi;  de  cette  loi  que  David  célébroit  dans  ses 
psaumes  chantés  de  tout  le  monde , et  Salomon 
dans  ses  sentences  que  tout  le  peuple  avoit  entre 
les  mains.  De  cette  sorte,  si  haut  qu’on  remonte, 
on  trouve  toujours  la  loi  de  Moïse  établie,  célèbre, 
universellement  reconnue , et  on  ne  se  peut  re- 
poser qu’en  Moïse  même  ; comme  dans  les 
archives  chrétiennes  on  ne  peut  se  reposer  que 
dans  les  temps  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres. 

Mais  là  que  trouverons-nous?  que  trouverons- 
nous  dans  ces  deux  points  fixes  de  Moïse  et  de 
Jésus-Christ? sinon,  comme  nous  l’avons  déjà 
vu , des  miracles  visibles  et  incontestables , en 
témoignage  de  la  mission  de  l’un  et  de  l’autre. 
D’un  côté,  les  plaies  de  l’Egypte , le  passage  de 
la  mer  Rouge,  la  loi  donnée  sur  le  mont  Sinaï,  la 
terre  entrouverte,  et  toutes  les  autres  merveilles 
dont  on  disoit  à tout  le  peuple  qu’il  avoit  été  lui- 
méme  le  témoin  ; et  de  l’autre,  des  guérisons  sans 
nombre,  des  résurrections  de  morts , et  celle  de 
Jésus-Christ  même  attestée  par  ceux  qui  l’a  voient 
vne,et  soutenue  jusqu’à  la  mort,  c’est-à-dire, 
jout  ce  qu’on  pouvoit  souhaiter  pour  assurer  la 
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vérité  d’un  fait  ; puisque  Dieu  même,  je  ne  crain- 
drai pas  de- le  dire,  ne  pouvoit  rien  faire  de  plus 
clair  pour  établir  la  certitude  do  fait,  que  de  le 
réduire  au  témoignage  des  sens,  ni  une  preuve 
plus  forte  pour  établir  la  sincérité  des  témoins, 
que  celle  d’une  cruelle  mort. 

Mais  après  qu’en  remontant  des  deux  côtés , 
je  veux  dire  du  côté  des  Juifs  et  de  celui  des 
chrétiens,  on  a trouvé  une  origine  si  certainement 
miraculeuse  et  divine , il  restoit  encore , pour 
achever  l’ouvrage , de  faire  voir  la  liaison  de 
deux  institutions  si  manifestement  venues  de 
Dieu.  Car  il  faut  qu’O  y ait  un  rapport  entre  ses 
œuvres,  que  tout  soit  d’un  même  dessein,  et  que 
la  loi  chrétienne , qui  se  trouve  la  dernière , se 
trouve  attachée  à l’autre.  C’est  aussi  ce  qui  ne 
peut  être  nié.  On  ne  doute  pas  que  les  Juifs 
n’aient  attendu  et. n’attendent  encore  un  Christ; 
et  les  prédictions  dont  ils  sont  les  porteurs  ne  per- 
mettent pas  de  douter  que  ce  Christ  promis  aux 
Juifs  ne  soit  celui  que  nous  croyons.  . 

CHAPITRE  XXX. 

Le$  prédictions  réduites  d trois  faits  palpables  : 
parabole  du  Fils  de  Dieu  qui  en  établit  la. 
liaison. 

Et  à cause  que  la  discussion  des  prédictions 
particulières,  quoiqu’en  soi  pleine  de  lumière, 
dépend  de  beaucoup  de  faits  que  tout  le  monde 
ne  peut  pas  suivre  également.  Dieu  en  a choisi 
quelques-uns  qu’il  a rendus  sensibles  aux  plus 
ignorants.  Ces  faits  illustres,  ces  faits  éclatants 
dont  tout  l’univers  est  témoin , sont  les  faits  que 
j’ai  tâché  jusques  ici  de  vous  faire  suivre;  c’est- 
à-dire,  la  désolation  du  peuple  juif  et  la  conver- 
sion des  Gentils  arrivées  ensemble,  et  toutes  deux 
précisément  dans  le  même  temps  que  l’Evangile 
a été  prêché,  et  que  Jésus-Christ  a paru. 

Ces  trois  choses,  unies  dans  l’ordre  des  temps , 
l’étoient  encore  beaucoup  davantage  dans  l’ordre 
des  conseils  de  Dieu.  Vous  les  avez  vues  marcher 
ensemble  dans  les  anciennes  prophéties;  mais 
Jésus-Christ , fidèle  interprète  des  prophéties  et 
des  volontés  de  son  Père , nous  a encore  mieux 
expliqué  cette  liaison  dans  son  Evangile.  D le 
fait  dans  la  parabole  de  la  vigne  (M ait.,  xxi. 
83  et  seq.)jS\  familière  aux  prophètes.  Le  père 
de  famille  avoit  planté  cette  vigne , c’est-à-dire 
la  religion  véritable  fondée  sur  son  alliance  ; et 
l’avoit  donnée  à cultiver  à des  ouvriers,  c’est- 
à-dire  aux  Juifs.  Pour  en  recueillir  les  fruits,  il 
envoie  à diverses  fois  ses  serviteurs , qui  sont  les 
prophètes.  Ces  ouvriers  infidèles  les  font  mourir, 
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Sa  bonté  le  porte  à leur  envoyer  son  propre  Fils. 
Ils  le  traitent  encore  plus  mal  que  les  serviteurs. 
A la  fin , il  leur  ôte  sa  vigne , et  la  donne  à 
d’autres  ouvriers  : il  leur  ôte  la  grâce  de  son 
alliance  pour  la  donner  aux  Gentils. 

€es  trois  choses  dévoient  donc  concourir  en- 
semble , l’envoi  du  Fils  de  Dieu , la  réprobation 
des  Juifs , et  la  vocation  des  Gentils.  Il  ne  faut 
plus  de  commentaire  à la  parabole  que  l’événe- 
ment a interprétée. 

Vous  avez  vu  que  les  Juifs  avouent  que  le 
royaume  de  Juda  et  l’état  de  leur  république  a 
commencé  à tomber  dans  les  temps  d’Hérode , 
et  lorsque  Jésus-Christ  est  venu  au  monde.  Mais 
si  les  altérations  qu’ils  faisoient  à la  loi  de  Dieu, 
leur  ont  attiré  une  diminution  si  visible  de  leur 
paissance , leur  dernière  désolation , qui  dure  en- 
core, devoitétre  la  punition  d’un  plus  grand  crime. 

Ce  crime  est  visiblement  leur  méconnoissance 
envers  leur  Messie , qui  venoit  les  instruire  et 
les  affranchir.  C’est  aussi  depuis  ce  temps  qu’un 
joug  de  fec  est  sur  leur  tête , et  ils  en  seroient 
accablés  si  Dieu  ne  les  réservoit  à servir  un  jour 
ce  Messie  qu’ils  ont  crucifié. 

Voilà  donc  déjà  un  fait  avéré  et  publie  : c’est, 
la  ruine  totale  de  l’état  du  peuple  juif  dans  le 
temps  de  Jésus-Christ.  La  conversion  des  Gentils, 
qui  devoit  arriver  dans  le  même  temps , n’est 
pas  moins  avérée,  En  même  temps  que  l’ancien 
culte  est  détruit  dans  Jérusalem  avec  le  temple, 
l’idolâtrie  est  attaquée  de  tous  côtés  ^ et  les  peu- 
ples , qui  depuis  tant  de  milliers  d’années  avoient 
oublié  leur  créateur , se  réveillent  d’un  si  long 
assoupissement. 

Et  afin  que  tout  convienne,  les  promesses  spi- 
rituelles sont  développées  par  la  prédication  de 
l’Evangile,  dans  le  temps  que  le  peuple  juif, 
qui  n’en  avoit  reçu  que  de  temporelles , réprouvé  , 
manifestement  pour  son  incr^ulité,  et  captif 
par  toute  la  terre , n’a  plus  de  grandeur  humaine 
à espérer.  Alors  le  ciel  est  promis  à ceux  qui 
souffrent  persécution  pour  la  justice  ; les  secrets 
de  la  vie  future  sont  prêcbés , et  la  vraie  béati- 
tude est  montrée  loin  de  ce  séjour  où  règne  la 
mort,  où  abondent  le  péché  et  tous  les  maux. 

Si  on  ne  découvre  pas  ici  un  dessein  toujours  ^ 
soutenu  et  toujours  suivi  ; si  on  n’y  voit  pas  un  | 
même  ordre  des  conseils  de  Dieu , qui  prépare 
dès  l’origine  du  monde  ce  qu’il  achève  à la  fin 
des  temps , et  qui , sous  divers  états,  mais  avec 
une  succession  toujours  constante,  perpétue  smj, 
yeux  de  tout  l’univers  la  sainte  société  où  il  veut 
être  servi  ; on  mérite  de  ne  rien  voir , et  d’être 
livré  à son  propre  endurcissement^  comme  eu  plus 


juste  et  applus  rigpuremç  de  tous  lessQ^|iee|. 

Et  afin  que  cette  suite  du  ^peuple  de  Dieu  fût 
claire  aux  moins  clairvoyants,  Dieu  la  rendsen* 
sible  et  palpable  par  des  faits  que  personne  ne 
peut  ignorer,  s’il  ne  ferme  volontairement  les 
yeux  à la  vérité.  Le  Messie  est  attendu  par  les 
Hébreux;  il  vient,  et  il  appelle  les  Gentils, 
comme  il  avoit  été  prédit  Le  peuple  qui  le  re- 
connoît  comme  venu , est  incorporé  au  peuple 
qui  l’attendoit,  sans  qu’il  y ait,  entre  deuxim. 
seul  moment  d’interruption  ; ce.  peuple  esi  réz 
pandu  par  toute  la  terre  ; les  Gentils  ne  cessent 
de  s’y  agrégèir,  et  cette  Eglise  que  Jésus-Christ 
a établie  sur  la  pierre , malgré  Im  efforts  dei’en- 
fer , n’a  jamais  été  renversée. 

CHAPITRE  XXXI. 

Suite  de  VEglUe  catholique  et  ea  oietoire  anh 
nifeeteeur  toutes  les  sectes. 

Quelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  ! mais, 
quelle  conviction  de  la  vérité , quand  ils  voient 
que  d’innocent  XI , qui  remplit  aujourd’hui  ^ à 
digpement  le  premier  siège  de  l’Eglise , on  re- 
monte sans  interruption  jusqu’à  saint  Pierre, 
établi  par  Jésus-Christ  prince  des  apôtres  a d’où, 
en  reprenant  les  pontifes,  qui  ont  servi  sous  U 
loi , on  va  jusqu’à  Aaron  et  jusqu’à  Moïse  ; de  là  | 
jusqu’aux  patriarches,  et  jusqu’à  l’origine  du 
monde  ! Quelle  suite , quelle  tradition , quel  eo- 
'chainement  merveilleux!  Si  notre  esprit  natu- 
rellement incertain , et  devenu  par  ses  jncerti- 
tudes  le  jouet  de  ses  propres  raispnocments , a be- 
soin , dans  les  questions  où  il  y va  du  salut , d’être 
fixé,  et  déterminé  par  quelque  autorité  certaine; 
quelle  plus  grande  autorité  que  celle  de  l’Eglise 
catholique , qui  réunit  en  ellq-même  toute  l’au- 
torité des  siècles  passés,  et  les  anciennes  tra- 
ditions du  genre  humain  ju^n'à  sa  première 
origine  ? 

Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  atundu  do- 
rant tous  les  siècles  passés , a enfin  fondée  sur  ht 
pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  suQcesseurs  doi- 
vent présider  par  ses  ordres , se  justifie  elle^nême 
par  sa  propre  suite , et  porte  dans  son  . étemelle 
durée  le  caractère  de  la  main  de  Dieu. 

C’est  aussi  çette  succession  > qi^, nulle  hérésie, 
nulle  secte , nulleautre  société  que  la  sçule  Eglise 
de  Dieu  n’a  pu  .se  donner.  Les  fausses,  religions 
ont,  pu  imiter  l’Eglise  en  .beaucoup  de  choses, 
et  surtout  elles  l’imitent  en  disant,  comme  elle, 
que  c’est  Dieu  qui  les  a fondées  ; mais  cediscoors 

' En  1681,  époque  de  k première  éditlèodo  Del  eunasa 
I E<U(,  df  FersoUkh  ) 
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en  iMOéhe  n*est*(^*aa  discours  en  rair..Gar 
si  Dm  a créé  lé  gënrelinmain  ; si , le  créant  à 
son  image,  il  n*a jamais  dédaigné  de  lui  ensei- 
gner le  moyen  de  le  senrîr  et  de  lui  plaire , t^oute 
seete  qui  ne  montre  pas  sa  succession  depuis  l*o- 
ri^e  du  mondé  n’est  pas  de  Dieu., 

' Ici  ioin1>ent  aux  pieds  dé  TEglise  toutes  le$  so- 
ciétés et  toutes  les  sectes  que  les  hommes  ont  étar 
Mies  au  dedans  ou  au  dehors  du  christianisme. 
Par  exemple , le  faux  prophète  des  Arabes  a 
bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu , et  après  avoir 
trompé  dés  pèupics  souverainement  ignorants , 
il  a pu  profiter  des  divisions  de  son  voisinage , 
pour  y étendre  par  les  armes  une  religion  toute 
séniüelle  ; mais  il  n’a  ni  osé  supposer  qu'il  ait 
été  attendo,  ni  enfin  il  n’a  pu  donner,  ou  à sa 
personne , ou  è sa  religion , aucune  liaison  réelle 
ni  apparente  avec  les  siècles  passés.  L’expédient 
qûli  a trouvé  pour  s’en  exempter  est  nouveau. . 
De  peur  qifon  ne  voulût  rechercher  dans  les 
Ecritures  des  chrétiens  des  témoignages  de  sa 
mission,  semblables  à ceux  qt/e  Jésus-Christ; 
trouvoit  dans  les  Ecritures  des  Juifs , il  a dit  que 
les  chrétiens  et  les  juifs  avaient  falsifié  tous  leurs 
livres.  Ses  sectateurs  ignorants  l’en  ont  cru  sur  sa, 
parole  ^ six  cents  ans  après  Jésus-Christ  ; et  il 
s’est  annoncé  lui-méme  non-seulement  sans  aq- 
cun  témoignage  précédent , mais  encore  sans  que 
ni  lui  nî  les  siens  aient  osé  ou  supposer  ou  pro- 
mettre aucun  miracle  sensible  qui  ait  pu  autori- 
ser sa  mission.  De  même , les  hérésiarques  qui 
ont  fond^  des  sectes  nouvelles  parmi  les  chré- 
tiens , ont  bien  pu  rendre  la  foi  plus  facile , et  en 
même  temps  moins  soumise , en  niant  les  ip,ys- 
tères  qui  passent  les  sens.  Ils  ont  bien  pu  éblouir 
leé  bomnies  par  leur  éloquence  et  par  une  appa- 
rence de  piété , les  remuer  par  leurs  passions , les 
engager  par  leurê  intérêts , les  attirer  par  la  nou- 
veauté et  parle  libertinage,  soit  par  celui  de  Tes-, 
prit,  soit  même  par  celui  des  sens;  en  un  mot , ils 
ont  pu  facilement,  ou  se  tromper  , ou  tromper  ^ 
les  autres , car  il  n’y  a rien  de  plus  humain  : mais  I 
outre  qu’ils  n’ont  pas  pu  même  se  vanter  d’avoir  ' 
fait  aucun  miracle  en  public , ni  réduire  leur  reli- , 
gton  à des  faits  positifs  dont  leurs  sectateurs  fussent 
témoins , il  y a toujours  un  fait  malheureux  pour  . 
eux,  quèjamais  ils  n’ont  pu  couvrir  : c’est  celui  \ 
de  leur  nouveauté/  Il  paroUra  toujours  aux  yeux 
de  tout  l’univers,  qu’eux  et  la  secte  qu’ils  ont  éta- 
blie se  sera  détachée  de  ce  grand  corps  et  de  cette 
Egifee  ancienne  té  Jésps-Christ  a fondée,  où 
saint  Pierre  et  ses  successeurs  tenoient  la  première 
place , dans  laquelle  toutes  les  sectes  les  ont  trou- 
Yés  établb.  Le  moment  de  la  séparation  sera  tou- 


y ours  si  constant,  que  les  hérétiques  eux-mêmes 
ne  le  pourront  dé^ vouer,  et  qu’ils  n’oseront 
pas  seulement  tenter  de  se  faire  venir  de  la  source 
par  une  suite  qu’on  n’ait  jamais  vue  s’interrom- 
pre. C’est  le  foible  inévitable  de  toutes  les  sectes 
que  les  hommes  ont  établies.  Nul  ne  peut  chan- 
ger les  siècles  passés , ni  se  donner  des  prédéces- 
seurs , ou  ^ire  qu’il  les  ait  trouvés  en  possession. , 
La  seule  Eglise  catl^olique  remplit  tous  les  siècles 
précédents  par  une  suite  qui  ne  lui  peut  être  con- 
testée., La  Loi  vient  au  devant  de  l’Evangile  ; la 
succession  de  Moïse  et  des  patriarches,  ne  fait 
qu’une  même  suite  avec  celle  de  Jésus-Christ: 
être  attendu , venir,  être  reconnu  par  une  posté- 
rité qui  dure  autant  que  le  monde,  c’est  le  ca- 
ractère du  Messie  en  qui  nous  croyons.  « Jésus- 
» Christ  est  aujourd’hui , 11  étoit  hier , et  il  est 
» aux  siècles  des  siècles  ( Hebr.,  xiii.  a.  ).  » 

Ainsi , outre  l’avantage  qu’a  l’Eglise  de  Jé- 
sus-Christ , d’être  seule  fondée  sur  des  faits  mi- 
raculeux et  divins  qu’on  a écrits  hautement,  et 
sans  crainte  d’être  démenti , dans  le  temps  qu’ils 
sont  arrivés  ; voici , en  faveur  de  ceux  qui  n’ont 
pas  vécu  dans  ces  temps,  un  miracle  toujours 
subsistant,  qui  confirme  la  vérité  de  tous  les 
autres  : c’est  la  suite  de  la  religion  toujours  vic- 
torieuse des  erreurs  qui  ont  tâché  de  la  détruire. 
Vous  y pouvez  joindre  encore  une  autre  suite, 
et  c’est  la  suite  visible  d’un  continuel  châtiment 
sur  les  Juifs  qui  n’ont  pas  reçu  le  Christ  promis 
à leurs  pères. 

Ils  l’attendent  néanmoins  encore,,  et  leur  at- 
tente toujours  frustrée  fait  une  partie  de  leur  sup- 
plice. Ils  l’attendent,  et  font  voir  en  l’attendant 
qu’ila  toujours  été  attendu.  Condamnés  par  leurs 
proprçslivres , ils  assurent  la  vérité  de  la  religion^ 
ils  en , portent , pour  ainsi  dire , toute  la  suite 
écrite  sur  leur  front  j d’un  seul  regard  on  voit  ce 
qu^ils  ont  été , pourquoi  ils  sont, comme  on  les 
.voit,  et  à quoi  ils  sont  réservés, 

‘ Ainsi  quatre  ou  cinq  faits  authentiques,  cl 
plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil , font  voir 
notre  religion  aussi  aocienne  que  le  monde.  Ils 
montfent,  par  conséquent,  qu’elle  n’a  point 
d’autre  auteur  que  celui  qui  a fondé  l’univers , 
qui  tenant  tout  en  sa  main , a pu  seul  et  com- 
mencer et  conduire  un  dessein  où  tous  les  siècles 
sont  compris. 

Il  ne  faut  donc  plus  s’étonner , comme  on  fait 
ordinairement , de  ce  que  Dieu  nous  propose  à 
croire  tant  de  choses  si  dignes  de  lui , et  tout  en- 
semble si  impénétrables  à l’esprit  humain;  mais 
plutôt  il  faut  s’étonner  de  ce  qu’ayant  établi  la 
‘foi  sur  une  autorité  si  ferme  et  si  manifeste,  il 
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reste  encore  dans  le  monde  des  arengles  et  des 
incrédules. 

Nos  passions  désordonnées , notre  attache- 
ment à nos  sens,  et  notre  orgaeii  indomptable 
en  sont  la  cause.  Nous  aimons  mieux  tout  ris- 
quer, que  de  nous  contraindre;  nous  aimons 
mieux  croupir  dans  notre  ignorance  que  de  Ta- 
vouer  ; nous  aimons  mieux  satisfaire  une  vaine 
curiosité , et  nourrir  dans  notre  esprit  indocile  la 
liberté  de  penser  tout  ce  qu*il  nous  plaît , que  de 
ployer  sous  le  joug  de  Tautorité  divine. 

De  là  vient  qu’il  y a tant  d'incrédules  ; et  Dieu 
le  permet  ainsi  pour  l’instruction  de  ses  enfants. 
Sans  les  aveugles,  sans  les  sauvages,  sans  les 
infidèles  qui  restent , et  dans  le  sein  même  du 
christianisme , nous  ne  connoUrions  pas  assez  la 
corruption  profonde  de  notre  nature , ni  l’abîme 
d’où  Jésus-Christ  nous  a tirés.  Si  sa  sainte  vérité 
n’étoit  contredite , nous  ne  verrions  pas  la  mer- 
veille qui  l’a  fait  durer  parmi  tant  de  contradic- 
tions , et  nous  oublierions  à la  fin  que  nous  som- 
mes sauvés  par  la  grâce.  Maintenant  l’incrédulité 
des  uns  humilie  les  autres;  et  les  rebelles  qu 
s’opposent  ahx  desseins  de  Dieu  font  éclater  la 
puissance  par  laquelle , indépendamment  de  toute 
autre  chose , il  accomplit  les  promesses  qu’il  a 
faites  à son  Eglise. 

Qu’attendons-nous  donc  à nous  soumettre? 
A ttendons-nous  que  Dieu  fasse  toujours  de  nou- 
veaux miracles;  qu’il  les  rende  inutiles  en  les 
continuant  ; qu’il  y accoutume  nos  yeux  comme 
ils  le  sont  au  cours  du  soleil  et  à toutes  les  autres 
merveilles  de  la  nature?  Ou  bien  attendons-nous 
que  les  impies  et  les  opiniâtres  se  taisent  ; que  les 
gens  de  bien  et  les  lil^rlins  rendent  un  égal  té- 
moignage à la  vérité  ; que  tout  le  monde  d’un 
commun  accord  la  préfère  à sa  passion  ; et  que 
la  fausse  science , que  la  seule  nouveauté  fait  ad- 
mirer, cesse  de  surprendre  les  hommes  ? N’est- 
ce  pas  assez  que  nous  voyions  qu’on  ne  peut 
combattre  la  religion  sans  montrer , par  de  pro- 
digieux égarements,  qu’on  a le  sens  renversé,  et 
qu’on  ne  se  défend  plus  que  par  présomption  ou 
par  ignorance  ? L’Eglise , victorieuse  des  siècles 
et  des  erreurs , ne  pourra-t-elle  pas  vaincre  dans 
nos  esprits  les  pitoyables  raisonnements  qu’on  lui 
oppose  ; et  les  promesses  divines,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  s’y  accomplir , ne  pourront-elles 
nous  élever  au-dessus  des  sens  ? 

Et  qu’on  ne  nous  dise  pas  que  ces  promesses 
demeurent  encore  en  suspens,  et  que  comme 
elles  s’étendent  jusqu’à  la  fin  du  monde , ce  ne 
sera  qu’à  la  fin  du  monde^que  nous  pourrons  nous 
yanter  d’en  avoir  vn  l’accomplissement.  Car , au 


contraire , ce  qni  s’est  passé  noos  assure  de  Pa- 
venir  : tant  d’anciennes  prédictions  si  visible- 
ment accomplies , noos  font  voir  qu’il  n’y  aura 
rien  qui  ne  s’accomplisse;  et  que  l’Eglise,  contre 
qui  l’enfer,  selon  la  promesse  du  Fils  de  Dien, 
ne  peut  jamais  prévaloir , sera  toujours  subsis^ 
tante  jusqu’à  la  consonunation  des  siècles , puis- 
que Jésus-Christ  véritable  en  tout  n’a  point  domié 
d’autres  bornes  à sa  durée. 

Les  mêmes  promesses  nous  assurent  la  vie  fu- 
ture. Dieu , qui  s’est  montré  si  fidèle  en  acooin- 
plissant  ce  qui  regarde  le  siècle  présent,  ne  le  sera 
pas  moins  à accomplir  ce  qui  regarde  le  déde 
futur , dont  tout  ce  que  nous  voyons  n’est  qu’une 
préparation  ; et  l’Eglise  sera  sur  la  terre  toujoun 
immuable  et  invincible,jusqu’àceque  ses  enfants 
étant  ramassés , elle  soit  toute  entière  transportée 
au  ciel , qui  est  son  séjour  véritable. 

Pour  ceux  qui  seront  exclus  de  celte  cité  cé- 
leste, une  rigueur  éternelle  leur  est  réservée;  et 
après  avoir  perdu  par  leur  faute  une  bienhen- 
reuse  éternité , il  ne  leur  restera  plus  qu’une  étor- 
Inlté  malheureuse. 

Ainsi  les  conseils  de  Dieu  se  terminent  par  un 
état  immuable  ; ses  promesses  et  ses  menaces  sont 
également  certaines  ; et  ce  qu’il  exécute  dans  le 
temps , assure  ce  qu’il  nous  ordonne  ou  d’espérer 
ou  de  craindre  dans  l’éternité. 

Voilà  ce  que  vous  apprend  la  suite  de  la  reli- 
gion mise  en  abrégé  devant  vos  yeux.  Par  le  temps 
elle  vous  conduit  à l’éternité.  Vous  voyez  on 
ordre  constant  dans  tous  les  desseins  de  Dieu , et 
une  marque  visible  de  sa  puissance  dans  la  dorée 
perpétuelle  de  son  peuple.  Vous  reconnoissez 
que  l’Eglise  a une  tige  toujours  subsistante,  dont 
on  ne  peut  se  séparer  sans  se  perdre;  et  queœox 
qui  étant  unis  à cette  racine,  font  des  œuvres 
dignes  de  leur  foi , s’assurent  la  vie  étemelle. 

Etudiez  donc.  Monseigneur , avec  une  alteo- 
tion  particulière  cette  suite  de  l’Eglise,  qui  vou 
assure  si  clairement  toutes  les  promesses  de  Dieo. 
Tout  ce  qui  rompt  cette  chaîne , tout  ce  qui  sort 
de  cette  suite , tout  ce  qui  s’élève  de  soi-même, 
et  ne  vient  pas  en  vertu  des  promesses  faites  à 
l’Eglise  dès  l’origine  du  monde , vous  doit  faire 
horreur.  Employez  toutes  vos  forces  à rappeler 
dans  cette  unité  tout  ce  qui  s’en  est  dévoyé , et  à 
faire  écouter  l’Eglise  par  laquelle  le  Saint-Esprit 
prononce  ses  oracles. 

La  gloire  de  vos  ancêtres  est  non-seulement  de 
ne  l’avoir  jamais  abandonnée,  mais  de.i’avoir 
toujours  soutenue,  et  d’avoir  mérité  par  là 
d'être  appelés  ses  Fils  aînés , qui  est  sans  doute 
le  plus  glorieux  de  tous  leurs  titres. 


É 
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len^aipasbesolade  tous  parier  de  CloTis , de 
Qiarleiiiagiie , ni  de  saint  Louis.  Considérez  seu- 
lement le  temps  où  vous  vivez,  et  de  quel  père 
Dieu  vous  a fait  naître.  Un  roi  si  grand  en  tout 
se  distingue  plus  par  sa  foi  que  par  ses  autres  ad- 
mirables qualités.  11  protège  la  religion  au  de- 
dans et  au  ddiors  du  royaume , et  jusqu’aux  ex- 
trémités du  monde.  Ses  lois  sont  un  des  plus 
fermes  remparts  de  l’Eglise.  Son  autorité , révé- 
rée autant  par  le  mérite  de  sa  personne  que  par 
la  majesté  de  son  sceptre , ne  se  soutient  jamais 
mieux  que  lorsqu’elle  défend  la  cause  de  Dieu. 
On  n’entend  plus  de  blasphème  ; l’impiété  tremble 
devant  lui  : c’est  ce  roi  marqué  par  ^lomon , qui 
dissipe  toutle mal  par  sesregards(iVoe.,  xx.  8.). 
S’il  attaque  l’hérésie  par  tant  de  moyens , et  plus 
encme  que  n’ont  jamais  fait  ses  prédécesseurs , 
ce  n’est  pas  qu’il  craigne  pour  son  trône  ; tout  est 
tranquille  à ses  pieds,  et  ses  armes  sont  redou- 
tées par  toute  la  terre  : mais  c’est  qu’il  aime  ses 
peopÂes , et  que  se  voyant  élevé  par  la  main  de 
Dieu  h une  puissance  que  rien  ne  peut  égaler 
dansTunivers,  il  n’en  connolt  poiutde  plus  bel 
usage  que  de  la  faire  servir  ù giiérlr.les  plaies  de 
l’Eglise. 

Imitez , Monseigneur , un  si  bel  exemple , et 
laisBez-le  à vos  descendants.  Recommapdez-leur 
l’Eglise  plus  encore  que  ce  grand  empire  que 
vos  ancêtres  gouvernent  depuis  tant  de  siècles. 
Que  votre  auguste  maison , la  première  en  dignité 
qoi  soit  au  monde , soit  la  première  à défendre 
lés  droits  de  Dieu , et  à étendre  par  tout  l’univers 
le  règne  de  Jésus-Christ  qui  la  fait  régner  avec 
tant  de  gloire. 

TROISIÈME  PARTIE. 

LES  EMPIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Lé$  révolutions  des  empires  sont  réglées  par 
la  Providence,  et  servent  à humilier  les 
princes. 

Quoiqu’il  n’y  ait  rien  de  comparable  à cette 
suite  de  ia  vraie  Eglûe  que  je  vous  ai  représentée , 
la  suile  des  empires,  qu’il  faut  maintenant  vous 
remettre  devant  les  yeux,  n’est  guère  moins 
profitable,  je  ne  dirai  pas  seulement  aux  grands 
princes  comme  vous , mais  encore  aux  particu- 
liers qoi  contemplent  dans  ces  grands  objets  les 
secrets  de  la  divine  Providence. 
Preoüèreoiciilm  empires  ont  pour  la  plupart 


ime  liaisiNi  néœssairé  avec  rhistoire  du  peuple 
de  Dieu.  Dieu  s’esi  servi  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens,  pour  châtier  ce  peuple  ; des  Perses, 
pour  le  rétablir  ; d'Alexandre  et  de  ses  premiers 
successeurs , pour  le  protéger  ; d’ Antiochus  l’il- 
lostre  et  de  ses  successeurs , pour  l’exercer  ; des 
Romains,  pour  soutenir  sa  liberté  contre  les  rois 
de  Syrie , qui  ne  songeoient  qu’à  le  détruire.  Les 
Juifs  ont  duré  jusqu’à  Jésus-Christ  sous  la  puis- 
sance des  mêmes  Romains.  Quand  ils  l’ont  mé- 
connu et  crucifié,  ces  mêmes  Romains  ont  prêté 
leurs  mains,  sans  y penser,  à ia  vengeance  di- 
vine, et  ont  exiérminé  ce.penple  ingrat.  Dien, 
qui  avolt  résolu  de  rassembler  dans  le  même' 
temps  le  peuple  nouveau,  de  toutes  les  nations, 
a premièrement  réuni  les  terres  et  les  mers  sous 
ce  même  empire.  Le  commerce  de  tant  de  peuples 
divers,  autrefois  étrangers  les  uns  aux  autres,  et 
depuis  réunis  sous  la  domination  romaine , a été 
un  des  plus  puissants  moyens  dont  la  Providence 
se  soit  servie  pour  donner  conrs  à i’Evaogile.  Si 
le  même  empire  romain  a persécuté  durant  trois 
cents  ans  ce  peuple  nouveau  qui  naissoit  de  tous 
côtés  dans  son  enceinte , cette  persécution  a con- 
firmé l’Eglise  chrétienne,  et  a fait  éclater  sa 
gloire  avec  sa  foi  et  sa  patienee.  Enfin  l’empire 
romain  a cédé  ; et  ayant  trouvé  quelque  chose  de 
plus  invincible  que  lui,  il  a reçu  paisiblement 
dans  son  sein  celte  Eglise  à laquelle  fl  avoit  fait 
une  si  longue  et  si  cruelle  guerre.  Les  empereurs 
ont  employé  leur  pouvoir  à faire  obéir  l’Eglise; 
et  Rome  a été  le  chef  de  l’empire  spirituel  que 
Jésus-Christ  a voulu  étendre  par  toute  la  terre. 

Quand  le  temps  a été  venu  que  la  puissance 
romaine  devoit  tomber,  et  que  ce  grand  em- 
pire, qui  s’étoit  vainement  promis  l’étemité, 
devoit  subir  la  destinée  de  tons  les  autres,  Rome, 
devenue  la  proie  des  Barbares , a conservé  par 
la  religion  son  ancienne  majesté.  Les  nations  qui 
ont  envahi  l’empire  romain  y ont  appris  peu  à 
peu  la  piété  chrétienne  qui  a adouci  leur  bar- 
barie ; et  leurs  rois , en  se  mettant  chacun  dans 
sa  nation  à la  place  des  eropereors , n’ont  trouvé 
aucun  de  leurs  titres  plus  glorieux  que  celui  de 
protecteurs  de  l’Eglise. 

Mais  il  faut  ici  vous  découvrir  les  secrets  ju- 
gements de  Dieu  sur  l’empire  romain  et  sur 
Rome  même  : mystère  que  le  Saint-Esprit  a 
révélé  à saint  Jean,  et  que  ce  grand  homme, 
apôtre,  évangéliste  et  prophète,  a expliqué  dans 
l’Apocalypse.  Rome,  qui  avoit  vieilli  dans  le 
culte  des  idoles,  avoit  une  peine  extrême  à s’en 
défaire , même  sous  les  empereurs  chrétiens  ; et 
le  sénat  se  faisoit  on  honneur  de  défendre  Icâ 
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dftnR^e  ’RanMtt,”  tèiim 

l<8^yloc<ilrerde  Vanèiemie' rëpM>)l^  (Zozlir., 
lit:  iv:  Oral!  Stm.  «ÿiiit'  Amiir.  , tm,  v , 
lit:  v:  Epi,  xxt , xvi^  ; ifam.'  n;  col.  828 
Atro.,  A OMt.  Dei\  lib.  i,  c.  l,  etc. 
U»h.  vn.  ).  Lâs'empereiini  ét^t  fati<;àés  des' 
défratatioMir  de  ce  gtand  ' corps  qui  demandoit 
le  rétâblissèiiieÂt  de  ses  idoles,  et *qoi  croyoH 
q«e  cortriger  Ronve'de  ses  vieilles  soperstUibos 
était  fairè  iiqüre  ad  Dom  romain.  Ainsi  cette 
^ cbiiipagaie,  composée  de  ce  que  Tempire  avoit 
dé' pius' grand,  et  unainnneine  multitude  de’ 
penplé  où  se  trbuvoient  presque  toi»  lés  plus 
psnB8aat8de‘Rbme,nepoa?ofent'ètre  retirées  de 
leurs  urrenifs  , nt  par  la  prédieatfon  de  TEvan- 
gfle,  ntpar  un  si  visible  aecbmplisâeiiient  des  ao- 
cieàiKs  pibpiiélieSyXii  parla  conversion  presque 
de  tontîe  reste  de  Tempire , ni  enfin  par  celle 
desprineesdont'  totBdes  décrets  antorisoient  le* 
cbristianisitte.  ’ Au  * contraire  ; ils  contindoient  à ' 
cbàrgér  d*op{îrbbres  l'Egllsé  de  Jésus-Christ , 
qu’ils  àocuBÔiéilf  encore , h l’exemple  de  leurs  ' 
pères,  de' toi»  les  matheurs  de  l’empire,  tou^ 
jours  préts^è  renouvi^  leS  anciennes  pei^ü^ 
liODS  v s’ils  n’eiissent  étd  réprlinéb  p«r  les  empe- 
reurs» Lès  cboSeaëlioieDt  encbréen  cetréuit,  ad' 
qdatrièdie  siède  de  l’EgMse,  et  cént  ans  après 
GonstaritiD',  quand  Dieu  èttfîn  se  ressouvint  dé 
tafat  de  sabgtSnts  décrets  du  sénat  contre  les 
fiddes*;  et  font  ensemble  des  criS  furieux  Üoifr 
tout  le  péupleronniîb;  avide  du  sahg  chrétfeil  ; 
avoit  si  souvent  fait  retentir  l’amphithéâtre.  Il 
livra  doüc  ’aUx  Barbarès  cetie' ville  auferée  du' 


sanff  dtu  ' fnartyru  J conline  parié  saint  JeaU 
( Apoe.,  XVII.  6.  ).  Dieu  reifoutèia  sur  ellè  les^ 
teivlbles  châtfmeiits  qu’il  avoit  eietbés  sur  Ba- 
bylone i Rome  même  est  appelée  dé  ce  nom. 
Celte  nouvelle  Babylone , iiditatrîee  de  Van-‘ 
ciemie,  eomnio  ellè'enBée  de  ses  victoires,  trlbm- 
pbante  dans  ses  déjicés  et  dans  ses 'riéhesSeS, 
souillée' dé  ses  Idolâtries,  et  perSécUt^ce' du  ' 
people'de  Dieu,  totnéie  aussi  comme  elle  d’one  ' 
giunde* chute,  etsakir  Jean  cbante  sa  mine 
( End.,  xvir,  xvin.  ).  La  gloire  de'ses  cbircpiêtes, 
qu’elle  attribuoit  à ses  dieux  , lui  est  âtée  ; elle  ’ 
esten  proie  auk  Barbares , prise  trois 'et  qüatée 
fois,  pillée',  saocagée,  détruite.  Le'  glaivé  des 
Barbares  ncpardhone  qu’àtrx  chrétiens.  Une  ’ 
autre  Roihef  toute  cfarétieniie  sort  des  cendrés  de  | 


la  prbihièrè  ; et  e’est  seutementaprès  rihonda- 
tiob  des  Barbares  que  s’achève  entièrement  la  ' 
victohré  de  'Jésos-Cfarist  sur  Tes  dieux  romèins', 
qu’on  voit  non-undement  d^ruits/  mais  encorë 
pld^Iiés* 


C’est' alM’  qnè'  Iqs*  empires'  dd  mbttâê  ônt 
servi  à la  rtâlgidnet  àlà  consrirvatics^ 
de  Dieu;  c’esâ  pourvoi  ce  même  Dien,  qal  a 
fait  prédire  à sÀ  prophètesiés  divers  états  de  son 
pèuj^e  , leur  a fait  prédire  aussi  la  neeesmder 
empires.  Vous  avez  vu  Im  enfireits  od'Nabodio- 
donosor  a été  marqué  comme  celui  qdl  devoli 
venir  pour  punir  les  peuples  superbes,  d soir- 
tout  le  peuple  juif  in^at' 'erivem  son  tatenr. 
Vous  avez  entendu  nommer  Cyrus  dèut  ooiù' 
ans  avant  sa  naissance,  comme  ceiuî  qrii  defoii: 
rétabKr  le  peuple  de  iHeo,  et  jpUiiir  l’oigUéS'de' 
JMbyloné.  La  rnlne  dè  'Ninive'  n’a  plu  été  iné- 
dite moins  clairement.  Daniel,  dans  ses  adad- 
rablés  visions,  a fait  passer  en  un  insiant  'dersid 
vos  yeux  l’empire  de  Babylone , celui  dés  Mèd^ 
et  des  Perses , celui  d'Alexandre  et  des  Grecs. 
Les  blasphèmes  et  les  cmautés  d^ùn  Antiocliui 
rilltistre  y -ont  été  prophétisés,  aussi  bSeUqde' 
les  vietôirës  miràcûleûses  du  peuple  de  Dieu  sur' 
uni  si  viotent  persécuteur.  Qn  y voit  ces  fsAtat' 
empira  tomber  les  uns*  après  leir  autres;  et  le' 
nouvel  empire  que  Jésus-Cbrüt  devoil  élblür 
y est  marqué  si 'expressément*,  par  ses  propres' 
caractères,  qn'il  n’y  a pas  moyen  de  le  n^' 
cennoitre.  C'est'  l’empire  des  satnls'du  Tffe- 
Hant;  c’est  l’empire  do  FHs  de  Vhomibe  : êm- 
pire  qui  doit  sulâiater  an  milieu  de  la  ruiné  de' 
tous  les  aiitrès , et  auquel  seul  l’éternité  est  pro- 
mise. 


Les  jul^eiheoti  de  Dieu  sur  le  plus'graiiâ^  dé’ 
tous  les  empires  de  ce  monde,  c'ésl-8-<Dresiflf' 
l’empire  români  , ne  npds'orit  pas’écé'cacbéS. 
Vous  les  venez  d’apprendre  de  la  boèché  de' 
saint  Jean.  Rome  a senti  la  main  de  Dieu , eta 
été  comme  les  autres  ui{  exetnide  de  sa  Jpsfîee. 
Mais  son  sort  étoit  plus  heureux  que  edui  des 
autres  villes.  Purgéè  pdf  ses  dë^tres  des  restes 
de  l’idolâtrie , elle  ne  subsiste  plus  que  par  le 
christianisme  qu'elle  annonce  à tont  l’onivers. 

Ainsi  tqiié  les  |prands'%iri^ifâ  quef  rioûè  arou 
vus  sur  la  terre  ont  concouru  par  divers  rnoyeas 
ad  bien  de 'la  fellgîon  et  \ la  glôire  àe  Dieu, 
coiriméDieu  mêirie  fa  déclaré  par  ses  propliètes. 

Quand  vous  lisez  si  souvent  dans  leurs  Ariis 
què  les  fols  entreront  en  foule  dans*  FEgUsé , et 
qu'lis  en  seront  les  protectonrs  et  les  nonrrideri, 
vocB  reooimoissez  à ces  paroles  les  empereniâ  et 
les  autres  princes  chrétiens;  ot  comme  les  rob 
vos  ancêtres  se  sont'  signalés  plus  què  tous  les 
autres  en  protégeant  et  en  étéiidant  l’Eglise  de 
Dieü , je  ne  craindrai  poini  de  voos  assurer  qoè 
c’est  eux  qui  de  tous  les'roîs  sont  prédits  le  plm 
clairemènt  dans  ces  tiloscres  propMtiés. 
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châtier,  oa pour  exercer, 
ou  pour  étendre,  oir  jvmr  protéger  son  peuple, 
TQi^nise.faireconnoîtrei  pour  l’auteur  d’un  si* 
admirehle  conseil,  en  a déooueert  le  secret  ài 
sesi  profit»,  et:,leun  at  faU. prédire  ce  qu’il 
avoît  résolu  aexécuter.  G’est  pourquoi , comme 
les. empires,  eotroient  dans  l’ordre  des  desseins^ 
de.  Dieu  SUE  le  peuple  ^p’il  a voit  clmisi;  la  for^ 
tune  de  ces  empires  se.  trouve  annoncée  par  les 
mémeserecles  du.  Saiot-rEspritiqui  prédlseat  la 
sucœssioii  du  peuple  fidèle. 

Plus  vous  vous  accoutumerez  à suivre  les 
giandea choses,  et^.lesurappeler  à leurs  pria- 
elpies , plus  vous^serez  en  admiration  de  ces  con- 
seils do  la  Providence.:  U importe  que  vous  en 
pceniez  de  bonne  heure  les  idées , qui  s’éclair- 
ciront tous  les  joum  -de  plus, en  plus  dans  votre 
esprit,  et  que,  vous  appreniez  à rapporter  les 
choses  humaines  aux  oràresdé  cette  sagesse  éter- 
nelle dont  elles  dépendent 

Dieu  ne  déclare  pas  tous  les  jours  scs  volontés 
pv  ses  pi^ophètes  touchant  les  rois  et  les  monar- 
chies qu’il  élève  ou  qu’il  détruit  Mais  l’ayant 
fai|  taut  de;  fois  dans  cas  grands  empires  dont 
nous  venons  de  parler , il  noua  montre,  par  ces 
exemples.. faineux,  ce  qu’il  fait  dans»  tous  les 
antres*,  etil  apprend  aox  rois  ces  deux  vérités 
fondamentales:  premièrement,  que  c’est  lui  qui 
fonne  les  royaumes  pour  les  donner  â qui  il  lui 
plaît;  et  secondement , qu’il  sait  les  faire  servir , 
dans  les  temps  et  dans  l’ordre  qu’il  a résolu , 
aux  desseins  qu,’il  a sur  son  peuple. 

C’esi  ce  qui  doit  tenir  ;tous  les  princes  dans 
une  entière  dépendance , et  les  rendre  toujours 
attentifs  aux  ordres  de  Dieu , afin  de  prêter  la 
main  ,à  ce  qu’il  médite  pour  sa  gloire  dans 
toutes  les  occasions  qu’il  leur  en  présente. 

lofais  cette  suite  des  empires , même  à la  consi- 
dérar  plus  humainement , a de  grandes  utilités, 
pripcipolement  pour  les  princes  ; puisque  l’arro- 
giOm^,;  compagne  ordinaire  d’une  condition  si 
émineoto^^estsi  fortement  rabattue  par  ce  spec- 
tacle. Car  si  les  honunesapprenoeDt  à se  modérer 
ea  voyant  mourir  les  rois,  .combien  plus  seront- 
il»  frappés  : en  I voyant  mourir  les  royaumes 
mêmes;  et  oh  pefiUoa recevoir  une  plus  belle 
leçon  delà  vanUé  deagrandeurshumaioes  ? 

Aû^Lquami vous.. voyez  pamcE  comme  en  uu 
instent  devaotjvos  yeux,' jene  dis  pas  les  rois 
et  les  emperenrs,  mais  ces  grands  empires  qui 
ont  fait  trembler  tout  l’univers;  quand  vous 
voyez  les  . Assyriens  .anciens  et  nouveaux,  les 

Mêdesi  les  Perses > les  Grecs,  les  Romains  se 


présenter  devant  vonasuccesahreiBont;  et tombev^^ . 
pour  ainsi^ire,  iesuossur  les  autres*:  eefraeasi 
effroyable  vous  fait  sentir,  qu’il  n’y  a rien  de  so* 
lide  parmi  les  hommes, et  que  l’iueonstance  et 
l’agitation  est  le  propre  partage  deachom.  bu- 
maioes. 

CHAPITRE  IL 

Les  révolutions  dès  empires  ont  des  causes  pur ^ 

ticulières  que  les  princes  doivent  étudier. 

Mais  ce  qui  rendra  >ce  spectacle  plus  utile  et 
plus  agréable,  ce  sera  la  réfiexion  que<  vous 
ferez,  non-seulemeDt  sur<  l’élévatioa.et  sur  la 
chute  des  empires , mais  encore  sur  les  causes  de 
leur  progrès  et  sur  celles  de  leur  décadence. 

Car  ce  même  Dieu  qui  a fait  l’eDchainement 
de  Tunivers,  et  qui,  loutrpuisaantparluir-même,. 
a voulu,  pour  établir  l’ordre,  quorles  parties r 
d’un  si  grand  tout  dépendissent  les  unes  des  au- 
tres; ce  même  Dieu  a voulu  aussi  que.  le  cours 
des  choses  humaines  eât  sa  suite  et  ses  propor- 
tions : je  veux  dire  que  les  hommes  et  les  aations  ' 
ont  eu  des  qualités  proportionnées  à l’élévation, 
à laquelle  ils  étoient  destinés  ; et  qu’à  la  réserve 
de  certains  coups  extraordinaires,  où  Dieu  vour* 
loit  que  sa  main  parût  toute  seule , il  n’est  point; 
arrivé  de*  grand  changement  qui  n’ait  eu  ses 
causes  dans  les  siècles  précédents. 

£t  comme  dans  toutes  les  affaires  il  y a ce  qui  * 
les  prépare,  ce  qui  détermine  à les  entropzendre, 
et  ce  qui  les  fait  réussir  ; la  vraie  science  de  l’his* 
toire  est  de  remarquer  dans  chaque  temps  ces  ^ 
secrètes  dispositions  qui  ont  préparé  les  grands 
changements , et  les  -conjuncUires  importantes 
qui  les  ont  fait  arriver. 

En  effet,  il  ne  suffit  pas  de  regarder  seUlumeiit^ 
devant  ses  yeux , c’est-à-dire,  de  considérer  ces 
grands  évéoements  qui  décidènt  tout  à coup  de  . 
la  fortune  des  empires.  Qui  veut  entendre  à fond  • 
les  choses  humaines  , doit  les  reprendre  de  plps  * 
haut;  et  il  lui  faut  observer  les  indinations  et  les 
mœurs , ou , pour  dire  tout  en  un  mot , le  carac- 
tère, tant  des  peuples  dominants  en  général  que 
des  princes  en  particulier,  et  enfin  de  tous  les 
hommes  extraordinaires;  qui  par  l’importance  ' 
du  peiBonnage  qu’ils  ont  eu  à faire  dans  le 
monde,  ont  contribué,  en  bien  ou  en  mal,  au>‘- 
cbangemeDi  des  états  et  à la  fortune  publique. 

’ J’ai  fâché  de  vous  préparer  à ces  importantes 
réflexions  dans  la  première  partie  de  ce  Dis- 
cours ; vous  y aurez  pu  observer  le  génie  des  • 
peuples  et  celui  des  grands  hommes  qui  les  ont 
conduite,  Ees;  événements  qui  ont  .porté  coup  i 
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dans  la  suite  ont  été  montrés  ; et  afin  de  tous 
tenir  attentif  à Tenchainement  des  grandes  af- 
faires du  monde , que  je  voulois  principalement 
TOUS  faire  entendre , j*ai  omis  beaucoup  de  faits 
particuliers  dont  les  suites  n*out  pas  été  si  consi- 
dérables. Mais  parce  qu’en  nous  attachant  à la 
suite , nous  aTons  passé  trop  Tite  sur  beaucoup 
de  choses  pour  pouToir  faire  les  réflexions  qu’elles 
méritoient , tous  deTez  maintenant  tous  y atta- 
cher aTec  une  attention  plus  particulière , et  ac- 
coutumer Totre  esprit  à rechercher  les  effets 
dans  leurs  causes  les  plus  éloignées. 

Par  là  TOUS  apprendrez  ce  qu’il  est  si  nécessaire 
que  TOUS  sachiez;  qu’encore  qu’à  ne  regarder 
que  les  rencontres  particulières,  la  fortune 
semble  seule  décider  de  l’établissement  et  de  la 
ruine  des  empires , à tout  prendre  il  en  arrive  à 
peu  près  comme  dans  le  jeu,  où  le  plus  habile 
l’emporte  à la  longue. 

En  effet , dans  ce  jeu  sanglant  où  les  peuples 
ont  disputé  de  l’empire  et  de  la  puissance  ; qui  a 
préTU  de  plus  loin , qui  s’est  le  plus  appliqué, 
qui  a doré  le  plus  long-temps  dans  les  grands 
traTaux , et  enfin  qui  a su  le  mieux  ou  pousser 
ou  se  ménager  suiTant  la  rencontre,  à la  fin  a eu 
l’aTantage,  et  a fait  serTÛr  la  fortune  même  à ses 
desseins. 

Ainsi  ne  tous  lassez  point  d’examiner  les  causes 
des  grands  changements,  puisque  rien  ne  servira 
jamais  tant  à votre  instruction  ; mais  recherchez- 
les  surtout  dans  la  suite  des  grands  empires, 
où  la  grandeur  des  événements  les  rend  plus 
palpables. 

CHAPITRE  III. 

Le$  Scÿtheê,  les  Æthii^ens  et  les  Egyptiens. 

Je  ne  compterai  pas  ici  parmi  les  grands  em- 
pires celui  de  Bacchus,  ni  celui  d’Hercole,  ces  cé- 
lèbres vainqueurs  des  Indes  et  de  l’Orient.  Leurs 
histoires  n’ont  rien  de  certain , leurs  conquêtes 
n’ont  rien  de  suivi  ; il  les  faut  laisser  célébrer  aux 
poètes,  qui  en  ont  fait  le  plus  grand  sujet  de 
leurs  fables. 

Je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  l’empire  que 
le  Madyes  d’Hérodote  ( Herod.,  lib.  i,  e.  i03.  ), 
qui  ressemble  assez  à l’indatbyrse  de  Mégas- 
Üiène  ( Strxb.,  mit.  lib.  xv.  ),  et  an  TanaOs  de 
Justin  (Justin.,  lib.  i,  c.  l.  ),  établit  pour  un 
peu  de  temps  dans  la  grande  Asie.  Les  Scythes , 
que  ce  prince  menoit  à la  guerre , ont  plutôt 
fait  des  courses  que  des  conquêtes.  Ce  ne  fut  que 
par  rencontre,  et  en  poussant  les  Cimmériens, 
qo*n$  entrèrent  dans  la  Médie,  battirent  les 


Mèdes , et  leur  enlevèrent  eette  partie  de  l’ASie 
où  ils  avoient  établi  leur  domination.  Ges  nou- 
veaux conquérants  n’y  régnèrent  que  vingt- 
huit  ans.  Leur  impiété , leur  avarice , et  leur 
brutalité  la  leur  fit  perdre;  et  Gyaxare  fils  de 
Phraorte , sur  lequel  ils  l’avoient  conquise , les 
en  chassa.  Ge  fut  plutôt  par  adresse  que  par 
force.  Réduit  à un  coin  de  son  royaume  que  les 
vainqueurs  avoient  négligé,  ou  que  peut-être  Us 
n’avoieùt  pu  forcer,  il  attendit  avec  patience  que 
ces  conquérants  brutaux  eussent  excité  la  haine 
publique^  et  se  défissent  eux-mêmes  par  le  dés- 
ordre de  leur  gouvernement. 

Nous  trouvons  encore  dans  Strabon  ( lib.  xv, 
miï.),  qui  l’a  tiré  du  même  M^gasthène,  un 
Téarcon  roi  d’Ethiopie  ; ce  doit  être  le  Tharaca 
de  l’Ecriture  (4.  Eeg.,  xix.  9 ; Is.,  xxxvii.  9.}, 
dont  les  armes  furent  redoutées  du  temps  de  Sen- 
nachérib  roi  d’Assyrie.  Ce  prince  pâiétra  jus- 
qu’aux colonnes  d’Hercole,  apparemment  le 
long  de  la  côte  d’Afrique,  et  passa  jusqu’en  Eu- 
rope. Mais  que  dirois-je  d’un  homme  dont  nous 
ne  voyons  dans  les  historiens  que  quatre  ou  cinq 
mots , et  dont  la  domination  n’a  aucune  suite? 

Les  Ethiopiens,  dont  il  étoit  roi,  étoient, 
sdon  Hérodote  (Herod.,  lib.  ni , cap.  EO.  ),  les 
mieux  faits  de  tous  les  hommes , et  de  la  pins 
belle  taille.  Leur  esprit  étoit  vif  et  ferme  ; mais 
ils  prenoient  peu  de  soin  de  le  cultiver , mettant 
leur  confiance  dans  leurs  corps  robustes  et  dans 
leurs  bras  nerveux.  Leurs  rois  étoient  électifs,  et 
ils  mettoient  sur  le  trône  le  plus  grand  et  le  plus 
fort.  On  peut  juger  de  leur  humeur  par  une  ac- 
tion que  nous  raconte  Hérodote.  Lorsque  Cam- 
byse leur  envoya,  pour  les  surprendre , des  am- 
bassadeurs et  des  présents  tels  que  les  Perses  les 
donnoient , de  la  pourpre , des  bracelets  d’or,  et 
des  compositions  de  parfums , ils  se  moquèrent 
de  ses  présents  où  ils  ne  voyoient  rien  d’utile  à la 
vie , aussi  bien  que  de  ses  ambassadeurs  qu’fis 
prirent  pour  ce  qu’ils  étoient , c’est-à-dire  pour 
des  espions.  Mais  leur  roi  voulut  aussi  faire  un 
présent  à sa  mode  au  roi  de  Perse  ; et  prenant  en 
main  un  arc  qu’un  Perse  eût  à peine  soutenu, 
loin  de  le  pouvoir  tirer  , il  le  banda  en  présence 
des  amba^denrs , et  leur  dit  : « Voici  le  conseil 
» que  le  roi  d’Ethiopie  donne  an  roi  de  Pene. 
» Quand  les  Perses  se  pourront  servir  aussi  aisé- 
» ment  que  je  viens  de  faire  d’un  arc  de  cetle 
» grandeur  et  de  cette  force , qu’ils  viennent  at- 
» laquer  les  Ethiopiens  , et  qu’ils  amènent  pim 
» de  troupes  que  n’en  a Cambyse.  En  attendant, 
» qu’ils  rendent  grâces  aux  dieux , qui  n’ont  pas 

» mis  dans  le  ooMir  des  Ethiopiens  le  désir  de 
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» tendre  hors  de  leur  pays.  » Gela  dit,  U dé- 
banda l’arc, elle  donna  aux  ambassadeurs.  On 
ne  peut  dire  quel  eût  été  l’événement  de  la  guerre. 
Cambyse , irrité  de  cette  réponse , s’avança  vers 
l’Ethiopie  comme  un  insen^ , sans  ordre , sans 
convob,  sans  discipline  ; et  vit  périr  son  armée, 
faute  de  vivres , au  milieu  des  sables , avant  que 
d’approcher  l’ennemi. 

Ces  peuples  d’Ethiopie  n’étoient  pourtant  pas 
si  justes  qu’ils  s’en  vantoient,  ni  si  renfermés 
dans  leur  pays.  Leurs  voisins  les  Egyptiens 
avoient  souvent  éprouvé  leurs  forces.  11  n’y  a 
rien  de  suivi  dans  les  conseils  de  ces  nations  sau- 
vages et  mal  cultivées  : si  la  nature  y commence 
souvent  de  beaux  sentiments , elle  ne  les  achève 
jamais.  Aussi  n’y  voyons-nous  que  peu  de  choses 
à apprendre  et  à imiter.  N’en  parlons  pas  davan- 
tage , et  venons  aux  peuples  policés. 

Les  Egyptiens  sont  les  premiers  où  l’on  ait  su 
les  règles  du  gouvernement.  Cette  nation  grave 
et  sérieuse  connut  d’abord  la  vraie  fin  de  la  po- 
litique , qui  est  de  rendre  la  vie  commode  et  les 
peuples  heureux.  La  température  toujours  uni- 
forme du  pays  y faisoit  les  esprits  solides  et  con- 
stants. Comme  la  vertu  est  le  fondement  de  toute 
la  société , ils  l’ont  soigneusement  cultivée.  Leur 
principale  vertu  a été  la  reconnoissance.  La 
gloire  qu’on  leur  a donnée , d’être  les  plus  re- 
Gonnoissants  de  tous  les  hommes,  fait  voir  qu’ils 
étoient  aussi  les  plus  sociables  ( Dion. , lib.  i, 
sect.  2,  n.  22  ei  $eq.  ).  Les  bienfaits  sont  le  lien 
de  la  concorde  publique  et  particulière.  Qui  re- 
connoit  les  grâces , aime  à en  faire;  et  en  ban- 
nissant l’ingratitude , le  plaisir  de  faire  du  bien 
demeure  si  pur , qu’il  n’y  a plus  moyen  de  n’y 
être  pas  sentie.  Leurs  lois  étaient  simples,  plei- 
nes d’équité , et  propres  à unir  entre  eux  les  ci- 
toyens. Celui  qui  pouvant  sauver  un  homme  at- 
taqué , ne  le  faisoit  pas , était  puni  de  mort  aussi 
rigoureusement  que  l’assassin  (/ètd.,  fi.  27  }. 
Que  si  on  ne  pouvoit  secourir  le  malheureux , il 
falloitdu  moins  dénoncer  l’auteur  delà  violence  ; 
et  H y avoit  des  peines  établies  contre  ceux  qui 
manquoient  à ce  devoir.  Ainsi  les  citoyens  étoient 
à la  garde  les  uns  des  autres , et  tout  le  corps  de 
l’Etat  étoit  uni  contre  les  méchants.  11  n’étoit 
pas  permis  d’étte  inutile  à l’état  : la  loi  assignoit 
k chacun  son  emploi , qui  se  perpétuoit  de  père 
en  fils  ( Diod.,  lib.  i,  sect.  2,  n.  25. }.  On  ne  pou- 
voit ni  en  avoir  deux , ni  changer  de  profession  ; 
mais  aussi  toutes  les  professions  étoient  honorées. 

Il  falloir  qu’il  y eût  des  emplois  et  des  personnes  i 
plus  considérables , comme  il  faut  qu’il  y ait  des 
yeux  dans  le  corps.  LeiuécUtne  fiiilpasiQéprh 
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ser  les  pieds , ni  les  parties  les  plus  basses.  Ainsi, 
parmi  les  Egyptiens , les  prêtres  et  les  soldats 
avoient  des  marques  d’honneur  particulières: 
mais  tous  les  métiers,  jusqu’aux  moiodres, 
étoient  en  estime  ; et  on  ne  croyoit  pas  pouvoir 
sans  crime  mépriser  les  citoyens , dont  les  tra- 
vaux , quels  qu’ils  fassent,  contribuoient  au  bien 
public.  Par  ce  moyen  tous  les  arts  venoient  k 
leur  perfection  ; l’honneur  qui  les  nourrit  s’y 
mêloit  partout  ; on  faisoit  mieux  ce  qu’on  avoit 
toujours  vu  faire,  et  k quoi  on  s’étoit  unique- 
ment exercé  dès  son  enfance. 

Mais  il  y avoit  une  occupation  qui  devoit  être 
commune;  c’étoit  l’étude  des  lois  et  de  la  sagesse. 
L’ignorance  de  la  religion  et  de  la  police  du  pays 
n’étoit  excusée  en  aucun  état  Au  reste,  chaque 
profession  avoit  son  canton  qui  lui  étoit  assigné. 
11  n’en  arrivoit  aucune  incommodité  dans  un 
pays  dont  la  largeur  n’étoit  pas  grande  ; et  dans 
un  si  bel  ordre , les  fainéants  ne  savaient  où  se 
cacher. 

Parmi  de  si  bonnes  lois , ce  qu’il  y avtdt  de 
meilleur , c’est  que  tout  le  monde  étoit  nourri 
dans  l’esprit  de  les  observer.  Une  coutume  nou- 
velle étoit  un  prodige  en  £gypte(HEROD.,ftè.,  il, 
c.  9i  ; Diod.,  lib.  i,  seel.  2,  n.  22 ; Plat.,  âeLeg.^ 
lib.  Il  ) : tout  s’y  faisoit  toujours  de  même  ; et 
l’exactitude  qu’on  y avoit  k garder  les  petites 
choses,  maintenoit  les  grandes.  Aussi  n’y  eut-il 
jamais  de  peuple  qui  ait  conservé  plus  long-temps 
ses  usages  et  ses  lois.  L’ordre  des  jugements  ser- 
voit  à entretenir  cet  esprit.  Trente  juges  étofent 
tirés  des  principales  villes  pour  composer  la 
compagnie  qui  jugeoit  tout  le  royaume  (Diod., 
lib.  1,  êed.  2,  fl.  26.  }.  On  étoit  aceoulamé 
k ne  voir  dans  ces  places  que  les  plus  hon- 
nêtes gens  du  pays  et  les  plus  graves.  Le  prince 
leur  assignoit  certains  revenus,  afin  qu’affran- 
chis des  embarras  domestiques , Us  puaient  don- 
ner tout  leur  temps  k faire  observer  les  lois.  Ils 
ne  tiroient  rien  des  procès,  et  on  ne  s’étoit  pas 
encore  avisé  de  faire  un  métier  de  la  justice. 
Pour  éviter  les  surprises,  les  affiires étoient  trai- 
tées par  écrit  dans  cette  assemblée.  On  y crai- 
gnoit  la  fausse  éloquence,  qui  éblouit  les  esprits 
et  émeut  les  passions.  La  vérité  ne  pouvoit  être 
expliquée  d’one  manière  trop  sèche.  Le  prési- 
dent du  sénat  porloit  un  collier  d’or  et  de  pierres 
précieuses,  d’où  pendoitune  figure  sans  yeux , 
qu’on  appeloU  k Vérité.  Quand  il  la  prenoit, 
c’étoit  le  signal  pour  commencer  la  séance  (IM.). 

I Urapptiquoitaupartiquidevoilgagnersacause, 
et  c’étok  la  forme  de  prononcer  les  sentences. 
Un  des  plus  beaux  artifices  des  Egyptiens  poor 
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«ODserreT'Ieurs andeniies  mairiines,^toUtieles 
¥0félir  'ùe  eerimoeA  cérémmrifs  qui  les  itnpri* 
iBôlent  dans  des^prits.  Ces  eérémouî^  s^bser- 
^eiit  VT6C  réReikm  ; ec  Fhumeur  sérieuse  des 
SlB^yptiens  ne  permeltêit  pas  qu-eües  tetitnassent 
en  simples  formules.  CeuiL  qui  n’avoieut  point 
d'affaires,  et  dont  la  rie  étoit  innocente,  pou- 
Yoient  éiiter  l’examen  de  ce  sévère  tribunal. 
Mais  il  y arok  en  Egypte  une  espèce  de  juge- 
ment tout->à-fak  extraordinaire , dont  personne 
n^édhappoit.  C’est  une  consolation  en  monrant  de 
laisser  son  nom  en  estime  parmi  les  hommes , et 
de  tons  les  biens  humâtes  c’est  le  senl  que  la 
mort  ne  nous  peut  ravir.  Mais  il  n’étoit  pas  per- 
mis en  Egypte  de  louer  mdifférenHnent  tous  les 
morts;  il  faHoM  avoir  cet  honneur  par  un  juge- 
ment public  (Diod.,  lib.  1, 8€ct.  r,  n.  96.  ).  Ans- 
sîlôt  qu’un  homme  étoit  mort,  on  l’amenoit  en 
jugement.  I/aecusateur  public  étoit  écouté.  S’il 
prouvoit  que  la  conduite  du  mort  eût  été  mau- 
vaise , on  en  condamnoit  la  mémoire , et  H étoit 
privé  de  U sépulture.  Le  peuple  admiroit  le  pou- 
voir desiois , qui  s’étendoH  jusqu’après  la  mort , 
ctobaem  touché  de  Texemplc  craignoit  de  dés- 
honorer sa  mémoire  et  sa  famille.  Que  si  le  mort 
n’éloit  coBVoinca  d’aucune  faute , on  l’ensevelis- 
aoit  hoRerablemeot;  on  faisoit  son  panégyrique , 
mais  sans  y rien  mêler  de  sa  naissance.  Toute 
TEgypte était  noble,  et  d’ailleurs  on  n’y  goûtoit 
do  louanges  que  cdles  qu’on  s’attiroit  par  son 
mérite. 

Ghaean  sait  combien  coiieuSbment  les  Egyp- 
tiens eonmrvoient  les  corps  morts.  Leurs  momies 
se  voient  encore.  Ainsi  leur  reoonnoiasance  en- 
vers leurs  parents  étek  immortelle  ; les  enfants , 
en  voyant  les  corpsde  leurs  ancêtres , se  souve- 
BOicni  do  leurs  vertus  que  le  publie  avoit  recon^ 
nues,  et  s’eaeHoieut  à aimer  les  lois  qu’ils  leur 
avoiont  laissées^ 

Pour  empêcher  les  emprunts  d’où  naissent  la 
fainéaniiso , tes-  fraudes  et  la  ehieane , l’ordon- 
nanoodu  roi  Asyehis  ne  permettok  cPempninter 
qu’à  oondUhm  d’engager  le  corps  de  son  père  à 
eehndontoti  erapruntoit  (Benon.,  lib,  ii,  c.  tse  ; 
dion»,  lib.  1)  seet.  2,  n.  av.  ).  Cdtoitune  impiélé 
et  une  kifamio  tout  ensemble  de  ne  pas  retirer 
asM»  promptement  un  gage  s!  prédeux  ; et  celui 
qui  moimk  sans  s’èire  acquitté  de  ce  dévote^ 
étoit  privé  delà  sépukure. 

Le  royaume  éloit  héréditaire/;  teais  les  rois 
élptent  obligés  plus  que  tous  les  autres  à vivre 
leelois#  llsenavoient  de  perticolièfes  qu’un 
roi  avoitdigéréeo,  etquiifalBoiooi  une  partie  des 
iaatqssacvéi  ( Dton.^  Méi,  Ce  n’est  paa 


qu’on  disputât  Yîèn  aux  rms  .,  ou  que  penoünè 
eût  droit  de  les  contraindre  : au  contraire , on  tes 
respectoit  comme  dés  dieuic  ; mais  c’est  qu’une 
coutume  anclenue  avait  loüt  régTé , H qu’ils  ne 
s’avîsoient  pas  de  vivre  aatretnéût  que  leurs  an- 
cêtres. Ainsi  ils  soulTrolent  sans  peine  non-seule- 
ment que  la  qualité  des  viandes  et  la  mesure  do 
boire  et  du  manger  leur  fût  marquée  ( car  e’é- 
toft  une  chose  ordinaire  en  Egypte , M tout  le 
monde  étoit'sdbre , et  dû  Fair  du  pays  inspîroit  la 
frugalité  (HcROp.,l/â.  ii.);  mab  encore  que 
toutes  leurs  heures  fussent  destinées  (.Bton., 
lib,  I,  seet.  2,  n.  22.  ).  En  s*ëvéiltant  an|>olnt  du 
jour , lorsque  Fesprlt  est  le  plus  net  et  l^  pensées 
les  plus  pures,  ils  lisoîent  leurs  lettrés,  pour 
prendre  une  idée  plûs  drUTte  ét  plus  véritable 
des  affaires  qu’ils  avofent  à décider.  SHûC  qn’ib 
étoient  habillés , fis  alloient  Sacrifier  au  temple. 
Lè , environnés  de  toute  leur  cour,  èt  les  vic- 
times étant  à Faute! , ils  assiStoient  à une  prière 
pleine  d’instruction , où  le  pontife  prfoftles dieux 
de  donner  au  prince  toutes  les  vertus  royales,  en 
sorte  qu’il  fût  rdfgieux  envers  les  dieût , doux 
envers  les  hommes,  modéré , juste,  magûaiïteie, 
sincère , et  éloigné  du  mensonge , libéral , inaltre 
de  lut-méme , punissant  au-dessous  du  mérite, 
et  récompensant  au-âessns.  Le  pontife  parioK 
ensuite  des  fautes  que  les  rob  pouvofent  com- 
mettre ; mais  il  supposoit  toujours  qti’îb  n’y 
tomboient  que  par  surprise  on  par  ignorance, 
chargeant  d’imprécations  les  ministres  qui  leur 
donnotent  de  mauvais  consefls,  et  leur  dégaisoTeik 
la  vérité.  Telle  étoit  la  manière  d’instruire  tés 
rois.  On  croyott  que  lès  Reproches  ué  falsdiént 
qu’aigrir  leurs  esprits , et  que  le  moyèn  le  pim 
efficace  de  leur  inspirer  la  vertu , étoft  de  leur 
marquer  lelir  devoir  dans  des  louanges  côn- 
fermes  aux  lob,  et  prononcées  gravement  dèvant 
les  dieux.  Aprte  la  prière  et  le  sacrifice , ou  liMt 
an  roi,  dans  les  satetS  Lîvrél , les  cÛtiséHs  et  tes 
actions  des  grands  hommes , afin  qu’il  gouvernât 
son  état  par  leurs  maximes , et  maintint  les  lob 
qui  avoient  rendu  ses  pr^éôeSseute  beûreux 
aussi  bien  que  leurs  sujets. 

Ce  qui  montre  qûe  ces  tetefintrattees  se  fiü- 
sofentet  s’écoutolent  sérieusement , c’ést  qu’dtes 
avoient  lettr  edet.  Partni  les  lliébains  , c'esl-â- 
dire  dans  la  dynastie  principiile , cèfiè  ofi  les  !ok 
étoient  eu  viguenr,  et  qui  deViot  â lâ  fiti  la  mal- 
trésse  de  toutes  les  autres,  les  plus  grands  hommes 
ont  été  les  rob.  Les  deux  Mefeures , autéhrs  des 
settwees  et  de  toutes  les  teSlitutions  dès  Egyp- 
tiens , l’un  volsih  des  tMffis  dd  détegë , éC  l’ïû- 
tre,.  qû’Hs^dût  âÿpdé’te  lïibiffilG^  ûû  te  frote 
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^4x;rois  de tyiaurai, 

/peqMP.dît.SlatOP  CJ^T.ifiXiif.)>f4V«l«adleil 
<r^Y$irça ppu^ejTOUYptopi^  el  la  lune  aîeiic^eiuwi^lé  aw  Annijiws  iaacioioe 

iÿ4i|;p^  j^p^t.igtir  yie,.le  fèjH»  pvMicJe  d«i,imbw,4^nà-dire,.qii^anaii4^ 
yoçüoii^yiqsi  i ini^|i8,p*^tpjeotpj|ie^p|^  owptasuéglés  par  aekii  d«i  joao , dei  <doî§ 

aemeot  ^uUl  /all^t  çulÿr  ppq^ja APPrt  ( jbiOD.,  et .<1^  apa,  les tEgypHiens laDt  >1«  prânien  qui 
1. 1,  seçt.  %,n^  23. }.  jQpdq\»es-uxi5  opt  pravds  aiept  dooiité  œs  OMFvailleiix  aipilDes.  (Les  pla* 
ÿ là  sépplt^,  en  yqU  peu  dfexeippUs;  et  ,lts  autne^  asti»  pp  leur  opt  pas  éSé 

etaù  contraire  japlppq^  des  r^qb^oat  i^si  ehdcis  pnomeoniMis  ; etilsoot  trouiiécat|e  giauda  au* 
§&peup\fAqvudim§tx^f/iwï(àii\^^  liée  qid  mièpe.tiwtje  ckl  à eau  pre^  point. 

qoecqye^a9np^repudea»ei||Ç^^  Pour  receonellre  leurs  temptousies  auseon- 

jQp^GputoiQe^ejpgerlesrobapiïsle^  yeites.par  Je  débqrieiiiept  dp  ÜM,  ijs  outété 
parut  isi  sap^au  peuple  de  l>ieu,  qu'iJ  Ta  tou*  ojiügés  de  recourir  ^ l*arpoftage,qai  leur  a bien* 
îçuis  pratiquée- JijTousyoxoïp^ansi’Earil^  lAt  appris  la  géoméicie  (IhOD.,  à*6.  i,  sari.  2, 

les  oHic^9.atsrois.^ieul  privés  de  Jasépolture  n.  80.).  Ibétoient  grwdsohBervalsqrsdelana- 
de  leurs  aooétrqi;  et  nous  apprenons  de  dosèphe  tore  qui,  dansun  air  sIsereiDetsousunsolsilsi 
(4fri.,  xm,  JO.  23,  cri.  16.)  que  oette  cou*  ardent,  étobibrteotféeondepannieux  (IIiod., 
Uune  dJtfpit  eucqi^  dP  temps  des  Asmouéeus.  tÿid.,  eiai;HiauiD.,iB6.<H,^.  a.  ).  C’est  aussi 
^lefaiso|t  eqteodre  aux  rcfs,  que  si  leur  ma*  ce  qui  leur  a fait  inventer  oqper/eelioDiier  la  më* 
jesté  les  met  au-4ef6us  des  jugemeuts  humains  decipe.  Ainsi  toubn  les  scseuocsontété  en  grand 
pendant  leur  vie , ils  y reviennent  enfin  quand  la  Imuoeur  parmi  eux.  Les  inyeuCms  des  eheses 
mort  les  fl  égalés  aux  autres bomiqes*  utiles  ceeerpient,  et  de  lepr  ybraut  et  aprèsleur 

Ias  jSgyptions  avosent  l’esprit  inventif,  mais  mort , de  dignes  récompenses  de  lenvs  travaw. 

fis  le  tourpoieot  aux  ehos»  utfles.  Leurs  Mer*  C’est  ce  qui  a oonsacné  les  livres  de  leurs  deux 

cures  ont  rempUrCgyplb d’inventions  merveU-  Mercures,  et  les  a irilregerder  comme  des  U* 

lemes  i et  nelui  avoiont  presque  rien  laissé  igno*  vresdivinS.  Le  premier  de  toos  les  peuples  oûon 

rer  de  oe  qui  pouvoit  rendre  la  vie  commode  et  raie  des  bSdioliièques,  ca  çelqi  ^£gypte.  Le 

Iranfoille.  Je  ne  puis  laisser  aux  Egyptiens  la  titre  qufon  leur  doîmoit  Inspiniit  L'envie  d’y  en* 

glpire  qu’ils  oqt  donnés  à lenf  Osirip , d’avoir  trsr  ci  d’.en  pénétrer  lesseerels  :en  les  appeloft 

inyeulé  le  labourage  ( Otop.,  tH.  i,  met.  l,  9.  8 ; b trésor  des  rnné^  ds  üdiqa  ( Itooo.,  M.  1 , 

^UT.,  de  Isip.  H Osm.  )»  car  on  le  trouve  de  sacL  2,  o.  ÿ. }.  fille  s’y  gnériasoitde  rigoorwice, 

tout  temps  dans  ks  pays  voisins  de  la  terred’où  hplrndaoipereMBedesesiiialadiss,  ellasoureè 

k genl]e  humain  a’eit  n^odu,  et  on  ne  peut  de  toutes  les  autres. 

douter  qu’il  ne  lût  connu  db  l’origiae  du  inonde.  Uned»  choses  qu’on  impriinoh  le  plusforte* 
Au^si  Im  Egyptiens  doqneot-fis  eux-mêmes  uns  mcqt  dans  l’esprit  des  Bgfptisiis,  éldit  fmiiine 

ai  gmndp  antiqutté  à Ckjris,  qu’on  voit  bian  eUfamomrdekurpptrit.  Ëlioétoil,diMienL-ils, 

qu’ils  ont  conbnda  sou  temps  avec  celui  des  le  s^otir  d<q  dienx:  ils.  y avolent  régné  durtné 

comiiimemeiils  de  üunlve»,  et  qa’ysontvQnln  deimiUkysiDfiMBdknâéss.  BIleéteit  la  mère  des 

lui  aMritfuer  les  choses  dont  l’origine  pampU  dp  bnnunes  et  des  anhnapx,  que  la  terre  tlPfigypié 

bien  loin'tous  l»  temps  coqnns  dans  leur  bis*  éiriMée  du  NU  arokonfanlét  pendant  que  le  reste 

toire.  Mais  si  les  Egyptiens  n’ont  pas  inventé  l’a*  de  la  natoen  était  stérile  (Plat,  in  Xim.;  Dion., 

gricuHwe,  ni  ko  autres  arts  que  nous  voyons  üû.  i,s0cl.  1 , n,  6.).  Les  prêtres,  qui  oompo- 

devant  le  déluge,  iis  ka  ont  teUement  perfection*  soient  rhisloired’figypte  de  cMto  suite  imeaense 

nés,  "et  oui  pris  un  si  grandaoin  de  les  rétablir  de  sièeks, qu’ils  ne  renptiasokut  que  do  fables 01 

panvit  ks  peuples  où  ta  barbarie  les  asoit  fait  01^  des  généolôgia  de  knrf  dieux,  le  fahoientpeur 

bliier,  qooleur  fdnire  a’est  guère  moins  grande  impiimerdanf  l’espril des  peuples  rantiquM  ei 

quçs’jkenarokutétélcsmveiiteurs.  la  nobleise  de  leur  pays.  Au  reste,  kur  wrie 

V y OQ  a même  de  t^ès  inqiortanis  dont  on  œ histoire  était  renfsnnée  dans  des  bernes  laimn^ 

peut  leur  db^ter  rinvention.  Comme  kur  pays  nabks;  mais  Us  trouvaient  beau  de  se  perdra 

ék.it  uni,  et  kur  ciel  toq)oi^  pur  et  sens  nuage,  dans  un  abîme  infini  de  tqmpsqui  lembiatt  ks 

fis  ont  été  les  premiers  k ohiemc  le  coun  des  appiqdier  del*élqniité. 

ailro  ( VLay.,  .^sun*;  lÿlion*,  Ifû*  1»  amf » 2,  n.  s ; Cependant  ramour  delà  patrie  avoit  des  fsu* 

JbtM-j  Itù*  Q»  c.  4.  )r  IkoitiauatilmpJMniem,  <i«pf»ts  plus  sottfieo. .iTBgyple  éloil  en  efti  le 
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plus  beau  pays  de  FimWers,  le  plus  abondant  I (Hniion.,  ii,e.  177;Dion.,I.i,aeet.a,n.6d 


par  la  nature , le  mieux  cultivé  par  Fart , le  plus 
riche,  le  plus  commode  et  le  plus  orné  par  les 
soins  et  la  mag;nificence  de  ses  rois. 

11  n'y  avoit  rien  que  de  grand  dans  leurs  des- 
seins et  dans  leurs  travaux.  Ce  qu'ils  ont  fait  du 
Nil  est  incroyable.  Il  pleut  rarement  en  Egypte  ; 
mais  ce  fleuve  qui  l’arrose  toute  par  ses  déborde- 
ments réglés,  lui  apporte  les  pluies  et  les  neiges 
des  autres  pays.  Pour  multiplier  un  fleuve  si  bien- 
faisant, l’Egypte  étoit  trarersée  d’une  infinité  de 
canaux  d’une  longueur  et  d’une  largeur  in- 
croyable (Ü£ROD.,  f.  ii,c.  108;  Diod.,  1. 1,  $ect.  2, 
fl.  lO,  14.  ).  Le  Nil  portait  partout  la  fécondité 
avec  ses  eaux  salutaires,  unissoit  les  villes  entre 
dles,et  la  grande  mer  avec  la  mer  Rouge,  entre- 
tenoit  le  commerce  au  dedans  et  au  dehors  du 
royaume,  et  le  fortifioit  contre  l’ennemi;  de 
sorte  qu’il  étoit  tout  ensemble  et  le  nourricier  et 
le  défenseur  de  l’Egypte.  On  lui  abandonnoit  la 
campagne;  mais  les  villes,  rehaussées  avec  des 
travaux  immenses , et  s’élevant  comme  des  îles 
au  milieu  des  eaux;  regardoient  avec  joie  de  cette 
hauteur  toute  la  plaine  inondée  et  tout  ensemble 
fertilisée  par  le  Nil.  Lorsqu’il  s’enfloit  outre  me- 
sure, de  grands  lacs,  creusés  par  les  rois , ten- 
doientleur  sein  aux  eaux  répandues.  Ils  avoient 
leursdécharges  préparées  : de  grandes  écluses  les 
ouvroient  on  les  fermoîent  selon  le  besoin  ; et  les 
eaux  ayant  leur  retraite  ne  s^oumoient  sur  les 
terres  qu’autant  qu’il  falloit  pour  les  engraisser. 

Tel  étoit  l’usage  de  ce  grand  lac , qu’on  appe- 
loit  le  lac  de  Myris  on  de  Mœris  ; c’^it  le  nom 
du  roi  qui  l'avoit  fait  faire  (Herod.  , lib,  ii,  c.  1 0 1 , 
149  ; Diod.,  lié.  i,  $êct,  2 , n.  8. }.  On  est  étonné 
quand  on  lit,  çe  qui  néanmoins  est  certain , qu’il 
avoitdetonr  environ  cent  quatre-vingts  de  nos 
lieues.  Pour  ne  point  perdre  trop  de  bonnes 
terres  en  le  creusant , on  l’avoit  étendu  principe* 
lement  du  côté  de  la  Libye.  La  pèche  en  valoit 
au  prince  des  sommes  immenses  ; et  ainsi , quand 
la  terre  ne  produisoit  rien , on  en  droit  des  trésors 
en  la  couvrant  d’eaux.  Deux  pyramides , dont 
chacune  porloit  sur  un  trône  deux  statues  colos- 
sales, l’une  de  Myris,  et  l’autre  de  sa  femme, 
s’élevoientde  trois  cents  pieds  au  milieu  du  lac, 
et  oecupoient  sous  les  eaux  un  pareil  espace. 
Ainsi  elles  faisoient  voir  qu’on  les  avoit  érigées 
avant  que  le  creux  eût  été  rempli , et  montroient 
qu’un  lac  de  celte  étendue  avoit  été  fait  de  main 
d’homme  sous  un  seul  prince. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  jusques  à quel  point 
on  peut  ménager  la  terre,  prennent  pour  fable 
ce:  qu’on  rtoonte  du  nombre  4es  villes  d'Eflypte 


asg.).  La  richesse  n’en  étoit  pas  moins  incrayaUe. 
Il  n’y  en  avoit  point  qui  ne  fût  remplie  de  tan- 
ples  magnifiques  et  de  superbes  palais ( Hebod., 
ibid,,  c.  148,  158,  etc.  ).  L’architecture  y mos- 
troit  partout  cette  noble  simplicité , et  celte  gran- 
deur qui  remplit  l’esprit.  De  longues  galeries  y 
étaloient  des  sculptures  que  la  Grèce  prenmt  pour 
modMes.  Thèbes  le  pouvait  disputer  aux  plv 
belles  villes  de  l’univers  (Diod.,  tétd.,  fi.  4.}.  Ses 
cent  portes  chantées  par  Homère  sont  connues 
de  tout  le  monde.  Elle  n’étoit  pas  moins  peuplée 
qu’elle  étoit  vaste;  et  on  a dit  qu’elle  poovoit 
faire  sortir  ensemble  dix  mille  combattants  par 
chacune  de  ses  portes  (Pohp.  Mêla,  lib,  i, 
c.  9. }.  Qu’il  y ait , si  l’on  veut,  de  l’exagératkio 
dans  ce  nombre,  toujours  est-il  assuré  que  son 
peuple  étoH  innombrable.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ont  célébré  sa  magnificence  et  sa  grandeur 
(Strab.,  lib.  xvii;  Tacit.,  Annal.^  l.  ii,c.  60.}, 
encore  qu’ils  n’en  eussent  vu  que  les  ruines;  tant 
lesrestes  en  étoient  augustes. 

Si  nos  voyageurs  avoient  pénétré  jusqu’au  lieu 
où  cette  ville  étoit  bâtie,  ils  auroient  sans  doute 
encore  trouvé  quelque  chose  d’incomparable 
dans  ses  ruines;  car  les  ouvrages  des  Egyptiem 
étoient  faits  pour  tenir  contre  le  temps.  Leuis 
statues  étoient  des  colosses.  Leurscokmnes  étoieiit 
immenses  ( Hercm>.  et  Diod. , foc.  ci f.  ).  L’Egypte 
visoit  au  grand , et  vouloit  frapper  les  yeux  de 
loin,  mais  toujours  en  les  contentant  par  la  jus- 
tesse des  proportions.  On  a découvert  dans  le 
Saîde  ( vous  savez  bien  que  c’est  le  nom  de  la 
Thébalîde } des  temples  et  des  palais  presque 
encore  entiers,  où  ces  colonnes  et  ces  statiw 
sont  innombrables  {Voyagee  du  Levant^  par 
M.  Thevenot,  liv.  Il,  cûqp.  5. }.  On  y admire 
surtout  un  palais  dont  les  restes  semblent  n’a- 
voir  subsisté  que  pour  effacer  la  gloire  de  tous  ks 
plus  grands  ouvrages.  Quatre  allées  à perte  de 
vue,  et  bornées  de  part  et  d’antre  par  des  sphiax 
d’une  matière  aussi  rare  que  leur  grandeur  est 
remarquable,  servent  d’avenues  à quatre  por- 
tiques dont  la  hauteur  étonne  les  yenx.  Quelle 
magnificence  et  quelle  étendue  ! Encore  oem 
qui  noos  ont  décrit  ce  prodigieux  édifice  n’ont-ib 
pas  eu  le  temps  d’en  faire  le  tour,  et  ne  sont  pis 
même  assurés  d’en  avoir  vu  la  moitié  ; mais  tout 
ce  qu’ils  y ont  vu  étoit  surprenant.  Une  salle,  qui 
apparemment  faisoit  le  milieu  de  ce  superbe  pi- 
lais, étoit  soutenue  deslx-vingts cofonnes  deux 
brassées  de  grosseur,  grandes  è proporlioo,cl 
entremêlées  d’obélisques  que  tant  de  siècles  u’eat 
pu  abattre.  Les  couleors  mêmes,  e’esl-àHliisoo 
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qui  éprouve  le  plus  tôt  le  pouvoir  du  temps,  se  peloil  le  Labyrinthe  (Herod.,  lib,  ii,  c.  148  ; 

soutiennent  encore  parmi  les  ruines  de  cet  admi-  BiOh.,  ibid.,  n,  13.),  si  Hérodote,  qui  l'a  vu,  ne 

rable  édifice,  et  y conservent  leur  vivacité  : tant  nous  assuroit  qu’il  étoit  plus  surprenant  que  les 

l’Egypte  savoit  imprimerie  caractère  d’immpr-  pyramides.  On  l’avoit  bâti  sur  le  bord  du  lac  de 

talité  à tous  ses  ouvrages.  Maintenant  que  le  Myris,  et  on  lui  avoit  donné  une  vue  propor- 

nom  du  Roi  pénètre  aux  parties  du  monde  les  donnée  à sa  grandeur.  Au  reste,  ce  n’étoit  pas 

plus  inconnues,  et  que  ce  prince  étend  aussi  loin  tant  un  seul  palais  qu’un  magnifique  amas  de 

les  recherches  qu’il  fait  faire  des  plus  beaux  ou-  douze  palais  disposés  régulièrement , et  qui  corn- 

vrages de  la  nature  et  de  l’art,  ne  seroit>ce  pas  muniquoient  ensemble.  Quinze  cents  chambres 

un  digne  objet  de  cette  noble  curiosité,  de  décon-  mélées  de  terrasses  s’arrangeoient  autour  de 

vrir  les  beautés  que  la  Tbébalde  renferme  dans  douze  salles , et  ne  laissoient  point  de  sortie  à ceux 

ses  déserts,  et  d’enrichir  notre  architecture  des  qui  s’engageoient  à les  visiter.  Il  y avoit  autant 

inventions  de  l'bgypte?  Quelle  puissance  et  quel  de  bâtiments  par  dessous  terre.  Ces  bâtiments 

art  a pu  faire  d’un  tel  pays  la  merveille  de  l’uni-  souterrains  étoient  destinés  à la  sépulture  des 

vers  ? et  quelles  beauté  ne  trouveroit-on  pas  si  rois  ; et  encore  ( qui  le  pourroit  dire  sans  honte 

on  pouvoit  aborder  la  ville  royale,  puisque  si  loin  et  sans  déplorer  l’aveuglement  de  l’esprit  hu- 

d’elle  on  découvre  des  choses  si  merveilleuses?  main?)  à nourrir  les  crocodiles  sacré,  dont 

Il  n’appartenoit  qu’à  l’Egypte  de  dresser  des  une  nation  d’ailleurs  si  sage  faisoit  ses  dieux, 

monuments  pour  la  postérité.  Ses  obélisques  font  Vous  vous  étonnez  de  voir  tant  de  magnificence 

encore  aujourd’hui,  autant  par  leur  beauté  que  dans  les  sépulcres  de  l’Egypte.  C’est  qu’outre 

par  leur  hauteur,  le  principal  ornement  de  Rome;  qu’on  les  érigeoit  comme  des  monuments  sacrés 

et  la  puissance  romaine , désespérant  d’égaler  pour  porter  aux  siècles  futurs  la  mémoire  des 

les  Egyptiens , a cru  faire  assez  pour  sa  grandeur  grands  princes , on  les  regardoit  encore  comme 

d’emprunter  les  monuments  de  leurs  rois.  des  demeures  éternelles  (Diod.,  l,  i,  sect. 

L’Egypte  n’a  voit  point  encore  vu  de  grands  n.  15,  16,  17.}.  Les  maisons  étoient  appelées  des 

édifices  que  la  tour  de  Babel , quand  elle  imagina  hôtelleries,. où  l’on  n’étoit  qu’en  passant , et  pen- 
ses pyramides,  qui  par  leur  figure  autant  que  dant  une  vie  trop  courte  pour  terminer  tous  nos 

par  leur  grandeur,  triomphent  du  temps  et  des  desseins;  mais  les  maisons  véritables  étoient  les 

Barbares.  Le  bon  goût  des  Egyptiens  leur  fit  tombeaux , que  nous  devions  habiter  durant  des 

aimer  dès  lors  la  solidité  et  la  régularité  toute  siècles  infinis. 

Due.  N’est-ce  point  que  la  nature  porte  d’elle-  Au  reste,  ce  n’étoit  pas  sur  les  choses  inanimées 

même  à cet  air  simple , auquel  on  a tant  de  peine  que  l’Egypte  travailloit  le  plus.  Ses  plus  nobles 
à revenir,  quand  le  goût  a été  gâté  par  des  nou-  * travaux  et  son  plus  bel  art  consistoit  à former  les 

yeautés  et  des  hardiesses  bizarres  ? Quoi  qu’il  en  hommes.  La  Grèce  en  étoit  si  persuadée  que  ses 

soit , les  Egyptiens  n’ont  aimé  qu’une  hardiesse  plus  grands  hommes , un  Homère , un  Py thagore, 

réglée  ; ils  n’ont  cherché  le  nouveau  et  le  surpre-  un  Platon , Lycurgue  même  et  Solon , ces  deux 

nant  que  dans  la  variété  infinie  de  la  nature , et  grands  législateurs , et  les  autres  qu’il  n’est  pas 

ils  se  vantoient  d’être  les  seuls  qui  avoient  fait  besoin  de  nommer , allèrent  apprendre  la  sagesse 

comme  les  dieux,  des  ouvrages  immortels.  Les  en  Egypte  (Diod.,  tôtd.,  n.  36;  Plut,  de  Isid., 

inscriptions  des  pyramides  n’étoîent*  pas  moins  c.  5. }.  Dieu  a voufu  que  Moïse  même  fût  instruit 

nobles  que  l’ouvrage.  Elles  parloient  aux  spec-  dans  toute  la  sagesse  des  Egyptiens;  c’est  par 

tateurs  (Herod.,  lib.  ii,  c.  136. }.  Une  de  ces  là  qu’il  a commencé  à être  puissant  en  paroles. 

pyramides , bâtie  de  brique , avertissoit  par  son  et  en  œuvres  {Act.,  vu.  32.).  La  vraie  sagesse 

titre  qu’on  se  gardât  bien  de  la  comparer  aux  se  sert  de  tout  ; et  Dieu  ne  veut  pas  que  ceux 

autres,  et  « qu’elle  étoit  autant  au-dessus  de  toutes  qu’il  inspire  négligent  les  moyens  humains , qui 

» les  pyramides  que  Jupiter  étoit  au-dessus  de  viennent  aussi  delui  à leur  manière. 

» tous  les  dieux.  » Ces  sages  d’Egypte  avoient  étudié  le  régime 

Mais  quelque  effort  que  fassent  les  hommes , qui  fait  les  esprits  solides , les  corps  robustes , les 

leur  néant  parolt  partout.  Ces  pyramides  étoient  femmes  fécondes , et  les  enfants  vigoureux.  Par 
des  tombeaux  (Herod.,  ibid.;  Diod.,/.  i,  sect.  2,  ce  moyen,  le  peuple  croissoit  en  nombre  et  en 

n.  15,16,17.);  encore  les  rois  qui  les  ont  bâties  forces.  Le  pays  étoit  sain  naturellement , mais  la 

n’ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y  être  inhumés,  et  philosophie  leur  avoit  appris  que  la  nature  veut 
ils  n’ont  pas  joui  de  leur  sépulcre.  être  aidée.  Il  y a un  art  de  former  les  corps  aussi 

Je  ne  parlerois  pas  de  cebeau  palais  qu’on  ap-  bien  que  les  esprits.  Cet  art,  que  notre  noncha- 
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lance  nous  a fait  perdre,  étoit  bien  connu  des 
anciens,  et  l’Egypte  Tavoît  trouvé.  Elle  em- 
ployoit  principalement  à ce  beau  dessein  la  fru- 
galité et  les  exercices  (Dion.,  Zîô.  i,  «cct.  î, 
n,  S9.  ).  Dans  un  grand  champ  de  bataille,  qui  a 
été  vu  par  Hérodote  ( Herod.,  lib,  iii , c.  15.  ) » 
les  crânes  des  Perses  aisés  à percer , et  ceux  des 
Egyptiens  plus  durs  que  les  pierres  auxquelles 
ils  étoient  mêlés,  montroient  la  mollesse  des  uns, 
et  la  robuste  constitution  qu’une  nourriture  fru- 
gale et  de  vigoureux  exercices  donnoient  aux 
autres.  La  course  à pied , la  course  à cheval , la 
course  dans  les  chariots,  se  pratiquoient  en 
Egypte  avec  une  adresse  admirable;  et  il  n’y 
avoit  point  dans  tout  l’univers  de  meilleurs 
hommes  de  cheval  que  les  Egyptiens.  Quand 
Diodore  nous  dit  qu’ils  rejetoient  la  lutte  ( Dion., 
lib.  I,  sect,  2,  n.  29.  ) comme  un  exercice  qui 
donnoit  une  force  dangereuse  et  peu  durable , il 
a dû  l’entendre  de  la  lutte  outrée  des  athlètes , 
que  la  Grèce  elle-même , qui  la  couronhoit  dans 
ses  jeux,  avoit  blâmée  conrtme  peu  convenable 
aux  personnes  libres;  mais  avec  une  certaine 
modération,  elle  étoit  digne  des  honnêtes  gens; 
et  Diodore  lui-même  nous  apprend  ( Ibid.,  1. 1 , 
sect.  i,n.  8.) que  le  Mercure  des*  Egyptiens 
en  avoit  inventé  les  règles  aussi  bien  que  l’art  de 
former  les  corps.  11  faut  entendre  de  même  ce 
que  dit  encore  cet  auteur  touchant  la  musique 
(Ibid.,  sect.  2,  n.  29.  ).  Celle  qu’il  fait  mépriser  aux 
Egyptiens , comme  capable  de  ramollir  les  cou- 
rages, étoit  sans  doute  cette  musique  molle  et 
efféminée  qui  n’inspire  que  les  plaisirs  et  une* 
fausse  tendresse.  Car  pour  cette  musique  géné- 
reuse , dont  les  nobles  accords  élèvent  l’esprit  et 
le  cœur , les  Egyptiens  n’a  voient  garde  de  la 
mépriser , puisque , selon  Diodore  même  ( Ibid  , 
sect.  l,  n.  8.),  leur  Mercure  l’avoit  inventée,  et 
avoit  aussi  inventé  le  plus  graveilcs  instruments  de 
musique.  Dans  la  procession  solennelle  des  Egyp- 
tiens , où  l'on  portoit  en  cérémonie  les  livres  de 
Trismégiste , on  voit  marcher  à la  tête  le  chantre 
tenant  en  main  un  symbole  de  la  musique  (]e  ne 
sais  pas  ce  que  c’est  ) et  le  livre  des  hymnes  sa-- 
crés  (Clem.  Alex.,  Strom.,l.  vi,p.C33.). Enfin 
l’Egypte  n’oublioit  rien  pour  polir  l’esprit , enno- 
blir le  cœur,  et  forlilier  le  corps.  Quatre  cent 
mille  soldats  qu’elle  entretenoit  étoient  ceux  de 
ses  citoyens  qu’elle  exerçoit  avec  plus  de  soin. 
Les  lois  de  la  milice  se  conservoient  aisément  et 
comme  par  elles  - mêmes , parce  que  les  pères  les 
apprenoient  à leurs  enfants  : car  la  profession  de 
la  guerre  passoit  de  père  en  fils  comme  les  autres  ; 
et  après  les  familles  sacerdotales,  celles  qu’on 


estimoit  tes  plus  illustres  étoient , comme  parmi 
nous, les  familles  destinées  aux  armes.  Je  ne 
veux  pas  dire  pourtant  que  l’Egypte  ait  été 
guerrière.  On  a beau  avoir  des  troupes  réglées 
et  entretenues , on  a beau  les  exercer  à l’ombre 
dans  les  travaux  militaires  et  parmi  les  images  > 
des  combats  ; il  n’y  a jamais  que  la  guerre  et  les 
combats  effectifs  qui  fassent  les  hommes  guer- 
riers. L’Egypte  aimoit  la  paix,  parce  qu’dle  | 

aimoit  la  justice , et  n’avoit  des  soldats  que  pour  | 

sa  défense.  Contente  de  son  pays , où  tout  aboo-  ' 
doit,  elle  ne  songeoit  point  aux  conquêtes, 
s’étendoit  d’une  autre  sorte,  en  envoyant  ses  | 
colonies  par  toute  la  terre  et  avec  elles  la  poli- 
tesse et  les  lois.  Les  villes  les  plus  célèbres 
venoient  apprendre  en  Egypte  leurs  antiquités, 
et  la  source  de  leurs  plus  belles  institutions 
(Plat.,  in  Tiu.  ).  On  la  consultoit  de  tous  cêtés 
sur  les  règles  de  la  sagesse.  Quand  ceux  d'Elîde 
eurent  établi  les  jeux  olympiques , les  plus  Olos- 
tres  de  la  Grèce,  ils  recherchèrent  par  une 
ambassade  solennelle  l’approbation  des  Egyp- 
tiens , et  apprirent  d’eux  de  nouveaux  moyens 
d’encourager  les  combattants  (Herod.,  ftè.  il, 
c.  160.  ).  L’Egypte  régnoit  par  ses  conseQs;et 
cet  empire  d’esprit  lui  parut  plus  noble  et  pins 
glorieux  que  celui  qu’on  établit  par  les  armes. 
Encore  que  les  rois  de  Thèbés  fussent  sans  com- 
paraison les  plus  puissants  de  tous  les  rob  de 
l’Egypte,  jamais  ils  n'ont  entrepris  sur  les 
dynasties  voisines , qu’ils  ont  occupé  seulement 
quand  elles  eurent  été  envahies  par  les  Arabes; 
de  sorte  qu'à  vrai  dire  ils  les  ont  plutôt  enlevées 
aux  étrangers  qu'ils  n’ont  voulu  dominer  sur  les 
naturels  du  pays.  Mais  quand  ils  sc  sont  mêlés 
d’être  conquérants,  ils  ont  surpassé  tons  les 
autres.  Je  ne  parle  point  d’Osiris  vainqueur  des 
Indes  ; apparemment  c’est  Bacchus  ou  quelque 
autre  héros  aussi  fabuleux.  Le  père  de  Sésostrb 
(les  doctes  veulent  que  ce  soit  Aménophb,  au- 
trement Memnon),  ou  par  instinct,  ou  par 
humeur,  ou,  comme  le  disent  les  Egyptiens, 
par  l’autorité*  d’un  oracle , conçut  le  dessein  de 
faire  de  son  fils  un  conquérant  (Diod.,  hô.  i, 
sect.  5',  n.  9.  ).  H s’y  prit  à la  manière  des  Egyp- 
tiens, c’est-à-dire,  avec  de  grandes  pen^. 
Tous  les  enfants  qui  naquirent  le  même  jour  que 
Sésostris  furent  amenés  à la  Cour  par  ordre  du 
roi.  Il  les  fit  élever  comme  ses  enfants , et  arec 
les  mêmes  soins  que  Sésostris , près  duquel  fis 
étoient  nourris.  D ne  pouvoit  lui  donner  de  phs 
fidèles  ministres,  ni  des  compagnons  plus  zâés 
de  ses  combats.  Quand  il  fut  un  peu  avancé  en 
âge,  il  lui  fit  faire  son  apprentissage  par  une 
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guerre  conire  les  Arabes.  Ce  jeune  prince  y 
apprit  à supporter  la  faim  et  la  soif,  et  soumit 
eetic  nation  jusqu’alors  indomptable.  Accou- 
tumé aux  travaux  guerriers  par  cette  conquêie , 
son  père  le  ûllourner  vers  l’occident  de  l’Egypte; 
il  attaqua  la  Libye, et  la  plus  grande  partie  de 
ectte  vaste  région  fut  subjugué.  En  ce  temps 
son  p^e  mourut , et  le  lai^  en  état  de  tout 
entreprendre.  11  ne  conçut  pas  un  moindre  des- 
sein que  celui  de  la  conquête  du  monde  ; mais 
avant  quede  sortir  de  son  royaume,  il  pourvut  à 
la  sûreté  du  dedans , en  gagnant  le  cœur  de  tous 
ses  peuples  par  la  libéraljté  et  par  la  justice, 
et  réglant  an  reste  le  gouvernement  aveo  une 
extrême  prudence  ( Dion.,  lib,  i , sect,  ft , n.  9 ). 
Cependant  il  faisoit  ses  préparatifs  ; il  levoit  des 
troupes,  et  leur  donnoit  pour  capitaines  les 
jeunes  gens  que  son  père  avoit  fait  nourrir  avec 
lui.  11  y en  avoit  dix-sept  cents,  capables  de 
répandre  dans  toute  l’armé  le  courage , la  dis- 
cipline, et  l’amour  du  prince.  Cela  fait,  il  entra 
dans  l’Elbiopie,  qu’il  se  rendit  tributaire.  Il 
continua  ses  victoires  dans  l’Asie.  Jérusalem  fut 
la  première  5 sentir  la  force  de  ses  armes.  Le 
téméraire  Roboam  ne  put  lui  résister , et  Sésos- 
tris  enleva  les  richesses  de  Salomon.  Dieu , par 
un  juste  jugement,  les  avoit  livrées  entre  ses 
mains.  11  pénétra  dans  les  Indes  plus  loin  qu’fler- 
cole  ni  que-Bacebus,  et  plus  loin  que  ne  fit 
depuis  Alexandre,  puisqu’il  soumit  le  pays 
au  delà  dû  Gabge.  Jugez  par  là  si  les  pays  plus 
vobins  lui  résist^enl.  Les  Scythes  obéirent  jus- 
qu’au Tanaïs;  l’Arménie  et  la  Cappadoce  lui 
furent  sujettes;  11  laissa  une  colonie  dans  l’ancien 
royaume  de  Colchos,  où  les  mœurs  d’Egypte 
sont  toujours  demeurées  depuis.  Hérodote  a vu 
dans  l’Asie  mineure,  d’une  mer  à l’autre,  les 
monuments  de  ses  victoires,  avec  les  superbes 
inscriptions  de  Sésostris  roi  des  rois  et  seigneur 
des  seigneurs.  Il  y en  avoit  jusque  dans  la  Thrâce, 
et  il  étendit  son  empire  depuis  le  Gange  jusqu’au 
Danube.  La  difficulté  des  vivres  l’empêcha  d’en- 
trer plus  avant  dans  l’Europe.  11  revint  après 
neuf  ans*,  chargé  des  dépouilles  de  tous  les 
peuples  vaincus.  11  y en  eut  qui  défendirent  cou- 
rageusement leur  liberté  ; d’autres  cédèrent  sans 
résistance.  Sésostris  eut  soin,  de  marquer  dans 
ses  monuments  la  différence  de  ces  peuples  en 
figures  hiéroglyphiques , à la  manière  des  Egyp- 
tiens. Pour  d^ire  son  empire,  il  inventa  les 
cartes  de  géographie.  Cent  temples  fameux 
érigés  en  action  de  grâces  aux  dieux  tutélaires  de 
toutes  les  villes,  furent  les  premières  aussi  bien 
que  les  plus  belles  marques  de  ses  victoires  ; et  il 
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eut  soin  de  publier,  parles  inscriptions,  que  ces 
grands  ouvrages  avojent  été  achevés  sans  fati- 
guer ses  sujeU  (Herod.,  L II,  c.  102  et  seq.; 
Dion.,  l I,  acc/.  2 , n.  10.}.  Il  meltoit  sa  gloire  à 
les  ménager , et  à ne  faire  travailler  aux  monu- 
ments de  ses  victoires  que  les  captifs.  Salomon 
lui  en  avoit  donné  l’exemple.  Ce  sage  prince 
n’avoit  employé  que  les  peuples  tributaires  dans 
les  grands  ouvrages  qui  ont  rendu  son  règne 
immortel  ( 2.  Par.,  viii.  9.  ).  Les  citoyens  éloient 
attaches  à de  plus  nobles  exercices;  ils  appre- 
noient  à faire  la  guerre  età  commander.  Sésostris 
ne  pouvoit  pas  se  régler  sur  un  plus  parfait  mo- 
dèle. 11  régna  trente-trois  ans , et  jouit  long- 
temps de  ses  triomphes , beaucoup  plus  digne  de 
gloire,  si  la  vanité  ne  lui  eût  pas  fait  traîner  son 
char  par  les  rois  vaincus  ( Diod.,  lib,  i,sect,  2 , 
ti.  10. }.  Il  semble  qu’il  ait  dédaigné  de  mourir 
comme  les  autres  hommes.  Devenu  aveugle  dans 
sa  vieillesse , il  se  donna  la  mort  à lui-même,  et 
laissa  l’Egypte  riche  à jamais.  Son  empire  pour- 
tant ne  passa  pas  la  quatrième  génération.  Mais 
il  restoit  encore  du  temps  de  Tibère  des  monu- 
ments magnifiques , qui  en  marquoient  l’étendue 
et  la  quantité  des  tributs  (Tac.,  Annal , lib,  ii, 
cap,  60. } L’Egypte  retourna  bientôt  à son  hu- 
meur pacifique.  On  a même  écrit  que  Sésostris 
fut  le  premier  à ramollir,  après  ses  conquêtes, 
les  mœurs  de  ses  Egyptiens , dans  la  crainte  des 
révoltes  ( Nymphodor.,  lib,  xiii.  Ber.  Barbar. 
in  Eœcerpt.  post  Herodot.  ).  S’il  le  faut  croire, 
ce  ne  pouvoit  être  qu’une  précaution  qu’il  pre- 
noit  pour  ses  successeurs.  Car  pour  lui , sage  et 
absolu  comme  il  étoit,  on  ne  voit  pas  ce  qu’il 
pouvoit  craindre  de  ses  peuples  qui  l’adoroient. 
Au  reste , celte  pensée  est  peu  digne  d’un  si  grand 
prince  ; et  c’étoit  mal  pourvoir  à la  sûreté  de  ses 
conquêtes,  que  de  laisser  afibiblir  le  courage  de 
ses  sujets.  11  est  vrai  aussi  que  ce  grand  empire 
ne  dura  guère.  Il  faut  périr  par  quelque  endroit. 
La  division  se  mit  en  Egypte.  Sous  Anysis  l’a- 
veugle , l’Ethiopien  Sabacon  envahit  le  royaume 
( Herod.,  lib.  ii , cap.  137  ; Diod.,  lib.  i , sect.  2, 
n.  18.  ) ; il  en  traita  aussi  bien  les  peuples , et  y 
fit  d’aussi  grandes  choses  qu’aucun  des  rois  natu- 
rels. Jamais  on  ne  vit  une  modération  pareille 
à la  sienne,  puisque,  après  cinquante  ans  d’un 
règne  heureux , il  retourna  en  Ethiopie , pour 
obéir  à des  avertissements  qu’il  crut  divins.  Le 
royaume  abandonné  tomba  entre  les  mains  de 
Séthon , prêtre  de  Vulcain , prince  religieux  à sa 
mode,  mais  peu  guerrier,  et  qui  acheva  d’énerver 
la  milice  en  maltraitant  les  gens  de  guerre.  Depuis 
ce  temps  l’Egypte  ne  se  soutint  plus  que  par  des 
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milices  étrangères.  On  trouve  une  espèce  d’anar- 
chie. On  trouve  douze  rois  choisis  par  le  peuple , 
qui  partagèrent  entre  eux  le  gouvernement 
du  royaume.  C’est  eux  qui  ont  bâti  ces  douze 
palais  qui  composoient  le  Labyrinthe.  Quoique 
l’Egypte  ne  pût  oublier  ses  magnificences , elle 
fut  foible  et  divisée  sous  ces  douze  princes.  Un 
d’eux  (ce  fui  Psammîtique  ) se  rendit  le  maître 
par  le  secours  des  étrangers.  L’Egypte  se  réta- 
blit, et  demeura  assez  puissante  pendant  cinq 
ousix  règnes.  Enfin  cet  ancien  royaume , après 
avoir  duré  environ  seize  cents  ans,  affoibli  par  les 
rois  de  Babylone  et  par  Cyrus,  devint  la  proie 
de  Cambyse , le  plus  insensé  de  tous  les  princes. 

Ceux  qui  ont  bien  connu  l’humeur  de  l’Egypte 
ont  reconnu  qu’elle  n’étoit  pas  belliqueuse 
( Strab.,  lib,  XVII.  ) : vous  en  avez  vu  les  raisons. 
Elle  avoit  vécu  en  paix  environ  treize  cents  ans, 
quand  elle  produisit  son  premier  guerrier,  qui 
fut  Sésostris.  Aussi , malgré  sa  milice  si  soigneu- 
sement entretenue , nous  voyons  sur  la  fin  que 
les  troupes  étrangères  font  toute  sa  force , qui  est 
un  des  plus  grands  défauts  que  puisse  avoir 
un  état.  Mais  les  choses  humaines  ne  sont  point 
parfaites,  et  il  est  malaisé  d’avoir  ensemble 
dans  la  perfection  les  arts  de  la  paix  avec 
les  avantages  de  la  guerre.  C’est  une  assez  belle 
durée  d’avoir  subsisté  seize  siècles.  Quelques 
Ethiopiens  ont  régné  à Thèbes  dans  cet  inter- 
valle , entre  autres  Sabacon , et  à ce  qu’on  croit 
Tbaraca.  Mais  l’Egypte  tiroit  celte  utilité  de 
l’excellente  constitution  de  son  état,  que  les 
étrangers  qui  la  conquéroient  entroient  dans  ses 
mœurs  plutôt  que  d’y  introduire  les  leurs;  ainsi, 
changeant  de  maîtres,  elle  ne  changeoit  pas  de 
gouvernement.  Elle  eut  peine  à souffrir  les 
Perses , dont  elle  voulut  souvent  secouer  le  joug. 
Mais  elle  n’étoit  pas  assez  belliqueuse  pour  se 
soutenir  par  sa  propre  force  contre  une  si  grande 
puissance  ; et  les  Grecs  qui  la  défendoient , oc- 
cupés ailleurs,  étoient  contraints  de  l’aban- 
donner; de  sorte  qu’elle  rctomboit  toujours  sous 
ses  premiers  maîtres,  inais  toiqours  opiniâtré- 
ment  attachée  à scs  anciennes  coutumes,  et 
incapable  de  démentir  les  maximes  de  ses  pre- 
miers rois.  Quoiqu’elle  en  retînt  beaucoup  de 
choses  sous  les  Ptolomées , le  mélange  des  mœurs 
grecques  et  asiatiques  y fut  si  grand,  qu’on  n’y 
reconnut  presque  plus  l’ancienne  Egypte. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  temps  des  anciens 
rois  d’Egypte  sont  fort  incertains,  même  dans 
rhistoire  des  Egyptiens.  On  a peine  à placer 
Osymanduas , dont  nous  voyons  de  si  magni- 
fiques monuments  dans  Diodore  ( Dion.,  lib.  i , 


sect.  î , n.5.  ) , et  de  si  belles  marques  de  ses 
combats.  11  semble  que  les  Egyptiens  n’aieiA 
pas  connu  le  père  de  Sésostris,  qu’Hérodote  et 
Diodore  n’ont  pas  nommé.  Sa  puissance  est  en- 
core plus  marquée  par  les  monuments  qu’il  a 
laissés  dans  toute  la  terre , que  par  les  mémoires 
de  son  pays  ; et  ces  raisons  nous  font  voir  qu’il 
ne  faut  pas  croire,  comme  quelques-uns,  que 
ce  que  l’Egypte  publioit  de  ses  antiquités , ait 
toujours  été  aussi  exact  qu’elle  s’en  vanloit, 
pulsqu’elle-méme  est  si  incertaine  des  temps  les 
plus  éclatants  de  sa  monarchie. 

CHAPITRE  IV. 

Les  jéssy riens  anciens  et  nouveaux,  les  Afédei 

et  Cyrus. 

Le  grand  empire  des  Egyptiens  est  comme 
détaché  de  tous  les  autres,  et  n’a  pas,  comme 
vous  voyez , une  longue  suite.  Ce  qui  nous  reste 
à dire  est  plus  soutenu , et  a des  dates  plus  pré- 
cises. 

Nous  avons  néanmoins  encore  très  peu -de 
choses  certaines  touchant  le  premier  empire  des 
Assyriens  ; mais  enfin , en  quelque  temps  qu’on 
en  veuille  placer  les  commencements, 'selon  les 
diverses  opinions  des  historiens , vous  verras  que 
lorsque  le  monde  étoil  partagé  en  plusieurs  petits 
états,  dont  les  princes  songeoient  plutôt  à se 
conserver  qu’à  s’accroître,  Ninœ,  plus  entre- 
prenant et  plus  puissant  que  ses  voisins,  les  ac- 
cabla les  uns  après  les  autres,  et  poussa  bien 
loin  ses  conquêtes  du  côté  de  l’Orient  (Dion., 
î.  Il,  c.  2;  JüST.,  lib.  i,  c.  I.  ).  Sa  femme  Sémi- 
ramis , qui  joignit  à l’ambition  assez  ordinaire  à 
son  sexe,  un  courage  et  une  suite  de  conseils 
qu’on  n’a  pas  accoutumé  d’y  trouver , soutint  les 
vastes  desseins  de  son  mari,  et  acheva  de  former 
cette  monarchie. 

Elle  étoil  grande  sans  doute  ; et  la  grandeur 
de  Ninive,  qu’on  met  au-dessus  de  celle  de 
Babylone  (Strab.,  fiè.  xvi. },  le  montre  assez. 
Mais  comme  les  historiens  les  plus  judicieux 
(Herod.,  lib.  1,  c.  178 , e/c.;  Dion.  Hal.,  jént, 
Bom.,  lib.  I,  Prœf.  App.  Preef.  op  ) no  font  pas 
cette  monarchie  si  ancienne  que  les  autres  nous 
la  représentent , ils  ne  la  font  pas  non  plus  ù 
grande.  On  voit  durer  trop  long-temps  les  petits 
royaumes  ( Gen , xiv!  1,2;  Jud.,  in.  8.  ) dont  fl 
la  faudroit  composer,  si  elle  éloit  aussi  ancienne 
et  aussi  étendue  que  le  fabuleux  Ctésias , et  ceux 
qui  l’en  ont  cru  sur  sa  parole , nbus  la  décrivent  * 
11  est  vrai  que  Platon  ( Plat.,  de  Leg.,  lib.  m ], 
curieux  observateur  des  antiquités,  fait  le  | 


SUR  L'HISTOIRE 

royaume  de  Troie  du  temps  de  Priam  nue  dë- 
pendance  de  l’empire  des  Assyrieos.  Mais  on 
n’eu  voit  rien  dans  Homère  qui , dans  le  dessein 
qu’il  avoit  de  relever  la  gloire  de  la  Grèce,  n’au- 
roit  pas  oublié  cette  circonstance  ; et  on  peut 
croire  que  les  Assyriens  étoient  peu  connus  du 
dlté  de  l’Occident,  puisqu’un  poète  si  savant, et 
si  curieux  d’orner  son  poème  de  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  à son  sujet,  ne  les  y fait  point  paroître. 

Cependant,  selon  la  supputation  que  nous 
avons  jugée  la  plus  raisonnable , le  .temps  du 
siège  de  Troie  étoit  le  beau  temps  des  Assyriens , 
puisque  c’est  celui  des  conquêtes  de  Sémiramis: 
mais  c’est  qu’elles  s’étendirent  seulement  vers 
l’Orient  (Just.,  lib,  i,  cap,  i;  Diod.,  Uh,  ii, 
eap.  II.}.  Ceux  qui  la  flattent  le  plus  lui  font 
tourner  ses  armes  de  ce  côté-là.  £lle  avoit  eu 
trop  de  part  aux  conseils  et  aux  victoires  de 
Ninus  pour  ne  pas  suivre  ses  desseins  si  conve- 
nables d’ailleurs  à la  situation  de  son  empire; 
et  je  ne  crois  pas  qu’on  puisse  douter  que  Ninus 
ne  se  soit  attaebé  à l’Orient,  puisque  Justin 
même , qui  le  favorise  autant  qu’il  peut,  lui  fait 
terminer  aux  frontières  de  la  Libye  les  entre- 
prises qu’il  fit  du  côté  de  l’Occident. 

Je  ne  sais  donc  plus  en  quel  temps  Ninive  au- 
roit  poussé  ses  conquêtes  jusqu’à  Troie,  puisqu’on 
voit  si  peu  d’apparence  que  Ninus  et  ^miramis 
aient  rien  entrepris  de  semblable:  et  que  tous 
leurs  successeurs,  à commencer  depuis  leur  fils 
Ninyas,  ont  vécu  dans  une  telle  mollesse  et  avec 
si  peu  d’action , qu’à  peine  leur  nom  est-il  venu 
jusqu’à  nous,  et  qu’il  faut  plutôt  s’étonner  que 
leur  empire  ait  pu  subsister , que  de  croire  qu’il 
ait  pu  s’étendre. 

11  fut  sans  doute  beaucoup  diminué  par  les 
conquêtes  de  Sésoslris  ; mais  comme  elles  furent 
de  peu  de  durée,  et  peu  soutenues  par  ses  suc- 
cesseurs , il  est  à croire  que  les  pays  qu’elles  enle- 
vèrent aux  Assyriens,  accoutumés  dès  long- 
temps à leur  domination , y retournèrent  natu- 
rellement : de  sorte  que  cet  empire  se  maintint 
en  grande  puissance  et  en  grande  paix , jusqu’à 
ce  qu’Arbace  ayant  découvert  la  mollesse  de  ses 
rois , si  long-temps  cachée  dans  le  secret  du 
palais,  Sardanapale  célèbre  par  ses  infamies 
devint  non-seulement  méprisable , mais  encore 
insupportable  à ses  sujets. 

Vous  avez  vu  les  royaumes  qui  sont  sortis  du 
débris  de  ce  premier  empire  des  Assyriens, 
entre  autres  celui  de  Ninive  et  celui  de  Babylone. 

rois  de  Ninive  retinrent  le  nom  de  rois 
d’Assyrie,  et  furent  les  plus  puissants.  Leur 
prçueil  s'éleva  bientôt  au  delà  de  toutes  bornes 
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par  les  conquêtes  qu’ils  firent , parmi  lesquelles 
on  compte  celle  du  royaume  des  Israélites  ou  de 
Samarie.  11  ne  fallut  rien  moins  que  la  main  de 
Dieu , et  un  miracle  visible  pour  les  empêcher 
d’accabler  la  Judée  sous  Ezéchias;  et  l’on  ne  sut 
plus  quelles  bornes  on  pourroit  donner  à leur 
puissance , quand  on  leur  vit  envahir  un  peu 
après  dans  leur  voisinage  le  royaume  de  Baby- 
lone, où  la  famille  royale  étoit  défailiie. 

Babylone  sembloit  être  née  pour  commander 
à toute  la  terre.  Ses  peuples  étoient  pleins  d’es- 
prit et  de  courage.  De  tout  temps  la  philosophie 
régnoit  parmi  eux  avec  les  beaux-arts,  et  l’Orient 
n’avoit  guère  de  meilleurs  soldats  que  les  Chai- 
déens  (Xen.,  Cpropœd.^  lih,  iii,  iv. }.  L’anti- 
quité admire  les  riches  moissons  d’un  pays  que 
la  négligence  de  ses  habitants  laisse  maintenant 
sans  culture  ; et  son  abondance  le  fit  regarder , 
sous  les  anciens  rois  de  Perse,  comme  la  troi- 
sième partie  d’un  si  grand  empire  (Herod., 
l,  I,  c.  193. }.  Ainsi  les  rois  d’Assyrie , enflés  d’un 
accroissement  qui  ajoutoit  à leur  monarchie  une 
ville  si  opulente , conçurent  de  nouveaux  des- 
seins. Nabuchodonosor  1 crut  son  empire  in-  ' 
digne  delui, s’il  n’y  joignoit  tout  l’univers.  Na- 
buchodonosor II , superbe  plus  que  tous  les  rois 
ses  prédécesseurs,  après  des  succès  inouïs  et  des 
conquêtes  surprenantes,  voulut  plutôt  se  faire 
adorer  comme  un  Dieu , que  commander  comme 
un  roi.  Quels  ouvrages  n’entreprit-il  point  dans 
Babylone!  Quelles  murailles,  quelles  tours, 
quelles  portes,  et  quelle  enceinte  y vit-on  pa- 
roi tre?  11  sembloit  que  l’ancienne  tour  de  Babel 
allât  être  renouvelée  dans  la  hauteur  prodigieuse 
du  temple  de  Bel , et  que  Nabuchodonosor  vou- 
lût de  nouveau  menacer  le  ciel.  Son  orgueil, 
quoique  abattu  par  la  main  de  Dieu,  ne  laissa 
pas  de  revivre  dans  ses  successeurs.  Ils  ne  pou- 
voient  souflrir  autour  d’eux  aucune  domination  ; 
et  voulant  tout  mettre  sous  le  joug,  ils  devin- 
rent insupportables  aux  peuples  voisins.  Cette 
jalousie  réunit  contre  eux , avec  les  rois  de  Médie 
et  les  rois  de  Perse,  une  grande  partie  des  peu- 
ples d’Orient.  L’orgueil  se  tourne  aisément  en 
cruauté.  Comme  les  rois  de  Babylone  traitoient 
inhumainement  leurs  sujets,  des  peuples  entiers 
aussi  bien  que  des  principaux  seigneurs  de  leur 
empire  se  joignirent  à Cynis  et  aux  Mèdes 
(Xen.,  Cyrop,,  lib.  iii,  iv. ),  Babylone,  trop 
accoutumée  à commander  et  à vaincre,  pour 
craindre  tant  d’ennemis  ligués  contre  elle , pen- 
dant qu’elle  se  croit  invincible , devint  captive 
des  Mèdes  qu’elle  prétendoit  subjuguer,  et  périt 
enfin  par  son  orgueil. 
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La  destinée  de  cette  vilte  fut  étrange,  pnisqfn*elle 
périt  par  ses  propres  inventions.  L’Euphrate  fai- 
soit  à peu  prk  dans  ses  vastes  piaînes  le  même 
efTct  que  le  Nil  dans  celles  d’Egypte;  mats,  pour 
le  rendre  commode , il  falloit  encore  plus  d’art  et 
plus  de  travail  que  l’Egypte  n’en  employoit  pour  i 
le  Nil  L’Euphrate  étoit  droit  dans  son  cours,  et 
jamais  ne  se  débordoit  [Herod.,  lib.  i,  c,  193.}. 

Il  lui  fallut  faire  dans  tout  le  pays  un  nombre 
inlini  de  canaux , afin  qu’il  pût  en  arroser  les 
terres,  dont  la  fertilité  devenoit  incomparable  par 
ce  secours.  Pour  rompre  la  violence  de  ses  eaux 
trop  impétueuses,  il  fallut  le  faire  couler  par  mille 
détours , et  lui  creuser  de  grands  lacs  qu’une  sage 
reine  revêtit  avec  une  magnificence  incroyable. 
Nitocrismère  de  Labynilhe , autrement  nommé 
Nabonide  ou  Balthasar,  dernier  roi  de  Babylone, 
fit  ces  grands  ouvrages.  Mais  cette  reine  entreprit 
un  travail  bien  plus  merveilleux  : ce  fut  d’élever 
sur  l’Euphrate  un  pont  de  pierre , afin  que  les 
deux  côt^  de  la  ville,  que  l'immense  largeur  de 
ce  fleuve  séparoit  trop,  pussent  communiquer 
ensemble.  Il  fallut  donc  mettre  à sec  une  rivière 
si  rapide  et  si  profonde , en  détournant  ses  eaux 
dans  un  lac  immense  que  la  reine  avoit  fait  creu- 
ser. En  même  temps  on  bâtit  le  pont,  dont  les 
solides  matériaux  étoient  préparés , et  on  revêtit 
de  brique  les  deux  bords  du  fleuve  jusqu’à  une 
hauteur  étonnante , en  y laissant  des  descentes 
revêtues  de  même,  etd’un  aussi  bel  ouvrage  que 
les  murailles  de  la  ville.  La  diligence  du  travail 
en  égala  la  grandeur  (Herod.,  l.  ii,  c.  iSbet 
seq.).  Mais  une  reine  si  prévoyante  ne  songea  pas 
qu’elle  apprenoit  à ses  ennemis  à prendre  sa  ville. 
Ce  fut  dans  le  même  lac  qu’eUe  avoit  creusé  que 
Cyrus  détourna  l’Euphrate , quand  désespérant 
de  réduire  Babylone,  ni  par  force  ni  par  famine, 
il  s’y  ouvrit  des  deux  côtés  de  la  ville  le  passage 
que  nous  avons  vu  tant  marqué  parles  prophètes. 

Si  Babylone  eût  pu  croire  qu’elle  eût  été  pé- 
rissable comme  toutes  les  choses  humaines,  et 
qu’une  confiance  insensée  ne  l’eût  pas  jetée  dans 
l’aveuglement;  non-seulement  elle  eût  pu  pré- 
voir ce  que  fit  Cyrus,  puisque  la  mémoire  d’un 
travail  semblable  étoit  récente;  mais  encore,  en 
gardant  toutes  les  descentes , elle  eût  accablé  les 
Perses  dans  le  lit  de  la  rivière  où  ils  passoient. 
Mais  on  ne  songeoit  qu’aux  plaisirs  et  aux  fes- 
tins , il  n’y  avoit  ni  ordre  ni  commandement 
réglé.  Ainsi  périssent  non-seulement  les  plus 
fortes  places,  mais  encore  les  plus  grands  em- 
pires. L’épouvante  se  mit  partout  ; le  roi  impie 
fut  tué  ; et  Xénophon , qui  donne  ce  titre  au 
dernier  roi  de  Babylone  (Xénoph.,  Cyropwd., 


Ub,  VII,  c.  5.  ) , semMe  désigner  par  ce  mot  lei 
sacrilèges-  de  Balthasar,  que  Daniel  noos  fait 
voir  punis  par  une  chnte  si  surprenante. 

Les  Mèdes,  qui  avoient  détruit  le  premier 
empire  des  Assyriens,  détruisirent  encore  lese- 
i cond  ; comme  si  celte  nation  eût  dû  être  toujoan 
fatale  à la  grandeur  assyrienne.  Mats  à oetle 
dernière  fois  la  valeur  et  le  grand  nom  de  Cyros 
fit  que  les  Perses  ses  sujets  eurent  la  gloire  de 
cette  conquête. 

En  effet,  elle  est  due  entièrement  à ce  héros, 
qui  ayant  ^é  élevé  sous  une  discipline  sévère  et 
régulière , selon  la  coutume  des  Perses , peuples 
alors  aussi  modérés  , que  depuis  ils  ont  été  vo- 
luptueux , fut  accoutumé  dès  son  enfance  à une 
vie  sobre  et  militaire  ( Xenoph.,  Cyropœd,,  Ub,  i, 
c.  6.  ).  Les  Mèdes , autrefois  st  laborienx  et  si 
guerriers  (Poltb.,  Ub,  v,  c.  44;  Ub.  x,  c.  24.), 
mais  à la  fin  ramollis  par  leur  abondance,  comme 
il  arrive  toujours , avoient  besoin  d’un  tel  géné- 
ral. Cyrus  se  servit  de  leurs  richesses  et  de  leur 
nom  toujours  r^pecté  en  Orient;  mais  il  meUoit 
l’espérance  du  succès  dans  les  troupes  qu’il  avoit 
amenées  de  Perse.  Dès  la  première  bataille  le  roi 
de  Babylone  fut  tué , et  les  Assyriens  mis  en  dé- 
route (Xenoph.,  Cyropœd.,  Uo,  iv,  v.}.  Le 
vainqueur  offrit  le  duel  au  nouveau  roi;  et  en 
montrant  son  courage , il  se  donna  la  réputatioo 
d’un  prince  clément  qui  épargne  le  sang  des  su- 
jets. 11  joignit  la  politique  à la  valeur.  De  peur 
de  ruiner  un  si  l^au  pays , qu’il  regardoit  d^à 
comme  sa  conquête , il  fît  rÀiudre  que  les  li< 
bonreurs  seroient  épargnés  de  part  et  d’autre 
{Ibid. , V.}.  11  sut  réveiller  la  jalousie  des  peuples 
voisins  contre  l’orgueilleuse  puissance  de  Ba- 
bylone qui  alloit  tout  envahir;  et  enfin  la  gloire 
qu’il  s’éloit  acquise,  autant  par  sa  générosité  et 
par  sa  justice , que  par  le  bonheur  de  ses  armes, 
les  ayant  tous  réunis  sous  ses  étendards , avec  de 
si  grands  secours  il  soumit  cette  vaste  étendue  de 
terre  dont  il  composa  son  empire. 

C’est  par  là  que  s’éleva  cette  nmnarchie.  Cyroi 
la  rendit  si  puissante  qu’elle  ne  pouvoit  guère 
manquer  de  s’accroître  sous  ses  successeurs.  Mais 
pour  entendre  ce  qui  l’a  perdue , il  ne  faut  que 
comparer  les  Perses  et  les  successeurs  de  Cyr» 
avec  les  Grecs  et  leurs  généraux , surtout  avec 
Alexandre. 

CHAPITRE  v. 

Les  Perses , les  Grecs,  et  Alexandre. 

Cambyse  fils  de  Cynis  fat  celui  qui  corrompit 
les  moeurs  des  Perses  (Plst.,  de  Leg.,  Ub,  ni.  )• 
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Son  pire,  si  bien  ileyé  parmi  les  sdhis  de  la  rigoureux  châtiments.  Ils  ayoient  beaucoup  de 
guerre,  n’en  prit  pas  assez  de  donner  au  succès-  bonnes  lois , presque  toutes  venues  de  Gynis , et 

seur  d’un  si  grand  empire  une  éducation  sem-  de  Darius  fi1sd’fiystaspe(PLAT.^ de  lib,  iii.). 

bkble  à la  sienne;  et,  par  le  sort  ordinaire  des  lis  avoieut  des  maximes  de  gouvernement , des 

choses  humaines , trop  de  grandeur  nuisit  à la  conseils  réglés  peur  les  maintenir  (Esth.,  i.  13.), 

yertu.  Darius,  fUs  d’üyslaspe,  qui  d’une  vie  et  une  grande  subordination  dans  tous  les  em- 

privée  fut  élevé  sur  le  trône , apporta  de  meil-  plois.  Quand  on  disoH  que  les  grands  qui  com- 

leures  dispositions  à la  souveraine  puissance,  et  posoient  le  conseil  étoient  les  yeux  et  les  oreilles 

fit  quelques  efforts  pour  réparer  les  désordres,  du  prince  (X^moph.,  Cÿropœd.,  lib.  viii.);  on 

Mais  la  corruption  éloit  déjà  trop  universelle  ; avertiasoit  tout  ensemble , et  le  prince , qu’il 

rabondance  avoit  introduit  trop  de  dérèglement  aroit  ses  ministres  comme  nous  avons  les  organes 

dans  les  mœurs  ; et  Darius  n’avoit  pas  lui-méme  de  nos  sens , non  pas  pour  se  reposer , mais  pour 

conservé  assez  de  force  pour  être  capable  de  agir  par  leur  moyen  ; et  les  ministres , qu’ils  ne 

redresser  tout-à-fait  les  autres.  Tout  dégénéra  dévoient  pas  agir  pour  eux-mêmes,  mais  pour  le 

sous  ses  successeurs , et  le  luxe  des  Perses  n’eut  prince,  qui  étoit  leur  chef,  et  pour  tout  le  corps 

plus  de  mesure.  de  l’état.  Ces  ministres  dévoient  être  instruits  des 

Mais  encore  que  ces  peuples  devenus  puis-  anciennes  maximes  delà  monarchie  (Estii.,  i. 

saats  eussènt  beaucoup  perdu  de  leur  ancienne  13.).  Le  registre  qu’on  tenoit  des  choses  pass^ 

vertu  en  s'abandonnant  aux  plaisirs , ils  a voient  ( Ibid.,  vi.  1 . ) servoit  de  règle  à la  postérité.  On 

toujours  conservé  quelque  chose  de  grand  et  de  y marquoit  les  services  que  chacun  avoit  rendus, 

noble.  Que  peut-on  voir  de  plus  noble  que  l’hor-  de  peur  qu’à  la  honte  du  prince  et  au  grand  mal- 

renr  qu’ils  avolent  pour  le  mensonge  (Plat.,  heur  de  l’état  ils  ne  demeurassent  sans  récom- 

Alcib  1.  Herod.,  lib.  i,  c.  138.},  qui  passa  tou-  pense.  C’étoit  une  belle  manière  d’attacher  les 

jours  parmi  eux  pour  un  vice  honteux  et  bas  ? particuliers  au  bien  public,  que  de  leur  appren- 

Ce  qu'ils  trouvoient  le  plus  lâche , après  le  men-  dre  qu’ils  ne  dévoient  jamais  sacrifier  pour  eux 

songe, étoit  de  vivre  d’emprunt.  Une  telle  vie  seuls,  mais  pour  le  roi  et  pour  tout  l’état  où 

leur  paroissoit  fainéante,  honteuse,  servile,  et  chacun  se  trouvoitavec  tous  les  autres.  Un  des 

d’autant  plus  méprisable  qu’elle  portoit  à mentir,  premiers  soins  du  prince  étoit  de  faire  fleurir 

Par  une  générosité  naturelle  à leur  nation , ils  l’agriculture  ; et  les  satrapes  dont  le  gouveme- 

traltoient  honnêtement  les  rois  vaincus.  Pour  ment  étoitlemieuxcultivéavoient  la  plus  grande 

peu  que  les  enfants  de  ces  princes  fussent  ca-  part  aux  grâces  (Xeropu.,  QEeonotn.).  Gomme 

pables  de  s’accommoder  avec  les  vainqueurs , ils  il  y avoit  des  charges  établies  pour  la  conduite 

les  laissoient  commander  dans  leur  pays  avec  des  armes,  il  y en  avoit  aussi  pour  veiller  aux 
presque  toutes  les  marques  de  leur  ancienne  travaux  rustiques  : c’étoit  deux  charges  sem- 
grandeur  (Herod.,  lib.  iii,  c.  15.).  Les  Perses  blables,  dont  l’une  prenoit  soin  de  garder  le 
étoient  honnêtes,  civils,  libéraux  envers  les  pays , et  l’autre  de  le  cultiver.  Le  prince  les  pro- 
étrangers, et  ils  savoient  s’en  servir.  Les  gens  de  tégeoit  avec  une  affection  presque  égale , et  les 
mérite  étoient  connus  parmi  eux , et  ils  n’épar-  faisoit  concourir  an  bien  public.  Après  ceux  qui 
gnoient  rien  pour  les  gagner.  Il  est  vrai  qu’ils  a voient  remporté  quelque  avantage  à la  guerre, 
ne  sont  pas  arrivés  à la  connoissance  parfaite  de  les  plus  honorés  étoient  ceux  qui  avoient  élevé 
cette  sagesse  qui  apprend  à bien  gouverner.  Leur  beaucoup  d’enfants  (Herod.,  lib.  i,  c.  136.  ).  Le 
grand  empire  fut  toujours  régi  avec  quelque  respect  qu’on  inspiroit  aux  Perses , dès  leur  en- 
eonfusion.  Ils  ne  surent  jamais  trouver  ce  bel  fance , pour  l’autorité  royale  , alloit  jusqu’à 
art,  depuis  si  bien  pratiqué  par  les  Romains,  l’exeès,  puisqu’ils  y mêloient  de  l’adoration  , et 
d’unir  toutes  les  parties  d’uo  grand  état,  et  d’en  paroissoiont  plutôt  des  esclaves  que  des  sujets 
faire  uif  tout  parfait.  Aussi  n’étoient^ils  presque  soumis  par  raison  à un  eihpire  légitime  : c’étolt 
jamais  sans  révoltes  considérables.  Ils  n’étoient  TesprUdes  Orientaux  ; et  peut-être  que  le  naturel 
pourtant  pas  sans  politique.  Les  règles  de  la  vif  et  violent  de  ces  peuples  demandoit  un  gou- 
josUce  étoient  connues  parmi  eux  ; et  ils  ont  eu  vernement  plus  ferme  et  plus  absolu, 
de  grands  rois  qui  les  faisaient  observer  avec  une  fjs  manière  dont  on  élovoit  les  enfants  des  rois 
admirable  exactitude.  Les  crimes  étoient  sévère-  est  admirée  par  Platon  (Plat.  , Algib.  i.),  et  pro  - 
ment  punis  ( Ibid.,  1. 1,  e.  137.  );  mais  avec  cette  posée  aux  Grecs  comme  le  modèle  d’une  éduca- 
modération , qu’en  pardonnanl  aisément  les  pre-  tien  parfaite.  Dès  l’âge  de  sept  ans  on  les  tiroit 
mières  fautes,  on  réprimoU  lés  reehotes  pur  de  des  mains  des  eunuques,  pour  les  faire  monter  à 
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cheval , et  les  exercer  à là  chasse.  A l’Age  de 
quatorze  ans , lorsque  l’esprit  commence  à se 
former , on  leur  donnoit  pour  leur  instruction 
quatre  hommes  des  plus  vertueux  et  des  plus 
sages  de  l’Etat.  Le  premier,  dît  Platon,  leur 
apprenoit  la  magie,  c’est-à-dire  ,>  dans  leur  lan- 
gage, le  culte  des  dieux  selon  les  anciennes 
maximes  et  selon  les  lois  de  Zoroastre  fils  d’Oro- 
mase.  Le  second  les  accoutumoit  à dire  la  vérité , 
et  à rendre  la  justice.  Le  troisième  leur  cnseignoit 
à ne  se  laisser  pas  vaincre  par  les  voluptés,  afin 
d’étre  toujours  libres  et  vraiment  rois , maîtres 
d’eux -m^es  et  de  leurs  désirs.  Le  quatrième 
fortifioit  leur  courage  contre  la  crainte , qui  en 
eût  fait  des  esclaves , et  leur  eût  ôté  la  confiance 
si  nécessaire  au  commandement.  Les  jeunes  sei- 
gneurs étoient  élevés  à la  porte  du  roi  avec  ses 
enfants  (Xen.,  de  Eœped.  Cyri  Jun,,  îib,  i.). 
On  prenoit  un  soin  particulier  qu’ils  ne  vissent' 
ni  n’entendissent  rien  de  malhonnête.  On  rendoit 
compte  au  roi  de  leur  conduite.  Ce  compte  qu’on 
lui  en  rendoit  étoit  suivi , par  son  ordre,  de  châ- 
timents et  de  récompenses.  La  jeunesse , qui  les 
voyoit , apprenoit  de  bonne  heure , avec  la  vertu, 
la  science  d’obéir  et  de  commander.  Avec  une  si 
belle  institution,  que  ne  devoit-on  pas  espérer 
des  rois  de  Perse  et  de  leur  noblesse , si  on  eût  eu 
autant  de  soin  de  les  bien  conduire  dans  le  pro- 
grès de  leur  âge , qu’on  en  avoit  de  les  bien 
instruire  dans  leur  enfance?  Mais  les  mœurs 
corrompues  de  la  nation  les  entralnoient  bientôt 
dans  les  plaisirs , contre  lesquels  nulle  éducation 
ne  peut  tenir.  11  faut  pourtant  confesser  que 
malgré  cette  mollesse  des  Perses , malgré  le  soin 
qu’ils  avoient  de  leur  beauté  et  de  leur  parure , 
ib  ne  manquoient  pas  de  valeur.  Ils  s’en  sont 
toujours  piqués , et  ils  en  ont  donné  d’illustres 
marques.  L’art  militaire  avoit  parmi  eux  la  pré- 
férence qu’il  méritoit , comme  celui  à l’abri  du- 
quel tous  les  autres  peuvent  s’exercer  en  repos 
(Xenopu.,  OE conom* }.  Mais  jamais  ils  n’en 
connurent  le  fond , ni  ne  surent  ce  que  peut  dans 
une  armée  la  sévérité , la  discipline , l’arrange- 
ment des  troupes,  l'ordre  des  marches  et  des 
campements , et  enfin  une  certaine  conduite  qui 
fait  remuer  ces  grands  corps  sans  confusion  et  à 
propos.  Ils  croyoient  avoir  tout  fait  quand  ils 
avoient  ramassé  sans  choix  un  peuple  immense , 
qui  alloit  au  combat  assez  résolument,  mais 
sans  ordre , et  qui  se  trouvoit  embarrassé  d’une 
multitude  infinie  de  personnes  inutiles  que  le  roi 
et  les  grands  trainoient  après  eux  seulement  pour 
le  plaisir.  Car  leur  mollesse  étoit  si  grande , 
qu’ils  vouloient  trouver  dâps  l’armée  la  même 


magnificence  et  les  mêmes  délices  que  dam  les 
lieux  où  la  Cour  faisoit  sa  demeure  ordinaire; 
de  sorte  que  les  rois  marchoient  accompagnés  de 
leurs  femmes , de  leurs  concubines , de  lenn 
eunuques  et  de  tout  ce  qui  servoit  à leurs  plai- 
sirs. La  vaisselle  d’or  et  d’argent,  elles  mrâblei 
précieux  suivoient  dans  une  abondance  prodi- 
gieuse , et  enfin  tout  l'attirail  que  demant  noe 
telle  vie.  Une  armée  composée  de  cette  sorte,  et 
déjà  embarrassée  de  la  multitude  excessive  de 
ses  soldats , étoit  surchargée  par  le  nombre  dé- 
mesuré de  ceux  qui  ne  combattoient  point  Dans 
cette  confusion , on  ne  pouvoit  se  mouvoir  de 
concert  ; les  ordres  ne  venoient  jamais  à temps, 
et  dans  une  action  tout  alloit  comme  à Tarea- 
tnre , sans  que  personne  fût  en  état  de  pounroir 
à ce  désordre.  Joint  encore  qu’il  falloit  avoir 
fini  bientôt , et  passer  rapidement  dans  un  pays: 
car  ce  corps  immense,  et  avide  non-seulement  de 
ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  vie,  mais  encore 
de  ce  qui  servoit  au  plaisir,  consumoit  tout  en  peo 
de  temps  ; et  on  a peine  à comprendre  d’où  il 
pouvoit  tirer  sa  subsistance. 

Cependant , avec  ce  grand  appareil , les  Perses 
étonnoient  les  peuples  qui  ne  savoient  pas  mieoz 
la  guerre  qu’eux.  Ceux  mêmes  qui  la  savoient 
se  trouvèrent  ou  affoiblis  par  leurs  propres  di- 
visions, ou  accablés  par  la  multitude  de  lenrs 
ennemis  ; et  c’est  par  là  que  l’Egypte , tonte 
superbe  qu’elle  étoit,  et  de  son  antiquité,  et  de 
ses  sages  institutions , et  des  conquêtes  de  son 
Sésostris,  devint  sujette  des  Perses.  Il  ne  leur 
fut  pas  malaisé  de  dompter  l’Asie  mineure  et 
même  les  colonies  grecques , que  la  mollesK 
de  l’Asie  avoit  corrompues.  Mais  quand  ib 
vinrent  à la  Grèce  même , ils  trouvèrent  ce  qn’lb 
n’avoient  jamais  vu , une  milice  réglée , des 
chefs  entendus , des  soldats  accoutumés  à vivre 
de  peu , des  corps  endurcis  an  travail , que  la 
lutte  et  les  autres  exercices  ordinaires  dans  ce 
pays  rendoient  adroits  ; des  armées  médiocres  k 
la  vérité , mais  semblables  à ces  corps  vigoureux 
où  il  semble  que  tout  soit  nerf,  et  où  tout 
plein  d’esprits;  au  reste  si  bien  commandées  et 
si  souples  aux  ordres  de  leurs  généraux , qo’on 
eût  cru  que  les  soldats  n’avoient  tous  qu’one 
même  Ame,  tant  on  voyoit  de  concert  dans  lenn 
mouvements. 

Mais  ce  que  la  Grèce  avoit  de  plus  grand , étoit 
une  politique  ferme  et  prévoyante,  qui  savait 
abandonner , hasarder  et  défendre  ce  qu’il  fal- 
loit ; et  ce  qui  est  plus  grand  encore , un  courage 
que  l’amour  de  la  liberté  et  celui  de  la  palriç 
rendoit  liivinciblc« 
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Les  Grecs,  natarellement  pleins  d’esprit  et  de 
courage , aroient  été  cultivés  de  bonne  heure 
par  des  rob  et  des  colonies  venues  d’Egypte , qui 
s’étant  établies  dès  les  premiers  temps  en  divers 
endroits  du  pays , avoîent  répandu  partout  cette 
excellente  police  des  Egyptiens.  C’est  de  là  qu’ils 
avoient  appris  les  exercices  du  corps , la  lotte , 
la  course  à pied , la  course  à cheval  et  sur  des 
chariots , et  les  autres  exercices  qu’ils  mirent 
dans  leur  perfection  par  les  glorieuses  couronnes 
des  jeux  olympiques.  Mais  ce  que  les  Egyptiens 
leur  avoient  apprb  de  meilleur , étoit  à se  rendre 
dociles , et  à se  laisser  former  par  les  lois  pour 
le  bien  public.  Ce  n’étoit  pas  des  particuliers 
qui  ne  songent  qu’à  leurs  affaires , et  ne  sentent 
les  maux  de  l'Etat  qu’autant  qu’ils  en  souffrent 
eux-mémes , ou  que  le  repos  de  leur  famille  en 
est  troublé  : les  Grecs  étoient  instruits  à se  re- 
garder et  à regarder  leur  famille  comme  partie 
d’un  plus  grand  corps,  qui  étoit  le  corps  de 
l’Etat.  Les  pères  nourrissoient  leurs  enfants  dans 
cet  esprit  ; et  les  enfants  apprenoient  dès  le  ber- 
ceau à regarder  la  patrie  comme  une  mère  com- 
mune, à qui  ib  appartenoient  plus  encore  qu’à 
leurs  parents.  Le  mot  de  civilité  ne  signifioit  pas 
seulement  parmi  les  Grecs  la  douceur  et  la  dé- 
férence mutuelle  qui  rend  les  hommes  sociables  : 
l’homme  civil  n’étoit  autre  chose  qu’un  bon  ci- 
toyen , qui  se  regarde  toujours  comme  membre 
de  l’Etat , qui  se  laisse  conduire  par  les  lob , 
et  conspire  avec  elles  au  bien  public , sans  rien 
entreprendre  sur  personne.  Les  anciens  rob  que 
la  Gr^  avoit  eus  en  divers  pays , un  Minos,  un 
Cécrops,  un  Thésée,  un  Godrus,  un  Témène, 
un  crâphonte , un  Eurysthène , un  Patrocle,  et 
les  autres  semblables , avoient  répandu  cet  esprit 
dans  toute  la  nation  (Plat.,  de  Leg.,  lib.ui.). 
Us  furent  tons  populaires , non  point  en  flattant 
le  peuple , mais  en  procurant  son  bien , et  en 
faisant  régner  la  loi. 

Que  dirai -je  de  la  sévérité  des  jugements? 
Quel  plus  grave  tribunal  y eut-i)  jamais  que  celui 
de  l’Aréopage,  si  révéré  dans  toute  la  Grèce, 
qu’on  dboit  que  les  dieux  mêmes  y avoient  com- 
paru? 11  a été  cé1dl>re  dès  les  premiers  temps; 
et  Cécrops  apparemment  l’avoit  fondé  sur  le 
modèle  des  tribunaux  de  l’Egypte.  Aucune  com- 
pagnie n’a  conservé  si  long-temps  la  réputation 
de  son  ancienne  sévérité , et  l’éloquence  trom- 
peuse en  a toiqours  été  bannie. 

Les  Grecs  ainsi  policés  peu  à peu  se  crurent 
capables  de  se  gouverner  eux -mêmes,  et  la 
plupart  des  villes  se  formèrent  en  républiques. 
Jllab  de  sa^es  législateurs  qui  s’élevèrent  en 
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chaque  pays,  un  Thalès , un  Pythagore,  un  Pit- 
tacus, un  Lycurgue,  un  Solon,  un  Philolas,  et 
tant  d’autres  que  l’histoire  marque,  empêchèrent 
que  la  liberté  ne  dégénérât  en  licence.  Des  lob 
simplement  écrites  et  en  petit  nombre,  tenoient  les 
peuples  dans  le  devoir,  et  les  faisoient  concourir 
an  bien  commun  du  pays. 

L’idée  de  liberté,  qu’une  telle  conduite  inspi- 
roit , étoit  admirable.  Car  la  liberté  que  se  flgu- 
roient  les  Grecs , étoit  une  liberté  soumise  à la 
loi , c’est-à-dire , à la  raison  même  reconnue  par 
tout  le  peuple.  Ils  ne  vouloient  pas  que  les 
hommes  eussent  du  pouvoir  parmi  eux.  Les 
magistrats,  redoutés  durant  le  temps  de  leur 
ministère , redevenoient  des  particuliers  qui  ne 
gardoient  d'autorité  qu’autant  que  leur  en  don- 
noitleur  expérience.  La  loi  étoit  regardée  comme 
la  maltresse  ; c’étoit  elle  qui  établbsoit  les  ma- 
gistrats , qui  en  régloit  le  pouvoir,  et  qui  enfin 
châtioit  leur  mauvaise  administration. 

11  n’est  pas  ici  question  d’examiner  si  ces  idées 
sont  aussi  solides  que  spécieuses.  Enfin  la  Grèce 
en  étoit  charmée  et  préféroit  les  inconvénients  de 
la  liberté  à ceux  de  la  sujétion  légitime , quoi- 
qu’on effet  beaucoup  moindres.  Mab  comme 
chaque  forme  de  gouvernement  a ses  avantages, 
celui  que  la  Grèce  tiroit  du  sien , étoit  que  les 
citoyens  s’affectionnoient  d’autant  plus  à leur 
pa3^ , qu’ils  le  conduisoient  en  commun , et  que 
chaque  particulier  pouvoit  parvenir  aux  pre- 
miers honneurs. 

Ce  que  fit  la  philosophie  pour  conserver  l’état 
de  la  Grèce  n’est  pas  croyable.  Plus  oes  peuples 
étoient  libres,  plus  il  étoit  nécessaire  d’y  établir 
par  de  bonnes  raisons  les  règles  des  mœurs , et 
celles  de  la  société.  Pythagore , Thalès , Anaxa- 
gore,  Socrate,  Archytas,  Platon,  Xénophon, 
Aristote,  et  une  infinité  d’antres,  remplirent  la 
Grèce  de  oes  beaux  préceptes.  Il  y eut  des  ex- 
travagants qui  prirent  le  nom  de  philosophes  ; 
mais  ceux  qui  étoient  suivb,  étoient  ceux  qui 
enseignoient  à sacrifier  l’intérêt  particulier  et 
même  la  vie  à l’intérêt  général  et  au  salut  de 
l’Etat  ; et  c’étoit  la  maxime  la  plus  commune  des 
philosophes,  qu’il  falloit  ou  se  retirer  des  affaires 
publiques , on  n'y  regarder  que  le  bien  public. 

Pourquoi  parler  des  philosophes  ? Les  poëtes 
mêmes,  qui  étoient  dans  les  mains  de  tout  le 
peuple,  les  instruboient  plus  encore  qu’ils  ne 
les  divertissoient.  Le  plus  renommé  des  conqué- 
rants regardoit  Homère  comme  un  maître  qui 
lui  apprenoit  à bien  régner.  Ce  grand  poète 
n’apprenoit  pas  moins  à bien  obéir,  et  à étie 
bon  citoyen.  Lui  et  tant  d’aq^res  poètes , dont  ley 
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outrage»  ne  sont  pas  moins  grâTês  <|u*il8  sont  Barbares , et  d’a? oir  laissé  i leurs  OOtnpatnsles 


agréables,  ne  célèbrent  que  les  arts  utiles  è la 
vie  btMiatne , ne  respirent  que  le  bien  public , 
la  patrie,  la  société,  et  cette  admirable  civilité 
que  noos  avons  expliquée.  Quand  la  Grèce  ainsi 
élevée  regardait  les  Asiatiques  avec  leur  déli- 
catesse, avec  leur  parure  et  leur  beauté  sem- 
blable à celle  des  femmes,  elle  n’avoit  que  du 
mépris  pour  eux.  Mab  leur  forme  de  gouverne- 
ment , qui  n’avoit  pour  règle  que  la  volonté  du 
prince , maîtresse  de  toutes  les  lois  et  même  des 
plus  sacrées , lui  inspiroit  de  Thorreur , et  l’objet 
le  plus  odieux  qu’eût  toute  la  Grèce , étoient  les 
Barbares  ( Isoc. , Paneg.  ). 

Cette  haine  étoit.  venue  aux  Grecs  dès  les  pre- 
miers temps , et  leur  étoit  devenue  comme  natu- 
relle. Une  des  choses  qui  faisoit  aimer  la  poésie 
d’Homère , est  qu’il  chantoit  les  victoires  et  les 
avantages  de  la  Grèce  sur  l’Asie.  Du  côté  de 
l’Asie  étoit  Vénus , c’est-à-dire , les  plaisirs , les 
folles  amours  et  la  mollesse  : du  côté  de  la  Grèce 
étoit  Junon , c’est-à-dire  la  gravité  avec  l’amour 
conjugal,  Mercure  avec  l’éloquence,  Jupiter  et 
la  sagesse  politique.  Du  côté  de  l’Asie  étok  Mars 
impétueux  et  brutal , c’est-à-dire,  la  guerre  faite 
avec  fureur  : du  cM  de  la  Grèce  étoit  Pallas , 
c’est-à-dire,  l’art  militaire  et  la  valeur  conduite 
par  esprit.  La  Grèce , depuis  ce  temps , avoit 
toiqoBrs  cru  que  l’inldligence  et  le  vrai  courage 
étoit  son  partage  naturel.  Elle  ne  pouvoit  souffrir 
que  l’Asie  pensât  à la  subjuguer;  et  en  subissant 
ce  joug , elle  eût  cm  assujétir  la  vertu  à la  vo- 
lupté , l’esprit  au  corps,  et  le  véritable  courage 
à une  force  insensée  qui  consistoit  seulement  dans 
la  multitiide. 

La  Grèce  étoit  jpküne  de  ces  sentiments,  quand 
die  fut  attaquée  par  Darius  filsd’Hystaspe,  et  par 
Xerxès,  avec  des  armées  dont  la  grandeur  pa- 
rok  fabuleuse,  tant  elle  est  énorme.  Aussitôt 
chacun  se  prêtre  à défendre  sa  liberté.  Quoi- 
que toutes  les  villes  de  Grèce  fissent  autant 
de  rép«d>liques , l’intérêt  commun  les  réunit , et 
il  ne  s’agissoit  entre  elles  quede  voirquLferek 
le  plus  pour  le  bien  public.  11  ne  coûta  rien  aux 
Athéniens  d’abandonner  leur  ville  au  pillage  et 
à l’incendie  ; et  après  qu’ils  eurent  sauvé  leurs 
vieillards  et  leurs  femmes  avec  leurs  enfants,  ils 
mirent  sur  des  vaisseaux  tout  ce  qui  étoit  capable 
de  porter  les  armes.  Pour  arrêter  quelques  jours 
l’année  persienne  à on  passage  difficile,  et  pour 
lui  faire  sentir  ce  que  c’étoit  que  la  Grèce,  une 
poignée  de  Lacédémoniens  courut  avec  son  roi 
à une  mort  assurée , contents  en  mourant  d’ar 
Yoir  immoléàlear  patrie  un  nombre  infini  de  ees 


l’exemple  d'une  hardiesse  inoufe.  Contra  de 
telles  armées  et  une  telle  conduite,  la  Perse  u 
trouva  foilde  et  éprouva  plusieurs  fois,  à soa 
dommage,  ce  que  peut  la  discipline  contre  U 
multitat  et  la  confusion , et  ce  que  peot  h 
valeur  conduite  avec  art  contre  une  impétnosilé 
aveugle. 

11  ne  restoit  à la  Perse,  tant  de  fois  vaincue,  qae 
de  mettre  la  divisioD  parmi  les  Grecs  ; et  l’âil 
même  où  ils  se  trouvoient  par  leurs  vicioira, 
rendok  cette  entreprise  facile  ( Plat.,  de  Leg,^ 
lib.  111.).  Gomme  la  erainte  les  teuoit  unis,  la  vi^ 
toire  et  la  confiance  rompit  l’union.  Aocoutomés 
à combaUro  et  à vaincre,  quand  ils  crareat 
n’avoir  plus  à craindre  la  puissance  des  Pênes, 
ils  se  tournèrent  les  uns  coulre  les  aulrei. 
Mais  il  faut  expliquer  un  peu  davantage  cet 
état  des  Grecs,  et  ce  secret  de  la  politique  per- 
sienne. 

Parmi  toutes  les  républiques  dont  la  Grèce 
étoit  composée , Athènes  et  Laeédémooe  étoient 
sans  comparaison  les  principales.  On  ne  peut 
avoir  plus  d’esprit  qa’on  en  avoH  à Athènes,  ni 
plus  de  force  qu'on  en  avoit  à Lacédémone. 
Athènes  voutoit  le  plaisir  : la  vie  de  Lacédémone 
étoit  dure  et  laborieuse.  L’une  et  l’autre  aimoit 
la  gloire  et  la  liberté  ; mais  à Athènes  la  liberté 
tondoit  naturellement  à la  licence  ; et  contrainte 
par  des  lois  sévères  à Lacédémone , plus  die 
éloit  réprimée  au  dedans , pins  elle  eberebait 
à s’étendre  en  dominant  au  dehors.  Atfaèoei 
vouloit  aussi  .domiuer , mais  par  un  autre  prin- 
cipe. L’Intérêt  se  méloit  à la  ÿoire.  Ses  d- 
toyern  excelloient  dans  l’art  de  naviguer  ; et  la 
mer , où  elle  régnoii , l’avoit  enrichie.  Pour  de- 
meurer seule  maUresse de  tout  le  commerce,  U 
n’y  avoit  rien  qu’elle  ne  voulût  assujétir  ; et  ses 
richesses,  qui  lut  iuspkoient  ce  désir , lui  foor- 
nissoient  le  moyen  de  le  satisfaire.  Au  contraire, 
à Lacédémone,  l’argent  étoit  méprisé.  Gomme 
toutes  ses  lois  tendoient  à en  faire  une  république 
guerrière,  U gloire  des  armes  étoit  le  seul  efatrae 
dont  les  esprits  des  citoyens  fussent  possédés. 
Dès  là  naturellement  elle  vouloit  dominer  ; et 
plus  elle  étoit  au-dessus  de  i’iutérét , pins  dk 
s’abandonnait  à l’ambition. 

Lacédémone,  par  sa  vie  réglée,  étoit  ferme 
dans  ses  maximes  et  dans  ses  dessdns.  Athènes 
étoit  plus  vive , et  le  peuple  y étoit  trop  makrt. 
La  philosophie  et  les  lois  falsoient  à La  vérité  de 
beaux  effets  dans  des  naturels  si  exquis  ; mais  la 
raison  toute  seule  n’élok  pas  capdile  de  les  rete- 
nir. Un  Mfs  Athénien  (Puî-i  d$  Ub.  ui.}i 
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et  qnl  eoniioissoit  admirablement  le  naturel  de 
son  pays,  nous  apprend  que  la  crainte  éloit  néces- 
saire à ces  esprits  trop  ytfs  et  trop  libres  ; et  qu’il 
B*  y eut  plus  moyen  de  les  gouverner , quand 
la  victoire  de  Salamine  les  eut  rassurés  contre 
les  Perses. 

Alors  deux  choses  les  perdirent , la  gloire  de 
leurs  belles  actions , et  la  sûreté  où  ils  croyaient 
être.  Les  magistrats  n’étoient  plus  écouté  ; et 
comme  la  Perse  étoit  affligée  par  un^  excessive 
si]^ion , Athènes,  dit  Platon , ressentit  les  maux 
éPune  liberté  excessive 

Ces  deux  grandes  républiques,  si  contraires 
dans  leurs  mœurs  et  dans  leur  conduite , s’em- 
barrassoient  Tune  Vautre  dans  le  dessein  qu'elles 
avoieot  d’assujétir  toute  la  Grèce  ; de  sorte 
qu’elles  étoient  toujours  ennemies,  plus  encore 
par  la  contrariété  de  leurs  intérêts,  que  par  l’in- 
compatibilité de  leurs  humeurs. 

Les  villes  grecques  ne  vouloient  la  domination 
ni  de  l’une  ni  de  l’autre  ; car,  outre  que  chacun 
souhaitoit  pouvoir  conserver  sa  liberté,  elles  trou- 
volent  l’empire  de  ces  deux  républiques  trop 
fâcheux.  Celui  de  Lacédémone  étoit  dur.  On 
remarquoit  dans  son  peuple  je  ne  sais  qnoi  de 
farouche.  Un  gouvernement  trop  rigide  et  une 
▼ie  trop  laborieuse  y rendoit  les  esprits  trop  Gers, 
trop  austères,  et  trop  impérieux  (Arist.,  Polit,, 
i.  vin,  c.  4 ):  joint  qu’il  falloitsc  résoudre  h n’être 
jamais  en  paix  sous  l’empire  d’une  ville  qui  étant 
formée  par  la  guerre,  ne  pouvoit  se  conserver 
qu'en  la  continuant  sans  relâche  ( Ibid.,  lib,  vu, 
c.  14.).  Ainsi  les  Lacédémoniens  vouloient  com- 
mander, et  tout  le  monde  craignoit  qu’ils  ne 
commandassent  ( Xenoph.,  de  Rep,  Lac,  ).  Les 
Athéniens  étoient  naturellement  plus  doux  et  plus 
agréables.  11  n’y  a voit  rien  de  plus  délicieux  à 
voir  que  leur  ville,  où  les  fêtes  et  les  jeux  étoient 
perpétuels  ; où  l’esprit,  où  la  liberté  et  les  pas- 
sions donnoient  tous  les  jours  de  nouveaux  spec- 
tacles (Plat.,  de  Rep,,  lib,  viii.  ).  Mais  leur 
conduite  inégale  déplaisoit  à leurs  alliés , et 
étoit  encore  plus  insupportable  à leurs  sujets. 
Il  falloit  essuyer  les  bizarreries  d’un  peuple 
flatté , c’est-è-dire , selon  Platon , quelque  chose 
de  plus  dangereux  que  celles  d’un  prince  gâté 
par  la  flatterie. 

Ces  deux  villes  ne  permeltoient  point  à la  Grèce 
de  demeurer  en  repos.  Vous  avez  vu  la  guerre 
du  Péloponèse , et  les  autres  toujours  causées  ou 
entretenues  par  les  jalousies  de  Lacédémone  et 
d’ Athènes.  Mais  ces  mêmes  jalousies,  qui  trou- 
bloient  la  Grèce , la  soutenoient  en  quelque 
façon,  et  l'emp^boient  de  tomber  dans  la 
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dépendance  de  l’une  on  de  l'autre  de  ces  ré- 
publiques. 

Les  Perses  aperçurent  bientôt  col  état  de  la 
Grèce.  Ainsi  tout  le  secret  de  leur  politique  éloît 
d’entretenir  ces  jalousies  et  de  fomenter  ces  divi- 
sions. Lacédémone,  qui  étoit  la  plus  ambitieuse, 
fut  la  première  ti  les  faire  entrer  dans  les  que- 
relles des  Grecs.  Us  y entrèrent  dans  le  derâein 
de  se  rendre  maîtres  de  toute  la  nation  ; et  soi- 
gneux d’aflbiblir  les  Grecs  les  uns  par  les  autres, 
ils  n’altendoient  que  le  moment  de  les  accabler 
tous  ensemble.  Déjà  les  villes  de  Grèce  ne  regar- 
doient  dans  leurs  guerres  que  le  roi  de  Perse , 
qu’elles  appetoient  le  grand  Roi  (Plat.,  de  Leg., 
lib,  III  ; Isoc.,  Paneg,,  etc.  ) , ou  le  roi  par  ex- 
cellence, comme  si  elles  se  fussent  déjà  comptées 
pour  sujettes  ; mais  il  n’étoK  pas  possible  que 
l’ancien  esprit  de  la  Grèce  ne  se  réveillât , à la 
veille  de  tomber  dans  la  servitude  et  entre  les 
mains  des  Barbares.  De  petits  rois  grecs  entre- 
prirent de  s'opposer  à ce  grand  roi , et  de  rainer 
son  empire.  Avec  une  petite  armée,  mais  nourrie 
dans  la  discipline  que  noos  avons  vue,  Agésilas, 
roi  de  Lacédémone , Gt  trembler  les  Perses  dans 
l’Asie  mineure  ( Polyb.,  lib,  ni,  c.  6.  ),  et  mon- 
tra qu’on  les  pouvoit  abattre.  Les  seules  divisions 
de  la  Grèce  arrêtèrent  ses  conquêtes  ; mais  il 
arriva  dans  ces  temps-là  que  le  jeune  Cyrus  frère 
d’Artaxerxe  se  révolta  contre  lui.  Il  avoit  dix 
mille  Grecs  dans  ses  troupes , qui  seuls  ne  pa- 
rent être  rompus  dans  la  déroute  universelle  de 
son  armée.  Il  fut  tué  dans  la  bataille , et  de  la 
main  d’Artaxerxe,  à ce  qu’on  dit.  Nos  Grecs  se 
trou  voient  sans  protecteur  au  milieu  des  Perses 
et  aux  environs  de  Babylone.  Cependant  Arta- 
xerxe victorieux  ne  put  ni  les  obliger  à poser 
volontairement  les  armes,  ni  les  y forcer.  Us 
conçurent  le  hardi  dessein  de  traverser  en  eorps 
d’armée  tout  son  empire  pour  retourner  en  leur 
pays,  et  ils  en  vinrent  à l^ut.  C’est  la  belle  his- 
toire qu’on  trouve  si  bien  racontée  par  Xéno- 
phon,  dans  son  limde  la  Retraite  de$  dix  mille, 
ou  de  V Expédition  du  jeune  Cgrus,  Toute  la 
Gi-èee  vit  alors , plus  que  jamais , qu’elle  nour- 
rissoii  une  milice  invincible  à laquelle  tout  devok 
céder,  et  que  ses  seules  divisions  la  pouvoient 
soumettre  à un  ennemi  trop  foible  pour  lui  ré- 
sister quand  elle  seroit  unie.  Philippe  roi  de  Ma- 
cédoine , également  habile  et  vaillant , ménagea 
si  bien  les  avantages  que  lui  donnoit  contre  tant 
de  villes  et  de  républiques  divisées,  un  royaume 
petit , à la  vérité , mais  uni , et  où  la  puissance 
royale  étoit  absolue,  qu’à  la  Gn,  moitié  par  adresse 
et  moitié  par  force,  fl  se  rendit  le  plus  paissant 
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de  la  Grèce,  et  obligea  tous  les  Grecs  à marcher 
sous  ses  éteudards  contre  Tennemi  commun.  11 
fut  tué  dans  ces  conjonctures  ; mais  Alexandre 
son  fils  succéda  à son  royaume  et  à ses  des- 
seins. 

- Il  troura  les  Macédoniens  non  - seulement 
aguerris , mais  encore  triomphants , et  deyenus 
par  tant  de  succès  presque  autant  supérieurs  aux 
autres  Grecs  en  valeur  et  en  discipline , que  les 
autres  Grecs  étoient  au-dessus  des  Perses  et  de 
leurs  semblables. 

Darius,  qui  régnoit  en  Persede  son  temps, 
étoit  juste , vaillant,  généreux,  aimé  de  ses  peu- 
ples, et  ne  manquoit  ni  d’esprit  ni  de  vigueur 
pour  exécuter  ses  desseins.  Mais  si  vous  le  com- 
parez avec  Alexandre  ; son  esprit  avec  ce  génie 
perçant  et  sublime  ; sa  valeur  avec  la  hauteur 
et  la  fermeté  de  ce  courage  invincible  qui  se 
sentoit  animé  par  les  obstacles  ; avec  cette  ardeur 
immense  d’accroître  tons  les  jours  son  nom , qui 
lut  faisoit  préférer  à tous  les  périls , à tous  les 
travaux , et  à mille  morts , le  moindre  degré  de 
gloire  ; enfin , avec  cette  confiance  qui  loi  faisoit 
sentir  au  fond  de  son  cœur  que  tout  lui  devoit 
céder  comme  à un  homme  que  sa  destinée  ren- 
doit  supérieur  aux  autres , confiance  qu’il  inspi- 
roit  non- seulement  à ses  chefs , mais  ^core  aux 
moindres  deses  soldats,  qu’il  élevoit  parce  moyen 
au-dessus  des  difficultés,  et  au-dessus  d’eux- 
mémes  : vous  jugerez  aisément  auquel  des  deux 
appartenoit  lar  victoire.  Et  si  vous  joignez  à ces 
choses  les  avantages  des  Grecs  et  des  Macédo- 
niens au-dessus  de  leurs  ennemis,  vous  avouerez 
que  la  Perse,  attaquée  par  un  tel  héros  et  par 
de  telles  armto,  ne  pouvoit  plus  éviter  de  chan- 
ger de  maître.  Ainsi  vous  découvrirez  en  même 
temps  ce  qui  a ruiné  l’empire  des  Perses,  et  ce 
qui  a élevé  celui  d’Alexandre. 

Pour  lui  faciliter  la  victoire,  il  arriva  que  la 
Perse  perdit  le  seul  général  qu’elle  pût  opposer 
aux  Grecs  : c’étoit  Memnon  rhodien  ( Dion., 
lih,  xvii,  sect.  1,  n.  5.  ).  Tant  qu’ Alexandre  eut 
en  tète  un  si  fameux  capitaine,  il  put  se  glorifier 
d'avoir  vaincu  un  ennemi  digne  de  lui.  Au  lieu 
de  hasarder  contre  les  Grecs  une  bataille  géné- 
rale , Memnon  vouloit  qu’on  leur  disputât  tous 
les  passages , qu’on  leur  coupât  les  vivres,  qu’on 
les  allât  attaquer  chez  eux , et  que  par  une 
attaque  vigoureuse  on  les  forçât  à venir  défendre 
leur  pays.  Alexandre  y avoit  pourvu,  et  les 
troupes  qu’il  avoit  laissées  à Antipater  suifisoient 
pour  garder  la  Grèce.  Mais  sa  bonne  fortune  le 
délivra  tout  d’un  coup  de  cet  embarras.  Au  com- 
mencement d’une  diTersion  qui  déjà  inqoiétoit 


toute  la  Grèce,  Memnon  moiimi  etAleiandn 
mit  tout  à ses  pieds. 

Ce  prince  fit  son  entrée  dans  Babykme  avec 
un  éclat  qui  surpassoit  tout  ce  que  l’univenarQit 
jamais  vu  ; et  après  avoir  vengé  la  Grèce,  après 
avoir  subjugué  avec  une  promptitude  incroyable 
toutes  les  terres  de  la  domination  persienoe, 
pour  assurer  de  tous  côtés  son  nouvel  empire,» 
plutôt  pour  contenter  son  ambition,  et  rendn 
son  nom  plus  fameux  que  celui  de  Bacchus,  il 
entra  dans  les  Indes  où  il  poussa  ses  conquêtes 
plus  loin  que  ce  célèbre  vainqueur.  Mais  odoi 
que  les  déserts , les  fleuves  et  les  montagnes  n’é- 
toient  pas  capables  d’arrêter , fut  contraint  de 
céder  à scs  soldats  rebutés  qui  lui  demandoieat 
du  repos.  Réduit  à se  contenter  des  superbes 
monuments  qu’il  laissa  sur  le  bord  de  l’Araqie, 
il  ramena  son  armée  par  une  autre  route  que 
celle  qu’il  avoit  tenue,  et  dompta  tous  les  pays 
qu’il  trouva  sur  son  passage. 

Il  revint  à Babylone  craint  et  respecté  non  pas 
comme  un  conquérant,  mais  comme  un  dieu. 
Mais  cet  empire  formidable  qu’il  avoit  conquis, 
ne  dura  pas  plus  long-temps  que  sa  vie,  qui  hrt 
fort  courte.  A l’âge  de  trente-trois  ans,  au  milieu 
des  plus  vastes  desseins  qu’un  homme  eût  jamais 
conçu,  et  avec  les  plus  justes  espérances  d’un 
heureux  succès,  il  mourut  sans  avoir  eu  le  loisir 
d’établir  solidement  ses  affaires,  laissant  un  frère 
imbécile  et  des  enfants  en  bas  âge , incapables  de 
soutenir  un  si  grand  poids.  Mais  ce  qu’il  y avait 
de  plus  funeste  pour  sa  maison  et  pour  son  empire, 
est  qu'il  laissoit  des  capitaines  à qui  il  avoit  appris 
à ne  respirer  que  l’ambition  et  la  guerre.  Il  prévit 
à quels  excès  ils  se  porteroient  quand  il  ne  serait 
plus  au  monde  : pour  les  retenir,  et  de  peur 
d’en  être  dédit,  il  n'osa  nonuner  ni  son  succes- 
seur ni  le  tuteur  de  ses  enfants.  Il  prédit  seule- 
ment que  ses  amis  oélébreroient  ses  funérailles 
avec  des  batailles  sanglantes  ; et  il  expira  dam 
la  fleur  de  son  âge , plein  des  tristes  images  de 
la  confusion  qui  devoit  suivre  sa  mort. 

En  effet,  vous  avez  vu  le  partage  de  son  em- 
pire, et  la  ruine  affreuse  de  sa  maison.  La  Macé- 
doine, son  ancien  royaume,  tenu  par  ses  anoéms 
depuis  tant  de  siècles , fut  envahi  de  tous  côtés 
comme  une  succession  vacante  ; et  après  avoir 
été  long-temps  la  proie  do  plus  fort,  il  passa  enfio 
à une  autre  famille.  Ainsi  ce  grand  conquérant, 
le  plus  renommé  et  le  plus  illustre  qui  Jut  jamais, 
a été  le  dernier  roi  de  sa  race.  S’il  fût  demeofé 
paisible  dans  la  Macédoine , la  grandeur  de  ion 
empire  n’auroit  pas  tenté  ses  capitaines , et  il  eût 
pu  laisser  à ses  sofants  le  royaume  de  ses  pèresi 
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Mais  parce  qu’il  ayoit  été  trop  puissant,  il  fut 
cause  de  la  perte  de  tous  les  siens  ; et  voilà  le 
fruit  glorieux  de  tant  de  conquêtes. 

Sa  mort  fut  la  seule  cause  de  cette  grande  ré- 
volution. Car  il  faut  dire , à sa  gloire , que  si 
jamais  homme  a été  capable  de  soutenir  un  si 
vaste  empire,  quoique  nouvellement  conquis, 
ç’a  été  sans  doute  Alexandre,  puisqu’il  n’avoit 
pas  moins  d’esprit  que  de  courage.  Il  ne  faut 
donc  point  imputer  à ses  fautes , quoiqu’il  en  ait 
fait  de  grandes,  la  chute  de  sa  famille,  mais  à la 
seule  mortalité;  si  ce  n’est  qu’on  veuille  dire 
qu’un  homme  de  son  humeur,  et  que  son  ambi- 
tion engageoit  toujours  à entreprendre,  n’eût 
jamais  trouvé  le  loisir  d'établir  les  choses. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  voyons  par  son  exemple, 
qu’outre  les  fautes  que  les  hommes  pourroient 
corriger,  c’est-à-dire  celles  qu’ils  font  parem- 
portemént  ou  par  ignorance,  il  y a un  Toible  irré- 
médiable inséparablement  attaché  aux  desseins 
humains;  et  c’est  la  mortalité.  Tout  peut  tomber 
en  un  moment  par  cet  endroit-là  ; ce  qui  nous 
force  d’avouer  que  comme  le  vice  le  plus  inhé- 
rent, si  je  puis  parler  de  la  sorte,  et  le  plus  insé- 
parable des  choses  humaines , c’est  leur  propre 
caducité;  celui  qui  sait  conserver  et  aflfermir  un 
état,  a trouvé  un  plus  haut  point  de  sagesse  que 
celui  qui  sait  conquérir  et  gagner  des  batailles. 

11  n’est  pas  besoin  que  je  vous  raconte  en  détail 
ce  qui  fit  périr  les  royaumes  formés  du  débris  de 
l’empire  d’Alexandre,  c’est-à-dire,  celui  de  Syrie, 
celui  de  Macédoine,  et  celui  d’Egypte.  La  cause 
commune  de  leur  ruine  est  qu’ils  furent  contraints 
de  céder  à une  plus  grande  puissance,  qui  fut  la 
puissance  romaine.  Si  toutefois  noos  voulions 
considérer*  le  dernier  état  de  ces  monarchies , 
nous  trouverions  aisément  les  causes  immédiates 
de  leur  chute;  et  nous  verrions,  entre  autres 
choses,  que  la  plus  puissante  de  toutes,  c’est- 
à-dire  celle  de  Syrie,  après  avoir  été  ébranlée  par 
la  mollesse  et  le  luxe  de  la  nation , reçut  enfin  le 
coup  mortel  par  la  division  de  ses  princes. 

CHAPITRE  VI. 

L’empire  romain,  et,  en  passant,  celui  de 
Carthage  et  sa  mauvaise  constitution. 

Nouf  sommes  enfin  venus  à ce  grand  empire 
qui  a englouti  tous  les  empires  de  l’univers,  d’où 
sont  sortis  les  plus  grands  royaumes  du  monde 
que  nous  habitons , dont  nous  respectons  encore 
les  lois,  et  que  nous  devons  par  conséquent 
mieux  connoltre  que  tous  les  autres  empires. 
Vous  jentendez  bien  que  je  parle  de  l’empire 
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romain.  Vous  en  avez  vu  la  longue  et  mémorable 
histoire  dans  toute  sa  suite.  Mais  pour  entendre 
parfaitement  les  causes  de  l’élévation  de  Rome, 
et  celles  des  grands  changements  qui  sont  arrivés 
dans  son  état,  considérez  attentivement,  avec  les 
mœurs  des  Romains , les  temps  d’où  dépendent 
tous  les  mouvements  de  ce  vaste  empire. 

De  tous  les  peuples  do  monde , le  plus  fier  et 
le  plus  hardi,  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé 
dans  ses  conseils,  le  plus  constant  dans  ses  maxi- 
mes, le  plus  avisé , le  plus  laborieux,  et  enfin  le 
plus  patient,  a été  le  peuple  romain. 

De  tout  cela  s’est  formée  la  meilleure  milice  et 
la  politique  la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme  et 
la  plus  suivie  qui  fut  jamais. 

Le  fond  d’un  Romain , pour  ainsi  parler,  étoit 
l’amour  de  sa  liberté  et  de  sa  patrie.  Une  de  ces 
choses  lui  faisoit  aimer  l’autre  ; car,  parce  qu'il 
aimoit  sa  liberté,  il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme 
une  mère  qui  le  nourrissoit  dans  des  sentiments 
également  généreux  et  libres. 

Sous  ce  nom  de  liberté , les  Romains  se  figu- 
roient , avec  les  Grecs , un  état  où  personne  ne 
fût  sujet  que  de  la  loi , et  où  la  loi  fût  plus  puis- 
sante que  les  hommes. 

Au  reste,  quoique  Rome  fût  née  sous  on  gou- 
vernement royal,  elle  avoit,  même  sous  ses  rois, 
une  liberté  qui  ne  convient  guère  à une  monar- 
chie réglée.  Car  outre  que  les  rois  étoient  électifs, 
et  que  l’élection  s’en  faisoit  partout  le  peuple, 
c’étoit  encore  au  peuple  assemblé  à confirmer  les 
lois,  et  à résoudre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  y avoit 
même  des  cas  particuliers  où  les  rois  déféroient 
au  peuple  le  jugement  souverain  : témoin  Tullus 
Hostilius,  qui  n’osant  ni  condamner  ni  absoudre 
Horace  comblé  tout  ensemble,  et  d’honneur  pour 
avoir  vaincu  les  Curiaces,  et  de  honte  pour  avoir 
tué  sa  sœur,  le  fit  juger  par  le  peuple.  Ainsi  les 
rois  n’avoient  proprement  que  le  commandement 
des  armées,  et  l’autorité  de  convoquer  les  assem- 
blées légitimes,  d’y  proposer  les  affaires,  de  main- 
tenir les  lois,  et  d’exécuter  les  décrets  publics. 

Quand  Servius  Tullius  conçut  le  dessein  que 
vous  avez  vu  de  réduire  Rome  en  république,  il 
augmenta  dans  un  peuple  déjà  si  libre  l’amour 
de  la  liberté  ; et  de  là  vouspouvez  juger  combien 
les  Romains  en  furent  jaloux  quand  ils  l'eurent 
goûtée  toute  entière  sous  leurs  consuls. 

On  frémit  encore  en  voyant  dans  les  histoires  la 
triste  fermeté  du  consul  Brutus,  lorsqu’il  fit 
mourir  à ses  yeux  scs  deux  enfants,  qui  s’étoient 
laissé  entraîner  aux  sourdes  pratiques  que  les 
Tarquins  faisoient  dans  Rome  pour  y rétablir 
leur  domination.  Combien  fut  affermi  dans  l’a- 
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mour  ét  U litoté  un  peuple  qui  voyoit  ce  consul 
sévère  immoler  à la  liberté  sa  propre  famille  I 
Il  ne  faut  plus  s’étonner,  si  on  méprisa  dans 
Rome  les  efforts  des  peuples  voisins,  qui  entre- 
prirent de  rétablir  les  Tarquins  bannis  ( Dion. 
Hâl.,  Jnt.  jRam.Jib.  v,  c.  i.).  Ce  fut  en  vain 
que  le  roi  Porsena  les  prit  en  sa  protection.  Les 
Romains,  presque  affamés,  lui  firent  connoitre, 
par  leur  fermeté,  qu’ils  vouioient  du  moins 
mourir  libres.  Le  peuple  fut  encore  plus  ferme 
que  le  sénat;  et  Rome  entière  fit  dire  à ce  puis- 
sant roi , qui  venoit  de  la  réduire  à l’extrémité , 
qu’il  cessât  d’intercéder  pour  les  Tarquins,  puis- 
que, résolue  de  tout  hasarder  pour  sa  liberté,  elle 
recevroit  plutôt  ses  ennemis  que  ses  tyrans  ( Tir. 
Liv.,  lib.  U,  c.  13, 15.).  Porsena  étonné  de  la 
fierté  de  oe  peuple,  et  de  la  hardiesse  plus  qu’hu- 
maine de  quelques  particuliers,  résolut  de  laisser 
les  Romains  jouir  en  paix  d’une  liberté  qu’ils 
savoientsi  bien  défendre. 

La  liberté  leur  étoit  donc  un  trésor  qu’ils  pré- 
féroient  à toutes  les  richesses  de  l’univers.  Aussi 
avez-vous  vu  que  dans  leurs  commencements,  et 
même  bien  avant  dans  leurs  progrès,  la  pauvreté 
n’étoit  pas  un  mal  pour  eux  ; au  contraire,  ils  la 
regardoient  comme  un  moyen  de  garder  leur 
liberté  plus  entière,  n’y  ayant  rien  de  plus  libre 
ni  de  plus  indépendant  qu’un  homme  qui  sait 
vivre  de  peu,  et  qui,  sans  rien  attendre  de  la  pro- 
tection ou  de  la  libéralité  d’autrui , ne  fonde  sa 
subsistance  que  sur  son  Industrie  et  sur  son 
travail. 

C’est  ce  que  faisoient  les  Romains.  Nourrir  du 
bétail,  labourer  la  terre,  se  dérober  à eux-mêmes 
tout  ce  qu’ils  pouvoient,  vivre  d’épargne  et  de 
travail  : voilà  quelle  étoit  leur  vie;  c’est  de  quoi 
ils  soutCDoient  leur  famille,  qu’ils  accoutumoient 
è de  semblables  travaux. 

Tite-Live  a raison  de  dire  qu’il  n’y  eut  jamais 
de  peuple  où  la  frugalité , où  l’épargne , où  la 
pauvreté  aient  été  plus  long-temps  en  honneur. 
Les  sénateurs  les  plus  illustres,  à n’en  regarder 
que  l’extérieur,  différoient  peu  des  paysans , et 
n’avoient  d’éclat  ni  de  majesté  qu’en  public  et 
dans  le  sénat.  Du  reste,  on  les  trou  voit  occupés 
du  labourage  et  des  autres  soins  de  la  vie  rus- 
tique, quand  on  les  alloit  quérir  pour  com- 
mander les  armées.  Ces  exemples  sont  fréquents 
dans  l’histoire  romaine.  Curius  et  Fabrice,  ces 
grands  capitaines  qui  vainquirent  Pyrrhus , un 
roi  si  riche,  n’avoient  que  de  la  vaisselle  de  terre  ; 
et  le  premier,  à qui  les  Samnites  en  offroient  d’or 
et  d’argent,  répondit  que  son  plaisir  n’éloit  point 
d’en  avoir,  mais  de  commander  à qui  en  avoiC. 


Après  avoir  triomphé,  et  avoir  enrichi  la  lépn 
biique^es  dépouilles  de  ses  ennemis,  ib  n’avoient 
pas  de  quoi  se  faire  enterrer.  Cette  modération 
duroit  encore  pendant  les  guerres  puniques. 
Dans  la  première,  on  voit  Régnlus,  général  des 
armées  romaines , demander  son  congé  au  sénat 
pour  aller  cultiver  sa  métairie  abandonnée  peO' 
dant  son  absence  (Tit.  Liv.,  Epit.  lib,  xvui.]. 
Après  la  ruine  de  Carthage,  on  voit  encore  de 
grands  exemples  de  la  première  simplicité. 
Æmilius  Paulus , qui  augmenta  le  trésor  publie 
par  le  riche  trésor  des  rois  de  Idacédoine,  vivoit 
selon  les  règles  de  l’ancienne  frugalité,  et  mourut 
pauvre.  Mummius,  en  ruinant  Corinthe,  ne 
profita  que  pour  le  public  des  richesses  de  celte 
ville  opulente  et  voluptueuse  (Cic.,  de  0$c., 
lib.  Il,  c.  32,  n.  76.)  Ainsi  les  richesses  étoieot 
méprisées,  la  modération  et  l’innocence  des 
généraux  romains  faisoient  l'admiration  des 
peuples  vaincus. 

Cependant,  dans  ce  grand  amour  de  la  pau- 
vreté , les  Romains  n’épargnoient  rien  pour  la 
grandeur  et  pour  la  beauté  de  leur  ville.  D^  leurs 
commencements , les  ouvrages  publics  furent  tels 
que  Rome  n’en  rougit  pas  depuis  même  qn’elle 
se  vit  maitresse  du  monde.  JLe  Capitole,  bâti  par 
Tarquin  le  Superbe  , et  le  temple  qu’il  éleva  à 
Jupiter  dans  cette  forteresse,  étoieot  dignes  dès 
lors  de  la  majesté  du  plus  grand  des  dieux , et  de 
la  gloire  future  du  peuple  ronuin.  Tout  le  reste 
répondoit  à celle  grandeur.  Les  principaux  tem- 
ples, les  marchés , les  bains,  les  places  publiques, 
les  grands  chemins , les  aqueducs,  les  cloaques 
mêmes  et  les  égouts  de  la  ville  avoient  une  magni- 
ficence qui  paroitroit  incroyable,  si  elje  n’éloU 
attestée  par  tous  les  historiens  (Tit.  Liv.,  Hb.  i, 
c.  53,  55  ; lib.  VI,  c.  4;  DiON.  Halicaan.,  Jnt. 
Rom.,  lib.  III,  c.  20,  2l  ; lib.  iv,  c.  13  ; Tacit., 
Hisl.,  lib.  111,  c.  72;  Plin.,  ffiit.  fio/«ir.,ffà. 
XXXVI,  cap.  15.  ),  et  confirmée  par  ks  restes  que 
nous  en  voyons.  Que  dirai-je  de  la  pompe  des 
triomphes,  des  cérémonies  de  la  religion,  des  jeux 
et  des  spectacles  qu’on  donnoit  au  peuple  (Diox., 
Hal.,  lib.  VII,  cap.  13.  )?  En  un  mot,  tout  ce  qui 
servoit  au  public,  tout  ce  qui  pouvoit  donner  aux 
peuples  une  grande  idée  de  leur  commune  patiie 
se  faisoit  avec  profusion  autant  que  le  temps  le 
pouvoit  permettre  L’épargne  régnoit  seulement 
dans  les  maisons  particulières.  Celui  qui  aqj- 
menloit  ses  revenus , et  reodoit  ses  terres  pim 
fertiles  par  son  industrie  et  par  son  travail , qv 
étoit  le  meilleur  économe,  et  prenoit  le  plus  sur 
lui-même , s’estimoit  le  plus  libre , le  plus  pw* 
santet  le  plus  heureux. 
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n n’y  a riev  de  plus  éldigné  (finie  telle  vie  4pie  < 
la  nollesie.  Teul  tendoit  plutôt  à Tantre  exc^, 
je  veux  dire,  à la  dureté.  Aussi  les  mœurs  des 
RiMnains  avoieot- elles  ualurelleinent  quelque 
chose,  Don-seulGuientde  rude  et  de  rigide,  mais 
encore  de  sauvage  et  de  farouche.  Mais  ils  n’ou- 
blièrent rien  pour  se  réduire  eux-mêmes  sous  de 
bonnes  lois;  et  le  peuple  le  plus  jaloux  de  sa 
liberlé,  que  Funivers  ait  jamais  vu , se  trouva  en 
même  temps  le  plus  soumis  à ses  magistrats  et  à 
la  puissance  légitime. 

La  milioe  d’un  td  peuple  ne  pouvoitmaiK|uer 
d’être  admirable,  puisqu’on  y trouvoH,  avec  des 
courages  fermes  et  d(s  corps  vigoureux , une  si 
prompte  et  si  exacte  obéissance. 

Les  lois  de  cette  milice  étoient  dures,  mais  né- 
cessaires. La  victoire  étoit  périlleuse  et  souvent 
mortelle  à ceux  qui  la  gagnoieot  contre  les  or- 
dres 11  y alloit  de  la  vie,  non-seulement  à fuir, 
à (]uiUer  ses  armes,  h abandonner  son  rang,  mais 
encore  à se  remuer,  pour  ainsi  dire,  et  à branler 
tant  soit  peu  sans  le  commandement  do  général. 
Qui  mettoit  les  armes  bas  devant  l’ennemi,  qui 
airaoit  mieux  se  laisser  prendre  que  de  mourir 
glorieusement  pour  sa  patrie , étoit  jugé  indigne 
de  toute  assistance.  Pour  Fordînaire  on  ne  eomp- 
toit  plus  les  prisonniers  parmi  les  citoyens,  et  on 
les  laissoit  aux  ennemis  comme  des  membres  re- 
tranchés de  la  république.  Vous  avez  vu  dans 
Florus  et  dans  Cicéron  (€ic.,  âê  Ofic,,  lib,  in, 
c.  V3,  n.  no;  Florus,  lib.  ii,  c.  2.), l’histoire  de 
Régulas,  qui  persuada  au  sénat,  aux  dépens  de 
sa  propre  vie,  d’abandonner  les  prisonniers  aux 
Carthaginois.  Dans  la  guerre  d’Annibal,  et  après 
la  perte  de  la  bataiire  de  Cannes , c’est-à-dire, 
dans  le  temps  où  Rome  épuisée  par  tant  de  pertes, 
manquoit  le  plus  dèsoldats,  le  sénat  aima  mieux 
armer,  contre  sa  coutume,  huit  mille  esclaves, 
que  de  racheter  huit  mille  Romains  qui  ne  lui 
auroient  pas  plus  coûté  que  la  nouvelle  milice 
qu’îl  fallut  lever  (Pcïlyb.,  lib.  vi,  c.  5(5;  Tit. 
Liv.,  lib.  XXII,  c.  57,  58;  Cic.,  de  Offic.  lib.  ni, 
e.  26,  f».  114.).  Mais,  dans  la  nécessité  des  af- 
fairas, on  établit  plus  (pie  jamais  comme  une  loi 
inviolable,  qu'un  soldat  romain  devoit  ou  vaincre 
ou  mourir. 

Par  cette  maxime,  les  années  romaines,  quoi- 
que défaites  et  rompues , combattoient  et  se  ral- 
Hoient  jusqu’à  la  dernière  extrémité , et,  comme 
remarque  Salluste  (Sallüst.,  de  Bello  Caiil., 
ti.  0. },  il  se  trouve  parmi  les  Romains  plus  de 
gens  panis  pour  avoir  combattu  sans  en  avoir 
ordre,  que  pour  avoir  làcbé  le  pied  et  quitté  sou 
poste  : de  sorte  que  le  courage  avoit  plus  besoin 
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d'élre  réprlDié,  que  la  lêebeté  n’avoil  bcaofo 
d’être  exoHée. 

Ils  joignirent  à k valeur  Fesprit  et  l’Invention. 
Outre  qu’ils  étoient  par  eux-méroes  appliqués  et 
ingénieux,  ils  savoient  profiter  admirablement  de 
tout  ce  qu’ils  voyoient  dans  les  autres  peuples  de 
commode  pour  les  campements,  p(mr  les  ordres 
de  bataille,  p<Mir  le  genre  même  des  armes  ; en 
un  mot, pour  faciliter  tant  Faltaque  que  la  dé- 
fense. Vous  avez  vu  dans  Salliste  et  dans  les 
autres  auteurs  ee  que  les  Romaios  ont  appris  de 
leurs  voisins  et  de  leurs  ennemis  mêmes.  Qui  ne 
sait  qu’ils  ont  appris  des  Carthaginois  l’invention 
des  galères , par  lesquelles  ils  les  ont  battus,  et 
enfin  qu’ils  ont  tiré  de  toutes  les  nations  qu'ils 
ont  connues  de  quoi  les  surmonter  UHites? 

En  effet,  il  est  certain,  de  leur  aveu  propre, 
que  les  Gaulo»  les  surpassoient  en  force  de  corps, 
et  ne  leur  cédoient  pas  en  courage.  P(dybe  nous 
fart  voir  qu'en  une  rencontre  décisive  les  Gaulois, 
d’ailleurs  plus  forts  en  nombre , montrèrent  plus 
de  hardiesse  que  les  Romains,  quelque  détermi- 
nés qu’ils  fussent  (Polyb.,  lib.  ii,  c.  26 M eeq. }; 
et  nous  voyons  toutefois,  eu  eeite  même  ren- 
contre, ces  Romains , inférieurs  en  tout  le  reste, 
l’emporter  sur  les  Gaulois,  parce  qu’ils  savoieut 
choisir  de  meiileures  armes,  se  ranger  dans  un 
meilleur  ordre  et  mieux  profiter  du  temps  dans 
la  mêlée.  C’est  ce  que  vous  pourrez  voir  quelque 
jour  plus  exactement  dans  Polybe  ; et  vous  avez 
souvent  remarqué  vous-méme,  dans  les  Com- 
mentaires de  C(^r,  que  les  Romains  commandés 
par  ce  grand  homme  ont  sutqugué  les  GauMs , 
plus  encore  par  les  adresses  de  l’art  militaire  que 
par  leur  valeur. 

Les  Macédoniens,  si  jaloux  de  conserver  l’an- 
cien ordre  de  leur  milice  formée  par  Philippe  et 
par  Alexandre,  croyoient  leur  phalange  invin- 
cible, et  ne  pouvoient  se  persuader  que  Fesprit 
humain  fût  capable  de  trouver  quelque  chose  de 
plus  ferme.  Cependant  le  même  Polybe,  ci  Ttte- 
Live  après  lui  (Poltb.,  M.  xvii,  tn  Eascerp. 
e.  24  et  $eq.;  Tit.  Liv.,  Hb.  ix,  c.  19  ; lib.  xxxi, 
e.  39,  etc.  ),  ont  démontré,  qu’à  considérer  seule 
ment  la  nature  des  armées  romaines  et  de  celles 
des  Macédoniens,  les  dernières  ne  pouvoiemt 
manquer  d’être  battues  à la  longue  ; parce  que 
la  phalange  macédonienne,  qui  n’éloit  qu’un 
gros  bataillon  carré,  fort  épais  de  toutes  pàrts, 
ne  pouvoit  se  mouvoir  que  tout  d’une  pièce , au 
lieu  que  l’armée  romaine,  dislioguée  en  petits 
corps,  étoit  plus  prompte  et  plus  disposée  à toute 
sorte  de  mouvements. 

Les  Rofflahis  ont  donc  trouvé,  ou  ils  ont  bieiH 
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tôt  appris  l’art  de  diviser  les  armées  eo  plusieim 
bataillons  et  escadrons,  et  de  former  les  corps  de 
réserve,  dont  le  mouvement  est  si  propre  à pous- 
ser ou  à soutenir  ce  qui  s’ébranle  de  part  et 
d’autre.  Faites  marcher  contre  des  troupes  ainsi 
disposées  la  phalange  macédonienne,  celte  grosse 
et  lourde  machine  sera  terrible  à la  vérité  à une 
armée  sur  laquelle  elle  tombera  de  tout  son 
poids;  mais , comme  parle  Polybe , elle  ne  peut 
conserver  long-temps  sa  propriété  naturelle, 
c’est-à-dire,  sa  solidité  et  sa  consistance  ; parce 
qu’il  lui  faut  des  lieux  propres,  et  pour  ainsi. dire 
faits  exprès,  et  qu’à  faute  de  les  trouver,  elle 
s’embarrasse  elle-même,  ou  plutôt  elle  se  rompt 
par  son  propre  mouvement  ; joint  qu’étant  une 
fois  enfoncée,  elle  ne  sait  plus  se  rallier.  Au  lieu 
que  l’armée  romaine,  divisée  en  ses  petits  corps, 
profite  de  tous  les  lieux , et  s’y  accommode  : on 
l’unit  et  on  la  sépare  comme  on  veut  ; elle  défile 
aisément  et  se  rassemble  sans  peine;  elle  est 
propre  aux  détachements , aux  ralliements , à 
toutes  sortes  de  conversions  et  d’évolutions,  qu’elle 
fait  ou  toute  entière  ou  en  partie , selon  qu’il  est 
convenable;  enfin  elle  a plus  de  mouvements 
divers,  et  par  conséquent  plus  d’action  et  plus  de 
force  que  la  phalange.  Concluez  donc,  avec 
Polybe,  qu’il  falloit  que  la  phalange  lui  cédât,  et 
que  la  Macédoine  fût  vaincue. 

11  y a plaisir.  Monseigneur,  à vous  parler  de 
ces  choses  dont  vous  êtes  si  bien  instruit  par  d’ex- 
cellents maîtres,  et  que  vous  voyez  pratiquées, 
sous  les  ordres  de  Louis  le  Grand,  d’une  manière 
si  admirable,  que  je  ne  sais  si  la  milice  romaine 
a jamais  rien  eu  de  plus  beau.  Mais,  sans  vouloir 
ici  la  mettre  aujt  mains  avec  la  milice  française, 
je  me  contente  que  vous  ayez  vu  que  la  milice 
romaine,  soit  qu’on  regarde  la  science  même  de 
prendre  ses  avantages,  ou  qu’on  s’attache  à con- 
sidérer son  extrême  sévérité  à faire  garder  tous 
les  ordres  de  la  guerre,  a surpassé  de  beaucoup 
tout  ce  qui  avoit  paru  dans  les  siècles  précédents. 

Après  la  Macédoine,  il  ne  faut  plus  vous  parler 
de  la  Grèce  : vous  avez  vu  que  la  Macédoine  y 
tenoit  le  dessus,  et  ainsi  elle  vous  apprend  à juger 
du  reste.  Athènes  n’a  plus  rien  produit  depuis  les 
temps  d’Alexandre.  Les  Etoliens,  qui  se  signa- 
lèrent en  diverses  guerres, étoient  plutôt  indociles 
que  libres , et  plutôt  brutaux  que  vaillants.  La- 
ôédémone  avoit  fait  son  dernier  efifort  pour  la 
guerre  en  produisant  Gléomène , et  la  ligue  des 
Achéens  en  produisant  Pbilopœmen.  Rome  n’a 
point  combattu  contre  cesdeux  grands  capitaines  ; 
mais  le  dernier,  qui  vi voit  du  temps  d’Annibal 
et  de  Scipion,  à voir  agir  les  Romains  dans  la 


Macédoine,  jugea  bien  que  la  libellé  de  la  Grèee 
alloit  expirer,  et  qu’il  ne  lui  restoit  plus  qu'à 
reculer  le  moment  de  sa  chute  (Plut.,  in  Pbil.,). 
A insi  les  peuples  les  plus  belliqueux  oédoient  aux 
Romains  Les  Romains  ont  triomphé  du  oourage 
dans  les  Gaulois , du  courage  et  de  l’art  dans  ki 
Grecs , et  de  tout  cela  soutenu  de  la  condohe 
la  plus  raffinée;  en  triomphant  d’ Annibal  ; de 
sorte  que  rien  n’égala  jamais  la  gloire  de  leur 
milice. 

Aussi  n’ont-ils  rien  eu,  dans  tout  leur  gouve*- 
nement,  dont  ils  se  soient  tant  vantés  que  de  leur 
discipline  militaire.  Ils  l’ont  toujours  considérée 
comme  le  fondement  de  leur  empire.  La  disci- 
pline militaire  est  la  chose  qui  a paru  la  première 
dans  leur  état,  et  la  dernière  qui  s’y  est  perdue, 
tant  elle  étoit  attachée  à la  constitution  de  leur 
république. 

Une  des  plus  belles  parties  de  la  milice  romaine 
étoit  qu’on  n’y  louoit  point  la  fausse  valeur.  Lei 
maximes  du  faux  honneur,  qui  ont  fait  périr  tant 
de  monde  parmi  nous , n’étoient  pas  seulement 
connues  dans  une  nation  si  avide  de  gloire.  On 
remarque  de  Scipion  (Polyb.,  lib,  x,  c.  13.)  et 
de  César,  les  deux  premiers  hommes  de  guerre  et 
les  plus  vaillants  qui  aient  été  parmi  les  Romains, 
qu’ils  ne  se  sont  jamais  exposés  qu’avec  pré- 
caution , et  lorsqu’un  grand  besoin  le  demandoit 
On  n’altendoit  rien  de  bon  d'un  général  qui  ne 
savoit  pas  connoître  le  soin  qu’il  devoit  avoir 
de  conserver  sa  personne  (Ibid,,  c.  29.);  et  on 
réservoit  pour  le  vrai  service  les  actions  d’une 
hardiesse  extraordinaire.  Les  Romains  ne  von- 
loient  point  de  batailles  hasardées  mal  à propos, 
ni  de  victoires  qui  coûtassent  trop  de  sang  ; de 
sorte  qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  hardi , ni  tout 
ensemble  de  plus  ménagé  qu’étoient  les  armées 
romaines. 

Mais  comme  il  ne  sufiit  pas  d’entendre  la  guerre 
si  on  n’a  un  sage  conseil  pour  l’entreprendre  à 
propos , et  tenir  le  dedans  de  l’Etat  dans  un  bon 
ordre , il  faut  encore  vous  faire  observer  la  pro- 
fonde politique  du  sénat  romain.  A le  prendre 
dans  les  bons  temps  de  la  république , il  n’y  eol 
jamais  d’assemblée  où  les  affaires  fussent  traitées 
plus  mûrement , ni  avec  plus  de  secret , ni  avec 
une  plus  longue  prévoyance,  ni  dans  un  plus 
grand  concours,  et  avec  un  plus  grand  zèle  pour 
le  bien  public. 

Le  Saint-Esprit  n’a  pas  dédaigné  de  marquer 
ceci  dans  le  livre  des  Machabées  ( l.  Macn., 
viii.  16,  16.),  ni  de  louer  la  haute  prudence  et 
les  conseils  vigoureux  de  cette  sage  compagnie, 
où  personne  ne  se  donnoit  de  l’autorité  que  par 
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la  raison , et  dont  tous  les  membres  consplroient  entendu  à la  guerre,  le  plus  Ubëral,  le  plus  in- 
à Tutilité  publique  sans  partialité  et  sans  jalousie,  compatible  avec  Tinjustice;  mais  le  plus  dur,  le 

Pour  le  secret , 1 ite  - Lire  nous  en  donne  un  plus  difficile  et  le  plus  aigri.  Us  vouloient  se  faire 

exemple  illustre  (Til.  Liv.,  lib.  xlii,  c.  14-).  citoyens  par  force;  et  aprèsde  grandes  conquêtes, 

Pendant  qu’on  méditoil  la  guerre  contre  Persëe,  maîtres  de  la  campagne  et  du  pays , ils  mena- 

Eumèncs,  roi  de  Pergame,  ennemi  de  ce  prince,  çoient  de  tout  perdre  si  on  n’accordoit  leur  der 

vint  à Rome  pour  se  liguer  contre  lui  avec  le  mande.  Rome  n’avoit  ni  armée  ni  chefs  ; et 

sénat.  11  y fil  ses  propositions  en  pleine  assem-  néanmoins  dans  ce  triste  état , et  pendant  qu’elle 

blée,  et  l’affaire  fut  résolue  par  les  suffrages  d’une  avoit  tout  à craindre , on  vit  sortir  tout  à coup 

compagnie  composée  de  trois  cents  hommes.  Qui  ce  hardi  décret  du  sénat,  qu’on  périroit  plutôt 
croiroil  que  le  secret  eût  été  gardé,  et  qu’on  que  de  rien  céder  à l’ennemi  armé,  et  qu’on  lui 

n’ait  jamais  rien  su  de  la  délibération  que  quatre  accorderoit  des  conditions  équitables , après  qu’il 

ans  après,  quand  la  guerre  fut  achevée?  Mais  auroit retiré  ses  armes, 
ce  qu’il  y a de  plus  surprenant,  est  que  Persée  La  mère  de  Coriolan , qui  fut  envoyée  pour  le 

avoit  à Rome  ses  ambassadeurs  pour  observer  fléchir,  lui  disoit  entre  autres  raisons  ( Dion, 

Eumènes.  loutes  les  villes  de  Grèce  et  d’Asie,  Hal.,  lib.  vni,  c.  7.)  : « Neconnoissez*vouspas 

qui  craignoient  d’étre  enveloppées  dans  cette  » les  Romains  ? Ne  savez-vous  pas , mon  fils , que 

querelle , a voient  aussi  envoyé  les  leurs,  et  tous  » vous  n’en  aurez  rien  que  par  les  prières,  et  que 

ensemble  tâchoient  à découvrir  une  affaire  d’une  » vous  n’en  obtiendrez  ni  grande  ni  petite  chose 

telle  conséquence.  Au  milieu  de  tant  d’habiles  » par  la  force  ?»  Le  sévère  Coriolan  se  laissa 

négociateurs  le  sénat  fut  impénétrable.  Pour  faire  vaincre  ; il  lui  en  coûta  la  vie , et  les  Yolsques 

garder  le  secret,  on  n’eut  jamais  besoin  de  sup-  choisirent  d’autres  généraux  : mais  le  sénat  dc- 

plices,  ni  de  défendre  le  commerce  avec  les  meura  ferme  dans  ses  maximes;  et  le  décret  qu’il 

étrangers  sous  des  peines  rigoureuses  Le  secret  se  donna , de  ne  rien  accorder  par  force , passa  pour 

rccommandoit  comme  tout  seul,  et  par  sa  propre  une  loi  fondamentale  de  la  politique  romaine^ 

importance.  dont  il  n’y  a pas  un  seul  exemple  que  les  Ro- 

C’est  une  chose  surprenante  dans  la  conduite  mains  se  soient  départis  dans  tous  les  temps  de 
de  Rome,  d’y  voir  le  peuple  regarder  presque  la  république  (Polyb.,  l.  vi , c.  56 , Excerpi,  de 

toujours  le  sénat  avec  jalousie,  et  néanmoins  lui  Legat. y c.  69  ; Dion.  Hal.,  l.  vni , c.  5.  ).  Par- 

déférer  tout  dans  les  grandes  occasions,  et  surtout  mi  eux,  dans  les  états  les  plus  tristes , jamais 

dans  les  grands  périls.  Alors  on  voyoit  tout  le  les  foibles  conseils  n’ont  été  seulement  écoutés, 

peuple  tourner  les  yeux  sur  cette  sage  compa-  Ils  étoient  toujours  plus  traitables  victorieux  ‘que 

gnie,  et  attendre  ses  résolutions  comme  autant  vaincus;  tant  le  sénat  savoit  maintenir  les  an- 

d’oracles.  ciennes  maximes  de  la  république , et  tant  il  y 

Une  longue  expérience  avoit  appris  aux  Ro-  savoit  confirmer  le  reste  des  citoyens, 
mains  que  de  là  étoient  sortis  tous  les  conseils  De  ce  même  esprit  sont  sorties  les  résolutions 

qui  avoient  sauvé  l'Etat.  C’étoitdans  le  sénat  que  prises  tant  de  fois  dans  le  sénat,  de  vaincre  les 

se  conservoienl  les  anciennes  maximes,  et  l’es-  ennemis  par  la  force  ouverte , sans  y employer 

prit,  pour  ainsi  parler,  de  la  république.  C’étoit  les  ruses  ou  les  artifices , même  ceux  qui  sont 

là  que  se  formoient  les  desseins  qu’on  voyoit  se  permis  à la  guerre  ; ce  que  le  sénat  ne  faisoit  ni 

soutenir  par  leur  propre  suite  ; et  ce  qu’il  y avoit  par  un  faux  point  d’honneur,  ni  pour  avoir  ignoré 

de  plus  grand  dans  le  sénat , est  qu’on  n’y  prenoit  les  lois  de  la  guerre,  mais  parce  qu’il  ne  jugeoit 

jamais  des  résolutions  plus  vigoureuses  que  dans  rien  de  plus  efficace  pour  abattre  un  ennemi  or- 

les  plus  grandes  extrémités.  gueilleux , que  de  lui  ôter  toute  l’opinion  qu’il 

Ce  fut  au  plus  triste  état  de  la  république , pourroit  avoir  de  ses  forces , afin  que  vaincu 

lorsque,  foiblc  encore  et  dans  sa  naissance,  elle  jusque  dans  le  cœur,  il  ne  vit  plus  de  salut  que 

se  vit  tout  ensemble  et  divisée  au  dedans  par  les  dans  la  clémence  du  vainqueur, 

tribuns,  et  pressée  au  dehors  par  les  Yolsques  C’est  ainsi  que  s’établit  par  toute  la  terre  cette 
que  Coriolan  irrité  menoit  contre  sa  patrie  (Dion,  haute  opinion  des  armes  romaines.  La  créance 

Hal.,  lib.  viii,  c.  5 ; Tit.  Liv.,  lib.  n , c.  39.  ) ; répandue  partout  que  rien  ne  leur  résistoit,  fai- 

ce  fut , dis-je,  en  cet  état , que  le  sénat  parut  le  soit  tomber  les  armes  des  mains  à leurs  ennemis, 

plus  intrépide.  Les  Yolsques,  toujours  battus  par  et  donnoit  à leurs  alliés  un  invincible  secours, 

les  Romains,  espérèrent  de  se  venger  ayant  à Yous  voyez  ce  que  fait  dans  toute  l’Europe  une 

leur  tête  le  plus  grand  homme  de  Rome,  le  plus  semblable  opinion  des  armes  françaises;  et  le 

Tour  IY. 
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monde  éconnë  des  exploits  dn  Roi  confesse  qu'Q 
n'appartenoit  qa’à  lui  seul  de  donner  des  bornes 
à ses  conquêtes. 

La  conduite  du  sénat  romain , si  forte  contre 
les  ennemis,  n*étoit  pas  moins  admirable  dans 
la  conduite  du  dedans . Ces  sages  sénateurs  avoient 
quelquefois  pour  le  peuple  une  juste  condescen- 
dance; comme  lorsque , dans  une  extrême  néces- 
sité , non-seulement  ils  se  taxèrent  eux-mêmes 
plus  haut  que  les  antres , ce  qui  leur  étoit  ordi- 
naire , mais  encore  qu*ils  déchargèrent  le  menu 
peuple  de  tout  impôt , ajoutant  « que  les  pauvres 
V payoient  un  assez  grand  tribut  à la  république, 
» en  nourrissant  leurs  enfants  (Tit.  Lit.,  lib.  ii, 
» cap.  9.)  » 

Le  sénat  montra , par  cette  ordonnance , qu*il 
savoit  en  quoi  consistoient  les  vraies  richesses 
d'un  état;  et  un  si  beau  sentiment , joint  aux  té- 
moignages d’une  bonté  paternelle,  tit  tant  d’im- 
pression dans  l'esprit  des  peuples,  qu'ils  devinrent 
capables  de  soutenir  les  dernières  extréinités  pour 
le  salut  de  leur  patrie. 

Mais  quand  le  peuple  méritoit  d'être  blâmé , 
le  sénat  le  faisoit  aussi  avec  une  gravité  et  une 
vigueur  digne  de  cette  sage  compagnie , comme 
il  arriva  dans  le  démêlé  entre  ceux  d'Ardée  et 
d’Aricie.  L’histoire  en  est  mémorable,  et  mérite 
de  vous  être  racontée.  Ces  deux  peuples  étoient 
en  guerre  pour  des  terres  que  chacun  d'eux  pré- 
tendoit  (/èid.,  lib.  m,  c.  71  ; lib.  iv,  cap.  7,  9, 
10.).  Enfin  las  de  combattre,  ils  convinrent  de 
se  rapporter  au  jugement  du  peuple  romain, 
dont  l'équité  étoit  révérée  par  tous  les  voisins. 
Les  tribus  furent  assemblées , et  le  peuple  ayant 
connu,  dans  la  discussion,  que  ces  terres  préten- 
dues par  d’autres , lui  appartenoient  de  droit , se 
les  adjugea.  Le  sénat , quoique  convaincu  que  le 
peuple  dans  le  fond  avoît  bien  jugé , ne  put  souf- 
frir que  les  Romains  eussent  démenti  leur  généro» 
sité  naturelle , ni  qu’ils  eussent  lâchement  trompé 
l'espérance  de  leurs  voisins  qui  s'étoient  soumis 
à leur  arbitrage.  11  n'y  eut  rien  que  ne  fit  cette 
compagnie  pour  empêcher  un  jugement  d’un  si 
pernicieux  exemple,  où  les  juges  prenoient  pour 
eux  les  terres  contestées  par  les  parties.  Après 
que  la  sentence  eut  été  rendue,  ceux  d’Ardée 
dont  le  droit  étoit  le  plus  apparent,  indignés  d’un 
jugement  si  inique , étoient  prêts  à s'en  venger 
par  les  armes.  Le  sénat  ne  fit  point  de  difficulté 
de  leur  déclarer  publiquement  qu’il  étoit  aussi 
sensible  qu'eux  - mêmes  à l’injure  qui  leur  avoit 
été  faite  ; qu'à  la  vérité  il  ne  pouvoit  pas  casser 
un  décret  du  peuple , mais  que  si , après  cette 
offense , ils  vouloient  bien  se  fiér  à la  compagnie 


de  la  réparation  qu’ils  avoient  raison  de  pré-  ' 
tendre , le  sénat  prendroit  un  tel  soin  de  leur 
satisfaction , qu'il  ne  leur  resteroit  aucun  sujet 
de  plainte.  Les  Ardéates  se  fièrent  à cette  parole. 

11  leur  arriva  une  aflbire  capable  de  ruiner  leur 
ville  de  fond  en  comble.  Ils  reçurent  un  ^ prompt 
secours  par  les  ordres  du  sénat , qu'ils  se  crurent 
trop  bien  payés  de  la  terre  qui  leur  avoit  été  ôtée, 
et  ne  songeoient  plus  qu’à  remercier  de  si  fiddes 
amis.  Mais  le  sénat  ne  fut  pas  content,  jusqn’à  ce  ' 
qu'en  leur  faisant  rendre  la  terre  que  le  peuple 
romain  s'étoft  adjugée , il  abolit  la  mémoire  d'on 
si  infâme  jogement. 

Je  n'entreprends  pas  ici  de  vons  dire  combiea 
le  sénat  a fait  d'actions  semblables  ; combien  il  a 
livré  aux  ennemis  de  citoyens  parjures  qui  ne 
vouloient  pas  leur  tenir  parole,  ou  qui  cfaîca- 
noient  sur  leurs  serments  ; combien  il  a condamné 
de  mauvais  conseils  qui  avoient  en  d’henretix 
succès  (Polyb.,Tit.  Liv.,  Gic.,df  0/Jlc.,  lib.  ni, 
c.  25, 26,  etc.  ) : je  vons  dirai  seulement  que  cette 
auguste  compagnie  n'inspirott  rien  que  de  grand 
au  peuple  romain,  et  donnoit  eu  tontes  ren- 
contres une  haute  idée  de  ses  conseils , persuadée 
qu’elle  étoit  que  la  réputation  étoit  le  plus  ferme 
appui  des  états. 

On  peut  croire  que  dans  tm  peuple  si  sagement 
dirigé , les  récompenses  et  les  châtiments  étoient 
ordonnés  avec  grande  considération  Ontre  que 
le  service  et  le  zèle  au  bien  de  l'Etat  étoient  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  s'avancer  dans  les  charges, 
les  actions  militaires  avoient  mille  récompenses 
qui  ne  coùtoient  rien  an  public , et  qui  étoient 
infiniment  précieuses  aux  particuliers;  parte 
qu'on  y avoit  attaché  la  gloire,  si  chère  à œ 
peuple  belliqueux.'  Une  couronne  d'or  très  mince, 
et  le  plus  souvent  une  couronne  de  feuilles  de 
chêne , ou  de  lanrier , on  de  quelque  herbage 
plus  vil  encore,  devenoit  inestimable  parmi  ks  | 
soldats,  qui  neconnoîssoient  point  de  plus  belles 
marques  que  celles  de  la  vertu , ni  de  plus  noble 
distinction  que  celle  qui  venoit  des  actions  glo- 
rieuses. 

Le  sénat,  dont  l'approbation  tenoit  lieu  de  ré- 
compense , savoit  louer  et  blâmer  quand  il  falloiU 
Incontinent  après  le  combat,  les  consuls  et  les 
autres  généraux  donnoient  publiquement  aax 
soldats  et  aux  officiers  la  louange  ou  le  Mime 
qu'ils  méritoient  ; mais  eux-mêmes  ils  attendoieH 
en  suspens  le  jogement  du  sénat,  qui  jugeoil  de 
la  sagesse  des  consefls , sans  se  laisser  âdooir  per 
le  bonheur  des  événements.  Les  louanges  étoieot 
précieuses,  parce  qu’elles  se  donnoient  avec  con- 
Doissance  : le  blâme  pfquoft  au  vif  les  cœurs  gé. 
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et  défalsoit  toutes  leurs  armées  ; ni  quand  Anni- 
bal , déjà  tant  de  fois  vainqueur,  leur  tua  encore 


nëreui , et  retenoit  les  plus  foibles  dans  le  devoir. 
Les  châtiments  qui  suivoîent  les  mauvaises  ac- 
tions, tenoient  les  soldats  en  crainte,  pendant 
que  les  récompenses  et  la  gloire  bien  dispensée 
lesélevoit  au-dessus  d’eux-mémes. 

Qui  peut  mettre  dans  l'esprit  des  peuples  la 
gloire,  la  patience  dans  les  travaux,  la  grandeur 
de  4 nation  et  l’amour  de  la  patrie , peut  se  V|in- 
ter  d'avoir  trouvé  la  constitution 'd'état  la  plus 
propre  à produire  de  grands  hommes.  Cest  sans 
doute  les  grands  hommes  qui  font  la  force  d'un 
empire  La  nature  ne  manque  pas  de  faire  nMtre 
dans  tous  les  pays  des  esprits  et  des  courages 
élevés;  mais  il  faut  lui  aider  à les  former.  Ce  qui 
les  forme , ce  qui  les  achève , ce  sont  des  senti- 
ments forts  et  de  nobles  impressions  qui  se  ré- 
pandent dans  tous  les  esprits,  et  passent  insen- 
siblement  de  l'un  à l'autre.  Qu'est-ce  qui  rend 
notre  noblesse  si  fière  dans  les  combats  et  si  hardie 
dans  les  entreprises?  c'est  l’opinion  reçue  dès 
l'enfance,  et  établie  par  le  sentiment  unanime 
de  la  nation , qu'un  gentilhomme  sans  cœur  se 
dégrade  lui-méme,  et  n'est  plus  digne  de  voir  le 
jour.  Tous  les  Romains  étoient  nourris  dans  ces 
sentiments , et  le  peuple  disputoit  avec  la  noblesse 
k qui  agiroit  le  plus  par  ces  vigoureuses  maximes. 
Durant  les  bons  temps  de  Borne , l’enfance  même 
étoit  exercée  par  les  travaux  : on  n'y  entendolt 
parler  d’autre  chose  que  de  la  grandeur  du  nom 
romain.  11  falloit  aller  à la  guerre  quand  la  ré- 
publique l'ordonnoit , et  là  travailler  sans  cesse , 
camper  hiver  et  été , obéir  sans  résistance , mou- 
rir ou  vaincre.  Les  pères  qui  n'élevoient  pas  leurs 
enfants  dans  ces  maximes,  et  comme  il  falloit 
pour  les  rendre  capables  de  servir  l’Etat,  étoient 
appelés  en  justice  par  les  magistrats , et  jugés 
coupables  d'un  attentat  envers  le  public.  Quand 
on  a commencé  à prendre  ce  train , les  grands 
hommes  se  font  les  uns  les  autres  ; et  si  Rome  en 
a plus  porté  qu'aucune  autre  ville  qui  eût  été 
avant  elle , ce  n’a  point  été  par  hasard  ; mais  c’est 
que  l’Etat  romain , constitué  de  la  manière  que 
nous  avons  vu , étoit , pour  ainsi  parler,  du  tem- 
pérament qui  devoit  être  le  plus  fécond  en  héros. 

Un  état  qui  se  sent  ainsi  formé , se  sent  aussi 
en  même  temps  d'une  force  incomparable,  et  ne 
se  croit  jamais  sans  ressource.  Aussi  voyons-nous 
que  les  Romains  n’ont  jamais  désespéré  de  leurs 
affaires , ni  quand  Porsena  roi  d'Etrurie  les  af- 
famoit  dans  leurs  murailles;  ni  quand  les  Gaulois, 
après  avoir  brûlé  leur  ville,  inondoient  tout  leur 
pays,  et  les  tenoi^t  serrés  dans  le  Capitole  ; ni 
quand  Pyrrhus  roi  des  Epirotes,  aussi  habile 
qu’entreprenant,  tes  effirayoit  par  ses  éléphants, 


plus  de  cinquante  mille  hommes  et  leur  meUleure 
milice  dans  la  bataille  de  Cannes. 

Ce  fut  alors  que  Je  consul  Térentius  Varro , 
qui  venoit  de  perdre  par  sa  faute  une  si  grande 
bataille,  fut  reçu  à Rome  comme  s'il  eût  été 
victorieux,  parce  seulement  que  dans  un  si  grand 
malheur  il  n’avoit  point  désespéré  des  affaires 
de  la  république.  Le  sénat  l’en  remercia  publi- 
quement, et  dès  lors  on  résolut,  selon  les  an- 
ciennes maximes,  de  n’écouter  dans  ce  triste  état 
aucune  proposition  de  paix.  L’ennemi  fut  étonné  ; 
le  peuple  reprit  cœur  et  crut  avoir  des  ressources 
que  le  sénat  connoissoit  par  sa  prudence. 

En  effet , cette  constance  du  sénat  au  milieu 
de  tant  de  malheurs  qui  arri  voient  coup  sur  coup, 
ne  venoit  pas  seulement  d'une  résolution  opi- 
niâtre de  ne  céder  jamais  à la  fortune , mais  en- 
core d'une  profonde  connoissance  des  forces 
romaines  et  des  forqgs  ennemies.  Rome  savoit 
par  son  cens,  c'est-à-dire,  par  lé  rôle  deses 
citoyens  toujours  exactement  continué  depuis 
Servius  Tullius  ; elle  çavoit,  dis-je , tout  ce  qu’elle 
avoit  de  citoyens  capables  de  porter  les  armes , 
et  ce  qu'elle  pouvoit  espérer  de  la  jeunesse  qui 
s'élevoit  tous  les  jours.  Ainsi  elle  ménageoit  ses 
forces  contre  un  ennemi  qui  venoit  des  bords  de 
l’Afrique  ; que  le  temps  devoit  détruire  tout  seul 
dans  un  pays  étranger,  où  les  secours  étoient  si 
tardifs;  et  à qui  ses  victoires  mêmes,  qui  lui  coû- 
teient  tant  de  sang,  étoient  fatales.  C’est  pourquoi, 
quelque  perte  qui  fût  arrivée,  le  sénat,  toujours 
instruit  de  ce  qui  lui  restoit  de  bons  soldats, 
n’avoit  qu’à  temporiser,  et  ne  se  laissoit  jamais 
abattre.  Quand , par  la  défaite  de  Cannes  et  par 
les  révoltes  qui  suivirent,  il  vit  les  forces  de  la 
république  tellement  diminuées,  qu’à  peine  eût- 
on  pu  se  défendre  si  les  ennemis  eussent  pressé , 
il  se  soutint  par  courage  ; et  sans  se  troubler  de 
sqs  pertes , il  se  mit  à regarder  les  démarches  du 
vainqueur.  Aussitôt  qu'on  eut  aperçu  qu’An- 
nibal , au  lieu  de  poursuivre  sa  victoire , ne  son- 
geoit  durant  quelque  temps  qu'à  en  jouir,  le 
^nat  se  rassura,  et  vit  bien  qu’un  ennemi  capable 
de  manquer  à sa  fprtune,  et  de  se  laisser  éblouir 
par  ses  grands  succès , n’étoit  pas  né  pour  vaincre 
les  Romains.  Dès  lors  Rome  tit  tous  les  jours  de 
plus  grandes  entreprises  ; et  Annibal , tout  ha- 
bite , tout  courageux , tout  victorieux  qu'il  étoit , 
ne  put  tenir  céntre  elle. 

11  est  aisé  de  juger,  par  ce  seul  événement , à 
qui  devoit  enfin  demeurer  tout  l'avantage.  An- 
nibal, enflé  de  ses  grands  succès,  crut  la  prise  de 


DISCOURS 


m 

llome  trop  aîaëe,  etse  relâcha.  Rome,  au  milieu 
de  ses  malheùrs,  ne  perdit  ni  le  courage  ni  la 
confiance,  et  entreprit  de  plus  grandes  choses 
que  jamais.  €e  fut  incontinent  après  la  défaite  de 
Cannes  qu’elle  assiégea  Syracuse  et  Capoue , l’une 
infidèle  aux  traités,  et  l’autre  rebelle.  Syracuse 
ne  put  se  défendre,  ni  par  ses  fortifications,  ni 
par  les  inventions  d’Archimède.  L’armée  victo- 
rieuse d’Annibal  vint  vainement  au  secours  de 
Capoue.  Mais  les  Romains  firent  lever  à ce  capi- 
taine le  siège  de  Noie.  Un  peu  après,  les  Cartha- 
ginois défirent  et  tuèrent  en  Espagne  les  deux 
Ripions.  Dans  toute  cette  guerre  il  n’étoit  rien 
arrivé  de  plus  sensible  ni  de  plus  funeste  aux 
Romains.  Leur  perte  leur  fit  faire  les  derniers 
efforts  : le  jeune  Scipion , fils  d’un  de  ces  géné- 
raux, non  content  d’avoir  relevé  les  affaires  de 
Rome  en  Espagne,  alla  porter  la  guerre  aux 
Carthaginois  dans  leur  propre  ville , et  donna  le 
dernier  coup  à leur  empire. 

L’état  de  cette  ville  m permettoit  pas  que 
Scipion  y trouvât  la  même  résistance  qu’Annibai 
trouvoit  du  côté  de  Rome  ; et  vous  en  serez  con- 
vaincu si  peu  que  vous  regardiez  la  constitution 
de  ces  deux  villes. 

Rome  éloit  dans  sa  force  ; et  Carthage , qui 
avoit  commencé  de  baisser , ne  se  soutenoit  plus 
que  par  Anntbal  ( Polyb.  , lib.  i , ni , vi , c.  49 , 
etc,  ).  Rome  avoit  son  sénat  uni , et  c’est  précisé- 
ment dans  ces  temps  que  s’y  est  trouvé  ce  con- 
cert tant  loué  dans  le  livre  des  Machabées.  Le 
sénat  de  Carthage  étoit  divisé  par  de  vieilles  fac- 
tions irréconciliables  ; cl  la  perte  d’Annibal  eût 
fait  la  joie  de  la  plus  notable  partie  des  grands 
seigneurs.  Rome  encore  pauvre,  et  attachée  à 
l’agriculture , nourrissoit  une  milice  admirable , 
qui  ne  respirolt  que  la  gloire , et  ne  songeoit 
qu’à  agrandir  le  nom  romain.  Carthage , enrichie 
par  son  trafic,  voyoit  tous  ses  citoyens  attachés  à 
leurs  richesses,  et  nullement  exercés  dans  la 
guerre.  Au  lieu  que  les  armées  romaines  éloient 
presque  toutes  composées  de  citoyens , Carthage , 
au  contraire,  tenoit  pour  maxime  de  n’avoir 
que  des  troupes  étrangères , souvent  autant  à 
craindre  à ceux  qui  les  paient  qu’à  ceux  contre 
qui  on  les  emploie. 

Ces  défauts  venoient  en  partie  de  la  première 
institution  de  la  république  de  Carthage,  et  en 
partie  s’y  étoient  introduits  avec  le  temps.  Car- 
thage a toujours  aimé  les  richesses  ; et  Aristote 
l’accuse  d’y  être  attachée  jusqu’à  donner  lieu  à 
ses  citoyens  de  les  préférer  à la  vertu  ( Arist.  , 
Polit.,  lib.  U,  c.  11.).  Par  là  une  république 
toute  faite  pour  la  guerre,  comme  le  remarque  le 


même  Aristote , à la  fin  en  a négligé  l’exercice. 

Ce  philosophe  ne  la  reprend  pas  de  n’avoir  que 
des  milices  étrangères  ; et  il  est  à croire  qu’elle 
n’est  tombée  que  long-temps  après  dans  ce  dé- 
faut. Mais  les  richesses  y mènent  naturellemeut 
une  république  marchande  : on  veut  jouir  de  ses 
biens , et  on  croit  tout  trouver  dans  son  argent 
Carthage  se  croyoit  forte  parce  qu’elle  avait 
beaucoup  de  soldats , et  n’avoît  pu  apprendre, 
par  tant  de  révoltes  arrivées  dans  les  demien 
temps , qu’il  n’y  a rien  de  plus  malheureux  qu’oa 
état  qui  ne  se  soutient  que  par  les  étrangers , oà 
il  ne  trouve  ni  zèle,  ni  sûreté,  ni  obéissance. 

11  est  vrai  que  le  grand  génie  d’Annibat  sem- 
bloit  avoir  remédié  aux  défauts  de  sa  répubUque. 
On  regarde  comme  un  prodige,  que  dans  ob 
pays  étranger , et  durant  seize  ans  entiers , il  n’ait 
jamais  vu , je  ne  dis  pas  de  sédition , mais  de  mur- 
mure , dans  une  armée  toute  composée  de  peu- 
ples divers , qui  sans  s’entendre  entre  eux  s'ae- 
cordoient  si  bien  à entendre  les  ordres  de  leur 
général  (Polyb.,  lib.  i,c.  il.  ).  Mais l’Iiabilelé 
d’Annibal  ne  pouvoit  pas  soutenir  Carthage, 
lorsque  attaquai  dans  scs  murailles  par  un  géné- 
ral comme  Scipion , elle  se  trouva  sans  forces.  U 
fallut  rappeler  Annibal , à qui  il  ne  restoH  plus 
que  des  troupes  affoiblles  plus  par  leurs  propres 
victoires  que  par  celles  des  Romains,  et  qui 
achevèrent  de  se  ruiner  par  la  longueur  du 
voyage.  Ainsi  Annibal  fut  battu  ; et  Girthage, 
autrefois  maîtresse  de  toute  l’Afrique,  de  la  mer 
Méditerranée , et  de  tout  le  commerce  de  l’uni- 
vers , fut  contrainte  de  subir  le  joug  que  SdpioD 
lui  imposa. 

Voilà  le  fruit  glorieux  de  la  patience  romaine. 
Des  peuples  qui  s’enhardissoientet  sc  fortifioient 
par  leurs  malheurs , avoient  bien  raison  de  croire 
qu’on  sauvoit  tout , pourvu  qu’on  ne  perdit  pas 
l’espérance;  etPolyl^  a très  bien  conclu,  que 
Carthage  devoit  à la  fin  obéir  à Rome , par  la 
seule  nature  des  deux  républiques. 

Que  si  les  Romains  s’étoient  servis  de  ces 
grandes  qualités  politiques  et  militaires,  seule- 
ment pour  conserver  leur  état  en  paix  , ou  pour 
protéger  leurs  alliés  opprimés , comme  Ils  enfai- 
soient  le  semblant , il  faudroit  autant  louer  leur 
équité  que  leur  valeur  et  leur  prudence.  Mais 
quand  ils  eurent  goûté  la  douceur  de  la  victoire, 
ils  voulurent  que  tout  leur  cédât,  et  ne  préten- 
dirent à rien  moins  qu'à  mettre  premièrement 
leurs  voisins  et  ensuite  tout  l’uni  verssousleurslois. 

Pour  parvenir  à ce  but,  fissurent  parfaiteineot 
conserver  leurs  alliés , les  unir  entre  eux , jeter  la  . 
division  et  la  jalousie  parmi  leurs  ennemis, 
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pénétrer  leurd  conseils , décourrir  leurs  intelli- 
gences, et  prévenir  leurs  entreprises. 

Ils  n’observoient  pas  seulement  les  démarches 
de  leurs  ennemis , mais  encore  tous  les  progrès 
de  leurs  voisins  : curieux  surtout,  ou  de  diviser 
ou  de  contrebalancer  par  quelque  autre  endroit 
les  puissances  qui  devenoient  trop  redoutables , 
ou  qui  mettaient  de  trop  grands  obstacles  à leurs 
conquêtes. 

Ainsi  les  Grecs  avoient  tort  de  s’imaginer , du 
temps  de  Polybe , que  Rome  s’agrandissoit  plutôt 
par  hasard  que  par  conduite  (Polyb.  , lih.  i, 
e,  63.  ).  llsétoient  trop  passionnés  pour  leur  na- 
tion, et  trop  jaloux  des  peuples  qu'ils  voyaient  s’é- 
lever au-dessus  d’eux;  ou  peut-être  que  voyant  de 
loin  l’empire  romain  s’avancer  si  vite,  sans  péné- 
trer les  conseils  qui  Faisoient  mouvoir  ce  grand 
corps , ils  attribuoient  au  hasard , selon  la  cou- 
tume des  hommes , les  effets  dont  les  causes  ne 
leur  étaient  pas  connues.  Mais  Polybe,  que  son 
étroite  familiarité  avec  les  Romains  faisoit  entrer 
si  avant  dans  le  secret  des  affaires , et  qui  obser- 
vait de  si  près  la  politique  romaine  dorant  les 
guerres  puniques , a été  plus  équitable  que  les 
autr«  Grecs , et  a vu  que  les  conquêtes  de  Rome 
étoient  la  suite  d’un  dessein  bien  entendu.  Car  il 
Toyoit  les  Romains , do  milieu  de  la  mer  Médi- 
terranée , porter  leurs  regards  partout  aux  envi- 
rons jusqu’aux  Espagnes  et  jusqu’en  Syrie; 
observer  ce  qui  s’y  passoit  ; s’avancer  régulière- 
ment et  de  proche  en  proche;  s’affermir  avant 
que  de  s’étendre  ; ne  se  point  charger  de  trop 
d’affaires  ; dissimuler  quelque  temps , et  se  dé- 
clarer à propos;  attendre  qu’Annibal  fût  vaincu 
pour  désarmer  Philippe  roi  de  Macédoine  qui 
i’avoit  favorisé  ; après  avoir  commencé  l’affaire, 
n’être  jamais  las  ni  contents  jusqu’à  ce  que  tout 
fAt  fait  ; ne  laisser  aux  Maci^oniens  aucun  mo- 
ment pour  se  reconnoltre;  et  après  les  avoir 
vaincus,  rendre,  par  un  décret  public,  à la 
Grèce  si  long-temps  captive , la  liberté  à laquelle 
elle  ne  pensoit  plus  ; parce  moyen  répandre  d’un 
côté  la  terreur , et  de  l’antre  la  vénération  de 
leur  nom  : c’en  étoit  assez  pour  conclure  que  les 
Romains  ne  s’avançoient  pas  à la  conquête  du 
monde  par  hasard , mais  par  conduite. 

C’est  ce  qu’a  vu  Polybe  dans  le  temps  des  pro- 
grès de  Rome.  Denys  d’Halicamasse , qui  a écrit 
après  rétablissement  de  l’empire , et  du  temps 
d’Auguste , a conclu  la  même  chose  ( Dion.  Hal.  , 
AiU.  Rom, , f . I , II.  ) , en  reprenant  dès  leur  ori- 
gine les  anciennes  institutions  de  la  république 
romaine,  si  propres  de  leur  nature  h former  un 
|>eaple  Invincible  et  dominant.  Vous  en  Avez 


assez  vu  pour  entrer  dans  les  sentiments  de  ce^  ' 
sages  historiens , et  pour  condamner  Plutarque 
qui , toujours  trop  passionné  pour  ses  Grecs , at- 
tribue à la  seule  fortune  la  grandeur  romaine , et 
à la  seule  vertu  celle  d’Alexandre  (Plut.,  lib, 
de  fort.  Alex,  et  de  fort.  Rom.). 

Mais  plus  ces  historiens  font  voir  de  dessein 
dans  les  conquêtes  de  Rome , plus  ils  y montrent 
d’injustice.  Ce  vice  est  inséparable  du  désir  de 
dominer,  qui  aussi  pour  cette  raison  est  juste- 
ment condamné  par  les  règles  de  l’Evangile. 
Mais  la  seule  philosophie  suffit  pour  nous  faire 
entendre  que  la  force  nous  est  donnée  pour  con- 
server notre  bien , et  non  pas  pour  usurper  celui 
d’autrui.  Cicéron  l’a  reconnu  ; et  les  règles  qu’il 
a données  pour  faire  la  guerre  (Cic.,  de  Off.,  1. 1, 
c.  1 1 , 1 2 ; f 111 , c.  25.  ) , sont  une  manifeste  con- 
damnation de  la  conduite  des  Romains. 

Il  est  vrai  qu’ils  parurent  assez  équitables  au 
commencement  de  leur  république.  11  sembloit 
qu’ils  vouloient  eux-mêmes  modérer  leur  humeur 
guerrière , en  la  resserrant  dans  les  bornes  que 
l’équité  prescrivoit.  Qu’y  a-t-il  de  plus  beau  ni  de 
plus  saint  que  le  collège  des  féciaux , soit  que  N uma 
en  soit  le  fondateur , comme  le  dit  Denys  d’Ha- 
licarnasse ( Dion.  Hal.,  Ant.  Rom.,  l.  ii,c.  19.), 
ou  que  ce  soit  Ancus  Martius , comme  le  veut 
Tite-Live  (Tit.  Liv.,  hô.  i,  c.  32.)?  Ce  conseil 
étoit  établi  pour  juger  si  une  guerre  étoit  juste  ; 
avant  que  le  sénat  la  proposât,  ou  que  le  peuple 
la  résolût,  cet  examen  d’équité  précédait  toujours. 
Quand  la  justice  de  la  guerre  étoit  reconnue,  le 
sénat  prenait  ses  mesures  pour  l’entreprendre  ; 
mais  on  envoyoit,  avant  toutes  Choses , redeman- 
der dans  les  formes  à l’usurpateur  les  choses  injus- 
tement ravies , et  on  n’en  venoit  aux  extrémités 
qu’après  avoir  épuisé  les  voies  de  douceur.  Sainte 
institution  s’il  en  fut  jamais,  et  qui  fait  honte  aux 
chrétiens , à qui  un  Dieu  venu  au  monde  pour 
pacifier  toutes  choses,  n’a  pu  inspirer  la  charité 
et  la  paix.  Mais  que  servent  les  meilleures  insti- 
tutions , quand  enfin  elles  dégénèrent  en  pures 
cérémonies  ! La  douceur  de  vaincre  et  de  dominer 
corrompit  bientôt  dans  les  Romains  ce  que  l’é- 
quité naturelle  leur  avoil  donné  de  droiture.  Les 
délibérations  des  féciaux  ne  furent  plus  parmi 
eux  qu’une  formalité  inutile;  et  encore  qu’ils 
exerçassent  envers  leurs  plus  grands  ennemis 
des  actions  de  grande  équité , et  même  de  grande 
clémence , l’ambition  ne  permettoit  pas  à la  jus- 
tice de  régner  dans  leurs  conseils. 

Au  reste , leurs  injustices  étoient  d’autant  plus 
dangereuses,  qu’ils  sa  voient  mieux  les  couvrir 
du  prétexte  . spécieux  de  l’équité , et  qu’ils  met- 
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toient  sous  le  joug  insensiblement  les  rois  et  les. 
nations , sous  couleur  de  les  protéger  et  de  les 
défendre. 

Ajoutons  encore  qu’ils  étoienl  cruels  à ceux 
qui  leur  résistoient  : autre  qualité  assez  naturelle 
aux  conquérants,  qui  savent  que  l’épouvante 
fait  plus  de  la  moitié  des  conquêtes.  Faut-il  do- 
miner à ce  prix  ; et  le  commandement  est-il  si 
doux , que  les  hommes  le  veuillent  acheter  par 
des  actions  si  inhumaines  ? Les  Romains , pour 
répandre  partout  la  terreur , aflectoienl  de  laisser 
dans  les  villes  prises  d^  spectacles  terribles  de 
cruauté (PoLYB.,  Zi6.  x,  c.  is.),  et  de  paroître 
impitoyables  à qui  attendoit  la  force , sans  même 
épargner  les  rois  qu’ils  faisoient  mourir  inhumai- 
nement, après  les  avoir  menés  en  triomphe 
chargés  de  fers , et  traînés  à des  chariots  comme 
des  esclaves. 

Mais  s’ils  étaient  cruels  et  injustes  pour  con- 
quérir , ils  gouvernoient  avec  équité  les  nations 
subjuguées.  Us  tâchoient  de  faire  goûter  leur 
gouvernementaux  peuples  soumis,  etcroyoient 
que  c’étoit  le  meilleur  moyen  de  s’assurer  leurs 
conquêtes.  Le  sénat  tenoit  en  bride  les  gouver- 
neurs , et  faisoit  justice  aux  peuples.  Cette  com- 
pagnie étoit  regardée  comme  l’asile  des  oppressés  : 
aussi  les  concussions  et  les  violences  ne  furent- 
elles  connues  parmi  les  Romains  que  dans  les 
derniers  temps  de  la  république , et  jusqu’à  ce 
temps  la  retenue  de  leurs  magistrats  étoit  l’ad- 
miration de  toute  la  terre. 

Ce  n’étoit  donc  pas  de  ces  conquérants  bru- 
taux et  avares , qui  ne  respirent  que  le  pillage , 
ou  qui  établissent  leur  domination  sur  la  ruine 
des  pays  vaincus.  Les  Romains  rendoient  meil- 
leurs tous  ceux  qu’ils  prenoient , en  y faisant 
fleurir  la  justice,  l’agriculture,  le  commerce, 
les  arts  mêmes  et  les  sciences , après  qu’ils  les 
eurent  une  fois  goûtées. 

C’est  ce  qui  leur  a donné  l’empire  le  plus  flo- 
rissant et  le  mieux  établi , aussi  bien  que  le  plus 
étendu  qui  fut  jamais,  l^puis  l’Euphrate  et  le 
Tanaïs  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule  et  à la  mer 
Atlantique , toutes  les  terres  et  toutes  les  mers 
leur  obéissoient  : du  milieu  et  comme  du  centre 
de  la  mer  Méditerranée , ils  embrassoient  toute 
l’étendue  de  cette  mer , pénétrant  au  long  et  au 
large  tous  les  états  d’alentour,  et  la  tenant  entre 
deux  pour  faire  la  communication  de  leur  em- 
pire. On  est  encore  effrayé  quand  on  considère 
que  les  nations  qui  font  à présent  des  royaumes 
si  redoutables,  toutes  les  Gaules , toutes  les  Es- 
pagnes , la  Grande-Bretagne  presque  toute  en- 
tière, l’illyrique  jusqu’au  Danube,  la  Germanie 


jusqu’à  l’Elbe,  l’Afriqqe  jnsqu’h  SfSS  déserts 
affreux  et imp^élraUes,  la  Grèce,  laThraoe, 
la  Syrie , l’Egypte , tous  Içs  royamnes  de  l’Asie 
mineure,  et  ceux  qui  sont  enfermés  entre  le 
Pont-Euxin  et  la  mer  Caspienne,  et  lesautrys 
que  j’oublie  peut  - être , ou  que  je  ne  veux  pas 
rapporter , n’ont  été  durant  plusieurs  siècles  qiis 
des  provinces  romaines.  Tous  les  peuples  de  notre 
monde,  j usqu’aux  plus  barbares , ont  respectéleot 
puissance;  et  les  Romains  y ont  établi  presque 
partout,  avec  leur  empire , les  lois  et  la  pqlîlesse. 

C’est  une  espèce  de  prodige , que  dans  an  si 
vaste  empire  V qui  embrassoit  tant  de  nations  et 
tant  de  royaumes,  les  peuples  aient  été  si  obéis- 
sants et  les  révoltes  si  rares.  Lapolit^ueronpiioe 
y avoit  pourvu  par  divers  moyens  qu’il  faut  vous 
expliquer  en  peu  de  mots. 

Les  colonies  romaines,  établies  de  tous  côtés 
dans  l’empire , faisoient  deux  effets  admirables  : 
l’un , de  décharger  la  ville  d’un  grand  nombre 
de  citoyens,  et  la  plupart  pauvres;  l’autre,  de 
garder  les  postes  principaux , et  d’aocoutumer 
peu  à peu  les  peuples  étrangers  aux  mœurs  ro- 
maines. 

Ces  colonies,  qui  portoient  avec  elles  leuis 
privilèges,  demeuroient  toujours  attachées  aq 
corps  de  la  république,  et  peuploient  toutren- 
pire  de  Romains, 

Mais  outre  les  colonies , un  grand  nombre  de 
villes  obtenoient  pour  leurs  citoyens  le  droit  de 
citoyens  romains  ; et  unies  par  leur  intérêt  au 
peuple  dominant , elles  tenoient  dans  le  devoir 
les  villes  voisines. 

11  arriva  à la  fin  qne  tous  les  sujéls  de  l’empire 
se  crurent  Romains.  Les  honneurs  du  peuple  vic- 
torieux peu  à peu  se  communiquèreniaux  peuples 
vaincus  : le  ^nat  leur  fut  ouvert,  et  ils  pou- 
voient  aspirer  jusqu’à  l’empire.  Ainsi,  par  la 
clémence  romaine,  toutes  les  nations  n’étoieot 
plus  qu’une  seule  natioo , et  Rome  fut  rega^rdée 
comme  la  commune  patrie. 

Quelle  facilité  n’apportoit  pas  h la  navigalioa 
et  au  coqim^ce,  cette  merveilleuse  union  de 
tous  les  peuples  du  mondeaous  uiuuêiue empire  ? 
La  société  romaine  embrassoit  tent  ; et  à la  ré- 
serve de  quelques  frontières  inquiétées  quelque- 
fois par  les  voisins,  tout  le  reste  de  l’univers 
jouissoit  d’une  paix  profonde.  Ni  la  Grèce,  ai 
' l’Asie  mineure,  ni  la  Syrie,  ni  l'Egypte,  ni  en- 
fin la  plupart  des  autres  provinces  n’ont  jaaiaii 
été  sans  guerre  que  sous  l’empire  romato  ; elil 
est  aisé  d’enteudre  qu’un  commerce  si  agréabk 
des  nations  servoità  mainteair  dans  tout  le  corfi 
de  l’empire  la  coneorde  et  rpbéissinçe» 


SUR  L'HISTOIRB 

LeslégioDftydistribaées  pour  la  garde  des  fron- 
tières , eo  défeadaot  le  dehors,  aflermissoieut  le 
dedans.  Ce  n’étoit  pas  la  cootume  des  RomaÎDS 
d’avoir  des  citadelles  dans  leurs  places , ni  de 
fortifier  leurs  frontières  ; et  je  ne  vois  guère  com- 
mencer ce  soin  que  sous  Valentinien  1.  Aupar»> 
tant  on  mettoit  la  force  et  la  sûreté  de  Tempire 
uniqueméDt  dans  les  troupes,  qu’on  disposoit  de 
manière  qu’elles  se  prétoient  U main  les  unes  les 
autres.  An  reste,  comme  l’ordre  étoit  qu’elles 
campassent  toujours,  les  villes  n’en  étoieot  point 
incommodées  ; et  la  diseiplioe  ne  permettoit  pas 
anx  soldats  de  se  répandre  dans  la  campagne. 
Ainsi  les  années  romaines  ne  treubloient  ni  le 
commerce  ni  le  labonrage.  Elles  faisoient  dans 
leur  camp  comme  une  espèce  de  villes , qui  ne 
différaient  des  autres  que  parce  que  les  travaux 
yétoient  eontinuels,  la  discipUae  plus  sévère, 
et  le  commandement  plus  ferme.  Elles  étoieot 
toujours  prêtes  pour  le  moindre  mouvement  ; et 
c’étoil  assez  pour  tenir  les  peuples  dans  le  devoir, 
que  deleor  montrer  seulement  dans  le  voisinage 
cette  milice  invincible. 

Mais  rien  ne  maintenoit  tant  la  paix  de  l’cm- 
ptre , que  l’ordre  de  la  justice.  L’ancienne  répu- 
blique i’avoit  établi  : les  empereurs  et  les  sages 
Font  expliqué  sur  les  mêmes  fondements  : tous 
les  peuples , jusqu’aux  plus  barbares , le  regar- 
doient  avec  admiration , et  c’est  par  Jà  principa- 
lement que  les  Romains  étoieot  jug^  dignes 
d’étre  les  maîtres  du  monde.  Au  reste , si  les  lois 
romaines  ont  paru  si  saintes , que  leur  majesté 
subsiste  encore  malgré  la  ruine  de  l’empire , c’est 
que  le  bon  sens , qui  est  le  maître  de  la  vie  hu- 
maine , y règne  pat  tout , et  qu'on  ne  voit  nulle 
part  une  plus  belle  application  des  principes  do 
l’équilé  naturelle. 

Malgré  cette  grandeur  du  nom  romain , malgré 
la  politique  profonde  et  tqutes  les  belles  institu- 
tions de  celle  fameuse  république , eUe  portoit 
CO  son  sein  la  cause  de  sa  ruine , dans  la  jalousie 
perpétuelle  du  peuple  contre  le  sénat , ou  plutôt 
des  plébéiens  oorilre  les'  patriciens.  Romulus 
avoit  établi  cette  distinction  ( Dion,  üal.,  iïè. 

Il , c.  4.).  11  falloil  bien  que  les  rois  eussent  des 
gens  distingués  qu’ils  attachassent  à leur  per-  i 
sonne  par  des  liens  particuliers,  et  par  lesquels 
ils  gouvernassent  le  reste  du  peuple.  C’est  pour 
cela  que  Romulus  choisit  les  Pères,  dont  il 
formale  corps  du  sénat.  On  les  appeloii  ainsi, 
b càuse  de  leur  dignité  et  de  leur  âge  ; et  c’est 
d’eux  que  sont  sorties  les  familles  patriciennes. 
Au  reste , quelque  autorité  que  Romulus  eût  ré- 
lervée'au  peuple,  U avoit  mis  les  plébéiens  eq 
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phislean  manières  dans  la  dépendance  des  pa- 
triciens, et  cette  subordination  nécessaire  à la 
royauté  avoit  été  eonaervée , non-seulement  sous 
les  rois , mais  encore  dans  la  république.  G’étoit 
parmi  les  patriciens  qu’on  prenoit  toujours  les 
sénalears.  Aux  patriciens  appartenoient  les  em- 
plois, les  commandements,  les  dignités,  même 
eelle  du  sacerdoce  ; et  les  Pères , qui  avoieot  été 
les  auteurs  de  la  liberté,  n’abandonnèrent  pas 
leurs  prérogatives.  Mais  la  jalousie  se  mit  bientôt 
entre  les  deux  ordres.  Car  je  u’ai  pas  besoin  de 
parler  ici  des  chevaliers  romains,  troisième  ordre 
comme  mitoyen  entre  les  patriciens  et  le  simple 
peuple,  qui  prenoit  tantôt  un  parti  et  tantôt 
l’autre.  Ce  fut  donc  entre  ces  deux  ordres  que  se 
mit  la  jalousie  : elle  se  réveil  toit  en  diverses  occa- 
sions; mais  la  cause  profonde  qui  l’entretcnoit 
étoit  l’amour  de  la  liberté. 

La  maxime  fondamentalede  la  république  étoit 
de  regarder  la  liberté  comme  une  chose  insépa- 
ralde  du  nom  romain.  Un  peuple  nourri  dans  cet 
esprit;  disons  plus,  un  peuple  qui  se  croyoit  né 
pour  commauder  aux  autres  peuples , et  que  Vir- 
gile pour  cette  raison  appelle  si  noblement  un 
peuple-roi , ne  vouloit  recevoir  de  loi  que  de  lui- 
même. 

L’autorité  du  sénat  étoit  jugée  nécessaire  pour 
modérer  les  conseils  publics , qui,  sans  ce  tempé- 
rament , eussent  été  trop  tumultueux.  Mais , au 
fond , c’étoit  au  peuple  à donner  les  commande- 
ments , à établir  les  lois , à décider  de  la  paix  et 
delà  guerre.  Un  peuple  qui  jouissoit  des  droits 
les  plus  essentiels  de  la  royauté , entroit  en  quel- 
que sorte  dans  l’humeur  des  rois.  11  vouloit  bien 
être  conseillé , mais  non  pas  forcé  par  le  sénat. 
Tout  ce  qui  paroissoit  trop  impérieux,  tout  ce 
qui  s’élevoit  au-dessus  des  autres , en  un  mot , 
tout  ce  qui  blessoit  ou  sembloit  blesser  l’égalité 
que  demande  un  état  libre , devenoit  suspect  à ce 
peuple  délicat.  L’amour  de  la  liberté , celui  de  la 
gloire  et  des  conquêtes  rendoit  de  tels  esprits  dif- 
ficiles à manier  ; et  cette  audace , qui  leur  faisoit 
tout  entreprendre  au  dehors,  ne  pou  volt  man- 
quer de  porter  la  division  au  dedans. 

Ainsi  Rome , si  jalouse  de  sa  liberté , par  cet 
amour  de  là  liberté  qui  étoit  le  fondement  de  son 
état , a vu  la  division  se  jeter  entre  tous  les  ordres 
dont  elle  étoit  composée.  De  là  ces  jalousies 
furieuses  entre  le  sénat  et  le  peuple,  entre  les 
patriciens  et  les  plébéiens  ; les  uns  alléguant  tou- 
jours que  la  liberté  excessive  se  détruit  enfin  elle- 
même  ; et  les  autres  craignant  au  contraire  que 
l’autorité , qui  de  sa  nature  croît  toujours , ne 
dégénérât  enfin  en  tyranoict 
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Entre  oes  deux  extrémités , un  peuple  d’ail- 
leurs si  sage  ne  put  trouver  le  milieu.  L’intérêt 
particulier , qui  fait  que  de  part  ou  d’autre  on 
pousse  plus  loin  qu’il  ne  faut  même  ce  qu'on  a 
commencé  pour  le  bien  public,  ne  permettoit 
pas  qu’on  demeurât  dans  des  conseils  modérés. 
Les  esprits  ambitieux  et  remuants  excitoieut  les 
jalousies  pour  s’en  prévaloir  ; et  ces  jalousies 
tantôt  plus  couvertes,  et  tantôt  plus  déclarées, 
selon  les  temps,  mais  toujours  vivantes  dans  le 
fond  des  cœurs,  ont  enfin  causé  ce  grand  change- 
ment qui  arriva  du  temps  de  César , et  les  autres 
qui  ont  suivi. 

CHAPITRE  YII. 

La  suite  des  changements  de  Rome  est  ex- 
pliquée. 

Il  vous  sera  aisé  d’en  découvrir  toutes  les  cau- 
ses, si  après  avoir  bien  compris  l’humeur  des 
Romains , et  la  constitution  de  leur  république , 
vous  prenez  soin  d’observer  un  certain  nombre 
d’événements  principaux , qui , quoique  arrivés 
en  des  temps  assez  éloignés,  ont  une  liaison 
manifeste.  Les  voici  ramassés  ensemble  pour  une 
plus  grande, facilité. 

Romulus  nourri  dans  la  guerre , et  réputé  fils 
de  Mars,  bâtit  Rome , qu’il  peupla  de  gens  ra- 
massés, bergers,  esclaves,  voleurs, qui  étoient 
venus  chercher  la  franchise  et  l’impunité  dans 
l’asile  qu’il  avoit  ouvert  à tous  venants  : il  en 
vint  aussi  quelques  - uns  plus  qualifiés  et  plus 
honnêtes. 

Il  nourrit  ce  peuple  farouche  dans  l’esprit  de 
tout  entreprendre  par  la  force,  et  ils  eurent  par 
ce  moyen  jusqu’aux  femmes  qu’ils  épousèrent. 

Peu  à peu  il  établit  l’ordre,  et  réprima  les 
esprits  par  des  lois  très  saintes.  Il  commença  par 
la  religion , qu’il  regarda  comme  le  fondement 
des  états  (Dion.  Hal.,  lih.  ii , c.  16.  ).  Il  la  fit 
aussi  sérieuse,  aussi  grave , et  aussi  modeste  que 
les  ténèbres  de  l’idolâtrie  le  pouvoient  permettre. 
Les  religions  étrangères  et  les  sacrifices  qui 
n’étoient  pas  établis  par  les  coutumes  romaines, 
furent  défendus.  Dans  la  suite , on  se  dispensa 
de  cette  loi  ; mais  c’étolt  l’intention  de  Romulus 
qu’elle  fût  gardée , et  on  en  retint  toujours  quel- 
que chose. 

H choisit  parmi  tout  le  peuple  ce  qu’il  y avoit 
de  meilleur,  pour  en  former  le  conseil  public, 
qu’il  appela  le  Sénat.  Il  le  composa  de  deux  ou 
trois  cents  sénateurs , dont  le  nombre  fut  encore 
après  augmenté  ; et  de  là  sortirent  les  famflles 
nobles , qu’oq  appeloit  patricicnpes.  autres 


s’appeloient  les  plébéiens,  c’est-k-dire  le  oommna 
peuple. 

Le  sénat  devoit  digérer  et  proposer  toutes  les 
affaires  : il  en  régloit  quelques-unes  souverai- 
nement avec  le  roi  ; mais  les  plus  générales 
étoient  rapportées  an  peuple,  qui  en  décidoit 

Romulus,  dans  une  assemblée  où  il  survint 
tout  à coup  un  grand  orage , fut  mis  en  pièces 
par  les  sénateurs , qui  le  trouvoient  trop  impé- 
rieux ; et  l’esprit  d’indépendance  commença  dès 
lors  à parottre  dans  cet  ordre. 

Pour  apaiser  le  peuple , qui  aimoit  son  prince, 
et  donner  une  grande  idée  du  fondateur  de  la 
ville,  les  sénateurs  publièrent  que  les  dieux  l’a- 
voient  enlevé  au  ciel , et  lui  firent  dresser  des 
autels. 

Numa  Pompilius,  second  roi,  dans  une  longue 
et  profonde  paix , acheva  de  former  les  mœurs, 
et  de  régler  la  religion  sur  les  mêmes  fondements 
que  Romulus  avoit  posés. 

Tullus  Hostilius  établit  par  de  sévères  régle- 
ments la  discipline  militaire,  et  les  ordres  de  la 
guerre , que  son  successeur  Ancus  Martius  ac- 
compagna de  cérémonies  sacrées , afin  de  rendre 
la  milice  sainte  et  religieuse. 

Après  lui,  Tarquin  l'Ancien,  pour  se  faire  des 
créatures,  augmenta  le  nombre  des  sénateurs 
jusqu’au  nombre  de  trois  cents,  où  ils  demeu- 
rèrent fixés  durant  plusieurs  siècles,  et  commença 
les  grands  ouvrages  qui  devolent  servir  à la  com- 
modité publique. 

Servius  Tullius  projeta  l’établissement  d’une 
république  sous  le  commandement  de  deux  ma- 
gistrats annuels  qui  seroient  choisis  par  le  peuple. 

En  haine  de  Tarquin  le  Superbe , la  royauté 
fut  abolie , avec  des  exécrations  horribles  contre 
tous  ceux  qui  entreprendroient  de  la  rétablir;  et 
Brutus  fit  jurer  au  peuple  qu’il  se  maintiendroit 
éternellement  dans  sa  liberté. 

Les  mémoires  de  Servius  Tullius  furent  suivis 
dans  ce  changement.  Les  consuls,  élus  par  le 
peuple  entre  les  patriciens,  étoient  égalÀ  aux 
rois,  à la  réserve  qu’ils  étoient  deux  qui  avoieot 
entre  eux  un  tour  réglé  pour  commander,  et 
qu’ils  changeoient  tous  les  ans. 

Gollatin  nommé  consul  avec  Brutos , comme 
ayant  été  avec  loi  l’auteur  de  la  liberté,  quoique 
mari  de  Lucrèce , dont  la  mort  avoit  donné  lieu 
au  changement,  et  intéressé  plus  que  tons  les 
autres  à la  vengeance  de  l’outrage  qu’elle  avoit 
reçu,  devint  suspect,  parce  qu’il  étoit  delà 
famille  royale , et  fut  chassé. 

Valère  substitué  à sa  place,  au  retour  d’une  ex- 
pédition où  il  avoit  délivré  sa  patrie  des  Véfentet 
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et  des  Etrnriens,  fut  soupçonné  par  le  peuple 
(faffecter  la  tyrannie,  k cause  d’une  maison  qu’il 
faisoit  bâtir  sur  une  éminence.  Non -seulement 
il  cessa  de  bâtir  ; mais  devenu  tout  populaire  ^ 
cpioique  patricien,  il  établit  la  loi  qui  permet 
d'appeler  au  peuple , et  lui  attribue  en  certains 
cas  le  jugement  en  dernier  ressort. 

Par  cette  nouvelle  loi , la  puissance  consulairé 
fat  affoiblie  dans  son  origine,  et  le  peuple  étendit 
ses  droits. 

A l’occasion  des  contraintes  qui  s'exécutoient 
pour  dettes  par  les  riches  contre  les  pauvres , le 
peuple  soulevé  contre  la  puissance  des  consuls 
et  du  sénat , fît  cette  retraite  fameuse  au  mont 
Aventin. 

Il  ne  se  parloit  que  de  liberté  dans  ces  assem- 
blées ; et  le  peuple  romain  ne  se  crut  pas  libre 
s’il  n’avoit  des  voies  légitimes  pour  résister  au 
sénat  ( Dion.  Hal.,  l.  vi,  c.  8 et  eeq.  ).  On  fut 
contraint  de  lui  accorder  des  magistrats  particu- 
liers, appelés  tribuns  du  peuple,  qui  pussent 
l’assembler,  et  le  secourir  contre  l’autorité  des 
consuls , par  opposition , on  par  appel. 

Ces  magistrats,  pour  s’autoriser , nourrissoient 
la  division  entre  les  deux  ordres , et  ne  cessoient 
de  flatter  le  peuple , en  proposant  que  les  terres 
des  pays  vaincus,  ou  le  prix  qui  proviendroit 
de  leur  vente , fût  partagé  entre  les  citoyens. 

Le  sénat  s’opposoit  toujours  constamment  à ces 
lois  ruineuses  à l’Etat , et  vouloit  que  le  prix  des 
terres  fût  adjugé  au  trésor  public. 

Le  peuple  se  laissoit  conduire  à ses  magistrats 
séditieux,  et  conservoit  néanmoins  assez  d’équité 
pour  admirer  la  vertu  des  grands  hommes  qui 
lui  résistoient. 

Contre  ces  dissensions  domestiques,  le  sénat  ne 
trouvoit  point  de  meilleur  remède  que  de  faire 
naître  continuellement  des  occasions  de  guerres 
étrangères.  Elles  empéchoient  les  divisions  d’être 
poussées  à l’extrémité,  et  réunissoientles  ordres 
dans  la  défense  de  la  patrie. 

Pendant  que  les  guerres  réussissent,  et  que 
les  conquêtes  s’augmentent , les  jalousies  se  ré- 
reillent. 

Les  deux  partis , fatigués  de  tant  de  divisions 
qui  menaçoient  l’Etat  de  sa  ruine , conviennent 
de  faire  des  lois , pour  donner  le  repos  aux  uns 
et  aux  autres,  et  établir  l’égalité  qui  doit  être 
dans  une  ville  libre. 

Chacun  des  ordres  prétend  que  c’est  k lui 
qu’appartient  l’établissement  de  ces  lois. 

I..a  jalousie,  augmentée  par  ces  prétentions,  fait 
qu’on  résout  d’un  commun  accord  une  ambas- 
sade en  Grèce  pour  .y  rechercher  les  institutions 
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des  villes  de  ce  pays,  et  surtout  les  lois  de  Solon 
qui  étoient  les  plus  populaires.  Les  lois  des  Douze 
Tables  sont  établies  ; mais  les  décemvirs , qui  les 
rédigèrent,  furent  privés  du  pouvoir  dont  ils 
abusoient. 

Pendant  que  tout  est  tranquille , et  que  des 
lois  si  équitables  semblent  établir  pour  jamais 
le  repos  public , les  dissensions  se  réchauflent 
par  les  nouvelles  prétentions  du  peuple , qui  as- 
pire aux  honneurs  et  au  consulat  réservé  jus- 
qu’alors au  premier  ordre. 

La  loi  pour  les  y admettre  est  proposée.  Plutôt 
que  de  rabaisser  le  consulat,  les  Pères  consentent 
k la  création  de  trois  nouveaux  magistrats,  qui 
auroient  l’autorité  des  consuls  sous  le  nom  de 
tribuns  militaires,  et  le  peuple  est  admis  k cet 
honneur. 

Content  d’établir  son  droit,  il  use  modérément 
de  sa  victoire , et  continue  quelque  temps  k don- 
ner le  commandement  aux  seuls  patriciens. 

Après  de  longues  disputes,  on  revient  au  con- 
sulat, et  peu  k peu  les  honneurs  deviennent 
communs  entre  les  deux  ordres,  quoique  les  pa- 
triciens soient  toujours  plus  considéré  dans  les 
élections. 

Les  guerres  continuent , et  les  Romains  sou- 
mettent, après  cinq  cents  ans,  les  Gaulois  Cisal- 
pins leurs  principaux  ennemis , et  toute  l’Italie 
(Apr,,prœf,op.). 

Lk  commencent  les  guerres  puniques  ; et  les 
choses  en  viennent  si  avant , que  chacun  de  ces 
deux  peuples  jaloux  croit  ne  pouvoir  subsister 
que  par  la  ruine  de  l’autre. 

Rome , prête  k succomber , se  soutient  princi- 
palement, durant  ses  malheurs,  par  la  constance 
et  par  la  sagesse  du  sénat. 

A la  fîn  la  patience  romaine  l'emporte  : Annibal 
est  vaincu , et  Carthage  subjuguée  par  Scipion 
l’Africain. 

Rome  victorieuse  s’étend  prodigieusement,  du- 
rant deux  cents  ans , par  mer  et  par  terre , et 
réduit  tout  l’univers  sous  sa  puissance. 

En  ces  temps,  et  depuis  la  ruine  de  Carthage, 
les  charges , dont  la  dignité  aussi  bien  que  le 
profit  s’augmentoitavec  l’empire,  furent  briguées 
avec  fureur.  I.£S  prétendants  ambitieux  ne  son- 
gèrent qu'k  flatter  le  peuple  ; et  la  concorde  des 
ordres , entretenue  par  l’occupation  des  guerres 
puniques,  se  troubla  plus  que  jamais.  LesGrac- 
quës  mirent  tout  en  confusion,  et  leurs  séditieuses 
propositions  furent  le  commencement  de  toutes 
les  guerres  civiles. 

Alors  on  commença  k porter  des  armes,  et  k 
agir  par  la  force  ouverte  dans  les  assemblées  dq 
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peni^  romio,  oA  chacun  yomlait 

rcfltporter  par  lea  seules  voies  l^tMPCs,  et  avec 
la  Uhcrié  des  opmiops  ( Vell.  PAiEiiC.,  Ui»  ii, 
eapi*  3. }. 

La  sage  conduite  du  sénat  et  les  grandes 
guerres,  survenues  modérèrent  les  brouilieries. 

Marius  plébéien,  grand  hooiine  de  guerre, 
avec  son  éloquence  militaire  ét  ses  harangues 
séditieuses,  oA  il  ne  cessoU  d’attaquer  l’orgueil 
delà  noblesse,  réveilla  la  jalousie  du  peuple , et 
s’éleva  parce  moyen  aux  plus  grands  hoimeurs. 

Syila  patricien  se  mit  à la  téte>  du  parti  con- 
traire et  devint  l’objet  de  la  jalousie  de  Marius. 

Les  brigues  et  la  corruption  peuvent  tout  dans 
Rome.  L’amour  de  la  patrie  et  le  respect  des  lois 
s’y  éteint. 

Pour  comble  de  malheurs , les  guerres  d’Asie 
apprennent  le  luxe  aux  Romains,  et  augmentent 
l’avarice. 

En  ce  temps,  les  généraux  commencèrent  à 
s’attacher  leurs  soldats,  qui  ne  r^ardoient  en 
eux  jusqu’alors  que  le  caractère  de  l’aulorité  pu- 
blique. 

Sylla,  dans  la  guerre  contre  Mithridate,  laissoit 
enrichir  ses  soldats  pour  les  gagner. 

Marins,  de  son  côté , proposoit  à ses  partisans 
des  partages  d’argent  et  de  terre. 

Par  ce  moyen , maîtres  de  leurs  troupes,  l'un 
sous  prétexte  de  soutenir  le  sénat,  et  l’autre  sous 
le  nom  du  peuple,  ils  se  firent  une  guerre  furieuse 
jusque  dans  l’enceinte  de  la  ville. 

Le  parti  de  Marius  et  du  peuple  fut  tout-à- 
fait  abattu , et  Sylla  se  rendit  souverain  sous  le 
nom  de  dictateur. 

11  fit  des  carnages  effroyables,  et  traita  dure- 
ment le  peuple , et  par  voie  de  fait  et  de  paroles, 
jusque  dans  les  assemblées  légitimes. 

Plus  puissant  et  mieux  établi  que  jamais , il  sc 
réduisit  de  lui-méme  à la  vie  privée,  mais  après 
avoir  fait  voir  que  le  peuple  romain  pouvoit 
souffrir  un  maître. 

Pompée , que  Sylla  avoit  élevé , succéda  à une 
grande  partie  de  sa  puissance.  11  flattoit  tantôt  le 
peuple  et  tantôt  le  sénat  pour  s’établir;  mais  son 
inclination  et  son  intérêt  l’attachèrent  enfin  au 
dernier  parti. 

Vainqueur  des  pirates,  des  Espagnes  et  de  tout 
l’Orient,  il  devient  tout-puissant  dans  la  répu- 
blique , et  principalement  dans  le  sénat. 

César,  qui  veut  du  moins  être  son  égal,  se 
tourne  du  côté  du  peuple,  et  imitant  dans  son 
consulat  les  tribuns  les  plus  séditieux , il  propose 
avec  des  partages  de  terre,  les  lois  les  plus  po- 
pulaires qu'il  put  iaventert 


La  conquête  des  Gaules  porte  au  pins  haut 
point  la  gloire  et  la  puissance  de  César. 

Pompée  et  loi  s’unissent  par  intérêt,  et  pu» 
se  brouilleni  par  jalousie.  La  guerre  civile  s’al- 
lume. Pompée  croit  que  sou  seul  nom  soutiendra 
tout,  et  se  néglige.  César  actif  et  prévoyant 
remporte  la  victoire,  et  se  rend  le  maître. 

Il  fait  diverses  tentatives  pour  voir  si  les  Bo- 
maios  pourroient  s’accoutumer  au  nom  de  roL 
Elles  ne  servent  qu’à  le  rendre  odieux.  Pour 
augmenter  la  haine  publique,  le  sénat  loi  décerne 
des  hûuueurs  jusqu’alors  inouïs  dans  Rome  ; de 
sorte  qu’il  est  tué  en  plein  sénat  comme  un  tyran. 

Antoine,  sa  créature,  qui  se  trouva  consul 
au  temps  de  sa  mort,  émut  le  peuple  contre 
ceux  qui  l’avoient  tué,  et  tâcha  de  profiter  des 
brouilieries  pour  usurper  l’autorité  souveraine. 
Lépidus,  qui  avoit  aussi  un  grand  oommando-. 
ment  sous  César , tâcha  de  le  maintenir.  Enfin 
le  jeune  César , à l’âge  de  dix-neuf  ans,  entreprit 
de  venger  la  mort  de  son  père,  et  chercha  l’oc- 
casion de  succéder  à sa  puissance. 

11  sut  se  servir,  pour  ses  intérêts,  des  enoemh 
de  sa  maison , et  même  de  ses  concurrents. 

Les  troupes  de  son  père  se  donnèrent  à loi, 
touchées  du  nom  de  Céw , et  des  largesses  pro- 
digieuses qu’il  leur  fiL 

Le  sénat  ne  peut  plus  rien  : tout  se  fait  par  la 
force  et  par  les  soldats , qui  se  livrent  à qui  pim 
leur  donne. 

Dans  cette  funeste  conjoncture,  le  triumvirat 
abattit  tout  ce  que  Rome  nourrissoit  de  plus  opo- 
rageux  et  de  plus  opposé  à la  tyrannie.  César  et 
Antoine  défirent  Brutus  et  Cassius  : la  liberté  eir 
pira  avec  eux.  Les  vainqueurs,  après  s'ébrodéfaits 
du  foible  Lépide , firent  divers  accords  et  divers 
partages,  où  César,  comme  plus  habüe,  trouvant 
toujours  le  moyen  d'avoir  la  meilleure  part , mil 
Rome  dans  ses  intérêts,  et  prit  le  dessus.  Antoine 
entreprend  en  vain  de  se  relever , et  la  bataille 
Actiaque  soumet  tout  l'empire  à la  paissance 
d’Auguste  CésaTi 

Rome,  fatiguée  et  épuisée  par  tant  de  gucmi 
civiles , pour  avoir  du  repos , est  contrainte  de 
renoncer  àsa  liberté. 

La  maison  des  Césars,  s’attachant  sous  le  grand 
npm  d!empereur  le  commandement  des  années, 
exeroe  une  pumnoe  absolue. 

Rome,  sous  les  C^ésars,  plus  soigneuse  de  se 
conserver  que  de  s’étendre , ne  fait  presque  plos 
de  conquêtes  que  pour  éloigner  les  Barbares  qû 
Touloient  entrer  dans  l’empire. 

A la  mort  de  Caligula , le  sénat,  sur  le  point 
de  rétablir  ia  Ubertéet  la  puissance  eoosulairf^ 
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oi^esteiiipéiM  par  ka  gekia  qfn  reur 

leat  m chei  perpétuel,  et  que.  leur  chel  soit  le 
maître. 

Dana  les  réveHes  causée  par  les  Tînlénoea  de 
Néron,  cbaqiie  année  élit  un  empereur  ; et  les 
gens  de  guerre  connoissent  qu’ils  sont  maîtres 
de  donner  l’empire. 

Us  s’emportent  jusqu’à  le  rendre  poküquement 
au  plus  offrant,  et  s'accoutument  à secouer  le 
joug.  A?ec  l’obéissance,  la  discipline  se  perd. 
Les  bons  princes  s’obstinent  en  vain  à la  conser- 
ver ; et  kur  zèle  pour  maiqtepir  l’ancien  ordre 
de  la  milice  romaine  ne  sert  qu’à  ka  ezposer  à 
la  foreur  des  soldats. 

Dana  les  cbangemenis  d’empereur,  chaque  ar- 
mée entreprenant  de  faire  le  sien , il  arrive  des 
guerres  civiles  et  des  maasacnea  effroyables. 

Ainsi  l’empire  s'énerve  par  le  relâchement  de 
la  discipline,  et  tout  ensemble  il  s’épuise  par  tant 
de  guerres  intestines. 

Au  milieu  de  tant  de  désordres , la  crainte  et 
k majesté  du  nom  romain  diminue.  Les  Parthes 
souvent  vaincus  deviennent  redoutables  du  côté 
de  l’Orient,  sous  l’aDcien  nom  de  Perses  qu’ils 
rapnennent.  Les  nations  septentrionales,  qui  ha- 
bitoieofi  des  terres  froides  et  incultes,  attirées 
par  la  beauté  et  par  k richesse  de  celles  de 
l’empire , en  tentent  l’entrée  de  toutes  parts. 

Un  seul  homme  ne  suffit  plus  à soutenir  le 
fardean  d’un  empire  si  vaste  et  si  fortement  at* 
taqué. 

La  prodigieuse  multitude  des  guerres,  et 
rhumeor  des  soldats,  qui  vouloient  voir  à leur 
lèle  des  empereurs  et  des  césars , oblige  à les 
multiplier. 

L’empire  même  étant  regardé  comme  un  bien 
héréditaire,  les  empereurs  se  multiplient  natu- 
rellemeat  par  la  multitude  des  enfants  des 
princes. 

Mare  Aurèle  associe  sou  frère  à l’empire. 
Sévère  fait  ses  deux  enfants  empereurs.  La  né-r 
eessité  des  affaires  oblige  Dioclétien  à partager 
l’Orknl  et  l’Oeddent  entre  loi  et  Majimkn  : 
chacoD  d’eux  surchargé,  se  sonkge  en  élisa&t 
deuxoésan^ 

Par  cette  multitude  d’empereurs  et  do  césars , 
PElat.  est  accaMé  d’une  dépense  excessive , le 
corps  del’empireest  désuni,  et  les  guerres  civiks 
se  multiplient. 

Cmistantio,  fils  de  l’empereur  GmiaUuitios 
Chlorus,  partage  l’empire  comme  un  héritage 
entre  ses  enfants  : k postérilë  suit  ces  exem- 
ples, et  ou  ne  voit  presque  pins  iw  seul  era- 
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nien  lU , empereurs  d'Ocoidsnt  ^ fait  tput  périr. 

L’Italie,  et  Rome  mén^  sont  saccagées  à di- 
vers(es  fois,  et  deyienoent  la  proie  des  Ra>r- 
hares. 

Tout  l’Occident  est  à l’abandon.  L’Afrique  est 
occupée  par  les  YsAdakS)  l’Espagne  par  ks 
Yisigotbs,  la  Gaule  par  les  Francs,  k Grande- 
Bretagne  par  ks  Saxons,  Rome  et  l’Italk  même 
par  les.  Hérules,  et  ensoile  par  les  Ostrogolbs. 
Les  empereurs  romains  se  renferment  dans  l’O- 
rient, et  abandonnent  le  reste,  même  Rmne  et 
l’Italie. 

L’empire  reprend  quelque  force  sova  Jwti* 
. nien,  par  la  vakur  de  Bélisaire  et  de-Nanès. 
Rome , souvent  prise  en  reprim,  demme  enfin 
aux  empereurs.  liCs  Sarrasins,  devenm  puissants 
par  la  diviakn  de  leurs  voisins,  et  par  k wmn 
chalance  des  empereurs,  leur  enkvjent  la  plus 
grande  partie  de  l’Orient,  et  les  tourmenient 
telkment  de  ce  côté-  là,  qu’ils  ne  songent  plus  à 
ritalie.  Les  Lombards  y occupent  les  plus  belles 
et  les  plus  riches  provinces.  Rome,  réduite  à 
l’extrémité  par  leurs  entreprises  continuelles , et 
I demeurée  sans  défense  du  côté  de  ses  empereorSi 
I est  contrainte  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Fran- 
çais. Pépin  roi  de:  France  passe  les  monts,  et  rét 
duit  les  Lombards.  Charlemagne,  après  en  avoir 
éteint  k domination , se  fait  couronner  roi  d’I- 
talie , où  sa  seule  modération  conserve  quelques 
petits  restes  aux  successeurs  des  Césars;  et  en 
l’au  800  de  Notro-Seigneur , élu  empqreur  par 
les  Romains , il  fonde  k nouvel  empire. 

11  est  maintenant  aisé  de  connoltre  ks  causes 
de  l’élévation  et  de  la  chute  de  Bnme. 

'Vous  voyez  que  œt  Etat,  fondjé  sur  k goerra, 
et  par  là  oalurelkment  disposé  à empiéter  sur 
ses  voisins , a mis  tout  Tunivers  sous  le  joug , 
pour  avoir  porté  au.plus  haut  point  k politique 
et  l’art  militaire. 

Vous  voyez  les.caiises  desdtvisioiisde  la  réf 
publique,  et  finalement  de  sa  cbole,  dans  les 
jalousies  de  ses  citoyens,  cl  dans  l’amour  de  la 
liberté  poussé  jusqu’à  un  cicès.et  une  délicatesse 
insupportable. 

Vous  n’avez  plus  de  peine,  à,  dislingiier  tons 
les  temps  de  Rome,  soit  que  vous  vouliez  la.oon- 
sidérer  en  elle-même , soit  que  vous  k regar*» 
dkz  par  rapport  aux  autres  peuples;  et  vous 
voyez  les  changements  qui  dévoient  suivre  k 
disposition  des  affiilres  en  chaque  temps. 

En  elle-même  vous  la  voyez  au  commence- 
ment dans  un  état  monarobique  établi  selon  ses 
lois  primitives , ensuite  dans  sa  liberté^  et  onffii 
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soomise  encore  une  fois  an  gonvemement  mo*  mains  qne  par  Fautorltë  d’an  matire  abaoln,cft 
narchiqae,  mais  par  force  et  par  violence.  que  d’ailleurs  la  liberté-  éloit  trop  aimée  pour 

11  est  aisé  de  concevoir  de  quelle  sorte  s’est  être  abandonnée  volontairement.  Il  falloit  donc 

formé  l’état  populaire , ensuite  des  commence-  peu  à peu  l’affoiblir  par  des  prétextes  spédeax, 
ments  qu’il  avoit  dès  les  temps  de  la  royauté  ; et  et  faire  par  ce  moyen  qu'elle  pût  être  minée 

vous  ne  voyez  pas  dans  une  moindre  évidence , par  la  force  ouverte. 

comment  dans  la  liberté  s’établissoîent  peu  à peu  La  tromperie , selon  Aristote  ( Polit.,  lib.  v, 

les  fondements  de  la  nouvelle  monarchie.  ) > devoit  commencer  en  flattant  le  peuple, 

Car  de  même  que  vous  avez  vu  le  projet  de  et  devoit  naturellement  être  suivie  de  la  vio- 
répnblique  dressé  dans  la  monarchie  par  Servius  lence. 

Tullius , qui  donna  comme  un  premier  goût  de  Mais  de  là  on  devoit  tomber  dans  un  autre 
la  liberté  au  peuple  romain , vous  avez  aussi  ob-  inconvénient  par  la  puissance  des  gens  de  guerre, 

servé  que  la  tyrannie  de  Sylla , quoique  passa-  mal  inévitable  à cet  Etat, 

gère,  quoique  courte,  a fait  voir  que  Rome,  En  effet,  cette  monarchie  que  formèrent  les 
malgrésafierté,étoit  autant  capable  de  porter  le  Césars  s’étant  érigée  par  les  armes,  il  falloit 

joug , que  les  peuples  qu’elle  tenoît  asservis.  qu’elle  fût  toute  militaire;  et  c’est  pourquoi  die 

Pour  connoitre  ce  qu’a  opéré  successivement  s’établit  sous  le  nom  d’empereur,  titre  propre  et 

cette  jalousie  furieuse  entre  les  ordres , vous  naturel  du  commandement  des  armées, 

n’avez  qu’à  distinguer  les  deux  temps  que  je  Par  là  vous  avez  pu  voir  que  comme  la  répu- 
vous  ai  expressément  marqués  : l'un,  où  le  blique  avoit  son  foible  inévitable , c’est-à-dire, 
peuple  étoit  retenu  dans  certaines  bornes  par  la  jalousie  entre  le  peuple  et  le  sénat,  la  mooar- 
îes  périls  qui  l’environnoient  de  tous  côtés  ; et  chie  des  Césars  avoit  aussi  le  sien  ; et  ce  foible 
l’autre,  où  n’ayant  plus  rien  à craindre  an  étoit  la  licence  des  soldats  qui  les  avoient  faits, 

dehors,  il  s’est  abandonné  sans  réserve  à sa  Car  il  n’étoit  pas  possible  que  les  gens  de 
passion.  guerre,  qui  avoient  changé  le  gouvernement  et 

Le  caractère  essentiel  de  chacun  de  ces  deux  établi  les  empereurs , fussent  long  - temps  sans 

temps , est  que  dans  l’un  l’amour  de  la  patrie  s’apercevoir  que  c’étoit  eux  en  effet  qui  dispo- 

et  des  lois  retenoit  les  esprits  ; et  que  dans  l'autre  soient  de  l’empire. 

tout  se  décidoit  par  l’int^êt  et  par  la  force.  Vous  pouvez  maintenant  ajouter  aux  temps 

De  là  s’ensuivoit  encore , que  dans  le  premier  que  vous  venez  d’observer,  ceux  qui  vous  mar- 

de  ces  deux  temps , les  hommes  de  commande-  quent  l’état  et  le  changement  de  la  milice  ; eeini 

ment,  qui  aspiroient  aux  honneurs  par  les  où  elle  est  soumise  et  attachée  au  sénat  et  au 

moyens  légitimes,  tenoient  les  soldats  en  bride  peuple  romain  ; celui  où  elle  s’attache  à ses  gé- 

et  attachés  à la  république  ; au  lieu  que  dans  néraux;  celui  où  elle  les  élève  à la  puBsance  ab- 

l’autre  temps,  où  la  violence  emportoit  tout,  ils  solue  sous  le  titre  militaire  d’empereurs  ; cdni 

ne  songeoient  qu’à  les  ménager,  pour  les  faire  où  maîtresse  en  quelque  façon  de  ses  propres 

entrer  dans  leurs  desseins  malgré  l’autorité  du  empereurs , qu’elle  créoit , elles  les  fait  et  les 

sénat.  défait  à sa  fantaisie.  De  là  le  relâchement;  de 

Par  ce  dernier  état , la  guerre  étoit  nécessaire-  là  les  séditions  et  les  guerres  que  vous  avez  voa; 

ment  dans  Rome  ; et  par  le  génie  de  la  guerre,  de  là  enfin  la  ruine  de  la  milice  avec  eelle  de 

le  commandement  venoit  naturellement  entre  les  l’empire. 

mains  d’un  seul  chef  : mais  parce  que  dans  la  Tels  sont  les  temps  remarquables  qui  noos 

guerre , où  les  lois  ne  peuvent  plus  rien , la  seule  marquent  les  changements  de  l’Etat  de  Rome 

force  décide , il  falloit  que  le  plus  fort  demeurât  considérée  en  elle-même.  Ceux  qui  noos  la  foot 

le  maître;  par  conséquent  que  l’empire  retournât  connoitre  par  rapport  aux  autres  peuples,  ne 

en  la  puissance  d’un  seul.  sont  pas  moins  tàséR  à discerner. 

Et  les  choses  s’y  disposoient  tellement  par  11  y a le  temps  où  elle  combat  contre  ses 
elles-mêmes,  qne  Polybe,  qui  a vécu  dans  le  égaux,  et  où  elle  est  en  péril.  11  dore  un  pei 

temps leplusflorissantde  la  république,  a prévu,  plus  de  cinq  cents  ans,  et  finit  à la  mine  des 

par  la  seule  disposition  des  affaires,  que  l’Etat  Gaulois  en  Italie,  et  de  l’empire  des  Garthagi- 

de  Rome  à la  longue  reviendrolt  à la  monarchie  nois. 

{ PoLVB.,  lib.  VI,  c.  1 et  seq.  c.  41  et $eq.  ).  Celui  où  elle  combat,  toujours  plus  forte  et 

La  raison  de  ce  changement  est  que  la  divi-  sans  péril,  quelque  grandes  que  soient  les  guenvt 

jtion  entre  les  ordres  n’a  pu  cesser  parmi  les  Ro«  qu’elle  entreprenne.  11  dure  deux  cents  ans^ÿ 
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ta  jusqa*à  rétabliaseinait  de  l’empire  des  Cé- 
sars. 

Cdoi  où  elle  cooserYe  son  empire  et  sa  ma- 
jesté. 11  darc  quatre  cents  ans,  et  finit  au  règne 
de  Thëodose  le  Grand. 

Celui  enfin  où  son  empire,  entamé  de  toutes 
parts , tombe  peu  à peu.  Cet  état,  qui  dure  aussi 
quatre  cents  ans,  commence  anx  enfants  de 
Thëodose , et  se  termine  enfin  à Charlemagne. 

Je  n’ignore  pas,  Monseigneur,  qu’on  pourroit 
ajouter  aux  causes  de  la  ruine  de  Rome  beau- 
coup d’incidents  particuliers.  Les  rigueurs  des 
créanciers  sur  leurs  débiteurs  ont  excité  de 
grandes  et  de  fréquentes  réroltes.  La  prodigieuse 
quantité  de  gladiateurs  et  d’esclaves,  dont  Rome 
et  l'Italie  étoit  surchargée,  ont  causé  d’effroyables 
Tiolences,  et  mémedes  guerres  sanglantes.  Rome, 
épuisée  par  tant  de  guerres  civiles  et  étrangères , 
se  fit  tant  de  nouveaux  citoyens , ou  par  brigue 
ou  par  raison,  qu’à  peine  pouvoit-elle  se  recon- 
noitre  elle-même  parmi  tant  d’étrangers  qu’elle 
avoit  naturalisés.  Le  sénat  se  remplissoit  de  Bar- 
bares ; le  sang  romain  se  méloit;  l’amour  de  la 
patrie , par  lequel  Rome  s’étoit  élevée  au-dessus 
de  tous  les  peuples  du  monde,  n’éloit  pas  natu- 
rel à ces  citoyens  venus  de  dehors  ; et  les  autres 
se  gâtoient  par  le  mélange.  Les  partialités  se 
mulUplioient  avec  cette  prodigieuse  multiplicité 
de  citoyens  nouveaux  ; et  les  esprits  turbulents 
y trouvoient  de  nouveaux  moyens  de  brouiller 
et  d’entreprendre. 

Cependant  le  nombre  des  pauvres  s’augmen- 
toit  sans  fin  par  le  luxe , ivir  les  débauches , et 
par  la  fainéantise  qui  s’introduisoit.  Ceux  qui  se 
▼oyoient  ruinés  n’avoient  de  ressource  que  dans 
les  séditions,  et  en  tout  cas  se  soucioient  peu  que 
tout  périt  après  eux.  On  sait  que  c’est  ce  qui  fit 
la  conjuration  de  Catilina.  Les  grands  ambi- 
tieux , et  les  misérables  qui  n’ont  rien  à perdre , 
aiment  toujours  le  changement.  Ces  deux  genres 
de  citoyens  prévaloient  dans  Rome;  et  l’état 
mitoyen , qui  seul  tient  tout  en  balance  dans  les 
états  populaires , étant  le  plus  foible , il  falloit 
que  la  république  tombât. 

On  peut  joindre  encore  à ceci  l’humeur  et  le 
génie  particulier  de  ceux  qui  ont  caasé  les 
grands  mouvements,  je  veux  dire  des  Grecques, 
de  Marius,  de  Sylla,  de  Pompée,  de  Jules 
César,  d’Antoine  et  d’Auguste.  J’en  ai  marqué 
quelque  chose;  mais  je  me  suis  attaché  principa- 
lement à vous  découvrir  les  causes  universelles  et 
la  vraie  racine  du  mal , c’est-à-dire  de  cette  ja- 
lousie entre  les  deux  ordres,  dont  il  vous  étoit 
important  de  considérer  toutes  les  suites. 
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CHAPITRE  VIII. 

Conclusion  de  tout  le  discourt  précédent , où 

Von  montre  qu'il  faut  tout  rapporter  à une 

Providence. 

Mais  souvenez -vous.  Monseigneur,  que  ce 
long  enchaînement  des  causes  particulières, 
qui  font  et  défont  les  empires,  dépend  des 
ordres  secrets  de  la  divine  Providence.  Dieu 
tient  du  plus  haut  des  deux  les  rênes  de  tous  les 
royaumes;  il  a tous  les  cœurs  en  sa  main  : tantôt 
il  retient  les  passions  ; tantôt  il  leur  lâche  la 
bride,  et  par  là  il  remue  tout  le  genre  humain. 
Veut-il  faire  des  conquérants  ? 11  fait  marcher 
l’épouvante  devant  eux , et  il  inspire  à eux  et  à 
leurs  soldats  une  hardiesse  invincible.  Veut-il 
faire  des  législateurs?  11  leur  envoie  son  esprit 
de  sagesse  et  de  prévoyance;  il  leur  fait  prévenir 
les*  maux  qui  menacent  les  états,  et  poser  les 
fondements  de  la  tranquillité  publique.  11  con- 
noit  la  sagesse  humaine,  toujours  courte  par 
quelque  endroit  ; il  l’éclaire , il  étend  ses  vues , et 
puis  il  l’abandonne  à ses  ignorances  : il  l’aveugle, 
il  la  précipite , U la  confond  par  elle-même  : 
elle  s’enveloppe,  elle  s’embarrasse  dans  scs 
propres  subtilités , et  ses  précautions  lui  sont  un 
piège.  Dieu  exerce  par  ce  moyen  ses  redoutables 
jugements,  selon  les  règles  de  sa  justice  toujours 
infaillible.  C’est  lui  qui  prépare  les  effets  dans  les 
causes  les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces 
grands  coups  dont  le  contre-coup  porte  si  loin. 
Quand  il  veut  lâcher  le  dernier , et  renverser  les 
empires , tout  est  foible  et  irrégulier  dans  les 
conseils.  L’Egypte,  autrefois  si  sage,  marche 
enivrée , étourdie  et  chancelante , parce  que  le 
Seigneur  a répandu  l’esprit  de  vertige  dans  ses 
conseils;  elle  ne  sait  plus  ce  qu’elle  fait,  elle  est 
perdue.  Mais  que  les  hommes  ne  s’y  trompent 
pas  : Dieu  redresse  quand  il  lui  plaît  le  sens 
égaré  ; et  celui  qui  insultoit  à l’aveuglement  des 
autres  tombe  lui-même  dans  des  ténèbres  plus 
épaisses,  sans  qu’il  faille  souvent  autre  chose 
pour  lui  renverser  le  sens,  que  ses  longues 
prospérités. 

C’est  ainsi  que  Dieu  règne  sur  tous  les  peuples. 
Ne  parlons  plus  de  hasard  ni  de  fortune , ou 
parlons- en  seulement  comme  d'un  nom  dont 
nous  couvrons  notre  Ignorance.  Ce  qui  est  ha- 
sard à l’égard  de  nos  conseils  incertains , est  un 
dessein  concerté  dans  un  conseil  plus  haut,  c’est- 
à-dire,  dans  ce  conseil  étemel  qui  renferme 
toutes  les  causes  et  tous  les  effets  dans  un  même 
ordre.  De  cette  sorte  tout  concourt  à la  même  fin  ; 
et  c’est  faute  d’entendre  le  tout,  que  nous  trou- 
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contres  particulières. 

Par  Ih  sè  vérifie  ce  què  dît  VÀpètrc  ( l . Tîm., 
VI.  15. },  qoe  <c  Dieiiest  heureui , et  le  seul  pnis- 
» sant , Roi  des  rois,  et  Seigneur  des  seigneurs.  » 
Heureux , dont  le  repos  est  inaitérable , qui  voit 
tout  changer  sans  changer  lifi-même , et  qui  fait 
tous  les  changements  par  un  conseil  Immuable  ; 
qui  donne,  et  qui  ôte  la  puissance  ; qui  la  trans- 
porte d’un  homme  à un  autre,  d*une  maisUn  à 
mie  autre,  d'un  peuple  à un  autre,  pour  montrer 
qti'ds  fiè  l’ont  tous  que  par  emprunt , et  qu’il  est 
le  seul  en  qui  ellè  rMde  naturellement. 

C’est  pourquoi  tons  ceux  qui  gouvernent  se 
Éenteftt  aSsttjétis  à une  force  majeure.  Us  font 
plus  on  moins  qu'îb  ne  piensent,  et  leurs  conseils 
n'ont  jamais  manqué  d’avoir  des  effets  imprévus. 
Ni  ils  ne  sont  maîtres  des  dispositions  que  les 
siècles  passés  ont  mises  dans  les  affaires,  ni  ils 
ne  peuvent  prévoir  le  cours  que  prendra  l'ave- 
Btr , loin  qu'ils  le  puisaeut  forcer.  Celui-là  seul 
tient  tout  eu  sa  main , qui  sait  le  nom  de  ce  qui 
est  et  de  ce  qui  n'est  pas  encore,  qui  préside  à 
tous  les  temps,  et  prévient  tous  les  conseils. 

Alexândrê  ne  croybit  pas  travailler  pour  ses 
capHainês,  ni  ruiner  sa  maison  par  ses  conquêtes. 
Quand  Brutus  tuspiroit  au  peuple  romain  un 
amour  immense  de  la  liberté , il  ne  songeoit  pas 
qu’il  jetoit  dans  les  esprits  le  principe  de  cette 
licence  efRénée,  par  laquelle  la  tyrannie  qu’il 
vouloii  détruire  devoit  être  nu  jour  rétablie  plus 
dure  que  sous  les  Tarquins.  Quand  les  C^rs 
flattoient  tes  soldats , ils  n'avoieot  pas  dessein  de 
donner  des  maîtres  à leurs  successeurs  et  à l’em- 
pire. En  un  mot,  H n’y  a point  de  puissance  hu- 
maine qui  ne  serve  malgré  elle  à d'autres  des- 
seins que  les  siens.  Dieu  seul  sait  tout  réduire  à 


ne  regarder  que  les  causes  partîcuUères,  et 
némuiofns  tout  s’avance  avec  une  smle  ré^. 
Ce  discours  vous  le  fait  entendre;  et  pour  ne  phi 
parler  des  autres  empires , vous  voyex  par  ô6m- 
bien  de  conseils  imprévus,  mais tootefon sdm 
en  eux-mêmes , la  fortune  de  Rome  a été  menée 
depuis  Romulus  jusqu’à  Charienugne. 

Vous  croirei  peut-être,  Monseigiieiir,  qui 
auroit  fallu  vous  dire  quelque  chose  de  plus  de 
vos  Français  et  de  Charlemagne  qui  a fondé  le 
nouvel  empire.  Ma»  ontie  que  son  histoire  fdt 
partie  de  celle  de  France  que  vous  écrivei  voni- 
même , et  que  vous  avez  d^à  si  fort  avaneée,  je 
me  réserve  à vous  faire  un  second  dlscoors,  aà 
j’aurai  une  raison  nécessaire  de  vous  parler  de  la 
France  et  de  ce  grand  oonquéraol,  qui  étant  égal 
en  valeur  à ceux  que  l’antiquité  a le  plus  vaméi, 
les  surpasse  en  piété , en  sagesse  et  en  justice. 

Ce  même  discours  vous  découvrira  ks  cama 
des  prodigieux  succès  de  Mahomet  et  de  ses  mo 
cesseurs.  Cet  empire,  qui  a commencé  deai 
cents  ans  avant  Charlemagne , pouvoit  trouver 
sa  place  dans  ce  discours  ; mais  j’ai  cm  qu’l 
valoit  mieux  vous  faire  voir  dans  une  même 
suite  ses  commencements  et  sa  décadence. 

Ainsi  je  n'ai  plus  rien  à vous  dire  sur  la  pre- 
mière partie  de  l’histoire  universelle.  Vous  ea 
découvrez  tous  les  secrets,  et  il  ne  tiendra  pfan 
qu’à  vous  d’y  remarquer  toute  la  suite  de  la  re- 
ligion et  celle  des  grands  empires  jusqu’à  Char- 
lemagne. 

Pendant  que  vous  les  verrez  tomber  presque 
tous  d’eux^mêmes , et  que  vous  verrez  la  rdi- 
gioD  se  soutenir  par  sa  propre  foree , vous  ceo- 
noltrez  aisément  qudle  est  la  solide  grandeur,  êl 
où  un  homme  sensé  doit  mettre  son  espêianee. 
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n n'y  a personne  qn! , eyani  fa  rahfoire  nnl- 
«nracNe  de  M.  révélée  de  Bfeaui,  n’all  on  véri- 
table regret  de  ce  qn’H  ne  l’a  point  aekerée.  En 
effet»  qnel  avantage  ne  eerolt-ee  pas  que  d'avoir, 
de  la  main  de  ce  grand  homme , l’histoire  du  monde 
écrite  tout  d’une  taUe,  et,  pour  ainil  dire,  année 
par  année,  depuis  sa  création  jusqu’à  nous?  On 
pont  dire  que  tous  ceut  qui  ont  écrit  l’HisloIre 
tinlverselle  jusqu’à  présent,  n’ont  point  été  au  but 
od  fb  se  proposoient  d'alter.  Ib  ont  fait  des  cha- 
pitres réparés,  l’un  pour  les  €fecs,  l’autre  pour 
tes  Eemahie,  nn  poer  les  Françab,  on  autre  pour 
les  Orientam;  en  sorte  qu’on  ne  sait  point  à 
qoeUe  distance  nn  tel  homine  ou  un  tel  événement 
est  d’on  autre  : et  ce  sont  plutét  des  histoires  par- 
ticulières de  chaque  peuple  qu’une  histoire  géné- 
rale du  monde.  Us  ont  même  passé  sous  silence 
des  nations  entières,  et  des  plus  florissantes  de 
l’Europe , comme  l’Espagne  et  ritalie  ; et  il  y a 
des  choses  rorieuses  dans  l’histoire  de  l'Eglise  des 
demleri  siècles , dont  quelques-uns  n’ont  point  du 
tout  parlé.  M.  l'évêque  de  Heaai  a écrit  d'une 
manière  bien  plus  eiaete  et  Men  plus  convenable. 
Car , sans  rien  omettre  de  ce  qui  étoit  digne  de 
remarque,  et  avec  un  ordre  roerveiHeui,  il  a 
concilié  ensemble  tous  les  évéaemenis  qui  sont 
d’uo  même  temps;  il  nous  a présenté,  à chaque 
année , le  monde  tout  entier  : spectacle  d’autant 
plus  beau  qu’il  est  plus  varié,  et  qu’il  est  toujours 
digne  de  notre  aUention.  Il  n'a  fait  qu’au  fil  d’his- 
toire, qui  est  celle  de  l’univers  ; et  s’il  avoit  achevé 
oè  magnilIqne  deMeiD,  nons  poorrlons  dire  que 
mms  anrtons  le  plus  beau  plan  qui  se  puisse  tracer 
de  tout  ce  qui  a’est  fait  dans  chaque  temps  sur  la 
terre , depuis  qu’elle  a été  tirée  du  néant. 

Je  n'ai  garde  de  prétendre  que  la  continuation 
que  j’ai  faite  de  cette  histoire  puisse  jamais  tenir 
lieu  de  celle  que  H.  l’évêque  de  Meaux  avoit  pro- 
mis de  donner,  ni  que  mon  ouvrage  entre  en  au- 
cune comparaison  avec  le  sien.  On  ne  trouvera 
point  Ict  eetta  noblesse  d’ètpressions , cette  subli- 
mité de  peinées , cette  dèuceur  de  style , ces  tran- 
iMIoflit  hêureusea  et  Iropèreeptlèles , cea  traits  vift 
et  iogênieux  qni  sont  répandus  dans  toute  l’hls- 
toire  de  M.  l’évéque  de  Meaux.  Je  n>voia  même 
nnlle  intention  de  donner  celle-ci  au  piïblic  ; et  je 
ne  l’avois  faite  que  pour  mon  instruction  particu- 
lière , et  par  nuè  espèce  de  désespoir  de  ce  que 
nous  ne  pouvlotis  pos  avoir  la  suita  que  ect  tthtstrh 


prélat  avoit  promise.  Néanmoins , dans  le  dessein 
que  j’avois  eu  d’achever  ce  qhi  restait  à faire  de 
raistoire  univerielfè , je  pats  assurer  le  lecteur 
que  je  me  süis  attaché  I n’omèttre  aucun  des  faits 
mémorables  qui  sont  arrivés  dans  le  monde  pen- 
dant tout  le  temps  que  je  décris , et  qné  fai  sur- 
tout ohaervé  acmpoleasemeat  l’ordre  des  temps  et 
Il  chronologie.  On  trouvera  dans  cet  abrégé  une 
suite  non  iolerroropue  de  tous  les  empereurs  d’O- 
rient  et  d’Occident , dont  les  premiers  ont  fait 
place  aux  empereurs  tares  ; des  rois  de  France  et 
d’Espagne  ; des  rois  d'Angleterre  depiiis  Gulllanme 
Te  Conquérant.  On  y verra  l’origine  dés  royaumes 
et  des  souverainetés  qui  se  sont  établis  snr  la  terra 
depuis  neuf  cents  ans,  et  qui  na  sont  pas  an  pelU 
nombre , tes  papas , laa  eoneflaa  généranx , iai 
ordres  religieax  et  militaires , les  schismes  et  les 
hérésies.  Je  n’ai  rien  dit  dea  Indes  orieatales,  parce 
qne  l'bistalre  en  est  très  eonfase , si  néanmoins  on 
peut  appeler  histoire  des  mémoires  vagues  et  in- 
certains, qui  ne  contiennent  aucun  détail;  aussi 
H.  l’évëque  de  Meaux  n’en  a-t-il  point  parlé. 

Je  ne  sais  pas,  après  tout , s’H  se  trouvera  quel- 
qu’un qui  na  soit  pas  de  mon  goûrt  : mais  II  me 
parott  beau  de  savoir  par  combien  de  fhiù  et  de 
révolntions  lés  siècles  qni  nons  ont  précédés  se 
font  étendus  jasqu’à  nous  ; quelle  est  Forlglne  de 
toutes  les  choses  que  nous  voyons  aujourd’hui  ; 
comment  les  peuples  et  les  empires  se  sont  suc- 
cédé les  uns  aux  autres;  quels  gens  ont  habité 
celle  terre  que  nons  cultivons  ; et  d’étre  tellement 
présents  à tout  ce  qui  s’est  fait  dans  le  monde, 
que  quand  nous  liions  quelqoe  chose,  ou  qu'on 
nous  parle  dé  quelque  fait  ancien , nons  soyons 
aussi  instruits  que  si  nous  avions  été  les  témoins 
oculaires  de  ce  qui  est  arrivé  en  cette  occasion. 

On  se  plaindra  peut-être  de  ce  que  je  n’ai  point 
cité  las  autenrs  dont  j’ai  tiré  les  faits  qne  Je  rap* 
porte  ; mais  on  peut  compter  que  je  n’en  ai  con- 
sulté que  de  bons,  et  si  je  ne  les  ai  point  indiqués 
sur  chaque  fait , c’est  que  je  n’al  point  voulu  char- 
ger les  marges  de  cltailons  qui  auroient  pu  détour- 
ner rattenthm  du  lecteur. 


Depuis  Van  800  ée  Notre-Sei§nmer,jus^u*à 
Van  1700  fftchménafftenl. 


Nicéphore  chassa  Irène  [807] , et  s'empara  de 
l'empire  d'Offént.  Ce  bit  un  prince  avare  ét  sans 
foi , disciple  des  matilcfaëens , rempli  de  letm 
superstitions , et  grand  petsécttteur  des  eedé^ 
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siastiques  et  des  moines.  Il  fil  une  paix  honteuse 
ayec  les  Sarrasins , et  périt  dans  la  guerre  qu’il 
eut  contre  les  Bulgares  [811].  Michel  Guropalate, 
son  gendre  et  son  successeur , ayant  perdu  une 
bataille  contre  ces  peuples  [8 1 3] , céda  l’empire 
à Léon,  arménien  : ce  prince  renouvela  la 
guerre  contre  les  images.  Après  sept  ans  de 
règne , il  fut  assassiné  dans  l’église  de  Sainte- 
Sophie  , le  propre  jour  de  la  naissance  de  Notre- 
Seigneur,  par  les  complices  de  la  conspiration  de 
Michel  le  Bègue  qu’il  tenoit  prisonnier,  et  qu’il 
réservoit  à un  cruel  supplice. 

Louis  le  Débonnaire  avoit  succédé  [814]  à la 
dignité  d’empereur  d’Occident  et  aux  royaumes 
de  Charlemagne  son  père.  11  fut  couronné  à 
Beims  [816]  par  le  pape  Etienne  V;  et  peu  de 
temps  après  il  reçut  les  excuses  de  Pascbal  1,  suc- 
cesseur d’Etienne , de  ce  qu'il  étoit  entré  en  pos- 
session de  sa  dignité  avant  que  d’avoir  eu  sa  con* 
firmation.  Louis  envoya  des  commissaires  à Rome 
pour  informer  de  l’assassinat  des  personnes  de 
Théodore  et  de  Léon , officiers  de  l’Eglise  ro- 
maine. 11  remit  daas  le  devoir  les  Saxons  et  les 
Frisons  révoltés , et  reçut  l’hommage  d’Harald , 
roi  de  Danemarck , qu’il  fit  baptiser  à Mayence 
avec  sa  femmeet  ses  enfants.  D’autre  côté,  les  siens 
lui  firent  la  guerre;  et  il  ne  dut  qu’à  la  compas- 
sion de  ses  sujets  le  recouvrement  de  la  liberté  et 
de  l’empire,  que  ses  enfants  lui  ôtèrent  deux  fois. 

Michel  le  BÏ^erégnoiten  Orient  [820  etsuiv.]. 
Ce  prince  brutal  et  inhumain  se  déclara  ennemi 
des  catholiques.  11  fit  mourir  Euthymius  à coups 
de  nerfs  de  bœuf,  et  voulut  que  son  propre  fils 
Théophile  fût  l’exécuteur  de  cette  cruauté  [823]. 
Sous  son  règne , les  Sarrasins  d’Espagne  s’em- 
parèrent de  nie  de  Crète  où  ils  bâtirent  la  ville 
de  Candie  ; et  ceux  d’Afrique  se  saisirent  de  la 
Sicile  par  la  trahison  d’Euphémius  [829].  La 
Calabre , la  Pouille , et  plusieurs  provinces  d’I- 
talio  forent  en  proie  à ces  infidèles. 

L’Eglise  eut  beaucoup  à souffrir  [829]  sous 
l’empire  de  Théophile,  quoiqu'il  fût  d'ailleurs 
grand  amateur  de  la  justice. 

Les  fils  de  Louis  le  Débonnaire  se  firent  la 
guerre  pour  le  partage  de  la  succession  de  leur 
père.  La  bataille  de  Fontenay  [84 1] , où  il  périt 
cent  mille  Français , décida  celte  querelle.  Lo- 
thaire,  qui  la  perdit,  fut  obligé  de  se  contenter 
> du  titre  d’emperenr,  du  royaume  d’Italie , de  la 
Provence,  et  des  terres  situées  entre  l’Escaut , 
la  Meuse , le  Rhin  et  la  Saône , dont  une  partie 
retient  encore  aujourd’hui  son  nom.  Louis  eut  la 
Germanie.  La  France  fut  le  partage  de  Charles, 
surnommé  le  Chauve. 


En  Espagne,  Bamire  avoit  à peine  étonlIéU 
rébellion  *du  comte  Népotien , qu’Abdéramell, 
roi  des  Maures  de  Cordoue , lui  envoya  deman- 
der le  tribut  de  cent  filles  qui  avoit  été  accordé 
par  Mauregat.  Ce  prince  ne  put  jamais  consentir 
à celte  lâcheté  ; et  par  le  secours  de  l’apôtre  saint 
Jacques  qui  lui  étoit  apparu  en  songe , il  rem- 
porta sur  ces  barbares  [846]  une  victoire  très 
mémorable. 

Les  rois  d’Angleterre  continuoient  de  signaler 
leur  zèle.  Du  temps  du  pape  Léon  IV,  Etelvol- 
phe  étant  allé  à Rome  [850] , rendit  ses  royaumes 
tributaires  envers  le  saint  Siège , d'on  sterling 
par  famille  par  an  ; et  ce  tribut , qu’on  a apprié 
le  denier  de  saint  Pierre , s’est  toujours  payé  de- 
puis jusqu’au  temps  de  Henri  Vllî. 

L’Eglise  d’Orient  respira  sous  la  régence  de 
Théodore , veuve  de  Th^philc , princesse  pieuse 
et  orthodoxe.  Michel , son  fils,  étant  parvenu  en 
âge , la  priva  de  toute  autorité , par  les  conseQs 
de  Bardas  [865].  Ce  fut  dans  la  même  année 
que  Lotbaire,  empereur  d’Occident,  dégoûté 
des  grandeurs  humaines , partagea  tontes  ses 
seigneuries  entre  ses  trois  enfants,  et  prit  rhabk 
religieux  dans  l’abbaye  de  Prom , auprès  de 
Trêves.  Louis , son  fils  aîné , fut  le  quatrième 
empereur  d’Occident.  11  fit  la  guerre  aux  Sarra* 
sins  d’Afrique  qui  désoloient  l’Italie,  dompta 
l’orgueil  d’ Adelgise , duc  de  Bénévent , et  l’oUî- 
gea  de  se  sauver  dans  l’ile  de  Corse. 

Saint  Ignace , un  des  enfants  de  l’empereur 
Michel  Cnropalate , étoit  assis  sur  la  chaire  pa- 
triarcale de  Constantinople.  Bardas , irrité  de  ce 
que  ce  saint  homme  lui  avoit  refusé  les  sacre- 
ments [868] , et  n'avoit  pas  voulu  couper  les 
cheveux  à l’impératrice  Théodore,  le  chassa  de 
son  siège,  et  mit  Photius  en  sa  place.  Bardas,  et 
peu  de  temps  après  Michel  lui-même  [867], 
furent  assassinés  par  Basile,  macédonien,  qui  se 
mit  sur  le  trône  d’Orient.  Ce  prince  remporta 
des  avantages  sur  les  Sarrasins;  ma»  ce  qui 
devoit  le  plus  illustrer  son  règne , c’est  le  qua- 
trième concile  de  Constantinople,  appelé  le 
huitième  concile  général , tenu  sous  le  pape 
Adrien  II , où  Photius  fut  dégradé , et  saint 
Ignace  rétabli  [869]. 

Les  Normands  ne  cessoient  point  de  molester 
la  France.  On  ne  sauroit  exprimer  les  désordres, 
les  ravages , les  incendies  qn’iis  y ont  causés. 
Charles  le  Chauve  fut  obligé  de  leur  donner  de 
l’argent  pour  les  faire  retirer.  Ce  roi,  après  1a 
mort  de  l’empereur  Louis,  obtint  la  coanmoe 
impériale  [876] , qui  lui  fut  donnée  à Rome  par 
le  pape  Jean  Ylll.  En  récompense , fl  céda  au 


UNIVERSELLE.  497 


pape  la  souveraineté  de  Rome.  Le  nouvel  em- 
pereur prit  la  dalmatk|ue,  à.  limitation  des  em- 
pereurs grecs.  Au  retour  d*un  second  voyage 
d’Italie  [877] , il  mourut  au  passage  des  Alpes , 
empoisonné  par  son  m^ecin.  Louis  le  Bègue , 
son  fils,  lui  succéda  au  royaume  de  France.  Un 
an  après,  ce  prince  ayant  reçu  à Troyes  [878]  le 
pape  Jean  Vlll  qui  fuyoit  la  persécution  de 
Lambert , duc  de  Spolette , obtint  de  lui  la  cou- 
ronne Impériale. 

Basile,  empereur  d’Orient,  séduit  par  les 
artifices  d*un  moine  appelé  Santabarenne , réta- 
blit Pbotius  dans  le  siège  de  Constantinople, 
après  la  mort  de  saint  Ignace , et  lui  permit  d'y 
assembler  un  concile.  Là , sous  l’autorité  de  ce 
schismatique  qui  présidoit  à cette  assemblée , on 
décida  que  les  Latins  avoient  inséré  mal  à propos 
dans  le  symbole , que  le  Saint-Esprit  proche 
du  Fils  aussi  bien  que  du  Père  ; et  les  légats  du 
pape  Jean  Vlll  eurent  la  foiblcsse  d'y  souscrire. 
Bien  que  le  pape  ait  cassé  tout  ce  qui  s’étoit  fait 
dans  ce  concile , les  Grecs  ne  laissèrent  pas  de 
s’y  attacher,  et  ce  différent  fut  la  source  de  la 
funeste  division  qui  a toujours  été  depuis  entre 
l'Eglise  grecque  et  la  latine. 

Louis  et  Carloman , enfants  de  Louis  le  Bègue 
[882] , régnèrent  en  France  avec  une  merveil- 
leuse union.  La  mort  qui  les  sépara  [884]  les 
rejoignit  bientôt  après.  Charles  le  Gros,  le  der- 
nier des  fils  de  Louis , roi  de  Germanie , étoit 
empereur  d’Occident.  Les  seigneurs  français 
crurent  trouver  en  lui  une  puissante  protection 
contre  les  Normands  [885].  Ils  le  choisirent  pour 
roi  pendant  l’enfance  de  Charles  le  Simple , fils 
posthume  de  Louis  le  Bègue.  Ses  mauvais  succès, 
et  rirobécillitédcson  esprit,  le  firent  chasser  [887]: 
tous  ses  autres  sujets  l’abandonnèrent;  et  ce 
malheureux  prince , ayant  à peine  subsisté  un 
an  d’une  médiocre  pension  qu’Arnoul,  son 
neveu,  lui  fit  donner,  mourut  de  misère  dans 
un  village  de  la  Souabe  [888].  La  France  avoit 
besoin  d’un  défenseur,  parmi  tant  de  maux  dont 
elle  étoit  environnée.  Elle  le  trouva  dans  la 
personne  d’Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort  et 
d'Adélaïde , fille  de  Louis  le  Débonnaire.  Ce  roi 
remporta  plusieurs  victoires  contre  les  Nor- 
mands ; et  après  avoir  fait  voir  qu’il  pouvait 
garder  la  couronne  malgré  les  efforts  qu’on  fai- 
soit  pour  la  lui  arracher,  il  la  céda  aussi  géné- 
reusement qu’il  l’avoit  conservée. 

Léon , devenu  empereur  d’Orient  [880]  après 
la  mort  de  Basile  son  père,  mit  la  philosophie 
en  honneur , par  l’amour  qu’il  eut  pour  elle.  U 
chassa  Photius  du  sié|j[e  de  Constantinople,  et  fit 

tomb  ly. 


crever  les  yeux  à Santabarenne.  Les  Turcs  lu 
furent  d’un  grand  secours  dans  la  guerre  qu’il 
eut  contre  les  Bulgares. 

Alphonse  111,  petit-fils  de  R^ire,  régnoit 
en  Espagne,  et  se  rendoit  plus  grand  par  sa 
fermeté  dans  la  mauvaise  fortune , que  par  la 
gloire  de  ses  exploits.  La  couronne  impériale 
d’Occident  fut  long-temps  flottante  sur  plusieurs 
tôles.  Amoul  [896] , qui  la  reçut  des  mains  du 
pape  Formose,  y avoit  le  plus  de  droits.  Ce 
pape  avoit  été  transféré  de  l’évêché  de  Porto  à 
celui  de  Rome.  Après  sa  mort,  Etienne  Yll, 
son  successeur,  le  fit  déterrer  [897],  le  fit  revêtir 
de  ses  habits  pontificaux , et  loi  ayant  fait  son 
procès  pour  avoir  changé  d’église , il  lui  fit  ôter 
ses  habits , lui  fit  couper  trois  doigts  de  la  main , 
elle  fit  jeter  dans  le  Tibre.  Cette  action  qui  sem- 
bloit  maintenir  la  discipline  de  l’Eglise , a eu  peu 
d’approbateurs  ; et  l’on  peut  dire  que  la  punition 
a causé  plus  de  scandale  que  la  faute. 

Louis,  fils  d’Arnoul  [900],  fut  mis  sur  le 
trône  de  son  père.  11  régna  douze  ans  sans 
prendre  la  couronne  impériale  ni  le.  nom  d’em- 
pereur. Les  Hongres , peuple  originaire  de  Scy- 
thie , le  vainquirent , et  ravagèrent  ensuite  l’Al- 
lemagne impunément.  L’ordre  de  Cluny  tire 
son  origine  de  ce  temps-là.  Cette  riche  abbaye 
fut  fondée  par  Guillaume,  duc  d’ A quitaine  [910]. 

Alexandre,  frère  de  Léon  [911] , se  saisit  de 
l’empire  d’Orient,  sous  le  nom  de  tuteur  de 
Constantin  Porphyrogénète.  Ce  jeune  prince 
étoit  fils  de  Léon  et  de  Zoé,  sa  quatrième  femme. 
Le  patriarche  Nicolas , qui  avoit  été  exilé  pour 
avoir  désapprouvé  ce  mariage , fut  rappelé  ; et 
après  la  mort  d’Alexandre , il  prit  soin,  con- 
jointement avec  Zoé,  de  l’éducation  du  jeune 
empereur.  Le  tyran  Constantin  Ducas  causa  un 
trouble  qui  ne  dura  guère.  Les  Bulgares , sous 
la  conduite  de  leur  roi  Siméon , se  jetèrent  dans 
les  provinces  de  l’empire.  Us  furent  vaincus  par 
Léon  Phocas,  à qui  depuis  il  en  coûta  la  vie, 
pour  avoir  voulu  usurper  l’autorité  souveraine. 

Les  Normands  continuoient  leurs  ravages  en 
France.  Charles  le  Simple  fut  obligé  de  leur 
céder  la  Neustrie , appelée  de  leur  nom  Nor- 
mandie [912],  et  pour  rendre  ce  traité  plus  in- 
violable , il  donna  sa  fille  en  mariage  à leur  duc , 
qui  embrassa  le  christianisme  et  reçut  le  bap- 
tême. Ordoniusll,  fils  d’Alphonse , transféra  à 
Léon  [918]  le  siège  royal  d’Oviède.  Ce  prince 
se  rendit  si  redoutable  aux  Sarrasins  par  les 
grandes  victoires  qu’il  remporta  sur  eux , qu’il 
les  força  d’acheter  de  lui  une  trêve.  Son  courage 
parut  principalement  en  ce  qu’ayant  perdu  do* 
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puis  une  bataille  contre  ces  infidèles,  il  recueillit 
les  débris  de  ses  troupes;  et  presque  aussitôt 
conquérant  que  vaincu , il  attaqua  les  frontières 
de  leur  royaume  de  Cordoue , et  y prit  plusieurs 
villes.  Sa  gloire  seroit  sans  tache , si  la  jalousie 
qu’il  eut  contre  des  seigneurs  è qui  il  avoit  com- 
mis la  défense  de  la  Castille,  ne  lui  eût  fait 
tremper  ses  mains  dans  leur  sang  par  une  in- 
digne trahison.  La  révolte  de  la  Castille  fut  la 
suite  d’une  action  si  détestable  : heureusement 
elle  se  conserva  contre  les  Sarrasins.  Conrad 
avoit  été  élu  roi  de  Germanie.  Il  eut  assez  de 
peine  à se  maintenir  ; cependant  il  régna  sept 
années,  et  en  mourant  [919]  il  exhorta  les 
princes  allemands  à lui  donner  pour  successeur 
Henri,  duc  de  Saxe.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  reçu- 
rent du  pape  la  couronne  impériale. 

En  Orient , Romain  Lécapene , beau-père  de 
Constantin,  après  avoir  chassé  Zoé,  se  fit  appeler 
gardien  et  père  de  l’empereur,  qualité  inconnue 
jusqu’à  ce  temps-là.  On  y ajouta  le  titre  de  cé- 
sar, et  enfin  celui  d'auguste.  L’Eglise  gémit  en- 
core aujourd’hui  des  scandales  qu’elle  souffrit 
pendant  ce  siècle.  Rien  ne  donne  plus  d’horreur 
que  les  infâmes  commerces  du  pape  Serge  111 
avec  Marozic , et  de  Jean  X avec  Théodora  [920] . 
Celui-ci , plus  guerrier  que  religieux , remporta 
deux  victoires  mémorables  sur  les  Sarrasins , et 
les  chassa  de  l’Italie.  Henri  [922] , surnommé 
l’oiseleur , à cause  du  plaisir  qu’il  prenoit  pour 
la  chasse  de  l’oiseau,  remporta  une  grande  vic- 
toire sur  les  Hongres , et  délivra  l’Allemagne  du 
tribut  qu’elle  leur  payoit. 

La  France  étoit  agitée  par  des  mouvements 
intestins.  Charles  le  Simple,  se  laissant  trop 
gouverner  par  Haganon,  son  ministre,  s’attira 
la  haine  des  seigneurs  du  royaume.  Us  lui  oppo- 
sèrent d’abord  Robert , comte  de  Paris,  frère  do 
roi  Eudes , qui  fut  couronné  à Reims  par  l’ar- 
chevéque  Hervé.  Ce  prince  ayant  été  tué  l’année 
suivante  dans  une  bataille  auprès  de  Soissons, 
( quelques-uns  disent  même  de  la  propre  main 
de  Charles) , les  factieux  élurent  Raoul,  duc  de 
Bourgogne;  et , par  la  trahison  d’Hébert,  comte 
de  Vermandois,  Charles  fut  enfermé  dans  une 
prison  [923].  Sa  femme , qui  étoit  Anglaise , se 
réfugia  en  Angleterre  avec  son  fils , et  y attendit 
un  meilleur  temps.  Raoul  réduisit  une  bonne 
partie  de  la  Lorraine  sous  son  obéissance  [924] , 
et  força  Guillaume  , duc  d’Aquitaine , à lui 
rendre  hommage.  Les  Normands  loi  firent  bien 
de  la  peine;  car  outre  ceux  qui  étoient  en  Neus- 
trie , il  y en  avoit  encore  en  plusieurs  endroits 
du  royaume  ; cependant  U les  vainquit  dans  le 


Limousin.  La  division  qui  se  mit  entre  ce  prince 
et  Hébert,  pour  la  ville  de  Laon,  laissa  en- 
trevoir au  malheureux  Charles  un  rayon  de 
lumière  et  de  liberté.  Leur  raccommodement  le 
replongea  dans  sa  prison  à Péronne , où  il  mou- 
rut [929].  Le  saint  Siège  fut  tout  de  nouveau 
déshonoré  par  l’intrusion  de  Jean  XI  [93l],filsde 
Serge  111  et  de  Marozie,  qui  fut  fait  pape  à vingt 
ans. 

En  Espagne,  Alphonse  fils  d’Ordonios,  après 
avoir  cédé  la  couronne  à hamire  son  frère , vou- 
lut la  reprendre.  l.«es  troubles  que  cela  causa  don- 
nèrent lieu  aux  Castillans  de  s’afTermir  dans  leur 
révolte,  et  de  donner  à Fernand  Gonzales  la 
qualité  de  comte  souverain  de  Castille.  Néan- 
moins Ramire  et  Fernand  [934]  ne  laissèrent  pas 
de  se  secourir  mutuellement  contre  les  Maures , 
et  ils  en  tuèrent  trente  mille  en  une  occasion. 
Othon  [936]  succéda  à Henri  son  père,  au 
royaume  d’Allemagne. 

Dans  la  même  année,  et  après  la  nmit  de 
Raoul , les  seigneurs  français  envoyèrent  une 
célèbre  députation  en  Angleterre  à Louis,  fils 
de  Charles  le  Simple,  pour  le  prier  de  venir 
prendre  possession  de  son  royaume , cl  ils  le 
reçurent  à Boulogne  à la  descente  de  son  vais- 
seau. C’est  de  là  que  ce  prince  a été  appelé  Louis 
d’outre-mer.  Othon  porta  le  nom  de  grand , et 
le  mérita.  11  dissipa  la  faction  de  Henri  son  frère 
puîné , qui  prétendoit  que  la  couronne  lui  ap- 
partenoit  [939] , parce  qu’il  étoit  né  son  péîe 
étant  roi.  Il  chassa  Louis  d’outre-mer  de  la  Ijot- 
raine.  H dompta  les  Esclavons  elles  Bohémiens, 
et  se  rendit  partout  redoutable  à ses  ennemis. 
Louis  d’outre-mer  voulut  envahir  [943]  le  duché 
de  Normandie  sur  le  petit  duc  Richard.  11  fat 
hii-méme  arrêté  prisonnier , et  eut  bien  de  h 
peine  à obtenir  sa  délivrance  [944].  Lothaire  qui 
lui  succéda  [954] , poursuivit  le  même  desseia 
avec  aussi  peu  de  succès. 

Le  sang  de  Marozie  se  maintenoit  dans  la  chahe 
de  saint  Pierre.  Octavien , son  petit-fils  [955] , 
fut  fait  pape  à dix-huit  ans.  Il  se  fit  appeler 
Jean  XII , et  c’est  le  premier  pape  qui  ait  changé 
son  nom.  Une  multitude  effroyable  de  Hongres 
se  jeta  dans  la  Bavière.  Othon  remporta  une 
grande  victoire  sur  eux  et  les  tailla  tous  ea 
pièces.  Hugues  le  Blanc,  duc  des  Français,  fib 
de  Robert,  compétiteur  de  Charles  le  Simple, 
neveu  du  roi  Fondes , et  père  de  Hugues  Capet, 
mourut  à Paris  [956] , plus  roi  que  ceux  qui  ea 
avoient  porté  le  nom  depuis  vingt  ans.  On  Fap- 
pelolt  aussi  Hugues  l’Abbé,  parce  qu’il  possédait 
les  abbayes  de  Saint-Den»  en  France , de  Simi- 


UNIVERSELLE. 


Germain -des-Prës,  et  de  Saint-Martin  de 
Tours. 

Rien  ne  manquoît  à Othon  que  la  couronne 
impériale  d’Occident.  11  la  reçut  à Rome  par  les 
mains  de  Jean  Xll  [962].  €e  pape  s*étant  aussitôt 
ligué  avec  ses  ennemis , Temperenr  retourna  sur 
ses  pas,  fit  déposer  Jean  dans  un  concile  [969] , 
et  mit  Léon  YHI  en  sa  place.  Toutefois,  après 
le  départ  de  Femperenr , Jean  se  rétablit  dans 
Rome  et  en  chassa  Léon  ; mais  enfin  ses  débau- 
ches le  firent  périr,  et  il  fut  poignardé , ayant 
été  trouvé  couché  avec  une  femme.  Gepen^nt 
Othon  étant  retourné  à Rome  [964]  pour  rétablir 
Léon , trouva  que  les  Romains  avolent  élu  Bénolt 
en  la  place  de  Jean.  11  remit  Léon  en  possession 
de  sa  dignité , et  envoya  Benoit  prisonnier  à 
Hambourg.  Tant  de  scandales  et  de  désordres 
furent  cause  que  Léon  donna  à l’empereur  le 
droit  d’élire  les  papes. 

lly  avoHdèslorsun  ducdelaHaute^Lorraine. 
on  Lorraine  moMllanique , appelé  Gérard , de 
qui  l’on  prétend  que  sont  descendus  les  princes 
lorrains  d’aujourd’hui. 

Constantin , empereur  d’orient  [959],  avoit 
été  empoisonné  par  Romain , son  fils.  Ce  parri- 
cide ne  jouit  pas  long-temps  de  son  crime.  Sous 
son  règne , Nicéphore  Phocas  ôta  la  Candie  aux 
Sarrasins.  Cette  conquête  [963  ] loi  servit  de  de- 
grés pour  monter  au  trône  après  la  mort  de  Ro- 
main. Nicéphore  gagna  plusieurs  batailles  en 
Syrie  et  en  Cilicie  contre  les  infidèles  ; et , entre 
plusieurs  villes , il  leur  enleva  celle  d'Antioche. 
IPaulrc  part , Othon  [ 967  ] conquit  sur  lui  la 
Pouille  et  la  Calabre,  et  après  s’étre  rendu  maître 
de  l'Ilalie , qui  depuis  plus  de  soixante  ans  avoit 
été  en  proie  à plusieurs  usurpateurs , Il  fit  cou- 
ronner Othon  son  fils,  empereur,  par  le  pape 
Jean  XllI.  L’ordre  des  Camaldules  prit  naissance 
en  ce  temps-là , et  dut  son  institution  à saint  Ro- 
mnald  [968].  Celle  de  bénir  les  cloches  des 
églises  vient  do  pape  Jean  XUI , qui  consacra  à 
Rome  la  grosse  cloche  de  l’église  de  Latran , et  la 
nomma  Jean , do  nom  de  saint  Jean-»Baptiste, 
patron  de  cette  basilique. 

Nicéphore  périt  par  la  trahison  de  Théopha- 
Bon  sa  femme , et  de  Jean  Zimiscès , qui  fut 
anitôtélu  empereur  [970].  Ce  prince  associa  à 
Tempfre  Basile  et  Constantin , enfants  de  Ro- 
main ; et , par  l’avis  de  Folyeucte,  patriarche  de 
Constantinople , il  relégua  Théophanon  et  tous 
les  complices  de  la  monde  Nicéphore.  Il  chassa 
les  Sarrasins , vainquit  les  Bulgares , et  les  con- 
traignit à lui  demander  la  paix.  Après  des  succès 
si  i^oricox , il  fit  porter  l’image  de  la  sainte 
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Vierge  en  triomphe  par  les  rues  de  Constanti- 
nople, comme  lui  étant  redevable  deses  victoires. 
Pendant  qu'il  faisoit  la  guerre  en  Syrie  [ 975  ],  il 
fut  empoisonné  par  son  chambellan  Basile,  dont 
il  avoit  réprimé  les  excès. 

L’emperenr  Othon  II  régnoit  en  Allemagne. 
11  créa  Charles , frère  de  Lothaire  [ 977  ] , duc 
de  la  Basse-Lorraine.  Les  Grecs,  secourus  des 
Sarrasins , lui  ayant  redemandé  la  Pouille  et  la 
Calabre,  en  vinrent  à une  bataille  contre  lui  [982]. 
Us  taillèrent  son  armée  en  pièces , et  l’obligèrent 
de  se  sauver  à la  nage.  Le  chagrin  de  cette  dé- 
faite le  mit  au  tombeau  [ 983  ] , laissant  un  fils  de 
même  nom  qne  lui , âgé  seulement  de  sept  ans. 
Lothaire,  roi  de  France , mourut  empoisonné  par 
sa  femme  [ 986  ] ; et  Louis , son  fils  unique , 
éprouva  l’année  suivante  un  pareil  destin  [ 987  ]. 
n ne  restoit  de  la  race  masculine  de  Charle- 
magne qne  Charles,  duc  de  Lorraine,  oncle  du 
défunt  roi.  Ce  prince  s’étant  rendu  odieux  aux 
Français , à cause  de  l’hommage  qu’il  avoit  fait  à 
l’empereur  Othon  II , de  ce  duché , et  ayant 
comme  renoncé  à sa  patrie  par  l’établissement 
qn’il  s’étoit  fait  en  pays  étranger , les  Français 
déférèrent  la  couronne  à Hugues  Capet,  que 
Louis  même  ,en  mourant,  avoit , dit-on,  nommé 
pour  son  successeur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut 
couronné  à Noyon , et  sacré  à Reims  par  l’arche- 
vêque Adalbéron  ; et  c’est  en  lui  que  commence 
la  troisième  race  de  nos  rois. 

La  France  étoit  alors  partagée  eu  plusieurs 
souverainetés.  Les  guerres  civiles  et  étrangères, 
les  ravages  des  Normands , et  la  minorité  ou  la 
foiblesse  de  quelques  rois , a voient  donné  lieu  aux 
seigneurs  de  s’approprier  les  plus  belles  provinces 
dii  royaume,  dont  ils  n’étoient  auparavant  que 
goaveroeurs.  Hugues  Capet , à son  avènement , 
approuva  leur  usurpation , et  consentit  que  ces 
provinces  leur  demeurassent  héréditaires,  à la 
charge  de  l’hommage  à la  couronne.  D’un  autre 
côté , le  peu  de  domaines  des  rois , qui  n’avoient 
presque  que  Reims  et  Laon , fut  cause  que  de- 
puis ce  temps-là  les  cadets  ne  partagèrent  plus 
avec  les  ainà , et  qu’ils  eurent  senlement  quel- 
ques terres  en  apanage,  sous  condition  de  rever- 
sion faute  d’hoirs  mâles. 

Cependant  Charles  [ 988  ] fit  des  efforts  pour  se 
[ mettre  en  possession  du  royaume.  Il  se  saisit  de 
la  ville  de  Laon , et  ensuite  de  celles  de  Reims  et 
de  Soissons  ; mais  il  fut  trahi  par  Ancelin  évêque 
de  Laon , et  livré  au  roi  Hugues  [ 991  ] , quiFen- 
voya  prisounier  à Orléans , où  il  mourut  depuis. 
Amoul , archevêque  de  Reims , frère  naturel  de 
Charles,  fut  pris  avec  lui.  Les  évêques  de  Frappe, 
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assemblés  à Reims  [ 992 ] , lui  firent  son  procès  i Ramire  II , et  Garcie  Femandès , comtede  Cis- 


pour  avoir  violé  la  foi  qn’il  dcvoit  à Hugues , et 
le  déposèrent  Gerbert , moine  de  saint  Benoit, 
qui  a voit  été  précepteur  d’Othon  lll  et  de  Robert 
fils  de  Hugues , fut  élu  en  sa  place  ; personnage 
extrêmement  savant  pour  ce  temps-ià,  et  qui , 
par  la  connoissance  qu’il  avoit  des  mathéma- 
tiques et  de  Tastronomie , donna  lieu  aux  simples 
de  croire  qu’il  étoit  magicien.  Toutefois  le  pape 
Jean  XV  n’approuva  pas  la  déposition  d’Arnoul. 
U excommunia  les  évêques  qui  avoient  assisté  au 
concile  de  Reims  [994] , et  envoya  un  légat  en 
France  pour  en  faire  tenir  un  autre  au  même  lieu,  - 
dans  lequel  Arnoul  fut  rétabli , et  Gerbert  dé- 
posé. Celui-ci  se  retira  auprès  d’Otbon , qui  le 
fit  archevêque  de  Ravenne. 

Basile  et  Constantin  tenoient  l’empire  d’Orient. 
Plusieurs  tyrans  s’élevèrent  contre  cesdeux  frères, 
et  se  détruisirent  les  uns  les  autres.  Basile,  dé- 
livré deses  ennemis,  pacifia  la  Syrie,  et  s’em- 
para de  la  Bulgarie , après  avoir  vaincu  le  roi  Sa- 
muel. Cet  empereur,  pour  accomplir  le  vœu  qu’il 
avoit  fait  de  se  faire  moine  s’il  obtenoit  cette  vic- 
toire , porta  tout  le  reste  de  sa  vie  l’habit  reli- 
gieux sous  les  vêtements  impériaux , et  se  priva 
de  l’usage  des  viandes. 

Othon  III  donna  à toute  la  terre  un  mémo- 
rable exemple  de  sévérité  : Marie  d’Aragon , sa 
femme , ayant  été  convaincue  d’avoir  sollicité  un 
jeune  comte,  et  de  l’avoir  ensuite  accusé  du 
crime  qu’il  n’a  voit  pas  voulu  commettre , il  la  fit 
brûler  toute  vive  [ 99C  ].  Ce  prince  reçut  à Rome 
la  couronne  impériale  par  les  mains  de  Gré- 
goire y son  parent.  Après  le  départ  de  l’empe- 
reur, Crescentius,  qui  s’étoit  érigé  en  tyran  de 
Rome , chassa  Grégoire,  et  installa  en  sa  place 
Fhilagatus,  évêque  de  Plaisance,  qui  prit  le  nom 
de  Jean  XVI  [998  ].  L'empereur  étant  revenu 
à Rome , fit  couper  la  tête  à Crescentius , rétablit 
Grégoire,  et  après  avoir  fait  crever  les  yeux  à 
l’antipape  Jean  , il  l’abandonna  aux  Romains , 
qui  lui  firent  mille  indignités.  Dans  un  concile 
que  Grégoire  tint  à Rome , ce  pape,  pour  gratifier 
son  sang  et  sa  nation , donna  aux  Allemands  le 
droit  d’élire  l’empereur,  à condition  qu’il  ne 
porteroit  que  le  titre  de  roi  des  Romains  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  reçu  la  couronne  impériale  des  mains 
do  pape.  Tous  les  auteurs  ne  s’accordent  point 
sur  le  fait , si  ce  fut  le  même  Grégoire  qui  dès 
lors  établit  l’ordre  de  ces  électeurs. 

Peu  s’en  fallut  en  Espagne  que  les  Maures , 
profitant  de  la  division  des  chrétiens , ne  renver- 
. sassent  le  royaume  de  Léon , dont  Us  prirent  la 
vUle  capitale.  Le  roi  Bennond  U , peti(-fi|s  de 


tille,  s’étant  réunis,  et  étant  encore  fortifiés  des 
troupes  de  don  Garcie,  roi  de  Navarre , rempor- 
tèrent une  victoire  signalée  sur  ces  infidèles,  et 
les  chassèrent  de  leurs  terres.  Gerbert  parvint  i 
au  souverain  pontificat  après  la  mort  de  Gré- 
goire y [ 999] , et  prit  le  nom  de  Sylvestre  U. 
Dans  la  même  année,  l'empereur  Othon  III, 
étant  allé  à Gnesue  visiter  le  tombeau  de  saint 
Adalbert,  martyr,  érigea  la  Pologne  en  royaume, 
et  donna  les  ornements  royaux  au  duc  Bolcslas. 
L’année  suivante  [ 1000  ] , la  Hongrie  fut  hono- 
rée d’un  pareil  titre  par  Sylvestre  11 , en  faveur 
du  prince  Etienne,  fils  de  Geisa , qui  le  premier 
de  cette  nation  embrassa  le  christianisme. 

L’Eglise  étoit  alors  très  sévère  contre  lo 
mariages  qui  étoient  contractés  dans  les  degrés 
défendus.  Robert , roi  de  France , fils  et  succes- 
seur d’Hugues  Capet,  s’étoit  muni  du  consente- 
ment des  évêques  de  son  royaume , pour  épouser 
Berthe , sœur  de  Raoul  le  Fainéant,  roi  de  Bour- 
gogne , et  veuve  d’Eudes  1 , comte  de  Charties , 
qui  étoit  sa  parente  au  quatrième  degré , et  dont 
il  avoit  tenu  un  enfant  sur  les  fonts  [ 1003].  l^e 
pape , qui  n’avoit  pas  été  consulté , cassa  son 
mariage  ; et  parce  que  le  roi  retenoit  son  époo», 
il  l’excommunia  et  mit  son  royaume  en  interdit. 
Cette  excommunication  causa  tant  d’efiroi , que 
tous  ses  domestiques , à l’exception  de  deux  ou 
trois,  l’abandonnèrent,  et  qu’on  jetoit  aux 
chiens  ce  qu’on  desservoit  de  devant  lui.  Aioa  I 
il  fut  contrahit  d’obéir , et  il  fit  même  un  voyage  j 
à Rome  [1006]  pour  se  réconcilier  avec  l’Eglise.  I 
Robert  revendiqua  par  les  armes  le  duché  de 
Bourgogne,  dont  Othe  Guillaume,  comte  de 
la  haute  Bourgogne,  vulgairement  appelée  la 
Franche-Comté , s’étoit  emparé  en  vertu  d’ua 
testament  de  Henri , frère  de  Hugues  Capei  ; et 
il  ôta  à Renard  son  comté  de  Sens,  pour  le  punir 
des  mauvais  traitements  qu’il  faisoit  à son  ar- 
chevêque. Ce  prince  fut  aussi  religieux  que  vail- 
lant, et  l’Eglise  chante  tous  les  jours  des  can- 
tiques qu’il  a composés  en  l’honneur  des  saints 
et  des  martyrs.  Il  eut  beaucoup  à souffrir  de 
l’humeur  hautaine  et  altière  de  Constance  sa 
femme , fille  de  Guillaume,  comte  d’Arles , qui, 
par  l’effet  d’un  caprice  inouï , persécuta  josqn'à 
la  mort  Hugues  son  fils  aîné , que  le  père  avoit 
associé  à la  royauté , et  vouloit  encore  faire  teoh 
ber  la  couronne  à Robert , le  dernier  de  ses  en- 
fants , au  préjudice  de  Henri  son  second  fils 
Celui-ci,  aidé  du  secours  de  Robert,  dus  de 
Normandie,  sut  maintenir  ses  droits.  Henri  de 
Bavière, successeur  d’Qtbon  lU  [ ioi4],  iqpiU 
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Rome  la  conronne  impériale  des  mains  du  pape 
Benoît  VIII , qui  lui  fit  aussi  présent  d’une  l^ule 
d'or,  représentant  le  monde,  surmontée  d’une 
croix  d’or.  Ce  saint  empereur  persuada  au  pape  de 
faire  chanter  dorénavant  à Rome , à la  messe , le 
symbole  de  Nicée , comme  c’étoit  l’usage  dans 
toute  la  chrétienté.  R édifia  l’Eglise  par  ses  ver- 
tus, et  entre  autres  par  la  continence  qu’il  garda 
toute  sa  vie  pendant  le  mariage. 

Les  Normands  commencèrent  h s’établir  dans 
ntalie.  Dès  l’an  1003  , quarante  aventuriers  de 
cette  nation , an  retour  d’un  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  , entreprirent  la  défense  de  Salerne , qui 
étoit  assiégée  par  les  Sarrasins  sur  Gaimar , sei- 
gneur de  cette  place;  et,  les  ayant  mis  en  fuite, 
après  des  actions  prodigieuses  de  valeur , ils  re- 
vinrent en  leur  pays  comblés  d’honneurs  et  de 
présents.  Cela  excita  les  autres  à se  signaler  en 
de  pareilles  a ventures.  Drengot  Osmond  fut  con- 
traint de  prendre  ce  parti  ; car  il  tua , èn  pré- 
sence même  de  Robert,  duc  de  Normandie, 
Goillaume  Répostel , qui  se  vantoit  d’avoir  abusé 
de  sa  fille.  Ainsi  ayant  été  obligé  de  s’enfuir , il 
alla , avec  ses  quatre  frères  et  quelques-uns  de 
sesamis , offrir  ses  services  à Mello , duc  de  Rari, 
et  h Pandolphe , prince  de  Capoue , qui  s’étoient 
révoltés  contre  les  Grecs.  Ces  deux  seigneurs  les 
reçurent  h bras  ouverts , et  leur  donnèrent  une 
ville  et  des  terres  pour  leur  entretien. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ce  temps  [ 1025  ] que 
Guy  Arétin,  moine,  donna  aux  six  premières 
notes  de  la  musique  des  noms  qu’il  tira  de  la  pre- 
mièrestrophe  de  l’hymne  de  saint  Jean,  et  qu’elles 
retiennent  encore  aujourd’hui. 

Romain  Argyre  ( 1023  ],  pour  monter  au  trône 
de  l'empire  de  Grèce,  fut  obhgé  de  répudier  sa 
première  femme , et  d’épouser  Zoé,  fille  de  Con- 
stantin. D’abord  il  fit  paroltre  beaucoup  de  modé- 
ration et  de  justice.  Bientôt  après  il  changea  de 
conduite , et  ses  peuples  n’eurent  pas  peu  à souf- 
frir de  ses  exactions.  11  perdit  par  sa  faute  une 
bonne  partie  de  la  Syrie , que  ses  prédécesseurs 
avoient  recouvrée  [ 1029]. 

Saint  Odillon , abbé  de  Cluny,  touché  de  quel- 
ques révélations,  institua  dans  son  abbaye  l’usage 
de  prier  tous  les  ans , le  lendemain  de  la  Tous- 
mint,  pour  les  &mes  des  fidèles  trépassés.  L’E- 
glise a trouvé  cette  institution  si  sainte  qu’elle  l’a 
embrassée. 

L’union  de  plusieurs  couronnes  donna  lieu  à 
Sanche  IV , roi  de  Navarre , de  prendre  la  qua- 
lité d’empereur  des'  Espagnes  ; et  cela , joint  à 
plusieurs  victoires  qu’il  remporta  sur  les  Maures, 
lui  acquit  le  nom  de  Grand.  II  avoit  épousé 


Nugna , fille  aînée  de  Sanche  Garde , fils  de 
Garcie  Fernandès , comte  de  Castille.  Il  en  eut 
trois  fils , Garcie , Ferdinand  et  Gonzalès  ; outre 
lesquels  il  eut  d’une  maîtresse  un  quatrième  fils 
nommé  don  Ramire , qui  posséda  toutes  les  qua- 
lités qui  font  un  grand  homme  [ 1033  ].  Sanche 
partagea  de  son  vivant  ses  royaumes  entre  ses 
enfants.  Il  ordonna  que  don  Garcie  succéderoit  à 
la  couronne  de  Navarre;  il  donna  la  Castille  à 
Ferdinand,  avec  la  qualité  de  roi  ; Gonzalès  eut  le 
royaume  de  Sobrabre  ; le  partage  de  Ramire  fut 
l’ Aragon,  qui  fut  alors  érigé  en  royaume,  comme 
la  Castille.  Rodolphe  ou  Raoul , roi  de  la  Bourgo- 
gne transjurane,  laissa  par  testament  son  royaume 
à l'empereur  Conrad , successeur  de  Henri  de 
Bavière.  Ce  prince  sut  le  conserver  contre  les 
efforts  d’Eudes , comte  de  Champagne , qui  y 
avoit  le  meilleur  droit , comme  ayant  épousé  l’aî- 
née des  sœurs  du  défunt  roi , au  lieu  que  Conrad 
n'avoit  épousé  que  la  cadette.  Néanmoins  les 
empereurs  ont  laissé  depuis  échapper  cette  par- 
tie de  leur  empire.  Henri  étant  parvenu  à la  cou- 
ronne de  France , céda  à son  frère  Robert  le 
duché  de  Bourgogne.  Un  sentiment  de  reconnoîs- 
sance  et  de  générosité  lui  fit  accorder  sa  protec- 
tion à Guillaume , fils  naturel  de  Robert , duc  de 
Normandie , que  son  père  avoit  institué  son  hé- 
ritier. Mais  ce  qu’il  acquit  en  cela  de  gloire  fut 
effacé  par  le  honteux  dessein  qu’il  eut  de  le  dé- 
pouiller dans  la  suite. 

L’Eglise  souffrit  un  nouveau  scandale  de  l’in- 
trusion de  Benoît  IX  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Ce  pape , qui  n’avoit  que  douze  ans , ne 
laissa  pas  d’étre  reconnu  ; et,  entre  autres  actions 
d’éclat  qu’il  fit , il  délia  Casimir , prince  de  Po- 
logne, des  vœux  qu’il  avoit  faits  dans  l’abbaye  de 
Cluny , où  il  avoit  même  reçu  l’ordre  du  diaco- 
nat. Il  lui  permit  de  se  marier,  et  de  posséder  la 
couronne  de  Pologne , pour  pacifier  les  troubles 
de  ce  royaume , causés  par  la  mort  de  son  oncle 
Boleslas.  Benoît  quitta  le  pontificat  et  le  reprit, 
et  donna  lieu  à un  schisme  qui  ne  fut  éteint  que 
par  une  simonie. 

Romain  périt  par  la  trahison  de  sa  femme 
Zoé  [1034].  Michel  paphlagonien,  son  adultère , 
fut  tourmenté  du  démon  pendant  tout  le  temps 
de  son  règne , et  finit  ses  jours  dans  un  monas- 
tère. Ce  prince  se  servit  des  Normands  [ 1039  ] , 
sous  la  conduite  de  Guillaume  surnommé  Fier-à- 
hras , l’aîné  des  fils  de  Tancrède , pour  chasser 
les  Sarrasins  delà  Sicile.  C’étoit  à condition  qu’il 
leur  feroit  part  de  ses  conquêtes  [ 1040  et  suiv.]  : 
son  manque  de  foi  fût  cause  qu’ils  se  jetèrent  sur 
U Fouille,  et  qu’ils  lui  enlevèrent  cette  province. 
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Cependant  Ferdinand  I , roi  de  Castille,  rendoit 
son  règne  illustre  par  une  infinité  de  beaux  ex- 
ploits. 11  aroit  acquis  la  couronne  de  Léon  [1038] 
par  son  mariage  avec  Sancie , sœur  de  Ber- 
mond  111 , petit-fils  de  Bermond  11. 11  étendit  les 
frontières  de  ce  royaume  [1030]  jusqu’à  la  rivière 
de  Mondégo , qui  est  dans  le  milieu  du  Portugal  ; 
et  profitant  de  la  mauvaise  conduite  des  Maures, 
qui,  en  faisant  plusieurs  petits  royaumes,  avoient 
ruiné  celui  de  Cordoue,  le  principal  siège  de 
leur  grandeur  en  Espagne , il  fit  plusieurs  con- 
quêtes sur  eux,  jusqu’à  forcer  leurs  rois  d’a- 
cheter de  lui  la  paix , et  de  se  rendre  ses  tribu- 
taires. 

Henri  111  succéda  à son  père  Conrad , et  fut 
couronné  à Rome  parle  pape  Gément  IL.  Cet 
empereur  dompta  les  Bohémiens  et  les  Hongrois, 
et  rétablit  Pierre,  que  ceux-ci  avoient  chassé  de 
son  royaume. 

Zoé  adopta  Michel  Caléphate  [1041].  Cet  in- 
grat l’ayant  voulu  perdre , elle  lui  fit  crever  les 
yeux  au  bout  de  quatre  mois,  et  elle  épousa 
Constantin  Monomaque  [1042].  Ce  prince  fit 
rebâtir  le  temple  de  Jérusalem  [1048],  que  les 
Sarrasins  avoient  ruiné  trente-neuf  ans  aupara- 
vant. Dans  ce  même  temps  les  Turcs  qui  ser- 
voient  dans  l’armée  de  Machmet  Sarrasin,  roi  de 
Perse,  tournèrent  leurs  armes  contre  lui;  et, 
après  l’avoir  battu  plusieurs  fois , ils  s’emparè- 
rent de  son  royaume.  Ce  fut  alors  qu’ils  prirent 
la  religion  mahométane.  L’empereur  Henri  III 
nomma  pour  pape  Brunon , évêque  de  Toul  en 
Lorraine , qui  prit  le  nom  de  Léon  IX  [ 1049  ]. 
Ce  prélat  s’étant  mis  en  chemin  pour  aller  à 
Rome , et  ayant  passé  par  l’abbaye  de  Cluny,  le 
moine  Hildebrand , qui  avoit  été  élevé  dans  l’E- 
glise de  Saint-Pierre  de  Rome , et  qui  désiroit 
de  faire  retourner  l’élection  des  papes  aux  Ro- 
mains , lui  persuada  de  quitter  les  marques  de  sa 
dignité  dont  il  étoit  revêtu , et  d’entrer  à Rome 
en  personne  privée;  lui  faisant  entendre  que 
l’empereur  n’avoit  pas  droit  de  créer  le  pape , et 
qu’il  valoit  mieux  qu’il  tint  son  élévation  des  suf- 
frages du  peuple.  Brunon  le  crut , et  aussitôt 
qu’il  fut  entré  dans  Rome , le  peuple  et  le  clergé 
le  proclamèrent  pape.  Ce  pontife  fit  la  guerre 
aux  Normands  qui  entreprenoient  sur  les  terres 
de  l’Eglise  [ 1053  ].  Rs  taillèrent  son  armée  en 
pièces,  et  le  firent  prisonnier.  Néanmoins  ils  usè- 
rent si  bien  de  leur  victoire,  en  lui  rendant  toutes 
sortes  de  respects  avec  la  liberté , qu’il  leur  donna 
les  terres  qu’ils  avoient  conquises , et  celles  qu’fis 
pourroient  conquérir  sur  les  Grecs  et  sur  les  Sar- 
rasins* 


H survenoit  tons  les  jours  de  nouveaux  sajefs 
de  discorde  entre  l’Eglise  grecque  et  la  latine. 
Michel  Cérularius,  patriarche  de  Constanii- 
nople  [ 1054],  publia  un  écrit  contre  l’Eglise  ro- 
maine. Léon  le  réfuta  doctement;  et  l’aiiDée 
suivante  il  envoya  ses  légats  à ConstanUnople, 
qui  obligèrent  le  moine  Nicétas  à se  rétracter  de 
ce  qu’il  avoit  aussi  avancé  témérairement  contre 
les  Latins.  Et , parce  que  Michel  persista  dans 
son  schisme,  fis  l’excommunièrent,  et  mirent 
son  excommunication  sur  le  principal  autd  de 
l’église  de  Sainte-Sophie , en  présence  do  clergé 
et  du  peuple.  Après  la  mort  de  Léon,  Benoit  IX, 
tant  de  fois  chassé  du  siège  de  Rome,  ayant 
voulu  s’y  établir , les  Romains  envoyèrent  Hil- 
debrand à l’empereur  Henri  111  loi  demander 
Gébrard , évêque  d’Eichstat , pour  pape.  Dans 
cette  légation , ce  moine  adroit  désigna , en  qua- 
lité de  légat  [ 1055  ] , Henri , fils  de  l’empereor, 
pour  son  successeur,  afin  qu’au  lieu  que  l’em- 
pereur prétendoit  que  c’étoit  à lui  à faire  le  pape, 
il  fût  dit  que  c’étoit  le  pape  qui  avoit  faiU’empe- 
reur.  Victor  11  (c’est  le  nom  que  Gébrard  avok 
pris)  envoya  Hildebrand  dans  les  Gaules.  Ce  lé- 
gat tint  un  concile  à Lyon , et  ensuite  se  trans- 
porta à Tours , où  il  convainquit  Bérenger , et  lai 
fit  signer  la  rétractation  de  ses  erreurs. 

L’empereur  Henri  111  voulut  rendre  l'Es- 
pagne dépendante  de  l’empire , et  faire  quitter  à 
Ferdinand  le  nom  d’empereur  que  ses  sujets  loi 
avoient  donné.  Pour  cela,  il  mit  le  pape  Victor  fl 
dans  son  parti  ; et  le  roi  avoit  sujet  de  craindre 
d’être  opprimé  par  ces  deux  grandes  pu^sanoes. 
Mais  Rodrigue , fils  de  don  Diègue , dont  les  faits 
héroïques  ont  été  l’admiration  de  tout  runiven , 
loi  conseilla  de  soutenir  l'honneur  de  sa  cou- 
ronne ; et  la  chose  ayant  été  depuis  mise  en  né- 
gociation, il  fut  arrêté  que  l’empereur  n’avoit 
aucun  droit  sur  l’Espagne. 

L’Orient  vif  passer  bien  vite  le  règne  de  Théo- 
dore , sœur  de  Zoé , et  edui  de  Michel  Stratio- 
tique.  Celui  d’isaac  Gomnène  duraun  peu  plus  de 
deux  ans.  G’étoit  un  prince  d'un  esprit  vif  et 
prompt , grand  capitaine , mais  superbe.  Une 
maladie  longue  et  désespérée  le  fit  retirer  dans  le 
monastère  de  Studium , après  avoir  nommé 
Constantin  Ducas  pour  son  successeur.  Piem 
Damien  vivoit  alors.  Ses  rares  vertus  et  son  émi- 
nent savoir  firent  beaucoup  d'honneur  à son 
siècle.  Etienne  X le  tira  de  son  ermitage , pour 
le  faire  cardinal-évêque  d’Ostie. 

Les  Normands  s’agrandissoientde  jour  en  jsv 
en  Italie.  Robert  Guischard  ayant  conquîi  la 
Calabre  ^ prit  le  titre  de  duc  de  cette  province. 
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Après  la  mort  d’Etienne  X [ loaa],  le  saint 
Siège  fut  envahi  à main  armée  par  un  certain 
Jean , de  la  famille  des  comtes  de  ToscanelLe. 
Hildebrand,  de  retour  d’une  légation  qu’£- 
tieone  lui  avoit  donnée  [ 1059  ] , remit  le  calme 
dans  FËglise,  en  faisant  élire  canoniquement 
Gérard , évêque  de  Florence , qui  prit  le  nom  de 
Nicolas  11.  Ce  pontife  tint  un  concile  à Rome, 
où  Bérenger  fut  obligé  de  comparoître , et  de 
brûler  de  sa  propre  main  le  livre  de  Scot  Eri- 
gène,  dans  lequel  il  avoit  puisé  sa  mauvaise  doc- 
trine. 

Henri  I laissa  par  sa  mort  [ 1060  ] le  royaume 
de  France  à son  fils  Philippe , sous  la  tutelle  de 
Baudouin,  comte  de  Flandre.  Cette  minorité  se 
passa  fort  heureusement. 

L’Angleterre  souffrit  une  révolution  considé- 
rable. Edouard , le  dernier  des  rois  anglais , et 
le  dernier  de  ceux  de  cette  île  que  l’Eglise  a 
canonisés,  ayant  vécu  dans  une  perpétuelle 
continence  pendant  le  mariage,  institua  [ 1066  ] 
Guillaume  le  Bâtard , dqc  de  Normandie , son 
héritier.  Celui-ci  défit  Haralde,  que  les  peuples 
avoient  choisi  pour  roi  ; et  s’étant  mis  en  pos- 
session de  ce  royaume  ù la  pointe  de  l’épée,  mé- 
rita le  surnom  de  conquérant.  Aussitôt  apres 
il  changea  les  lois  de  cet  état,  et  y établit  les 
siennes. 

L’empire  de  Grèce  [ 1067  ] avoit  été  beaucoup 
resserré  par  les  Barbares  sous  le  règne  de  Con- 
stantin Ducas.  Ce  prince  étant  h l’article  de  la 
mort,  sa  femme  Eudoxe  lui  promit  de  ne  se  re- 
marier jamais , et  elle  en  déposa  un  écrit  entre 
les  mains  de  Jean  Xiphilin,  patriarche  de  Con- 
stantinople. Sept  mois  après,  elle  eut  l’adresse 
de  retirer  cet  écrit,  sous  prétexte  qu’elle  vouloit, 
disoît-ellc , épouser  un  des  parents  du  patriar- 
che, et  elle  épousa  Romain  Diogène  [ 1068].  Ce 
fut  un  prince  belliqueux , et  tel  qu’il  falloit  pour 
soutenir  les  ruines  de  l’empire.  11  combattit  plu- 
sieurs fois  heureusement  contre  les  Turcs.  Enfin, 
par  la  trahison  d’Andropic , l’un  de  scs  beaux- 
fils  , fl  fut  défait , et  .tomba  entre  les  mains  de 
leur  sultan.  Les  histoires  grecques  assurent  que 
les  victorieux  usèrent  modérément  de  leur  vic- 
toire , et  qu’ils  renvoyèrent  Romain , après  lui 
avoir  fait  beaucoup  d’honneur.  Ses  sujets  au 
contraire  devinrent  ses  plus  cruels  ennemis  ; car 
ils  lui  crevèrent  les  yeux  [ i07i  ],  et  élevèrent 
Michel  Parapinace,  l’ainé  des  enfants  de  Con- 
stantin Ducas,  sur  le  trône. 

L’Espagne  fut  agitée  par  des  troubles  domes- 
tiques. Ferdinand  avoit  partagé  ses  royaumes 
OQlre  ses  trois  fils.  Saache , l’aipé , dépouilla  ses 
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deux  frères  Alphonse  et  don  Garde,  et  réunit 
en  sa  personne  les  couronnes  de  Castille,  de 
Léon  et  de  Galice.  Comme  il  vouloit  encore  ôter 
Zamor  à sa  sœur , il  fut  tué  par  un  Castillan  de- 
vant cette  place.  Alphonse  fut  reconnu  roi  des 
trois  royaumes,  et  fut  le  sixième  de  ce  nom. 

Les  Normands  avauçoient  toujours  leurs  con- 
quêtes. Roger  fut  envoyé  en  Sicile  par  Robert 
Guischard , son  frère.  11  y conquit  les  villes  de 
Messine  et  de  Palerme , qui  lui  ouvrirent  le  che- 
min à se  rendre  maître  de  toute  i’ile.  11  s’émut 
alors  une  très  grande  querelle  entre  les  papes  et 
les  empereurs  : ceux-d  prétendant  d’avoir  droit 
de  faire  les  papes,  ou  du  moins  de  les  confirmer; 
et  les  papes  voulant  ôter  aux  empereurs  la  dis- 
position des  bénéfices  dans  l’étendue  des  terres 
de  leur  obéissance.  L’empereur  Henri  IV,  ayant 
trouvé  mauvais  qu’on  eût  élu  à Rome  Alexan- 
dre 11  sans  lui  demander  son  consentement,  avoit 
nommé  pour  pape  l’évêque  de  Parme , qui  prit 
le  nom  d’Honoré  11.  Le  droit  d’Alexandre  fut 
jugé  le  meilleur  [ 1072].  Ce  pape  entra  depuis 
dans  une  ligue  que  les  Bavarois  et  les  Saxons 
firent  contre  l’empereur  [ 1 073  ],  et  cita  ce  prince 
à Rome  pour  avoir  vendu  des  évêchés.  Mais  la 
querelle  s’échauffa  bien  d’une  autre  manière 
sous  le  pontificat  suivant  : car  Hildebrand , de- 
venu pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VU , passa 
jusqu’à  déposer  l’empereur,  ce  qui  avoit  été 
jusque  là  sans  exemple  [ 10J6  ].  L’empereur  fut 
d’abord  contraint  de  plier.  Ensuite  ayant  repris 
ses  premières  brisées , on  nomma  successivement 
deux  empereurs,  dont  l’un  fut  tué  dans  une  ba- 
taille, et  l’autre  mourut  de  maladie  [1076]. 
Henri,  de  sou  côté,  opposa  à Grégoire,  Guibert 
ou  Gibert,  archevêque  de  Ravenne,  qui  prit  le 
nom  de  Clément  111  ; et,  ayant  mené  ce  pape  à 
Rome , il  étoit  en  état  de  forcer  Grégoire  dans 
le  château  Saint-Auge  où  il  s’étoit  enfermé,  si 
ce  pontife  n’eût  imploré  le  secours  des  Nor- 
mands qu’il  avoit  auparavant  excommuniés, 
comme  usurpateurs  du  royaume  de  Sicile.  Ainsi, 
après  qu’il  eut  levé  sou  excommunication , Ro- 
bert Guischard  accourut  à Rome,  mit  l’empe- 
reur en  fuite,  et  délivra  le  pape , qui  se  retira  à 
Salerne  où  il  mourut.  De  ces  sanglantes  que- 
relles entre  les  papes  et  les  empereurs , naqui- 
rent deux  factions  en  Italie , l’une  des  Guelphes 
qui  tenoieot  pour  le  pape,  l’autre  des  Gibelins 
qui  étoient  partisans  de  l’empereur.  Grégoire 
acquit  à l’Eglise  de  Rome  la  ville  de  Fcrrare , et 
plusieurs  terres  qui  lui  furent  données  par  la 
comtesse  Mathilde,  fille  d’un  aîné  de  la  maison 
d’Est.  Depuis  ce  temps , les  puînés  de  cette  mai- 
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son  ne  les  possédèrent  plus  qne  comme  vicaires 
du  saint  Siège.  Dans  un  concile  que  ce  pontife 
tint  à Rome  [ 1076] , Bérenger  abjura  tout  de 
bon  ses  erreurs  ; et  s'étant  retiré  dans  le  prieuré 
de  Saint -Gôme,  à deux  lieues  au-dessous  de 
Tours , il  y passa  le  reste  de  sa  vie  dans  les  exer- 
cices d’une  pénitence  très  rigoureuse. 

Nicépbore  Botoniate , assisté  des  Turcs  [ 1 078  ], 
s’empara  de  la  ville  de  Constantinople  et  de  l’em- 
pire de  Grèce , ayant  forcé  Michel  de  se  retirer 
dans  un  monastère.  Au  bout  de  trois  ans,  Alexis 
Comnène , général  de  ses  armées,  lui  fit  le  même 
traitement  [ 1081  ],  et  se  mit  sur  le  trône.  Robert 
Guiscbard,  étant  entré  en  Thrace  avec  une 
armée  de  quinze  mille  Normands , défit  cet  em- 
pereur, qui  vint  au  devant  de  lui  avec  dix-sept 
mille  hommesl 

Alphonse,  roi  de  Castille  [ 1083] , conquit  la 
ville  de  Tolède  su^  les  Maures , et  il  acquéroit  ce 
qu'ils  perdoient  tous  les  jours  de  leur  réputation. 
Quelque  temps  après , ce  prince  épousa  une 
princesse  maure  nommée  Zaîde , fille  (TAlmun- 
camus  Aben-Amet , roi  de  Séville , qui  prit  le 
nom  de  Marie  au  baptême.  On  vit  éclore  plu- 
sieurs ordres  religieux.  Saint  Blruno , chanoine 
et  écolfttre  de  l’église  de  Reims , aidé  des  conseils 
et  des  bons  offices  de  Hugues , évêque  de  Gre- 
noble, institua  celui  des  chartreux,  dont  le  si- 
lence et  la  solitude  représentent  bien  l’ancienne 
manière  de  vivre  des  anachorètes.  L’ordre  de 
Grammont  avoit  commencé  dix  ans  auparavant, 
et  avoit  eu  pour  fondateur  un  gentilhomme 
d’Auvergne,  nommé  Etienne.  La  Bohême,  qui 
usque  là  avoit  été  gouvernée  par  des  ducs,  fut 
jhonorée  du  titre  de  royaume  par  l’empereur 
Henri  IV,  qui,  dans  une  diète  de  l’empire  [ 1 09 1 ] , 
donna  la  qualité  de  roi  à Uladislas. 

Entre  les  enfants  d’Alphonse  à qui  ce  prince 
fit  part  de  ses  Etats,  Thérèse , une  de  ses  filles 
naturelles,  fut  mariée  à Henri  de  Lorraine, 
comte  de  Limbourg,  et  eut  en  dot  toutes  les 
terres  que  Ferdinand  son  aïeul  avoit  conquises 
dans  le  Portugal , avec  titre  de  comté  hérédi- 
taire pour  ses  successeurs  légitimes.  De  ce  ma- 
riage [ 1094  ] naquit  un  fils  qui  fut  nommé  Al- 
phonse Henriqu^. 

Philippe,  roi  de  France,  ayant  fait  dissoudre 
son  mariage  avec  Berthe,  fille  de  Florent  I, 
comte  de  Hollande,  et  de  Gertrude  de  Saxe,  sous 
prétexte  de  parenté,  épousa  publiquement  [109S] 
Bertrade  de  Montfort , avec  qui  non-seulement 
il  avoit  de  pareils  engagements , mais  qui  avec 
cela  étoit  actuellement  femme  de  Foulques  de 
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zélé  défenseur  de  la  discipline  des  canons, 
poursuivit  son  excommunication  au  condlê 
d’Autun  [ 1094  ] , dont  néanmoins  le  pape  Ur- 
bain II  suspendit  l’efiet  jusqu’à  l’année  suivante, 
qu’il  la  fulmina  lui-même  dans  le  concile  de 
Clermont  [ 1095  ].  Ce  fut  dans  ce  concile  que,  sur 
le  rapport  de  Pierre  l’Ermite,  gentilhomine 
d’auprès  d’Amiens,  des  cruautés  qu’il  avoit 
vu  exercer  par  les  infidèles  contre  les  chréüens 
qui  habitoient  la  Terre-Sainte,  le  pape  excita  par 
une  forte  harangue  tous  les  princes  chrétiens  à 
s’unir  ensemble  pour  la  conquête  de  ce  pays.  Son 
discours  eut  tant  d’effet,  que  plus  de  trois  cent 
mille  hommes  passèrent  en  Orient  [ 1096  ],  ayant 
vingt  souverains  à leur  tête , lesquels  étant  ar- 
rivés en  Bithynie  élurent  pour  leur  chef  Go- 
defroi , duc  de  Bouillon  et  de  la  Basse-Lorraine. 

Ces  expéditions  s’appelèrent  croisades , parce 
que  ceux  qui  s’y  enrôloient  portoient  une  croix 
rouge  cousue  sur  l’épaule  gauche.  Le  pape,  pour 
obtenir  l’assistance  de  Dieu  par  l’intercession  de 
la  sainte  Vierge , ordonna  que  les  ecclésiastiques 
récitassent  l’office  de  Notre-Dame , que  les  char- 
treux et  les  ermites  institués  par  Pierre  Damien 
avoient  déjà  reçu  parmi  eux.  Ceux  des  croisà 
qui  prirent  leur  chemin  par  l’Italie  ramenèrent 
le  pape  à Rome , d’où  il  avoit  été  contraint  de 
s’enfuir , et  le  rétablirent  dans  son  siège  malgré 
ses  ennemis.  Dans  ce  même  temps,  il  se  formai 
Vienne  en  Dauphiné  un  ordre  appelé  de  saint 
Antoine.  Ce  n’étoit  d’abord  qu’une  société  de 
laïques  qui  se  dévouoient  au  soulagement  de 
ceux  qui  étoient  atteints  du  feu  sacré,  et  qui 
venoient  implorer  le  secours  de  ce  saint  à 
Vienne  [1098],  où  son  corps  avoit  été  apporté 
de  Constantinople  par  Jocelin , comte  d’Alhon, 
do  temps  de  Lothaire,  roi  de  France.  Peu  après, 
cette  société  devint  un  ordre  religieux  sons  la 
règle  de  saint  Augustin.  Robert,  abbé  de  Mo- 
lême,  institua  l’ordre  de  Citeaux,  qui  est  devenn 
très  puissant  dans  la  suite  [ i099  ].  Un  antre 
Robert,  natif  du  village  d’Abrissel,  au  diocèse 
de  Rennes,  fut  l’auteur  de  celui  de  Fontevranlt, 
dont  les  monastères  sont  doubles  d’bommesetde 
femmes , sous  la  règle  et  l’habit  de  saint  Benoit, 
et  dans  tous  lesqueb  l’abbe^  commande  ani 
religieux. 

Après  plusieurs  victoires  et  des  conquêtes 
très  importantes,  les  croisés  pénétrèrent  jnsqif à 
la  sainte  cité.  Us  s’en  rendirent  les  maîtres  ao 
quinzième  de  juillet;  et  de  là  a pris  nais- 
sance [ 1100  ] le  royaume  de  Jérusalem  doal 
Godefroi  de  Bouillon  fut  le  premier  roi. 

Les  Maures  d’Espagne , partagés  comme  ih 
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ëtoient  en  plusieurs  petits  états,  èt  ne  pou- 
Tant  presque  plus  se  soutenir  contre  la  puis- 
sance des  princes  chrétiens , s’étoient  réunis  de- 
puis quelques  années  sous  celle  de  Joseph,  roi  de 
Maroc,  souverain  des  Maures  d'Afrique,  qui 
étoit  passé  en  Espagne,  et  y avoit  étahli  sa  domi- 
nation dans  quelques  provinces.  Hali,  son  fils  et 
son  successeur , y fit  une  nouvelle  descente , et  y 
remporta  [iiOO]  une  grande  victoire  sur  les 
troupes  d'Alphonse  VI , commandées  par  don 
Sanche,  son  fils  unique , qui  y perdit  la  vie. 

Philippe,  roi  de  France,  ne  put  jamais  se 
résoudre  à quitter  sa  Bertrade.  Il  fut  tenu  un 
concile  à Poitiers,  auquel  Jean  et  Bénédict , car- 
dhianx  légats  du  pape,  présîdoient , et  où  ce  roi 
fut  frappé  d’anathème , et  son  royaume  mis  en 
interdit.  Néanmoins  à force  de  persévérer  dans 
son  opiniâtreté , il  obtint , au  bout  de  quelque 
temps,  une  dispense  de  Rome,  et  son  mariage 
arec  Bertrade  fut  confirmé. 

La  querelle  des  investitures  coûta  enfin  l’em- 
pire au  malheureux  Henri  [ 1 106  ] , qui  fut  dé- 
posé par  son  propré  fils , et  mourut  un  an  après 
dans  la  ville  de  Liège.  Guillaume  le  Roux , roi 
d’Angleterre  et  ensuite  Henri  son  frère,  tous 
deux  enfhnts  de  Guillaume  le  Conquérant  1 1 1 07  ] , 
résistèrent  long-temps  sur  un  pareil  sujet  à saint 
Anselme,  archevêque  de  Gantorbéri,  et  ce  prélat 
fut  chassé  de  son  église.  Pour  conclusion,  Henri 
fut  contraint  d’abandonner  la  disposition  des 
bénéfices , à condition  que  les  évêques  lui  ren- 
droient  hommage.  L’empereur  Henri  V ne  se 
rendit  pas  sitôt  : il  trouva  moyen  de  se  saisir 
de  la  personne  du  pape  Paschal  II  [ 1 1 lO  ] ; et 
l’ayant  enfermé  avec  ses  cardinaux  dans  une 
forteresse  au  mont  Soracte , il  le  força  de  loi  ac- 
corder les  investitures.  Mais  cette  concession  fut 
cassée  dans  un  concile  qui  fut  depuis  tenu  à 
Borne  [1119].  Cela,  et  l'élection  de  Gélase  II, 
faite  sans  son  aveu  , l’irrita  de  telle  sorte , qu’il 
créa  un  antipape  [i  1 18  ] , et  obligea  Gélase  de 
se  sauver  en  France. 

Louis  le  Gros  y régnoit  alors , et  affermissoit 
l’autorité  royale  par  le  châtiment  de  plusieurs 
petits  tyrans  qui  s'effbrçoient  de  la  détruire. 

En  Espagne,  Alphonse, roi  d’Aragon,  gendre 
d’A  Iphonse  VI,  roi  de  Castille,  se  maintenoit  dans 
les  royaumes  d’Uraca  sa  femme,  bien  qu’il  l’eût 
répudiée  à cause  de  ses  adultères , et  en  même 
temps  il  prit  la  ville  de  Saragosse  sur  les  Maures. 

Alexis  Comnène,  empereur  de  Grèce,  mourut 
si  généralement  haï  de  ses  sujets , qu’il  ne  fut 
pas  même  honoré  des  funérailles  d’un  empereur, 
quoique  son  fils  lui  eût  succédé.  Le  zèle  de  la  dé< 
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fensé  delà  Terre-Sainte  fit  naître  plusieurs  ordres 
militaires.  Le  premier  fut  institué  sous  le  titre  de 
pauvret  chevaliers  de  la  sainte  cité.  Ils  furent 
bientôt  après  appelés  Templiers,  à cause  qu’ils 
eurent  leur  première  demeure  auprès  du  temple 
de  Jérusalem , et  de  là  vient  aussi  que  les  maV 
sons  qu’ils  eurent  en  France  et  ailleurs , furent 
appelées  temples*.  L’établissement  des  chevaliers 
de  saint  Jean  de  Jérusalem  n’est  que  de  l’année 
suivante  [ 1119].  Vers  ce  même  temps,  saint 
Norbert,  s’étant  arrêté  dans  une  solitude,  à 
deux  lieues  de  la  ville  de  Laon , y fonda  l’ordre 
de  Prémontré,  qui  fut  ainsi  nommé  du  lieu  où 
ce  saint  avoit  fixé  sa  demeure.  Néanmoins  il  n’y 
finit  pas  ses  jours,  ayant  depuis  été  promu  à l’ar- 
chevêché de  Magdebourg. 

La  chaire  de  saint  Pierre  étoit  remplie  par  un 
pape  autant  illustre  par  sa  naissance,  que  véné- 
rable par  sa  piété.  C’étoît  Calîxte  II,  de  la  maison 
des  comtes  de  Bourgogne.  Le  Ciel  lui  avoit  ré- 
servé la  gloire  de  terminer  le  schisme  d’Alle- 
magne  [Ii2î].  L’empereur,  excommunié  de 
nouveau  au  concile  de  Reims,  tenu  par  ce  pape , 
et  SC  voyant  en  danger  de  tout  perdre  comme  son 
père,  renonça  aux  investitures  dans  le  premier 
concile  général  de  Lalran,  qui  fut  tenu  à cetefiet 
par  le  même  Calixte.  Cependant  les  mouvements 
que  ce  schisme  causa  dans  l’Allemagne  et  dans 
l’Italie , donnèrent  lieu  à plusieurs  villes  de  se 
révolter  contre  l’empereur.  En  Allemagne,  une 
partie  des  évêques  s'étant  faits  les  chefs  des  re- 
belles, s’attribuèrent  les  revenus  publics  et  les 
droits  royaux;  et  ils  se  sont  depuis  maintenus  dans 
la  possession  de  cette  espÀ^e  de  souveraineté, 
sauf  néanmoins  l’hommage  envers  l’empereur. 

L’Orient  ‘ étoit  sous  la  domination  des  Grecs, 
des  Sarrasins  et  des  Turcs.  Jean  Comnène,  em- 
pereur de  Grèce,  vainquit  les  Scythes  et  les  Hon- 
grois qui  avoient  passé  le  Danube,  et  défit  en  Asie 
les  Persaméniens.  Il  crut  devoir  ses  victoires  à 
la  protection  de  la  sainte  Vierge;  et,  suivant 
l’exemple  de  Zimiscès,  Il  fit  porter  l’image  de  la 
mère  de  Dieu  en  triomphe  dans  les  rues  de  Con- 
stantinople. 

Uraca  avoit , d'un  premier  mariage , un  fils 
nommé  Alphonse  : cette  princesse  s’étant  rendue 
odieuse  à ses  propres  sujets , ils  couronnèrent  son 
fils,  qui,  peu  de  temps  après,  par  le  décès  de  sa 
mère  [ii26j,  devint  paisible  possesseur  de  la 
Castille. 

Il  s’éleva  un  nouveau  trouble  dans  l’Eglise 
[1180].  Après  la  mort  d’Honoré  II,  successeur 
de  Calixte , on  élut  à Rome  deux  papes  en  uq 
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même  jour.  Le  monde  se  troava  partagé  sur  k 
droit  de  ces  deux  coocurrents.  Les  évêques  de 
France,  assemblés  au  concile  d’Etampes,  se  sou- 
mirent à robéissanoe  d’innocent  II,  à la  persua- 
sion de  saint  Bernard,  premier  abbé  de  Clairvaux, 
que  ses  grandes  vertus  et  son  puissant  génie 
avoient  rendu  l’arbitre  des  plus  grandes  affaires 
de  son  temps.  L’empereur  Lotèaire , successeur 
de  Henri,  vouloit  bien  reconnoitre  Innocent, 
pourvu  qu’il  lui  rendit  les  investitures.  Saint 
Bernard  l’obligea  de  se  désister  de  cette  préten- 
tion. Il  ramena  aussi  [1135]  à l’unité  de  l’Eglise 
' Guillaume  IX , duc  d’Aquitaine , qui  tenoit  le 
parti  d’ Anaclet  ; et  ce  fut  par  l’effet  de  ses  remon- 
trances vives  et  touchantes,  que  ce  prince  fit  pé- 
nitence , et  qu’il  entreprit  le  pèlerinage  de  Saint 
Jacques  en  Galice  [i  136],  pendant  lequel  il  mou- 
rut. L’Angleterre  et  le  reste  de  l’Occident  suivit 
l’exemple  de  la  France  et  de  l’empire.  Il  n’y  eut 
que  Roger,  doc  de  Sicile,  qui  persista  dans  l’o- 
béissance d’ Anaclet , parce  que  cet  antipape  lui 
avoit  donné  le  titre  de  roi , à condition  de  payer 
tous  les  ans  une  redevance  de  six  cents  écus  au 
saint  Siège.  II  fit  même,  après  la  mort  d’Anaclet 
[1137],  élire  un  autre  pape  qui  prit  le  nom  de 
Victor  IV  ; mais  ce  prélat  vint  presque  aussitôt  se 
jeter  aux  pieds  d’innocent,  présenté  par  saint 
Bernard.  D’ailleurs  Innocent  tint  à Rome  le 
deuxième  concile  général  de  Latran,  qui  éteignit 
les  restes  de  ce  schisme  [1139],  en  même  temps 
qu’il  condamnales  pétrobrusiens,  et  certaines  pro- 
positions d’Abélard  qui  n’étoient  pas  conformes 
à la  doctrine  de  l’Eglise,  touchant  la  sainte  Tri- 
nité. Innocent  avoit  pris  les  armes  contre  Roger, 
nouveau  roi  de  Sicile.  Ce  prince  le  vainquit  et  le 
fit  prisonnier.  Néanmoins,  comme  il  usa  bien  de 
cet  avantage,  l’accommodement  ne  fut  pas  diffi- 
cile à faire  : le  prince  reconnut  Innocent  pour 
pape,  dès  que  ce  pape  eut  reconnu  le  prince  pour 
roi.  Ce  pontife  fit  une  constitution  par  laquelle  il 
ôta  au  peuple  romain  le  droit  d’élire  le  pape, 
le  donnant  au  seul  clergé  de  Rome  ; et  effec- 
tivement on  remarque  que  le  peuple  n’eut 
aucune  part  à l’élection  de  Gélestin  II,  son  suc- 
cesseur. 

Un  autre  royaume  prit  aussi  naissance  en  Eu- 
rope : Alphonse  Henriquès,  comte  de  Portugal, 
petit-fib  d’Alphonse  VI,  roi  de  Castille,  étant  sur 
le  point  de  donner  bataille  à cinq  rois  maures 
qui  s’étoient  ligués  contre  lui , fut  salué  et  pro- 
clamé roi  par  ses  troupes.  Des  cinq  étendards  de 
ces  rois  dont  il  fut  le  vainqueur,  il  composa  les 
armes  de  Portugal , et  mit  cinq  petits  écus  dans 
yjoà  écu  d’azur.  Cette  victoire  fut  d’une  telle  im* 


portance,  que  les  Portugais  en  cA^mit  eMM 
aujourd’hui  la  mémoire. 

Louis  Vil,  roi  de  France  [nitji  fit  ooe  rude 
guerre  à Thibaut,  comte  de  Champagne,  qui  aou- 
tenoit  le  droit  de  Pierre  de  la  Châtre,  élu  arche- 
vêque de  Bourges,  et  qui  fit  agir  le  pape  Inno- 
cent Il  contre  Raoul  de  Vermandois,  lequel  avoit 
répudié  Gerbette,  parente  du  comte,  pour  épou- 
ser Alix-Pemelle,  sœur  de  la  reine  Eléonore.  Les 
troupes  du  roi  entrèrent  dans  la  Champagne,  y 
commirent  plusieurs  hostilités;  entre  autres  elles 
mirent  le  feu  à l’église  de  Vitry  [i  1 43],  où  il  fat 
brûlé  plus  de  treize  cents  personnes  qui  s'y  étoient 
réfugiées.  Louis  fut  si  touché  des  remords  de 
cette  cruauté , que  saint  Bernard  eut  toutes  ks 
peines  du  monde  à lui  persuader  qu’il  poovoil 
trouver  miséricorde  auprès  de  Dieu  : et  dès  oe 
moment-là  ce  prince  fit  vœu  d’aller  à la  Terre- 
Sainte.  Cette  résolution  fut  fortifiée  par  la  non- 
velle  qui  vint  alors , que  les  Sarrasins  s’éloient 
rendus  maîtres  dé  la  ville  d’Edesse.  On  consulta 
néanmoins  le  pape  Eugène  111,  qui  donna  ordre 
à saint  Bernard  de  prêcher  la  croisade.  Ce  pon- 
tife, qui  avoit  été  autrefois  disciple  de  saint  Ber- 
nard, se  nonunoit  comme  lui  ; et,  du  rang  d’abbé 
de  Saint-Anastase-des-Trois-Fontaines , il  avoit 
été  élevé  au  souverain  pontificat.  La  croisade  fol 
résolue  au  concile  de  Chartres  (i  1 46}.  On  voulait 
en  donner  le  commandement  à saint  Bernard; il 
le  refusa  et  se  contenta  d’en  donner  de  bonnes 
espérances.  Le  roi,  avant  que  de  partir,  recul  ei 
France  [1147]  le  pape  Eugène,  qui  avoit  été  ob- 
ligé de  s’y  réfugier  à cause  des  soulèvemeots 
qu’avoit  excités  à Rome  Arnaud  de  Bresse,  qui 
prêchoit  que  le  pape  n’avoitricu  au  temporel,  et 
que  c’étoit  aux  Romains  à gouverner  eux-mémo 
leur  ville.  Louis  laissa  la  régence  du  royaume! 
Raoul , comte  de  Vermandois,  et  à Suger,abbé 
de  Saint-Denis,  et  suivit  d’assez  près  l’empereff 
Conrad  111  qui  étoit  parti  le  premier  [il ts|. 
Cette  entreprise  échoua  entièrement  par  la  per- 
fidie de  Manuel , empereur  de  Grèce,  qui  empoi- 
sonna une  partie  de  l’armée,  en  mêlant  du  pUtR 
et  de  la  chaux  dans  les  farines  qu’il  lui  foumissoit, 
et  qui  lui  donna  des  guides  qui  la  trompèrent.  U 
roi  même,  comme  il  revenoit  en  France [iHt] 
monté  sur  ses  vaisseaux,  fut  attaqué  par  l'tf- 
mée  navale  des  Grecs,  et  auroit  été  pris  sans  le 
secours  de  l’armée  de  Roger,  roi  de  Sicile,  cooh 
mandée  par  son  lieutenant,  qui  mit  ces  lâches  co 
fuite. 

Les  princes  espagnols  furent  plus  hewtax 
contre  les  Sarrasins  de  leur  pays  ; car  les  deux 
Alphonse,  rois  do  Castille  et  de  Portugal, 
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qolreal  sur  eux  les  ailles  d’Ahnéne  et  de  iis- 
bonne  [1149]. 

Ce  fat  peu  de  temps  après  [l  i èi],  que  Gratin, 
moine  de  Boulogne,  publia  un  recueil  des  canons, 
des  conciles  et  des  décisions  des  saints  Pères,  qui 
fait  aujourd’hui  la  première  partie  du  droit  ca- 
nonique, sous  le  titre  de  Décret. 

L’empereur  Conrad  étant  mort  sans  enfants 
mâles  [n  5S],  les  électeurs  déférèrent  l’empire  à 
Frédéric,  son  neveu,  surnommé  fiarberousse, 
duc  d’Allemagne  ou  Souabe  ; et  c’est  depuis  ce 
temps-ià  vraisemblablement  que  les  Germains 
ont  été  appelés  Allemands. 

Louis  VU,  roi  de  France,  mal  satisfait  de  la 
conduite  de  sa  femme  Eléonore,  fille  de  Guil- 
laume IX,  duc  d’Aquitaine,  qui  étoit  d’ailleurs 
sa  parente , fit  dissoudre  son  mariage  par  une 
assemblée  de  prélats  tenue  à Beaugenci.  On  croit 
qu’il  eût  mieux  fait  de  n’en  point  venir  à cet 
éclat,  pour  n’étre  pas  obligé  de  restituer  les  pro- 
Tiaces  de  Guyenne  et  de  Poitou;  car  cette  prin- 
cesse les  ayant  portées  en  dot  à Henri  II , roi 
d’Angleterre,  qui  étoit  déjà  duc  de  Normandie 
et  comte  d’Anjou  et  du  Maine,  ce  prince  devint 
plus  puissant  en  France  que  le  roi. 

Fi^éric  reçut  à Rome  la  couronne  impériale 
des  mains  du  pape  Adrien  lY  [i  166].  Toutefois 
il  se  brouilla  bien  fort  depuis  avec  lui,  mais  sans 
en  venir  à une  rupture  ouverte. 

L’Espagne  enfanta  un  nouvel  ordre  militaire 
[l  i^j  dont  le  sujet  fut  que  les  Templiers,  sur  le 
bruit  de  l’arrivée  des  Maures , ayant  abandonné 
la  ville  de  Galatrava  qui  leur  avoit  été  donnée,  et 
l’ayant  remise  entre  les  mains  de  Sanchc  111,  roi 
de  Castille  et  de  Tolède,  qui  venoit  de  succéder  à 
Alphonse  VlU  son  père,  deux  religieux  de 
l’ordre  de  Qteaux  s’offrirent  de  se  jeter  dedans 
et  de  la  défendre.  Sanche , pour  exciter  d’autant 
plus  leur  courage , leur  promit  de  donner  cette 
ville  à leur  ordre , s’ils  pouvoient  la  conserver. 
D’autre  côté,  les  Maures  avertis  du  bon  état  de 
cette  place,  tant  pour  les  troupes  que  pour  les 
munitions  qui  étoient  dedans,  n’osèrent  avancer 
et  se  retirèrent.  Cependant  plusieurs  Castillans 
ayant  pris  les  armes  pour  seconder  l’ardeur  de 
ces  religieux,  reçurent  de  leurs  mains  une  espèce 
d’habit  ; et  de  là  a pris  naissance  l’ordre  des  che- 
valiers de  Calatrava,  qui,  sous  le  règne  suivant, 
a eu  des  grands-maitres,  et  qui  est  encore  aujour- 
d’hui en  grande  considération  en  Espagne.  Don 
Sanche  ne  garda  pas  long-temps  la  couronne.  Il 
la  laissa , par  sa  mort,  à Alphonse  IX  son  fils, 
qui  étoit  alors  en  très  bas  âge,  et  qui  depuis  a été 
suroommé  le  Noble. 
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Dans  ce  même  temps , un  certain  Valdo,  riche 
bourgeois  de  Lyon , ayant  donné  tous  ses  biens 
aux  pauvres,  fut  auteur  de  la  secte  des  vaudois  ou 
pauvres  de  Lyon,  qui  tenoient  des  opinions  à 
peu  près  semblables  à celles  que  les  zuiogliens  et 
les  calvinistes  ont  préebées  quatre  cents  ans  après.. 
Des  restes  de  manichéens  se  répandirent  aussi 
dans  la  province  de  Languedoc,  et  furent  nom- 
més albigeois,  parce  qu’ils  étoient  sous  la  protec- 
tion de  Roger,  comte  d’Albi. 

Après  la  mort  d’Adrien  IV  [i  159],  le  cardinal 
Roland , siennois , fut  élu  pape , et  prit  le  nom 
d’Alexandre  Ul.  Le  même  jour  de  son  exaltar 
tion , deux  cardinaux , appuyés  d’une  partie  da 
clergé  de  Rome,  élurent  le  cardinal  Octavien, 
qui  se  fit  nommer  Victor  IV.  La  France,  ensuite 
d’un  concile  tenu  à Etampes,  adhéra  à Alexan- 
dre [ 1 160]  ; et  tout  l’Occident  suivit  son  exemple, 
à l’exceptioû  de  l’empereur  Frédéric,  lequel» 
offensé  de  ce  que  ce  pontife  ne  lui  avoit  pas  de- 
mandé son  approbation,  approuva  l’antipape 
Victor,  et  fit  confirmer  son  élection  au  concile  de 
Pise , qu’il  assembla  de  son  autorité.  Ainsi  on  vit 
renaître  un  nouveau  schisme  dans  l’Allemagne  ; 
car,  après  la  mort  de  Victor,  Frédéric  lui  sub- 
stitua deux  papes  successivement,  qui  entretinrent 
le  scandale  que  cette  désunion  causoit  dans  l’E- 
glise [1162].  Alexandre  111  ayant  été  obligé  de 
se  sauver  en  France,  y fut  reçu  à Torcy-sur-Loire 
par  les  rois  de  France,  et  d’Angleterre,  Louis  Vil 
et  Henri  11.  lis  mirent  pied  à terre  à sa  rencontre, 
prirent  chacun  une  rêne  de  la  bride  de  son  che- 
val , et  le  conduisirent  au  logis  qui  lui  avoit  été 
préparé.  Henri  venoit  de  soumettre  l’Irlande;  et 
ce  pays  est  toujours  depuis  demeuré  uni  avec 
l’Angleterre.  Alexandre  tint  plusieurs  conciles 
en  France  contre  l’antipape  Victor,  contre  Fré- 
déric, et  leurs  adhérents,  et  donna  sa  protection 
à saint  Thomas  archevêque  de  GantorMri  [i  165] 
que  l’Anglais  avoit  chassé  de  son  siège , parce 
qu’il  soutenoit  trop  ardemment  contre  lui  les 
privilèges  du  clergé.  Ce  prélat  demeura  quelque 
temps  dans  l’abbaye  de  Pontigny,  au  diocèse  de 
Sens,  et  fut  rétabli  dans  son  Eglise  à la  prière  du 
roi  Louis  VH.  Comme  il  continuoit  d’agir  avec 
la  même  fermeté , quatre  gentilshommes  de  la 
cour  de  Henri,  croyant  se  rendre  agréables  à 
leur  prince  [1170], entrèrent,  une  des  fêtes  de 
Noël,  dans  l’Eglise  de  Cantorbéri  où  ce  saint  ar- 
chevêque faisoit  l’office , et  le  massacrèrent  au 
pied  de  l’autel. 

Cependant,  les  affaires  de  l’empereur  Frédéric 
ayant  changé  de  face  en  Italie,  le  pape  avoit  été 
rappelé  à Rome.  De  là  il  envoya  ses  légats  il 
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Henri  II , qui  lui  imposèrent  de  grandes  péni- 
tences [il  7 1],  que  ce  prince  exécuta  avec  une 
merveilleuse  édification  de  tout  le  monde}  et  le 
saint  archevêque  fut  canonisé  et  révéré  comme 
martyr.  Depuis  le  retour  d'Alexandre  à Rome,  il 
confirma  [1174]  à Alphonse  Henriquès  le  titre 
de  roi  de  Portugal , moyennant  un  tribut  annuel 
de  deux  marcs  d'or.  L'ordre  des  chevaliers  de 
Saint-Jacques , l'un  des  plus  célèbres  qui  soient 
iü  Espagne,  eut  alors  son  commencement  [i  175], 
par  le  zèle  de  quelques  chevaliers  espagnols , 
i[m , voulant  rendre  les  chemins  sûrs  contre  les 
Maures,  à ceux  qui  alloient  en  pèlerinage  visiter 
le  tombeau  de  ce  saint  apôtre,  mirent  leurs  biens 
en  commun  pour  l'exécution  de  ce  dessein.  L'em- 
pereur Frédéric  ayant  été  chassé  de  l’ilalie  [i  1 76], 
et  appréhendant  une  prochaine  révolte  de  l’ Alle- 
magne, se  vit  réduit  à demander  pardon  au 
pape  [1177],  qui  lui  mit  le  pied  sur  la  gorge 
dans  la  ville  de  Venise.  L'ann^  suivante  [f  178], 
l'antipape  Galixte  vint  de  même  se  jeter  aux 
pieds  d'Alexandre , et  on  vit  le  calme  succéder  à 
la  tempête.  Ce  pontife  tint  à Rome  le  troisième 
concile  général  de  Latran  [i  179] , où  les  vaudois 
et  les  albigeois  furent  condamnés,  et  où  il  fut  fait 
des  défenses  aux  laïques  qui  possédoient  des 
dîmes,  de  les  transférer  à d'autres  laïques.  Dans 
ce  même  concile , Alexandre  III  renferma  dans 
les  seuls  cardinaux  le  droit  d'élire  le  pape,  et  l'ôta 
au  reste  du  clergé  de  Rome,  comme  Innocent  II 
l'avoit  ôté  au  peuple  romain.  En  Orient , Alexis 
Comnène  succéda  à son  père  Manuel  [1180].  Il 
fut  forcé  d’associer  à l'empire  Andronic , son 
cousin,  qui,  après  avoir  fait  tuer  tous  les  Latins, 
et  principalement  les  Français  qui  se  trouvèrent 
à Constantinople,  fit  aussi  assassiner  Alexis  [i  1 83], 
et  usurpa  seul  l'autorité  souveraine. 

Philippe  Auguste,  fils  de  Louis  VII,  régnoit  en 
France.  11  signala  les  commencements  de  son 
règne  par  la  punition  des  seigneurs  qui  oppri  - 
moient  les  ecclésiastiques,  par  des  édits  très 
sévères  contre  ceux  qui  blasphémoient  le  saint 
nom  de  Dieu,  et  par  l'expulsion  des  Juifs,  des 
comédiens  et  des  farceurs. 

Les  pertes  que  les  Sarrasins  [1184]  faisoient  de 
Jour  en  jour  en  Espagne,  obligèrent  Aben-Jacob, 
leur  souverain , d'y  passer  avec  une  armée  for- 
midable. Alphonse  Henriquès,  roi  de  Portugal,  à 
l'fige  de  90  ans,  remporta  sur  ces  barbares  une 
Tictoire  signalée,  et  les  mit  en  fuite.  Ce  généreux 
prince  ne  survécut  pas  long-temps  à cette  belle 
action.  11  mourut,  à quelque  temps  de  là , plein 
de  gloire  et  d’années,  et  laissa  sa  couronne  à 
fauche  son  filsi 


Andronic,  empereur  de  Grèce,  reçut  la  ré- 
compense de  ses  crimes.  Au  bout  de  deux  los, 
lorsqu'il  songeoit  à se  défaire  d’Isaac  Ange  qui 
lui  donnoit  de  l’ombrage,  ses  sujets  se  révoltèrent 
contre  lui  [i  185]  : et  d'abord  on  lui  coupa  une 
main  et  on  lui  creva  un  œil  ; ensuite  on  le  pro- 
mena par  toute  la  ville  sur  un  chameau,  et  à la 
fin  on  le  mit  en  pièces.  Le  peuple  en  tumulte 
éleva  Isaac  Ange  sur  le  trône  impérial , et  con- 
sacra une  dignité  qu'il  venoit  de  fouler  aux 
pieds. 

Saladin,  roi  de  Syrie  et  d'Egypte,  ayant  rem- 
porté plusieurs  victoires  sur  les  chrétiens  [1187], 
leur  arracha  enfin  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
dont  alors  Gui  de  Lusignan  étoit  roi.  La  nonvdk 
de  cette  révolution  excita  les  princes  chréticos 
de  l'Europe  [ 1 1 88]  à faire  des  efforts  pour  recon- 
quérir ce  royaume.  Dans  un  parlement  qne 
Philippe  Auguste  tint  à Paris,  il  fut  résolu  que, 
pour  fournir  aux  frais  de  cette  guerre,  on  l^e- 
roit  la  dixième  partie  des  biens  de  toutes  sortes 
de  personnes , tant  ecclésiastiques  que  laïques,! 
l’exception  des  moines  de  CItcaux  et  de  Fonte- 
vrault,  des  chartreux,  et  des  léproseries;  et  on 
nomma  cet  impôt  la  dime  saladine.  Frédéric 
Barberousse  fut  le  premier  qui  passa  en  Orient, 
malgré  les  efforts  qu'Isaac,  empereur  de  Grèce, 
fit  pour  l’en  empêcher  [1190].  Après  plusienn 
exploits,  il  se  noya  dans  la  rivière  de  Cydne,  qui 
faillit  autrefois  être  fatale  à Alexandre  le  Grand. 
Henri  VI  son  fils  lui  succéda , et  reçut  à Rome 
la  couronne  Impériale  [i  I9i],  on  ne  sanroit  dire 
des  mains  de  Célestin  HI  ; car  ce  pontife  étant 
assis  dans  sa  chaire  sur  une  espèce  de  théâtre, 
prit  la  couronne  entre  ses  pieds,  la  posa  de  cette 
manière  sur  la  tête  de  Henri  qui  étoit  à genoux 
devant  lui  et  découvert,  et  la  renversa  avec  le 
pied , pour  montrer  qu’il  avoit  le  pouvoir  de  le 
déposer;  après  quoi  les  cardinaux  la  relevèrent, 
et  la  lui  mirent  sur  la  tête. 

Philippe  Auguste,  roi  de  France,  et  Riditrd, 
roi  d’Angleterre , fils  et  successeur  de  Henri  R, 
arrivèrent  devant  la  ville  d’Acre,  autrefois  nom* 
mée  Ptolémaïde.  Richard  ne  s’y  rendit  que  deui 
mois  après  Philippe,  parce  que , en  chemin  fal^ 
sant , il  conquit  le  royaume  de  Chypre  sur  un 
prince  grec  nommé  Isaac,  et  le  fit  prisonnier  avec 
sa  femme.  La  ville  d’Acre  se  rendit  à composi- 
tion ; et  ce  premier  succès  auroit  eu  de  très 
grandes  suites,  si  les  maladies  contagieuses  qui  se 
mirent  dans  les  armées  de  ces  princes , et  leur 
mésintelligence  ne  leur  eussent  fait  perdre  le 
fruit  de  leurs  travaux.  On  rendit  à Saladin  toulei 
ses  places,  moyennant  une  trêve  de  trob  toif 
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Pendant  que  les  affaires  ëtoient  encore  en  bon 
ëlat , Richard  acquit  de  Gui  de  Lusignan  son 
droit  au  royaume  de  Jérusalem , en  échange  du 
royaume  de  Chypre.  De  tout  cela  il  ne  resta  à 
l’Anglais  qu'un  vain  Utre^  et  pour  surcroît  d’in- 
fortune, comme  en  revenant  il  repassoit  par 
l’Allemagne,  il  fut  arrêté  par  Léopold,  duc  d’Au 
triche  [il 92]  et  livré  à l’empereur  Henri  VI,  qui 
le  retint  prisonnier  pendant  quatorze  mois , et 
exigea  de  lui  une  grosse  rançon.  Cet  empereur 
avoit  épousé  Constance,  fille  de  Roger,  premier 
roi  de  Sicile.  Les  deux  Guillaume , fils  et  petit- 
fds  de  Roger,  étant  morts,  il  sc  mit  en  possession 
de  ce  royaume  [nos]  et  en  chassa  Tancrède, 
bâtard  de  Roger,  qui  s’y  éloit  maintenu  pendant 
quelque  temps. 

L’Espagne  sc  vit  tout  à coup  inondée  par  une 
armée  de  Maures  et  d’Ethiopicns , qui  y passa 
d’Afrique,  sous  la  conduite  d’ Aben-Josepb,  grand 
miramamolin  des  Arabes.  Alphonse  IX,  roi  de 
Castille,  ayant  joint  ces  infidèles  auprès  de  la 
ville  d’ Alarcos  qu’ils  tcnoient  assiégée,  voulut  les 
combattre  sans  attendre  les  rois  de  Navarre  et 
de  Léon  qui  vcnoient  à son  secours  [U 95).  Il 
perdit  la  ^taille,  et  le  roi  maure  s’empara  de 
plusieurs  villes.  Néanmoins  ce  barbare  entendit 
à une  trêve;  mais  il  ne  retourna  en  Afrique  qu’a- 
près  s’étre  jeté  sur  le  Portugal , et  y avoir  laissé 
de  sanglantes  marques  de  sa  fureur. 

Alexis  Ange  priva  Isaac,  son  frère , des  yeux 
et  de  la  liberté,  et  s’empara  de  l’empire  de  Grèce. 
Henri  VI , empereur  d’Allemagne , obligea  ce 
prince,  par  la  terreur  de  ses  armes,  à lui  payer 
un  tribut.  11  mourut  bientôt  après  lui-même  à 
Messine  [1197], d’un  poisôn  que  sa  femme  lui 
donna.  U y eut,  après  sa  mort,  une  grande  con- 
testation sur  le  choix  d’un  successeur  [i  198].  Les 
Allemands  déférèrent  l’empire  à Philippe  son 
frère.  Le  pape  Innocent  U1  ne  voulut  point  le 
reconnoltre,  et  se  déclara  pour  Othon,  fils  du  duc 
de  Saxe,  qui  fut  même  couronné  à Aix-la- 
Chapelle. 

Philippe- Auguste,  roi  de  France,  avoit  ci- 
devant  répudié  Ingérburge  sa  femme , sœur  de 
Canut , roi  de  Danemarck , et  en  avoit  épousé  une 
autre.  Le  Danois  ayant  sollicité  le  pape  de  lui 
faire  justice  [1199],  il  fut  tenu  un  concile  à 
Dijon , dans  lequel  Philippe  fut  excommunié  et 
le  royaume  mis  en  Interdit.  Ce  scandale  ne  dura 
pas  long-  temps  ; car,  au  bout  de  sept  mois,  comme 
on  tenoit  une  autre  assemblée  à Soissons  pour 
revoir  cette  affaire,  le  roi,  qui  eut  avis  qu’elle 
ne  tournoit point  à son  avantage,  vint  lui-même 
ireprendre  Ingerburge  qui  étoit  demeurée  dans 


un  couvent  à Soissons,  et  Temmena  avec  lui.  Ce 
changement  causa  la  mort  à Marie-Agnès  de 
Méranie,  sa  dernière  épouse , dont  le  pape  néan- 
moins légitima  les  enfants. 

[1200]  Il  étoit  difficile  qu’un  roi  aussi  guerrier 
et  aussi  magnanime  que  Philippe  pût  voir  tran- 
quillement un  prince  étranger  dominer  dans  les 
plus  belles  provinces  de  son  royaume.  Aussi 
avoit-il  presque  toujours  été  en  guerre  avec  Ri- 
chard. La  mollesse  de  Jean -sans -Terre,  frère 
et  successeur  de  Richard,  loi  donna  une  belle 
occasion  de  recouvrer  une  bonne  partie  de  ce  que 
les  rois  de  France  ses  prédécesseurs  avoient  laissé 
usurper.  Artus,  doc  de  Bretagne,  lui  en  foonat 
le  prétexte.  Ce  prince  devoit  naturellemeot  suc- 
céder à Richard , étant  fils  de  son  frère  Geoffroi , 
qui  étoit  l’aîné  de  Jean  -sans-Terre;  et  il  avoit 
commencé  de  poursuivre  son  droit  par  les  armes. 
Jean , l’ayant  surpris  dans  son  lit,  lorsqu’il  étoit 
devant  Mirebeau  en  Poitou  [120 1] , l’envoya  pri- 
sonnier à Falaise,  et  se  défit  de  lui,  sans  qu’on 
ait  pu  savoir  ce  qu'il  est  devenu  [1202].  Constance 
sa  mere  demanda  justice  à Philippe  de  ce  meurtre 
commis  dans  ses  terres  et  sur  la  personne  d’un 
de  ses  vassaux.  Jean  fut  cité  à la  cour  des  pain; 
et  n’ayant  point  comparu,  il  fut  déclaré  con- 
vaincu de  parricide  et  de  félonie , et  comme  tel 
condamné  à perdre  toutes  les  terres  qu’il  avoit 
en  France  [i203].  En  exécution  de  cet  arrêt, 
Philippe,  en  moins  de  trois  ans,  lui  enleva  la 
Normandie,  les  comtés  d’Anjou,  du  Maine  et 
de  Touraine , et  presque  tout  le  Poitou  [ 1204  et 
1205]. 

Dans  ce  même  temps,  il  arriva  une  révolution 
dans  l’empire  de  Grèce  : Alexis,  fils  d’isaac, 
après  le  malheur  de  son  père,  s’éloit  réfugié 
auprès  de  l’empereur  Philippe  qui  avoit  épousé 
sa  sœur  [I20i].  Ce  jeune  prince,  ayant  eu  avis 
qu’il  y avoit  à Venise  une  armée  de  croisés  prête 
à passer  en  la  Terre-Sainte,  les  alla  trouver,  et 
les  supplia  d’employer  leurs  armes  à le  rétablir 
sur  le  trône,  et  à chasser  le  tyran  Alexis  qui  s’eu 
étoit  emparé.  Les  croisés  y consentirent,  à con- 
dition qu’ Alexis  leur  paieroit  les  frais  de  cette 
expédition , et  qu’il  soumettroit  l’Eglise  grecque 
à l’obéissance  du  pape.  Le  tyran  ne  pot  soutenir 
l’effort  des  croisés.  11  fut  obligé  de  se  sauver  avec 
Théodore  Lasearisson  beau-frère  [1203].  Isaac 
fut  délivré,  et  Alexis  mis  sur  le  trône.  L’armée 
hivernoit  aux  environs  de  Constantinople,  en 
attendant  l’effet  des  promesses  de  ce  prince , 
lorsqu’on  troisième  Alexis, surnommé  Manzufle, 
grand -maître  de  sa  garde-robe,  profitant  des 
mauvaises  dispositions  du  peuple  sur  qui  on  avoit 
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été  <>blîgé  de  faire  des  levées,  se  saisit  de  sa  per- 
senne,  Tétrangla  de  ses  propres  mains,  et,  pen- 
dant qa’Isaac  agonisoit , se  fit  déclarer  empereur. 
Ensuite  il  sortit  contre  les  croisés;  mais  il  fut 
repoussé  [1^04],  et  Constantinople  assiégée  et 
prise  au  bout  de  soixante  jours.  Les  vainqueurs 
donnèrent  pouvoir  h douze  des  principaux  d’entre 
eux  d’élire  un  empereur,  à condition  que  s’il  étoit 
français , le  patriarche  serait  vénitien , et  que  si 
l’empereur  Àoit  vénitien,  le  patriarche  seroit 
français.  Par  un  commun  suffrage,  l’empire  fut 
déféré  à Baudouin,  comte  de  Flandre,  et  le 
patriarcat  à Thomas  Morosini,  vénitien.  Les 
croisés  n’eurent  pas  de  peine  à conquérir  tout  ce 
que  les  Grecs  porâédoient  en  Europe,  lis  en  firent 
]^sieurs  souverainetés  qu’ils  partagèrent  entre 
cax.  La  Thessalie  échut  à Boniface  marquis  de 
Montferrat,  avec  titre  de  royaume;  moyennant 
qaoi  fl  cédai’lle  de  Candieaux  Vénitiens.  D’autre 
part , les  Grecs  conservèrent  ce  qu’ils  avoient  en 
Asie.  Théodore  Lascaris  prit  les  ornements  im- 
périaux à Nicée  en  Bithynie , et  signala  son  règne 
par  une  grande  victoire  qu’il  remporta  depuis 
sur  les  Turcs , dont  il  tua  le  sultan  de  sa  propre 
main.  De  la  maison  des  Gomnène , Alexis  eut  la 
TiUe  de  Trébisonde  sur  le  Pont  - Euxin , et  de  là 
s’est  formé  l’empire  de  Trébisonde,  qui  est  tou- 
jours demeuré  séparé  de  celui  de  Constantinople 
jusqu’à  ce  que  l’an  et  l’autre  aient  été  envahis 
par  les  Turcs,  comme  nous  le  remarquerons  en 
son  lieu.  Cependant  plusieurs  ordres  religieux 
prirent  naissance.  Sâint  Dominique,  de  la  noble 
maison  des  Gusman  en  Espagne,  et  chanoine 
d’OSma  [1S08],  fut  l’instituteur  de  celui  des 
flrêr$$  prêcheurs  ou  jacobins  ; et  saint  François, 
fils  d’un  marchand  de  la  ville  d'Assise  en  Italie , 
de  celui  des  flréres  mineurs  ou  cordellers.  La 
dévotion  du  premier  envers  la  sainte  Vierge  lui 
fie  Inventer  le  rosaire,  qui  est  comme  une  cou- 
ronne ou  un  chapeau  de  fleurs  pour  couronner 
la  mère  de  Dieu  ; d’où  est  venu  aussi  le  mot  de 
Chapelet.  Dès  auparavant  l’ordre  des  Carmes 
s’étoit  formé  en  Syrie , par  le  concours  de  plu- 
sieurs pèlerins  des  régîoos  de  l’Occident,  qui , 
étant  parvenus  en  ce  pays-là , s’y  éloient  arrêtés 
en  plusieurs  ermitages.  Aiméric , légat  du  pape 
et  patriarche  d’Antioche , les  assembla  tous  snr 
le  mont  Carmel,  d’où  ils  ont  tiré  leur  nom  ; et 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  dressa  leur 
règle  [1304].  L’ordre  de  la  Sainte-Trinité,  de  la 
rédemption  des  captifs,  vulgairement  appelé  des 
Mathurins,  est  aussi  de  ce  temps  là.  11  prétend  ne 
tirer  son  origine  que  de  Dieu  seul , qui  en  donna 
le  dessein  aux  bienheureux  Jean  de  Matha,  gen* 


tllhomine  provençal  et  docteur  en  fiiéologie  à 
Paris,  et  à l’ermite  Félix,  qui  s’étoient  retirés 
dans  la  solitude  de  Cerfroi , auprès  de  Meaux. 

Raimond , comte  de  Toulouse , a^attira  hs 
foudres  de  Rome , parce  qu’il  pretégeoit  ouver- 
tement les  albigeois,  et  a voit  fait  maàacrer  Pierre 
de  Château  - neuf , moine  de  Clteaux,  undes 
légats  du  pape , et  le  premier  qui  exerça  l’inqui- 
sition. Le  pape  excommuniale  comte,  dfita  ses 
sujets  du  serment  de  fidélité , et  donna  ses  terres 
au  premier  occupant  [ 1308  ].  Ce  prince  fut  si 
effrayé  de  cette  sentence,  et  de  ce  qu’en  même 
temps  on  préchoit  une  croisade  contre  lui,  que, 
pour  conjurer  cet  orage,  il  se  soumit  à lapin 
grande  de  toutes  les  ignominies  : car  il  futbilli 
de  verges  à la  porte  de  l’Eglise  de  Saint-Gilles, 
où  Pierre  de  Château-neuf  a voit  été  enterré,  et 
ensuite  traîné  sur  son  tombeau  avec  une  ëlole  m 
cou,  par  le  légat  du  pape,  en  présence  de  vhÿ 
archevêques  et  d’une  multitude  infinie  de  peuple. 
Les  croisés  ne  laissèrent  pas  de  poursuivre  les  àé- 
rétiques.  Ils  prirent  sur  eux  la  ville  de  Bénen 
[1309] , où  il  fut  tué  plus  de  60,000  persoaues. 
Leurs  autres  villes  ne  tinrent  pas,  et  cédèreuti 
la  valeur  de  Simon,  comte  de  Montfort,  qui  fat 
élu  chef  de  cette  guerre. 

Philippe,  empereur  d’Allemagne,  ayant  été 
assassiné , Othon  IV  se  vit  paisible  possesseur  de 
l’empire,  et  prit  le  nom  d’empereur.  Le  pqe 
Innocent  III , qui  s’étoit  jusque  là  déclaré  soo 
protecteur,  et  qui  cette  année  le  couronna  à Bme 
de  ses  propres  mains  [1310],  l’excomnNBi 
bientôt  après,*  parce  qu’il  entreprenoit  sur  hs 
terres  de  l’Eglise  et  sur  celles  de  Frédéric,  roi de 
Sicile,  fendataire  du  saint  Siège. 

L’Espagne  se  trouva  alors  dans  un  très  gnod 
danger.  AbenMahomad,  empereur  des  Maure 
d’Afrique , y fit  passer  [i3t  i]  une  armée  de  tnh 
cent  mille  hommes  de  pied  et  de  cent  vingt  auBe 
chevaux.  Le  pape  ayant  provoqué  une  croisade 
contre  ces  infidàes  [1313],  ils  furent  taîHés  ci 
pièces  dans  les  plaines  de  Tolosa , et  leur  empe- 
reur eut  bien  de  la  peine  à se  sauver.  Ce  barbare 
avolt  barricadé  avec  des  chaînes  le  côté  de  sm 
camp  où  il  étoit.  Sanche , roi  de  Navarre,  fore* 
cette  barricade  ; et  en  mémoire  de  cette  aetho, 
il  mit  des  chaîne  sur  son  écu , d’où  sont  veM 
les  armes  de  Navarre. 

La  France  se  vit  attaquée  à son  tour  pariae 
puissante  ligue  qui  se  fit  entre  l’empereor  Otbaii 
Jean  , roi  d’Angleterre , Ferrand  , oumte  à 
Flandre,  fils  de  Sanche  I,  roi  de  FbrfDgaI,d 
Renaud,  comte  de  Boulogne.  Jevn  cenwicttt 
la  guerre  en  Anjou,  n n’osa  attendre  Itemh 
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française,  et  se  retira  avec  précipitation.  £es 
grands  coups  se  donnèrent  auprès  de  Bouvines , 
qui  est  ùn  village  entre  Lille  et  Tournai.  Les 
confédérés  avolent  une  armée  de  cent  cinquante 
mille  hommes  : celle  de  Philippe  Auguste  étoit 
plus  fôible  de  fa  moitié.  On  en  vint  aux  mains  le 
] 5 de  juillet , et  le  combat  dura  depuis  midi  jus- 
qu’au soir.  Philippe  y courut  grand  risque  de 
sa  personne,  ayant  été  abattu,  foulé  aux  pieds 
des  chevaux , et  blessé  à la  gorge  ; néanmoins  il 
remporta  une  pleine  victoire.  L’empereur  fut 
obligé  de  s’enfuir.  Son  grand  étendard,  qui  étoit 
un  dragon  avec  une  aigle  impériale  an -dessus, 
et  le  chariot  qui  le  portoit,  furent  rompus  en 
morceaux , et  cinq  comtes , entre  lesquels  étoient 
Ferrand  et  Renaud , avec  vingt-deux  seigneurs 
portant  bannière,  forent  faits  prisonniers.  Fer- 
rand fut  mené  en  triomphe  à Paris , chargé  de 
fers,  et  accomplit  ainsi , dans  un  sens  bien  diffé- 
rent de  celui  qu’il  avoit  imaginé , une  prédiction 
qu’on  lu!  avoil  faîte.  L'abbaye  de  Notre-Dame- 
de-la-Victoire , près  de  Senhs , que  le  roi  fonda 
h cette  occasion , est  un  monument  éternel  de  la 
valeur  et  de  la  piété  de  ce  prince.  . 

En  Espagne , Henri  I succéda  à son  père  Al-  • 
phonse  le  Noble , étant  Âgé  seulement  de  neuf 
ans.  La  régence  du  royaume  de  Castille  fut  donnée 
à Bérélagèle , sa  sœur,  femme  d’Alphonse , roi  de 
Léon.  Les  comtes  de  Lara  la  lui  contestèrent. 
Cela  causa  des  troubles  qui  en  attirèrent  encore 
d’autres  dans  le  règne  suivant,  car  Henri  étant 
mort  au  bout  de  trois  ans , d’une  blessure  qu’il 
reçut  de  la  chute  d’une  tuile , et  Bérengèle  ayant 
fait  couronner  son  fils  Ferdinand  III , le  roi  de 
Léon  se  mît  de  la  partie , et  voulut  dépouiller 
son  propre  fils.  Le  mauvais  succès  qu’il  eut  de- 
vant Burgos , et  la  mort  de  don  Alvar  de  Lara , 
rétablirent  la  paix  dans  le  royaume. 

La  doctrine  de  l'Eglise,  touchant  le  saint  Sa- 
crement, ayant  besoin  d’une  plus  grande  expli- 
cation pour  fermer  tout  - à - fait  la  bouche  aux 
hérétiques,  le  pape  Innocent  III  assembla  à 
Borne  le  quatrième  concile  général  de  Latran 
[121 5] , dans  lequel  le  mot  de  tran$i%ihiiantia’- 
iion  fut  reçu.  On  y condamna  aussi  le  livre  de 
l’abbé  Joachin , contenant  des  propositions  dan- 
gereuses et  contraires  à la  fol.  Dans  ce  même 
concile  on  adjugea  è Simon  de  Montfort  la  pro- 
priété des  terres  de  Raimond , comte  de  Toulouse, 
qui,  ayant  pris  les  armes  depuis  sa  réconci- 
liation, avoit  été  entièrement  dépouillé.  Jean, 
roi  d’Angleterre , éprouva  un  pareil  destin.  Il 
ÿétoit  brouillé  avec  le  pape,  par  le  refus  qu'il 
avmt  fait  de  recevoir  pour  archevêque  deCan- 
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torbéri  le  cardinal  Étienne  LangtoU , qui  avoit 
été  élu  sans  lui  demander  son  consentement;  et, 
parce  que  le  pape  avoit  menacé  son  royaume 
d’interdit,  il  en  avoit  chassé  tons  les  ecclésias- 
tiques et  tons  les  moines.  Ce  prince  ayant  été 
excommunié , et  se  voyant  à la  veille  de  perdre 
son  royaume , voulut  se  réconcilier  avec  le  pape , 
et  rendit  sa  couronne  tributaire  envers  le  saint 
Siège  de  mille  marcs  d’argent  par  an.  Mais  ses 
sujets  s’étorent  déjà  donnés  à Louis , fils  de  Phi- 
lippe, et  l’ayant  appelé  en  Angleterre  [ 1216  ], 
ils  le  couronnèrent  solennellement  dans  la  ville 
de  Londres.  Toutefois , le  malheureux  Jean  étant 
venu  à mourir,  sur  ces  entrefaites , d’un  poison 
qu’on  croit  qu’un  moine  loi  donna,  les  Anglais 
furent  émus  de  compassion  pour  ses  enfants,  et 
reconnurent  Henri,  son  fils  aîné;  de  sorte  que 
Louis  fut  obligé  de  revenir  en  France.  C’est  dans 
ces  trôubles  que  le  parlement  d’Angleterre  a pris 
son  ori^ne  et  ses  privilèges , quoique  la  chambre 
basse  n’y  ait  participé  que  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle.  Pour  Raimond , comte  de  Toulouse , il  se 
rétablit  dans  sa  ville  capitale  [1217]  par  le  seul 
secours  de  Jacques,  roi  d’Aragon,  qui  étoit  neveu 
de  sa  femme  [1218].  Simon  de  MoUtfort  alla  aus- 
sitôt assiéger  cette  ville.  11  y fut  tué  dans  une 
sortie , et  laissa  des  enfants  qui  ne  se  trouvèrent 
pas  assez  puissants  pour  conserver  ses  conquêtes.  ’ 
Ainsi  le  Toulousain  rentra  dans  toutes  ses  places. 

On  vit  en  France  se  former  une  congrégation 
appelée  de  Sainte-Catherine  du  Val  des  Ecoliers, 
dans  le  diocèse  de  Langres.  Elle  fut  établie  sous 
la  règle  de  saint  Augustin , par  un  certain  Guil- 
laume qui , ayant  étudié  à Paris  et  enseigné  depuis 
en  Bourgogne,  se  retira  dans  cette  solitude  avec 
ses  écoliers,  et  fit  approuver  son  institut  par 
l’évêque  diocésain.  Sept  ou  huit  ans  auparavant , 
on  en  avoit  vu  commencer  une  autre  de  la  règle 
de  Citeanx , au  même  diocèse , dans  le  lieu  dit  le 
Val  des  Choux. 

Après  la  mort d’Othon  IV  [i 2 1 o] , Frédéric  H, 
fils  de  l’empereur  Henri  VI,  et  de  Constance , 
fille  de  Roger,  premier  roi  de  Sicile,  prit  pos- 
session de  l’empire  [1222]  qui  loi  avoit  été  déféré 
do  vivant  de  son  prédécesseur,  et  fut  couronné  à 
Rome  par  le  pape  Honoré  III.  Ce  prince  épousa 
lolande,  fille  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jéru- 
salem ; et  c’est  de  là  que  le  titre  de  ce  royaume 
est  demeuré  uni  à celui  du  royaume  de  Sicile. 
Jean  Ducas  succéda  à Théodore  Lascaris  sou 
beau-père,  et  pendant  le  cours  de  son  règne, 
il  retira  plusieurs  places  de  la  domination  des 
Latins.  L’ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci  com- 
mença alors  [ 122a  ] , et  dut  son  Institution  à 
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Jacques,  roi  d'Aragoa,  à Raimood  de  Pegna-  troubles,  et  y reuonveloit  les  factions  de&Godfei 

fort , dominicain , son  confesseur,  et  à Pierre  de  et  des  Gibelins,  Henri , son  fils  aîné , se  rérdlu 
Nolasque,  gentilhomme,  natif  du  diocèse  de  Sainte  en  Allemagne  contre  lui , fut  défait , et  mourut 

Papoul  en  Languedoc.  peu  de  temps  après  dans  la  Pouille, 

[itiz]  Dans  la  même  année  Philippe  Auguste  Vers  ce  même  temps,  le  pape  Grégoire  IX 
laissa  par  sa  mort  le  royaume  de  France  à Louis  [1231]  publia  les  décrétales,  quisont  uneeompila- 

Ylllson  fils.  Ce  prince , après  avoir  gagné  [1224]  lion  qu'il  fit  faire  des  rescrits  et  des  constitotioa 

une  bataille  en  Poitou  contre  les  Anglais,  conquit  des  papes , principalement  depuis  A lexaodre  fil 

sur  eux  les  villes  de  Niort,  de  Saint-Jean  d'An-  jusqu’à  lui.  Un  de  ses  successeurs  a fait  faire  un 

gely , de  la  Rochelle , et  généralement  toutes  les  pareil  recueil , à la  fin  duquel  on  a encore  ajoolé 

places  qu’Hs  possédoient  jusqu'à  la  Garonne.  Il  les  constitutions  de  quelques  papes  postérieiin: 

se  croisa  contre  les  Albigeois  [122G] , et , par  la  et  tout  cela  ensemble , avec  le  décret  de  Gralica, 

prise  d'Avignon  et  de  plusieurs  villes  de  Pro-  et.ee  qu'on  appelle  le  droit  canonique, 

vcnce , il  s’avança  jusqu'à  quatre  lieues  près  de  L'empire  des  Latins  en  Grèce  étoit  sur  le  p» 
Toulouse.  Comme  il  revenoit  en  France  sur  l’ar-  chant  de  sa  ruine.  Baudouin  II  fut  obligé  d’eo- 

rière-saison , il  fut  empoisonné  par  un  des  grands  gager  aux  Vénitiens  la  couronne  d’épine  de 

du  royaume  que  l’histoire  ne  nomme  point,  et  Notre  - Seigneur  pour  une  somme  d'argeot,  et 

mourut  au  château  de  Montpensier  en  Auvergne,  vint  en  France  l’offrir  au  roi  saint  Louis  [ 1239]. 

La  minorité  de  saint  Louis  son  fils  fut  beaucoup  Le  roi  l’envoya  retirer,  et  fit  bâtir  à cette  occasioB 

traversée  par  la  jalousie  des  seigneurs  français , la  Sainte-Chapelle  dans  son  palab  à Paris,  où  ce 

qui  a voient  de  la  peine  à souffrir  que  le  gouver-  précieux  gage  de  notre  salut  a été  conserré  depuis 

nement  fût  entre  les  mains  d’une  femme.  C’étoit  ce  temps- là,  et  dans  laquelle  il  fonda  des  du- 

Blanche  sa  mère,  fille  d’Alphonse  IX,  roi  de  noines  et  des  chapelains.  Ce  prince  rangea  à sdq 

Casti  lie,  belle  et  pieuse  princesse.  Elle  sut  profiter  devoir  Hugues  de  Lusignan , comte  de  la  Marche, 

adroitement  dg  l'inclination  que  Thibaut , comte  dont  la  femme  Isabelle,  veuve  de  Jean,  ni 

de  Champagne,  avoit  pour  elle;  et,  l'ayant  d’Angleterre,  ne  pouvoil consentir  qu’il reuÉ 

détaché  de  leur  parti,  elle  vint  à bout  de  le  hommage  à Alphonse,  nouveau  comte  dé  Féitai, 

' dissiper.  frère  du  roi.  La  bataille  de  Taillebourg  [ 1242], 

L’empereur  Frédéric  11  [1228]  avoit  promis  au  que  Louis  gagna  contre  les  Anglais,  abitfit 
pape,  à son  couronnement,  qu'il  mèneroit  uiie  Hugues  et  sa  femme  à ses  pieds, 
armée  dans  la  Terre-Sainte.  11  y alla  en  effet , et  L’empereur  Frédéric  H se  déclaroit  enoemids 
trahit  les  intérêts  de  la  religion , s’étant  contenté  papes , et  commettoit  des  hostilités  sur  les  Urres 

d'une  ville  démantelée,  et  de  quelque  peu  de  de  l’Eglise.  Innocent IV,  fuyant  sa  persécutioD, 

terres.  Raimond  VII,  comte  de  Toulouse,  fit  la  se  réfugia  en  France  [ 1244  ] , et  y assembla  le 

paix  avec  le  roi  saint  Louis,  par  le  mariage  de  sa  premier  concile  général  de  Lyon  [ 1246] , dim 

fille  Jeanne,  avec  Alphonse , frère  du  roi , et  fut  lequel  ce  prince  fut  excommunié,  et  dégradé  de 

réconcilié  à l’Eglise  comme  son  frère,  ayant  fait  l’empire  et  de  toutes  ses  terres  et  seigoauries. 

amende  honorable  à Notre-Dame,  nu-pieds  et  Après  quoi,  les  Allemands  élurent,  pour  roi 

en  chemise  [I23i],  le  jour  du  vendredi  saint,  des  Romains,  Henri,  landgrave  de  Hesse  et  de 

Ensuite  le  légat  du  pape  alla  établir  l’inquisition  Tburinge.  Dans  ce  même  concile , le  pape  vm* 

dans  son  pays.  La  France , continuant  d’avoir  des  lant  honorer  les  cardinaux  par  quelque  marque 

rois  pour  vassaux , vit  couronner  Thibaut , comte  éclatante  de  distinction , ordonna  que  ceux  de 

de  Champagne , à qui  le  droit  héréditaire  déféra  cet  ordre  porteroient  le  chapeau  rouge,  pour  àr 

le  royaume  de  Navarre,  après  le  décès  de  don  gnifier  qu’ils  dévoient  être  toujours  pràs à lé* 

Sanche  son  oncle  maternel.  pandre  leur  sang  pour  la  défense  de  la  foi. 

Les  Sarrasins  faisoient  tous  les  jours  de  nou-  Pendant  qu’en  Espagne  Ferdinand  111  se  no- 
velles pertes.  Jacques,  roi  d'Aragon , les  chassa  doit  le  royaume  de  Grenade  tributaire,  et  qu'l 

des  ües  de  Majorque  et  de  Minorque,  et  conquit  ajoutoit  celui  de  Séville  à ses  conquêtes  [1248]  f 

. sur  eux  le  royaume  de  Valence  [1230].  Davan-  le  saint  roi  Louis  se  disposoit  au  voyage  de  b 
tage,  Ferdinand  lU , roi  de  Castille  et  de  Léon  Terre-Sainte.  H partit,  et  prit  terre  à Damiette 

[ 1238] , leur  prit  la  ville  de  Cordoue  [ 1239] , et  [ 1249] , malgré  la  résisUnce  des  Sanrasins  qd 

reçut  d’Hudiel  [1240]  le  royaume  de  Murcie , à étoient  sur  le  bord  de  la  mer  pour  renenipédMr< 

condition  de  lui  en  laisser  la  moitié  des  revenus , La  prise  de  cette  ville , ni  le  gain  de  deiû  oon* 

sa  vie  durant.  Frédéric  remplissoit  l'Italie  de  ses  bats,  ne  purent  le  ipettre  en  sûreté  [t2â0]«  11^ 
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«Dveloppé  à la  fin , fait  prisonnier  avec  ses  deux 
frères  » Alphonse  et  Charles,  et  ne  fut  délivré 
que  moyennant  une  rançon  de  quatre  cent  mille 
livres. 

Ce  fut  alors  que  les«Tartarcs , ci-devant  sujets 
des  rois* des  Indes,  chassèrent  les  Turcs  de  la 
Perse,  et  s’emparèrent  de  ce  grand  royaume. 

Le  malheureux  Frédéric  comhattoit  contre  sa 
destinée.  Les  électeurs , après  la  mort.de  Henri , 
lui  avoient  substitué  Guillaume , comte  de  Hol- 
lande. Ce  prince  donna  la  ville  de  Turin  à Tho- 
mas , comte  de  Savoie,  en  faveur  de  son  mariage 
avec  une  nièce  du  pape  Innocent  IV.  Frédéric 
fut  emporté  par  une  mort  violente;  soit  qu’il  ait 
été  empoisonné  par  Mainfroi , son  fils  naturel , ou  ‘ 
que,  comme  d’autres  disent,  ce  bâtard  l’ait  fait 
étouffer  entre  deux  matelas. 

L’université  de  Paris  se  rendoit  tous  les  jours 
plus  recommandable.  Robert,  docteur  en  théo- 
logie, natif  du  village  de  Sorbonne,  près  de 
Sens,  très  chéri  du  roi  saint  Louis,  bâtît  à Paris 
[ 1253]  le  collège  des  pauvres  maîtres  de  Sor-- 
bonne,  qui  depuis  long-temps  est  dans  une  haute 
réputation.  Dans  la  même  année  la  reine  Blanche, 
m^e  de  ce  saint  roi , passa  â une  meilleure  vie , 
et  fut  portée  avec  grande  pompe  sur  les  épaules 
des  principaux  seigneurs  de  la  Cour,  assise  dans 
une  chaise  d’or,  le  visage  découvert,  et  revêtue 
des  orâements  royaux  par  dessus  l’habit  de  re- 
ligieuse de  l’ordre  de  Citeaux,  qu’elle  avoit  pris 
quelque  temps  avant  sa  mort  au  monastère  de 
Maubutsson , du  même  ordre , que  son  fils  lui 
avoit  fondé. 

£n  Castille , Alphonse  X succéda  à son  père 
Ferdinand , et  ne  crut  pas  qu’il  fût  indigne  d’un 
prince  de  cultiver  l’astronomie , dans  laquelle  il 
se  rendit  très  célèbre.  Les  crimes  servirent  de 
degrés  à Mainfroi  pour  monter  au  trône  de  Si- 
cile [1254].  Il  empoisonna  Conrad,  fils  de  Fré- 
déric , qui , ne  le  croyant  point  auteur  de  sa 
mort , lui  donna  la  tutelle  de  Conradin  son  fils. 

L’empire  d’Allemagneétant  devenu  vacant  par 
le  trépas  de  Guillaume,  comte  de  Hollande  [1255], 
qui  périt  dans  une  embuscade  que  lui  dr^sèrent 
les  Frisons , fut  déféré  [1256]  par  une  partie  des 
électeurs  à Richard,  duc  de  Cornouaille,  frère  de 
Henri  U1 , roi  d’Angleterre  ; et  par  une  autre , 
à Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Ce  dernier  ne 
daigna  pas  se  transporter  en  Allemagne , et  ne 
s’y  fit  reconnoitre  que  par  son  argent.  Pour  Ri- 
chard , il  se  rendit  en  diligence  à Francfort , et 
prit  possession  de  sa  dignité.  Peu  après , ayant 
épui^  ses  finances  par  des  libéralités  excessives, 
il  tom)>a  dans  le  mépris  dû  ceux  mêmes  qui 
Tomk  IV, 
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l’avoient  élevé,  et  fut  contraint  au  bout  de  deux 
ans  de  retourner  en  Angleterre.  Les  augustins 
commencèrent  à avoir  un  nom  dans  le  monde. 
Cet  ordre  fut  composé  d’un,  assemblage  de  plu- 
sieurs sortes  de  congrégations  d’ermites  de  l’Oc- 
cident, qui  avoient  différents  habits  et  diffé- 
rentes règles.  Le  pape  Alexandre  IV,  par  sa 
constitution  du  mois  de  mai , les  réunit  toutes 
en  une  sous  la  règle  de  saint  Augustin , et  leur 
donna  l’habit  noir  [1237].  L’année  suivante,  ce 
même  pape  confirma  l’institution  faite  par  le 
prieur  et  les  religieux  du  monastère  de  Sainte- 
Marie  des  arènes  de  Marseille,  des  serfs  de 
Sainte  - Marie , mère  de  Christ,  vulgairement 
appelés  les  Blancs-Manteaux. 

Après  le  décès  de  Théodore  Lascaris , qui  avoit 
succédé  à Jean  Ducas , Michel  PalMogue , 
descendu  par  sa  mère  d’Alexis  Comnène , gou- 
verna l’empire  des  Grecs  en  qualité  de  tuteur  de 
Jean,  fils  du  défunt,  qui  étoiten  bas  âge.  Au 
bout  de  quatre  ans , ayant  fait  crever  les  yeux  à 
son  pupille , il  se  fit  déclarer  empereur.  Par  un 
avis  qui  lui  fut  donné,  il  surprit  la  ville  de  Cons- 
tantinople [1261],  et  mît  fin  à l’empire  des  Latins. 

Mainfroi  s’étoit  rendu  odieux  par  ses  crimes. 
Il  avoit  surtout  excité  l’indignation  du  pape , à 
cause  de  son  usurpation  et  des  entreprises  qu’il 
faisoit  sur  les  terres  de  l’Eglise.  Pour  se  donner 
de  l’appui , il  maria  sa  fille  Constance  à Pierre 
[1262] , fils  aîné  de  Jacques,  roi  d’Aragon , qui 
ne  d^aigna  point  ce  parti,  parce  qu’il  lui 
donnoit  une  espérance  au  royaume  de  Sicile. 
D’autre  côté , le  pape  Urbain  IV  conféra  ce 
royaume  [1263]  à Charles , comte  d’Anjou,  frère 
du  roi  saint  Louis.  Urbain  a laissé  à l’Eglise 
un  monument  de  lui , que  tous  les  siècles  révé- 
reront. C’est  l’institution  de  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  [ 1264],  à l’occasion  d’un  miracle 
qui  arriva  dans  un  village  près  d’Orviette , une 
hostie  ayant  jeté  du  sang  pour  confondre  l’in- 
crédulité do  prêtre  qui  célébroit  la  messe. 
Saint  Thomas  d’Aquin,  qui  étoit  pour  lors 
professeur  en  théologie  à Orviette,  composa 
l’office  de  cette  fêle.  Clément  IV,  successeur 
d’Urbain , confirma  le  don  fait  à Charles , du 
royaume  de  Sicile  [1265].  Ce  prince  fut  reçu  à 
Rome  avec  de  très  grands  honneurs;  et  ayant 
défait  Mainfroi  dans  une  bataille  où  cet  usurpa- 
teur perdit  la  vie  [1266] , il  se  mit  en  possession 
de  ce  royaume.  Conradin  , petit-fils  de  Frédéric, 
assembla  [1268]  une  puissante  armée  pour  re- 
vendiquer l’héritage  de  ses  pères.  Il  fut  défait 
auprès  du  lac  Célano  et  arrêté  par  les  chemins , 
comme  il  sc  sauvoit  par  la  fuite.  L’année  sui- 
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Vante  [üô9],  Charles  lui  fît  couper  la  tête  pu- 
bliquement dans  la  ville  de  Naples,  et  éteignit 
en  lui  les  restes  de  nilustre  maison  de  Souabe. 
Ce  jeune  prince  étant  sur  Vécbafaud,  après 
avoir  déploré  son  malheur,  jeta  son  gant  dans 
la  place , pour  marque  de  Tinvesliture  de  ses 
royaumes  à celui  de  ses  parents  qui  voudrait 
poursuivre  sa  querelle  ; un  cavalier  l'ayant  re- 
levé , le  porta  à Pierre , enfant  d'Aragon.  Le  roi 
saint  Louis  étoit  sans  doute  l’héritier  légitime 
du  royaume  de  Castille,  étant  fils  de  Blanche, 
fille  aînée  d’Alphonse  IX;  au  lieu  qu’ Alphonse  X 
n’étoit  issu  que  de  Bérengcle  la  cadette.  Pour 
accommoder  ce  différend , il  maria  sa  fille  Blan- 
che avec  Ferdinand , fils  ainé  d’Alphonse , à 
condition  que , si  Ferdinand  mouroit  avant  son 
père , les  enfants  qui  seraient  nés  de  ce  mariage 
succéderoient  à la  couronne,  à l’exclusioD  de 
leurs  oncles  ; et , moyennant  cela , il  renonça 
aux  droits  qu’il  avoit  sur  la  Castille.  Ce  saint 
roi , touché  des  maux  que  souffroient  les  chré- 
tiens du  Levant,  et  voulant  s’assurer  de  l’Egypte, 
pour  être  en  état  de  les  protéger , crut  qu’il  de- 
vait commencer  par  la  conquête  du  royaume  de 
Tunis.  Il  se  mit  eh  chemin , ayant  laissé  la  ré- 
gence de  son  royaume  à Mathieu , abbé  de 
Saint-Denis,  et  à Simon,  comte  de  Nesle,  et 
arriva  devant  cette  ville.  Après  cinq  semaines 
de  siège,  les  chaleurs  excessives  du  pays,  la 
disette  d’eau , l’air  de  la  mer,  et  plusieurs  autres 
incommodités,  causèrent  des  fièvres  pestilentes  et 
des  dyssenteries  dans  son  armée , dont  il  fut  lui- 
même  emporté  [1270].  Philippe  le  Hardi,  son 
fils,  lui  succéda;  et  bientôt  après  le  décès  de 
Jeanne,  veuve  d’Alphonse  son  oncle  [1271], 
qui  étoit  mort  douze  jours  avant  elle  sans  en- 
fants, il  se  vit  maître  du  comté  de  Toulouse, 
suivant  le  traité  qui  avoit  été  fait  avec  le  comte 
Raimond. 

Rodolphe,  comte  d’Hapshourg  [1273],  fut 
élu  empereur  d’Allemagne.  C’est  lui  qui  a posé 
les  fondements  de  la  grandeur  de  la  maison 
d’Autriche,  dont  il  est  le  chef.  Plusieurs  sujets 
importants , mais  principalement  l’espérance  de 
réunir  l’Eglise  grecque  avec  la  latine , donnè- 
rent lieu  au  pape  Grégoire  X de  convoquer  le 
deuxième  concile  général  de  Lyon.  Michel  Pa- 
léologue  , empereur  de  Grèce  , y envoya  ses 
ambassadeurs  avec  des  lettres  de  sa  part,  par 
lesquelles  il  renonçoit  à son  schisme,  et  protes- 
toit  de  suivre  la  foi  de  l’Eglise  romaine.  Ce  n'étoit 
qu’une  feinte  pour  s’ôter  de  dessus  les  bras  Bau- 
douin qui  lui  contestoit  l’empire , et  Charles , roi 
de  Sicile , qui  le  menacoit  continuellement.  On 


fit  dans  ce  concile  des  réglements  pour  Pélectioa 
des  papes , et  on  y excita  les  princes  chrétiens  ta 
recouvrement  de  la  Terre-Sainte.  L’Eglise  perdit 
alors  deux  de  ses  docteurs  les  plus  célèbres , srâit 
Thomas  d’Aquin,  comme  il  alloit  au  concile, 
et  saint  Bonaventure,  que  le  pape  avoit  fait 
cardinal  pendant  que  le  concile  durait  encore. 

Après  la  mortde  Jacques,  roi  d’Aragon  [f27C], 
les  îles  de  Majorque  et  de  Minorque  furent  don- 
nées , suivant  son  testament , à Jacques , son  fib 
puîné , avec  titre  de  royaume.  L’emperear  Bo- 
dolphe  [ 1278]  gagna  une  bataille  mémorafak 
contre  Othocar,  roi  de  Bohème , qui  fut  toésar 
le  champ  de  bataille.  Le  fruit  de  cette  victoire 
fut  le  duché  d’Autriche , que  ce  prince  donna  à 
son  fils  Albert , et  qui  est  toujours  depuis  de- 
meuré à sa  postérité. 

L'Europe  se  vit  incontinent  tout  en  feu  par  le 
ressentiment  d'un  simple  particulier.  Jean,  sd- 
gneiir  de  l’ile  de  Procida , ayant  été  dépootUéde 
ses  biens  par  Charles , roi  de  Sicile  , entreprit  de 
le  dépouiller  lui-même , et  de  mettre  le  roi  d'A- 
ragon en  possession  de  son  royaume.  R trouva 
dans  tous  les  princes  de  l’Europe  des  disposi- 
tions très  favorables  à son  dessein  : car  les  deux 
empereurs  de  Grèce  et  d’Allemagne  ne  redoo- 
toient  que  trop  l'agrandissement  de  Charte,  ci 
sa  puissance  donnoit  de  l’ombrage  au  pape 
même.  De  plus , ce  pontife  (c’étoit  Nicolas  Hl, 
de  la  maison  des  Ursines  ) avoit  un  extrême  dépit 
de  ce  que  Charles  lui  avoit  refusé  avec  méprs 
une  de  ses  filles  pour  un  de  scs  neveux.  Ainsi, 
après  bien  des  allées  et  des  venues  que  Jean  lit, 
déguisé  en  moine , tel  fut  l’effet  de  sa  conspira- 
tion, que  le  30  mars,  jour  de  Pâques,  au  pre- 
mier coup  de  vêpres  [1282] , tons  les  Françab,  I 
l’exception  d’un  seul , furent  massacrés  par  toute 
nie  de  Sicile.  Ce  fut  avec  tant  de  fureur,  qoeks 
pères  éventroient  leurs  filles  qui  étoient  gros» 
des  Français , et  écrasoient  leurs  enfants  oontre 
les  rochers.  Nicolas  III  étoit  mort  avant  eetie 
sanglante  tragédie , et  le  saint  siège  étoit  rempli 
par  un  pape  tout  français.  Mais  le  branle  était 
donné , et  cette  grande  affaire  avoit  été  amenée 
de  trop  loin  pour  ne  pas  arriver  à sa  fin.  Charie 
étoit  dans  la  Toscane , quand  il  en  apprit  h 
nouvelle.  Il  vint  aussitôt  mettre  le  siège  devant 
Messine.  Les  Siciliens  furent  rassurés  par  la  pré- 
sence de  Pierre , roi  d’Aragon , qui  aborda  Pâ- 
lermc;  et  Messine  fut  délivrée.  D’ailleurs  Chaiio 
se  laissa  amaser  par  la  proposition  que  le  roi 
d’Aragon  lui  fit  d’un  duel  qui  n’eut  point  d'exé- 
cution. 

Michel  Paléolo^e  mourut  [1283],  et  parce 
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qu’il  étoH  entré  en  quelques  liaisons  avec  les  fraction  qu’ils  firent  d’une  trêve  leur  coûta  en- 

Latins,  Andronic,  son  fils  et  son  successeur,  lui  core  la  ville  de  Ptolëmaîde , qui  ëtoit  la  seule 

dénia  les  honneurs  de  la  sé[Hiltore , et  le  fit  en-  qui  leur  étoit  restée.  De  sorte  que  les  guerres 

terrer  avec  aussi  peu  de  pompe  que  s’il  eût  été  le  saintes  cessèrent;  et  il  ne  passa  plus  en  ce  pays- 

dernier  homme  de  l’empire.  là  que  des  pèlerins. 

^ Cependant  1e  pàpe  Martin  IV  fulmina  contre  En  cette  année  [1S91] , la  maison  de  la  sainte 
i’Aragonais.  Il  donna  son  royaume  à Charles , Vierge  à Nazareth , où  elle  conçut  le  fils  de  Dieu, 

second  fils  de  Philippe  le  Hardi,  et  envoya  en  fut,  dit-on,  transportée  par  les  anges  sur  une 

France  le  cardinal  Jean  Gholet  son  légat , poûr  petite  montagne  dans  la  Dalmatie , à l’autre  bord 

en  investir  ce  prince.  Tout  cela  ne  put  retarder  de  la  mer  Adriatique.  lYois  ans  après  [fS94] 

les  progrès  du  roi  d’Aragon,  à qui  la  fortune  die  fut  apportée  au  bord  de  deçà,  dans  un  bois 

donna  une  nouvelle  matière  de  triomphe  : car  qui  appartenoit  à une  veuve  nommée  Lorette. 

son  amiral  Roger  de  Lauria,  ayant  mis  le  siège  11  s’y  est  bâti  depuis  une  petite  ville  et  une  ma- 

devant  Naples  pendant  l’absence  du  roi  de  Sicile , gnifique  église , qui  conservent  encore  le  nom  de 

trouva  ^moyen  d’attirer  Charles  le  Boiteux , son  cette  veuve. 

fils  [1284] , à un  combat  naval  dans  lequel  fl  le  Quoique  la  renonciation  que  saint  Louis  avoit 
fît  prisonnier  et  l’emmena  à Païenne.  . faite  au  royaume  de  Castille  pût  être  révoquée 

Le  roi  Philippe  le  Hardi  mit  une  nouvelle  par  l’inex^ution  du  contrat  de  mariage  de 

couronne  dans  sa  maison , par  le  mariage  de  Blanche  de  France , néanmoins  Philippe  le  Bel , 

Philippe  le  Bel,  son  fils  aîné , avec  Jeanne , héri-  fils  et  successeur  de  Philippe  le  Hardi  [1290] , 

tière  de  Navarre.  La  Castille  étoit  en  troubles  renonça  d’abondant  à cette  couronne  par  un 

depuis  quelque  temps,  à cause  des  entreprises  de  traité  qu’il  fit  avec  don  Sanche. 

Sanebe,  filsd’ Alphonse  X,  qui  déposséda  presque  Après  la  mort  de  Rodolphe  [1292] , Adolphe , 

entièrement  son  père  de  son  vivant  Cette  année  comte  de  Nassau , fut  élu  empereur.  Les  histo- 

il  lui  succéda  aü  préjudice  des  enfants  de  Ferdi-  riens  parlent  diversement  des  qualités  de  ce 

nand  son  frère  aîné , qui  étoit  mort  du  vivant  du  prince. 

père,  et  contre  les  termes  exprès  du  contrat  de  Le  saint  Siège  ayant  été  vacant  pendant  plus 
mariage  de  Blanche,  fille  de  saint  Louis,  avec  de  deux  ans  après  la  mort  de  Nicolas  IV,  les 
ce  prince.  cardinaux , ennuyés  de  ne  pouvoir  s’accorder , 

L’année  suivante  [1285]  fut  fatale  à trois  nommèrent  pour  pape  [1294]  un  bon  ermite 
rois  ; à Charles,  roi  de  Sicile,  à Pierre,  roi  appelé  Pierre  de  Moron , qui  ne  s’attendoit  guère 
d’Aragon,  son  ennemi  ; et  à Philippe  le  Hardi , à un  tel  honneur , et  qui  fit  tout  son  possible 

roi  de  France.  Pierre  mourut  à Valence  d’une  pour  ne  le  point  accepter.  Enfin  ayant  été  con- 

hlessure  qu’il  reçut  en  voulant  secourir  Gironne,  traint  de  céder  aux  instances  qu’on  lui  fit,  il 

et  laissa  trois  fils,  dont  l’aîné,  Alphonse,  lui  prit  le  nom  deCélestin,  et  le  donna  aux  reli- 

succéda  au  royaume  d’Aragon , et  Jacques,  le  gieux  dont  il  fut  l’instituteur.  Ce  saint  homme 

second  , s’empara  de  celui  de  Sicile.  Pour  se  trouvant  peu  propre  au  gouvernement  des 

Philippe , apris  avoir  pénétré  assez  avant  dans  afiaires  temporelles , le  cardinal  Bénédict  Cajé- 

la  Catalogne,  il  fut  obligé  de  revenir  à cause  tan  sut  profiter  de  son  dégoût;  et,  au  bout  de 

des  maladies  qui  se  mirent  dans  son  armée  ; et  six  mois , lui  ayant  persuadé  qu’il  pouvoit  se 

ayant  vu  la  perte  subite  de  ses  conquêtes , il  déposer  lui-même , il  se  fit  élire  en  sa  place , 

monrut  en  partie  dechagrin  à Perpignan.  L’em-  sous  le  nom  de  Boniface  VIII.  H fit  plus;  car 

perenr  Rodolphe  vendit  la  souveraineté  à plu-  pour  empêcher  que  Célestin  ne  se  ravisât , il  le 

sieurs  villes  d’Italie  [1286] , et  dégrada  ainsi  fit  renfetmer  dans  une  étroite  prison  , et  l’y 

l’empire  qui  lui  avoit  été  confié.  Charles  le  Bol-  retint  le  reste  de  ses  jours.  Le  nouveau  pape  à 

leux  fut  délivré  sous  des  cotidilions  qui  ne  furent  son  avènement , frappé  du  désir  de  procurer  la 

point  exécutées  (i288}  ; et  celte  fameuse  que-  paix  entre  les  princes  chrétiens,  pour  les  unir 

relie  tint  les  esprits  suspendus  encore  quelque  au  recouvrement  de  la  Terre-Sainte,  fit  consentir 

temps.  Jacques , roi  de  Sicile , devenu  roi  <f  Aragon  par 

Les  chrétiens  achevèrent  de  tout  perdre  en  la  mort  d’Alphonse  son  frère,  à restituer  cette  Ile 

Orient.  Alsir,  Soudan  d’Egypte,  leur  arracha  à Charles  le  Boiteux.  D’antre  part , Frédéric , 

les  villes  de  Tripoli,  de  Sidon,  de  Tyr,  et  quet-  son  putné,  à qui  Alphonse  avoit  légué  ce 

ques  autres  forteresses  ; et  connue  s^it  avoient  royaume , s’en  fit  nommer  roi  par  les  Siciliens. 

•Tûulu  çQütrihuer  eux^-mêmes  à leur  raine , fin-  Depuis  te  temps,  l’He  de  Sicile  est  demeurée  à la 
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maisoD  d’Aragoû  : le  royaume  de  Naples  resta 
sous  Tobéissance  de  Charles.  Les  titres  commen* 
Gèrent  à illustrer  Tltalie.  Matthieu  Visconti  fut 
créé  doc  de  Milan  [1296] , et  prit  de  l’empereur 
Adolphe  l’investiture  de  ce  duché. 

Ferdinand  IV  succéda  à don  Sanche , roi  de 
Castille , son  père.  L’ambition  de  don  Juan  son 
oncle  \ et  les  prétentions  légitimes  d’Alphonse 
de  la  Cerde,  son  cousin,  fils  du  frère  aîné  de 
Sanche , excitèrent  des  mouvements  pendant  la 
minorité  de  Ferdinand.  11  s’afiermit  sur  le  trône 
par  la  double  allianice  qu’il  fit  avec  Denis , roi 
de  Portugal , dont  il  épousa  la  fille,  et  dont  le 
fils  épousa  sa  sœur. 

Le  pape  Boniface  s’étoit  persuadé  qu’il  avoit 
droit  de  commander  aux  rois , et  que  tontes  les 
puissances  du  monde  dévoient  être  soumises  à 
la  sienne.  Cette  opinion  n’étoit  point  reçue  en 
France  ; et  il  trouva  dans  le  roi  Philippe  le  Bel 
un  prince  tout-à-fait  déterminé  à soutenir  le 
contraire  [1296] . L’érection  de  l’abbaye  de  Saint- 
Aütonin  de  Pamiers  en  évêché , et  plus  encore 
la  nomination  faite  par  le  pape  de  Bernard  Sais- 
set  pour  remplir  ce  siège,  offensa  le  roi , qui  ne 
permit  pas  à cet  évéque  d’en  prendre  possession 
pendant  plus  de  deut  ans.  Toutefois  le  pape 
parut  vouloir  regagner  ses  bonnes  grâces , en 
canonisant  saint  Louis  , son  aïeul. 

Pendant  ce  temps-là  [1297],  Philippe  et 
Edouard  1,  roi  d’Angleterre,  se  faîsoient  la 
guerre.  Leur  rupture  arriva  par  une  querelle 
que. deux  mariniers , sujets  des  deux  rois,  se 
firent  sur  les  côtes  de  la  Guienne.  L’Anglais 
mit  dans  son  parti  Guy  de  Dampierre , comte 
de  Flandre.  Ce  prince  fut  d’abord  abattu  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Fumes,  et  par  la  prise 
de  plusieurs  de  ses  villes  ; et  ayant  été  assiégé 
dans  Gand  avec  toute  sa  famille , il  se  rendit  à 
la  discrétion  du  roi , qui  le  fit  mettre , lui  et  ses 
enfants,  en  diverses  prisons. 

L’empereur  Adolphe,  devenu  odieux  aux 
princes  d’Allemagne,  fut  déposé;  et  Albert 
d’Autriche , fils  de  Rodolphe , fut  élu  en  sa 
place  [1298].  La  bataille  de  Spire , où  Adolphe 
perdit  la  vie  [1300],  confirma  l’élection  d’Al- 
bert. Ce  fut  alors , pour  la  première  fois , que 
l’usage  de  visiter  tous  les  cent  ans  le  tombeau 
des  saints  apôtres  à Rome , fut  consacré  par  un 
acte  authentique.  Le  pape  Boniface  VIII , ayant 
été  instruit  de  cette  coutume , fit  une  bulle  pour 
la  perpétuer  dans  les  siècles  à venir,  et  accorda 
une  indulgence  générale  à tous  les  fidèles  qui 
satisferoient  à ce  devoir.  Mais  dans  un  temps 
de  paix  et  de  récoucUiatiou , uq  podrel  ipcideqt 


ralluma  plus  que  jamais  la  querelle  entre  le 
pape  et  le  roi.  Bernard  Saissel,  que  le  pape 
avoit  chargé  d’exhorter  le  roi  à poster  ses  aimes 
en  la  Terre-Sainte,  le  fit  en  des  termes  si  haniset 
si  impérieux , que  le  roi  le  fit  arrêter  prisonmer. 
Depuis  ce  terops-là , les  choses  forent  portées  à 
des  extrémités  qu’on  aoroit  de  la  peine  à s^iina- 
giner,  si  elles  n’étoient  attestées  par  Thisloire  et 
confirmées  par  les  monuments  publics  qui  en 
sont  demeurés. 

Les  Turcs  faisoient  des  progrès  dans  l’Orient 
Ils  divisèrent  leurs  conquêtes  en  sept  principau- 
tés. La  province  de  Bithynie  échut  à OUoiniu, 
qui  bientôt  après  se  rendit  maître  de  toutes  les 
autres , et  donna  son  nom  à leur  empire. 

Comme  le  point  le  plus  important  de  la  que- 
relle entre  le  pape  Boniface  Vlll  et  le  roi  Phi- 
lippe le  Bel,  étoit  la  prétention  de  ce  pontife 
d’être  le  supérieur  des  rois,  même  an  temporel, 
pour  se  fortifier  contre  cette  entreprise  le  roi  lîl 
assembler  [1301],  dans  l’église  de  Notre-Dame 
de  Paris , les  états  de  son  royaume,  qui  décla- 
rèrent qu’ils  ne  reconnoissoient  point  d’autre 
supérieur  au  temporel  que  loi.  On  ajouta  à oda, 
de  la  part  du  roi,  un  appd  au  futur  concile  de 
toutes  les  procédures  que  Boniface  pouiroit  faire. 
Le  pape,  de  son  côté , envoya  en  France  le  car- 
dinal Lemoine,  pour  sonder  les  dispositions da 
clergé  à son  égard.  Il  n’en  trouva  point  de  fa- 
vorables. Enfin , après  que  les  Français  se  furent 
bien  mis  dans  l’esprit  que  Boniface  n’étoit  pas  un 
pape  légitime;  Guillaume  de  Nogarei  alla  ca 
Italie  [1303] , se  joignit  avec  Sciarra  Colone;  et, 
étant  escorté  de  deux  cents  chevaux , eolra  dans 
la  ville  d’Agnania  où  ce  pontife  s’étoit  retiré,  cl 
se  saisit  de  sa  personne.  Quatre  jours  après , le 
pape  fut  délivré  par  le  peuple  de  cette  ville,  qui 
chassa  les  Français;  mais  il  conçut  un  si  grand 
déplaisir  de  l’outrage  qu’on  lui  avoit  fait , qu’aos- 
sitôt  qu'il  fut  retourné  à Rome  il  y mourut  d’une 
fièvre  chande.  Cependant  Philippe  perdit  tonies 
ses  conquêtes  de  Flandre  [I302j.  La  bataille  de 
Courtrai,  que  les  Flamands  gagnèrent  contre 
Robert  d’Artois,  leur  haussa  singulièremcDi  le 
courage  ; et  peu  s’en  fallut  que  le  roi  lui-même, 
qui  y alla  deux  ans  après  avec  une  nouvelle  ar- 
mée, ne  fût  accablé,  ayant  été  surpris  par  un 
effort  subit  et  impétueux  des  ennemis.  Néan- 
moins il  remporta  nne  pleine  victoire  (1304] 
auprès  de  Mons-en-Puelle,  où  il  fat  tué  |dasde 
vingt-cinq  mille  Flamands.  En  mémoire  de  cet 
heureux  événement,  qu’il  crut  devoir  à l’aAn- 
tance  de  la  mère  de  Dieu,  U fit  mettre  dans  Tê- 
glise  dû  Paris,  devant  la  diapdle  de  la  Vjerge, 
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sa  statue  éqaestre  qui  y est  encore  aujourd’hui. 
Il  assiégea  Lille  : là  il  fit  la  paix  avec  ces  peuples, 
et  remit  leureomte  eu  possession  de  son  comté , 
à Texception  de  quelques  villes  qu’il  retint  jus- 
qu’à ce  qu’on  lui  eût  payé  une  somme  de  huit 
cent  mille  livres  ; et , depuis  encore , il  se  réserva 
le  pouvoir  de  bannir  du  pays  trois  cents  des  plus 
factieux. 

Les  justes  prétentions  d’Alphonse  de  la  Cerde, 
petit-fils  d’Alphonse  X,  roi  de  Castille,  donnoient 
de  l’inquiétude  à Ferdinand  IV,  qui  ne  pouvoit 
s’empêcher  <ie  voir  ‘que  le  droit  de  ce  prince 
étoit  meilleur  que  le  sien.  C’est  pourquoi  il  l’en- 
gagea à se  soumettre  à l’arbitrage  des  rois  d’Ara- 
gon et  de  Portugal , qui  lui  adjugèrent  trente- 
deax  villes,  dont  est  composé  le  duché  de 
Médina  Céli , qui  est  encore  aujourd’hui  possédé 
par  ses  descendants. 

Benoit  XI  et  Clément  V , successeurs  de  Bo- 
nlface,  expliquèrent  ou  révoquèrent  ses  consti- 
tutions , et  donnèrent  à Philippe  le  Bel  toute  la 
satisfaction  qu’il  pouvoit  désirer.  Ce  prince  ayant 
du  ressentiment  contre  les  templiers  qui  avoient 
excité  une  sédition  contre  lui , et  qui  d’ailleurs 
étoient  accusés  partout  de  plusieurs  crimes  énor- 
mes , obtînt  le  consentement  du  pape  Clement  V 
^ur  leur  entière  destruction.  On  les  arrêta  [1307] 
dans  tous  les  états  de  la  chrétienté  : il  en  fut  brûlé 
à Paris  cinquante-sept  tout  vifs , et  à petit  feu, 
sans  compter  Jacques  de  Molay , leur  grand- 
maltre,  qui  fut  aussi  brûlé  vif  quelque  temps 
après  [1308].  Les  Juifs  n’étoient  guère  moins 
odieux.  On  se  contenta  en  France  de  les  bannir 
et  de  confisquer  leurs  biens. 

Le  pape  Clément  V,  par  une  nouveauté  qui 
causa  de  très  funestes  effets , fixa  le  saint  Siège  à 
Avignon , où  il  subsista  pendant  plus  de  soixante- 
dix  ans. 

L’empereur  Albert  fut  assassiné , et  Henri , 
comte  de  Luxembourg,  fut  élu  en  sa  place. 
Charles  le  Boiteux,  roi  de  Naples , autant  illus- 
tre dans  la  paix  que  malheureux  dans  la  guerre, 
mourut  dans  cette  même  année.  B y eut  contes- 
tation pour  sa  succession  entre  Carobert , roi  de 
Hongrie,  fils  de  Charles  Martel,  son  fils  aîné 
prédécédé,  et  Robert  son  troisième  fils  (car  Louis, 
le  second , avoit  pris  l’habit  de  saint  François  et 
étoit  évêque  de  Toulouse).  Clément  V décida 
pour  Robert , et  l’investit  du  royaume  de  Naples. 

L’ile  de  Rhodes  avoit  été  conquise  sur  les 
Grecs  par  les  Sarrasins , et  sur  les  Sarrasins  par 
les  'Turcs.  Les  chevaliers  de  saint  Jean  de  Jéru- 
salem en  chassèrent  ces  derniers , et  s’y  établi- 
rent [1310].  Les  Turcs  firent  d’inutiles  efforts 


pour  la  reprendre.  Elle  fut  si  généreusement 
défendue  par  le  secours  d’Amédée  V,  comte  de 
Savoie,  qu’ils  furent  obligés  de  se  retirer.  Ces  che- 
valiers s’enrichirent  des  dépouilles  des  templiers, 
dont  l’ordre  fut  supprimé  au  concile  général  de 
Vienne  [1311  et  1 3 12].  Néanmoins  les  biens  que 
ceux-ci  avoient  en  Portugal  furent  depuis  adju- 
gés aux  Chevaliers  de  l’ordre  de  Christ,  que  le 
roi  Denis  institua  six  ans  après.  On  condamna 
au  concile  de  Vienne  les;  erreurs  des  béguards  ou 
béguins,  qui  étoient  des  contemplatifs,  qui  por- 
toient  l’habit  de  moine,  sans  être  astreints  par 
aucun  vœu , et  qui  tenoient  pour  maxime , que , 
dans  l’état  de  perfection,  on  n’étoit  assujéti  à 
aucune  loi. 

L’alliance  helvétique  commençoitàse  former, 
et  opposoit  déjà  l’union  de  trois  cantons  aux 
oppressions  des  lieutenants  de  la  maison  d’Au- 
triche qui  possédoit  le  duché  de  Souabe. 

L’empereur  Henri  VII  fit  la  guerre  en  Italie 
contre  les  Guelfes  [I3i3j.  11  y périt,  ayant  éié 
empoisonné  avec  une  hostie  par  un  domini- 
cain. Philippe  le  Bel  mourut  l’année  suivante 
[1314].  Ses  trois  fils  régnèrent  successivement; 
et,  à l’exception  du  premier,  dont  le  fils  pos- 
thume mourut  au  bout  de  huit  jours , ils  ne 
laissèrent  point  d’enfants  mâles.  Louis  Hutin 
ayant  laissé  une  fille , on  jugea  alors  pour  la 
première  fois , avec  délibération , que  les  filles 
étoient  incapables  de  succéder  à la  couronne  de 
France.  Le  règne  des  fils  de  Philippe.le  Bel  fut 
fatal  à quelques  financiers,  principalement  à 
Enguerrand  de  Marigni,  et  à Gérard  de  la 
Guette , dont  le  premier  fut  pendu,  l’autre  mou- 
rut à la  question.  Un  autre  financier  nommé 
Pierre  Remi,  sieur  de  Montigni,  fut  aussi  pendu 
sous  le  règne  suivant. 

Après  un  intervalle  de  plus  de  deux  années 
depuis  la  mort  de  Gément  V,  les  cardinaux 
n’ayant  pu  s’accorder  sur  le  choix  de  son  suc- 
cesseur, convinrent  de  reconnoltre  pour  pape 
[1316]  celui  que  Jacques  d’Ossa , cardinal  évêque 
de  Porto , liommeroit.  Ce  prélat  se  nomma  lui- 
même,  et  se  fît  appeler  Jean  XXII.  G’étoit  un 
homme  d'une  basse  naissance , mais  d’un  grand 
courage , et  d’un  esprit  élevé.  Il  multiplia  les 
évêchés  et  les  revenus  de  la  Cour  de  Rome. 

Alphonse  XI  avoit  succédé  depuis  peu  a Fer- 
dinand IV,  roi  de  Castille , son  père.  Comme  il 
étoit  en  très  bas  âge , il  y eut  des  contestations 
pour  la  régence  du  royaume  entre  don  Pèdre 
son  oncle  , et  don  Juan  son  grand  - oncle. 
Néanmoins  ces  deux  princes  s’accommodèrent,  et 
partagèrent  entre  eux  l’eutorité  [i 3 19].  Ils  n’en 
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mao , s’empara  de  la  Carie , de  la  Mysie , de  la 
Lycaonie,  de  la  Pbrygie,  et  des  autres  prorinces 
jlisqu’à  l’Heilespont.  Enfin  Jean  Paléologue  vint 
à bout  de  chasser  Cantacuzènes,  et  demeura 
seul  possesseur  de  ce  qui  restoit  de  l’empire 
de  Grèce.  | 

La  France  retomba  dans  de  plus  grands  mal- 
heurs qu’auparavant.  La  perte  de  la  bataille  de 
Poitiers  [1356],  et  la  prison  du  roi  Jean,  mirent 
le  royaume  dans  un  terrible  désordre.  Durant  la 
confusion  qui  y régnoit,  les  rilles  pourvurent  à 
leur  défense , et  c’est  à ce  temps  -là  que  se  rap- 
portent les  chaînes  qui  sont  dans  les  mes  de  Pa- 
ris [1357].  Amurat,  fils  d’Orchan,  succéda  à 
son  père,  et  accrut  so‘n  empire  parla  conquête  de 
Gallipoli,  d’Andrinople  et  des  provinces  voisines. 
Les  troubles  continuoient  toujours  en  France. 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  s’étant  sauvé 
de  la  prison  où  le  roi  Jean  l’avoit  fait  enfermer 
[1368] , entretenoit  la  révolte  des  Parisiens.  On 
vit  paroitre  les  chaperons  mi-partis , invention 
funeste  d’Etienne  Marcel,  prévôt  des  marchands. 
L’autorité  du  dauphin  étoit  si  méprisée,  que  l’on 
massacra  dans  son  palais  et  en  sa  présence  le 
maréchal  de  Clermont  et  deux  autres  seigneurs 
des  plus  qualiGés,  pour  avoir  obéi  à ses  ordres. 
Les  paysans  (c’est  ce  qu’on  nomma  la  Jacquerie) 
s’attroupèrent,  et  prirent  les  armes  contre  la 
noblesse  qui  les  opprimolt  : et  les  Tard-  venus 
sont  une  preuve  que,  même  après  le  traité  de 
Bretigny,  et  la  délivrance  du  roi,  le  désordre 
n’étoit  point  encore  apaisé.  Pendant  ce  temps - 
là,  Pierre,  roi  de  Castille,  faisoit  une  guerre 
cruelle  au  roi  d’Aragon , et  s’attiroit  la  haine  de 
tout  le  monde.  Une  sévérité  inOexible,  et  pour- 
tant animée  par  un  esprit  de  justice , étoit  le 
caractère  de  don  Pèdre,  roi  de  Portugal,  qui 
en  acquit  les  noms  de  Juste  et  de  Sévère.  Pour 
ne  laisser  dans  les  causes  de  ses  sujets  aucun  lieu 
au  pouvoir  de  l’éloquence , il  bannit  les  avocats 
de  son  royaume. 

Le  roi  Jean  ayant  appris  que  son  second  Gis , 
le  duc  d’Anjou , l’un  des  otages  qu’il  avoit  don<^ 
nés  à Edouard,  s’étoit sauvé  d’Angleterre,  y 
retourna  pour  faire  voir  qu’il  n’avoit  aucune  part 
à celte  action , et  y mourut  dans  la  même  année 
[ 1364].  C’est  à lui  qu’on  attribue  ces  belles  pa- 
roles : Que  si  la  foi  et  la  vérité  étaient  bannies 
de  tout  le  monde,  néanmoins  elles  devraient  se 
retrouver  dans  la  bouche  des  rois.  Charles  V, 
son  Gis  aîné,  régna  avec  plus  de  bonheur,  et 
répara  les  pertes  qu’on  avoit  faites.  Le  duché  de 
Bretagne,  si  long-temps  disputé , fut  enGn  acquis 
^ Jwi  de  Montforl,  par  le  çaiQ  de  la  bataille 


d’Auray , où  Charles  de  Blois  son  rival  perdhli 
vie.  L’horreur  du  meurtre  de  Blanche  de  Bour- 
bon n’étoit  point  effacée  des  esprits.  Le  ni 
Charles , qui  avoit  épousé  sa  sœur , ne  put  mieux 
la  venger  qu’en  soulevant  Henri,  frère  naturel 
de. Pierre,  contre  lui.  Ce  prince  dontieChid 
avoit  fait  mourir  la  mère  et  le  frère,  n’avoit  de 
son  côté  que  de  trop  justes  sujets  de  ressentiment. 
C’est  alors  qu’on  voit  la  valeur  héroïque  de  Ber- 
trand du  Guesclin , qui  passe  au  travers  de  l’A- 
ragon  [ 1366] , chasse  le  tyran  de  son  trône,  et 
y place  don  Henri.  Toutefois  ce  méchant  [13€7] 
trouva  de  la  protection  auprès  d’Edouard  ,prinee 
de  Galles , qui , par  le  gain  d’une  bataille , le  ré- 
tablit dans  son  royaume;  mais  s’étant  montré 
perGde  envers  son  protecteur,  Ü en  fut  aban- 
donné, et  perdit  une  seconde  bataille  auprès  de 
Tolède  [1369].  Etant  réduit  à l’extrémité,  il  se 
hasarda  de  venir  trouver  du  Guesclin  dans  sa 
tente , espérant  de  tirer  quelque  compositibo  de 
lui.  Son  frère  y étoit  : ils  se  joignirent  foo  et 
l’autre , et  le  tyran  paya  de  son  sang  tout  cdm 
qu’il  avoit  si  injustement  répandu.  Ainsi  Henri 
II  régna  en  Castille,  et  ce  royaume  estdemenré 
en  sa  postérité.  La  maison  de  Bourgogne  s’élen 
dès  ses  commencements  à un  haut  degré  de  pus- 
sance , par  le  mariage  de  Philippe  le  Hardi,  k 
dernier  des  Gis  du  roi  Jean , avec  Marguerite  hé- 
ritière de  Flandre.  Le  roi  avoit  donné  à son  fils 
le  duché  qui  lui  étoit  échu  par  le  décès  d’un  antre 
Philippe,  le  dernier  de  la  première  branche  de 
ces  ducs , morts  sans  enfants.  Il  sembloit  que  b 
destinée  eût  tranché  les  jours  de  ce  jeune  piioa 
pour  donner  son  duché,  sa  veuve  et  sa  fortnoe,i 
un  autre  prince  de  même  nom  que  lui.  Charles  V, 
roi  de  France  [ 1370  et  suiv.  ] , reprit  toutes  les 
provinces  qui  avolent  été  cédées  aux  Anglais  pa 
le  traité  de  Bretigny , et  une  grande  partie  de  b 
Guienne.  Ces  grands  succès  furent  dos  principi' 
lement  à la  valeur’et  à la  magnanimité  de  Ber- 
trand du  Guesclin , à qui  le  roi  donna  l’épée  de 
connétable,  et  qui,  dans  une  occasion,  vendit 
toutes  les  pierreries  et  les  riches  meubles  qn'il 
avoit  gagn^  en  Espagne , pour  acheter  des  sol- 
dats. L’indisposition  et  ensuite  la  mort  du  géné- 
reux prince  de  Galles  [1375  ] et  du  roi  Edooanl 
U1  son  père , et  la  roinoritéde  Richard  H [1377], 
petit-Gls  de  ce  roi , Grent  le  reste.  Pour  prévenir 
les  troubles  que  causent  ces  minorités  dans  nn 
état , Charles , par  une  ordonnance  digne  de  si 
sagesse , déclara  les  rois  de  France  majeurs  1 
quatorze  ans  [ I374] , au  lieu  qu’anparavantb 
ne  l’étoient  qu'à  vingt. 

Après  un  séjour  des  papes  à Avignon  dsni 
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xante-douze  années,  Grégoire  XI,  excité  par 
les  révélations  et  par  les  instantes  prières  de 
sainte  Brigitte  de  Suède , et  de  sainte  Catherine 
de  Sienne,  reporta  le  saint  Siège  à Rome  [ 1377], 
où  ce  pontife  n’arriva  qu’après  avoir  essayé  de 
grandes  tempêtes  sur  la  mer  : présage  de  l’agita- 
tion  futare  de  l’Eglise.  En  effet,  Grégoire  étant 
mort  au  bout  de  quatorze  mois , les  Romains 
craignant  que  les  cardinaux  n’élussent  pour  pape 
quelqu’un  de  ceux  de  leur  ordre  qui  étoient  restés 
à Avignon , et  que  le  saint  Siège  n’y  fût  encore 
transporté,  se  rendirent  les  maîtres  du  conclave, 
et  menacèrent  ceux  qui  y étoient  enfermés  de  les 
faire  périr  par  le  fer  et  par  le  feu , s’ils  n’élisoient 
nn|>ape  romain  ou  italien.  Les  cardinaux  effrayés 
par  les  clameurs  de  ce  peuple  en  fureur , con- 
vinrent entre  eux  que  celui  qu’ils  nommeroient 
ne  seroit  pas  réputé  légitime  pape,  et  qu’ils  fe- 
roient  une  autre  nomination  quand  ils  seroient  en 
liberté  [1378].  Sous  cette  convention  ils  nom- 
mèreai  Barthélemy  Prignan , napolitain , arche- 
vêque de  Bari , qui  prit  le  nom  d’Urbain  Yl.  Ce 
prélat  ayant  été  couronné  et  reconnu  dans  Rome, 
et  étant  bien  persuadé,  en  son  particulier,  qu’il 
éloit  pape  légitime , la  chose  seroit  demeurée  là, 
si  son  orgueilleuse  sévérité  et  ses  manières  dures 
et  piquantes  n’eussent  soulevé  tous  les  cardinaux 
contre  lui.  Alors , se  souvenant  de  leur  conven- 
tion i ils  prirent  occasion  des  grandes  chaleurs 
pour  sortir  l’un  après  l’autre  de  la  ville  de  Rome; 
et  quand  ils  forent  à Fondi , sous  la  protection  du 
comte  de  cette  ville , et  de  Jeanne , reine  de 
Naples , ils  élurent  pour  pape  Robert  frère  de 
Pierre,  comte  de  Genève,  qui  prit  le  nom  de 
Clément  VU.  De  là  il  s’ensuivit  un  schisme  dans 
l’Eglise,  qui  dura  quarante  ans.  Car  Clément, 
n’ayant  pu  venir  à bout  de  détrôner  Urbain , se 
retira  à Avignon , et  il  y eut  en  même  temps 
deux  papes,  l’un  à Rome  et  l’autre  à Avignon , 
qui  eurent  chacun  des  successeurs  jusqu’au  temps 
du  concile  de  Pise,  ou  plutôt  jusqu’au  concile  de 
Constance  qui  termina  tout-à-fait  ce  schisme, 
comme  nous  le  marquerons  en  son  lieu.  La 
France,  après  plusieurs  assemblées,  adhéra  à 
Clément  Vil  [1379],  et  entraîna  avec  elle  la 
Castille  et  l’Ecosse.  Le  comte  de  Savoie  et  la 
reine  de  Naples  suivirent  le  même  parti.  Pierre , 
roi  d’Aragon , demeura  neutre  : tout  le  reste  de 
la  chrétienté  obéit  à Urbain.  Au  reste , chacun 
des  contondants  eut  pour  lui  de  grands  person- 
nages, des  saints , et  des  raisons  si  fortes , qu’on 
ne  put  jamais  terminer  ce  différend  que  par  la 
déposition  de  l’un  et  de  l’autre  pontife. 
Cejpendantles  troubles  qui  agitèrent  l’Eglise, 
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en  attirèrent  d’autres  dans  les  états  des  princes 
chrétiens , et  principalement  en  Italie.  Urbain , 
pour  se  venger  de  la  reine  de  Naples , donna  son 
royaume  à Charles  de  Duras  qui  prit  aussitôt  les 
armes  pour  s’en  mettre  en  possession.  La  prin- 
cesse adopta  Louis,  duc  'd’Anjou , frère  du  roi 
Charles  V , et  l’appela  à son  secours.  Avant  qu’il 
pût  être  arrivé , l’usurpateur  fut  reçu  dans  Na- 
ples; et  ayant  pris  la  malheureuse  Jeanne  et  sa 
sœur , qui  s’étoient  renfermées  dans  le  château 
de  rOEuf , il  les  Ü étrangler  tantes  deux  [ 1 88)]. 
Louis,  après  s’être  assuré  de  la  Provence , conti- 
nua son  chemin  pour  venger  du  moins  sa  bien- 
faitrice , s’il  n’avoit  pu  la  secourir , et  pour  re- 
vendiquer son  royaume.  Au  bout  de  deux  ou  trois 
ans , l’armée  de  ce  prince  se  vit  réduite  à la  der- 
nière nécessité,et  il  mourut  lui-même  de  déplaisir. 

Venceslasétoit  empereur  d’Allemagne  [1373], 
et  avoit  succédé  à son  père  au  royaume  de  Bo- 
hême [1379].  Don  Juan  régnoit  en  Castille,  après 
la  mort  de  Henri  II  son  père  ; et  Charles  VI , fils 
de  Charles  V , avoit  succédé  [ 1380]  au  royaume 
de  France.  Le  règne  de  ce  dernier  ne  fut  qu’une 
longue  suite  de  malheurs.  Les  impôts  excessifs 
dont  les  peuples  furent  accablés , et  les  fréquentes 
révoltes  qu’ils  causèrent , en  rendirent  les  com- 
mencements funestes.  L’Angleterre  n’étoit  pas 
en  meilleur  état  [ 1382].  I/emenu  peuple  se  sou- 
leva contre  la  noblesse , et  mit  le  royaume  en  pé- 
ril. En  Flandre , les  Gantois  se  révoltèrent  contre 
leur  comte , sous  la  conduite  de  Philippe  Arte- 
velle , fils  de  ce  Jacques  dont  nous  avons  parlé  ; 
et  leur  orgueil  ne  put  être  dompté  par  la  perte  de 
la  bataille  de  Rosebecq , que  Charles  VI  gagna 
contre  eux. 

La  mort  de  Ferdinand , roi  de  Portugal , causa 
aussi  de  grands  troubles  dans  ce  royaume  : car 
don  Juan , roi  de  Castille , son  gendre , ayant 
voulu  en  prendre  possession , les  Portugais  ne 
voulurent  point  le  reconnottre  [ 1 384  ] , et  élurent 
pour  roi  un  autre  don  Juan,  frère  naturel  de 
Ferdinand.  On  en  vint  à une  bataille  : les  Por- 
tugais la  gagnèrent  [i  385]  ; et  ils  regardent  encore 
aujourd’hui  ce  succès  comme  quelque  chose  de 
si  avantageux  à leur  nation , qu’ils  en  célèbrent 
tous  les  ans  la  mémoire  le  quatorzième  d’août. 
Pour  l’empire  de  Grèce , il  venoit  de  passer  à 
Manuel  II , frère  de  Jean  Paléologue , et  n’at- 
tendoit  plus  que  le  coup  mortel  de  sa  ruine. 

[ 1384]  Les  crimes  né  coûtoientrien  à Charles 
de  Doras  pour  contenter  son  ambition.  Après 
avoir  ôté  la  vie  à Jeanne,  reine  de  Naples,  dont 
il  avoit  épousé  la  nièce , et  qui  lui  destinoit  sa 
succession  [ i385  j , il  ôta  la  couronne  et  la  liberté 
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i Marie,  fille  et  héritière  de  Lewis,  roi  de  Hon- 
grie , son  bienfaiteur , et  épouse  de  Sigism^ , 
frère  de  Tempereur  Venceslas  [ 1386  ].  An  bout 
de  trois  mois  ce  perfide  fut  assùsiné*  En  même 
temps , par  la  faction  de  Thomas  de  Sanseyerin, 
Louis  11,  fils  de  Louis  d’Anjou,  fut  proclamé  roi 
de  Naples,  et  demeura  en  possession  pendmit 
plusieurs  années  de  la  meilleure  partie  de  ce 
royaume. 

Bigazet  succéda  à son  père  Amurat  [ 1390] , et 
fut  le  quatrième  empereur  des  Turcs.  Ce  prince, 
plus  fier  encore  et  plus  vaillant  que  ses  prédéces- 
seurs, rangea  sous  sa  domination  la  Thessalie, 
la  Macédoine , laPhocide , l’Attique,  laMyrie  et 
la  Bulgarie,  et  peu  s’en  fallut  qu’il  ne  se  rendit 
maître  de  O>nstantinople. 

Charles  VI , roi  de  France , tomba  dans  une 
al^fhiation  d’esprh  tout-à-fait  déploraMe  [1392  ]. 
Il  avoit  résolu  de  faire  la  guerre  au  duc  de  Bre- 
tagne. Un  jour  qu’il  étoit  parti  du  Mans,  et  pas- 
soit  dans  un  bois , un  spectre  aSireux  en  sortit , 
se  jeta  à la  bride  de  son  cheval , lui  criant  : 
Arrête,  roi,  oü  vae-tu?  iu  e$  IroAt,  et  dis- 
parut. Pen  de  temps  après,  un  page  qui  s’étoit 
endormi  à cheval , ayant  laissé  tomber  sa  lance 
sur  un  casque  qu’un  autre  portoit  devant  lui,  le 
bruit  aigu  de  cette  lance  réveilla  dans  l’esprit  du 
roi  l’image  de  ce  spectre.  11  crut  que  c’étoit 
l’accomplissement  de  la  menace  qu’il  lui  avoit 
faite  : son  imagination  se  trouble , il  frappe  et 
tue  tout  ce  qu’il  rencontre,  et  on  est  obligé  de 
le  ramener  au  Mans,  lié  sur  un  chariot.  Depuis 
ce  temps-là  ce  prince  fut  sujet  à ces  accès  de  fu- 
reur, et  il  eut  le  reste  de  ses  jours  de  bons  et  de 
mauvais  intervalles.  Le  péril  qu’il  coùrut  .l’année 
suivante  dans  une  mascarade  qui  se  fit  aux  noces 
d’une  des  filles  de  la  reine , ne  contribua  pas  peu 
à augmenter  son  mal  [1393];  et  la  chapelle 
d’Orléans,  qui  est  anx  Gélestins,  est  un  monu- 
ment de  repentir  du  duc  d’Orléans  son  frère  d’a- 
voir été  cause  du  malheur  qui  arriva  en  cette 
occasion. 

Henri  ni, fils  et  successenrdedonJuan  [1395], 
rëgnoit  en  Castille.  Sous  son  règne  les  peuples 
de  Biscaye  et  de  Guipuscoa  découvrirent  les  lies 
Canaries,  et  la  conquête  en  fut  faite  depuis  au 
profit  de  cette  couronne,  par  un  gentilhomme 
français  nommé  Bettancours  [1396].  Celle  de 
France  s’accrut  par  la  seigneurie  de  Gènes,  qui 
se  donna  au  roi , et  qui  reçut  le  maréchal  de 
Boucicaut  que  Charles  lui  envoya  pour  gouver- 
neur. 

Les  Turcs  se  jetèrent  sur  la  Hongrie.  Sigis- 

pond  ayant  demandé  du  secours  à la  Fropce,  le 


roi  y envoya  Jean , comte  de  Nevers,  fils  dodos 
de  Bourgogne,  et  toute  la  fleur  de  la  noUeae 
française.  Elle  fut  défaite  à la  bataille  de  Nicopoli, 
leseWs  faits  prisonniers;  et  le  comte  de  Neren, 
après  avoir  vu  hacher  en  sa  présence  plus  de  six 
cents  des  siens,  fut  bien  heureux  de  rereoir  en 
France  lui  quinzième,  et  d’^  être  quitte  pour 
une  grèsse  rançon. 

Le  schisme  duroit  toujours.  Boniface  IX, suc- 
cesseur d’Urbain  VI , paroissoit  assez  bien  inten- 
tionné pour  le  finir , et  avoit  envoyé  pour  eda  un 
chartreux  à Clément  VU  [1397].  Ce  pape  ne  | 
voulut  jamais  se  soumettre , et  mourut  de  déplai- 
sir , après  avoir  entendu  la  lecture  des  remon-  , 
trances  libres  et  hardies  de  runiversité  de  Paris. 
Benoit  Xlll,  son  successeur , donna  beanooupde 
paroles  et  n’en  tint  pas  une  ; en  sorte  qu’on  ne 
trouva  point  en  France  et  en  Espagne  d’antre 
remèdeàce  scandale,  que  de  se  soustraire è l’o- 
béissance de  l’un  et  de  l’autre  pape  [ 1398]. 

La  fortune  en  moins  de  trois  ans  déposa  quatre 
souverains.  Les  Anglaisirrités  contre  leur  roilfi- 
cbard  II , de  ce  qu’en  épousant  Isabelle , fille  du 
roi  Charles  VI,  il  avoit  rendu  Brest  et  Cher- 
bourg auxFrançais,luiôtèrentlaGoaronDe[i390|, 
et  la  mirent  sur  la  tête  de  Henri , comte  d’Erbi, 
devenu  duc  de  Lancastre  après  la  mort  de  son 
père.  Ce  ne  fut  point  assez  pour  contentar  leur 
ressentiment,  que  ce  malheureux  roi  fût  con- 
damné à une  prison  perpétuelle  ; ils  ne  furent 
point  satisfaits  qu’ils  ne  l’eussent  fait  étrangler. 
D’un  autre  côté,  Louis  11,  duc  d'Anjou,  fot 
chassé  du  royaume  de  Naples , pour  n’aroir  pai 
voulu  accomplir  le  mariage  de  Charles , comte  dn 
Maine,  son  frère,  avec  la  fille  deTbomasde 
Sanseverin;  et  Ladislas,  fils  de  Charles  de  Dons, 
fut  mis  en  possession  de  cette  couronne  [ HOOj. 
L’année  suivante , Venceslas , que  son  ivrogne- 
rie et  sa  brutalité  rendoient  indigne  de  l'empire, 
fut  déposé  par  les  électeurs , qui  mirentà  sa  place 
Henri,  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  ayant  été 
assassiné  au  retour  de  la  diète  par  le  comte  de 
Valdek,  ils  lui  substituèrent  Robert,  duc  de  Ba- 
vière et  comte  palatin , qui  étoit  du  collège  âe^ 
toral. 

Dans  ce  même  temps , Manuel  II,  empereur 
de  Grèce , vint  en  France  demander  du  secours 
contre  les  Turcs,  qui  tenoient  Constantinople  in- 
vestie; et  il  n’y  fut  rétabli  que  par  la  prise  et  la 
captivité  de  Bajazet.  Ce  sultan  étant  idlé  an  de- 
vant de  Timur-Lanc,  vulgairement  Tamierlan, 
roi  des  Tartares , qiü  avoit  fait  une  irmptioa 
dans  l’Asie  [ UOl  ] , perdit  la  bataille , et  tonibi 
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eûfemé  le  reste  deses  jours  dans  me  cagedé  fer; 

La  France  el  FEspagne  se  mirent  encore  une 
fois  sous  TobéisBaDcede  Benoit.  Ce  fut  pour  peu 
de  temps,  pendant  lequel  Innocent  Vil  et  Gré- 
goire XII  remplirent  successivement  la  chaire  de 
Rome  [1403].  H arriva  alors  [1404]  des  change- 
ments considérables  en  IlaUe.  Les  Vénitiens 
s’emparèrent  de  Vérone , et  mirent  Un  par  là  à 
la  principaiitédeScaliger  [ 1405]  : Pise  se  soumit 
anx  Florentins.  La  jalonsie  du  gouvernement 
avoit  allumé  entre  Jean , doc  de  Bourgogne»  et 
Louis  » duc  d’Orléans,  une  haine  qui  ne  pot  être 
aasoarie  que  par  le  meurtre  decedemier  [1407]; 
et  ce  qui  est  presque  aussi  déplorable , c’est  qu’il 
se  soit  trouvé  un  orateur  capable  d’entreprendre 
de  justifier  cette  action  dans  une  grande  assem- 
blée. Après  la  mort  de  Henri  111,  roi  de  Castille, 
les  seigneurs  vouloient  déférer  la  couronne  à son 
frère  Ferdinand.  Ce  prince  la  refosa  par  un  sen- 
timent de  justice , et  fut  le  premier  à prêter  ser- 
ment deBdélité  à don  Juan  II  son  neveo,  fils  du 
défont  roi , flgé  de  vingt-deux  mois.  Enfin  on  en 
vint  à un  grand  éclat  contre  Benoit  XIll , etl’on 
publia  en  France  la  soustraction  [1408].  Le 
pape  qui  avoit  été  averti  de  la  résolution  qu’on 
avoit  prise,  envoya  des  lettres  au  roi  quelques 
jours  auparavant , par  lesquelles  il  le  menaçait 
d’excommunication  ,s’il  en  usoit  ainsi.  Ces  lettres 
forent  déchirées  par  le  recteur  de  Funiversité; 
et  pour  marquer  davantage  le  mépris  que  l’on 
faisoit  d’une  autorité  qui  ne  pouvait  plus  être  lé- 
gitime , on  promena  à deux  diverses  fois  ses  en- 
voyés par  les  rues  de  Paris,  dans  un  tombereau, 
avec  des  mitres  de  papier  sur  leur  tête , et  des 
dalmatiques  de  toile  peinte.  A celte  nouvelle  les 
deux  papes  qui  feignaient  de  s’approcher  de  Sa- 
vane , s’enfnirent  chacun  de  son  côté,  Benoît  en 
Catalogne  sur  ses  galères , et  Grégoire  par  terre  à 
Sienne , tous  deux  abandonnés  de  leurs  cardi- 
naux. Ensuite  on  travailla  sérieusement  à Fex- 
tinction  du  schisme.  Les  cardinaux  de  Fun  et  de 
l’autre  parti  s’étant  assemblés  à Pise , déposèrent 
les  deux  papes  [1409],  et  élurent  canonique- 
oieni  Alexandre  V , lequel , au  bout  d’un  an 
eut  pour  sncceSKur  Jean  XXIII.  Ce  qui  arriva 
de  cela , c'est  queles  deux  autres  ne  voulant  point 
se  soumettre , ü y eut  trois  papes  au  lieu  de  deux. 

Gênes,  nation  volage,  prenant  occasion  de 
Fabsence  du  maréchal  de  Boueicaut,  chassa  les 
Français,  et  se  remit  en  liberté.  Dans  ce  même 
temps , don  Juan , roi  de  Portugal , voyant  son 
royaume  en  paix,  entreprit  de  faire  quelque 
' conquête  en  Afrique , pour  contenir  les  Maures 
(C  empêcher  leurs  irraptiops.  Il  équipa  une  flotte, 


étayant  pattélamar,  fl  prit  la  ville  de  Ceuta  sur 
ccsinfidàes. 

Sigiamood,  roi  de  Hongrie,  frère  de  Venees- 
laa,  fut  élu  empereur  d’Allemagne  [1410].  L’E- 
glise dut  au  zèle  de  ce  prince  la  paix  qui  lui  fut 
rendue  : car  non  content  d’avoir  envoyé  ses  am- 
bassadeurs dans  toutes  les  cours  de  l’Europe , il 
parcourut  lui-même  la  France , l’Espagne , l’An- 
gleterre et  l'Italie , et  ne  quitta  point  prise  que 
Jean  XXUI  ne  lui  eût  promis  d’assembler  un 
concile.  Ferdinand , régent  de  Castille,  défit  les 
Maures  de  Grenade  dans  une  bataille , leur  tua 
quinze  mille  hommes,  et  prit  sur  eux  la  ville 
d’Antiguera.  Le  refus  que  ce  prince  avoit  fait 
d’une  couronne  Favoit  rendu  digne  de  la  porter. 
Le  ciel  lui  donna  celle  d’Aragon , par  le  choix  de 
neuf  des  principaux  seigneurs  du  royaume. 

En  France , les  amis  du  duc  d’Orléans  voulant 
venger  sa  mort  [ t4U  ],  avoimit  formé  un  parti 
considérable  dont  le  connétable  d’ Armagnac  étoit 
le  chef.  De  là  deux  célèbres  factions,  Fune  des 
Bourguignons,  l’autre  des  Armagnacs.  Après 
plusieurs  révolutions , la  première  eut  l’avan- 
tage sur  l’autre,  et  il  en  coûta  la  vie  au  conné- 
table et  au  chancelier.  Le  roi  étoit  entrainé  parces 
mouvements  différents,  et  il  eut  la  foibleise  d’al- 
ler au  parlement  coiffé  d’un  chaperon  blanc  que 
les  séditieux  lui  avolent  donné  [ 1413  ]. 

Henri  IV,  roi  d’Angleterre,  mourut,  et  laissa 
sa  couronne  à Henri  Y son  fils. 

Les  enfants  du  malheureux  Bajazet  s’étoieni 
égorgés  les  qns  les  autres  par  l’ambition  de  ré- 
gner. De  cinq  qu’üs  étoient , Mahomet  resta  seul 
et  recueillit  la  succemion  de  son  père. 

Les  besoins  pressants  de  l’Eglise  qui  étoit  di- 
visée dans  son  gouvernement,  et  attaquée  dans 
sa  foi , donnèrent  lieu  au  concile  de  Constance , 
qui  fut  ouvert  le  16  novembre  [ 1414].  L’empe- 
reur Sigismond  y arriva  la  veille  de  Noël,  et 
chanta  Fépltre  en  habit  de  sous-diacre  à la 
messe  de  minuit , qui  fut  câébrée  par  le  pape 
Jean  XXIII  [ 1416].  Ce  pontife  ayant  déclaré 
publiquement  à la  seconde  session  qu’il  étoit  prêt 
,à  abdiquer  le  pontificat,  en  cas  qne  les  deux  au  > 
très,  Grégoire  et  Benoit,  voulussent  y renoneer, 
se  sauva  de  nuit  de  la  ville  de  Constance.  Mais 
comme  il  erroit  de  côté  et  d’autre , sans  que  per- 
sonne lui  voulût  donner  de  retraite,  il  fut  pris» 
ramené  à Constance,  et  déposé  le  18  mai.  Gré- 
goire de  sa  part  donna  sa  cession  par  procureur  : 
Benoît  seul  persista  dans  le  schisme , et  se  tint 
enfermé  dans  son  château  de  Paniscole  en  Ara*» 
gon.. 

Là  viçUlç  bûioç  ^ An^hiiâ  eootrê  la  Fràncf 


5S4  HISl^OIRE 


6B  anima  de  nouvean  à sa  destruction , et  dans  | 
^an  temps  qui  lui  étoîtd^à  assez  funeste  par  les 
guerres  dviles  dont  elle  étoit  déchirée,  on  peut 
dire  que  la  perte  de  la  bataille  d’Azinoourt  mit 
le  comble  à ses  infortunes.  Cependant  on  procéda 
au  concile  de  Constance  contre  Jean  Uus  qpi 
avoit  depuis  quelque  temps  répandu  dans  la  Bo- 
hême les  erreurs  de  Jean  Wiclef , et  y en  avoit 
ajouté  d’autres.  Le  concile  ne  crut  pas  être  lié  par 
le  sauf-conduit  que  l’empereur  avoit  donné  à cet 
hérésiarque , et  il  le  fit  brûler  vif.*  L’année  sui- 
vante [1416],  Jérôme  de  Prague,  son  disciple , 
fut  puni  du  même  supplice.  Ce  fut  dans  cette 
même  année  que  l’empereur  Sigismond  érigea 
la  Savoie  en  duché , en  faveur  d’Amédée  VÜI. 

Le  concile  ayant  usé  du  pouvoir  qu’il  avoit  de 
déposer  les  papes  schismatiques , élut , pour  rem- 
plir cette  sublime  dignité , le  cardinal  Othon 
Colonne  [1417],  qui  prit  le  nom  de  Martin  Y. 
On  approuva  dans  cette  assemblée  l’usage  qui 
s’étoit  introduit  depuis  long-temps  dans  l’Eglise, 
de  ne  donner  la  communion  aux  laïques  que 
sous  l’espèce  du  pain , et  on  leur  retrancha  le 
calice , sous  la  faculté  néanmoins  de  dispenser  de 
cette  loi  quand  il  seroit  jugé  à propos. 

Les  Anglais  se  saisirent  de  la  Normandie,  et 
conçurent  de  plus  hautes  espérances  au  sujet  du 
meurtre  de  Jean,  duc  de  Bourgogne,  qui  fut 
assassiné  sur  le  pont  de  Montereau  [ 1419].  La 
reine  Isabelle,  déjà  irritée  contre  le  dauphin  de 
ce  qu’il  avoit  souffert  qu’on  l’eût  éloigné  de  la 
Cour , prit  cette  occasion  pour  le  perdre , et  pour 
livrer  la  France  à ses  ennemis.  Elle  fit  dé- 
clarer Charles  incapable  de  succéder  à la  cou- 
ronne [ 1420] , et  la  donna  avec  sa  fille  Cathe- 
rine à Henri  Y , roi  d’Angleterre.  L’empire  de 
Grèce , dont  il  ne  restoit  presque  plus  que  le 
nom,  passa  à Jean  Paléologue,  par  la  cession 
que  Manuel  II  son  père  loi  en  fit  [ 1419.  ].  Les 
Portugais  découvrirent  l’ile  de  Madère  et  plu- 
sieurs autres  grands  pays  [ 1420],  le  long  des 
côtes  extérieures  de  l’Afrique , dont  les  papes 
leur  donnèrent  la  souveraineté.  Amurat  11 , fils 
de  Mahomet,  lui  succéda,  et  ajouta  Thessalo- 
nique  à son  empire  [1421]. 

Depuis  quelques  années , Jeanne , veuve  de 
Guillaume  d’Autriche , et  sœur  de  Ladislas,  lui 
avoit  succédé  au  royaume  de  Naples,  et  avoit 
épousé  en  secondes  noces  Jacques  de  Bourbon , 
comte  de  la  Marche.  Ce  prince  ayant  voulu 
prendre  trop  d’autorité , elle  l’avoit  contraint  de 
se  retira*  en  France  où  il  se  fit  moine.  Le  pape 
Martin  Y,  irrité  contre  Jeanne  de  ce  qu’elle  s’é- 
|oit  liée  avec  ses  eqoemis,  appeta  en  ludie 


Louis  ni,  due  d'Ai^ou,  fils  de  Louis  H,  et  l’in- 
vestit do  royaume  de  Naples.  C’est  ahm  que  Fou 
voit  comme  cette  reine  implora  le  secours  d'Al- 
phonse Y [ 1423] , roi  d’Arâgou  et  de  Sicile,  fib 
et  successeur  de  Ferdinand,  qu’elle  adopta; 
comme  ce  prince  s’étant  brouillé  avec  elle,  elle 
révoqua  son  adoption,  et  la  transféra  au  due 
d’Anjou  ; comme  Alphonse , en  haine  du  pape 
qui  protégeoit  ce  parti-là , soutint  pendant  diiq 
annto  l’antipape  Qément  Ylll , qui  était  on 
chanoine  de  Barcelone , que  deux  eardioaux 
avoientéiu  après  la  mort  de  Benoit  X1H[  I4t4]; 
et  comme  Alphonse  et  Louis  furent  succcwive- 
ment  maîtres  du  royaume  de  Naples.  Cependant 
les  Hussites  firent  de  grands  ravages  en  Bohême. 
La  lâcheté  de  Yenoeslas  augmenta  beancoop 
leur  audace  : Sigismond  môme , son  frère  et  son 
successeur,  ne  put  résister  h Jean  Zisca  leur 
chef.  Oh  ^t  que  ce  capitaine  commanda  aux 
siens , en  mourant,  de  faire  un  tambour  de  aa 
peau,  afin  qu’après  sa  mort  ce  son  el&ayôt  enom 
leurs  ennemis. 

La  mort  de  Henri  Y , roi  d’Angleterre , et 
celle  de  Charles  YI,  roi  de  France,  arrivée  deux 
ans  auparavant,  donnèrent  lieu  à de  nouvdks 
révolutions.  Le  duc  de  Bedford  tenoit  presque 
toute  la  France  sous  la  domination  angbÛBe,  et 
étoit  appuyé  forces  de  Philippe , doc  de 
Bourgogne , qni  vouloit  venger  la  mort  de  sm 
père.  Charles  YII  avoit  ce  qui  est  au-delà  de  la 
Loire,  à l’exception  de  la  Guienne;  et  parce  qu’l 
résidoit  ordinairement  dans  le  Berri , ses  en- 
nemis l’appeloient  par  dérision  le  rai  ée  Bcmt- 
[ 1 425  ].  Pour  s’acquérir  le  duc  de  Brategne, 
il  donna  l’épée  de  connétable  à Arthur  comte  de 
Richemout,  frère  de  ce  duc  [l  426] . Bientôt  après, 
ses  ministres  et  ses  favoris  les  loi  firent  perdre 
tous  deux.  La  puissanoe  de  Philippe,  doc  de 
Bourgogne , s’accrut  d’une  manière  extraonii- 
naire  [1428].  11  joignit  à ses  états , en  moins  de 
trois  ans  [1480],  soit  par  succession,  soit  par  ac- 
quisition, le  Hainaut , la  Hollande,  la  Zdande  et 
la  Frise , les  comtés  de  Namur  et  de  Zotphcn,  les 
duchés  de  Lothler,  de  Brabant  et  de  Limboorg, 
le  marquisat  du  saint  Empire  et  la  seigneorie 
d’Anvers.  Ce  prince  voulant  illustrer  son  troi- 
sième mariage  avec  Isabelle , fille  de  don  Juan , 
roi  de  Portugal , qui  se  fit  à Bruges,  iastilna 
l’ordre  de  la  Toison  d’or  [ 1429] , dont  le  rôt 
d’Espagne,  comme  héritier  de  sa  maison , se  fait 
honneur  d’être  le  chef. 

La  France  étoit  en  même  temps  le  théâtre  et 
le  prix  de  la  guerre  qni  étoit  entre  elle  et  l’Aa- 
Ifleterre.  Les  Anglais  éloieot  «or  le  point  dç  ÿct 
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rendre  maîtres  par  la  prise  d’Orléans  qu’ils  te- 
noient  étroiteineDt  assiégé , et  Charles  Yll  médi- 
toit  d^&  de  se  retirer  dans  le  Dauphiné  » lorsque 
Dieu,  qui  choisit  ce  qu’il  y a de  plus  foible  au 
monde  pour  confondre  ce  qu’il  y a de  plus  fort, 
sQscita  une  jeune  paysanne  du  rillagede  Dom- 
rémy sur  la  Meuse , qui  Tint  s’offrir  au  roi,  et 
loi  déclara  qu’elle  avolt  une  mission  particulière 
de  Dieu  pour  faire  lerer  le  siège  d’Orléans,  et 
pour  le  mener  sacrer  à Reims.  Dans  les  affaires 
désespàte , les  conseils  les  plus  extraordinaires 
paruissent  les  meilleurs  : on  donne  des  troupes  à 
cette  jeune  fille,  on  lui  associe  le  maréchal  de 
Bienx,  le  bâtard  d’Orléans  et  quantité  d’antres 
braves  chevaliers.  Elle  se  jette  dans  Orléans , fait 
plosieors  sorties  sur  les  Anglais  qui  ne  tiennent 
point  devant  elle , et  ks  oblige  enfin  de  lever  le 
siège.  Delà,  contre  toute  sorte  d'apparence,  elle 
entreprend  de  mener  le  roi  à Reims , quoique 
eette  ville  et  toute  la  Champagne  fussent  au  pou- 
voir des  ennemis.  Sur  le  chemin,  Auxerre, 
Troyes  et  Châlons  se  rendent  au  roi , et  Reims 
même  lui  ouvre  ses  portes.  Leroi  y est  sacré  ,et 
à son  retour  reçoit  dans  son  obétence  Laon, 
SoissoDS,  Beauvais,  Compïègne,  Crépy , et  toutes 
les  villes  jusqu’à  Paris.  Sens  et  Melun  secouèrent 
aussi  le  joug  des  Anglais.  Mais  Compïègne,  qui 
fut  assiégée  par  les  troupes  du  duc  de  Bourgo- 
gne en  se  sauvant  lui-méme,  fut  funeste  à la  pu- 
celle  d’Orléans  ; car  cette  fille  étant  sortie  sur  les 
ennemis,  comme  elle  vouloit  rentrer  avec  la 
foule,  ceux  delà  ville  fermèrent  la  barrière  sur 
elle[l480].  Les  Anglais,  à qui  elle  fut  livrée, 
la  traitèrent  de  sorcière , et  la  firent  brûler  toute 
vive  dans  la  ville  de  Rouen  [ 1431  ].  Ensuite, 
pour  redonner  vigueur  à leur  parti , Ils  couron** 
nèrent  leur  jeune  roi  Henri  VI  d’une  double 
couronne  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

L’Espagne  fut  long -temps  agitée  par  des 
guerres  civiles  que  la  fureur  de  don  Alvare  de 
Lune , connétable  de  Castille , y fit  ndtre.  Du- 
rant oes  troubles,  le  roi  don  Juan  II  ne  laissa  pas 
de  gagner  une  bataille  mémorable  contre  Maho- 
mad  le  Gaucher,  roi  de  Grenade. 

LepapeEugène  IV  succédaà  Martin  V,  et  le 
concile  de  Bâle  commença  sous  son  autorité. 
Louis  d’Anjou,  troisième  du  nom,  mourut  [l  434] 
sans  enfants  à Cosenze  en  Calabre.  Quelques 
mois  après,  la  reine  Jeanne  II  mourut  aussi , et 
nomma  pour  son  héritier  René,  frère  de  Louis, 
qui  étoit  duc  de  Lorraine  par  sa  femme.  L’amour 
de  la  retraite  fit  résoudre  Amédée  Vlll , premier 
duc  de  Savoie,  d’abandonner  ses  états  à ses  en- 
fantp,  pour  se  retirer  dans  un  ermitage  qu’il 
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avolt  fait  bâtir  à Ripaille.  Ce  prince,  un  peu  au- 
paravant, avoit  Institué  l’ordre  de  Saint-Mau- 
rice. Les  instantes  prières  do  pape  et  du  concile 
fléchirent  enfin  le  duc  de  Bourgogne,  et  fl  crut 
pouvoir  avec  honneur  dégager  la  foi  qu’il  avoit 
donnée  aux  Anglais,  après  qu’ils  eurent  refusé 
l’offre  qu’on  leur  faisoit  de  la  Normandie  et  de 
la  Guienne.  Ainsi  fl  fit  son  accommodement 
[l  436]  avec  le  roi  Charles  VII;  et  l’une  des  con- 
ditions fut  qu’il  retiendrolt  en  nantissement  de 
quatre  cent  mille  écos  qu’on  devoit  loi  donner, 
les  châtellenies  de  Péronne,  Roye  et  Montdidier, 
et  les  villes  de  Somme , ce  qui  produisit  de  nou- 
velles brouHleries  sons  le  règne  suivant. 

Les  Anglais  [1436]  n’eurent  plus  que  malheur 
sur  malheur.  Les  troupes  du  roi  furent  reçues 
dans  Paris  [1437] , etlui-mémey  fit  son  entrée 
triomphante.  René  d’Anjou  avoit  été  fait  prison- 
nier du  duc  de  Bourgogne.  Il  ne  put  avoir  sa  li- 
berté qu’en  consentant,  entre  antres  choses , au 
mariage  d’Yoland,  sa  fille  aînée,  avec  Ferry , fils 
d’Antoine , comte  de  Vaudemont , par  où  le  du- 
ché de  Lorraine  retourna  aux  mâles  de  eette 
maison.  Albert,  duc  d’Autriche,  succéda  à l’em- 
pereur Sigismond,  son  beau-père,  dans  ses 
royaumes  de  Hongrie  et  de  Bohême,  et  peu  après 
à l’empire  par  le  suffrage  des  électeurs. 

11  y eut  une  si  furieuse  discorde'  [ 1438  ] entre 
le  pape  Eugène  et  le  concile  de  Bâle , qu’elle 
aboutit  enfin  à un  schisme.  Le  pape  d^lara  le 
concile  dissous  et  en  convoqua  unautre  à Fer- 
rare.  Le  concile  de  Bâle  ne  laissa  pas  de  conti- 
nuer , et  ne  prétendoit  pas  moins  que  de  déposer 
le  pape.  Le  clergé  de  France  ayant  été  assemblé 
à Bourges,  pour  tâcher  de  réconcilier  ces  deux 
puissances , prit  occasion  pour  se  mettre  à cou- 
vert des  entreprises  de  la  Cour  de  Rome,  et 
adressa  cette  fameuse  pragmatique  qui  a été  u 
long-temps  attaquée  par  les  papes , et  qu’ils  sont 
enfin  venus  à bout  de  détruire  [ 1439].  Cepen- 
dant Eugène  transféra  son  concile  de  Ferrare  à 
Florence , et  là  il  fut  traité  de  la  réunion  de  l’E- 
glise grecqneavecla  latine.  L’empereur  de  Grèce, 
Jean  Paléologue,  s’y  rendit  en  personne,  accom- 
pagné de  Joseph,  patriarche  de  Constantinople, 
de  Bessarion,  évêque  de  Nicée,  et  de  plusieurs 
autres  prélats.  On  y reconnut  la  procession  du 
Saint-Esprit  du  Père  et  du  Fils , le  purgatoire, 
et  la  primauté  du  pape,  qui  y fut  qualifié  le  père 
et  le  docteur  de  tous  les  chrétiens.  Ce  pontife 
même  donna  aux  Arméniens  un  formulaire  de 
foi,  dont  l’observation  dura  de  leur  part  autant 
de  temps  qu’ils  en  mirent  à retourner  en  leur 
pays.  La  réputation  de  ce  concile  ne  fit  qu’é- 
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cbaitflér  davantage  les  Pères  qui  éloieiit  à Bile.  I Anglais  que  Calais  et  le  comté  de  Gume.  L’«- 
Ils  déposèrent  Engène,  et  élurent  en  sa  place  pereor  Frédéric  111  érigea  ModèneetBhégecD 

Améd^  VllI , duc  de  Savoie , qu’ils  tirèrent  de  duchés  ; et  cet  état  a encore  aiÿNirdlrai  «s 

sa  solitude  de  Bipaille,  et  qui  prit  le  nom  de  princes  qui  tiennent  rang  entre  les  foiTerns 

Félix  y.  La  France,  la  Geimanie  et  la  plus  d’Italie. 

grande  partie  de  rOccident  rendirent  obéissance  Après  des  fortunes  diverses,  et  plosieonpalB 

à ce  nouveau  pape , tant  qu’Eugène  vécut.  Après  reçues  par  l’invincible  courage  de  Corvin  et  de 

sa  mort,  qui  n’arriva  pourtant  qu’au  bout  de  Scanderberg,  roi  d’Albanie,  Amorat,sailtaDdB 

huit  ans,  tout  se  réunit  sous  Nicolas  V , son  suc-  Turcs,  mourut  de  chagrin  au  siège  de  QnNe,c»< 

cesseur , et  Félix  même  se  dépouilla  de  sa  di-  pitale  de  l’Epire.  Mahomet  II  son  fils,  qwÉpe 

gnité.  La  France  continua  de  se  fortifier  par  la  né  d’une  mère  chrétienne,  fut  plus  fnnoleèh 

réconciliation  sincère  de  la  maison  de  Bourgogne  chrétienté  qu’aucun  de  ses  prédécessems.  Il  ns- 

avec  celle  d’Orléans  [ 1440  ],  Philippe  ayant  re-  versa  deux  empires  et  conquit  douze  royms 

tiré  Charles , duc  d’Orléans , de  sa  prison  d’An-  [14S1].  An  commencement  de  son  règne  il  pit 

gleterre , où  il  avoit  été  détenu  depuis  la  bataille  Constantinople , et  mit  fin  par  là  à l’empiR^ 

d’Azincourt.  rient  [1453].  ' 

C’est  à cette  année  que  se  rapporte  l’invention  Bon  Alvare,  connétable  de  Castille,  mit 
de  l’imprimerie  par  un  gentilhommede  Mayence,  d’exemple  à l’univers  des  caprices  de  la  fortme. 

nommé  Jean  GuUemberg.  Elle  ne  fût  pas  sitôt  Ce  favori,  qui  possédoit  soixante-douze  fia, 
en  usage  en  France,  n’y  ayant  été  apportée  que  et  sous  l’autorité  de  qui  toute  l’Espagni  avift 

trente  ans  après  par  trois  Allemands.  tremblé  pendant  plus  de  trente  ans,  eut  h ite 

Frédéric  III , duc  d’Autriche , fut  élu  empe-  tranchée  sur  un  échafaud.  L’année  soifaiilt,le 

reur.  Renéd’ Anjou , depuis  sa  délivrance , s’étoit  roi  don  Juan  II  mourut  [1454] , et  late  ta  eoa- 

mis  en  possession  du  royaume  de  Naples  [ 1441  ] ronne  à Henri  IV  son  fils.  Bon  Juan  aimeit  li 

avec  assez  de  bonheor.  Alphonse,  roi  d’Aragon , musique  et  la  poésie,  etfaisoit  du  bien  m pas 

son  rival , l’en  chassa,  s’étant  rendu  maître  de  de  lettres. 

la  ville  capitale  [1442] , par  le  moyen  d’un  La  fierté  de  Mahomet  fut  humiliée  pv  km 
aqueduc , par  lequel  Bélisaire  conquit  autrefois  Corvin  Hnniade , qui  gagna  contre  lui  [i  4M]  ose 

cette  ville  sur  les  Goths.  La  Hongrie  avoit  été  grande  bataille,  et  qui  lui  fit  lever  le  si^de  Bd- 

souvent  attaquée  par  les  Turcs.  Elle  s’étoit  sou-  grade.  En  mémoire  decet  heureux  événesMSt, 

tenue  par  la  valeur  de  Jean  Corvin  Hnniade,  qui  le  pape  Callisce  U1  institua  la  fête  de  1a  trasl- 

avoit  contraint  ces  barbares  de  faire  la  paix.  Cette  guration  de  NoCre-Seignenr.  Mahomet  se  fcn^ 

paix  ayant  été  rompue  mal  à propos  par  le  roi  decet  affrontsur  les  Véuitlens,  auxqodsfleolm 

Ladislas  [1444],  Amurat  n’en  fut  que  trop  Corinthe,  Lemnos,  Mitylène,  et  111e  tPEnlde. 

vengé;  car  il  gagna  la  bataille  de  Vame,  où  En  France,  le  dauphin  Louis donnoit de gtands 

toute  l’armée  chrétienne  fut  défaite,  le  roi  tué,  chagrinsau  roi  Charles  YIl  son  père,  àcaiaedB 

et  avec  lui  le  cardinal  Julien , pernicieux  auteur  vexations  qu’il  exercoit  dans  le  Bauphiué,  sè  I 

de  ce  conseil  [1445].  Constantin  VH!  reçnt  de  avoit  été  rriégué.  Le  roi  ayant  envoyé  des  p* 

son  père  l’em^re  de  Grèce , qu’il  ne  devoit  point  pour  se  saisir  de  lui,  il  se  sauva  chez  le  éiK<h 

transmettre  à sa  postérité.  Bourgogne,  et  ne  vit  plus  son  père,  qaeipil 

La  domination  des  Visconti  finît  à Milan , par  loi  eût  depuis  ordonné  plnsienrs  fois  de  refcor* 

la  mort  du  duc  Philippe  [1447].  Plusieurs  puis-  Alphonse,  roi  d’Aragon  [ 1458  ] , fiait  sa  ftad 

aances  prétendoientà  cet  état,  et  Charles,  duc  ses  glorieux  travaux.  Ce  prince  eut  tout»  Is 

d’Orléans,  y avoit  plus  de  droit  que  personne , qualités  d’on  grand  roi,  etil  a rendu  sa  luéooiR 

étant  neveu  du  défunt  par  Valentine , sa  mère,  illustre.  Son  frère , don  Juan , lui  succéda  an 

Néanmoins  il  n’en  put  rien  avoir  que  le  comté  royaumes  d’Aragon  et  de  Sicile , et  FerdîaaiMl, 

d’Ast  [1448] , les  peuples  s’étant  donnés  à Fran-  son  fils  naturel , au  royaume  de  Naples.  Loosde 

çois  Sforce,  qui  avoit  épousé  la  bâtarde  du  dé-  Savoie  ( 1 459]  fut  chassé  de  File  de  Chypre,  il 

funt  duc.  avoit  épousé  Charlotte,  fille  et  héritière  de  Jeii, 

[1449  à 1452]  Le  roi  Charles  VU  chassa  enfin  dernier  roi  de  la  maison  de  Lasignan.  MA 

les  Anglais  de  la  France.  En  un  an  et  six  jours  Jacques , bâtard  de  ce  roi , s’étant  rendo  vaad 

il  reconquit  la  Normandie;  il  n’employa  guère  du  Soudan  d’Egypte , fut  mis  qn  posnsANi  à 

plus  de  temps  à soumettre  toute  la  Guienne  ; cette  lie  par  ce  prince  infidèle.  de  taop 

en  sorte  qu’il  ne  resta  plus  rien  en  France  aux  après , ce  hâlaid épousa Ciltaeiine,  McdelfiR 
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Coraaro,  vénitien , et  le  sénat  de  Venise  Padopta 
pour  sa  fille.  Bon  Juan  retenoit  la  Navarre  qui 
appartenait  au  prince  Charles  son  fils  par  la  suc- 
cession de  Blanche  sa  mère.  Ce  fut  le  siqet  d’une 
guerre  domestique , dans  laquelle  le  fils  eut  tou- 
jours du  désavantage.  A la  fin , comme  on  vit  que 
sa  cause  étoit  trop  juste , on  Pempoisdnna. 

[1460]  L’Angleterre  étoit,  depuis  quelques 
années , tout  en  troubles  par  la  sanglante  discorde 
des  maisons  d’York  et  de  Lancastre.  Richard, 
dnc  d’Yorck,  prenant  occasion  de  la  mauvaise 
disposition  des  peuples  pour  leur  roi , prétendit 
que  la  couronne  lui  appartenoit , comme  venant 
de  Lyonel  de  Clarence,  second  fils  du  roi 
Edouard  III , quoique  par  les  femmes,  au  lieu 
que  Henri  IV  venoit  de  Jean , duc  de  Lancastre, 
qui  n’étoit  que  1e  troisième  fils  du  même  roi. 
Richard  gagna  deux  batailles  contre  Henri,  et 
le  fit  prisonnier.  La  reine  Marguerite  d'Anjou , 
femme  d’un  courage  viril , ayant  tiré  do  secours 
d’Ecosse,  vainquit  et  tua  Richard  en  bataille, 
délivra  son  mari , et  le  remit  sur  le  trône.  Néan- 
moins la  fortune  changea  encore  une  fois  en 
faveur  d’Edouard,  fils  de  Richard  [I46f].  Il 
remporta  une  victoire  sur  Henri  ; et  Payant  obligé 
de  s'enfuir  en  Ecosse  pendant  que  sa  femme  se 
sanvoit  en  France , il  se  fit  couronner  à Londres. 
Cette  même  année  fut  fatale  à Charles  VU,  roi 
de  France,  qui,  s'étant  persuadé  qu’on  avoit 
réselo  d'attenter  à sa  vie,  s'abstint  de  manger 
pendant  quelques  jours,  et  pour  éviter  la  mort, 
se  livra  à elle. 

Pie  II,  autrefois  Ænéas  Sylvius,  étoit  assis 
dans  la  chaire  de  saint  Pierre.  Jamais  particulier 
n’a  tant  écrit  contre  les  entreprises  des  papes , 
jamais  pape  ne  les  a poussées  si  loin.  C’est  loi  qui 
a défendu  qd'on  inteijetât  les  appellations  au 
futur  concile.  Nicolas  Y,  son  prédécesseur,  avoit 
fait  des  défenses,  sous  peine  d'excommunication, 
de  disputer  si  le  concile  général  étoit  au-dessus 
du  pape , ou  le  pape  au-dessus  du  concile  général. 
Pie  II  obtint  de  Louis  XI , fils  de  Charles  VU , la 
révocation  delà  pragmatique;  toutefois  le  parle- 
ment et  l’université  s'y  étant  opposés,  èlle  sub- 
sista encore  plus  de  cinquante  ans. 

Henri  IV,  roi  de  Castille,  se  voyant  méprisé 
de  ses  peuples,  parce  qu’on  le  tenoit  pour  impuis- 
sant, comme  11  l’étoit  en  effet , eut  recours  à un 
remède  bien  extraordinaire.  Il  s’étoit  aperçu  que 
la  reine  Jeanne , son  épouse , avoit  de  l’inclination 
pour  un  seigneur  de  sa  Cour,  nommé  Bertrand 
de  la  Cneva.  Il  les  engagea  l’un  et  l'autre  à lui 
faire  un  héritier,  et  tâcha  ainsi  de  réparer  son 
honneur  par  une  infamie.  La  reine  étant  accou- 


ehéed’une  fille , qui  fut  nommée  Jeanne  comme 
elle,  ii  la  fit  dÂslarer  son  héritière  par  ses  étals 
[1462] , et  donna  pour  récompense  à ce  seigneur 
le  comté  de  Lodesme.'* 

Louis  XI  s’attira  la  haine  de  tous  les  grands 
du  royaume.  Il  envoya  [1468]  faire  des  défenses 
au  duc  de  Bretagne  de  ne  plus  se  qualifier  duc 
par  la  grâce  de  Dieu , de  faire  battre  monnoie  et 
de  lever  des  tailles  dans  son  duché.  Le  duc  eut 
recours  au  comte  de  Charolois , fils  du  dnc  de 
Bourgogne,  qui  étoit  déjà  fort  irrité  contre  le 
roi  de  ce  qu’il  avoit  retiré  de  son  père  les  villes  de 
Somme.  Romillé , vke-chaneelier  de  Bretagne , 
étoit  passé  en  Hdlande  ; le  roi  y envoya  le 
bâtard  de  Rubempré  pour  s'en  saisir.  Le  comte 
en  ayant  en  avis , le  fit  arrêter  ; et  ayant  aussi- 
tôt fait  savoir  cette  nouvelle  è son  père  qui  étoit 
allé  à Hesdin  pour  conférer  avec  le  roi,  il  lui 
fit  entendre  en  même  temps  qu’on  avoit  des 
desseins  sur  leurs  personnes.  Le  duc  se  retira  en 
diligence  : on  publia  dans  tous  ses  états  des 
choses  très  injurieuses  au  roi.  Ce  prince  en  vou- 
lut avoir  raison , et  envoya  au  duc  le  chancelier  de 
Morvillier,  homme  indiscret,  qui  par  ses  hau- 
teurs aigrit  encore  les  esprits,  et  attisa  un  feu  qui 
menaçoH  d’embraser  bientôt  toute  la  France. 

L'Espagne  n’étoit  pas  plus  tranquille.  Les 
Catalans  falsoient  la  guerre  à don  Juan , roi  d’A- 
ragon, pour  venger  la  mort  de  Charles  leur 
prince , et  ils  envoyèrent  offrir  la  couronne  à don 
Pèdre,  connétable  de  Portugal , issu  du  roi  d’A- 
ragon par  les  femmes.  Bon  Pèdre  arriva  à Bar- 
celone , y fut  couronné,  et  mourut  au  bout  de 
quelque  temps,  après  avoir  eu  de  très  mauvab 
succès.  D’un  autre  côté,  les  faveurs  dont  le  roi 
de  Castille  combloitle  comte  de  Lodesme,  ré- 
voltèrent les  Castillans,  qui  étoient  bien  per- 
suadés que  Jeanne  n’étoit  point  la  fille  de  leur 
roi.  Ainsi  les  états  s'assemblèrent,  déclarèrent 
Jeanne  incapable  de  succéder  à la  couronne 
[ 1 464 1,  reconnurent  Alphonse,  frère  du  roi,  pour 
son  légitime  héritier , et  ôtèrent  la  maîtrise  de 
l’ordre  de  Saint  - Jacques  au  favori , au  lieu  de 
laquelle  le  roi  lui  donna  le  duché  d’Albuquerqoe. 
Les  choses  allèrent  même  plus  loin , car  Alphonse 
fut  proclamé  roi  ; et  nonobstant  un  traité  qui  fut 
fait  encore  depuis  [i  465] , il  auroit  donné  bien  de 
la  peine  à son  frère , si  la  mort  n'eût  arrêté  ses 
entreprises  [ 1466  ].  Isabelle,  sœur  do  roi,  ne 
voulut  point  accepter  le  titre  de  reine  qu’on  lui 
offrit,  et  se  contenta  de  celui  d'héritière  pré- 
somptive de  la  couronne.  Le  refus  qu’elle  fit 
ensuite  d’épouser  Alphonse,. roi  de  Portugal, 
donna  lieu  à de  nouveaux  troubles. 
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En  France,  la  guerre  du  bien  publie  [ 1466] 
mit  le  roi  en  danger  de  perdre  son  royaume.  La 
bataille  de  Montlhéri  ne  fut  d’aucune  décision  ; 
mais  peu  s’en  fallut  que  les  princes  ligués  ne  se 
rendissent  maîtres  de  Paris.  Louis  XI  se  retira 
de  cette  méchante  affaire  par  le  conseil  de  Fran- 
çois Sforce,  doc  de  Milan,  son  bon  ami , en  ac- 
cordant à chacun  de  ces  princes  tout  ce  qu’ils 
demandoient  ; et  après  les  avoir  ainsi  renvoyés , il 
les  rangea  à leur  devoir  les  uns  après  les  autres 
[ 1 466  ].  11  reprit  au  bout  de  deux  mois  la  Nor- 
mandie , qu’il  avoit  été  obligé  de  céder  à Charles 
son  frère , et  le  réduisit  à aller  chercher  un  asile 
chez  le  duc  de  Bretagne.  Il  auroit  bien  souhaité 
de  pouvoir  châtier  1e  Breton.  Pour  cela  il  falloit 
détacher  d’avec  lui  le  comte  de  Charolois,  devenu 
duc  de  Bourgogne  par  le  décès  de  Philippe  le 
Bon  son  père  [ 1 467  ].  Le  roi  crut  qu'il  lui  seroit 
aisé  de  le  gagner,  s’il  pouvoit  avoir  une  confé- 
rence avec  lui.  Il  se  hasarda  de  l’aller  trouver  à 
Péronne  [ 1468  ].  Le  duc  apprit  en  même  temps 
la  révolte  des  Liégeois , qu’il  avoit  domptés  l’an- 
née précédente.  Il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
un  effet  des  menées  de  Louis  XI.  Le  péril  où  ce 
prince  se  trouva , dans  on  lieu  qui  avoit  déjà  été 
assez  funeste  à un  roi  de  France , l’obligea  de 
passer  on  traité  avec  le  duc,  par  lequel,  entré 
autres  choses,  il  céda  à Monsieur  les  comtés  de 
Brie  et  de  Champagne , et  il  fut  contraint  d’ac- 
compagner le  Bourguignon  à la  destruction  des 
Liégeois , qu’il  avoit  loi-méme  soulevés.  Néan- 
moins il  fit  si  bien  que  son  frère  se  contenta  de  la 
Goienne.  Dans  la  même  année , le  pape  Paul  II 
fit  une  constitution , portant  qu’il  n’y  auroit  que 
les  cardinaux  qui  poorroient  être  élus  papes. 

La  guerre  des  Catalans  contre  leur  roi  doroit 
toujours.  Ces  peuples , après  la  mort  de  don  \ 
Pèdre,  s’étoient  donnés  à René,  roi  de  Naples. 
Jean,  duc  de  Calabre,  son  Gis,  grand  capitaine, 
gagna  une  bataille  contre  Ferdinand,  infant 
d’Aragon , et  prit  Gironne.  Après  tout , ni  cette 
victoire,  ni  celle  qu’il  avoit  auparavant  remportée 
contre  un  autre  Ferdinand , dans  la  poursuite  du 
royaume  de  Naples,  ne  purent  l’élever  au  rang 
où  il  aspiroit  ; et  la  mort  dont  il  fut  surpris  bien- 
tôt après  à Barcelone,  Gxa  enGnsa  destinée.  Le 
mariage  d’Isabelle  de  Castille  avec  l’infant  d’Ara- 
gon [1469]  fut  le  lien  qui  unit  ces  deux  royaumes, 
et  qui  commença  d’assembler  ces  grandes  pièces 
dont  la  monarchie  d’Espagne  a été  composée  dans 
la  suite.  Louis  XI,  roi  de  France , forma  un  autre 
lien  pour  s’attacher  les  grands  de  l’état , et  pour, 
les  avoir  en  sa  disposition  quand  il  voudroit.  Ce 
fut  le  collier  de  l’ordrç  de  Saint  - Michel,  qu’il 


institua  dans  son  château  d'Amboiae  [ 1470].  Le 
duc  de  Bretagne  le  refusa,  et  le  duc  de  Bourgogne 
prit  celui  de  la  Jarretière. 

Les  Tartares  ayant  été  en  possession  de  la  Per» 
pendant  plus  de  deux  cents  ans , en  forent  chas- 
sés par  Usum-Cassan,  prince  turc , quirégnoilcn 
Arménie.  Ce  nouveau  roi  de  Perse  Gt  la  guerre 
contre  les  Ottomans,  et  étendit  beaucoup  son 
empire. 

L’Angleterre,  en  moins  de  trois  ans,  changea 
quatre  fois  de  maître.  Richard , comte  deWar-  * 
vich , qui  avoit  tenu  le  parti  d’Edouard,  se  toama 
contre  lui,  le  vainquit,  et  le  Gt  prisonnier. 
Edouard  s’étant  échappé,  vainquit  à son  tour 
Richard , qui  fut  obligé  de  se  sauver  en  France 
et  de  venir  demander  du  secours  à Louis  XI. 
Avec  ce  secours , il  retourna  en  Angleterre , Un 
Henri  VI  de  la  tour  de  Londres,  le  râablit  sur 
son  trône,  et  contraignit  Edouard  de  se  réfugier 
eu  Flandre  [i  47i]  chez  le  duc  de  Bourgogne  son 
beau-frère  Au  bout  de  six  mois , Edouard  ayant 
gagné  deux  batailles  où  le  comte  et  le  Gis  deEÛmii 
furent  tués , il  Gt  mourir  ce  malhenrrax  roi,  cl 
se  remit  la  couronne  sur  la  tête. 

Les  dignités  continuoient  d'ennoblir  l’IlMie. 
Paul  11  érigea  Ferrare  en  duché  ; et  ce  titre  donna 
un  nouveau  lustre  à la  maison  d'F.st,  qui  poasé- 
doit  d^à  ceux  de  Rhége  et  de  Modène. 

Alphonse,  roi  de  Portugal,  étendit  sa  domi- 
nation en  Afrique.  H y avoit  pris,  depuis  quel- 
ques années , Alcaçaz  Æguer,  place  imporlanle  : 
il  s’y  rendit  encore  maître  des  villes  d’Arzille  et 
de  Tanger  ; et  les  Maures  qui  s’étoient  autrefois 
rendus  si  redoutables  à l’E^gne,  eurent  sujet 
de  craindre  pour  leur  propre  pays.  D’autre  part, 
le  roi  d’Aragon  dompta  ses  sujets  rebelles  [ 1 472]. 
La  France,  au  contraire,  se  vit  à la  veille  de 
retomber  dans  de  nouveaux  malheurs.  Monsieur 
ayant  été  empoisonné  par  un  moine  bénédictin 
son  confesseur , Charles,  duc  de  Bourgogne,  » 
porta  aux  dernières  extrémités.  H entra  en  Pi- 
cardie, la  torche  en  une  main  et  l'épée  dans 
l’autre.  Ce  ne  furent  que  meurtres  et  qu’incen- 
dies. Au  milieu  de  cette  fougue,  il  fut  arrèlé 
à Beauvais  par  une  femme.  L’année  suivante 
[1473],  il  prit  possession  du  duché  deGnddres 
qui  lui  avoit  été  donné  par  Amoul , en  haine  de 
ce  qu’ Adolphe  son  Gis  avoit  eu  l’inhunianilé 
de  le  tenir  prisonnier.  Dans  ce  même  temps 
commença  l’ordre  des  Minimes,  qui  fut  insthné 
par  saint  François  Martotile,  natif  de  Paul  dans 
la  Calabre,  et  conGrmé  par  le  pape  Sixte  IT. 
C’est  ce  même  pontife  qui  a réduit  la  djslaace 
d’un  jubilé  à un  autre , à vingt-cinq  ao^. 
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Mabomèt  II  ooDqait  la  Paphlagonie  ; el  ayant 
vaincu  Doyid  Comnèae,  dernier  empereur  de 
Trébisoudc , il  l’emmena  captif  à Gonstantiiu^le, 
avec  toute  sa  famille. 

Henri  IV,  roi  de  Castille , mourut  [ U74  ],  et 
nomma  Jeanne  son  héritière.  Nonobstant  cela , 
les  principaux  seigneurs  du  royaume  allèrent 
troarer  libelle  qui  ëtoit  à Ségovie,  et  la  sa- 
luèrent reine  de  Castille  et  de  Léon.  On  mit  en 
délibération  si  Ferdinand  son  époux  serait  aussi 
déclaré  roi  ; et  les  états  ne  vouloient  point  lui 
déférer  cet  honneur.  A la  Un , il  fut  r^lu  que 
les  noms  de  l'on  et  de  l’aulre  seraient  mis  con- 
jointement  dans  tous  les  actes;  que  leurs  armes 
seroient  aussi  jointes  ensemble  sur  les  monnoies, 
celles  de  Castille  ayant  la  droite;  et  que  quand 
ils  aerolent  en  différents  lieux , chacun  comman- 
derait dans  celui  où  il  seroit. 

Charles,  duc  de  Bourgogne,  perpétuel  ennemi 
de  la  France , y appela  de  nouveau  les  Anglais; 
et  Edouard  IV  fit  une  descente  à Calais  avec  une 
année.Comme  ce  prince  n’étoit  pas  naturellemeat 
fort  belliqaeax,  et  qu’il  n’avoit  entrepris  cette 
guerre  que  pour  avoir  de  l’argent  de  ses  peuples, 
il  fut  aisé  à Louis  XI  de  le  renvoyer,  en  lui  don- 
nant encore  une  bonne  somme  d’argent  et  de 
belles  espérances.  Ainsi  les  deux  rois  s’étant  vus 
sur  le  pont  de  Péquigny, se  séparèrent  bonsamis; 
et  l’Anglais  s’en  retourna  dans  son  lie  [ 1 475  ] , 
charmé  de  la  bonne  réception  qu’on  lui  avoit 
faite  en  France.  Le  duc  de  Bourgogne , n’ayant 
pas  eu  la  satisfaction  qu’il  espéroit,  tourna  toute 
sa  colère  contre  le  jeune  René,  duc  de  Lorraine, 
petit-fils  par  sa  mère  do  vieux  duc  René,  et  le 
dépouilla  de  son  duché  Ce  fut  pendant  cette 
expédition  qu’il  livra  an  roi  le  connétable  de 
Saint-Pol.  Ce  seigneur  s’étant  montré  perfide  à 
l’un  et  à l’autre,  fut  trahi  lui -même,  et  eut  la 
tête  tranchée  à Paris.  Charles , dont  l’ambition 
n*avoit  point  de  bornes,  voulut  soumettre  les 
SnisBcs , qui  n’étoient  alors  que  des  paysans  peu 
connus , mais  qui  étoient  gens  d’un  naturel  fë- 
nxre,  et  amoureux  de  la  liberté.  La  puissance 
de  ce  prince  se  brisa  contre  cet  écueil.  I^  bataille 
de  Moral , qu’il  perdit  [1476],  fit  changer  de 
face  aux  aflaires , et  le  duc  René  reprit  sa  ville 
de  Nancy.  Le  Bourguignon , quoique  vaincu  et 
affbibli  par  ses  pertes,  y remit  le  siège.  Il  fut 
Irabi  parCampobasse,  napolitain , son  principal 
confident , et  pi^lt  malheureusement  devant  cette 
place  [1477]. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient,  la  guerre 
éloil  allumé  en  Espagne,  au  sujet  de  la  couronne 
de  CwlUle.  Alphonse,  m (te  Portugal,  ayant 
Tüm  iV. 


fiancé  Jeanne,  s’empara  de  plusieurs  villes,  et 
en!  d’abord  de  très  grands  succès.  Il  perdit  depuis 
une  bataille  contre  Ferdinand , et  fut  obligé  de 
venir  lui-méme  en  France  demander  do  secours 
à Louis  XI,  qui  n’étoit  point  en  état  de  lui  en 
donner. 

Après  la  mort  de  Jacques,  roi  de  Chypre , de 
sa  femme  et  d’un  fils  posthume  issu  de  leur  ma- 
riage, la  république  de  Venise,  en  qualité  de 
leur  héritière,  se  mit  en  possession  de  cette  Ile , 
et  recueillit  ainsi  les  fruits  de  son  adoption.  Muley 
Alhoacem , roi  de  Grenade , craignant  que  Ferdi- 
nand victorieux  ne  vint  fondre  sur  son  royaume , 
lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  demander 
la  coolfnuatlon  de  la  trêve  qui  étoit  entre  eux. 
Ferdinand  y consentit,  à condition  que  le  Maure 
lui  paieroit  les  arrérages  du  tribut  qu’il  loidevoit. 
Les  ambassadeurs  répondirent  : « Que  les  rois  do 
» Grenade  qui  s’ëtoieot  rendus  tributaires,  étoient 
U décédés,  que  l'on  ne  battoit  plus  de  monnoie 
» d'or  ni  d’argent  dans  les  étals  du  roi  leur  maître, 
» et  qu’on  ne  s’y  occupoit  qu’à  faire  des  lances , 
I»  des  flèches  et  des  armes.  » Cette  bravade  aurait 
été  magnifique,  si  elle  avoit  été  bien  soutenue. 

La  France,  délivrée  de  ses  ennemis  par  la  re- 
traite d’Edouard  et  la  mort  de  Charles , ne  fit 
plus  que  prospérer  pendant  un  très  long  temps. 
Louis  XI  se  remit  en  possession  des  villes  de  Pi- 
cardie. n acquit  de  Bertrand  de  la  Tour  d’Au- 
vergne la  ville  de  Boulogne , moyennant  le  comté 
de  Lanraguais  qu’il  lui  donna  en  échange,  et 
réunit  à sa  couronne  le  duché  et  le  comté  de 
Bourgogne  : le  premier,  par  droit  de  réversion, 
faute  d’boirs  mâles;  et  le  second , comme  ayant 
été  autrefois  donné  à la  France  par  le  comte 
Othon  V,  quand  il  maria  sa  fille  à Philippe  le 
Long.  La  princesse  Marie,  héritière  de  Bour- 
gogne, étoit  sous  la  tyrannie  des  Gantois  qui,  à 
sa  vue,  et  sans  avoir  égard  è ses  prières  et  à scs 
larmes,  firent  couper  la  tête  au  chancelier  Hu- 
gonet  et  au  seigneur  d’Imbercourt,  ses  deux  plus 
fidèles  serviteurs.  Elle  épousa  Maximilien , fils 
de  l’empereur  Frédéric,  de  qui , quoique  pauvre, 
elle  ne  laissa  pas  de  tirer  du  secours  et  de  la 
protection. 

L’Italie  n’étoit  point  exempte  de  troubles.  Il  y 
avoit  à Florence  deux  puissantes  familles  : celle 
des  Pazzi , plus  ancienne,  et  celle  des  Médicis, 
plus  riche.  La  dernière  gouvernoit  alors,  et  les 
deux  frères  Laurent  et  Julien  en  étoient  les  chefs. 
Les  Pazzi , sous  la  protection  secrète  do  pape 
Sixte  IV,  qui  haissoit  la  maison  de  Médicis, 
conspirèrent  contre  ces  deux  frères,  et  proje- 
tèrent teâ  a^âWiper  dans  l’église , pendant 
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qa'ilsentendroientla  messe  [1478].  Jalien  y fat 
tué , Laurent  se  sauva  dans  la  sacristie.  Le  peuple 
prit  les  armes.  Les  conjurés , qui  s'éloient  jetés 
dans  le  palais  pour  s*en  saisir,  y furent  enfermés; 
et  entre  les  autres,  Barthélemi  Salviat,  arche- 
vêque de  Pise  et  légat  du  pape,  y fut  pendq  aux 
enêtres , revêtu  de  ses  habits  pontificaux. 

Cest  à ce  même  temps  que  se  rapporte  réta- 
blissement de  l’inquisition  en  Espagne.  Ferdi- 
nand y érigea  ce  tribunal , pour  empêcher  que 
les  Juifs  et  les  mabométans  nouvellement  con- 
vertis ne  retournassent  à leur  impiété.  Ce  prince 
et  la  reine  son  épouse  s’assurèrent  la  couronne 
de  Castille , par  un  traité  qu’ils  firent  [ 1 479  ] 
avec  Alphonse , roi  de  Portugal , par  lequel  il 
fut  dit  qu’Isabdle  leur  fille  aînée  épouseroit  le 
petit-fils  de  cb  roi , et  que  don  Juan  leur  fils 
jépouseroit  Jeanne.  Et  parce  que  don  Juan  n’é- 
toit  encore  qu’un  enfant,  il  fut  arrêté  que  si, 
étant  en  âge , il  ne  vouloit  pas  accomplir  le  ma- 
riage, Jeanne  auroit  le  choix  d’accepter  cent 
mille  écus  d’or,  ou  d’entrer  dans  un  monastère. 
Elle  prit  tout  d’un  coup  son  parti , et  renonçant 
aux  espérances  trompeuses  du  monde , elle  se 
consacra  à Dieu  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Claire  , où  elle  vécut  très  saintement. 

En  ces  années  s’’éleva  la  puissance  du  grand 
czar  de  Russie  ou  Moscovie.  La  Russie  aupara- 
vant a voit  bien  des  princes.  Ils  étoient  comme 
esclaves  du  Kan  de  ces  Tartares  qui  habitoient 
au-delà  du  Volga.  Le  duc  Jean  secoua  le  joug 
de  cette  servitude.  11  conquit  plusieurs  villes  dans 
la  Russie-Blanche , qui  obéissoit  au  duc  de  Li- 
thuanie ; il  réduisit  sous  ses  lois  la  grande  et  fa- 
meuse ville  de  Novogorod , capitale  de  Russie, 
et  ensuite  celle  de  Moscou , qui  prend  son  nom 
de  la  rivière  sur  laquelle  elle  est  située,  et  le 
donne  à tout  cet  état. 

Don  Juan,  roi  d’Aragon,  et  René,  roi  titu- 
laire de  Naples,  moururent  dans  une  grande 
vieillesse.  Celui-ci  institua  Charles  du  Maine, 
son  neveu,  son  héritier  dans  tous  ses  biens,  à 
l’exception  du  duché  de  Bar  qu’il  laissa  à René, 
duc  de  Lorraine , fils  de  sa  fille. 

La  puissance  ottomane  menaçoit  d’inonder 
toute  la  terre  [ 1 480].  Si  elle  reçut  un  échec  au 
siège  de  Rhodes , elle  s’accrut  d’un  autre  côté 
par  la  prise  d’Otrante  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
et  jeta  l’épouvante  par  toute  l’Italie.  Mahomet  11 
se  préparoit  à remettre  le  siège  devant  Rhodes, 
et  à envoyer  une  nouvelle  armée  à Otrante,  lors- 
que pour  le  bonheur  de  l’empire  d’Occident , il 
mourut  à Nicomédie  [ 1481  ].  La  discorde  qui 
survint  entre  Zirim  et  Bajazet  ses  deux  61s,  dont 


le  dernier  fut  élevé  au  trône  par  les  jannairei, 
au  préjudice  de  son  ainé , donna  lieu  au  pifie 
et  à Ferdinand , roi  de  Naples , de  repraidre 
Otrante.  Zizim  ayant  perdu  deux  habdllcs,  se 
réfugia  à Rhodes.  11  y fut  arrêté  par  les  cfaevi- 
liers,  qui  trouvèrent  à propos  de  le  retenir, 
moyennant  une  pension  de  60,000  écus  que  Bi- 
jazet  promit  de  leur  payer  tous  les  ans.  Pende 
temps  après,  ils  l'envoyèrent  en  FrancejcToafl 
fut  livré  au  pape  Innocent  Ylll.  Charles  d'Ai- 
jou,  comte  du  Maine,  mourut  à Marseille, et 
institua  le  roi  Louis  XI  son  héritier  en  tootese 
terres,  pour  en  jouir  lui  et  les  rois  de  Fraoeess 
successeurs.  C’est  par  là  que  la  Provence  a été 
unie  à la  couronne  de  France,  et  que  l’Aiqoaa 
le  Maine  y sont  revenus.  Palamède  de  FoodÉ, 
principal  conseiller  du  comte,  rendit  un  gnnd 
service  en  cette  occasion  [ i482  ].  Marie  de Boor- 
gogne  étant  morte  d’une  chute  de  cheraiih 
chasse,  ses  états  échurent  à Philippe  ssa  âb. 
Elle  laissa  aussi  une  fille  nonunéeMargoeiite,qai 
n’étant  encore  âgée  que  de  trois  ans,  folaneaée 
en  France  [1483],  et  fiancée  à Charles,  Bauphii, 
fils  du  roi  Lotus  XL 

Richard  duc  de  Glocester  s’empara  de  lacoa- 
ronne  d’Angleterre,  au  préjudice  des  enfaols di 
défunt  Edouard  IV , son  frère.  11  prétendit  fu 
ces  enfants  étoient  nés  d’une  conjonctioa  fll^ 
time,  Edouard  ayant  auparavant  contracté  ai 
mariage  secret  avec  une  femme  qui  vivoit  eoon. 
Les  deux  princes  ses  neveux  furent  massacrés  pv 
ses  ordres,  et  les  filles  déclarées  bâtardes. 

11  y avoit  déjà  quelques  années  que  Louis  II, 
roi  de  France,  menoit  une  vie  languissante.  Ni 
ses  fréquents  pèlerinages,  ni  sa  confiance  paite 
lière  en  saint  François  de  Paule,  qu'il  avoit  fÉ 
venir  exprès  d'Italie,  ne  parent  le  garantir  de k 
loi  commune  à tous  les  hommes;  il  mourut  et  üâ 
enterré  dans  l’Eglise  de  Notre-Dame  de  Oéry. 
Sa  mort  fut  fatale  à son  barbier  Olivier  le  Diaiile, 
ou  le  Daim , qui  se  faisoit  appeler  le  comte  de 
Meulanc,  et  qui  fut  pendu  au  commencemeat 
du  règne  suivant  [ 1484]. 

Ferdinand  et  Isabelle  faisoient  la  guerre  an 
Maures  de  Grenade , et  le  temps  approeboit  qm 
la  domination  de  ces  infidMes  devoit  être 
fait  éteinte  en  Espagne. 

En  France,  les  princes,  et  priDcipalemeot k 
duc  d’Orléans , avoient  une  furieuse  jakunie  à 
ce  que  le  gouvernement  étoit  entre  les  mum 
d’Anne , comtesse  de  Beaujeu,  fille  de  Louk  II, 
et  sœur  du  roi  Charles  VIII.  Ils  se  ligoèreotavK 
le  duc  de  Bretagne,  qui  de  son  côté  avoit 
contre  ses  â«qets  à l’occusion  de  landais  soant' 
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Bistre,  et  dont  ik  ne  ponvoient  souSnr  la  trop  I mination.  Cet  excellent  pilote  avant  ineé,  par  un 
grande  autorité.  Landais  fut  pendu  [ i «85  ].  Les  raisonnement  tiré  de  la  rondeur  du  globe  de  la 

Kignem  bretons,  après  s’être  encore  une  fois  terré,  qn’U  y avoit  des  pays  habitables  dans  la 

broaülés  avec  leur  duc,  se  racommodèrent  avec  partie  opposée  à celle  que  nous  habitons,  obtint 
lui  et  avw  le  duc  d*Orlëans,  pouryopposer  trois  vaisseaux  de  ce  prince,  et  navigua  tant  qu’il 

aux  progrès  de  Charles  VIII , qui , sous  prétexte  trouva  les  fies  de  la  Floride , nommées  par  les 

de  les  defendre,  vouloit  se  rendre  maître  delà  Espagnob  Indes  occidentales,  d’où  il  retourna 

Breta^e.  La  bataille  de  Saint- Aubin,  que  Loub  en  Espagne  au  mois  de  mars  de  Tannée  sui- 

de la  Trémouille  gagna , et  ensuite  la  mort  du  vante  [ 1403],  rapportant  des  marques  certaines 
duc  François  [ 1488  ] , mettoient  Charles  en  état  de  sa  découverte,  et  des  grandes  richesses  de  ce 

d’achever  la  conquête  de  cette  province;  mais  il  pays-là.  Le  pape  Alexandre  VI,  qui  étoit  ara- 

aima  mieux  devoir  à la  paix  ce  qu’il  tenoit  déjà  de  gonais  de  nabsance , donna  à Ferdinand , à Isa- 

la  victoire,  et  le  flambeau  de  la  guerre  fut  éteint,  belle  et  à leurs  successeurs  les  rois  de  Castille 
pour  faire  place  au  flambeau  de  Thymcn,  qui  fut  toutes  ces  terres  et  les  autres  qu’ils  pourroient 

contracté  entre  lui  et  Anne , fille  et  héritière  du  découvrir  au-delà  d’une  certaine  ligne , à la 

défunt  duc  de  Bretagne  [ 1491  ].  Maximilien,  en  charge  qu’ils  enverroient  des  prêtres  et  d4  gens 
faveor  de  qui  l’empereur  Frédéric  III,  son  père,  savants  pour  y instruire  les  peuples  dans  la  re- 

avoit  donné  à l’Autriche  le  titre  d’archiduché , ligion  chrétienne.  Dans  ce  même  temps,  Bar- 

et  qui,  deux  ans  auparavànt,  avoit  épousé  Cette  thélemy  Dîaz,  portugais,  découvrit  le  <ip  de 
princesse  par  procureur , fut  obligé  de  prendre  1 Bonne-Espérance , et  ouvrit  par  là  à ceux  de  sa 
paUence  et  de  souffrir  qu’on  lui  renvoyât  sa  fille  nation  le  chemin  aux  Indes  orientales. 

Marguerite  ; ce  qui  ne  se  fit  pas  néanmoins  sans  L’empereur  Frédéric  III  mourut,  et  Maxi- 

qo’il  en  coûtât  au  roi  les  comtés  d’Artois  et  de  miiien  son  fils,  déjà  roi  des  Romains,  prit  pos- 

Àiurgogne  qu’il  voulut  bien  céder  par  un  traité,  session  de  l’empire  d’Allemagne.  La  France  jouis- 
L’Angleterre  étoit  sous  la  domination  de  Henri  I sant  d’un  calme  heureux,  Charles  VllI  tourna  ses 
Vn,  qui  ayant  prétenduquela  couronne  lui  ap-  pensées  du  côté  du  royaume  de  Naples  [1494], 
partcnoit,  comme  étant  de  la  maison  deLancastre,  qu’il  prétendoit  lui  appartenir,  comme  étant  aux 
qumqiieendegrééloigné, avoit tuéRichardenba-  droits  de  la  maison  d’Anjou.  Loub  Sforce  ne 
taille,  et  s’étoit  mis  en  possession  du  trône;  après  cessoit  de  l’animer  à cette  conquête,  parce  qu’il 
quoi  il  avoitéponsé  Elisabeth,  filled’Edouard  IV,  ne  pouvoit  pas  autrement  venir  à bout  d’oppri- 
et  avoit  ainsi  réuni  en  sa  personne  tous  les  droib  mer  Jean  Galéas,  duc  de  Milan , son  neveu , qui 
des  deux  maisons  d’York  et  de  Lancastre.  étoit  gendre  d’Alphonse,  fib  de  Ferdinand , roi 

Le  royaume  de  Navarre  avoit  aussi  passé  de-  de  Naples.  Aussi  quand  le  roi  arriva  à Pavie,  il 
pnb  un  certain  temps  par  plusieurs  mains;  car  trouva  ce  jeune  prince  bien  malade,  et  à Plai- 
de la  maison  d’Evreux  il  étoit  entré  dans  celle  sauce  il  apprit  sa  mort  Ferdinand  étoit  décédé 
d’Aragon  par  le  mariage  de  Blanche,  fille  de  dans  la  même  année,  et  Alphonse  lui  avoit  suc- 
Cbarles  le  Noble , avec  don  Juan  ; ensuite  il  étoit  cédé.  Charles  perça  l’Italie  comme  un  éclair , et 
tombé  dans  la  maison  de  Foix , par  le  mariage  fut  reçu  partout  comme  souverain  II  rendit  la 
d’Eléonore,  fille  de  Blanche,  avec  Gaston,  comte  liberté  aux  Pisans , qui  étoient  soumis  aux  Flo- 
de  Foix;  et  il  étoit  alors  possédé  par  Jean  d’Albret,  rentins.  Ceux-ci  chassèrent  Pierre  de  Médicb, 
comme  ayant  épousé  Catherine,  fille  de  ce  comte,  qui  usurpoit  la  tyrannie  parmi  eux , et  ouvrirent 
Après  huit  années  de  guerre , Ferdinand  se  ren-  les  portes  de  léur  ville  au  roi , qui  y entra  en  ba« 
dit  enfin  maître  du  royaume  de  Grenade  [1492].  taille.  Rome  ensuite  fléchit  devant  ce  vainqueur. 

Getle  conquête  fut  d’autant  plus  glorieuse  à ce  II  y fit  entrer  son  armée  [ 1495] , et  y disposa 

prince , que  par  là  l’empire  des  Maures  en  Es-  ses  troupes  et  son  artillerie  dans  les  places  publi- 

pagne  fut  tout-à-fait  détroit,  et  qu’il  acheva  de  ! qoes  Alexandre  VI,  qui  avoit  bien  des  sojeb 
délivrer  son  pays  d’une  puissance  barbare  qui  de  craindre  qu’on  ne  le  déposât , s’étoit  enfermé 

Topprimoit  depuis  800  ans.  11  chassa  aussi  les  dans  le  château  Saint*Ange.  Il  en  fut  quitte  pour 

Juifs  de  ses  états;  et  on  remarque  qu’il  en  sor-  quelques  chapeaux  de  cardinal,  qu’il  donna  aux 

üt  170,000  familles.  principaux  minbtres  do  roi,  et  pour  quelques 

A peine  avoit-il  exécuté  ces  grandes  choses , otages  avec  lesquels  il  livra  Zizîm  empoisonné, 

que  Christophe  Colomb , génois , partit  de  Cadix  Ce  fut  alors  que  prit  naissance  Tordre  des 
pour  porter  la  gloire  de  son  nom  dans  un  nouveau  filles  pénitentes.  11  dut  son  institution  à un  cor- 

moodo,  eippor  y établir  en  même  temps  sa  do-  l deUer»  nommé  frère  Jean  Tisseran  ^ dont  les  ser- 
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mons  vifs  et  pénétrants  eurent  la  force  de  con- 
vertir plusieurs  personnes  de  ce  sexe,  qui  étoient 
engagées  dans  la  débauche , et  de  les  faire  ren- 
trer dans  la  voie  du  salut. 

La  terreur  et  Vépouvante  marchoient  bien  loin 
devant  Charles.  Elles  firent  tant  d’effet  sur  l’es- 
prit d’Alphonse,  roi  de  Naples,  qu’il  s’enfuit 
avec  précipitation  au-delà  de  la  mer,  et  se  jeta 
dans  un  monastère  à Messine , laissant  sa  cou- 
ronne à son  fils  Ferdinand.  En  quinze  jours  de 
temps,  Charles  conquit  le  royaume.  Le  21  fé- 
vrier 1495,  il  fit  son  entrée  triomphante  dans  la 
ville  de  Naples , monté  sur  un  cheval  blanc , 
revêtu  des  habits  impériaux , la  couronne  sur  la 
tête,  la  boule  d’or  en  la  main  droite,  et  le 
sceptre  en  la  gauche , sous  un  dais  porté  par 
les  plus  grands  seigneurs  du  pays,  le  peuple 
criant  ; Vite  V empereur  Auguste  I Bajazet  crai- 
gnoit  pour  sa  ville  de  Constantinople , et  pour  la 
Grèce , dont  le  pape  avoit  donné  l’empire  au  roi. 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  pontife  lui- 
même  , et  les  Vénitiens , par  les  avis  qu’ils  don- 
nèrent au  sultan , rompirent  les  mesures  qu’on 
avoit  prises  pour  s'en  rendre  maître;  en  sorte 
que  Charles,  après  avoir  établi  Gilbert  de  Bour- 
bon, comte  de  Montpensier,  son  vice -roi  au 
royaume  de  Naples , ne  songea  plus  qu’à  son 
retour.  Pendant  que  ce  prince  s’étoit  engagé  bien 
avant  dans  Tltalie , les  autres  potentats  de  l’Eu- 
rope, du  nombre  desquels  étoit  le  perfide  Sforce, 
avoient  formé  une  ligue  contre  lui,  et  avoient  mis 
40,000  hommes  sur  son  chemin,  commandés  par 
François  de  Gonzague.  11  leur  passa  sur  le  ventre 
à Fomove,  quoiqu’il  n’eût  que  9,000  hommes; 
et  ayant  délivré  son  beau-frère  le  duc  d’Orléans, 
que  Sforce  tenoit  enfermé  dans  Novare , il  arriva 
à Lyon.  Néanmoins  ce  prince  ne  garda  pas  long- 
temps sa  conquête  : avant  qu’il  eût  fait  la  moitié 
du  chemin  pour  s’en  revenir , Ferdinand  avoit 
repris  la  moitié  de  son  royaume,  autant  par  la 
mauvaise  conduite  des  Français , que  par  le  se- 
cours de  Ferdinand , roi  d’Espagne,  qui  envoya 
des  troupes  sous  le  commandement  de  Gonzalve 
Fernandez  de  Cordoue,  depuis  surnommé  le 
grand  capitaine.  L’autre  moitié  ne  tînt  guère 
davantage.  Le  comte  de  Montpensier  n’ayant  pu 
exécuter  un  traité  qu’il  avoit  fait,  fut  relégué  avec 
les  siens  dans  des  contrées  maritimes , dont  l’air 
pestilent  les  tua  presque  tous , et  lui-même  mou- 
rut à Pouzzol  [1496]  de  maladie  ou  de  poison. 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  le  suivit  de  près,  et 
eut  pour  successeur  Frédéric  son  oncle,  frère 
d’Alphonse. 

Les  Portugais  coalipuaqt  }em  Pàvigations, 


Vasquez  de  Gama  pénétra  jusqu’aux  Indes  orien- 
tales , dont  la  route  jusque  là  avoit  été  inconnue 
du  côté  de  la  mer. 

[ 1497]  Ferdinand  et  Isabelle  avoient  cinq  en- 
fants, un  fils  et  quatre  filles.  Don  Juan  lenr  fils 
avoit  épousé  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
l’empereur  Maximilien.  Isabelle  avoit  été  mariée 
en  premières  noces  à Alphonse , prince  de  Por- 
tugal , fils  de  don  Juan , dont  elle  n’avoit  point 
d’enfants.  Jeanne  étoit  femme  de  l’arcbîdae  Phi- 
lippe, fils  de  l’empereur;  et  ils  avoient  encore 
deux  filles,  Catherine  et  Marie.  L’infanl  don 
Juan  mourut  [ 1498  ] , laissant  sa  femme  g;rosse, 
qui  accoucha  d’un  enfant  mort,  babelle  fut  re- 
mariée à don  Emmanuel,  roi  de  Portugal,  cousin 
germain  do  défunt  roi  : elle  mourut  eu  couebe 
d’un  fils  qni  fut  nommé  Michel  [ 1498].  Le  roi 
de  Portugal  épousa  en  secondes  noces  Marie, 
quatrième  fille  de  Ferdinand  et  d’Isabélle  [ f 500 
et  en  eut  une  postérité  dont  nous  aurons  oœasioii 
de  parler  dans  la  suite. 

Charles  Vlll , roi  de  France,  n’avoit  pas  assez 
de  santé  pour  entreprendre  de  conqoMr  le 
royaume  de  Naples,  et  peu  de  temps  après, i 
fut  attaqué  d’nne  apoplexie  au  château  tPAin- 
boise  [ 1498],  dont  il  mourut  le  oiéme  jour. 
Louis  Xn , son  cousin , fils  de  Charles , doc 
d’Orléans , fot  son  successeur.  Ce  prluoe  avoi 
épousé  malgré  loi  Jeanne,  fille  de  Louis  XI, 
qui  étoit  boiteuse,  et  qu’on  croyoit  incapaUe 
d’avoir  des  enfants.  Il  sollicita  auprès  du  pape 
Alexandre  VI  la  dissolution  de  son  mariage  avec 
cette  princesse;  et  pour  faciliter  la  chose,  il  donna 
le  duché  de  Valentinois  à César  Borgia , fib  na- 
turel de  ce  pape , qui  quitta  aussitôt  le  chapeaa 
de  cardinal.  Le  bâtard  ayant  apporté  au  rai  ose 
balle  qni  lui  donnoit  des  commissaires  dans  le 
royaume  pour  connoltre  de  cette  affaire , le  ma- 
riage du  roi  avec  Jeanne  fut  déclaré  nul , el  ce 
prince  épousa  Anne  de  Bretagne  veure  de  son 
prédécesseur,  qui  étoit  sa  première  incliDa- 
tion  [1499]  - La  malheureuse  Jeanne  supporta  son 
affliction  avec  beaucoup  de  constance,  et  se  retira 
à Bourges,  où  elle  institua  l’ordre  de  l’ammocia- 
tion  ou  des  annonciades,  dont  il  y a aujourdlini 
plusieurs  monastères  en  France  et  aux  Pays- 
Bas. 

[ 1 499  ] Le  royaume  de  Perse,  après  avoir  été 
successivement  sous  la  domination  desSarrasinB, 
dd  Turcs,  des  Tartares,  et  encore  des  Tora- 
Arméniens , retomba  de  nouveau  bous  la  pnû- 
sance  des  Sarrasins,  et  devint  la  congnéle 
d’Ismaél  Sophi,  petit-fils,  par  sa  mère,  tTlT- 

, pw  son  pw, 
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cousin  germain  de  Mahomet.  C’est  la  postérité  Arabes  ont  nommé  pour  cela  MazdlquMr , 

de  ce  prince  qui  y règne  présentement.  c’est>à-dire  grand  port.  Philippe  d’Autriche  alla 

Lionis  XII  avoit  de  justes  prétentions  sur  le  avec  la  reine  Jeanne  son  épouse  prendre  posses- 

duché  de  Milan,  à cause  de  Valentine  son  aïeule,  sion  du  royaume  de  Castille  qui  leur  étoit  échu 

sœur  du  duc  Philippe,  qui  n’avoit  laissé  qu’une  par  le  décès  d’Isabelle.  Ce  jeune  prince  mourut 

fille  bâtarde.  En  quinze  jours  il  se  rendit  maître  dans  la  même  année.  Cette  mort  troubla  telle- 

de  cet  état,  et  y établit  Jean-Jacques  Trivulce  ment  l’esprit  de  Jeanne,  qui  Tavoit  déjà  un  peu 

pour  gouverneur.  Sforce  trouva  moyen  d’y  ren-  foible,  qu’elle  le  perdit  tout-à-fait,  et  les  grands 

trer  l’année  suivante  [ 1 500  ] : le  roi  l’en  chassa  do  royaume  forent  obliges  de  rappeler  Ferdi- 

encore  une  fois;  et  l’ayant  pris  comme  il  se  sau-  nand  [ 1507  ] pour  le  gouverner  pendant  la  vie 

TOit  déguisé  en  soldat  suisse , il  l’envoya  au  châ-  de  sa  Àlle. 

tenu  de  Loches,  où  ce  malheureux  demeura  L’Italie  étoit  dans  une  agitation  continuelle, 
enfermé  jusqu’à  sa  mort  arrivée  en  1510.  La  La  cité  de  Gênes , qui  avoit  été  soumise  avec  le 

princesse  Jeanne,  femme  de  l’archiduc  Philippe,  Milanais  à l’obéissance  de  Louis  XII , se  révolta 

accoucha  d’un  dis  qui  fut  nommé  Charles;  et,  contre  lui.  Elle  fut  tout  aussitôt  domptée.  Les 

presque  en  même  temps,  le  petit  prince  Michel,  Florentins  reprirent  la  ville  de  Fisc,  qui  s’étoit 

fils  d’Emmanuel , roi  de  Portugal , et  d’Isabelle  depuis  long-teiéps  soustraite  à leur  domina- 

d’Aragon,  mourut.  Cependant  les  Turcs  firent  tîon  [1509].  Les  Vénitiens  furent  attaqués  par 

de  cruelles  irruptions  dans  le  Frioul  et  dans  le  une  partie  des  princes  de  l’Europe , sur  qui  ils 

Péloponèse , el  y enlevèrent  plusieurs  villes  aux  avoient  fait  des  usurpations.  La  bataille  d’Aigna- 

Yénitiens.  D’un  autre  côté , les  Portugais , dans  del,  qu’ils  perdirent  contre  les  Français,  les 

wn  de  leurs  voyages,  découvrirent  le  Brésil,  et  réduisit  à une  telle  extrémité,  qu’ils  abandon- 

9*y  établirent  ; et  parce  que  l’auteur  de  cette  ex-  nèrent  tout  ce  qu’ils  possédoient  dans  la  terre 

pédition  se  nommoit  Americus , celte  contrée , ferme,  et  se  retirèrent  dans  les  îles  de  leur  golfe, 

et  ensuite  toute  la  partie  du  globe  opposée  à la  Néanmoins  ils  reprirent  peu  apres  la  ville  de  Pa- 

nôtre  fut  nommée  Amérique.  doue,  et  repoussèrent  l’empereur  Maximilien 

La  conquête  du  Milanais  ne  fit  qu’irriter  l’am-  qw*  y ôtoil  venu  mettre  le  siège.  Pendant  ce 

bition  de  Louis  XII , et  lui  ouvrir  les  chemins  à temps-là , le  cardinal  Ximenès , archevêque  de 

se  rendre  maître  du  royaume  de  Naples  Pour  Tolède,  conduisit  une  armée  en  Afrique,  et  y 

agir  plus  sûrement,  il  le  partagea  avec  Ferdi-  conquit  la  ville  d’Oran,  place  très  impor- 

nand,  roi  d’Espagne  [ 1501  ],  qui  prétendoit  à [ 1510].  L’année  d’après,  les  Espagnols  y 

son  égard  qu’Alphonse,  dont  il  étoit  héritier  prirent  encore  les  villes  de  Bugie  et  de  Tripoli,  et 

immédiat , n’avoit  pu  donner  ce  royaume  à son  obligèrent  les  corsaires  d’Alger  et  tous  les  peu- 

bâtard  Ferdinand.  Ces  princes  n’eurent  pas  beau-  pl®s  de  ces  contrées  de  se  rendre  leurs  tributaires, 

coup  de  peine  à dépouiller  Frédéric , à qui  on  Les  Portugais  continuant  de  s’établir  dans  les 

donna  une  pension  de  10,000  écus  en  France.  Indes  orientales,  y conquirent  la  ville  de  Goa, 

Louis  eut  pour  son  partage  la  ville  de  Naples , dont  ils  ont  fait  le  siège  principal  de  leur  domi- 

la  terre  de  Labour  et  l’Abbruzze  ; Ferdinand  eut  nation  dans  cette  partie  du  monde, 

la  Fouille  et  la  Calabre , qui  étoient  plus  à sa  La  chaire  de  Rome  étoit  alors  remplie  par 
bienséance , à cause  que  cette  partie  étoit  la  plus  un  pape  ennemi  déclaré  de  la  France.  C’étoit 

prochaine  de  son  royaume  de  Sicile.  Mais  au  Jules  II,  qui,  par  adresse,  avoit  exclu  Georges 

bout  de  deux  ans , sur  un  différend  qui  survint  d’Amboise  du  souverain  pontificat , après  la 

au  sujet  du  Capitanat , que  les  Français  soute-  mort  d’Alexandre  VI , et  se  l’étoit  procuré  à lui- 

noient  être  de  l’Abruzze,  et  que  les  Espagnols  même.  Ce  pontife,  offensé  de  ce  qu’ Alphonse, 

au  contraire  prétendoient  faire  partie  de  la  duc  de  Ferrare , faisoit  bon  marché  au  roi  de 

Fouille , les  Français  furent  chassés  entièrement  son  sel  de  Comachio,  et  par  là  étoit  cause  que  le 

du  royaume  [1503],  et  ne  sauvèrent  leur  hon-  roi  n’en  achetoit  plus  de  celui  que  sa  Sainteté 

ncur  que  par  le  mariage  de  Germaine  de  Foix,  avoit  à Cervie,  déclara  la  guerre  à ce  duc.  Le 

nièce  du  roi , avec  Ferdinand , devenu  veuf  de-  roi  connut  bien  qu’il  ne  pouvoit  se  dispenser  de 
pois  peu  de  temps , à qui  on  donna  en  dot  les  l’avoir  contre  le  pape  ; les  évêques  de  France, 
droits  du  roi  au  royaume  de  Naples  [ 1 505  ].  assemblés  à Tours , l’ayant  assuré  que  ses  armes 
Les  Portugais  s’établirent  dans  les  Indes  orien-  étoient  justes,  ce  prince  fit  des  défenses  à ses 

taies,  et  Ferdinand  se  rendit  maître  en  Afri-  sujets  de  plus  se  pourvoir  en  Cour  de  Rome  pour 

que  [ 1606]  d'un  port  considérable,  que  les  les  bénéfices,  et  d’y  porter  aucun  argent  du 
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royaume.  H fit  même  frapper  une  médaille  au* 
tour  de  laquelle  il  y avoit  ces  paroles  Urées  du 
prophète  Isaïe  : Perdam  Babylonis  nomen,  et 
demanda  un  concile  général.  Jules,  de  son  côté, 
voulant  opprimer  le  duc  de  Ferrare,  commença 
par  enlever  [1511  ] la  petite  ville  de  la  Miran* 
dole  aux  enfants  de  Jean  Pic,  qui  ne  lui  avoient 
donné  aucun  sujet  de  mécontentement.  Puis 
ayant  vu  que  quelques  cardinaux , à la  dévotion 
du  roi  et  de  l’empereur,  avoient  assigné  un  con- 
cile à Pise  contre  loi , il  en  assigna  un  autre  à 
Rome  au  palais  de  Latran , qui  fut  le  cinquième 
concile  général  de  ce  nom.  Le  concile  de  Pise 
fit  très  peu  d’effet , et  dès  la  troisième  session , 
ne  se  trouvant  pas  en  sûreté,  il  se  transféra  à 
Milan  [ 1512  ].  Cependant  le  pape  ayant  fait  une 
ligue  avec  Ferdinand,  roi  d’Espagne,  et  les  Vé- 
nitiens, assiégea  Bologne  et  Bresse,  dont  les 
Français  s’étoient  rendus  maîtres.  Les  bourgeois 
de  Bresse  ouvrirent  leur  ville  à l’armée  des  con- 
fédérés. Comme  elle  assiégeoit  le  château , le 
jeune  Gaston  de  Foix  arriva  de  France , et  en 
moins  de  quinze  jours  fit  lever  le  siège  de  Bo- 
logne , défit  Paul  Bâillon  qui  commandoit  une 
partie  de  l’armée  vénitienne , et  reprit  la  ville 
de  Bresse.  De  là  ayant  mis  le  siège  devant  Ra- 
venne , et  l’armée  de  la  ligue  s’étant  présentée 
pour  le  loi  faire  lever,  il  gagna  cette  mémorable 
bataille  qui  coûta  si  cher  à La  France,  puisqu’elle 
y perdit  ce  généreux  prince  qui  étoit  seul  ca- 
pable de  maintenir  la  gloire  de  ses  armes  en 
Italie.  En  effet , quoique  la  prise  et  le  sac  de  Ra* 
venne  aient  été  les  fruits  de  cette  victoire,  la 
mésintelligence  des  chefs  de  l’armée  française , 
le  ménage  mal  entendu  du  trésorier-payeur  des 
troupes , et  quelques  autres  contre-temps,  firent 
une  révolution  si  surprenante , que  le  roi  même 
perdit  le  Milanais,  où  Maximilien  Sforce,  fils 
ainé  de  Ludovic , fut  rétabli  par  les  Suisses , et 
qu’il  perdit  aussi  la  domination  de  Gênes  qui  se 
créa  un  duc.  Dans  cette  déroute  générale,  le 
concile  de  Pise  se  sauva  à Lyon , et  n’y  fut 
guère  plus  respecté.  Celui  de  Latran  agissoit 
avec  bien  plus  de  force,  et  donnoit  bien  un  autre 
poids  à ses  résolutions.  Jean  d’Albret,  roi  de 
Navarre,  s’étoit  rendu  odieux  au  pape,  parce 
qu’il  étoit  allié  de  la  France,  et  qu’il  favorisoit 
le  concile  de  Pise.  Les  Espagnols  prétendent  que 
Ferdinand  obtint  une  bulle,  par  laquelle  le  pape 
excommunioit  le  Navarrois,  et  donnoit  son 
royaume  au  premier  occupant.  Soit  que  cette 
bulle  soit  vraie  ou  non , Ferdinand  se  jeta  sur  la 
Navarre , et  l’ôla  à son  prince  légitime , qui  fut 
obligé  de  se  retirer  dans  le  Béarn, 


Bajazet  II,  empereur  des  Turcs,  étant  fort  âgé, 
fut  contraint  par  les  pachas  [1513]  de  céder 
l'empire  à Sélim,  le  dernier  de  ses  fils.  C’est  vers  | 
ce  même  temps  que  commence  le  règnedes  cbé-  | 
rifs  en  Afrique.  Mahomet  Benbemet  se  disaiil 
issu  du  sang  de  son  grand  prophto,  et  s’étant 
sanctifié  dans  l’opinion  des  peuples  par  une  lon- 
' gue  solitude,  les  anima  d’un  furieux  zèle  contre 
les  chrétiens  et  contre  les  Maures  qui  s'éloient 
alliés  avec  eux,  et,  par  le  moyen  de  ses  deux 
fils,  conquit  les  royaumes  de  Fez,  de  Maroc  et  I 
de  Trémecen. 

La  mort  du  pape  Jules  fut  on  rayon  de  bonne 
fortune  pour  le  roi  Louis  , qui  se  remit  aus- 
sitôt en  possession  du  Milanais  et  de  Gênes.  B 
les  reperdit  avec  la  même  promptitude.  Les 
Suisses  ayant  défait  l’armée  française  à Novare, 
mirent  le  siège  devant  Dijon  ; et  la  France  dut 
alors  son  salut  à la  prudence  de  Louis  de  la  Tré- 
mouille,qui  les  renvoya  en  leur  pays  par  un 
traité.  L’empereur  Maximilien,  et  Henri  Vlil, 
roi  d’Angleterre , fils  et  successeur  d’Henri  VU, 
avoient  jeté  une  armée  du  côté  de  la  Picardie. 

La  journée  de  Guinegaste  les  rendit  maîtres  de 
Térouane  et  de  Tournay;  et,  pour  surcroît  de 
malheur,  Jacques  IV,  roi  d’Ecosse,  le  seul  allié 
qui  restât  à la  France,  étant  entré  en  Anglelene 
pour  faire  diversion , y fut  tué  dans  une  bataille. 
Louis  XII  rétablit  ses  affaires  en  renonçant  au 
concile  de  Pise , qui  aussi  bien  n’avoit  été  con- 
voqué que  contre  les  attentats  du  pape  Jules 
[i  51 4] , et  en  épousant  en  troisièmes  noces  Marie, 
sœur  du  roi  d’Angleterre.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  douceur  de  ce  troisième  mariage , et 
il  laissa  bientôt,  par  sa  mort  [1515] , le  royaume 
à François  de  Valois,  son  gendre  et  son  coosin, 
fils  de  Charles, comte  d’Angoulême,  et  de  Louise 
de  Savoie. 

Ce  règne  eut  de  glorieux  commencements, 
mais  il  eut  presque  toujours  depuis  la  fortune 
contraire. 

Le  jeune  roi  porta  ses  armes  en  Italie , et  ses 
premiers  succès  avoient  rendu  les  Suisses  capa- 
bles d’un  accommodement,  lorsque,  émus  tout  à 
coup  par  une  harangue  do  cardinal  de  Sîon,  Ils 
se  jetèrent  sur  les  Français  qui  étoicnt  logés  à 
Marignan , à une  lieue  de  Milan.  La  bataille  dura 
deux  jours  : les  Français  la  gagnèrent.  Le  due 
François  Sforce , successeur  de  son  frère  Maximi- 
lien, qui  s’étoit  enfermé  dans  le  château  de 
Milan , le  céda  au  roi  avec  le  duché , nioyennant 
une  somme  d’argent  comptant,  trente  mille 
ducats  de  pension , et  le  chapeau  de  cardinal. 

Le  roiy  du  même  pas,  alla  trouver  le  pape 
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UonX  à Bologne,  et  fit  ayec  lui  le  eoneord(xt, 
par  lequel  la  pragmatique-sanction  fut  abolie  : 
le  pape  donna  à ce  prince  la  nomination  aux 
évêchés  et  aux  abbayes  de  son  royaume,  et  le 
roi  accorda  au  pape  les  annates,  c’est-à-dire , les 
revenus  d’un  an  de  ces  grands  bénéfices,  à 
chaque  nouvelle  provision.  Feidinand , roi  d’Es- 
pagne, mourut  [1516] , et  laissa  l’administration 
delà  Castille  au  cardinal  Ximenès,  qui  gouverna 
ee  royaume  pendant  deux  années  avec  une 
merveilleuse  sagesse.  Par  le  secours  des  Français, 
les  Vénitiens  reprirent  Vérone  [1517] , et  firent 
perdre  à l’empereur  Maximilien  toutes  les  pen- 
sé» qu’il  avoit  d’établir  sa  domination  en  Italie. 

Sélim,  empereur  des  Turcs,  rendit  la  puis- 
sance ottomane  toujours  plus  formidable.  U 
soumit  le  reste  la  Syrie , et  conquit  l’Egypte , 
dont  il  fit  pendre  le  Soudan.  Le  pape  craignant 
que  ce  torrent  ne  vint  à inonder  tonte  l’Europe , 
envoya  des  légats  à tous  les  princes  chrétiens , 
pour  les  exhorter  à s’unir  contre  cet  ennemi 
commun,  et  fit  publier  des  indulgences  pour 
ceux  qui,  par  leurs  aumônes,  contribueroient 
aux  frais  de  cette  guerre. 

Cétoit  l’usage  de  tout  temps  d’adresser  ces 
commissions  aux  Augustins  dans  l’Allemagne  ; 
néanmoins  Albert,  archevêque  de  Mayence, 
donna  celle-ci  aux  Jacobins.  Les  autres  s’en 
offensèrent.  Luther,  qui  étoit  un  des  premiers 
d’entre  eux , et  qui  enseignoit  alors  la  théologie 
dans  l’oniversité  de  Wittemberg,  se  mit  à dé- 
clamer contre  ces  prêcheurs  d’indulgences,  et 
contre  les  indulgences  inémes.  Et  enfin  les  choses 
furent  poussées  si  loin , que  ce  moine  renonça 
an  pape  et  à l’Eglise  romaine  ; et,  sous  la  protec- 
tion de  Frédéric  et  de  Jean , successivement  ducs 
de  Saxe,  il  fit  une  religion  que  la  licence  et  le 
dérèglement  ont  depuis  établie  dans  une  partie 
d»  royaumes  de  l’Europe.  Comme  on  ne  fecon- 
noisBoit  plus  d’autre  règle  que  son  propre  sens, 
il  se  forma  une  infinité  de  sectes , qui  combat- 
toient  les  unes  contre  les  autres.  Zuîngle,  qui 
éloit  curé  de  Zurich  en  Suisse , fut  un  des  auteurs 
de  celle  des  sacramentaires.  11  y avoit  en  Savoie 
un  ordre  militaire  qui  avoit  été  autrefois  institué 
par  Amédée  VI , et  qui  se  nommoit  l’ordre  du 
Collier;  le  duc  Charles  III  y fit  quelques  aug- 
mentations [i  518] , et  changea  le  nom  de  l’ordre 
en  celui  de  î’Annonciade. 

Cependant  Charles  d’Autriche  parut  comme 
un  astre  naissant  [1510],  qui  devoit  bientôt  porter 
sa  splendeur  aux  deux  bouts  de  la  terre.  A peine 
étoit-il  allé  prendre  possession  des  Espagnes, 
tp’tt  fut  élu  empereur  avant  l’âge  de  vingt  ans , 


après  la  mort  de  son  aïeul  Maximilien.  Ce  prince 
ayant  été  obligé  de  faire  un  voyage  en  Allemagne, 
laissa  le  gouvernement  de  ses  royaumes  au 
cardinal  de  Tortose,  ci-devant  son  précepteur, 
et  à quelques  Flamands.  Cela  donna  de  la  ja- 
lousie aux  Espagnols  [l5S0],qui  firent  entre 
eux  une  ligue  appelée  la  santa  junta,  pour 
l’expulsion  de  ces  étrangers.  Au  bout  d’un 
an  [15S1]  cette  faction  fut  dissipée  après  la  perte 
d’une  bataille.  Pendant  que  les  vice-rois  étoient 
occupés  de  ce  côté-là , on  crut  devoir  prendre 
cette  occasion  de  rétablir  Henri , fils  et  successeur 
de  Jean  d’Albret,dans  son  royaume  de  Navarre. 
François  I y envoya  André  de  Foix , frère  de  la 
comtesse  de  Châteaubriant,  et  des  seigneurs  de 
Lautrec  et  de  Lescun , qui  conquit  ce  royaume 
en  peu  de  temps , et  le  reperdit  de  même.  Ce 
fut  au  siège  de  Pampelune  qu’Innigo  de  Loyola 
d’Ognez , jeune  gentilhomme  du  pays  de  Gui- 
puscoa,  qui  s’étoit  jeté  dans  cette  ville , fut  blessé 
de  l’éclat  d’un  coiip  de  canon , qui  lui  rompit 
une  cuisse , dont  il  demeura  boiteux  toute  sa  vie. 
Cette  disgrâce  le  détacha  des  choses  de  la  terre, 
et  donna  naissance  à la  Compagnie  de  Jésus 
dont  il  fut  l’instituteur.  Vers  ce  même  temps , 
les  Espagnols  étendirent  leur  domination  dans 
le  nouveau  monde,  et  Fernand  Cortez  y fit  la 
conquête  du  Mexique. 

Il  y avoit  tant  de  dispositions  dans  les  esprits 
de  l’empereur  et  du  roi  de  France  à se  faire  la 
guerre , qu’ils  ne  purent  se  tenir  d’en  venir  aux 
mains  [I5S1].  Lecomte  de  Nassau,  général  de 
l’armée  de  l’empereur,  prit  Mouzon.  Le  cheva- 
lier Bayard  lui  fit  lever  le  siège  de  Mézières.  Le 
roi  reprit  Mouzon,  brûla  et  démantela  Bapaume, 
et  réduisit  Landrecies  et  Bouchain.  Henri  VIH , 
roi  d’Angleterre , qui  étoit  à Calais , voulut  ac- 
commoder ces  deux  princes  ; et  l’on  étoit  d’accord 
de  tout , lorsque  la  nouvelle  arriva  de  la  prise 
de  Fontarabie  par  l’amiral  de  Bonnivet.  Le 
refus  que  fit  le  roi  de  rendre  cette  place , par  les 
conseils  de  ce  seigneur  trop  jaloux  de  sa  conquête , 
jeta  la  France  dans  un  abime  de  malheurs , et  lui 
causa  des  pertes  dont  elle  se  sent  encore  aujour- 
d’hui. Le  pape  et  l’empereur  chassèrent  les 
Français  du  Milanais  et  de  Gênes.  Sforce  fut  ré- 
tabli dans  son  duché.  Il  en  coûta  la  vie  à Jean 
de  Baulne  Sam  plaçai,  vénérable  vieillard  que  le 
roi  appeloit  son  père , et  qui  fut  pendu  en  1 527 , 
pour  avoir  osé  soutenir  à Madame,  mère  du 
roi , qu’elle  avoit  diverti  les  trois  cent  mille  écus 
qui  avoient  été  destinés  pour  les  frais  de  cette 
guerre. 

Les  Turcs  continuoient  de  s’agrandir  ; Soli- 
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man  JI,  fils  et  successeur  de  Sëlim,  couquU 
[1522]  la  ville  de  Belgrade  eo  Hongrie,  elarracba 
rUe  de  Rhodes  aux  chevaliers  de  Saint*Jean  de 
Jérusalem.  Le  pape  Adrien  VI , qui  est  ce  même 
cardinal  de  Tortose,  dont  nous  venons  de  parler , 
et  qui  cette  année  avoit  succédé  à Léon  X , leur 
donna  la  ville  de  Vilerbe  pour  retraite.  On  re- 
marque qu’à  son  avènement  au  pontiGcat , il  ne 
voulut  point  changer  son  nom,  ce  qui  n’est 
arrivé  qu’une  autre  fois,  et  dans  ce  même  siècle, 
depuis  le  temps  de  Jean  XIL 

On  commença  alors  à ordonner  des  supplices 
contre  les  nouveaux  sectaires  [l523j.  Jean  le 
Clerc . cardeur  de  laine , eut  le  fouet  et  la  fleur 
de  lis  à Meaux,  pour  avoir  dit  que  le  pape  étoit 
l’antechrist , et  fut  brûlé  à Metz  pour  y avoir 
abattu  des  images.  Deux  augustins  du  pays  de 
Brahantsouffrirent  une  pareille  mort  à Bruxelles. 

Le  roi.François  1 avoit  un  extrême  désir  de  re- 
couvrer le  Milanais.  La  révolte  du  connétable  de 
Bourbon,  que  Madame  avoit  dépouillé  de  ses 
biens  par  un  dépit  amoureux  ; la  perte  de  Fonta- 
rabie , que  Frauget  rendit  à la  première  attaque , 
et  une  descente  des  Anglais  en  Picardie,  ne 
purent  lui  faire  perdre  cette  pensée.  11  y envoya 
l’amiral  de  Bonnivet,qui  d’abord  eut  quelques 
bons  succès  [1524].  Depuis  il  fut  obligé  de  lever 
le  siège  de  Milan  ; et  ayant  été  blessé  dans  une 
retraite,  il  en  donna  la  charge  au  chevalier 
Bayard , qui  sauva  l’armée  aux  dépens  de  sa 
propre  vie.  On  dit  que  le  connétable  de  Bourbon, 
général  de  l’armée  de  l’empereur,  ayant  trouvé 
cet  illustre  guerrier  expirant  au  pied  d’un  arbre , 
lui  témoigna  qu’il  plaignoit  son  infortune  ; mais 
que  l’autre  lui  répondit,  « qu’il  étoit  lui-même 
» bien  plus  à plaindre  de  porter  les  armes  contre 
» sa  patrie,  et  de  vouloir  mettre  le  poignard  dans 
» le  sein  de  celle  qui  lui  avoit  donné  la  naissance 
]>et  l’éducation.  » Parmi  tant  de  disgrâces,  et 
d’autres  plus  grandes  encore  qui  suivirent , on 
doit  faire  peu  de  compte  de  la  découverte  et  de 
la  conquête  qui  furent  faites  en  ce  lemps-là , par 
les  Français,  du  Canada  dans  l’Amérique , sous 
la  conduite  de  Jean  Verazzanio,  Florentin. 
Charles  de  Bourbon  entra  en  France,  et  y auroit 
causé  une  dangereuse  révolution , si  l’empereur, 
pour  de  certaines  raisons,  ne  l’eût  assujéti  à faire 
le  siège  de  Marseille.  Il  y trouva  une  forte  ré- 
sistance , et  fut  contraint  de  se  retirer  prompte- 
ment. Le  roi,  qui  s’étoit  avancé  jusqu’à  Avignon, 
résolut  de  le  suivre.  Lorsqu’il  étoit  prêt  de  fondre 
sur  les  ennemis , et  qu’il  leur  tenoit  pour  ainsi 
dire  l’épée  dans  les  reins,  l’avis  de  l’amiral  Bon- 
nivet , opposé  à celui  des  plus  vieux  capitaines , 


l’airéta  devant  Pavie.  La  parte  de  la  bMaHIe  qâ 
y fut  donnée  [1625] , la  prise  do  roi,  et  tout  ce 
qu’uns!  grand  malheoreotraine  après  lui, forai 
les  suitesde  ce  méobant  conseil,  qui  fut  en  par- 
ticulier fatal  à son  auteur.  Dans  celte  éliiiige 
extrémité,  la  jalousie  que  le  roi  d’Angldcrre 
conçut  des  prospérités  de  rempereor,  f«l  une 
des  premières  causes  du  salut  de  la  France. 
D’autre  part,  les  princes  d’Italie  avoient  iolérêl 
d’empêcher  que  ce  prince  ne  devint  si  poissait 
parmi  eux.  L’empereur  ayant  su  qu’ils  avoieat 
fait  une  ligue  contre  lut , qui  alloit  même  lai 
ôter  le  royaume  de  Naples,  se  servit  de  ce  pré- 
texte pour  dépouiller  Sforce,  comme  étant  oaa- 
pable  du  crime  de  félonie.  Il  lui  prit  toutes  » 
places  ; et  ce  duc , qu’il  réduisit  à se  reofenav 
dans  le  château  de  Milan , fÿ  encore  obligé 
l’année  suivante  de  le  lui  rendre.  Pendant  que 
Charles  se  couronnoit  de  gloire , la  fortioie  loi 
préparoit  des  richesses  immenses,  par  la  oon- 
quête  du  Pérou , que  François  Pizane  fit  dans 
l’Amérique. 

H arriva  alors  un  changement  dans  Tordre  de 
saint  François.  Mathieu  de  Baschi , frère  minrar 
observantio  au  couvent  de  Montefalooni,  se 
tailla  un  capuchon  long  et  pointu,  et  ffélaâ 
retiré  avec  dix  ou  douze  de  scs  compagnons  dam 
une  solitude,  fut  l’auteur  de  la  réforme  dn 
eqpticfn#. 

Cependant  on  traitoit  à Madrid  [ 1 626]  de  la  dé- 
livrance de  François  I.  Les  principaux  articles  da 
traité  furent  que  le  roi , qui  depuis  deux  onséidl 
veuf , épouseroit  Eléonore , soeur  de  Tempcrenr, 
et  veuve  d’Emmanuel  roi  de  Portngnl;  qifi 
céderoit  à l’empereur  ses  droits  au  royanme  di 
Naples  et  au  duché  de  Milan  ; qu’il  lui  abss 
donneroit  le  duché  de  Bourgogne  en  tonie  soe- 
veraiocté,  et  qu’il  perdroit  celle  des  comtés  de 
Flandre  et  d’Artois.  Sous  ces  conditions  et  quel- 
ques autres,  il  fut  délivré , et  ses  deux  fils  forat 
donnés  en  otage  pour  sûreté  de  Texécotion  dn 
traité.  Cette  même  année,  les  Tara  firent  me 
grande  irruption  en  Hongrie.  Ils  y gagnèrent  la 
bataille  de  Mohacs.  La  prise  de  Bude  fat  le  frai 
de  celte  victoire;  et  la  mort  du  roi  Loam,qui 
périt  dans  cette  bataille,  les  conduisit  à de  pim 
amples  conquêtes. 

Le  traité  de  Madrid  étoit  si  iiquste,  que  la 
Espagnols  eux-mêmes  jugèrent  qu’il  n’aurail 
point  d’exécution , et  le  chancelier  Gatùura 
refusa  de  le  signer.  Le  roi  François  1 proMi 
hantement  contre  la  violence  qui  lui  avoit  èé 
faite.  11  se  ligua  avec  le  pape  Clément  Vll.mo* 
cesaeur  d’Adrien, avec  les  VénilMos,  les  flntn* 


UNIVERSELLE.  537 

tii»  et  Sfoi^,  pour  procorerla  délivrance  de  ses  da  duc  d'Alençon.  Henri  Vlli»  4ûi  avoit  ses 

eniaiits,  et  chasser  les  Espagnol  de  l'Italie,  vues,  prêta  l'oreille  à ce  discours^  et  d^à  le  pape 

Quelques*uas  disent  uièffle  qu'il  traita  secrète-  Clément  Vil,  irrité  aussi  contre  l'empereur, 

ment  avec  le  connétable  de  Bourbon , qui  de  sa  avoit  nommé  ce  prélat  et  le  cardinal  Campegge , 

part  n'avoit  pas  trop  sujet  d’être  content  de  l'em*  pour  être  juges  de  cette  affaire  sur  les  lieux.  Mais 

pereurllsnJ.Quoiqu'üen  soit,  Bourbon  ayant  Wolsey  ayant  reconnu  que  Henri  ne  vouloîtla 

quelque  grand  dessein  en  tête,  et  ayant  besoin  cassation  ^ son  mariage  que  pour  épouser  Anne 

d'argent  pour  l'exécuter,  et  pour  payer  ses  deBoulen,  qui  étoit  unedes  filiêsde  lareine,  et 

troupes  qui  se  nmünoieot  contre  lui , résolut  de  luthérienne , tira  la  chose  en  longueur  ; et  le  pape 

saccager  Rome  ou  Florence,  peur  en  avoir  le  appréhendant  le  ressentiment  de  l'empereur  qui 

butin.  Le  bon  ordre  qu'il  trouva  à Florence  le  fit  devenoit  tous  les  jours  plus  puissant , évoqua  la 

tourner  du  côté  de  Rome.  Au  troisième  assaut  cause  à soi.  Cè  fut  le  sujet  de  la  disgrâce  du  car- 

qu’il  fît  donner  à une  brèche , il  fut  tué  d'un  coup  dinal , qui  ayant  été  destitué  de  la  charge  de 

de  mousquet.  Ses  troupes  ne  laissèrent  pas  de  chancelier,  fut  encore  accusé  du  crime  de  lèse- 

forcer  la  ville,  et  y commirent  toutes  les  hos-  majesté,  et  mourut  l'année  suivante. 
tUHés  et  toutes  les  violences  imaginables.  Le  Les  Florentins  avoient  pris  occasion  de  la  dé- 
pape, qni  s'étoit  enfermé  dans  le  château  Saint-  tention  du  pape  pour  chasser  les  Médicis , et  se 

Ange,  ne  fut  délivré  qu’au  bout  de  six  mois , remettre  en  li^rté.  Ce  pontife  brûlant  du  désir 

après  avoir  été  rançonné  d'uœ  manière  très  de  rétablir  sa  famille,et  de  lui  donner  de  uou- 

barbare  ; et  il  trouva  si  peu  de  foi  parmi  les  veaux  accroissements  d'honnei^  et  de  puissance, 
E^gnols,  que,  quoique  le  traité  de  sa  déli-  s'accommoda  avec  l’empereur  qui , de  son  côté, 
xrance  fut  tont-à-fait  conclu , il  jugea  à propos  avoit  une  grande  passion  d’aller  recevoir  la  cou- 

de se  sauver  déguisé  en  marchand.  Ainsi  l’em-  ronne  impériale  à Rome.  Une  des  principales 
pereur  qui  l'avoit  tenu  captif , et  qui  ne  ponvoit  conditions  de  leur  traité  fut  le  mariage  de  la  fille 
plus  le  garder,  parce  que  toutes  les  puissances  naturelle  de  ce  prince  [15S9]  avec  Alexandre  de 
de  l'Europe  étoient  en  marche  pour  l’aller  déli-  Médicis,  et  le  rétablissement  de  cette  maison 

Trer,  eut  siqet  de  rendre  grâce  an  ciel  de  ce  dans  Florence , avec  ia  même  aotorité  qu’elle  y 

qu’il  avoit  accordé  sa  liberté  aux  prières  publi-  avoit  eue  avant  que  d’en  être  chasiiée.  Presque 

qœs  et  aux  processions  qn’il  avoit  fait  faire  pqnr  dans  le  même  temps , Marguerite,  tante  de  l’em- 
cela  par  toute  l'Espagne.  Les  Français  reprirent  pereur,  et  Louise , mère  du  roi  François  I , con- 

uue  partie  du  Milanais , et  le  rendirent  à Sforce  durent  le  traité  de  Cambrai , peu  différent  de 

[i5i8]  Ensuite  ils  entrèrent  dans  le  royaume  edui  de  Madrid,  si  ce  n’est  que  le  duché  de 

de  Naples , et  en  assiégèrent  la  ville  capitale.  Au  Bourgogne  demeura  au  roi.  L’empereur  alla  en 

bout  de  quatre  mois,  les  maladies  contagieuses  Italie  pour  y recevoir  la  couroune  impériale.  Il 

ks  obligèrent  de  lever  le  siège , principalement  rétablit  François  Sforce  dans  ses  états , et  con- 

après  la  mort  de  Lautrec , leur  général.  Ce  revers  traignit  les  Florentins  de  subir  le  joug  qu’il  leur 

et  le  mécontentement  d'André  Doria  qui  passa  avoit  imposé. 

du  côté  de  l’empereur,  mirent  les  affaires  de  là  Cependant  la  Hongrie  étoH  tout  en  trouble 
France  dans  une  très  mauvaise  situation.  Doria , par  l'ambition  de  Jean , comte  de  Sépos , vai- 

après  avoir  obtenu  de  l’empereur  uue  autorité  vode  de  Transylvanie , qui  s’en  étoit  fait  élire 

aiuoloe  dans  Gènes,  s'en  servit  pour  rendre  la  roi  par  une  partie  des  peuples,  au  pr^udicc  de 

liberté  à sa  patrie , et  y établit  la  forme  de  gou-  l’élection  qui  avoit  été  faite  de  Ferdinand , frère 

Temement  qu'on  y voit  encore  aujourd’hui.  de  l'empereur  et  beau  - frère  du  défunt  roi. 

C’est  èoetteannéequeserapporte  l’origine  du  Soliman,  empereur  des  Turcs,  que  Jean  avoit 

schisme  d'Angleterre.  Le  cardinal  Wolsey,  entré  appelé  à son  secours,  au  lieu  de  le  mettre  en 

de  ce  que  l'empereur  n'avoit  plus  pour  lui  la  possession  de  ce  royauume , s’empara  des  villes 

même  considération  qn’il  avoit  eue  autrefois,  et  de  Cinq- Eglises,  d’Albe- Royale,  où  étoient  les 

voulant  favoriser  le  roi  Fraoçob  1 qui  flattolt  sa  tombeaux  des  rois,  de  Strigonie  et  d’Alteubourg. 

vanité,  persuada  à son  maître  d’obtenir  de  Rome  Ensuite  il  alla  mettre  le  siège  devant  Vienne, 

la  disaolution  de  son  mariage  avec  Catherine  Au  bout  d’un  mois , la  disette  des  vivres  et  les 

d’Aragon , tante  de  l’empereur,  sous  prétexte  approches  de  l'hiver  le  lui  firent  lever.  Charlcs- 

qoe  celte  princesse , quand  il  l'avoit  épousée.  Quint,  ayant  appris  en  Italie  celte  irruption 

éudt  veuve  d’Arthur,  son  frère  aîné  ,et  d’épouser  des  Turcs,  se  hâta  d’en  sortir  pour  aller  mettre 

Marguerite,  sœur  du  roi  de  France,  et  veuve  1 ordre  à l’Alieroagne.  Cela  fut  cause  qu’il  n’alit 
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point  josqù’à  Rome , et  qa*il  reçut  la  couronne 
impériale  [1530]  dans  la  ville  de  Bologne , où  le 
pape  s’étoit  avancé.  R affecta  pour  cette  céré- 
monie le  jour  de  saint  Mathias , parce  que  c’étoit 
celui  de  sa  naissance , et  celui  auquel  son  armée 
avoit  pris  François  I devant  Pavie.  Avant  son 
départ,  il  érigea  le  marquisat  de  Mantoue  en  du- 
ché , en  faveur  de  Frédéric  de  Gonzague , dont 
les  vertus  étoient  au-dessus  de  tous  les  titres 
d’honneur  qu’on  pouvoit  lui  donner.  Dans  ce 
même  temps  il  fit  don  de  l’ile  de  Malte  aux 
chevaliers  4e  Saint- Jean  de  Jérusalem,  qui  en 
sont  encore  aujourd’hui  en  possession. 

La  secte  de  Luther  se  fortifioit  tous  les  jours. 
L’archiduc  Ferdinand  et  les  princes  catholiques 
d’Allemagne  ayant  fait  un  décret  l’année  précé- 
dente contre  ces  sectaires,  dans  la  diète  de 
Spire,  Os  avoient  protes|é  contre , ce  qui  leur 
acquit  le  nom  de  protestants.  Cette  année  ils 
plantèrent  à l’empereur  leur  confession  de 
foi  dans  la  ville  d’Augsbourg,  où  il  se  tenoit  une 
assemblée  au  sujet  de  la  religion  ; et  c’est  ce  que 
l’on  a appelé  dans  la  suite  canfession  d*Aug$- 
bourg,  Luther  l’avoit  composée  en  dix -sept 
articles.  Mélanchthon  les  expliqua  et  les  étendit. 
L’empereur  érigea  [i53i]  l’état  de  Florence  en 
duché,  et  éleva  ainsi  la  maison  de  Médicis, 
pour  la  rendre  plus  digne  de  son  alliance. 

L’ordre  de  Saint  - François  se  partageoit  en 
plusieurs  congrégations,  qui  faisoient  comme 
autant  d’ordres  séparés.  Quelques  - uns  des 
frères  mineurs  se  piquant  d’une  plus  étroite 
discipline  que  les  autres,  le  pape  Clément  Vil 
leur  fit  attribuer  des  couvents  particuliers  où 
ils  recevoient  ceux  qui  avoient  l’esprit  de  re- 
cueillement , à cause  de  quoi  ils  se  nommè- 
rent RécolleU.  Il  y avoit  dès  auparavant  un 
tiers  ordre,  que  l’on  a depuis  nommé  en  France 
les  picpus,  à cause  d’un  couvent  qu’ils  avoient 
en  ce  lieu  - là. 

Soliman  parut  sur  les  frontières  de  Hongrie 
avec  une  armée  formidable  [1532].  L’empereur 
lui  en  opposa  une  autre,  qui  l’obligea  de  se  re- 
tirer; et  ces  deux  grandes  puissances  tenoient, 
pour  ainsi  dire , l’univers  en  équilibre. 

Henri  Vlll,  roi  d’Angleterre,  ne  put  résister 
plus  long-temps  à son  amoureuse  impatience  : U 
fit  dissoudre  son  mariage  par  l’archevêque  de 
Cantorbéry , et  épousa  en  secret  Anne  de  Boulen. 
Le  pape,  qui  en  eut  avis,  prononça  une  sentence 
d’excommunication  contre  ce  prince  [1533];  tou- 
tefois, à la  prière  de  François  I,  il  différa  de  la 
publier  jusqu’à  ce  qu’on  eût  employé  les  voies 
4e  la  dooçeur  pour  le  ramener  à la  raison.  Cela 


arriva  dans  la  conjoncture  du  mariage  deCa* 
therine  de  Médicis,  petite  cousine  du  pape, 
avec  Henri,  duc  d’Orl^ns,  second  fils  do  roi.  Le 
pape  s’étant  rendu  à Marseille,  y conféra  avec  le 
roi , et  lui  promit  de  faire  son  possible  pour  ob- 
tenir de  l’empereur  l’investiture  du  dodié  de 
Milan  pour  le  nouvel  époux.  On  voit  ensuite 
comme  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris,  et  de- 
puis cardinal,  fut  envoyé  en  Angleterre  ; comme 
il  porta  à Rome  des  assurances  d’une  prochaine 
soumission  de  Henri;  comme  le  courrier  ^ 
devoit  apporter  les  pouvoirs  nécessaires  de  la 
part  de  ce  roi , ayant  été  retardé  de  deux  jours, 
le  pape  par  une  trop  grande  précipitation , fit 
afficher  l’excommunication  de  ce  roi  dans  ks 
places  publiques  de  Rome  ; et  comme  celte  faute 
fut  la  cause  funeste  de  la  séparation  de  l’ Angle- 
terre du  corps  de  l’Eglise. 

L’empereur  et  le  roi  de  France  avoient  de  part 
et  d’autre  de  nouveaux  sujets  de  se  faire  la 
guerre.  Le  roi  étoit  entré  dans  la  ligue  des 
princes  protestants  d’Allemagne  qui  s’éCoit  faite 
à Smalkalde  ; et  avec  les  secours  d’argent  qu’il 
donna,  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  força 
Ferdinand,  par  le  gain  d’une  bataille,  à rendre 
aux  ducs  de  Wirtemberg  les  terres  qu’il  leur 
retenoit.  D’un  autre  côté,  le  roi  étoit  fort  offensé 
de  ce  que  le  due  Sforce , pour  contenter  l’em- 
pereur, avoit  fait  mourir  en  prison  un  ambas- 
sadeur secret  que  sa  majesté  très  chrétieime  lui 
avoit  envoyé. 

Pendant  que  cet  orage  se  fonnoit,  Galvio 
commença  à débiter  sa  doctrine , plus  conforme 
à celle  des  sacramentaires  qu’à  celle  de  Luther 
[1534],  et  qui  changeoit  tout  l’extérieur  de  la 
religion.  11  étoit  natif  de  Noyon , fils  de  Gérard, 
secrétaire  de  l’évêque.  On  tient  qu’il  jeta  les 
premiers  fondements  de  sa  secte  à laitiers,  dans 
un  jardin,  et  qu’il  y institua  la  forme  de  la  cène, 
ou  manducation , qui  est  pratiquée  aujourd’hui 
par  ses  disciples.  11  en  envoya  alors  qudques-uns 
en  différents  endroits  pour  y semer  ses  dogmes; 
et  lui -même  se  transporta  à Nérac  et  à Fer- 
rare  vers  les  princesses  Marguerite  et  Renée, 
sœur  et  belle-sœur  de  François  1,  qui  étoieut  fat 
curieuses  de  ces  nouveautés.  Après  que  Genève 
eut  chassé  son  évêque , il  en  fit  le  lieu  de  m 
résidence , et  y demeura  jusqu’à  sa  mort.  Cette 
même  année , les  anabaptistes  firent  une  furieuse 
sédition  dans  la  ville  de  Munster , ^ y élurent 
pour  roi  un  taillenr , nommé  Jean  de  Leyden. 
Leur  évêque  les  ayant  assiégés  et  réduits  sous 
sa  puissance , il  fit  mourir  les  plus  factieox  par 
divers  supplices. 
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L’irlaiide  , qai  jusque  là  n’flToft  élé  die-  eut  bien  un  autre  sujet  d’afBiction  de  ce  que 

tinguée  par  aucun  titre  honorable  , s’érigea  François  son  Gis  aîné , jeune  prince  âgé  de  dix- 

elle  - méine  en  royaume , et  Henri  YllI  eu  fut  neuf  à vingt  ans , fut  empoisonné  à Valence.  Le 

proclamé  roi  dans  l’assemblée  des  états  du  pays,  comte  Sébastien  Montécuculli , Ferrerais , avoua 

Le  roi  François  1 ne  perdoit  point  de  vue  le  qu’il  lui  avoit  donné  do  poison  dans  une  tasse 

duché  de  Milan  , et  parce  qu’il  eut  quelque  avis  d’eau  fraîche , comme  il  joooit  à la  paume,  et 

que  Charles , duc  de  Savoie , beau-frère  de  accusa  les  généraux  de  l'empereur  de  l’avoir  ex- 

l’empereur,  écootoit  les  propositions  que  ce  cité  à commettre  ce  crime, 

prince  lui  faisoit  de  lui  donner  d’autres  états  Sur  le  bruit  de  l’irrupUon  de  l’empereur, 
en  Italie  pour  les  siens,  ce  qui  auroit  extré-  Jacques  V,  roi  d’Ecosse,  se  ressouvenant  des 

mement  nui  au  dessein  que  le  roi  avoit  de  re-  anciennes  alliances  de  cette  couronne  avec  la 

convrcr  le  Milanais,  et  lui  auroit  donné  un  trop  France , amena  au  roi  un  secours  de  seize  mille 

puissant  voisin,  U r^lut  de  le  prévenir.  Pour  hommes,  sans  qu’il  en  eût  été  prié.  Le  roi 

cela,  sous  prétexte  que  le  duc  ne  lui  faisoit  pas  trouva  cette  action  si  généreuse,  et  en  fut  si 

raison  des  droits  qui  avoient  appartenu  à Louise  touché , qu'il  donna  à ce  prince  Madeleine,  sa 

sa  mère , décédée  depuis  quelques  années , il  Gt  Glle  aînée,  en  mariage.  La  princesse  étant  morte 

entrer  une  armée  sur  ses  terres  [i&45],sous  le  dans  la  même  année,  Jacques  épousa  en  se- 

commandement  de  l’amiral  de  Brion,  et  lui  condes  noces  Marie,  Glle  de  Claude,  premier 

enleva  d’abord  toutes  ses  places  de  la  Bresse  et  duc  de  Guise , et  veuve  de  Louis , de  Longue- 

celles  de  la  Savoie , en  deçà  du  mont  Genis,  ville.  En  haine  de  ce  renouvellement  d'alliance 

L’empereur  étoit  occupé  dans  la  guerre  d’A-  entre  la  France  et  l’Ecosse,  Henri  VIU,  roi 

frique,  où  le  fameux  corsaire  Barberousse,  sous  d’Angleterre , se  raccommoda  avec  l’empereur, 

les  auspices  de  Soliman , s’étoit  rendu  maître  du  Cela  fut  d’autant  plus  aisé , que  Catherine  d’A- 

royaume  d’Alger,  et  venoit  .encore  de  s’emparer  ragon  étoit  morte  il  y avoit  près  de  trois  ans, 

de  celui  de  Tunis,  dont  il  avoit  chassé  Mulei-  et  que  l’Anglais  avoit  depuis  peu  fait  couper 

Hassan.  Ce  petit  roi  ayant  eu  recours  à la  pro-  la  tête  à Anne  de  Boulen,  pour  crime  d’adult^e. 

lection  de  Charles  - Quint , l’empereur  passa  Ce  prince  mit  toute  l’Angleterre  en  trouble  par 

en  ce  pays -là  avec  une  armée  de  cinquante  son  apostasie;  car  quoiqu’il  semblât  ne  vouloir 

mille  hommes , prit  le  fort  de  la  Goulette  qu’il  rien  changer  à la  religion , sinon  qu’il  se  déclara 

garda  pour  lui , battit  Barberousse  qui  vint  à sa  de  l’église  anglicane,  et  qu’il  renonça  à 

rencontre,  rétablit  Mulei  - Hassan  dans  Tunis,  l’obéissance  que  tous  les  Gdèlcs  doivent  au  pon- 
et délivra  deux  mille  esclaves  chrétiens.  Dans  tife  de  Rome>  néanmoins  il  fit  des  actions  qui  con- 

ce  temps -là  même,  le  duc  François  Sforce  venoient  mieux  à un  mahométan  qu’à  un  prince 

étant  mort  sans  enfants , l’empereur  se  mit  en  chrétien.  En  effet,  sans  parler  de  la  rupture  des 

possession  du  Milanais,  et  amusa  long  - temps  cloîtres,  et  de  la  déprédation  des  biens  ecciésias- 

le  roi  François  1 de  l’espérance  de  le  donner  à tiques , il  fit  faire  le  procès  à la  mémoire  de 

l’un  de  ses  fils.  Ce  prince  ne  laissa  pas  d’achever  saint  Thomas , archevêque  de  Cantorbéry , dé- 

la  conquête  des  états  du  duc  de  Savoie,  qui  truisit  son  tombeau  qui  avoit  été  l’objet  de  la 

fut  obligé  de  sortir  de  Turin  avec  sa  famille  vénération  des  peuples,  et  fit  brûler  ses  os  sa- 

[1636] , et  de  se  retirer  à Verceil , après  avoir  crés;  et  parce  que  les  gens  de  bien  murmuroient 

fait  embarquer  sur  le  Pô  son  artillerie  et  ses  contre  un  procédé  si  scandaleux , il  fit  couper  la 

plus  riches  meubles.  t)n  connut  bientôt  les  mau-  îôte  à plusieurs  personnes  de  marque , et  entre 

vaises  dispositions  de  l’empereur  à l’égard  de  autres  à son  chancelier  Thomas  Morus,  et  à Jean 

la  France,  par  une  harangue  pleine  d’invec-  Fischer , évêque  de  Rochester,  que  le  pape  avoit 

tives  qu’il  fit  à Rome  contre  le  roi  en  plein  ^ fait  cardinal.  François  1*^  appréhendant  les  suites 
consistoire.  Peu  après  il  leva  tout  - à - fait  le  de  l’alliance  de  ce  roi  avec  l’empereur,  en  fit  une 

masque  et  attaqua  le  royaume  par  deux  en-  avec  Soliman  [1637]  qui,  peu  de  temps  après , 

droits.  11  vil  échouer  sa  puissance  contre  la  ville  gagna  deux  grandes  batailles  contre  Ferdinand , 

de  Marseille , dont  il  fit  le  siège  en  personûe.  Il  roi  de  Hongrie , et  affermit  par  là  les  conquêtes 

fut  obligé  de  se  retirer,  ayant  perdu  une  bonne  qu’il  avoit  faites  en  ce  royaume, 

partie  de  son  armée , et  le  comte  de  Nassau  Les  Florentins  firent  on  dernier  effort  pour  se 
qu’il  avoit  fait  entrer  en  Picardie,  leva  le  siège  soustraire  à la  domination  des  Médicis,  et  le  nou- 

de  Péronne.  Il  n’en  coûta  à la  France  que  la  ville  veau  duc  Alexandre  fut  assassiné  par  un  homme 

de  Guise,  qui  fut  emportée  d’assaut.  Mais  le  rei  même  de  sa  famille.  Ce  coup  n’ayant  pas  eu  li 
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suite  qu*il  sembloit  devoir  attirer,  le  cardinal 
Innocent  Gibot , 01s  d'nne  sœur  de  Lëon  X , qui 
se  trouva  à Florence,  et  Alexandre  Vitelli,  ca- 
pitaine de  la  garde  de  la  ville,  mirent  le  jeune 
Côme  en  la  place  du  défunt  duc , où  il  se  main- 
tint malgré  Strozzi  et  les  autres  zélateurs  de  la 
liberté. 

Le  pape  Paul  III,  successeur  de  Clément  VII, 
employoit  tous  ses  soins  pour  réconcilier  l’empe- 
reur et  le  rot  de  France.  Son  grand  âge  ne 
Fempécha  pas  de  se  transporter  dans  la  ville  de 
Nice  [1538],  où  il  avoit  obtenu  que  ces  deux 
princes  se  rendroient  pour  conférer  séparément 
avec  lui  ; et  n’ayant  pu  les  amener  à une  paix 
Onale , il  les  0t  du  moins  consentir  à une  trêve 
de  neuf  ans.  L’empereur  avoit  une  nouvelle  af- 
faire sur  les  bras,  qui  lui  donnoit  beaucoup 
d’inqulétudé  [1589]  : c’étoit  la  révolte  des  Gan- 
tois, sur  qui  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie, 
sa  sœur , gouvernante  des  Pays-Bas , avoit  établi 
des  impôts  qu’ils  prétendment  éUre  contraires  à 
leurs  privilèges.  La  nécessité  où  il  étoit  alors  de 
passer  par  la  France  pour  aller  réduire  ces  peu- 
ples, lui  0t  reprendre  les  propositions  dont  il 
avoit  si  souvent  amusé  le  roi , de  lui  rendre  le 
Milanais.  On  crut  même  que,  pour  le  piquer  da- 
vantage de  générosité , on  devoit  lui  accorder  le 
passage  sans  prendre  de  sûreté  avec  lui  [1540]. 
On  le  reçut  en  France  avec  tous  les  honneurs 
imaginables  : le  roi  lui  permit  de  faire  des  actes 
de  souverain  ; il  donna  des  grâces , et  fit  ouvrir 
les  prisons  en  plusieurs  endroits  : mais  quand  il 
fut  passé,  et  qu’il  fut  venu  à bout  de  dompter  les 
rebelles,  il  ne  tint  aucune  des  paroles  qu’il  avoit 
données. 

La  Hongrie  étoH  depuis  long-temps  le  théâtre 
d’une  guerre  sanglante.  La  mort  do  comte  Sé- 
pus  en  fournit  une  nouvelle  matière.  On  étoit 
demeuré  d’accord  avec  lui  que  la  partie  du 
royaume  qu’il  occupoit  loi  demeureroit  pendant 
sa  vie,  avec  le  titre  de  roi.  Il  s’étoit  depuis 
marié,  et  avoit  eu  un  fils.  Ferdinand  voulut 
se  mettre  en  possession  de  ce  qui  avoit  été 
tenu  par  ce  prince.  La  veuve,  tutrice  de  son 
fils,  eut  recours  au  Turc,  et  l’armée  de  Ferdi- 
nand fut  défaite  auprès  de  Bude  [I54i].  Ce  se- 
cours pourtant  ne  profita  guère  h ceux  qui  l’a- 
voient  obtenu  ; car  Soliman  étant  survenu  en- 
suite , se  saisit  de  la  mère  et  du  fils , et  des 
villes  qui  leur  appartenoient. 

La  trêve  qui  étoit  entre  le  roi  de  France  et 
l’empereur  fut  bientôt  rompue.  Le  roi  rede- 
manda à l’empereur  le  sang  de  ceux  de  ses  am- 
jMssadeurs  que  le  marqub  de  Guast  avoit  fait  as- 


sassiner; et  néanmoins  il  euC  la  générasilé  de  ne 
rien  entreprendre  contre  ce  prince,  pendanU|a*il 
étoit  à son  expédition  d'Alger,  dans  laquelle  les 
vents  et  la  tempête  défirent  son  armée  de  la  ma- 
nière do  monde  la  plus  pitoyable.  L’année  sui- 
vante le  roi  l’attaqua  par  cinq  endroits  [1S4S]. 
Ses  armes  ne  forent  pas  heureuses  dans  le 
Roussillon,  où  l’on  fut  contraint  de  lever  le 
siège  de  Perpignan.  Elles  firent  plus  de  pro- 
grès du  côté  du  Luxembourg , et  la  capitale  de 
cette  même  province  fut  deux  fbis  au  pouvoir 

des  Français. 

« 

Dorant  ces  troubles , les  Portugais  abordènnC 
au  Japon  par  une  tempête.  Saint  Françofe-Xa- 
vier,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  les  Indes, 
passa  aussi  au  Japon , et  porta  la  lumière  de  TE- 
vangile  dans  ces  pays  tout  couverts  de  ténèères. 

Le  duc  de  Clèves  avoit  été  depuis  long^-teoipa 
sous  la  protection  de  la  France.  L’eoipareiir 
[1543]  le  força  d’y  renoncer,  et  loi  ôtant  le  titre 
de  duc  de  Goeldres,  l’obligea  de  se  contenfer  de 
celui  d’administrateur.  Le  roi  tira  peu  de  secours 
de  l'alliance  qu’il  avoit  faite  avec  Solhnan.  Ce 
sultan  lui  envoya  Barberousse  avec  cent  trente 
galères.  François  de  Bourbon,  comte  d’EngbleB, 
y joignit  les  siennes,  et  ces  deux  chefs  formèrent 
conjointement  le  siège  de  Nice.  Cette  entrepane 
n’ayant  pas  réussi,  le  général  turc  demanda -080 
congé  an  roi , qui  ne  se  fit  pas  beauconp  prier 
pour  le  laisser  aller , tous  deux  étant  fort  mal 
satisfaits  l’un  de  l’autre.  L'empereur  leva  lesiéga 
de  Landrecies , et  prit  Cambrai  par  intelligence. 
Du  côté  dn  Piémont,  le  marquis  de  Guast  ^êuA 
saisi  de  Carignan.  Le  jeune  comte  d’Rngtnen, 
que  le  roi  venoit  de  faire  son  lientenant-génénl 
delà  les  monts,  rabattit  l’orgueil  de  ce  capitaine, 
n gagna  contre  Ini  la  fameuse  bataille  de  Géri- 
soles  [1544],  qui  entraîna  la  prise  deCnrignaa  et 
de  tout  le  Montferrat,  à la  réserve  de  Casai.  Le 
marquis,  qui  avoit  fait  provfelon  de  meoolla 
pour  enchaîner  les  Français , fut  trop  heoreiix 
de  se  sauver  lui-même  à Milan,  blessé  an  genou, 
et  en  très  petite  compagnie.  La  France  ne  lani 
pas  d’être  dans  un  très  grand  danger,  à cause  de 
la  ligue  que  l’empereur  et  le  roi  d’Anglelcrre 
avoient  faite  ensemble.  Heureusement  Snint-Di- 
zier,  petite  place  de  la  frontière  de  Champagne, 
quoique  mal  fortifiée  et  toute  dégarnie,  arrêta 
l’empëreur  pendant  six  semaines  ; et  même  Tar- 
mée  de  ce  prince,  qui  s’étoît  ensuite  engagée 
trop  avant , couroit  risque  de  périr  faute  de  vi- 
vres, si  la  maîtresse  du  roi,  pour  l’intérél  dn 
duc  d’Orléans,  dont  elle  ménageoit  In  fnmr, 
ne  loi  eût  facilité  la  prise  d'Epemay  et  de  CbA« 
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teau-Tbierry,  où  fl  trouva  de  quoi  refaire  ses  double W,  qui  vouloit dire,  dana  une 

tro^p68.  PQ  5t  la  paix  de  Crépy  en  prison,  au  lieu  d’un  N,  qui  siguifioit  dans  m- 

X.aoDuais,  par  laquelle  le  roi  et  Tempereur  abao-  cune  prison. 

donnèrent  de  part  et  d’autre  toutes  les  places  Le  pape  Papl  III  avoit  donné  à Pierre-Louis 
4U*ils  avoient  prises  depuis  la  trêve  de  Nice.  Parnèse , son  fils  naturel , les  villes  de  Parme  et 
L.*armée  du  roi  d’Angleterre  étoit  alors  devant  de  Plaisance,  avec  titre  de  ducfié.  Ce  prince 
Montreuil,  et  U s’étoit  déjà  rendu  maître  de  exerçant  de  grandes  rigueurs  contre  ses  nouveaux 

Boulogne  par  la  lâcheté  de  Jacques  de  Coud-  siflets,  ils  l’assassinèrent  dans  cette  dernière  ville, 

Vervins,  gendre  du  maréchal  de  Biez.  La  paix  et  la  remirent  entre  les  mains  de  Ferdinand  de 

de  Crépy  sauva  la  première  place,  parce  que  Gonzague,  que  l’empereur  avoit  fait  gouverneur 

les  opmtes  de  pures  et  de  Rceux,  généraux  de  du  Milanais,  en  la  place  de  Guast  qui  mourut 

r«^npereur,  qui  étoient  au  siège,  eurent  ordre  disgracié.  Au  milieu  de  tant  de  prosp^ités,  l’em- 

bien  exprès  lui  de  se  retirer.  Un  des  articles  pereur  pensa  perdre  le  royaume  de  Naples,  par 

du  traité  lait  avec  Charles  > Quint  étoit  que,  l’établissement  que  le  vice-roi  don  PèdredeTo- 

fdans  deux  aos,  il  donneroit  à sqn  choix,  ou  lède  y voulut  faire  dei’kiquisitioo.  Cette  entre* 

sa  fille,  ou  celle  de  Ferdinand  son  frère,  au  prise  fut  abandonnée,  et  l’on  permit  à chacun 

doc  d’Orléans , second  fils  du  roi,  avec  le  Mi-  de  demeurer  catholique  sur  sa  foi.  Dans  ce  mèihe 

ou  les  Pays  - Bas  ; et  réciproquement  le  temps,  pour  pacifier  les  doubles  de  l’Allemagne 

roi  devoit  rendre  au  duc  de  Savoie  tout  ce  qu’il  au  sujet  de  la  religion , l’empereur  fit  un  édit 
avoit  conquis  sur  loi.  La  mort  du  jeune  prince  qu’on  appela  intérim  [1548],  par  lequel,  en 

[1645]  rompit  toutes  ces  mesures  et  remit  les  attendant  les  décisions  du  concile  de  Trente,  U 

aSaires  dans  )a  même  confusion  où  elles  étoient.  cu-donna  qu’on  suivrdt  uqe  certaine  formule  de 

L’Église  étoit  encore  dans  un  plus  grand  trou-  doctrine  et  de  cérémonies.  Cet  édit  contenoit 

ble.  Les  nouvelles  opinions  se  répandoient  par-  trente- six  articles,  parmi  lesquels  11  y en  avoit 

tout,  et  l’on  fut  obligé  de  faire  enfin  l’ouverture  deux  favorables  aux  protestants,  le  mgriage  des 

du  concile  de  Trente  [1545],  dont  l’indiction  avoit  prêtres,  et  l’usage  du  calice  pour  les  laïques, 

été  faite  trois  ans  auparavant  par  le  pape  Paul  111.  Néanmoins  il  ne  plut  à aucun  des  deux  partis,  et 

Les  rois  .de  France  et  d’Angleterre  firent  la  ne  fut  reçu  que  par  force, 

paix  [1548],  et  moururent  à un  mois  l’nn  de  L’Angleterre  devint  tout-à-fait  hérétique, 
l’autre  [1547].  François  1 fut  un  prince  vaillant  et  Henri  VllI  avoit  laissé  trois  enfants  de  trois  dif- 

niagnanime,  et  qui  eut  toutes  1^  qualités  qu’on  férentes  femmes,  un  fils  et  deux  filles.  Le  fils, 

peut  souhaiter  dans  un  grand  roi.  11  honora  les  nommé  Edouard , fut  mis  sous  la  tutelle  d’£- 

savanlset  mérita  le  titre  glorieux  de  père  et  de  douard  Seimer,  duc  de  Sqmmerset,  son  oncle 

restaurateur  des  lettres.  maternel,  qui,  par  ce  moyen,  fut  déclaré  régent 

Les  affaires  de  l’empereur  contre  les  proies-  cia  protecteur  d’Angleterre.  Ce  duc  se  trouvant 
tants  étoient  en  fort  bon  éut;  car  Maurice,  l’an  imbu  des  opinions  de  Zuingie,  travailla  de  telle 
des  ducs  de  Saxe,  avoit  pris  son  parti,  et  il  y avoit  sorte  avec  Thomas  Crammer,  archevêque  de 

de  la  division  entre  le  duc  Jean-Frédéric , et  le  Cantorbéryi  qui  étoit  luthérien,  que  par  une 

landgrave  de  Hesse,  leurs  principaux  chefs.  Ce  ordonnance  dn  parlement,  il  fit  abolir  l’exercice 
dernier  même  avoit  retiré  ses  troupes,  et  l’armée  de  la  religion  catholique  dans  tout  le  royaume,  et 
de  la  ligue  se  trouvoit  très  affoiblie.  L’empereur  y en  introduisit  une  autre  mêlée  des  opinions  de 
profitant  de  cette  conjoncture,  donna  bataille  aux  Calvin  et  de  celles  de  Luther, 

protestants,  les  vainqoit  à Mulberg,  et  fit  le  due  La  France  trouva  une  occasion  de  s’agrandir 
de  Saxe  prisonnier.  11  condamna  oe  prince  à par  le  décès  de  Gabriel , marquis  de  Salaces , 

perdre  la  vie;  néanmoins  il  se  contenta  de  le  mort  sans  enfants  Ce  marquisat  étant,  pour  ainsi 

vetenir  eq  prison , et  de  donner  son  duché  à dire  vacant,  Henri  11,  fils  et  successeur  de  Fran- 

Maurice  son  cousin , qui  étoit  de  la  même  reli-  çois  1,  s’en  mit  en  possession , comme  étant  un 

gion.  Toutes  les  grandes  villes  plièrent  à l’excep-  fief  mouvant  âa  Dauphiné, 

tioo  de  Magdebourg.  Au  reste  il  seroit  difficile  [1549]  Les  Anglais  étoient  dans  une  espèce  de 
d’excuser  la  perfidie  dont  on  usa  envers  le  land-  guerre  civile.  Le  comte  de  Warwick  étoit  opposé 

grave  de  Hesse  ; car , contre  la  parole  donnée  à au  doc  de  Sommerset,  et  le  peuple  à la  noblesse. 

Maurice  son  gendre,  et  contre  la  foi  d’un  écrit,  Henri  11  prit  cette  occasion  pour  recouvrer  fiou- 

oa  l’arrêta  prisonnier,  sous  prétexte  que  dans  un  logne  [ 1 550],  qui  lui  fut  rendu  par  un  aocommo- 

wot  do  €0t  éccU  I on  préfondoit  <|u’il  y avoit  un  demout^  et  par  ce  même  traité,  foui  ce  que  les 
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Anglais  avoient  pris  sur  Marie , reine  douairière 
d’Ecosse,  lui  fut  aussi  restitué. 

La  guerre  se  ralluma  entre  le  roi  de  France  et 
l’empereur,  au  sujet  de  la  ville  de  Parme.  Ce  der- 
nier s’étant  d^à  emparé  de  Plaisance , comme 
nous  avons  dit,  vouloit  encore  èter  Parme  à 
Octave  Farnèse,  fils  de  Pierre-Louis,  quoique 
Octave  fût  son  gendre,  ayant  épousé  Marguerite 
sa  fille  naturelle,  veuve  d’Alexandre  de  Médicis. 
Le  pape  Jules  111,  qui  cette  année  succéda  à Paul, 
fut  d’abord  favorable  à Octave,  ensuite  il  se  joi- 
gnit avec  l’empereur  pour  l'opprimer.  Leroi  prit 
la  défense  d’Octave , et  excita  tout  de  nouveau 
Soliman  à faire  la  guerre  à l’empereur.  Le  sultan 
venoit  de  remporter  des  victoires  signalées  sur  le 
roi  de  Perse,  et  il  ne  manqnoit  pas  de  sujets  pour 
rompre  la  trère  qui  a voit  été  faite  depuis  peu 
entre  Charles-Quiot  et  lui,  parce  que  l’empereur 
avoit  pris  sur  le  corsaire  Dragut,  l’un  de  ses  capi- 
taines, les  villes  d’Afrique  et  de  Monester  en 
Barbarie  ; et  Ferdinand  avoit  trouvé  moyen,  par 
l’entremise  d’un  moine , de  se  faire  céder,  sous 
de  certaines  conditions,  la  Transylvanie  par  la 
veuve  de  Jean,  comte  de  Sépus.  Le  turc  ne  pou- 
vant souffrir  que  Ferdinand  possédât  cette  pro- 
vince, dont  Jean  lui  avoit  rendu  hommage,  y 
jeta  une  poissante  armée,  et  l’envahit  presque 
toute  entière  [iSSi].  Mais  ce  fut  contre  les  inten- 
tions du  roi,  que  Sinan  Passa,  général  de  l’armée 
navale  turque,  se  rendit  maître,  en  Barbarie,  de 
Tripoli,  qui  étoit  tenu  par  les  chevaliers  de  Malte. 
Cependant  le  différend  de  Parme  brouilla  telle- 
ment le  pape  avec  le  roi , que  ce  prince  envoya 
Jacques  Amiot,  abbé  de  Bellozane,  au  concile  de 
Trente,  pour  protester  contre  cette  assemblée.  Il 
déclara  qu’il  n’y  enverroit  point  ses  évêques  | 
parce  qu’il  ne  la  reconnoissoit  point  pour  légi- 
time, et  il  fit  des  défenses  très  expresses  à tous  ses 
sujets  de  porter  ni  or  ni  argent  à Rome,  ou  autre 
lieu  de  l'obéissance  du  pape.  En  même  temps,  le 
roi  se  ligna  avec  les  princes  protestants  d’Alle- 
magne, que  l’empereur  avoit,  pour  ainsi  dire, 
réduits  en  servitude.  Maurice , duc  de  Saxe,  fu- 
rieusement irrité  de  ce  que  ce  prince  continuoit 
de  retenir  le  landgrave , son  beau-père,  se  mit  à 
leur  tète  [i  552]  ; et  l’ayant  presque  surpris  dans 
Inspruk,  il  l’obligea  de  fuir  cent  lieues  devant  lui. 
L’empereur  fut  contraint  de  rendre  son  prison- 
nier, et  d’accorder  aux  protestants  la  liberté 
entière  de  leur  religion,  n en  coûta  à l’empire 
les  villes  de  Metz , Toul  et  Verdun , dont  le  roi 
s’empara , et  qui  sont  toujours  depuis  demeurées 
à la  France.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  disgrâce  qui 
arrive  à l’empereur , car  le  pape  Jules  lU  s’ac- 


commoda avec  le  rot  ; et  l’empereur  étant  vaa 
en  personne  mettre  le  siège  devant  Metz,  tree 
une  armée  de  cent  mille  hommes,  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise , le  lui  fit  lever  honleose- 
ment.  D est  vrai  que  l’armée  que  Charles  jeta  ea 
même  temps  du  cêté  de  la  Picardie,  fit  grande 
peur  aux  Parisiens;  à cela  près,  elie  ne  fit  pas 
beaucoup  d’effet,  et  elle  fut  cause  seulemoit  que, 
pour  les  délivrer  à l’avenir  de  pareQles  frayeon, 
le  roi  fit  fortifier  leur  ville  à leurs  dépens  de  ce 
cêté-là.  L’année  suivante  [i553],  l’empereur 
truisit  les  villes  de  Térouane et  de  Hesdin; et  ks 
Français,  à l’aide  des  Turcs,  s’emparèrent  ^ IHe 
de  Corse  qui  appartenoit  aux  (^oois.  La  flotte 
turque  ne  fut  pas  plutôt  retirée  qu’André  Doria 
reprit  une  bonne  partie  des  places  de  cette  ile. 

La  mort  du  jeune  roi  Edouard  causa  m 
grande  révolution  en  Angleterre.  LeducdeNor- 
thumberland  lui  avoit  persuadé  de  laisser  sa  ooa« 
ronne  à Jeanne  de  Suffolck,  qui  élolt  da  sag 
royal  par  Marie,  sœur  de  Henri  VIll,  etqoitfoit 
épousé  le  fils  de  ce  duc.  Après  la  mott  do  jeinie 
roi,  Jeanne , suivant  son  testament^  fut  recoonu 
reine,  et  fut  reçue  dans  la  tour  de  Londres.  Lon- 
que  le  duc  de  Northumberland  marchoit  avecds 
troupes  pour  se  saisir  de  Marie,  sœur  d’Edooard, 
les  choses  changèrent  en  un  moment  : Jeanne  fut 
arrêtée  prisonnière,  les  troupes  du  duc  s’assurè- 
rent de  sa  personne  ; Marie  fût  reçue  en  triomphe 
à Londres,  et  cimenta  son  nouveau  règne  avec  te 
sang  de  Jeanne,  de  son  mari,  de  son  bean-père, 
etde  presque  toute  leur  parenté.  Celte  prineeM 
rétablit  la  religion  catholique  en  Anglelene,  et 
épousa  [i  554]  Philippe,  prince  des  £spagnes,qd 
éioit  veuf  de  Marie , infante  de  Portugal,  et  qui 
en  avoit  un  fils. 

La  guerre,  qui  avoit  été  comme  suspendue 
entre  le  roi  de  France  et  l’empereur,  recommençi 
avec  plus  de  violence  qu’aoparavant.  Le  roi  prit 
les  villes  et  châteaux  de  Marienhôurg,  Boorioes, 
Dinant,  Maubeuge,  Bavay,  Mariémont,  Biocbe, 
et  vit  fuir  l’empereur  à la  journée  de  Renli* 
D’autre  part , la  défaite  du  maréchal  Strozii  ï 
Marcian  en  Toscane , fut  un  contre-poids  à ca 
prospérités.  Elle  entraîna  la  perte  de  Sienne  qd 
s’étoit  donnée  au  roi,  et  qui  retourna  au  poordr 
de  l’empereur,  après  que  Biaise  de  Mootluc  en 
eut  soutenu  le  siège  pendant  huit  mois.  Par  te 
traité  de  la  reddition  de  cette  place  on  étoit  con- 
venu que  l’état  de  Sienne  snbsisteroit  en  forme 
de  république,  comme  par  le  passé.  L’empermr 
manqua  de  foi  : il  subjugua  ce  petit  état  [1555],  d 
le  donna  h son  fils  Philippe  qui , tro»  ans  apièi» 
le  céda  au  doc  de  Florence,  â la  réserve  dei 
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places  maritunes.  Cependant  le  maréchal  de 
Briflsac  faisoit  des  merveilles  en  Piémont  ; car, 
sans  parler  deses  antres  exploits,  il  prit  Verceil  et 
Ivrée,  et  surprit  Casai  un  jour  de  mardi  gras, 
pendant  que  Figueroa , gouvemeor  de  Milan  et 
toute  la  noblesse  espagnole  étoient  dans  la  dé- 
bauche. 

Après  la  mort  de  Jules  111  et  de  Marcel  11  son 
successeur  (qui  est  le  deuxième  pape  qui  n’ait 
point  changé  son  nom  depuis  Jean  Xll , et  qui 
ne  tint  le  siège  que  vingt-un  jours),  on  élut  le 
cardinal  Jean  Pierre  Caraffe , qui  prit  le  nom  de 
Paul  IV.  Ce  pontife  avoit  été  archevêque  de 
Théate,  et  c’est  lui  qui  est  l’instituteur  des  théa- 
tins.  Les  clercs  réguliers  de  saint  Paul  sont  à peu 
près  du  même  temps.  Leur  congrégation  prit 
naissance  à Milan,  et  eut  pour  auteurs  deux  gen- 
lilshmnmes  de  cette  vflle-là,  et  un  autre  de 
Crémone.  On  les  nomma  Bamabites,  à cause 
qu’ils  s’établirent  dans  le  quartier  de  saint  Bar- 
nabé,  et  que  l’église  qu’ils  bâtirent  fut  consacrée 
h Dieu  sous  l’invocation  de  cet  apôtre. 

Henri  d’Albret,roi  de  Navarre,  mourut,  et 
laissa  sa  couronne  à Jeanne  d’Albret  sa  fille 
nnique,  qui  étoit  mariée  à Antoine  de  Bourbon, 
duc  de  Vendôme. 

Un  fait  singulier  causa  beaucoup  de  surprise 
et  d’admiration.  L’empereur  Charles-Quint,  se 
sentant  affoibli  par  les  longues  fatigues  de  la 
guerre,  résolut  de  se  retirer  pour  ne  penser  plus 
qu’à  la  mort.  £n  mariant  son  fils  Philippe  avec 
la  reine  d’Angleterre,  il  lui  avoit  donné  les 
royaumes  de  Naples  et  de  Sicile,  et  quelques 
années  auparavant  il  l’avoit  investi  do  duché  de 
Milan.  Cette  année  il  loi  céda  les  Pays-Bas,  les 
£q>agnes  et  le  Nouveau-Monde.  11  garda  néan- 
moins l’empire  encore  un  an,  pour  essayer  d’obli- 
ger son  frère  Ferdinand,  qui  étoit  roi  des  Ro- 
mains, à y renoncer  en  faveur  de  ce  prince.  Dans 
ce  temps-là  même  le  nouveau  pape  se  brouilla 
avec  l’Espagne,  et  Octave  Farnèse,  duc  de  Parme, 
se  raccommoda  avec  elle.  Le  cardinal  Charles 
Caraffe,  neveu  du  saint  père,  étabt  venu  en 
France  [1556]  pour  demander  du  secours  à 
Henri  U,  et  pour  l’obliger  à rompre  une  trêve 
qu’il  avoit  faite  avec  les  Espagnols,  le  roi  envoya 
Montluc  en  Italie  avec  trois  mille  hommes,  en 
attendant  que  son  armée,  qui  devoit  être  com- 
mandée par  le  due  de  Guise,  fût  en  état  de  mar- 
cher. Ce  fut  alors  que  l’empereur  renonça  tout- 
à-faitau  monde,  et  que,  par  une  retraite  qui  le 
séparoit  des  choses  de  la  terre,  il  eut  le>  plaisir  de 
se  survivre,  pour  ainsi  dire,  à lui-même.  Ce 
grapd  prince,  après  avoir  envoyé  sa  renonciation 


au  collège  électoral , et  dh  adieu  à son  fils , s’em- 
barqua à Sud-Bourg  en  Zélande  au  commence- 
ment de  septembre,  aborda  en  Espagne,  et  se 
renferma  dans  le'  couvent  de  Saint- Just,  de 
l’ordre  des  hiéronymites,  situé  dans  la  province 
d’Estramadure,  où  il  vécut  encore  près  de  deux 
ans.  Par  là  l’empire  demeura  à Ferdinand,  qui 
l’a  transmis  à sa  postérité. 

Le  duc  de  Guise  fit  peu  de  progrès  en  Italie 
[1557],  parce  qu’il  fut  presque  aussitôt  rappelé 
pour  défendre  le  royaume,  que  la  perte  de  la  ba- 
taille de  Saint-Quentin  et  de  plusieurs  villes  de 
Picardie  avoit  mis  en  péril.  Néanmoins  il  y resta 
assez  long-temps  pour  faire  faire  un  accommo- 
dement honorable  au  pape;  car  le  duc  d’Albe 
demanda  pardon  à ce  pontife  au  nom  du  roi  d’Es- 
pagne. Dans  la  consternation  où  la  victoire  des 
Espagnols  avoit  mis  la  France,  les  religionnaires, 
qui  jusque  là  avoienteu  grand  soin  de  se  tenir  ca- 
chés, osèrents’assembler  dans  une  maison  au  haut 
de  la  rue  Sain^Jacques.  On  en  prit  un  assez  grand 
nombre,  parmi  lesquels  il  se  trouva  des  personnes 
de  qualité,  même  des  filles  de  la  reine.  Le  retour 
du  duc  de  Guise  ranima  le  courage  des  Français, 
et  fit  changer  la  fortune.  On  donna  à ce  prince 
le  titre  de  lieutenant-général  des  armées  do  roi, 
dedans  et  dehors  le  royaume,  et  cela  fut  vérifié 
dans  tous  les  parlements.  Aussitôt  on  vit  des 
effets  de  sa  valeur  et  de  sa  conduite  [155S].  La 
prise  de  Calais  et  de  Guines,  et  l’expulsion  entière 
des  Anglais  qui  avoient  pris  la  querelle  du  mari 
de  leur  reine  ; la  prise  de  Thionville,  et  le  ma- 
riage du  dauphin  avec  Marie  Stuart,  reine  d’E- 
cosse, nièce  de  ce  duc,  l’élevèrent  au  plus  haut 
degré  de  gloire.  L’Angleterre  changea  encore 
une  fois  de  situation  par  le  décès  de  la  reine 
Marie.  La  foi  de  ces  peuples  étant  aussi  volage 
que  leur  naturel , leur  nouvelle  reine  Elisabeth , 
qui  étoit  luthérienne,  les  ramena  sans  effort  à la 
religion  protestante.  Lorsque  la  guerre  étoit  très 
enflammée  entre  la  France  et  l’Espagne,  l’amour, 
qui  conduit  d’ordinaire  les  plus  grands  événe- 
ments, fit  la  paix  des  deux  couronnes.  On  convint 
de  donner  madame  Elisabeth  de  France  à Phi- 
lippe Il , et  Marguerite , sœur  de  Henri , au  duc 
de  Savoie.  Par  là  le  duc  de  Savoie  fut  rétabli  dans 
tous  ses  états,  et  le  roi  Henri  II  abandonna  une 
foule  de  conquêtes.  Cet  accord , qu’on  nomme  le 
traité  de  Câteau-Cambrésis  [1559] , fut  certaine- 
ment très  désavantageux  à la  France;  mais  elle 
en  tira  du  moins  cette  utilité,  que  Calais  lui  de- 
meura. 

La  dignité  d’empereur  jointe  à celle  de  roi 
d’Espagne,  avoit  fait  donner  aux  ambassadeur» 


HISTOIRE 


5<4 

de  Gharles-rQuint  la  préséance  par  dessus  ceut 
des  autres  princes  de  l'Europe.  Celui  de  Philippe 
voulut  garder  le  même  rang  à Venise.  Noaiiles, 
évêque  de  Dax,  ambassadeur  pour  le  roi  Henri  U, 
s'y  étant  opposé , et  ne  s'étant  pas  même  voulu 
eontenter  des  tempéraments  qui  pouvoient  laisser 
la  questioo  indécise , la  seigneurie  fit  un  décret 
par  lequel  elle  ordonna  que  l'ambassadeur  de 
France  précéderoit  celui  d'Espagne , suivant 
l'ancien  usage. 

Les  réjouissances  qui  accompagnèrent  les  noces 
de  la  fille  et  de  la  sœur  du  roi , furent  changées 
en  deuil  par  la  mort  de  ce  monarque.  U avoit 
contraint  le  comte  de  Montgommery  de  rompre 
une  lance  contre  lui.  I..e  tronçon  de  cette  lance 
l'atteignit  à l'œil , et  lui  ôta  la  vie.  Le  règne  de 
François  11 , l’ainé  de  ses  fils , fut  fort  court , et 
ne  se  passa  pas  néanmoins  sans  de  grands  trou- 
bles. Les  Guises  devenus  tout-puissants,  parce 
que  la  reine  étoit  leur  nièce , donnèrent  de  la 
jalousie  aux  princes  du  sang , et  les  obligèrent  de 
se  jeter  daus  le  parti  des  huguenots.  C'est  alors  que 
commencèrent  ces  mouvements  qui  ont  été  si 
funestes  à la  France.  Anne  du  Bourg,  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris,  et  l’un  de  ceux  qui 
Qvoient  été  arrêtés  sous  le  règne  précédent,  fut 
exécuté  à mort  [1560].  Les  religionnaires  poussés 
de  tous  côtés  conspirent  contre  l'état,  et  veulent 
s'emparer  de  plusieurs  villes.  Leur  aveugle  fu- 
reur échoue  à Amboise , et  les  Guises  donnèrent 
de  si  bonsordres,  que  rien  ne  réussit  à ces  rebelles. 
Sur  cela  on  convoque  l'assemblée  des  états  à 
Orléans.  Louis,  prince  de  Condé,  y eA  arrêté  et 
condamné  à perdre  la  vie.  La  mort  do  roi  le 
dégage,, et  la  face  des  affaires  change  en  un  in- 
stant. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  les  Espa- 
gnols firent  une  entreprise  sur  Tripoli.  Ils  furent 
repoussés , et  perdirent  beaucoup  de  monde  en 
cette  occasion. 

En  France,  Charles  IX  n’avoit  guère  plus  de 
dix  ans  quandT  il  succéda  à François  11  son  frère. 
La  régence  du  royaume  fut  donnée  à Catherine 
de  Médicis,  mère  du  roi,  et  l'on  fit  plusieurs  as- 
semblées pour  tAcber  de  remédier  aux  maux  de 
l'état  [1561].  Dans  celle  qui  fut  tenue  à Saint- 
Germain-en-Laye , les  cardinaux  prétendirent 
avoir  rang  devant  les  princes  du  sang,  comme  ils 
l'avoienteu  fort  souvent  en  d'autres  rencontres;  le 
contraire  fut  jugé  en  faveur  de  ces  princes.  Quel- 
ques cardinaux  acquiescèrent  à ce  jugement; 
ceux  de  Tournon,  de  Lorraine  et  de  Guise,  ne 
voulurent  point  céder,  et  se  retirèrent.  On  auroit 
bien  voulu  ramener  lee  huguenots  è runilé  do 


l'Eglise  par  la  force  des  raisons  plutôt  que  par 
celle  des  armes.  Pour  cda  on  tenta  le  colloque 
de  Poissy,  où  le  cardinal  de  Lorraine  et  Théodoie 
de  Bèze  firent  des  discours  très  éloquents,  mais  si 
opposés,  qu'on  ne  put  retirer  aucun  fruit  de  celte 
conférence.  Cependant  le  parti  des  hogiieoolsse 
fortifioit  tous  les  jours  [1552].  On  fut  obligé  de 
leur  permettre , par  un  édit , de  prêcher  leur 
croyance  par  tout  le  royaume , excepté  dans  Iss 
villes  closes.  Et  parce  qu'on  sut  qu’ib  preooient 
des  mesures  du  côté  de  l'Allemagne  pour  en  ob- 
tenir du  secours,  le  duc  de  Guise  et  le  cardÎDal 
de  Lorraine  son  frère  allèrent  eux-mêmes  à Sa- 
veme  conférer  avec  le  duc  do  Wirtemberg,  et 
l'empêchèrent  de  donner  sa  protectioo  à en 
mutins.  Ce  fut  au  retour  de  ce  voyage  que  le  duc 
de  Guise,  passant  par  la  petite  ville  de  Vassi,  fol 
spectateur  d’un  combat  qui  se  fit  entre  les  gens  de 
sa  suite  et  des  huguenots  avec  qui  Ha  avoientpris 
querelle.  Le  duc  y ayant  été  blessé  d’un  conpde 
pierre  à la  joue,  comme  il  tAchoit  d'apaaer  le 
désordre , ses  domestiques  pousaëreot  les  hu- 
guenots avec  tant  de  furie,  qu'ils  en  luèreot  près 
de  soixante,  et  eu  blessèreot  deux  cents.  Cestee 
qu'on  appelle  le  moêsaere  de  raeei,  et  œ qui  a 
été  le  premier  signal  des  guerres  civiles  qui  ont 
désdé  le  royaume  pendant  plosieurs  règnes  : car 
le  prince  de  Condé  s'étant  plaint  de  cette  iosnlte^ 
et  voyant  qu’on  ne  lui  en  faisoit  point  raimi,  et 
que  ses  ennemis  étoient  maîtres  de  la  peraou» 
du  roi,  se  jeta  dans  Orléans;  et  déjà  d’Auddet, 
frère  de  l'amiral  de  Coligny,  s’éloit  sabî  d*am 
des  portes  de  cette  ville.  Incontinent  après,  ki 
huguenots  s’emparèrent  d*un  très  grand  nombn 
de  villes  en  plusieurs  provinces , et  y cooimireot 
tant  de  profanations  et  de  massacres,  que  çm 
arrêt  du  parlement,  il  fut  enjoint  de  les  tuer  par- 
tout où  on  les  trouveroit,  comme  gens  enragés 
et  ennemis  de  Dieu  et  des  hommes.  Les  aimés 
du  roi  reprirent  presque  toutes  ces  villes,  el  eairt 
autres  Rouen , où  Antoine  de  Bourbon , roi  ét 
Navarre,  fut  blessé  dans  la  tranchée.  Ce  prime 
s’étant  voulu  faire  transporter  à Paris  par  bateau, 
mourut  à Andelys,  laissant  sa  couronne  à Bcmi 
son  fils,  qui  depuis  a été  roi  de  France.  La  guem 
se  faisoit  séparément  dans  cbaqne  province,  d b 
royaume  étoit  tout  en  feu.  Entre  ceux  qui  ser- 
virent bien  l’état,  Montluc  se  signala  dans  la 
Guienne.  Les  huguenots  s’étani  mis  en  campagm 
avec  un  secours  considérahle  de  neitres  et  de 
lansquenets,  qu’ils  avoieni  obtenus  du  laadgravc 
de  Hesse,  on  les  suivit  de  près;  et  ou  eu  rial 
enfin  à la  bataille  de  Dreux,  où  le  prince  deCooéé 
et  le  coonéubk  de  Moptoioreocy  fuitpt  técipr 
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qiiement  faits  prisonniers,  et  dont  tout  l’honneiir 
demeura  au  duc  de  Guise  qui  la  gagna.  Ce  fut  la 
dernière  action  d*une  si  belle  vie  ; car,  comme  ce 
généreux  prince  étoit  devant  Orléans  qu’il  tenoit 
assiégé,  il  fut  assassiné  d’un  coup  de  pistolet 
[1568]  par  un  gentilhomme  huguenot,  nommé 
Jean  Poltrot  die  Méré , dont  il  mourut  six  jours 
après.  Aussitôt  on  fit  la  paix  avec  les  huguenots  ; 
et,  par  un  édit  qui  restreignoit  un  peu  celui  qu’on 
leur  avoit  donné  un  an  auparavant,  on  leur  ac- 
corda  une  pleine  liberté  de  conscience.  On  reprit 
le  Havre-de-Grâce  qu’ils  avoient  livré  à la  reine 
Elisabeth  ; et  la  majorité  du  roi,  qui  arriva  en  ce 
temps-là , acheva  de  remettre  le  calme  dans  le 
royaume.  Toutefois  la  licence  des  guerres  ayant 
laissé  quelque  reste  d’agitation  dans  les  provinces, 
des  seigneurs  dans  le  Languedoc,  du  nombre 
desquels  étoient  les  cardinaux  d’Armagnac  et  de 
Strozzi,  firent  une  ligue  entre  eux  pour  la  défense 
derancienne  religion  contre  les  nouveaux  sec- 
taires,Jigneqai  fut  même  confirmée  par  un  arrêt 
do  parlement  de  Toulouse.  C’est  de  cette  ligue  et 
de  quelques  autres  qui  furent  faites  en  d’autres 
endroits  à son  imitation , que  s’est  formée , dans 
la  suite,  la  grande  ligue  qui  a servi  de  rempart 
contre  l’hérésie,  et  qui  a maintenu  l’état  dans  la 
pureté  de  la  foi. 

Les  Maures,  secourus  des  Turcs,  firent  un  vain 
effort  pour  s’emparer  d’Oran,  place  espagnole  en 
Afrique.  Le  concile  de  Trente,  après  diverses 
interruptions,  fut  enfin  heureusement  terminé 
{1568]  sous  le  pape  Pie  IV,  et  cette  grande 
lumière  dissipa  les  ténèbres  de  l’erreur  qui  cou- 
vroientdéjà  la  face  delà  terre.  L’empereur  Ferdi- 
nand laissa  l'empire  par  sa  mort  [1564]  à Maxi- 
milien II  son  fils.  Les  Espagnols  ne  pouvoient  se 
résoudre  à céder  le  pas  à la  France.  Leurs  am- 
bassadeurs avoient  trouvé  plusieurs  expédients, 
tant  durant  le  concile  que  depuis , pour  ne  pas 
être  assis  après  l’ambassadeur  de  cette  couronne. 
La  fermeté  de  Henri  Clutin  d’Oisel  les  obligea 
de  plier,  et  le  premier  rang  fut  adjugé  à ce  mi- 
nistre, par  une  décision  solennelle  du  pape 
Pic  IV. 

En  ce  même  temps , saint  Philippe  de  Néri 
posa  à Rome  les  fondements  de  la  congrégation 
des  prêtres  de  l’Oratoire. 

Soliman  II,  étant  parvenu  à une  grande  vieil- 
lesse , voulut  signaler  la  fin  de  sa  vie  et  de  son 
règne  par  quelque  exploit  mémorable.  Il  fit  assié- 
ger l’ile  de  Malte{l566]  : il  y perdit  une  bonne 
partie  de  son  arm^ , et  le  reste  fut  contraint  de 
lever  le  siège.  L’année  suivante  il  se  saisit  de  l’ile 
de  Chio , qui  éloit  possédée  par  les  Justinians, 
Tomb  IV. 


famille  génoise  [1566],  et  mourut  d’apoplexi® 
devant  Sigeth , ville  de  Hongrie , qui  fut  néan- 
moins emportée  par  ses  troupes.  Sélim  II,  son 
frère,  lui  succéda. 

Un  an  auparavant  [1565],  les  Espagnols 
avoient  découvert  des  lies  dans  la  partie  la  plus 
orientale  de  l'Asie,  au-delà  de  la  Chine,  qu'ils 
nommèrent  Philippines,  du  nom  de  Philippe 
leur  roi.  Ce  prince  trop  inflexible  perdit  une  par- 
tie de  Fhéritage  de  ses  ancêtres  : et  c'est  à ce 
temps  [ 1566  ] que  se  rapporte  le  commencement 
des  guerres  civiles  des  Pays-Bas,  qui  ne  purent 
jamais  être  soumis  au  joug  de  l'inquisition  qu’on 
voulut  leur  imposer.  Le  duc  d' Albe  fut  envoyé 
en  Flandre  avec  une  année  [1567].  I^es  religion- 
naires  de  France  en  ayant  pris  l'alarme , recom- 
mencèrent la  guerre.  Entre  plusieurs  villes  dont 
ils  se  rendirent  maîtres , ils  se  saisirent  de  la  Ro- 
chelle. Ils  osèrent  même  entreprendre  d'enlever 
la  Cour  qui  étoit  à Monceaux  ; et  le  roi , ne  s'é- 
tant pas  trouvé  en  sûreté  à Meaux  oû  il  s’étoit 
d’abord  retiré , fut  obligé  de  se  sauver  de  nuit  à 
Paris , où  il  n’arriva  qu'après  avoir  évité  une 
attaque  qu’ils  firent  en  chemin  à une  partie  de 
son  escorte.  Leur  audace  alla  jusqu’à  venir  bra- 
ver Paris  et  l’armée  royale.  Certainement  on 
peut  dire  que , nonobstant  la  perte  qu’ils  firent  à 
la  bataille  de  Saint- Denis , ils  eurent  tout  l’bon- 
neur  de  cette  journée , dans  laquelle  le  conné- 
table de  Montmorency  fut  blessé  à mort;  et  où 
à leur  égard  c’étoit  être  victorieux  que  de  n’étre 
pas  entièrement  défaits.  Après  qu’ils  eurent  reçu 
un  secours  considérable  d’Allemagne , qni  leur 
fut  amené  par  Jean  Casimir,  prince  palatin,  ils 
mirent  le  siège  devant  Chartres  [ 1568  ].  Pendant 
ce  siège  la  paix  se  fit , et  on  leur  donna  un  édit 
pareil  à celui  qu’on  leur  avoit  accordé  cinq  ans 
auparavant.  Ils  étoient  convenus,  par  le  traité , 
de  remettre  entre  les  mains  du  roi  les  villes  qu’ils 
tenoient.  La  Rochelle  refusa  d’obéir,  et  fut 
comme  le  repaire  où  le  monstre  de  l’hérésie, 
poussé  de  fois  à antre,  mais  non  tout-à-fait 
abattu , se  retira  pendant  soixante  ans. 

Le  duc  d'Albe  acheva  de  tout  perdre  en 
Flandre  par  son  orgueilleuse  sévérité.  Il  fit  bâtir 
des  citadelles  dans  les  principales  villes,  et  fit 
couper  la  tête  aux  comtes  d’Egmont  et  de  Horn. 
D’un  autre  côté  le  roi  d’Espagne , par  des  motifs 
do  jalousie,  autant  que  par  raison  d’état,  fit 
étouffer  le  prince  Charles , son  fils  unique , et  peu 
de  temps  après  fit  périr  par  le  poison  la  reine  Isa- 
belle, son  épouse , et  le  fruit  dont  elle  étoit  grosse. 

La  paix  qui  avoit  été  faite  en  France  avec  les 
huguenots  fut  presque  aussitôt  rompue.  On  vou- 
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lut  se  saisir  du  prince  de  Gondë  et  de  ramiral  de 
Goligny  : ils  se  jetèrent  dans  la  Rochelle,  où  les 
autres  chefs  du  parti  se  rendirent  de  toutes  parts. 
Jeanne  d’Albret,  reine  de  Navarre,  y arriva 
aussi  avec  ses  deux  enfants , et  y amena  un  se- 
cours de  quatre  mille  hommes  : ainsi  la  guerre 
recommença  avec  plus  de  fureur  qu’auparavant. 
Le  roi  avoit  donné  le  commandement  de  ses  ar- 
mées à son  frère  le  duc  d’Anjou  [1569].  Ge  jeune 
prince  débuta  par  le  gain  de  deux  batailles,  et 
par  la  prise  d’une  ville.  Le  prince  de  Gondé 
ayant  été  pris  à la  bataille  de  Jamac , et  assis 
au  pied  d’un  buisson  , parce  qu’il  avoit  la  jambe 
cass^  d’un  coup  de  pied  de  cheval , fut  tué 
de  sang  froid  par  Montesquiou , capitaine  des 
gardes  du  duc , qui  partit  d’auprès  de  lui  pour 
faire  ce  coup.  L’armé  ennemie , presque  entiè- 
rement détruite  après  la  seconde  bataille  donnée 
auprès  de  Moncontour , n’avoit  plus  que  l’amiral 
pour  chef.  Le  parlement  mit  sa  tête  à prix  ; et 
l’ayant  condamné  à mort  avec  le  vidame  dé 
Ghartres , et  le  comte  de  Montgomery , H les  fit 
^exécuter  tous  trois  en  effigie.  Mais  ni  ces  pertes , 
ni  ces  proscriptions  ne  purent  abattre  le  courage 
des  huguenots;  et  ilsse  rendirent  assez  redoutables 
pour  obtenir  une  paix  plus  glorieuse  encore  pour 
eux  que  les  précédentes  [ 1 570  ] ; car  on  leur 
permit  l’exercice  de  lenr  religion  dans  les  fau- 
bourgs de  deux  villes  en  chaque  province  ; on 
leur  ouvrit  l’entrée  à toutes  les  charges,  et  on 
leur  donna  pour  gages  de  sûreté  les  villes  de  la 
Rochelle,  de  Montauban,  de  Cognac  et  delà 
Charité. 

Les  Maures  d’Espagne  s’étoient  révoltés  de- 
puis trois  ans , et  s’étoient  fait  deux  rois  l’un 
après  l’autre.  Cette  fois  ils  furent  entièrement 
domptés , et  le  doc  d’Arcos  acheva  cette  guerre. 
Le  roi  Philippe , peu  heureux  dans  ses  premiers 
mariages , épousa  en  quatrièmes  noces  N.  fille  de 
sa  sœur  et  de  l’empereur  Maxiratlien  11 , dont  il 
eut  dans  la  suite  un  fils  qui  lui  succéda. 

On  trouve  alors  l’institution  des  Frères  de  la 
Charité,  Le  bienheureux  Jean-de-Dieu,  né  au 
diocèse  d’Evora  en  Portugal , homme  simple  et 
sans  lettres,  brûlant  au  reste  d’on  zèle  charitable 
d’assister  les  pauvres  infirmes , commença  cette 
congrégation  en  Espagne.  Il  alloit  par  les  rues 
et  par  les  maisons , exhortant  les  chrétiens  à faire 
l’aumône,  et  ayant  souvent  ces  paroles  à la 
bouche  : Faites  bien,  mes  frères , pendant  çue 
f)Ous  avez  le  temps,  Paul  V l’a  érigé  en  ordre 
religieux  au  commencement  du  dernier  siècle. 

Cependant  le  Turc , ennemi  perpétuel  du  nom 
chrétien , mit  une  armée  formidable  en  mer , et 


se  jeta  sur  l’ile  de  Chypre  [ f 571  ] , qui  apporte- 
noit  aux  Vénitiens.  Cette  année  il  prit  Nicosie,  et 
l’année  suivante  Famagouste , capitale  de  celle 
île.  Le  hacha  Mustapha , qui  en  faisoU  la  cm- 
quèteaunomde  Sélim  II , irrité  de  la  trop  grande 
résistance  de  Bragadin , et  violant  en  baihare  la 
foi  qu’il  loi  avoit  donnée , le  fit  écorcber  tout  vif. 
Le  pape  Pie  Y fit  ce  qu’il  putponr  eoipédier  «a 
perte  si  funeste  à la  chrétienté.  Il  oondnl  ose 
Hgue  avec  le  roi  d’Espagne  et  les  YénitieBa 
Tandis  que  les  chefii  disputoient  entre  eux  di 
commandement , Famagouste  se  perdit.  L’amée 
des  ligués  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  mer;  d 
ayant  rencontré  celle  des  Turcs  dans  le  goMèdi 
Corinthe  auprès  de  Lépante , elle  remporta  sv 
ces  infidèles  une  victoire  qui  auroH  dû  prodm 
de  grands  avantages , si  la  méshitelligCDee  des 
chefs  n’en  eût  fait  perfrele  fruit.  Le  pape,  ayant 
reçu  la  nouvelle  dece glorieux  événement,  et  rat> 
tribuant  à l’intercession  de  la  sainte  Vieige,  ô- 
sUtua  en  son  honneur  la  l^dn  Rosadre,  dvw- 
Int  qu’on  ajoutât  à ses  litanies , ^uafiltmmdsnh 
tianarum.  C’est  ce  pontife  qui  a donné  audocda 
Florence  la  qualité  de  grand  due  de  Toscane. 

En  France  on  avait  un  terrible  dessein  eoum 
les  huguenots.  Pour  les  endormir , on  proposa  k 
mariage  de  Marguerite , sœur  du  roi , avec  leni 
de  Navarre.  Il  falloit  pour  cela  avoir  une  dk- 
pense  de  Rome.  On  n’avoit  pu  l’obtenir  du  pape 
Pie  y : Grégoire  XIII , son  sucoesseor , l’iomdi 
[ 157S] , et  le  mariage  fut  célébré.  L’asaamiHi 
de  l’amiral  de  Coligny,  et  le  massacre  de  h 
Saint-Barthélemy , suivirent  de  près  cette  céré- 
monie , et  laissèrent  une  horreur  que  tous  ks 
siècles  à venir  ne  poorront  effacer.  Les  hagnensu 
irrités  menacèrent  encore  une  lois  le  royaume. 
On  emt  qu’il  fallait  les  aller  forcer  Jusqne  dam 
leur  plus  fort  retranchement  [ 1 57S  ] , et  Mea- 
sieur  assiégea  la  Rochelle,  lis  s’y  défendirmt 
avec  tant  de  courage , que  ce  prince  fut  trap 
heureux , dans  la  nécessité  où  il  étoit  de  lever  le 
siège,  d’avoir  un  prétexte  honorable  rTaOer 
prendre  possession  de  ta  couronne  de  Pologae 
que  les  ambassadeurs  polonais  lui  vinrent  allHr. 
Ainsi  on  donna  aux  huguenots  un  édit  de  pacifi- 
cation , qui  lenr  accordait  la  liberté  decooscieaee, 
et  l’exercice  public  de  lenr  religion  aux  viBode 
la  Rochelle , de  Nîmes  et  de  Montauban.  A pom 
le  roi  de  Pologne  eut  été  quatre  mob  dans  m 
états , que  Charles  IX  mourut  [ 1574  ] , laimri 
une  fille  qui  lui  survécut  encore  quatre  ans.  Le 
roi  Henri  111 , ayant  reçu  la  nouvelle  de  la  mut 
de  son  frère,  se  déroba  de  la  Polognecivid 
prendre  possession  ^ la  eouroniie  de  fftaoe: 
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nouvel  exemple  de  la  kû  salique.  Gomme  il  ëtoit 
à Avignon  pour  s'opposer  aux  huguenots  qui 
avoîent  repris  les  armes , arriva  la  mort  du  car- 
dinal de  Lorraine,  dont  on  parla  diversement. 

Pendant  ce  temps-là  Philippe  11 , roi  d'Espa- 
gne, reçut  un  grand  échec  en  Afrique.  Il  y 
aToit  envoyé  une  armée  pour  rétablir  un  roi  de 
Tunis  que  les  Turcs  avoient  détrôné.  11  éprouva 
nu  sort  tout  contraire  à celui  que  son  père  avoit 
eu,  lorsqu'il  arma  pour  un  pareil  dessein.  Les 
Turcs  demeurèrent  les  maîtres  de  Tunis,  et  lui 
Ôtèrent  la  Goulelte.  Ce  fut  le  dernier  exploit  du 
règne  de  Sélim  11 , qui  laissa  par  sa  mort  l'em- 
pire ottoman  à A murat  111  son  fils. 

Quand  les  Polonais  eurent  perdu  l’espérance 
de  faire  revenir  le  roi  Henri  chez  eux,  ils  pro- 
cédèrent à une  nouvelle  élection  [i575].  Les 
voix  furent  partagées  entre  l’empereur  Maximi- 
lieo  et  Sigismond  Batotri , prince  de  Transylva- 
nie. Celui-ci , plus  diligent  que  son  rival , accou- 
rut promptement  en  Pologne,  et  ayant  épousé 
la  princesse  Anne , sœur  du  défont  roi,  se  mit  en 
possession  do  trône , où  il  fut  confirmé  par  le  dé- 
cès de  l'empereur  qui  survint  l’année  suivante. 

La  guerre  civile  étoit  rallumée  en  France , et 
désoloit  toutes  les  provinces.  En  Dauphiné,  Fran- 
çois  deBonne  Lesdiguières , simple  gentilhomme, 
succéda  à Montbron , chef  du  parti  huguenot , 
et  commença  à rendre  son  nom  illustre.  Mais  ce 
qui  mit  l'état  en  danger , ce  fut  l'évasion  deFran- 
çols  duc  d’Alençon , frère  du  roi , auquel  se  joi- 
gnirent \espolUique4 , qui  faisoient  on  troisième 
parti  dans  le  royaume.  Ils  eurent  d'abord  un 
mauvais  succès;  car  comme  Toré , l’un  des  frères 
du  marécbalde  Montmorency,  menoitdeux  mille 
reitres  et  cinq  cents  hommes  de  pied  au  duc  d’ A- 
leoçon  qui  étoit  en  Berri , le  duc  de  Guise , gou- 
verneur de  Champagne , les  défit  auprès  de  Châ- 
teau-Thierry , et  ce  fut  là  qu’il  fut  blessé  à la 
joue  d’un  coup  d’arquebuse,  dont  il  lui  resta 
toute  sa  vie  une  marque  qui  le  fit  surnommer  le 
Balafré.  On  fit  une  trêve.  Le  roi  de  Navarre  s’é- 
chappa de  la  Cour  [ 1676  ].  Le  prince  de  Condé 
arriva  d'Allemagne  avec  Casimir  et  une  armée. 

Il  fallut  acheter  la  paix  à quelque  prix  que  ce 
fût.  On  permit  aux  huguenots  l’exercice  de  leur 
religion  par  tout  le  royaume  : il  fut  dit  que  doré- 
navant on  la  nommeroit  la  religion  prétendue 
réformée  : on  leur  donna  des  cimetières  pour 
enterrer  leurs  morts , et  entre  autres  celui  de  la 
Trinité  à Paris  : on  léhr  accorda  des  çhambres  * 
mi-parties  dans  chaque  parlement , et  quantité 
de  villes  pour  places  de  sûreté  : on  donna  au  doc 
d’Alençon,  pour  augmeuUtion  d’apanage , les  > 
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provinces  de  Berri,  de  Touraine  et  d’Anjou, 
avec  le  droit  d’y  nommer  aux  bénéfices  consisto- 
riaux , comme  son  frère  Henri  l’a  voit  eu  do  temps 
de  Charles  IX , et  cent  mille  écus  de  pension  ; 
au  prince  de  Condé , la  jouissance  effective  du 
gouvernement  de  Picardie , dont  il  avoit  déjà  le 
titre;  et  à Casimir , des  sommes  immenses  d'ar- 
gent , pour  le  paiement  desquelles  il  fallpt  obte- 
nir un  consentement  do  pape  Grégoire  XllI , 
pour  aliéner  jusqu’à  cinquante  mille  livres  de 
rente  du  domaine  ecclésiastique.  Pierre  de  Gon- 
dy,  évêque  de  Paris,  qui  fut  envoyé  à Rome 
pour  ce  sujet , en  rapporta  une  bulle  que  le  par- 
lement vérifia,  sans  approuver  néanmoins  la 
clause  qui  portait  : Que  la  diêtraction  de  ces 
biens  se  ferait,  même  malgré  les  possesseurs. 
Rodolphe  11  succéda  à son  père  Maximilien , et 
prit  les  rênes  de  l’empire  d’Allemagne.  La  paix 
que  l’on  avoit  faite  en  France  avec  les  huguenots 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  La  jalousie  que  les 
catholiques  en  eurent,  acheva  de  les  unir  plus 
étroitement  pour  la  défense  de  l’ancienne  reli- 
gion ; et  de  plusieurs  ligues  particulières  qui  s'é- 
toient  faites,  comme  nous  avons  dit , il  se  forma 
nne  ligue  générale  qui  causa  de  terribles  mouve- 
ments dans  le  royaume.  Le  roi  même , de  peur 
. qu’on  ne  lui  donnât  un  autre  chef  que  lui , fut 
obligé  de  la  signer  pendant  la  tenue  des  états  à 
Blois , et  la  fit  signer  par  tous  les  grands  [ 1577]. 
Ainsi  l’édit  depacification  futrévoqué.  On  pousse 
les  huguenots  sur  mer  et  sur  terre  ; on  leur  prend 
la  Cbarité-sur-Loire,  Issoire  en  Auvergne,  et 
on  oblige  même  la  Rochelle  de  capituler  ; enfin  , 
on  leur  donne  un  édit  qui  restreint  l'exercice  de 
leur  religion  et  l’éloigne  de  dix  lieues  de  Paris. 

Cependant  la  guerre  étoit  plus  allumée  que  ja- 
mais dans  les  Pays-Bas.  Depuis  douze  ans  le  roi 
d’Espagne  y avoit  envoyé  trois  gouverneurs, 
qui  tinrent  des  conduites  différentes , et  ne  purent 
jamais  pacifier  ces  provinces  trop  jalouses  de 
leur  liberté  [ 1578  ].  Cette  année  elles  se  jetèrent 
entre  les  bras  du  duc  d'Anjou  ( c'est  ainsi  que 
nous  nommerons  dans  la  suite  le  duc  d'Alençon), 
et  promirent  que , si  elles  acceptoient  un  autre 
seigneur  que  le  roi  d’Espagne , elles  n'en  auraient 
point  d’autre  que  ce  duc.  Toutefois  don  Juan 
d'Autriche,  qui  en  étoit  alors  gouverneur,  leur 
auroit  fait  bien  de  la  peine,  si  une  mort  suspecte 
et  précipitée  n'eût  terminé  ses  jours.  Une  autre 
catastrophe  donna  un  grand  branle  à toute  l'Eu- 
* rope.'  Don  Sébastien , roi  de  Portugal,  ayant  en- 
trepris mal  à propos  une  guerre  contre  les  Maures 
d'Afrique,  y périt  avec  toute  son  armée.  Ce 
I prince  étoit  petit-fils  de  don  Juan  IH , qui  étoit 
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fils  d'Emmanuel , et  il  n’étoit  point  marié.  Le 
cardinal  Henri , son  grand-oncle , presque  sep- 
tuagénaire, lui  succéda,  et  tint  pour  quelque 
temps  en  suspens  les  tempêtes  qui  étoient  sur  le 
point  d'éclater. 

Le  roi  Henri  111  voulant  conserver  la  mémoire 
d'un  jour  qui  lui  avoit  apporté  deux  couronnes, 
institua  l’ordre  du  Saint-Esprit  [ 158S] , parce 
qu’elles  lui  étoient  venues  toutes  deux , quoique 
en  différents  temps,  le  jour  de  la  Pentecôte.  La 
France  étoit  sans  cesse  agitée  par  de  nouveaux 
troubles.  La  reine  Marguerite , outrée  au  dernier 
point  des  mépris  de  son  frère , et  des  avis  qu'il 
donnoit  au  roi  son  mari  contre  sa  conduite , ré- 
veilla la  faction  des  huguenots,  et  leur  fit  re- 
prendre les  armes  [1580].  Ils  eurent  du  dés- 
avantage partout , et  furent  trop  heureux  d’ac- 
cepter la  paix  qu’on  leur  offrit. 

Les  Pays-Bas  prirent  tout  de  bon  la  résolution 
de  se  soustraire  à la  domination  du  roi  d'Espagne. 
L’année  suivante , dans  une  assemblée  tenue  à la 
Haye , ils  le  déclarèrent  déchu  de  la  souveraineté 
de  ces  provinces.  Celle-ci , ils  envoyèrent  des  dé- 
putés au  duc  d’Anjou , qui  étoit  au  Plessis-les- 
Tours , et  firent  un  traité  avec  lui  par  lequel  ils 
le  reconnoissoient  pour  leur  seigneur. 

Le  cardinal  Henri  mourut , et  le  Portugal  se  vit 
sans  maître , pour  en  avoir  trop.  Les  branches  de 
la  postérité  d’Emmanuel  faisoient  ce  concours.  11 
y avoit  trois  princes , entre  autres , qui  avoient 
plus  de  droit  à cette  couronne  : don  Antoine, 
prieur  de  Crato , fils  de  Louis,  l'aîné  des  enfants 
d’Emmanuel  après  don  Juan  III  ; Catherine , 
femme  de  J uan , duc  de  Bragance , fils  d'Edouard , | 
un  autre  des  enfants  ; et  Philippe  II , roi  d’Es- 
pagne , fils  d’Isabelle , qui  étoit  pareillement  fille 
d’Emmanuel.  Philippe  opposoit  à don  Antoine 
qu’il  étoit  bâtard , et  à Catherine  qu’étant  en  pa- 
reil degré  qu’elle , il  lui  devoit  être  préféré  parce 
qu’il  étoit  mâle.  Le  duc  de  Bragance  s’accom- 
moda avec  Philippe  ; don  Antoine  fut  proclamé 
roi  parles  peuples.  Leroi  d’Espagne  ayant  envoyé 
en  ce  pays-là  le  duc  d’Albe  avec  une  armée , se 
rendit  maître  du  royaume,  et  fit  fuir  devant  lui 
don  Antoine , qui  se  sauva  premièrement  en 
Hollande , et  ensuite  en  France. 

La  fortune  sembloit  vouloir  combler  le  duc 
d’Anjou  de  ses  faveurs.  Ce  prince , après  avoir 
secouru  Cambrai  [1581]  qui  étoit  assiégé  par 
Alexandre  Famèse,duc  de  Parme,  passa  en 
Angleterre , et  les  projets  de  son  mariage  avec  la 
reine  Elisabeth  furent  poussés  si  avant , que  cette 
reine  lui  donna  un  anneau  pour  gage  de  sa  foi. 
De  là  il  retourna  en  Flandre  où  il  fut  couronné 


duc  de  Brabant  à Anvers  [ I58i] , et  comte  de 
Flandre  à Gand.  La  France  qui  avoit  donné  sa 
protection  à don  Antoine,  lui  fournit  des  Tas- 
seaux pour  lui  aider  à conserver  les  îles  Açores, 
et  pour  réduire  celle  de  Saint-Michel,  qui  était 
la  seule  qui  tint  pour  le  roi  Philippe.  La  perte 
d’une  bataille  navale  acheva  de  lui  ôter  ce  qaH 
possédoit,  et  il  fut  obligé  de  renoncer  pour  ja- 
mais à l’espérance  de  recouvrer  la  couronne  de 
Portugal. 

Le  mécompte  de  la  durée  du  cours  du  sokfl 
avoit  causé  une  étrange  confusion  dans  les  temps, 
qui  auroit  encore  beaucoup  augmenté  dans  U 
suite , parce  qu’ou  avoit  fixé  l’année  à trois  oeni 
soixante-cinq  jours  et  six  heures,  et  qu’il  s’ei 
falloit  de  quarante-cinq  minntes  en  quatre  ans 
que  cela  ne  fût  de  cette  manière.  Le  pape  Gré- 
goire XHI  ayant  assemblé  les  plus  c^èbres  as-  | 
tronomes  de  son  temps  pour  remédier  à ce  dés- 
ordre, il  fut  arrêté  qu’on  retrancheroit  dix  jours 
de  cette  année,  et  que  dorénavant,  dequOe 
siècles  en  quatre  siècles , on  supprimeroit  kbis- 
sexte  de  la  dernière  de  chacune  des  trois  pre- 
mières centaines  d’années , à commencer  cette 
suppression  en  l’an  1700.  Les  princes  protestanls 
rejetèrent  ce  réglement , parce  qu’il  avoit  étéTaà 
par  un  pape  : comme  s’il  étoit  permis  à auciiD 
homme  raisonnable  de  ne  pas  recevoir  la  raisoB  ' 
de  quelque  part  qu’elle  vienne  ! 

Le  duc  d’Anjou , pour  affermir  sa  dominatkn 
en  Flandre,  et  se  tirer  de  la  dépendance  oafl 
étoit,  entreprit  [ 1583]  de  se  saisir  de  plusieoR 
villes  en  on  même  jour.  11  manqua  son  coup,  et 
fut  obligé  de  quitter  le  pays.  Ce  prince  destiné  à 
tant  de  couronnes  n’en  jouit  d’aucune , et  moomt 
l’année  suivante  [ 1584  ] à Château-Thierry.  Ce- 
pendant les  affaires  des  Pays-Bas  étoient  dans  une 
grande  agitation.  Le  duc  de  Parme,  qui  en  étoit 
gouverneur , s’y  acquît  une  gloire  immortelle  por 
la  rapidité  de  ses  conquêtes , et  ramena  quanfilé 
de  villes  à l’obéissance  espagnole.  Sur  cela  Guil- 
laume deNassau , prince  d’Orange,  fut  assassiné, 
et  les  états  furent  réduits  à nommer  pour  leur  ca- 
pitaine général  le  prince  Maurice  son  fils , âgé 
seulement  de  dix-boit  ans. 

La  mort  de  Monsieur  réveilla  les  factions  en 
France , ou  plutôt  y en  excita  de  nouvelles.  On 
connoissoit  que  le  rot  ne  ponvoit  avoir  d’enfants, 
à cause  d’une  débilité  qui  lui  étoit  survenue.  La 
reine  mère  auroit  bien  voulu  appeler  à la  coo- 
ronne  les  enfants  de  la  duchesse  de  Lorraine , sa 
fille , nonobstant  la  loi  saliqne , et  elle  faboil  en- 
tendre an  roi  ( contre  les  vraies  maximes  del’éM;, 
que  les  princes  de  la  ligne  masculine  n’étaieal 
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presque  pas  ses  parents , tant  ils  étoient  éloignés. 
D’nn  autre  côté , les  Guises  auroient  mieux  aimé 
la  couronne  pour  eux-mêmes , que  pour  les  ainés 
de  leur  maison.  Dans  cette  vue  ils  se  serTÎrent  du 
cardinal  de  Bourbon , pour  Topposer  en  même 
temps  à la  reine  mère  et  au  roi  de  Navarre,  qui 
étoit  rhérilier  légitime.  Le  roi  connoissant  leur 
dessein , trouva  qu'il  lui  convenoit  de  se  joindre 
avec  le  roi  de  Navarre  ; et  parce  que  la  religion 
prétendue  réformée  étoit  un  obstacle  à l'élévation 
de  ce  prince,  il  lui  envoya  le  duc  d'Epernon, 
pour  Ûcher  de  le  résoudre  è la  quitter.  Sur  le 
bruit  de  Tunion  du  roi  avec  le  roi  de  Navarre , la 
ligue  s’échauffe , les  prédicateurs  crient  dans  les 
chaires  que  la  religion  est  en  péril.  Le  roi  d'Es- 
pagne qui  avoit  déjà  plusieurs  fois  sollicité  les 
Guises  de  remuer , pour  empêcher  que  le  roi  ne 
secourût  les  rebelles  des  Pays-Bas,  intervint  là- 
dessus  , et  on  fit  un  traité  avec  lui  [ 1585] , par 
lequel  il  s’obligea  de  fournir  de  l'argent , pour 
faire  tomber  la  couronne  au  cardinal  de  Bour- 
bon , et  pour  en  exclure  les  princes  huguenots  et 
relaps.  Dans  ce  temps-là  même  les  états  des  Pays- 
Bas  envoyèrent  des  députés  au  roi , pour  le  sup- 
plier de  les  accepter  pour  ses  sujets.  Aussitôt 
on  fait  agir  les  Guises  : ils  se  saisissent  de  plu- 
sieurs villes  au  nom  de  la  ligue , le  pape  Sixte  V, 
nouvellement  parvenu  au  pontificat,  déclare  le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Ck>ndé  incapables 
de  succéder  à la  couronne.  Le  roi , qui  voit  son 
royaume  en  feu , offre  à la  ligue  tout  ce  qu'elle 
demande , c’est-à-dire  des  places  de  sûreté , et  un 
édit  contre  les  religionnaires.  Les  princes , de 
leur  côté,  se  mettent  en  défense.  roi,  sous 
main , favorise  les  huguenots , pour  s'en  servir 
contre  les  Guises , et  se  rend  odieux. 

Les  armes  du  roi  d’Espagne  prospéroient  dans 
les  Pays-Bas.  Philippe , pour  récompenser  les 
services  du  duc  de  Parme , lui  fit  rendre  Plai- 
sance , dont  Charles-Quints’étoit  emparé  après  la 
mort  de  Pierre  Louis  Famèse,  comme  nousavons 
TU.  Ce  duc  couronna  ses  beaux  exploits  en 
Flandre  par  la  prise  d’Anvers , après  une  année 
de  siège , et  une  résistance  toute  extraordinaire. 

La  congrégation  des  feuillants  prit  alors  nais- 
sance [1586]  dans  l’abbaye  de  ce  nom , au  diocèse 
deRieux , à six  lieues  de  Toulouse.  Elle  eut  pour 
auteur  Jean  de  la  Barrière , qui  étant  abbé  com- 
mendataire  de  ce  lieu-là,  y avoit  pris  l’habit  de 
moine.  Le  roi  Henri  111  lui  fonda  un  couvent  à 
Paris,  au  faubourg  Saint-Honoré,  à côté  du  jar- 
din des  Tuileries;  et  l’année  suivante  cette  abbé 
y amena  soixante  de  ses  religieux  [ 1587]. 
yne  sanglante  tragédie  parut  sur  le  théâtre 
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du  monde.  Elisabeth , reine  d'Angleterre , après 
avoir  tenu  en  prison  pendant  dix-huit  ans  Marie 
Stuart,  reine  d'Ecosse,  sa  cousine,  veuve  en 
prémices  noces  de  François  II , roi  de  France, 
et  en  secondes  de  Henri  Stuart , diic  de  Lenox , 
lui  fit  trancher  la  tête,  sur  des  soupçons  de  con- 
spiration. En  1567,  l’infortunée  Marie  avoit 
épousé  en  troisièmes  noces  le  comte  de  Botwel. 

L’empereur  Rodolphe  ayant  guerre  contre  les 
Polonais,  l’archiduc  Maximilien , son  frère , mit 
le  siège  devant  Cracovie.  U fut  contraint  de  le  le- 
ver après  avoir  été  défait  ; et  dans  une  seconde 
bataille  donnée  l'année  suivante , il  fut  fait  pri- 
sonnier par  Zamoski , général  des  troupes  polo- 
naises. 

En  France  le  sort  des  armes  se  partagea.  Le 
roi  de  Na  varre  gagna  la  bataille  de  Contras  contre 
le  duc  de  Joyeuse , qui  vouloit  empêcher  que  ce 
roi  ne  joignit  les  troupes  que  les  princes  protes- 
tants d’Allemagne  envoyoient  au  secours  des  re- 
ligionnaires. D’autre  part , les  reitres,  qui  en  fai- 
soientla  meilleure  partie , furent  défaits  à Anneau 
en  Beauce  [1588],  par  le  duc  de  Guise.  Cette 
perte  des  protestants  fut  suivie  de  celle  qu'ils 
firent  du  prince  de  Condé , qui  mourut  à Saint- 
Jean-d’Angely , empoisonné  par  ses  domestiques. 
Les  juges  du  lieu  firent  le  procès  à Charlotte- 
Christine  delà  Tremouille , sa  veuve , prétendant 
qu’elle  étoit  complice  de  cette  mort  ; et  elle  eût 
perdu  la  vie  si  elle  ne  se  fût  trouvée  grosse  d’un 
prince , dont  elle  accoucha  six  mois  après.  Toute- 
fois elle  fut  justifiée  au  parlement  de  Paris , sous 
le  règne  suivant.  Les  nuages  qui  depuis  plusieurs 
années  avoient  troublé  la  sérénité  de  l’état , écla- 
tèrent enfin  en  tonnerres  qui  écrasèrent  les  têtes 
les  plus  éminentes.  Le  roi  voulut  avoir  raison 
des  Mze,  ainsi  nommés  parce  qu’ils  étoient  les 
chefs  des  seize  quartiers  dont  la  ville  de  Paris  est 
composée.  Ceux-ci  appelèrent  à leur  secours  le 
duc  de  Guise  qui  étoit  à Soissons.  Le  duc  arriva 
à Paris  aux  acclamations  du  peuple  : le  roi  ne  se 
trouvant  pas  en  sûreté  fait  entrer  de  nuit  des 
troupes  dans  la  ville  ; le  lendemain  1 i mai  ces 
troupes  sont  repoussées , et  l’on  fait  des  barricades 
de  rue  en  rue.  Le  roi  s’enfuit  à Chartres , et  aus- 
sitôt après  se  réconcilie  avec  la  ligue.  11  fait  un 
édit  par  lequel  il  jure  de  ne  faire  jamais  ni  paix 
ni  trêve  avec  les  huguenots , et  ordonne  à ses  su- 
jets dejurer  pareillement  qu'aprèssa  mort  ils  ne 
reconnoltront  pour  roi  aucun  prince  hérétique. 
Cette  réconciliation  fut  en  partie  l’effet  de  la  ter- 
reur que  lui  donna  la  flotte  d’Espagne , la  plus 
formidable  qui  eût  paru  depuis  long-temps , et 
qui  étoit  destinée  à la  conquête  de  l’Angleterref 
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Mais  les  vents  et  Torage  qui  la  firent  périr,  réta« 
blirent  le  calme  dans  son  ftme,  et  lui  relevèrent 
un  peu  le  courage.  Durant  les  troubles  de  la 
France,  Charles  - Emmanuel , duc  de  Savoie, 
croyant  que  le  royaume  s'alloit  démembrer, 
s’empara  du  marquisat  de  Saluces , qui  étoît  à sa 
bienséance.  Le  roi  retomba  dans  de  plus  grandes 
inquiétudes  qu'auparavant.  Il  étoit  quelquefois 
si  dégoûté  du  gouvernement,  qu’il  étoit  tenté  d’y 
renoncer.  A la  fin , sa  foiblesse  se  tourna  en  fu- 
reur ; et  pendant  que  les  états  étoient  assemblés  à J 
Blois , il  y fil  massacrer  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal son  frère.  La  reine  mère  ne  survécut  pas 
long-temps  à cette  action , et  lui  en  fit  voir  les 
conséquences.  En  effet,  dès  que  la  nouvelle  en 
fut  répandue , les  principales  villes  du  royaume 
se  soulevèrent  [ 1 589].  La  Sorbonne  même  donna 
im  décret  portant  : Que  les  Français  étoient  dé- 
liés du  serment  de  fidélité  et  du  devoir  d'obéis- 
sance envers  Henri  de  Falois , et  çu'ils  pou- 
vaient en  sûreté deconscienceprendre  les  armes 
contre  lui.  Il  y avoit  des  sujets  dans  le  parle- 
ment de  Paris  qui  tenoient  pour  le  toi.  Bussi  le 
Clerc,  autrefois  tireur  d’armes , et  alors  procu- 
reur au  parlement, entra  dans  la  grand’ehambre, 
et  y fit  lire  une  liste  de  ceux  qu’il  disoit  avoir 
ordre  d’arrêter.  Comme  on  eut  nommé  Achille 
de  Harlay , premier  président , et  dix  ou  douze 
antres , tout  le  reste  de  la  compagnie  se  leva , et . 
les  suivit  généreusement  à la  Bastille.  Néanmoins 
quelques  jours  après  il  en  fut  relâché  une  bonne 
partie  qui  se  dévouèrent  à la  ligue.  Le  duc  de 
Mayenne  étoit  en  Bourgogne.  Après  qu’il  se  fut 
assuré  de  cette  province , il  vint  à Paris , et  y Bit 
créé  lieutenant-général  de  l'état  et  couronne  de 
France.  On  ne  sauroit  exprimer  la  confusion  qui 
étoit  dans  cet  état.  Le  roi  avoit  transféré  son  par- 
lement à Tours  : il  y en  avoit  un  autre  à Paris , 
et  presque  tout  étoit  double  dans  le  royaume.  La 
ligue  fit  faire  de  nouveaux  sceaux , sur  l’un  des 
côtés  desquels  il  y avoit  trois  fleurs  de  lis  à l'or- 
dinaire ; et  sur  l’autre  un  trône  vide , avec  ces 
mots  : Le  scel  du  royaume  de  France.  Lè  roi  ne 
se  trouvant  point  assez  fort  pour  résister  à ce  tor- 
rent , fut  obligé  d’appeler  le  roi  de  Navarre  à son 
secours.  Aussitôt  le  pape  Sixte  V lance  une  ex- 
communication contre  lui  ; et  tandis  qu’il  s’en- 
dormoit  Tours , il  pensa  y être  surpris  par  le 
duc  de  Mayenne.  Les  deux  rois  mirent  le  siège 
devant  Paiis;  et  cette  grande  ville  commençoità 
désespérer  de  son  salut,  quand  un  jacobin, 
nommé  Jacques-Clément , entreprit  d’aller  tuer 
le  roi  Henri  111  à Saint-Cloud.  Ce  détestable  par- 
ricide sauva  Paris. 


Henri  IV,  légiiilne  héritier  de  la  eoorome« 
s’étant  retiré  en  Normandie  pour  y neetSBk 
quelques  troupes  qu’il  attenîloit  de  la  rdae 
d’Angleterre , y fut  suivi  par  l’armée  de  la  ligoe, 
et  ayant  été  enfermé  à Arques  auprès  de  Dieppe, 
il  courut  risque  d’y  être  prb.  Son  grand  coange 
le  tira  de  là  ; et  ce  prince  ayant  reçu  un  seeoon 
de  quatre  mille  Anglais,  se  trouva  en  état  de 
venir  forcer  les  faubourgs  de  Paris , où  il  seroü 
entré  si  son  canon  fût  arrivé  assez  tôt  peur 
rompre  les  portes  de  la  ville. 

Les  choses  étant  en  cette  situation , le  pape 
Sixte  V dépêcha  un  légat  en  France.  Le  dac  de 
Mayenne  craignit  que  ce  prélat  ne  rompit  la 
mesures  qu’il  avoit  prises  pour  régner  ao»  le 
nom  du  cardinal  de  Bourbon.  Il  se  bâU  de  k 
faire  proclamer  roi , et  dès  lors  la  justice,  la  moo 
noie  et  tous  les  actes  publics  se  firent  au  nom  de 
ce  cardinal , qu’on  appela  Charles  X [t&80|. 
Cela  n’eut  pas  une  grande  suite.  Le  roi  HeorilV 
ayant  défait  l’armée  de  la  ligue  à la  jomiée 
d’ivry , vint  mettre  le  siège  devant  Paris;  etk 
cardinal  qui  étoit  prisonnier  au  château  deFoa- 
ténay  en  Poitou , mourut  en  prison  cinq  oq  sîk 
mois  après  son  élévation.  Tout  ce  qoe  la  fanune 
peut  causer  de  plus  funeste  dans  une  ville  «• 
siégée,  fut  éprouvé  à Paris.  Une  infinité  de  g» 
se  voyant  près  d’expirer , se  tratnoient  aox 
portes  des  élises  pour  avoir  la  consolalioQ  de 
mourir,  pour  ainsi  dire , aux  pieds  des  aoteb.  b 
duc  de  Parme  avoit  reçu  ordre  du  roi  d'Espag» 
de  venir  délivrer  cette  ville  , et  ce  générai  éSSl- 
roit  toujours,  parce  qu'il  craignoit  que  pendant 
son  absence  le  prince  Maurice  ne  lui  enlerâ 
quelqu’une  de  ses  conquêtes.  A la  fin , preak 
par  des  ordres  plus  exprès , il  partit  ; et  ayak 
facilité  le  transport  des  vivres  à Paris,  par  h 
prise  de  Lagny , il  obligea  le  roi  de  lever  lesiége, 
et  s’en  retourna  aux  Pays-Bas. 

Le  pape  Sixte  V commençoit  à revenir  de  fa- 
pinion  avantageuse  qu’il  avoit  eue  de  la  iig«t 
et  de  ses  mauvaises  préventions  contre  Henri  lY, 
lorsqu’il  mourut.  Grégoire  XIV  son  suceesBev, 
pour  favoriser  le  roi  d’Espagne  qui  aspirait  i k 
couronne  de  France,  et  dont  il  étoit  né  sijet, 
envoya  des  bulles  par  lesquelles  [ I59i  ] il  maih 
veloit  les  excommunications  fulminées  contre 
Henri , le  déclaroit  déchu  de  ses  royaumes,  terra 
et  seigneuries , et  défendoit  aux  peuplés  de  fe 
reconnottre  Le  parlement  de  Toun  condam 
ces  bulles  comme  scandaleuses , et  contraires  an 
saints  décrets  et  aux  droits  de  l’Eglise  gallicase, 
et  déclara  Grégoire  ennemi  de  la  paix  et  de 
nion  de  l’Eglise , ennemi  du  roi  et  de  rélat,<^ 
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liéiwi  à 1«  coBjuratiOD  d'Espagne , fauteur  des 
rebeUes^etGOupableduparncide  du.roiHenri  111. 
Au  contraire  y celui  de  Paris  prononça  que  cel 
airéi  étoit  nul  et  de  nul  effet , donné  par  des 
gens  aapg  pouvoir,  schismaüqoes,  hérétiques, 
ennemis  de  Dieu  et  destructeurs  de  son  Eglise  ; 
ordonna  qu’il  serait  lacéré,  l’audience  tenante, 
et  les  fragments  brûlés  sur  la  table  de  marbre , 
par  l’exécuteur  de  la  haute- justice.  Le  roi , de 
son  côté , pour  se  concilier  l’affection  et  la  con- 
finoce  des  huguenots  dont  il  avoit  besoin , leur 
accorda  un  édit  par  lequel  il  révoquoit  tous  ceux 
4|ui  avoieut  été  donnés  contre  eux , et  les  juge- 
ments qui  avoient  suivi , et  remettoit  en  vigueur 
les  édits  de  pacificatiou. 

Le  sultan  Âmurat  avoit  eu  guerre  contre  les 
Perses.  U n’eut  pas  plutôt  fait  la  paix  avec  ces 
peuples,  qu’il  touroa  ses  armes  contre  l’empe- 
reur Rodolphe. 

Leduc  die  Savoie  faisoit  la  guerre  en  Provence, 
et  tâchoit , à la  faveur  de  la  religion , de  se 
rendre  maître  de  cette  belle  partie  du  royaume 
de  France.  11  y eut  de  très  mauvais  succès,  et  il 
avoit , outre  cela,  à scs  portes , en  la  personne  de 
Lesdiguières,  un  ennemi  très  redoutable.  Dans 
ce  temps  malheureux , où  la  licence  étoit  au-des- 
nos  des  lois , il  arriva  à Paris  que  \eaeize,  pour 
quelque  mécontentement  qu’ils  eurent  du  parle- 
ment, et  pour  venger  leurs  querelles  particu- 
lières, se  saisirent  du  président  Brisson , de  Lar- 
cher et  Tardif , l’un  conseiller  de  la  Cour , l’autre 
du  châtelet  ; et  que , les  ayant  fait  étrangler  en 
prison , ils  exposèrent  leurs  corps  pendant  tout 
un  jour  en  place  de  Grève.  Cette  action  donna 
tant  d’horreur  à tout  le  monde,  qu’on  écrivit  au 
duc  de  Mayenne  qui  étoit  à Laon , pour  le  sup- 
plier de  revenir  à Paris  en  diligence , et  de  pour- 
voir à la  sûreté  publique.  Le  duc  étant  de  retour 
commença  par  se  faire  remettre  la  Bastille , qui 
étoit  au  pouvoir  de  Bussi  le  Clerc , et  dressa  lui- 
même  une  sentence  de  mort  contre  neuf  des  plus 
factieux.  On  n’en  put  arrêter  que  quatre,  qui 
furent  pendus  sur-le-champ.  Bussi  le  Clerc  se 
sauva  à Bruxelles  : on  l’y  a vu  long-temps  après, 
ayant  un  gros  chapelet  à son  cou,  et  relevant 
par  un  mystérieux  silence  La  gloire  des  grandes 
choses  qn’il  avoit  exécutées.  Le  roi  ayant  assiégé 
Mooen  [ isoi] , le  duc  de  Parme  lui  fit  encore 
lever  le  siège,  et  tout  du  même  pas  prit  Caude- 
bec.  Le  génie  de  ce  capitaine  lui  fournit  une  in- 
vention  pour  se  tirer  de  ce  poste  qui  ne  lui  étoit 
pas  avantageux.  Il  retourna  aux  Pays-Bas , où 
le  prince  Maurice  lui  avoit  pris  plusieurs  villes , 
|>midaQt  les  deux  vpyages  qu’il  avoit  faits  «n 


France.  11  sê  préparait  à y revenir , quand  la 
mort  l’arrêta  dans  Arras , et  mit  fin  à ses  glo- 
rieux travaux.  Le  roi  ne  demeurait  pas  sans  rien 
faire.  Ce  fut  au  siège  d’Epernay  que  le  maréchal 
de  Byron , le  meilleur  de  ses  généraux , eut  la 
tête  emportée  d’un  coup  de  canon.  Les  Espa- 
gnols ne  trouvèrent  point  dans  les  états  du 
royaume , qui  furent  assemblés  à Paris  [ 1593  ] , 
les  dispositions  qu’ils  auroient  souhaité  pour 
faire  élire  leur  infante  reine  de  France.  Ils  pro- 
posèrent ensuite  de  la  marier  à un  prince  fran- 
çais, avec  qui  elle  régnerait  conjointement  ; et 
dans  un  conseil  particulier  qu’ils  tinrent  avec  le 
duc  de  Mayenne , ils  nommèrent  le  jeune  duc  de 
Guise,  qui  depuis  deux  ans  s’étoit  sauvé  du  châ- 
teau de  Tours.  La  jalousie  qui  étoit  entre  ces 
princes  rendit  cette  proposition  inutile.  Sur  ces 
entrefaites , le  roi , qui  s’étolt  fait  instruire  de- 
puis quelque  temps , fit  abjuration  de  la  religion 
prétendue  réformée,  dans  l’église  de  Saint-Denis, 
entre  les  mains  de  l’archevêque  de  Bourges.  Le 
peuple  de  Paris  accourut  en  foule  à cette  céré- 
monie, et  montra  par  l’excès  de  sa  joie,  qu’il 
étoit  également  fidèle  à Dieu  et  à son  prince.  On 
fit  aussitôt  une  trêve  avec  le  roi,  pendant  la- 
quelle on  envoya  à Rome  de  part  et  d'autre , 
pour  obtenir  son  absolution.  Mais  avant  qu’elle 
vint , les  villes  rentrèrent  en  foule  dans  l’obéis- 
sance , et  le  roi  fut  sacré  à Chartres  [ 1 594  ].  Il  fit 
même  son  entrée  triomphante  à Paris  ; et  après  y 
avoir  entendu  la  messe  à Notre-Dame,  et  fait 
chanter  le  Te  *il  alla  au  Louvre,  où  il  eut 
le  plaisir,  deux  heures  après,  de  se  voir  maître 
paisible  de  sa  ville  capitale.  Parmi  ces  prospé- 
rités , il  courut  deux  fois  grand  risque  de  sa  vie  ; 
car  l’année  précédente , un  nommé  Pierre  Bar- 
rière avoit  entrepris  de  le  tuer;  et  celle-ci,  Jean 
Ghatel,  natif  de  Paris,  lui  porta  un  coup  de 
couteau  qui  l’atteignit  à la  lèvre , comme  il  se 
baissoit,  et  lui  rompit  une  dent.  Les  jésuites,  chez 
qui  ce  malheureux  avoit  étudié,  furent  bannis 
du  royaume  par  arrêt  du  parlement , et  l’un  des 
leurs  fut  pendu , pour  avoir  gardé  dans  sa  cham- 
bre des  écrits  injurieux  ù la  majesté  royale. 

Henri  IV  déclara  la  guerre  à l’Espagne  [1595]  ; 
et  vers  ce  même  temps,  Mahomet  111,  apr^ 
avoir  fait  étrangler  vingt-un  frères  qu’il  avoit , 
recueillit  la  succession  de  son  père  Amurat  111. 
Ce  nouveau  sultan  continua  la  guerre  que  son 
père  avoit  commencée  contre  l’empereur  Ro- 
dolphe 11.  Néanmoins  la  fortune  ne  lui  fut  pas 
d’abord  favorable , les  impériaux  lui  ayant  pris 
la  ville  de  Strigonie,  et  ayant  fait  fuir  son  grand 
visir.  Henri  IV  eut  la  gloire  de  faire  reculer  les 


1 


HISTOIRE 


552 

Espagnols  à la  journée  de  Fontaine-Française. 
D'autre  part , iis  eurent  de  grands  succès  en  Pi- 
cardie , par  le  mécontentement  de  Rosne , à qui 
le  roi  avoit  refusé  un  bâton  de  marécbal  de 
France.  Trois  choses  adoucirent  les  chagrins  de 
ce  prince  : l'absolution  qui  lui  fut  donnée  solen- 
nellement à Rome  par  le  pape  Clément  YllI 
[ 1596  ] ; l'accommodement  du  duc  de  Mayenne , 
et  la  réduction  de  la  Provence , dont  le  duc  de 
Guise  chassa  le  duc  d'Epernon  qui  p'étoit  pas 
agréable  au  roi. 

Mahomet  eut  sa  revanche  contre  Rodolphe.  11 
emporta  dans  la  haute  Hongrie  la  forteresse  d*  A - 
gria , que  les  Turcs  appellent  Vineæpugnable , 
et  gagna  une  grande  bataille  contre  Mathias , 
frère  de  l'empereur. 

Les  Espagnols  continuoient  de  faire  des  con- 
quêtes en  Picardie;  en  un  an  ils  y prirent  six 
places  considérables.  Le  roi  eut  assez  de  peine  à 
reprendre  la  Fère , qui  avoit  été  mise  par  la 
ligue  entre  les  mains  du  duc  de  Parme , et  11  fut 
obligé  de  demander  du  secours  à quelques  princes 
allemands , aux  Hollandais  et  à la  reine  d'An- 
gleterre. Cependant  Philippe  II  n'avoitplus  assez 
de  vigueur  ni  de  santé  pour  seconder  sa  fortune^ 
etl’on  parloitdéjà  d’un  accommodement,  lorsque, 
par  un  coup  aussi  funeste  qu'imprévu,  Hernand 
Teillo,  gouverneur  de  Dourlens,  se  rendit  maître 
d'Amiens  [1597].  Aussitôt  Henri  IV  monte  à 
cheval , suivi  de  toute  sa  noblesse , et  reprend 
cette  ville  à la  vue  de  l'archiduc  Albert , gouver- 
neur des  Pays-Bas,  qui  étoit  venu  à la  tête  de 
vingt-deux  mille  hommes  pour  la  secourir.  L'ar- 
chiduc dut  être  d'autant  moins  content  de  son 
voyage,  que  pendant  son  absence  le  prince  Mau- 
rice lui  enleva  sept  ou  huit  places  le  long  des 
rives  du  Rhin  et  dans  les  pays  d'Over-Issel.  La 
guerre  se  falsolten  Savoie,  où  Lesdiguières  prit 
Saint- Jean-de-Maurienne , Saint-Michel-Aigue- 
belle  et  plusieurs  châteaux , et  fit  connottre  au 
duc  qu'il  devoit  peu  compter  sur  les  conquêtes 
qu'il  s'étoit  proposé  de  faire  en  France. 

En  cette  année  le  duché  de  Ferrare  retourna 
au  saint  Siège , par  le  défaut  d'hoirs  mâles  d'Al- 
phonse Il , le  dernier  légitime  des  princes  du 
nom  d’Est.  Ce  prince , se  voyant  hors  d'espé- 
rance d'avoir  des  enfants,  avoit  fait  plusieurs 
tentatives  pour  obtenir  du  pape  la  translation  de 
ce  duché  à César  d'Est  son  parent  11  ne  put  y 
réussir , parce  que  César  étoit  issu  d'une  branche 
bâtarde.  Tout  ce  qu'il  pot  faire,  ce  fut , par  le 
moyen  de  grandes  sommes  d'argent  qu'il  donna 
à l'empereur  Rodolphe  II,  de  conserver  à ce 
César  les  duchés  de  Rhége  et  de  Modènej  la 


principauté  de  Carpi,  et  quelques  antres  terns 
mouvantes  de  l'empire , qu'il  a depuis  traosoiisa 
à sa  postérité.  Au  milieu  de  tous  ces  évéaemeals, 
les  Hollandais , qui  commençoient  à faire  m 
corps  séparé , trouvèrent  le  chemin  des  Indes 
orientales , et  s'y  établirent.  I 

Il  y avoit  dans  les  esprits  des  rois  de  Franceet 
d'Espagne  tant  de  penchant  pour  la  paix,  qn'eUe 
fut  conclue  à Vervins  sans  beaucoup  de  peine. 
Les  deux  misse  rendirent  réciproquement [l5M| 
tout  ce  qu'ils  s'étoient  pris  depuis  1559, et  <u 
remit  les  différends  que  le  duc  de  Savoie  vû 
avec  la  France , au  jugement  du  pape.  L'aecon- 
modement  du  duc  de  Mercœor , la  padficiiiM 
de  la  Bretagne , et  l'édit  de  Nantes  qui  fat  donné 
aux  huguenots , achevèrent  de  remettre  une  pv- 
faite  tranquillité  dans  le  royaume;  et  le  ni 
Henri  IV  jouit  enfin  d’un  repos  qu'il  s'étoit  ac- 
quis par  des  travaux  immenses.  Philippe  D mou- 
rut peu  après  le  traité  de  Vervins , et  laiaa  par 
son  testament  les  Pays-Bas  et  la  Franche^iQolé 
à sa  chère  fille  Isabelle-Claire- Eugénie , eoM 
souveraineté , en  faveur  de  son  mariage  am 
l’archiduc  Albert , frère  de  l'empereur  Rodol- 
phe, à la  charge  de  réversion  à la  coeroone 
d'Espagne,  faute  de  postérité.  L’ardiidoc,  qni 
étoit  cardinal,  déposa  la  pourpre  sacrée,  etk 
mariage  fut  accompli.  Les  royaumes  d'Espagne, 
celui  de  Portugal , les  deux  Siciles , et  le  reste  de 
la  Monarchie  espagnole  passèrent  à Philippe  111, 
fils  du  défunt  roi. 

Le  mariage  d’Henri  IV  avec  Marguerite  de 
Valois  n'a  voit  jamais  été  bien  concordant,  et  ili 
n’y  avoient  pas  donné  de  part  et  d’autre  ua  con- 
sentement bien  libre.  Ils  se  trouvèrent  plus  uns 
à le  faire  dissoudre , et  obtinrent  du  pape  qni 
en  prononçât  la  nullité  [1599].  Les  termes  di 
compromis  pour  l’affaire  de  Savoie  étant  expnéi, 
ce  pontifedÀîlara  qu’il  ne  vouloit  plus  s’en  mêler. 

Il  s’agissoit  principalement  du  marquisat  de  Si- 
luces.  Le  duc  de  Savoie  crut  qu’il  obtieodroit 
plus  aisément  de  la  générosité  du  roi  ce  qa’il  ne 
pouvoit  attendre  d’une  justice  exacte.  11  rinten 
France  [ 1 600  ] , fit  sa  cour  au  roi  en  habile  prince; 
après  tout,  il  le  trouva  inflexible  sur  l'artidedi 
marquisat , en  sorte  qu’il  fut  réduit  à faire  m 
traité  avec  le  roi , par  lequel  on  lui  doopoit  k 
choix , ou  de  rendre  cet  état,  ou  de  céder  h 
Bresse , et  on  lui  donnoit  trois  mois  pour  en  dé- 
libérer. 

Une  fameuse  dispute  réveilla  la  curiosité  de 
bien  des  gens.  Duplessis- Momay  avoit  fa«t 
livre  contre  la  messe , qui  lut  avoit  acquis 
coup  de  réputation  parmi  ceux  de  son 
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Jacques- David  Daperron,  ëvéque  d^Evreux, 
penoonage  d^à  fort  recommandable  par  ses 
négociations  à la  cour  de  Rome , prétendit  qu*il 
y avoit  dans  ce  livre  cinq  cents  passages , dont 
les  uns  ne  se  trouvoient  point  dans  les  auteurs 
qui  y étoient  cités,  les  autres  avoient  été  tronqués 
ou  altérés.  Mornay  soutint  le  contraire.  On 
nomma  des  juges  de  Tune  et  de  Tautrc  religion , 
et  la  chose  fut  examinée  en  présence  du  roi  et 
des  princes  du  sang.  L’avantage  demeura  tout 
entier  à la  religion  catholique.  Mornay  se  retira 
de  la  Cour  sans  demander  son  congé  ; un  des 
juges  de  sa  religion  passa  dans  le  parti  victo- 
rieux , et  Duperron  en  eut  un  chapeau  de  car- 
dinal. 

L’archiduc  Albert  n’avoit  pas  peu  d'affaires 
en  Flandre , où  il  perdit  une  bataille  contre  le 
prince  Maurice.  Le  duc  Se  Savoie , d'un  autre 
côté , s’attira  la  guerre  en  son  pays , ayant  re- 
fusé d’exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait  avec  le 
roi  Henri  IV.  Ce  prince , avant  la  fin  de  l’année, 
conquit  presque  toute  la  Savoie , et  mêla  à ses 
lauriers  les  myrtes  de  l'amour , par  l’accomplis- 
sement qu’il  fit  en  ce  pays-là  de  son  mariage 
avec  Marie  de  Médicis , nièce  de  Ferdinand,  duc 
de  Florence , et  fille  du  défunt  doc  François. 

Après  bien  des  détours  et  des  fuites  [ l oo  i ] , le 
doc  de  Savoie  fut  obligé  de  plier , et  de  céder  au 
roi  les  pays  de  Bresse , Bugey  et  Valromey , et 
le  bailliage  de  Gex,  en  échange  du  marquisat  de 
Saluces.  La  guerre  entre  l'empereur  et  le  Turc 
avoit  été  comme  interrompue  par  les  invasions 
du  roi  de  Perse  et  les  mutineries  des  janissaires. 
Cette  année , Ibrahim  Bassa  prit  Ranise , et  le 
duc  de  Mercceur , général  de  l’armée  de  l'empe- 
reur, conquit  Albe-Royale  sur  les  Turcs.  Ils  la 
reprirent  l’année  suivante. 

En  France  [1602],  le  maréchal  de  Biron 
trottbloit  la  tranquillité  du  royaume  par  ses  in  - 
telligences  avec  les  Espagnols  et  le  duc  de  Sa- 
voie. Il  ne  laissa  pas  de  rendre  de  grands  ser- 
vices à l’état,  en  procurant  le  renouvellement  de 
l’alliance  avec  les  Suisses.  Enfin , ses  mauvais 
desseins  ayant  été  tout-à-fait  avérés , et  ce  sei- 
gneur trop  fier  et  trop  vain  n’ayant  point  voulu 
profiter  du  pardon  que  le  roi  lui  offroit,  il  eut 
la  tête  tranchée  sur  un  échafaud  [ 1603  ].  Elisa- 
beth ; reine  d’Angleterre , qui  deux  ans  aupara- 
vant avoit  aussi  fait  couper  la  tète  au  comte 
d’Essex,  son  favori,  mourut  et  nomma  pour 
son  successeur  Jacques  V1 , roi  d’Ecosse , fils  de 
Marie  Stuart  et  du  duc  de  Lenox.  Ainsi  les 
royaumes  d’Angleterre,  d’Irlande  et  d’Ecosse 
reconnurent  un  même  sçuveraln.  H y ayoitlong- 
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temps  que  les  jésuites  solUcitoient  leur  rappel  en 
France.  Us  l'obtinrent  par  une  déclaration  véri- 
fiée en  parlement  [ 1604] , à la  charge  qu’il  y 
auroit  toujours  un  des  leurs  à la  suite  de  la  Cour, 
pour  répondre  des  actions  de  la  compagnie. 
Cette  condition , qui  étoit  une  espèce  de  flétris- 
sure, leur  a tourné  à un  insigne  honneur,  parce 
que  par  là  ils  sont  devenus  les  confesseurs  des 
rois. 

La  prise  d'Ostende , au  bout  de  trois  années 
de  siège,  fut  due  à la  valeur  d’Ambroise  Spi- 
nola , Génois.  Cette  place  coûta  à l’archiduc  Al- 
bert une  dépense  infinie , et  plusieurs  villes  qui 
lui  furent  enlevées  pendant  ce  temps-là  par  le 
prince  Maurice.  La  Suède  secoua  le  joug  de  la 
domination  de  Sigismond , roi  de  Pologne , son 
légitime  prince , pour  se  donner  à Charles,  oncle 
de  ce  roi , qui  faisoit  profession  de  la  religion 
protestante.  L'empire  ottoman  souffrit  de  grandes 
pertes  du  côté  des  Perses , et  ne  fut  point  si  flo- 
rissant sous  le  règne  de  Mahomet  et  d’Achmet 
son  successeur,  qu’il  l'avoit  été  du  temps  de 
leurs  prédécesseurs. 

En  Angleterre  [1605],  les  catholiques  irrités 
de  ce  que  le  roi  Jacques , après  leur  avoir  laissé 
espérer  un  peu  plus  de  liberté  qu’ils  n’en  avoient 
eu , les  poursuivoit  à toute  rigueur , entreprirent 
de  le  faire  périr  avec  les  plus  notables  du 
royaume.  Pour  cela,  ils  louèrent  les  maisons 
voisines  de  celles  où  l'on  devoit  tenir  le  parle- 
ment , et  les  caves  mêmes  qui  étoient  au-dessous 
de  la  salle  où  l’on  devoit  s’assembler,  et  les  rem- 
plirent de  barriques  de  poudre  qu’ils  recouvri- 
rent de  fagots , à dessein  de  faire  sauter  toute  la 
compagnie.  Un  des  conjurés  ayant  écrit  à on  de 
ses  amis  qu’il  le  prioit  instamment  de  ne  se  point 
trouver  au  parlement  de  quelques  jours,  la 
trame  fut  d^ouverte , et  il  en  coûta  la  vie  à 
plusieurs  des  coupables. 

Le  saint  Siège  étant  devenu  vacant  par  le  décès 
de  Clément  VIll,  la  pluralité  des  voix  alloit  à 
élire  le  cardinal  Baronius  pour  remplir  cette 
place  ; mais  parce  que  ce  cardinal  avoit  écrit , 
dans  le  onzième  tome  de  ses  annales , contre  les 
droits  que  le  roi  d’Espagne  prétend  avoir  an 
spirituel  en  Sicile , les  Espagnols  lui  donnèrent 
l’exclusion,  et  on  élut  le  cardinal  de  Médicis, 
qui,  au  bout  de  vingt-sept  jours,  eut  pour 
successeur  Camille  Borghè^,  sous  le  nom  de 
Paul  V.  Ce  pontife  eut  un  grand  démêlé  avec  la 
seigneurie  de  Venise  [ 1606] , au  sujet  des  dé- 
fenses qu’elle  avoit  faites,  l’année  précédente, 
de  donner  à l’avenir  aucuns  biens-fonds  aux 
ecclésiastiques  et  aux  communautés,  sans  uqp 
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pwminkm  eiprene  da  sénat.  L’interdit  qqe  k 
pape  Jeta  sur  l’état  de  Venise  Int  mal  ebsenré 
[ 1607  ],  et  l'affaire  fut  enfin  acoemmodée  par 
l’entremiae  du  cardinal  de  Joyeuse,  que  le  roi 
Henri  IV  y employa.  Pendant  le  doux  repos  de 
la  paix , ce  prince  institua  [ 1608]  l’ordre  mili- 
taire de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel , qu’il  fit 
unir,  l’année suiyante , à celui  de  Saint-Lazare. 
Ce  dernier  a voit  eu  son  institution  dans  la  Terre- 
Sainte  , dès  le  douzième  siècle. 

Le  roi  d’Ëspagne  et  les  Hollandais  étoient  éga- 
lement las  d’une  guerre  qui  les  avoit  épuisés 
d’hommes  et  d’argent.  D’autre  part  il  sembloit 
bien  dur  à oe  roi  de  se  voir  controint  de  céder  à 
des  sqjets  rebelles,  et  de  reconnoitre  pour  soi^ 
verains  ceux  à qui  il  avoit  droit  de  commander. 
Néanmoins  les  victoires  que  ces  peuples  avment 
remportées  depuis  trois  ans  sur  mer  contre  les 
Espagnols , et  la  crainte  de  perdre  les  Indes,  hft- 
tèront  sa  r^ution  ; et  les  choses  ne  s’étant  pas 
trouvées  disposées  à une  paix  finale , il  fut  fait 
une  trêve  pour  douze  ans  [ 1609],  par  laquelle 
le  roi  d’Espagne  et  l’arcbidnc  Albert  reconnu- 
rent ces  provinces  pour  libres  et  indépendantes. 
En  même  temps  que  l’Espagne  perdoit  au  de- 
hors une  partie  de  sa  dominatien , die  se  ruina 
au  dedans  par  l’exelnsion  entière  des  Maures 
[ 1610] , qui  se  retirèrent  en  dtvera  endroits.  On 
tient  qu’il  en  sortit  de  oe  pays-lè  plus  de  douze 
cent  miUe. 

Le  roi  Henri  IV  se  préparoit  à exécuter  un 
^rood  dessein  qn’il  avoit  formé  contre  la  maison 
d’Autriche,  knque  Ravaillac,  monstre  suscité 
par  l’enfer,  trancha  le  fil  des  jours  de  ce  bon 
prince,  et  remplit  tonte  la  France  de  deuil. 
Louis  XIII , son  fils,  lui  succéda  dans  sa  neu- 
vième année,  et  la  régeoee  du  royaume  fut 
donnée  à Marie  de  Médicis,  mère  do  roi. 

Gustave  Adolphe  succéda  aussi  à Charies,  roi 
de  Suède , son  père  [ I6i  i ] , qui  mourut  de  cha- 
grin pour  avoir  été  battu  par  1«  Danois;  et. vers 
ce  même  temps,  Mathias; prit  possession  [leit] 
de  l'empire  d’Allemagne  ,•  après  la  mort  de  son 
frère  Rodolphe  II.  La  mioorité  de  Louis  XIII 
fut  accompagnée  de  quelques  troubles  qui  furent 
suscités  par  les  grands  de  l’état  [ 1613] , jaloux 
do  trop  grand  pouvoir  de  Gonoino  Gonctni , mar- 
quis d’ Ancre.  Ils  furent  bientôt  apaisés , et  le  roi 
devint  majeur  [ I6f  4 ].  En  Italie , le  doc  de  Sa- 
voie faisoitla  guerre  au  duc  de  Mantoue  pour 
quelques  places  du  Montferrat.  Le  premier,  étant 
snr  le  point  d’être  opprimé  par  les  Espagnols  qui 
avoientprisladëfensedu  dncde  Mantoue  [1616], 
fut  soutenu  par  les  Français,  commandés  par  le 


maréchal  de  Lesdigukns.  Teutefsii  ce  'piutt 
ne  put  alors  obtenir  oe  qu’il  demaadeit  [ lits], 
et  il  fut  obligé  d’attendce  un  autre  lampi.  iu 
troubles  roemnmeiieèrent  en  France  [ 1616]  ; tt 
ayant  cessé  enooro  une  fois.  Ils  se  nnoiiTdè- 
reut  [ 1616  ].  Le  maiéchal  d’ Ancre  fit  anrêier  le 
prince  de  Gondé , et  donna  à Jean-Araiaiid  éa 
Plessis  de  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  lam- 
mission  de  secrétaire  d’état,  en  la  place  de  Ti- 
leroi  qu’il  bannit  de  la  Gonr.  >Une  aeide  |isnle 
du  roi  précipita  dans  le  dernier  malheiir  le  sMié- 
chai  d’ Ancre  qui  étoit  aloes  au  plus  hantde|ri 
de  fortune  : VHry , eapitaine  des  gsidsi  di 
corps,  eut  onlre  de  rarrèter  ; et  Su  prcsÉr 
geste  qn’il  fit  pour  se  défendre  [ 1617  ] , U fotlaé 
de  trois  coups  de  pistolet  sous  la  porte  dejas- 
vre.  Sa^femme , qui  étoit  fille  de  la  nourrice  à 
la  reine  mère,  eut  la  tête  trauehée  en  Grèie; 
l’évêque  de  Luçou  fut  congédié , VOkfoi  iqnl 
sa  place,  la  reine  mère  se  retira  à BWi,  6 
Gkartes  d’Albert , seigneur  de  Luynes , qsii  NT 
ks  plaisirs  de  la  chasse  et  de  la  vokrie,  i/M 
acquis  la  faveur  du  roi , prit  eu  mamie  gumr- 
nement  de  l’état. 

Aehmet , sultan  des,  Turcs , étant  nstt,  k 
janissaires  déférèrent  l'empire  à Munspte  m 
fi^,  parce  que  son  fils  Ommb  étoit  encore  fut 
jeune.  Au  bout  de  deux  mob  ib  mirnt  Onui 
snr  le  trône,  et  Mustapha  dans  one:prisoD.(k 
man  fut  un  prince  d’un  grand  courage  : il  M 
mal  secondé  de  la  fortune,  et  fut  hsttu  pur  lu 
Poleoab  en  divers  combala , avec  perte  de  prit 
de  trob  cent  mille  hommes. 

La  puissanoe  de  Ferdinand , arcbidue  (féa- 
triche  et  roi  de  Bohéaie,  s’accrut  en  très  pm  b 
temps.  R étoit  fib  de  Gharles,  frère  de  Mui- 
milien  II.  L’empereur  Mathias  hil  dssM  le 
royaume  de  Hongrie  [leis],  et  l’année  ni> 
vante  il  parvint  à l'empire  [1619],  après  b sud 
decet  empereur.  Peu  s’en  fallut  que L’Espagse 
ne  comptât  parmi  ses  periescelle  du  wjrnmé 

Naples,dontledocd’OssoQe,q«icD^dfle- 

rol,  médita  de  se  rendre  nsMtre.  Sondesseb  M 
découvert;  il  fut  révoqué  et  tddigé  d’aUcr  àJb- 
drid  justifier  sa  oonddite. 

En  Franee,  b reine  mère  causa  de  uvxnm 
troubles  par  son  évasion  du  châtean  deHoii,d 
par  sa  retraite  à Angoulême,  où  b duc  d’E- 
pernonb  reçut  [i6to].  Leroi  ayant  pris  Fos6 
;de42é,  et  défait  l’araik  de  la  reine , il  yentsi 
aceommodement.  Ge  monarque  se  veysst  u 
paix,  n’eut  plus  d’autre  pensée  qqe  d’abasv 
les  huguenote,  et  de  faire  dominer  b rdipn 
palholii^  dans  son  royaume.  Il  commsnçifV 
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•presqae  pins  d’exerdoe  de  la  traie  religion , et  M 
Ty  rétablit.  Ilepuis  trois  années,  les  hérétiqnes 
de  Bohême  s^étoient  révoltés  contre  Ferdinand , 
et  avoiefil  éln  pour  roi  ‘Frédéric , éleclear  pa* 
latin.  Ce  prince  fut  vaincu , mie  au  ban  de  Fem- 
pire , et  son  électorat  donné  au  doc  de  Bavière. 
Bans  celle  malheureiise  eitrémité,  il  fut  obligé 
de  s'enfuir  en  Hollande  avec  sa  famille,  et  il  y 
a récu  en  homme  privé. 

De  Luynes  étoit  monté  an  faite  des  dignités. 
Le  roi  l’avoit  fait  duc  et  pair  ; cette  année  [tas  1 ], 
il  te  fit  connétable.  Avant  la  fin  de  l'an , la  mort 
le  mit  au  niveau  des  autres  hommes.  Cependant 
les  huguenots  se  préparèrent  à la  guerre,  et 
elioîsirent  le  duc  de  Rohan  pour  leur  chef.  Ils 
furent  poussés  de  tous  côtés;  et  on  leur  prit 
soixante  villes , tant  dans  la  Saintonge  que  dans 
les  provinces  voisines , et  il  n'y  eut  que  Montau- 
t>an  qui  put  résister  aux  armes  victorieioes  du 
roi.  Philippe  III , roi  d’Espagne,  mourut,  et  le 
pape  Paul  V subit  la  même  destinée.  Ce  pontife 
a confirmé  l'Institut  des  Urselines , celui  de  la 
Visitation , fondé  par  saint  'François  de  Sales  ; 
celai  des  Pères  de  la  doctrine  chrétienne , par 
César  de  Bus,  et  celui  des  Prêtres  de  l’Oratoire, 
fondé  à Paris , par  Pierre  de  Bérulle , qui  depuis 
a été  cardinal.  L’archiduc  Albert  mo(irut  aussi, 
et  par  sa  mort  les  Pays-Bas , ou  pour  mieux  dire , 
la  Flandre  hit  réunie  à la  monarchie  d'Espagne. 
La  Hollande  faisoit  un  état  particulier  qui  pour- 
tant n’étoit  pas  encore  bien  assuré  ; car  la  trêve 
qu’elle  avoit  avec  le  roi  catholique  étant  expirée, 
Philippe  IV,  fils  et  raccesseurde  Philippe  III, 
(16SS]  vonlnt  reprendre  ses  droits,  et  les  hosti- 
lités recommencèrent  comme  anparavant. 

On  conthmoit  la  guerre  en  France  contre  les 
huguenots.  Pendant  que  l’armée  du  roi  étoit  de- 
vant Montpellier,  on  fit  la  paix  avec  eux , et  on 
' lenr  laissa  les  villes  de  la  Rochelle  et  de  Mon- 
fauhan.  Quatre  événements  considérables  ne 
doivent  point  être  passés  sous  silence  : l’abjura- 
tion do  maréchal  de  Lesdignières,  à qui  le  rèi 
envoya  l’épée  de  connétable  et  le  cordon  bleu  ; 
ce  seigneur  étoit  âgé  de  quatre-vingts  ans  : la 
promotion  de  Jean-Armand  dn  Plessis  de  Riche- 
lieu , évêque  de  Luçon , au  cardinalat  : l’érection 
de  Paris  en  archevêché,  par  Grégoire  XV;  et 
la  mort  de  saint  François  de  Sales,  dont  les 
vertus  et  les  pieux  écrits  ont  laissé  dans  l’Eglise 
une  odeur  toute  divine. 

Osman , attribuant  ses  mélheurs  aux  fré- 
quentes mutineries  des  janissaires , avoit  résolu 
de  les  casser,  et  même  de  transporter  le  siège  de 


saires  le  prévinrent.  Ils  remirent  Mustapha  sur 
le  trône;  et  après  avoir  promené  Osman  par 
dérision  sur  un  méchant  cheval  dans  1«  mes  de 
Constantinople  [lôsa],  ils  l’étranglèrent  avec 
une  corde  d’arc. 

Urbain  VIII  succéda  à Grégoire  XV.  Ce  pape 
réunit  au  saint  Siège  le  duché  d’Uitnin , vacant 
par  la  mort  de  François- Marie  <te  la  Rouère , 
second  du  nom , sans  enfants  mêles;  et  c’est  lui 
qo!  a donné  anx  cardinaux  le  nom  d’Easinen- 
üssime.  Les  Turcs  dédaiguant  d’obéir  au  stupide 
Mustapha  le  remirent  dans  sa  prison , et  recon- 
nurent pour  leur  empereur  Amurat  IV,  frère 
d'Osman. 

Le  cardinal  de  Rlcheliea  [1624]  fut  fait  pre- 
mier ministre  d’état  à la  recommandaden  de  la 
reine  Marie  de  Médicis,  et  prit  place  au  conseil 
au-dessus  dnconaétable  de  Lesdiguièm.  Bientôt 
après  Louis  XIll  unit  la  basse  Navarre  et  te 
Béarn  à la  couronne  de  France , et  par  là  i’êten- 
dit  jusqu’aux  Pyrénées  En  ce  môme  temps  il 
s’éleva  une  guerre  dans  la  Valteline,  qui  inté- 
ressa toute  l’Europe , et  qui  obligea  le  pape  d'en- 
voyer en  France  [1626]  le  cardinal  François 
Barberin  son  neveu , en  qualité  de  légat.  L’af- 
faire s’accommoda  l’année  suivante.  Les  hogu^ 
nots  ayant  repris  les  armes  ne  firent  qu’affoiblir 
leur  puissance.  Souhise,  frère  du  dnc  de  Rohan, 
fut  chassé  des  lies  de  Rhé  et  d’Olmn,  et  les 
Rochellois,  qui  avant  cela  étoient  redoutables 
sur  la  mer,  se  virent  renfermés  dans  l’enoehite 
de  leurs  murailles. 

La  gnerre  se  continaoit  aussi  aux  Pays-B« 
avec  beaucoup  de  chaleur.  La  peite  de  Bréda , 
quoique  très  importante , hat  moins  sensible' aux 
Hollandais  que  celle  qu’ils  firent  du  comte  Mau- 
rice. Ce  prince  eut  Henri  de  Nassau , son  frère , 
pour  successeur  au  commandement  des  armées. 
L’Italie  fut  troublée  tout  de  nouveau  par  la 
guerre  de  Gênes.  Le  duc  de  Savoie  et  le  conué- 
table  de  Lesdignières  prirent  d’abord  plusieurs 
places  sur  cette  république.  Les  Espagnols  étant 
acconrus  au  secours,  on  hit  trop  heureux  de  les 
obliger  à se  retirer  but  à but.  En  France,  le 
refus  que  fit  Monsienr,  frère  du  roi,  d’épouser 
'Marie  de  Bourbon,  duchesse  de  Montpensier 
[1626],  causa  quelques  brottilleries  ; et  parce  que 
le  cardinal  de  Richelieu  étoit  menacé , on  lui  per- 
mit de  prendre  des  gardes.  Néanmoins  le  mariage 
s’accomplit.  Ce  ministre  fit  supprimer  la  charge 
de  connétable , après  la  mort  du  connétable  de 
Lesdignières.  Les  huguenots,  au  mépris  de  la 
I ‘ paix  qui  venoH  de  leur  être  «cordée , appeièreni 
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Français  prirent  Trin  et  Fodestiire  en  Italie.  deLenSyConuneilarrachôillespîeiixd'oiiepa- 
Dans  cette  même  année , Gaston  de  France , duc  lissade. 

d*Orléans,  ayant  fait  venir  à Paris  la  duchesse  Le  feu  étoit , pour  ainsi  dire,  aux  quatre ooios 
Marguerite  de  Lorraine  son  épouse,  renouvela  de  la  monarchie  espagnole.  A Naples,  un  simple 

son  mariage  avec  elle.  Cependant  la  fortune  Ot  pécheur,  avec  son  habit  de  toile , donna  la  loi  an 

aussi  quelques  faveurs  aux  ennemis  de  la  France,  dnc  d’ Arcos , vice  - roi.  Il  le  contraignit  de  ré- 

Le  comte  de  Rantzaw  fut  défait  à Turlingen  par  voquer  un  nouvel  impêt  qui  avoit  été  mis  sur  les 

les  impériaux,  qui  surprirent  les  Français  en-  fruits,  et  de  rétablir  tous  les  anciens  privilèges 

dormis  dans  leurs  logements.  Les  Espagnols  re-  accordés  par  les  rois.  Ce  particulier  ayant  été 

prirent  Lérida  en  Catalogne , et  firent  lever  le  assassiné , le  peuple  appela  à son  secours  Henri 

siège  de  Tarragone  [1644].  François  de  Mercy , de  Lorraine , doc  de  Guise,  qui  étoit  à Borne, 

général  du  duc  de  Bavi^e , prit  Fribourg , et  et  le  créa  duc  de  la  république  de  Naples  {i64S). 

défit  les  Français  à Christem,  près  de  Farien-  Philippe  IV  trouva  son  premiersalotdanslapaix 

thaï.  D’autre  part,  le  duc  d’Orléans  prit  Gra-  qu’il  fit  avec  les  états  des  Provinces-Unies.  D’ail- 

velines  ; le  duc  d’Enghien  se  rendit  maître  de  leurs , la  révolte  de  Naples  n’eut  aucune  suite, 

Philisboorg et  de  Mayence;  Rose  prit  Oppen-  parce  que  le  duc  de  Guise  fut  trahi,  et  qœ, 

heim;  et  le  maréchal  de  Turenne  conquit  Worms,  pendant  qu’il  étoit  allé  assiéger  Nisira  , quel- 

Landau , Neustadt  et  Manheim.  Le  roi  de  Por-  ques  - uns  des  factieux , jaloux  de  son  pouvoir, 

tugal  sut  aussi  profiter  de  l’occasion , et  fit  des  introduisirent  les  chefs  espagnols  dans  la  vile 

conquêtes  en  Castille.  Au  milieu  de  ces  tu-  capitale.  Ce  prince  même , ayant  voulu  se  retirer 

multes,  le  saint  Siège  étant  devenu  vacant  à l’Abruzza,  fut  fait  prisonnier  par  la  garanoa 

par  la  mort  du  pape  Urbain  Vlll , fut  rempli  de  Capoue , et  le  vice-roi  lui  auroit  fait  couper  U 

par  le  cardinal  Pamphile , qui  prit  le  nom  d’In-  tête  comme  à un  perturbalenr  du  repos  publie, 

nocent  X.  si  don  Juan  d’Autriche , fils  naturel  du  roi  Phi- 

L’année  suivante  [1645]  fut  de  toutes  manières  lippe,  ne  l’eût  empêché.  Le  duc  fut  amené  ca 
glorieuse  à la  France.  Le  comte  du  Plessis  PrasUn  Espagne , et  ne  fut  délivré  qu’au  bout  de  quatre 
prit  Roses  en  Catalogne , et  le  roi  étendit  ses  années. 

conquêtes  en  Flandre , en  Artois , en  Lorraine  et  Cependant  le  maréchal  de  Turenne  et  les  gé- 
en  Catalogne.  Torstenson , général  des  Suédois , néraux  suédois , pour  se  venger  de  ce  que  le  doc 

remporta  une  victoire  contre  les  impériaux  dans  de  Bavière  avoit  rompu  un  traité  qui  avoit  été 

la  Bohème , et  le  duc  d’Enghien  gagna  la  bataille  fait  avec  lui , entrèrent  dans  son  pays , y défirent 

de  Norlingen , dans  la  haute  Souabe , contre  les  les  impériaux  et  les  Bavarois,  et  ayant  conqnb 

Bavarois,  dont  le  général  François  Mercy  fut  tué.  ses  états , le  contraignirent , à l’àgc  de  soixante- 

Pendant  que  ce  jeune  prince  entassoit  lauriers  sur  dix-huit  ans,  de  quitter  Munich , et  de  se  réfugier 

lauriers , et  qu’il  ajouloit  Norlingen  et  Dunkes-  à Saltzbourg.  Le  général  Géis , qui  commandoit 

pield  aux  pr^^entes  conquêtes , le  maréchal  de  l’armée  du  landgrave  de  Hesse , allié  de  la 

Turenne  prit  Trêves,  et  y rétablit  l’électeur.  En-  France , vainquit  aussi  les  impériaux  à Gravcai* 

suite  le  dnc  d’Orléans  et  le  doc  d’Enghien  prirent  brouch,  et  obligea  Lamboi  Spar,  général  de 

Courtrai,  Bergoe  et  Mardick  [1646] , et  le  duc  l’électeur  de  Cologne,  et  le  comte  de  Furstem- 

d’Enghien  prit  encore  Fumes  et  Dunkerque.  Le  berg , de  se  sauver  par  la  fuite.  Les  succès  furent 

comte  d’Arcourt  leva  le  siège  de  Lérida,  et  le  partagés  en  Italie  et  en  Catalogne.  François  d’Est, 

prince  Thomas , qui  combattoit  pour  la  France,  duc  de  Modène , et  le  maréchal  do  Plessis-Pras- 

celtti  d’Orbitello  en  Italie  Toutefois  les  maré-  lin , levèrent  le  siège  de  Crémone.  Le  maréchal 

chaux  de  la  Meilleraie  et  du  Plessis -Praslin  y de  Schomberg  prit  Tortose,  et  délivra  Fâix, 

prirent  Piombino  et  Porto -Longone  dans  l’ile  que  François  deMeslos  avoit  investi.  L’archidoc 

d’Elbe , et  y firent  respecter  les  armes  du  roi.  Léopold  crut  que,  pour  se  bien  défendre,  il  falloil 

Le  duc  d’Enghien , devenu  prince  de  Condé  après  attaquer  ; et  après  avoir  pris  Courtrai , Fumes 

la  mort  d’Henri  de  Bourbon  spn  père,  mit  le  siège  etLens,.  il  se  proposoit  d’entrer  en  France,  fl 

devant  Lérida.  H fut  contraint  de  le  lever  [1647],  trouva  en  son  chemin  le  prince  de  Condé  qai 

de  se  contenter  de  prendre  Alger,  et  de  sauver  venoit  de  réduire  Y près , et  qui  gagna  contre  ha 
Constantine.  L’arclüduc  Léopold , frère  de  l’em-  la  bataille  de  Lens , ensuite  de  quoi  ce  prince 

pereur,  gouverneur  des  Pays-Bas,  prit  Armen-  reprit  cette  ville  et  Fumes.  Ce  fut  à la  sortie  di 

tières  et  Landrecies , et  le  maréchal  de  Gassion  Tt  Z>eum,  qui  fut  chanté  à Notre-Dame  de  Parii 

prit  la  Bassée.  Ce  vaillant  guerrier  fut  tué  au  siège  pour  cette  victoire,  qu’on  arrêta  le 
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FoUerdeBlanc-Mesnil,  et  Broiiflsel,  conseiller  leducdeBouillonetledacdelaRochefoucault, 
de  la  Cour.  Le  peuple  ayant  pris  les  armes , partisans  des  princes,  Grent  soulever  la  Guienne, 
et  fait  des  barricades , ils  furent  relâchés  le  len-  et  cette  province  ne  fut  calmée  que  par  la  pré- 
demain.  sence  du  roi  et  de  la  reine  régente.  Durant  ces 

Dans  cette  conjoncture  se  Gt  la  paix  de  IMuns-  troubles,  le  comte  du  Fuensaldagne  prit  le  Ca- 
ler, entre  le  roi,  Teropereur  Ferdinand  111,  telet,  et  leva  pourtant  le  siège  de  Guise,  avec 
Cbristine,  reine  de  Suède , et  les  étals  de  Fem-  perte  de  cinq  mille  hommes.  L’archiduc  L^pold 
pire,  par  laquelle  il  fut  dit  que  l’électeur  de  pritla  Capelle  et  plusieurs  villes  en  Champagne; 
Trêves  seroit  rétabli  dans  tous  ses  biens;  que  le  comte  d’Ognate , vice-roi  de  Naples,  emporta 
Maximilien , duc  de  Bavière , jouiroit  de  la  di-  Piorabino  et  Porto-Longone  en  Italie  ; le  marquis 
gnilé  électorale  qui  avoit  appartenu  aux  électeurs  de  Mortare , général  des  Espagnols  en  Catalogne, 
palatins,  et  qu’il  tiendroit  pareillement  le  haut  y prit  Félix,  Miravel  et  Tortose;  et  le  comte  de 
palatinat  et  le  comté  de  Cbam , que  Louis , comte  Ligneville , général  des  troupes  du  doc  Charles 
palatin , auroit  un  huitième  électorat  qui  seroit  de  Lorraine , se  saisit  de  Bar.  Le  cardinal  Ma- 
créé  en  sa  faveu:*,  et  que  le  palatinat  du  Rhin  zarin  ramena  les  troupes  de  Guienne  en  Cham- 
loi  seroit  rendu;  que  Metz,  Tool  et  Verdun,  pagne,  et  les  joignit  à celles  du  maréchal  du 
Moyenvic  et  l’Alsace  demeureroient  au  roi  en  Plessis-Pradin , qui  reprit  Réthel,  et  qui,  après 
toute  souveraineté;  que  la  reine  de  Suède  auroit  avoir  gagné  une  bataille  contre  le  maréchal  de 
la  Poméranie  citérieure  et  File  de  Rugen , et  dans  Turenne , engagé  dans  le  parti  du  duc  de  Rouil- 
la Poméranie  ultérieure  Stetin , Gartz,  Dam  , Ion , son  frère , rccoüvra  Château  - Porcien,  et 
Golnau  et  111e  de  Volim,  et  que  l'empereur  lui  les  autres  villes  d'entre  les  rivières  de  Meuse  et 
céderait  l’archevêché  de  Bréman  et  Févéché  de  d’Oise. 

Verdun , avec  titre  de  duché.  Les  Turcs  avoient  une  extrême  passion  de  se 

Le  sultan  Ibrahim  se  tenoit  enfermé  dans  le  rendre  maîtres  de  File  de  Candie.  Ils  y avoient 

sérail  de  Constantinople , sans  se  soucier  beaucoup  déjà  la  Canée , qui  étoit  une  conquête  d’ibrahim; 

do  gouvernement.  Sa  brutalité  lui  coûta  l’empire  et  ils  avoient  depuis  attaqué  la  ville  capitale  de 

et  la  vie;  car  le  mufti,  à la  Glle  duquel  il  avoit  celte  île.  Pour  cette  fois  ils  furent  contraints  de 

fait  violence,  souleva  contre  lui  les  janissaires , lever  le  siège. 

qui  couronnèrent  Mahomet  IV,  son  Gis , âgé  de  Le  duc  d'Orléans  ayant  demandé  la  liberté  des 
sept  ans,  et  étranglèrent  cet  infortuné  empe-  princes  [1651  ],  le  cardinal  de  Mazarin  alla  au 
reur.  Les  Anglais,  avec  plus  de  cérémonie,  Hâvre-de-Grâce  les  délivrer,  et  se  retira  à Co- 
Grent  couper  la  tête  à Charles  I , leur  roi , par  la  logne.  Le  roi , devenu  majeur,  tint  son  lit  de  jus- 
main  du  bourreau  [ 1649  ] , et  donnèrent  à tout  ticeau  parlement,  et  il  sembloit  que  le  royaume 
l’univers  ce  témoignage  illustre  de  leur  respect  alloit  reprendre  sa  première  tranquillité.  Néan- 
et  de  leur  fidélité  envers  leurs  princes.  moins , soit  que  le  prince  de  Condé  eût  du  res- 

En  France , il  y eut  quelques  mouvements  qui  sentiment  de  sa  prison , ou  qu’il  eût  de  nouvelles 
furent  comme  le  présage  de  plus  grands  troubles.  déGances,  il  se  retira  à Bordeaux  , et  prit  les 

Le  roi  sortit  de  Paris  d’une  manière  à faire  armes.  Les  Espagnols  se  bâtoient  de  proGter  de 

craindre  qu’il  ne  traitât  cette  ville  d'ennemie;  ces  divisions.  L’archiduc  Léopold  pritBergue, 

les  Parisiens  levèrent  des  troupes,  et  il  en  coûta  leurs  autres  chefs  se  rendirent  maîtres  de  quel- 

du  sang  avant  que  la  paix  se  fit.  ques  villes  en  Catalogne , et  don  Juan  d’Autriche 

L’archiduc  prit  Saint-Venant  et  Y près , et  don  assiégea  Barcelone.  Dans  cette  extrémité , le  car- 

Juan  de  Garai  prit  quelques  places  en  Catalogne.  dinal  Mazarin  revint  en  France,  amena  des 
Marsin , lieutenant-général  pour  le  roi  dans  cette  troupes  au  roi,  et  vit  Sa  Majesté  à Poitiers.  Le 
province , l'empêcha  d’attaquer  Barcelone.  En  parlement  de  Paris  avoit  donné  plusieurs  arrêts 
Italie,  le  marquis  de  Caracène,  gouverneur  de  [165?]  contre  le  cardinal  ; ils  furent  cassés  par 

Milan , prit  aussi  quelques  villes  sur  l'état  du  duc  un  arrêt  du  conseil  d’état.  Le  prince  de  Condé , 

de  Modëne,  et  obligea  ce  prince  de  quitter  le  à qui  onopposoit  différents  corps  d’armée,  déGt 
parti  de  la  France.  11  s’y  formoit  un  orage  qui  le  maréchal  d'Hocquincourt  à Blesneau , et  vint 
devoit  bien  entier  le  cœur  des  Espagnols.  Car  les  se  loger  aux  environs  de  Paris.  Les  Parisiens , 
princes  de  Condé  et  de  Conti,  et  le  duc  de  Lon-  incommodés  des  gens  de  guerre,  demandoient 
gueville,  leur  beau-frère , furent  arrêtés  [1650],  la  paix  et  l’éloignement  du  cardinal.  On  porta 
mis  au  bois  de  Vtneennes , ensuite  au  château  de  la  châsse  de  saint  Geneviève  en  procession , où 
Marcoossi , et  de  là  au  Hâvre*de-Grâce.  Aussitôt  les  com  pagnies  assistèrent.  Le  prince,  qui  n’étoit 
Tomb  IV.  3^ 
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p«s  le  plus  fort , voulut  essayer  de  gagner  Gba^  elle  pasaoit  chez  ses  enucniis  [ ia&4  ].  L'aidiidK 

reuton.  Il  fut  attaqué  par  Tarinée  du  roi  dans  le  Léopold,  sur  quelques  soupçons,  Gt  arrêter  éw 

faubourg  Saint- Antoine;  et  quelques  efforts  de  son  palais  le  duc  Charles  de  Lorraine,  et  k fit 

valeur  qu4l  fit  en  cette  occasion , U étoit  perdu , mettre  dans  la  citadelle  d’Anvers,  d’on  il  (d 

si  lés  Parisiens  ne  lui  eussent  ouvert  les  portes,  envoyé  en  Espagne.  Ses  troupes  ne  laiaaiBt 

On  tira  même  le  canon  de  la  Bastille  sur  l’armée  pas  de  servir  sous  le  commandement  do  prinoe 

royale , pour  faciliter  l’entrée  de  ses  troupes  dans  François , son  frère.  L'année  suivante  ce  priaoB 

la  ville.  Ceux  de  Paris  qui  étoient  du  parti  des  les  retira , et  étant  venu  à Paris , il  fit  m»  ac- 

princes  mirent  de  la  paille  à leurs  chapeaux , et  commodément  avec  le  roi.  Sa  Majesté  ayant  êti 

il  ne  fut  pas  libre  aux  bons  bourgeois  de  n’en  pas  sacrée  à Reims,  le  marquis  de  Fabertet  le  conte 

mettre  aux  leurs.  Mais  les  princes  perdirent  tout  de  Grandpré  assiégèrent  Slenai,  et  presque  es 

leur  crédit  ; car  n’ayant  pu  obtenir  sur-le-champ  même  temps  l’archiduc  et  le  prince  de  Gonêi 

ce  qu’ils  avolent  demandé  dans  une  assemblé  formèrent  le  siège  d’Arras  avec  une  année  ée 

qui  fut  tenue  à l’hôtel  de  ville,  ils  dirent  en  sor-  trente  mille  hommes.  Le  sort  de  ces  deux  pken 

tant  quelques  paroles  qui  donnèrent  lieu  à une  fut  différent  : Stenai  fut  pris,  Arras  fut  seessn. 

sédition.  On  mit  le  feu  aux  portes  de  l’hôtel  de  Ensuite  le  maréchal  de  Turenne  prit  le  Quessor, 

ville  ; on  y entra  à main  armée , et  plusieurs  et  le  maréchal  de  la  Ferlé  réduisit  la  vflk  k 

personnes  y périrent.  Le  roi  transféra  le  parle-  Clermont.  Le  prince  de  Conti , vice-roi  de  Ci- 
ment de  Paris  à Pontoise,  et  on  étoit  occupé  à talogne,  y prit  Villefranche,  Pliyceida,  Urgri, 

négocier  de  part  et  d’autre,  lorsque  tout  à coup  Ripaille  et  le  château  de  Rdver;  et  tes  mes 

le  cardinal  Mazarin  se  retira  à Sedan.  Alors  lei  du  roi  furent  une  seconde  fob  victorieuo  es 

royalistes  de  Paris  mirent  du  papier  à leurs  cha-  Italie , sous  le  oommandement  du  marédhal  fie 

peaux,  et  le  roi  entra  dans  sa  ville  capitale  aux  Grancei.  Le  duc  de  Guise,  appelé  de  nomi  I 

acclamations  du  peuple.  Le  prinoe  de  Coudé  en  par  les  Napolitains , retourna  en  ce  pays-lè  atcc 

étoit  sorti  quelques  jours  auparavant;  et  étant  une  armée  navale,  et  se  rendit  malùredeCMci- 

alléenChampagne,  il  s’y  rendit  maître  de  Réthel  mare.  Depuis,  ayant  été  batUi  à l’attaque  di 

et  de  Sainte  - Mcnehould.  pont  de  la  Persica,  il  fai  obligé  de  s’en  rereoir. 

Les  Espagnols  cependant  faisoient  admirable-  L’Angleterre  étoit  une  république  ( I65fi  ] ; cl 
ment  bien  leurs  affaires.  L’archiduc  Léopold  prit  toutefois  elle  étoit  sous  la  domination  de  Cronirei, 

Gravelines  et  Dunkerque,  et  don  Juan  d’Autriche  qui  en  étoit  en  même  temps  le  profac/aiir  et  k 
réduisit  Barcelone.  Le  duc  de  Mantone  même  tyran. 

prit  Casai  snr  les  Français,  et  y mit  une  garnison  Le  pape  Innocent  X mourut,  ci  eut  pour  ne- 
qui fut  payée  par  les  Espagnols.  Le  cardinal  de  eesseur  le  cardinal  Chigi , qui  prit  le  nom  ifA- 

Retz  avoit  one  grande  part  aux  troubles.  Sur  lexaodre  VIL 

l’avis  qu’il  eut  que  la  reine  vouloit  venir  l’en-  La  France  continuant  d’être  supérieure  ï ss 
tendre  prêcher  le  jour  de  Noël  à SainUGermain-  ennemis,  le  duc  Modène  renooa  avec  elle.  Ls 

r Auxerrois , il  alla  au  Lonvre  pour  l’en  remer-  maréchaux  de  Turenne  et  de  la  Ferté  SésetcfR 

cier  ; et , comme  il  sortoit  de  sa  chambre , il  fut  prirent  Landrecies,  Maubeuge,  Condé  et  Saiol- 

arrêté  et  conduit  au  bois  de  Vincennes.  Tous  les  Guilain , pendant  que  le  prince  de  Conti  et  tedae 

obstacles  étant  écartés,  le  cardinal  Mazarin  revint  de  Mercosur,  qui  commandoient  dans  te  Roos- 

à Paris,  glorieux  et  triomphant,  et  fut  régalé  sillon  et  dans  la  Catalogne,  y prirent  le  Cd-éi- 

dans  l’hôtel  de  ville  [ 1 663  ].  Le  duc  de  Caudale  Permis,  le  Cap-de-Quiers,  et  la  vîllede  Caslilieo. 

réduisit  la  Guienne,  qui  tenoit  le  parti  des  II  étoit  important  d’empêcher  que  l’AngtetoTe 
princes  ; les  généraux  français  reprirent  Réthel,  ne  se  lignât  avec  l’Espagne;  et  la  raison  é*êW 

Sainte-Menehould , Bar  et  Ligny  ; et  le  maréchal  voulut  qu’on  fit  alliance  avec  Cromwel.  Celi  M 

de  Grancei  gagna  une  bataille  en  Italie , contre  cause qucle roi  Charles  II  quitta  la  Franoe[  I64S], 

le  marquis  de  Caracène.  On  fit  aussi  quelques  oêi  il  avoit  toujours  demeuré  depuis  la  msrt  à 

conquêtes  en  Catalogne.  Le  prince  de  Coodé,  qui  son  père,  et  se  retira  à Bruxelles.  Le  maiétU 

s’étoit  jeté  dans  le  parti  des  Espagnols,  entra  en  de  la  Ferté  ayant  formé  le  siège  de  VatendeHCi 

France  avec  le  comte  de  Fuensaldagne , et  prît  avec  le  maréchal  de  Toreime , y fut  prisetdé- 

Rocroy.  D’autre  côté,  le  prince  de  Conti  et  la  fait.  Ce  dernier  s’en  vengea  par  la  prise ds h 

duchesse  de  Longueville  se  raccommodèrent  Capelle.  Don  Joan  d’Autriche , de  son  cêlé, 

avec  la  Cour.  réduisit  Condé.  En  Italie,  les  ducs  de  Meita* 

A mesure  que  la  discorde  quittoit  la  Eranoe,  et  de  Modène  prirent  Valence,  et  la  guerreifdl 
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plus  d’un  thdàtre  pour  y exercer  ses  fureurs. 

La  reine  Christine  de  Suède , qui , deux  ans 
auparavant , avoit  laissé  son  royaume  à Charles 
Gustave  palatin , son  cousin , pour  embrasser  la 
religion  catholique,  vint  en  France;  et  après 
avoir  fait  un  premier  voyage  à Borne , elle  s’y 
retira  tout-à-fait. 

Des  trois  places  que  les  Espagnols  attaquèrent 
dn  côté  de  la  Flandre , ils  ne  purent  prendre  que 
Saint-Guilain , et  furent  contraints  de  lever  les 
sièges  d’Ardres  et  de  Calais  [1657].  Le  marquis 
de  Saint'  Abre  leur  fit  aussi  lever  le  siège  d'Urgel 
en  Catalogne.  Il  est  vrai  que  le  prince  de  Conti 
et  le  duc  de  Modène,  qui  faisoient  la  guerre  dans 
le  Milanais,  eurent  un  pareil  sort  devant  Alexan- 
drie. En  récompense  le  maréchal  de  la  Ferté 
Séneterre , délivré  depuis  peu , prit  Montmédi , 
où  le  roi  fit  son  entrée;  le  maréchal  de  Tu- 
renne  prit  Saint-Venant,  Bourbonrg  et  Mar- 
dick  [ 1 658 1 , et  remit  cette  dernière  place  entre 
les  mains  de  l’amiral  d’Angleterre,  suivant  le 
traité  fait  avec  Cromwel.  Lemaréchal  d’Aumont, 
croyant  avoir  des  intelligences  dans  Ostende,  fut 
trahi  et  fait  prisonnier.  Ce  fut  la  dernière  faveur 
que  la  fortune  fit  aux  Espagnols,  dont  les  affaires 
allèrent  toujours  depuis  en  décadence  : car  étant 
venus  au  nombre  de  trente  mille  hommes  au 
secours  de  Dunkerque , qui  étoît  assiégé  par  le 
maréchal  de  Turenne , et  ayant  à leur  tête  le 
prince  de  Condé,  don  Juan  d’Autriche  et  le  ma- 
réchal d’Hocquincourt,  qui  faisoient  la  guerre 
pour  eux  contre  la  France,  ils  furent  battus , le 
maréchal  d’Hocquincourt  tué,  et  Dunkerque 
réduit  à l’obéissance  du  roi.  Ce  prince,  qui  étoit 
à Mardick , se  rendit  au  camp  ; et  ayant  fait 
son  entrée  dans  la  ville,  il  la  remit,  comme 
il  avoit  promis,  entre  les  mains  de  milord 
Lokar,  ambassadeur  d’Angleterre.  Le  maréchal 
de  Turenne  prit  encore  Bergue,  Fumes,  Dîx- 
mude,  Oudenarde  et  Ypres,  et  défit  six  mille 
hommes  qui  vouloient  s’opposer  à ces  dernières 
conquêtes.  Le  maréchal  de  la  Ferté  emporta 
Gravelines , et  les  ducs  de  Modène  et  de  Na- 
vailles  prirent  Mortare  dans  le  Milanais. 

Apr^  un  an  d’interrègne  depuis  la  mort  de 
Ferdinand  III,  Léopold-Ignace  d’Autriche,  roi 
de  Bohême  et  de  Hongrie,  son  fils , fut  proclamé 
empereur  dans  la  diète  de  Francfort , et  cou- 
ronné dans  la  ville. 

La  mort  d’Olivier  Cromwel,  protecteur  d’An- 
gleterre, fut  un  grand  sujet  d’espérance  au  roi 
Charles  II , de  recouvrer  son  royaume. 

Don  Juan  IV , roi  de  Portugal , étoit  mort  il  y 
avoit  deux  ans,  et  avoit  laissé  sa  couronne  à 
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Alphonse  VI,  son  fils  mineur.  Les  Portugais,  pour 
être  plus  en  état  de  s’opposer  aux  Espagnols, 
entreprirent  de  faire  des  conquêtes  sur  eux , et 
assiégèrent  Badajoz , qui  est  une  place  située  sur 
les  frontières  de  Galice  et  de  Portugal.  Ils  furent 
contraints  de  lever  le  siège  et  de  se  retirer  à 
Elvas.  Les  Espagnols,  qui  les  assiégèrent,  eurent 
une  pareille  destinée , si  ce  n’est  que  par  dessus 
cela  ils  furent  défaits  dans  un  combat  par  les 
Portugais,  qui  gagnèrent  aussi  une  bataille  con- 
tre les  Hollandais , devant  Goa. 

La  paix  des  Pyrénées  [ 1 659  ] et  le  mariage  du 
roi  fait  à Saint-Jean-de-Luz  [ IC60  ] terminèrent 
enfin  la  guerre  entre  la  France  et  l’Espagne,  qui 
avoit  duré  près  de  trente  ans.  Par  le  traité  de 
paix , le  comté  d’Artois , le  Roussillon , le  Hai- 
naut , le  Luxembourg,  une  partie  de  la  Flandre, 
le  duché  de  Bar  et  le  comté  de  Clermont  furent 
cédés  au  roi  ; et  ce  jeune  prince , que  l’amour  et 
la  gloire  avoient  couronné,  revint  triomphant  h 
Paris,  où  la  reine  Marie-Thérèse  d’Autriche, 
son  épouse , fit  son  entrée  avec  lui,  et  y reçut  les 
respects  et  les  hommages  de  tous  les  ordres  du 
royaume.  La  mort  de  Gaston  de  France,  duc 
d’Orléans , avoit  précédé  de  quelques  mois  cette 
cérémonie  [ 1G61  ] : celle  du  cardinal  Mazarin  la 
suivit,  et  toutes  choses  reprirent  une  nouvelle 
face.  Le  roi  supprima  la  charge  de  surintendant 
des  finances , fit  faire  le  procès  à Nicolas  Fou- 
quet  qui  en  étoit  revêtu , et  créa  une  chambre 
de  justice  pour  la  recherche  des  financiers. 

Peu  à peu , les  royaumes  électifs  de  l’Europe 
devinrent  héréditaires.  Celui  de  Bohême  avoit 
pris  cette  forme  sous  l’empereur  Ferdinand  II. 
Frédéric  III,  roi  de  Danemark,  mit  le  sien  sur 
le  même  pied,  et  tous  les  privilèges  de  la  no- 
blesse y furent  abolis. 

Charles  II  prit  possession  de  son  royaume  d’An- 
gleterre, et  fut  couronné  à Londres.  Le  baron 
de  Batteville,  ambassadeur  d’Espagne  en  celle 
Cour , ayant  voulu  dans  une  occasion  prendre  le 
pas  sur  le  comte  d’Estrade,  ambassadeur  de 
France,  le  roi  en  fit  faire  ses  plaintes  au  roi 
catholique , qui  désavoua  son  ambassadeur  ; et 
pour  un  plus  grand  éclaircissement , le  marquis 
de  Fuenles  fut  envoyé  par  ce  prince  [ 1662  ] en 
qualité  de  son  ambassadeur  extraordinaire  au- 
près du  roi , pour  déclarer , comme  il  fit  solen- 
nellement au  Louvre , en  présence  de  vingt-sept 
tant  ambassadeurs  qu’envoyés , que  son  maître 
ne  disputeroit  jamais  le  pas  à la  France.  La  ma- 
jesté de  cette  couronne  fut  une  autre  fois  offensée 
par  une  insulte  qui  fut  faite  à Rome  à quelques 
Français , et  au  duc  de  Créqui , ambassadeur  de 
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France,  chez  qui  ils  s’étoient  réfugiés.  On  songea 
bientôt  à en  faire  au  roi  une  satisfaction  éclatante. 

Le  duc  Charles  de  Lorraine , à qui  le  roi  avoit 
rendu  son  pays , fit  un  traité  avec  ce  prince , par 
lequel  il  lui  céda  la  propriété  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar,  pour  être  unis  à la  couronne  de 
France , moyennant  sept  cent  mille  livres  de 
pension  sa  vie  durant,  et  deux  cent  mille  livres 
de  rente  perpétuelle,  y compris  une  terre  avec 
le  titre  de  duché  et  pairie.  Les  autres  conditions 
furent,  que  les  princes  de  sa  maison  seroient  dé- 
clarés capables  de  succéder  à la  couronne  de 
France , après  l'au’gusle  maison  de  Bourbon , 
qu'ils  auroient  rang  devant  les  autres  princes 
étrangers,  et  devant  les  enfants  naturels  des  rois, 
et  qu'ils  jouiroient  des  prérogatives  des  princes 
du  sang.  Ce  traité  qui  fut  vérifié  au  parlement  de 
Paris  n’a  point  eu  d’exécution , et  dès  l’année 
suivante , le  duc  se  saisit  de  Marsal  ^ qu’il  fut 
pourtant  contraint  de  remettre  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté. 

Charles  II , roi  d’Angleterre , épousa  l’infante 
Catherine  de  Portugal , qui  lui  apporta  pour  dot 
la  ville  de  Tanger  en  Afrique.  C’étoit  la  seconde 
place  qui  sortoit  de  la  domination  portugalseen  ce 
pays-là  ; car  do  temps  de  Philippe  11 , roi  d’Es- 
pagne, Ceuta  a voit  passé,  avec  tout  le  Portugal, 
sous  la  domination  espagnole , et  n’étoit  point 
retourné  au  Portugal  dans  la  révolution  de  1640. 

Le  roi  acheta  des  Anglais  la  ville  de  Dunker- 
que , moyennant  cinq  millions , et  y fit  son  en- 
trée [ 1663  ].  Les  vertus  et  la  puissance  de  ce 
prince  rendant  son  amitié  précieuse  à toutes  les 
nations , les  Suisses  lui  envoyèrent  leurs  ambas- 
sadeurs qui  renouvelèrent  dans  l’égiise  de  Notre- 
Dame  de  Paris  l’alliance  des  treize  cantons  avec 
la  France. 

Les  Turcs,  toujours  avides  de  conquêtes,  prirent 
Neuhausel  en  Hongrie.  Le  roi  fit  marcher  contre 
eux  une  armée , par  laquelle  ces  Infidèles  furent 
défaits  sur  les  bords  du  Raab  [ 1664  ],  et  ils  firent 
la  paix  avec  l’empereur  pour  vingt  ans. 

Les  conditions  de  la  réparation  qui  de  voit  être 
faite  à Sa  Majesté  très  chrétienne , pour  l’insulte 
faite  à Rome  à son  ambassadeur , ayant  été  ré- 
glées , le  cardinal  Flavio  Chigi , neveu  du  pape 
Alexandre  VU , vint  en  France  en  qualité  de 
légat  à latere.  Il  salua  le  roi  à Fontainebleau,! 
l’assura  que  le  pape  n’avoit  aucune  part  à ce  qu 
étoit  arrivé , et  qu’il  en  avoit  un  sensible  déplai- 
sir : ce  légat  fit  son  entrée  à Paris  avec  beaucoup 
de  pompe , et  quelque  temps  après  il  reprit  le 
chemin  de  Rome. 

Le  roi  eut  dessein  de  se  saisir  de  quelque  port 


en  Afrique  pour  la  sàrelé  du  commerce,  et  les 
troupes  qu’il  y fit  passer  s’emparèrent  de  Gigciie. 
On  fut  contraint  d’abandonner  ce  poste.  La 
guerre  entre  l’Espagne  et  le  Portugal  avoit  en 
divers  événements,  Les  Espagnols,  quoique  d’a- 
bord assez  maltraités , s’étoient  rendus  maiires 
de  plusieurs  places  sur  les  Portugais,  et  îto  com- 
mençoient  à devenir  supérieurs.  Dès  que  le  comte 
de  Schomberg  eut  le  commandement  des  annéei 
de  Portugal , ils  n’eurent  plus  que  du  désavan- 
tage , et  ils  furent  toujours  battus. 

Pendant  que  les  armes  du  roi  purgeoient  Im 
mers  des  corsaires  d'Afrique  [1065],  et  qu’s 
maintenoit  au  dedans  de  son  royaume  les  droits 
des  plus  foibles  contre  les  oppressions  des  ploi 
puissants,  par  les  grands  jours  qu’il  fit  tenir  à 
Clermont  en  Auvergne , ce  prince  faisoit  trkMii- 
pher  l’Eglise  d’une  nouvelle  hérésie  qui  s’éloic 
depuis  peu  introduite,  et  il  fit  enregistrer  aa 
parlement  la  bulle  du  pape  Innocent  X,  qui  coii- 
damnoit  les  cinq  propositions  de  Jansënios. 

Philippe  IV,  roi  d’Espagne,  mourut,  et 
Charles II,  son  fils,  lui  succéda,  sous  la  tifieUe 
de  Marie-Anne  d’Autriche  sa  mère.  LesHoUaa- 
dais  et  les  Anglais  étoient  en  différend  pour  leur 
commerce  des  Indes  occidentales.  Le  roi  qui,  par 
un  traité  de  trois  ans  auparavant,  avait  fait  al- 
liance avec  les  Etats , prit  leur  parti , et  0 y eut 
quelques  batailles  navales.  Les  Anglab  furenc 
chassé  de  l’Ue  de  Saint- Christophe  (icoo); 
néanmoins  ils  y rentrèrent  par  la  paix  qui  se  fit 
l’année  suivante. 

Les  sciences  et  les  arts  fieurissoient  en  France 
sous  un  règne  si  illustre , et  on  vit  s’âever  des 
académies  et  des  manufactures. 

Un  deuil  public  suivit  la  mort  d'Anne  d’Au- 
triche, mère  du  roi  [ 1667  ].  Peu  après  il  fallat 
reprendre  les  armes  pour  se  faire  raison  des 
droits  qui  appartenoient  à la  reine , par  le  décès 
de  Philippe IV  son  père,  et  du  prince  Balthasv 
son  frère.  Le  roi  fit  une  ligne  offensive  et  défen- 
sive pour  dix  ans,  avec  Alphonse  VI,  raî  de 
Portugal  ; et  ayant  laissé  la  régence  du  royansn 
à la  reine , il  se  mit  en  campagne , se  saisît  de 
Charleroy , que  don  Castel  Rodrigo,  gouvemetr 
des  Pays-Bas,  avoit  abandonné,  et  le  fitfocti- 
ficr.  11  prit  Binche,  Ath,Toumay  et  Dooaj, 
et  fit  faire  à la  reine  son  entrée  dans  ces  den 
dernières  villes.  Tout  fléchissoit  devant  ce  vain- 
queur. H soumit  encore  à son  (d^éisBance  Oode- 
narde , Alost  et  Lille.  Le  marédial  d’AnuMal 
prit  Bergue,  Fumes,  Armentières  et  Courtraî. 

Les  Turcs , obstinés  à la  prise  de  Candie,  y re- 
mirent le  siège. 
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L’Eglise  reçut  alors  un  nouveau  chef  en  la 
personne  du  cardinal  Jules  Rospigliosi , qui  suc- 
céda à Alexandre  VII  { 1668  ],  et  prit  le  nom  de 
Clément  IX. 

Le  roi , en  seize  jours  de  temps , et  pendant  le 
mois  de  février,  se  rendit  maître  de  la  Franche- 
Comté.  Charles  II , roi  d'F^pagne , ne  pouvant 
soutenir  tant  d’affaires,  fut  obligé  de  reconnoitre 
Alphonse  VI  pour  légitime  roi  de  Portugal.  Ce 
dernier  étant  foible  de  corps  et  d’esprit,  ses 
sujets  lui  étèrent  le  gouvernement  ; son  mariage 
avec  Louise-Marie-Françoise  de  Savoie  fut  dé- 
claré nul , pour  impuissance  ; et  la  princesse , 
aussi  bien  que  la  régence , furent  données  à don 
Pèdre  son  frère.  Il  falloit  contenter  la  France. 
Le  traité  d’Aix-la-Chapelle  fut  conclu,  par  le- 
quel Sa  Majesté  catholique  céda  an  roi  les  places 
qu’il  avoit  conquises  en  Flandre , et  le  roi  lui 
rendit  la  Franche-Comté. 

Jean  Casimir , roi  de  Pologne , se  démit  volon- 
tairement du  souverain  pouvoir  ; et  depuis  ayant 
obtenu  des  états  du  royaume  une  pension  de  trois 
cent  mille  livres , il  vint  à Paris , où  le  roi  lui 
donna  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés.  Un 
autre  événement  causa  beaucoup  de  joie  et  d’é- 
dification : le  maréchal  de  Turenne , persuadé 
par  la  vérité , fit  une  abjuration  publique  et  so- 
lennelle de  la  religion  prétendue  réformée , dans 
l’église  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Cependant  les  Turcs  pressoient  vivement  le 
siège  deCandie  [1 669] . Le  duc  de  Beaufort,  amiral 
de  France,  s’embarqua  à Toulon  avec  dix  mille 
hommes  pour  aller  secourir  cette  place.  On  ne 
pot  réussir  en  ce  dessein  ; le  duc  fut  tué  dans  un 
combat,  et  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre. 

En  Espagne  la  haine  de  don  Juan  d’Autriche , 
fils  naturel  de  Philippe  lY , contre  le  père  Nitard, 
jésuite,  inquisiteur  général  et  confesseur  delà 
régente , pensa  causer  une  guerre  civile.  Pour 
l’empéc^r  il  fallut  bannir  ces  religieux  des  terres 
de  la  monarchie. 

Le  roi  reçut  à Paris  on  envoyé  du  Grand-Sei- 
gneur, et  les  Barbares,  au  milieu  de  leurs  succès, 
respectoient  sa  puissance.  Elle  donna  tant  de  ter- 
reur à toute  l’Europe , que  l’Angleterre,  la  Suède 
et  les  Provinces-Unies , excitées  par  l’Espagne, 
firent  un  traité  qu’on  nomma  la  triple  alliance 
[I6t0],  pour  défendre  les  Pays-Bas,  si  le  roi 
les  attaqooit.  Le  roi  négligea  ce  complot  de  ses 
ennemis.  Il  fit  éclater  son  indignation  contre  le 
duc  Charles,  qui  continuoit  de  l’offenser,  et  le 
chassa  de  la  Lorraine.  Clément  X étoit  assis 
sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  avoit  succédé  à 
Clément  IX  » (\n\  étoit  mort  l’année  précédente. 
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Les  Hollandais,  fiers  de  leurs  prospérités,  ne 
se  souvenoient  plus  des  obligations  qu’ils  avoient 
à la  France  ^et  manquoient  au  respect  qu’ils 
dévoient  à la  personne  du  roi.  Ce  prince  résolut 
de  les  châtier.  Le  roi  d’Angleterre  se  déclara 
contre  eux  ; l’électeur  de  Cologne  et  l’évéque  de 
Munster,  sur  qui  ils  avoient  usurpé  des  villes,  se 
joignirent  à ces  princes  [1672].  On  peut  dire  que 
les  Hollandais  ne  forent  pas  seulement  vaincus, 
mais  qu’ils  furent  écrasé.  Le  roi , en  moins  de 
deux  mois,  prit  quarante  villes  fortes.  Le  Bhin , 
qui  sembloit  être  une  barrière  à ses  troupes , leur 
servit  de  passage , et  ses  armes  portèrent  l’épou- 
vante si  avant  dans  la  Hollande,  que  les  Etats, 
qui  étoient  assemblés  à la  Haye , se  sauvèrent  à 
Amsterdam  avec  leurs  biens  et  leurs  papiers.  Le 
prince  d’Orange  essaya  de  reprendre  Voérden  : il 
fut  battu  par  le  duc  de  Luxembourg , et  contraint 
de  lever  ce  siège  aussi  bien  que  celui  de  Charleroy . 
Les  Français  brûlèrent  le  pont  de  Strasbourg , 
dont  les  alliés  de  la  Hollande  auraient  pu  se  saisir 
pour  entrer  dans  l’Alsace. 

Dorant  ce  temps-là,  les  Turcs  profitant  do 
l’occasion  de  la  révolte  des  Cosaques,  se  jetèrent 
sur  la  Pologne , et  y prirent  Caminlek. 

L’empereur  s’étoit  ligué  avec  le  roi  de  Dane- 
mark, l’électeur  de  Brandebourg,  les  ducs 
de  Brunswick  et  le  landgrave  de  Hesse-Cassel, 
pour  la  défense  de  la  Hollande.  Ils  entrèrent  en 
Westphalie,  et  attaquèrent  quelques  villes.  Le 
maréchal  de  Turenne  s’étant  avancé,  en  prit 
plusieurs  autres  sur  l’électeur  de  Brandebourg 
[1673] , et  força  ce  prince  de  quitter  le  parti  de 
l’empereur.  La  guerre  se  faisoit  en  même  temps 
sur  mer.  Les  Hollandais,  commandés  par  Buy  ter, 
perdirent  deux  batailles  navales  contre  les  flottes 
de  France  et  d’Angleterre.  Le  roi  prit  Mastricht, 
et  le  marquis  de  Bochefort  réduisit  Trêves, 
dont  l’évéque  s’étoit  déclaré  pour  l’empereur.  Le 
prince  d’Orange  de  son  cêté  prit  Norden,  et 
s’étant  joint  avec  le  comte  Montécuculli , il  prit 
encore  Bonn , ville  de  l’électorat  de  Cologne.  Les 
Espagnols,  que  les  Hollandais  avoient  attirés 
dans  leur  parti , ne  pouvant  plus  dissimuler  leur 
ligue,  déclarèrent  la  guerre  à la  France,  et  la 
France  la  déclara  à l’Espagne. 

La  Pologne  arma  contre  les  Turcs.  Jean 
Sobieski , grand  maréchal  du  royaume , remporta 
sur  eux  une  victoire  qui  l’éleva  au  trône  [1G74]. 
Néanmoins  il  ne  put  reprendre  Caminiek. 

L’empereur,  contre  le  droit  des  gens,  fit  arrêter 
le  prince  Guillaume  de  Furstemberg,  plénipo- 
tentiaire de  l’électeur  de  Cologne,  et  le  fit  con- 
duire prisonnier  à Bonn,  et  de  là  à Vienne.  Le 
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roi , justcmcDt  irrité  de  cet  attentat , rappda  ses  jusqu’à  lui.  Telle  fut  la  fin  de  cet  hooinie  illusire, 

plénipotentiaires.  Nonobstant  cela  le  roi  d’An-  dont  le  génie  et  la  capacité  dans  la  guerre  ont 

glcterre,  l’cvêque  de  Munster  et  l’électeur  de  eu  peu  de  semblables,  et  qui  éloit  d’autaut  pàis 

Cologne  même,  firent  la  paix  ave? la  Hollande,  grand,  qu’il  étoit  plus  simple  et  plus  modéri. 

et  laissèrent  la  France  engagée  seule  contre  tant  Sa  Majesté , pour  honorer  ses  vertus,  et  réeom- 

d’ennemis.  L’électeur  palatin  fut  induit  par  penser  ses  services , lui  donna  la  sépnlüire  des 

l’empereur  à se  déclarer  contre  elle.*  11  lui  en  rois.  Lecomte  de  Lorge  prit  le  coramandemeDt 

coûta  la  désolation  de  son  pays,  et  la  ville  de  de  l’armée,  et  ayant  été  attaqué  dans  sa  retraite, 

Germersheim , que  le  marquis  de  Rochefort  lui  il  tourna  tête  contre  les  ennemis,  et  les  repooai 

enleva.  Le  roi  soumit  encore  une  fois  la  Franche-  vigoureusement.  Les  confédérés  passèrent  k 

Comté  à son  obéissance.  Le  duc  Charles  de  Lor-  Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg , qui  viola  encore 

raine  avoit  promis  aux  impériaux  et  aux  Espa-  une  fois  la  neutralité,  et  prirent  Molsbeini.  Ib 

gnols  de  secourir  cette  province.  Lui  et  le  comte  levèrent  les  sièges  d’Haguenau  et  de  Saveme.  Le 

de  Caprara  furent  battus  par  le  maréchal  de  maréchal  de  Créqui  fut  défait  auprès  de  Trères, 

Turenne  entre  Heidelberg  et  Hailbron.  Le  la  ville  prise,  et  ce  général  qui  s’y  étoit  jeté,  fut 

comte  de  Souche , général  de  l’empereur , Mon-  prisonnier.  Ce  fut  le  deniier  exploit  du  doe 

terci,  gouverneur  des  Pays-Bas,  et  le  prince  Charles  de  lorraine,  qui  mourut  à Lauboeb, 

d’Orange,  général  des  Etats  de  Hollande,  dans  le  palatinat,  âgé  de  soixante-quinze  ans; 

n’eurent  pas  un  meilleur  succès  à Senef , où  ils  prince  vaillant  et  tout-à-fait  guerrier , mais  tor- 

furent  défaits  en  huit  combats  donnés  en  un  bulent  et  inquiet , et  qui  ne  put  trouver  de  repos 

mêmejour  par  le  prince  de  Condé.  Bientôt  après,  que  dans  la  mort  [1676].  Le  roi  prit  Gon^; 

ils  furent  obligés  de  lever  le  siège  d’Oudenarde.  Monsieur  prit  Bouchain , et  le  maréchal  d’HO' 

Le  duc  de  Boiirnon ville,  chef  de  l’armée  des  mières  prit  la  ville  d’Aire.  Le  prince  d’Orange 

confédérés  en  Alsace,  ayant  passé  le  Rhin  à leva  le  siège  de  Mastricht.  Le  prince  Cbarlo 

Strasbourg,  qui  viola  la  neutralité,  et  s’étant  de  Lorraine , neveu  du  défunt  duc , Frédéric  et 

posté  à Ensheim , fut  encore  défait  par  le  maré-  Herman  de  Bade , généraux  de  l’empereur  et 

chai  de  Turenne  ; de  sorte  que  tout  le  feu  des  des  cercles  de  l’empire , prirent  Philisbourg. 

ennemis , pendant  cette  campagne,  sc  réduisit  En  Sicile,  Duquesne,  lieutenant- général  de 
à la  prise  d’un  plénipotentiaire  et  de  la  ville  de  l’armée  navale  de  France,  gagna  deux  batailles 

Grave,  qui  fut  emportée  par  les  Hollandais  avec  navales  contre  Ruyter,  amiral  de  HolUode,i 

beaucoup  de  peine.  la  dernière  desquelles  ce  Hollandais  fat  bksaé 

Cependant  le  peuple  de  Messine  sc  révolta , et  d’un  coup  de  canon , dont  il  mourut  à Syracuse, 

se  mit  sous  la  protection  du  roi,  qui  y envoya  Depuis,  le  duc  de  Vivonne,  accompagné  de 

des  troupes  [1675].  Le  duc  de  Vivonne  gagna  Duquesne, étant  sorti  du  port  de  Messine, c»- 

une  bataille  navale  contre  les  Espagnols,  devant  battit  encore  à la  vue  de  Palcrme  les  flottesd’fs* 

le  phare  de  Messine,  et  entra  victorieux  dans  cette  pagne  et  de  Hollande , brûla  douze  vaisseaux  d 

ville.  Ensuite  il  prit  la  ville  d'Agouste , entre  Ca-  six  galères , et  fit  périr  cinq  mille  hommes etsepi 

tane  et  Syracuse,  et  en  tira  quantité  de  provisions,  cents  pièces  de  canon.  Le  duc  prit  Tormina, 

Le  roi  se  saisit  de  la  ville  de  Liège,  appartenant  Saint-Alexis , la  Croix , Savoca , Fieumendenbi 

à l’électeur  de  Cologne , sur  l’avis  qu’il  eut  que  et  la  ville  de  Scaletta. 

l’empereur  avoit  le  même  dessein,  et  soumit  à Les  rois  de  Suède  et  de  Danemark  se  faimimt 
son  obéissance  Dinant,  Huy  et  Limbourg.  Les  la  guerre , et  les  Suédois  firent  qudqoes  perles. 

Etats  de  Hollande  ayant  déclaré  la  guerre  au  roi  Ils  eu  furent  récompensés  par  une  grande  vk- 

dc  Suède,  le  connétable  Wangrel  prit  quelques  toire  qu’ils  remportèrent  sur  les  Danois  dans  k 

villes  sur  l’électeur  de  Brandebourg , qui  venoit  Scanie. 

de  faire  alliance  avec  eux.  D’autre  part,  l’élec-  Cette  même  année,  la  chaire  de  saint Pkne 
•tour  vainquit  les  Suédois  auprès  d’Hakemberg.  étant  devenue  vacante  parle  décès  de  ClénieotX, 

Le  maréchal  de  Turenne , après  avoir  défait  en  fut  remplie  par  le  cardinal  Odescakhi,  milaniB, 
deux  occasions  une  partie  des  troupes  des  con-  qui  prit  le  nom  d'innocent  XI. 
fédérés,  elles  avoir  contraints  de  repasser  le  Le  roi  remonta  à cheval,  et  fit  la  plus  ÿoMK 

Rhin , le  passa  lui-méme  dans  le  dessein  de  leur  campagne  qui  eût  été  faite  jusqu’alors  [I677j  s 

donner  bataille.  Comme  il  s’étoit  avancé  pour  les  car  Sa  Majesté  réduisit  les  villes  de  Valendeotts 

reconno1trc,ilfutemportéparunbouletdecanon  et  de  Cambrai;  Philippe,  duc  d’Orléans, 
qui  avoit  fait  trois  bonds  avant  que  de  parvenir  frère  unique^  gagna  contre  le  pnoce  dX)ril|C 
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la  bataille  de  CiMel,  lien  oâèbre  par  une  sem-  d'Ah- la -Chapelle,  la  Franche-Comté,  Va- 

blable  Tictoire  qu’on  autre  Philippe,  roi  de  lendennes,  Boochain, Condë,  Cambrai,  Aire, 

France,  y aroit  remportée  trois  cent  quarante-  Saint-Omer,  Ypres, Warwich,  et  Warneton sur 

neuf  ansaupararant,  et  son  altesse  royale  prit  la  Lys,  Poperingue,  Bailleul,  Cassel,  Baray, 

Saint-Omer.  Le  marchai  de  Créqui  arrêta  le  et  leurs  dépendances;  et  il  fut  dit  que  le  roi 

prince  Charles  de  Lorraine,  qui  marchoit  versla  d’Espagne  remettrolt  au  roi  dans  un  an  la  ville 

Ifoaelle,  à la  tête  de  cinquante  mille  hommes , de  Giarlemont , ou  cellede  Dinant , avec  le  con- 

poor  se  joindre  an  prince  d’Orange.  Il  lui  défit  sentement  de  l’empereur  et  de  l’évêque  de  Liège, 

quinze  escadrons  auprès  de  Strasbourg , l’obligea  L’empereur  voiriut  tenter  encore  la  fortune  de 
de  repasser  le  Rhin,  et  l’ayant  passé  lui-même,  la  guerre.  Le  maréchal  de  Créqui  fit  échouer 

prit  Fribourg.  Le  due  de  Navaillcs  yainquit  tous  les  desseins  du  prince  Charles  de  Lorraine , 

auprès  d’Epoville  le  comte  de  Monterie,  vice-  général  de  son  armée,  défit  une  partie  de  ses 

roi  de  Catalogne.  Le  dne  de  Luiembonrg  fit  lever  troupes  en  plusieurs  combats , prit  Seckingen , 

le  siège  de  Charleroy  au  prince  d’Orange  et  au  le  fort  de  Kell , brûla  douze  arches  du  pont  de 

duc  de  Villa  Hermosa,  et  le  maréchal  d’Hu-  Strasbourg,  prit  Landau  et  le  château  de  Lich- 

mières  prit  Saint -Guilain.  Dès  Vannée  précé-  temberg.  Le  duc  de  Luxembourg , de  son  cêté , 

dente,  le  comte  d’Estrées,  vice -amiral  de  se  saisit  d’Aix-la-Chapelle  et  d’une  partie  du 

France,  avoit  pris  le  fort  de  Cayenne  dans  VA-  duché  de  Jullers. 

mériqoe.  Celle-ci , il  s’y  rendit  maître  de  Vile  de  La  guerre  continuoit  entre  les  Danois  et  les 
Tabago,  et  la  punsance  du  roi  se  faisoit  sentir  Suédois,  et  entre  ceux-ci  et  l’électeur  de  Bran- 
dons les  deux  parties  du  monde.  debourg.  Les  Suédois  gagnèrent  une  bataille 

Les  Suédois  gagnèrent  une  bataille  sur  terre  contre  les  Danois;  l’électeur  au  contraire  leur 

contre  les  Danois;  ils  furent  battus  deux  fois  sur  fit  souffrir  plusieurs  pertes,  et  les  chassa  de 

mer,  et  perdirent  Vile  de  Rugen.  Outre  cela , Vempire. 

Véleeleur  de  Brandebourg  leur  prit  Stenin , ca-  L’année  suivante  [1679]  apporta  un  calme  uni- 
pitale  de  1«  Poméranie.  versel  à l’Europe.  Les  plénipotentiaires  du  roi  et 

Le  roi  prit  les  villes  de  Gond  et  d*  Ypres  [1678]  ; ceux  de  l’empereur  conclurent  un  traité  à 

le  duc  de  Navailles  se  rendit  maître  de  Puyeerda  Nimègue , par  lequel  la  paix  de  Munster  fut 

en  Catalogne,  et  les  troupes  de*  la  garnison  de  confirmée;  l’empereur  céda  au  roi  la  ville  et  la 

Mastrieht  se  saisirent  de  Lewes , place  de  Bra-  citadelle  de  Fribourg  et  leurs  dépendances , au 

boni.  Au  milien  des  prospérités  qui  aocom-  lieu  de  Philisbonrg  qui  avoit  été  pris  par  Sa 

pagnoient  partout  les  armes  du  roi,ee  prince  Majesté.  On  convintde  rétablir  le  prince  Charles 

Tooint  bien  borner  ses  victoires  et  ses  conquêtes  de  Lorraine  dans  les  états  que  le  duc  Charles , 
par  une  paix  générale.  L’Espagne  et  la  Hol-  son  oncle,  possédoit  en  1670 , è l’exception  que 
lande  l’acceptèrent  cette  ann^ , et  néanmoins,  Nancy  et  sa  banlieue  serolent  unis  à la  couronne 
parce  qu’elle  n’étoît  pas  encore  publiée,  le  de  France  ; en  récompense  de  quoi  le  roi  céde- 

prinee  d’Orange,  abusant  de  la  eoofiance  des  roit  au  duc  la  souveraineté  et  la  propriété  de  la 

Français  qui  étoient  campés  près  de  ?«fons,  à ville  et  des  faubourgs  de  Tonl,  et  Sa  Majesté 

l’abbaye  de  Saiul-Denis,  vint  fondre  sur  eux  se  réserva  un  passage  sur  les  terres  du  duc , pour 

avec  une  armée  de  quarante-cinq  mille  hommes,  aller  en  Alsace  et  dans  la  Franche-Comté. 

Il  fat  si  vigooremement  repoussé  par  le  duc  de  De  plus , l’empereur  s’obligea  de  mettre  en 

Luxembourg , qu’il  put  connoUre  qu'il  n’y  avoH  liberté  le  prince  Guillaume  Egon  de  Furstem- 

polnt  de  meüleur  parti  pour  lui  que  de  s’en  berg,etde  rétablir  ce  prince,  François,  évêque 

tenir  à la  paix.  Une  des  conditions  du  traité  fait  de  Strasbourg,  son  frère,  et  Antoine  Egon, 

avec  les  Hollandais  à Nimègue,  fut  qo’lls  ne  landgrave  de  Fnrstemberg,  leur  neveu,  en  tous 

aeroieDt  point  réputés  aubalns  en  France.  A leurs  biens , charges  et  dignités.  Les  autres 

l’égard  de  l’Espagne,  le  roiloi  rendit  Charleroy,  princes  firent  pareillement  la  paix.  Le  roi  de 

Btns , Ath , Oodenarde  et  Courtrai , qui  faisoient  Suède  fut  remis  en  possession  de  Vile  de  Rugen , 

partie  des  places  qui  lui  avoient  été  cédées  par  et  des  villes  que  l’électeur  de  Brandebourg  lui 

le  traité  d’Aix-la-Chapelle.  Sa  Majesté  lui  rendit  avoit  prises  dans  la  Poméranie.  Le  refus  que  fit 

de  plus  le  duché  de  Limbourg , Gand , Leiise , le  prince  Charles  de  Lorraine  d’accepter  le 

Bnint-Guikin  et  Puyeerda,  qu’elle  avoit  conquis  traité  fait  avec  l’empereur,  ne  causa  aucun 

dans  la  dernière  guerre.  Elle  retint  de  ces  der-  trouble.  Le  roi , en  exécution  de  ce  traité  et  de 

piërcseon<|o^,aotrece({a’illuf  restoltdotrailé  celaide  Munster  [i  68 1],  se  mit  en  possession  de 
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Strasbourg , où  il  rétablit  Tévéque  et  la  religion 
catholique , et  en  même  temps  ses  troupes  furent 
reçues  dans  Casai. 

Le  pape  Innocent  XI  ne  se  montroit  pas  bien 
intentionné  pour  la  France.  Il  vouloit  empêcher 
reffet  d’un  édit  du  roi  [1682] , qui  étendoit  le 
droit  de  régale  à toutes  les  provinces  de  la  domi- 
nation  de  Sa  Majesté.  Le  clergé  de  France  donna , 
de  sa  part,  une  déclaration  ses  sentiments 
sur  la  puissance  ecclésiastique,  et  sur  celle  du 
pape  ; et  le  roi  fit  enregistrer  cette  déclaration 
dans  tous  les  parlements  et  dans  toutes  les  uni- 
versités du  royaume. 

L’empereur  ne  jouit  pas  long-temps  de  la 
paix  qu’il  s’étoit  procurée.  Le  comte  Tékéli  se  ré- 
volta contre  lui,  et  les  Turcs  assiégèrent  Mienne, 
sa  capitale  [1683].  Elle  fut  délivrée  par  la 
valeur  de  Jean  Sobieski , roi  de  Pologne , et  de 
Charles  Y,  duc  de  Lorraine , qui  mirent  ces  bar- 
bares en  fuite. 

La  France  pleuroit  la  mort  de  la  reine,  qui 
étoit  précieuse  devant  Dieu , et  qui  n’avoit  été 
qu’un  passage  à une  meilleure  vie.  Les  Algériens 
s’étoient  attiré  la  colère  du  roi  par  leurs  brigan- 
dages. Ils  ne  purent  autrement  la  fléchir  qu’en 
rendant  promptement  et  sans  rançon  près  de  six 
cents  esclaves  français.  L’année  suivante  ils 
vinrent  faire  des  excuses  à Sa  Majesté.  Les  Es- 
pagnols ayant  commis  quelques  actes  d’hostilité 
contre  la  France , le  roi  fit  assiéger  Courtrai  et 
Dixmude , et  la  prise  de  ces  deux  villes  fut  suivie 
dé  celle  de  Luxembourg  [1684].  Outre  cela,  le 
maréchal  de  Bellefond  défît  les  Espagnols  en 
Catalogne.  Dans  ces  circonstances  il  fut  fait  une 
trêve  pour  vingt  ans  entre  le  roi , l’empereur  et 
le  roi  d’Espagne , pendant  laquelle  on  convint 
que  le  roi  jouiroit  de  la  ville  et  province  de 
Luxembourg , et  des  territoires  de  Baumont , de 
Bouvines  et  de  Chimay. 

Gènes,  ayant  donné  au  roi  des  sujets  de 
plaintes , fut  bombardée , et  ne  rentra  en  grâce 
que  par  une  soumission  proportionnée  à la 
dignité  du  souverain  qu’elle  a voit  offen^  [1685]. 
Le  doge,  accompagné  de  quatre  sénateurs,  vint 
en  France  faire  satisfaction  au  roi,  et  conserva  sa 
qualité  de  doge , contre  les  statuts  de  la  répu- 
blique , qui  lui  ôtent  cette  qualité  quand  il  sort 
de  la  ville.  Tripoli  sentit  aussi  les  effets  de  la  puis- 
sance de  ce  prince.  Les  corsaires  de  cette  ville 
furent  contraints  de  rendre  tous  les  esclaves 
français  qui  étoient  chez  eux,  et  de  payer  cinq 
cents  livres  pour  les  prisesqu’ils  avoient  faites  sur 
les  sujets  du  roi.  Charles  II,  roi  d’Angleterre, 
mourut , et  Jacques  second  son  frère  lui  succéda. 


L’empereur,  qui  avoU  pensé  succomber  sous  U 
puissance  des  Turcs,  prit  une  telle  supériorilé 
sur  eux,  que  depuis  il  ne  l’a  point  quittée.  O 
prince  reconquit  les  villes  de  Bude  et  de  Nca- 
hausel , et  remporta  une  victoire  sur  ces  Infidèles 
auprès  de  Grain. 

Le  temps  étoit  venu  que  le  calvinisme  devoit 
être  aboli  en  France,  et  ce  monstre  que  sept  rois 
de  suite  n’avoient  pu  abattre,  tomba  sons  les 
coups  de  Louis  le  Grand.  Les  huguenots,  qui, 
depuis  cent  cinquante  ans , avoient  élevé  aold 
contre  autel,  virent  démolir  leurs  temples,  et 
révoquer  les  édits  que  la  nécessité  des  temps 
leur  avoit  fait  accorder,  et  selon  l’expression  de 
l’Ecriture , il  n’y  eut  plus  qu’un  pasteur  et  noe 
bergerie. 

Le  roi  en  même  temps  pourvoyoit  au  soula- 
gement de  ses  peuples.  Il  avoit  depuis  peu  établi 
dans  ses  citadelles  de  Metz  et  de  Toumay  deux 
compagnies  de  jeunes  gentilshommes  qui  éloieot 
instruits  à scs  dépens  à tous  les  exercices  conve- 
nables à leur  état.  11  fit  bâtir  un  superbe  édifice 
[1686]  pour  la  retraite  des  soldats  et  officiers  qâ 
auroient  été  blessés  à l’armée,  où , sans  rien  re- 
lâcher de  la  discipline  militaire,  ils  goûtent  un 
repos,  et  trouvent  une  subsistance  que  leurs  ser- 
vices leur  ont  mérités  ; et  il  appliqua  un  fonds 
considérable  à l’entretien  de  trois  cents  demoi- 
selles à Saint -Cyr  près  de  Versailles.  La  gloire 
de  ce  prince  ayant  pénétré  jusqu’aux  extrémités 
du  monde,  le  roi  de  Siam  lui  envoya  trob  am- 
bassadeurs pour  faire  alliance  avec  lui.  Qudqdes 
années  auparavant,  le  duc  de  Moscovie  et  le 
roi  de  Maroc  lui  avoient  envoyé  demander  l’hoQ- 
neur  de  son  amitié,  et  les  nations  les  plus  re- 
culées s’empressoient  à loi  rendre  hommage. 
Mais  ses  voisins  jaloux  firent  une  ligue  â Augs- 
bourg  et  à Venise  [1687],  pour  troubler  la  féli- 
cité de  son  règne , et  l’obligèrent  bientôt  après 
de  reprendre  les  armes. 

Les  Turcs  ne  savoient  à qui  se  prendre  de 
leurs  disgrâces,  lis  déposèrent  Mahomet  lY, 
leur  empereur,  et  mirent  Soliman  II , son  frère, 
sur  le  trône. 

Une  hérésie  dangereuse,  et  à peu  près  pa- 
reille à celle  qui  fut  condamnée  an  concile  de 
Vienne , s’étoit  répandue  depuis  quelque  temps, 
et  il  étoit  à craindre  qu’elle  ne  prit  de  plus  pro- 
fondes racines.  On  appela  ceux  qui  en  étoieot 
tachés,  quiétistesy  qui  est  le  même  nom  que 
Justinien , dans  une  de  ses  constitutions , donne 
aux  conlemplaUfs  et  aux  parfaits  de  son  teops. 
Ceux  - ci , sous  prétexte  de  contemplation , m- 
versoient  tous  les  fondements  de  la  relîgkw.  Iq 
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pape  Innocent  XI  condamna  cette  erreur,  et  nante.  Guillaume  de  Nassau , prince  d’Orange, 
étouffa  le  mal  dans  sa  naissance.  Ce  pontife  s’empara  du  royaume  d’Angleterre , où  il  fut 

ayant  fait  une  bulle  par  laquelle  il  ôtoit  aux  reçu  d’un  consentement  général  ; et  le  roi  Jac- 

ambassadeurs  des  princes  les  franchises  dont  ils  ques  11,  trahi  et  abandonné  par  ses  peuples,  fut 

jooissoient  dans  leurs  quartiers,  et  même  dans  obligé  de  se  réfugier  en  France  avec  la  reine 

leurs  hôtels  à Rome,  et  leur  défendoit  d’en  user,  son  épouse  et  le  prince  leur  fils.  La  guerre  fut 

sous  peine  d’excommunication , il  rendit  une  or-  bientôt  allumée  par  toute  l’Europe,  et  la  France 

donnance  portant  interdiction  de  l’église  de  Saint-  eut  à combattre  tout  à la  fois  l’empire,  l’£s- 

Louis,  parce  que  le  curé  de  cette  église  avoit  pagne,  l’Angleterre,  la  Hollande  et  la  Savoie 

admis , la  nuit  de  Noël,  à la  participation  des  [i689].  Le  roi  Jacques  11  fut  reçu  en  Irlande  ; 

sacrements,  le  sieur  de  Lavardin , ambassadeur  le  duc  de  Noailles  prit  Gampredon  en  Gata- 

de  France , notoirement  excommunié.  Gela  fît  logne  ; les  Français  furent  repoussés  à Valcourt 

grand  bruit  en  France  [1688].  Le  procureur  gé-  et  les  impériaux  reprirent  Mayente,  Bonn,  et 

néral  du  roi  inteijeta  un  appel  simple  de  la  bulle  quelques  autres  places, 
et  de  l’ordonnance  au  futur  concile  général , et  Le  projet  qui  fut  formé  par  l’empereur  d’un 
l’on  rendit  un  arrêt  qui,  faisant  droit  sur  l’appel,  neuvi^e  électorat  en  faveur  du  duc  de  Hanovre, 

comme  d’abus  de  ces  mêmes  actes,  déclara  le  tout  ne  fut  pas  approuvé  par  les  autres  électeurs , et 

nul  et  abusif.  Depuis  même , le  procureur  gé-  c’est  encore  aujourd’hui  la  matière  d’une  grande 

néral  interjeta  un  autre  appel  simple  au  futur  dispute. 

concile,  des  procédures  que  le  pape  pourroit  Le  pape  Innocent  XI  mourut,  elle  cardinal 
faire , et  des  jugements  qu’il  pourroit  rendre  au  Ottoboni  lui  succéda  sous  le  nom  d’Alexan- 
préjudice  de  Sa  Majesté  et  de  ses  sujets , dont  il  dre  YllI. 

fut  donné  lettre  par  l’official  de  Paris , et  auquel  La  France , malgré  les  efforts  de  tant  de'na- 

appel  le  clergé  de  France  et  l’université  de  lions  conjurées  contre  elle  [i 691],  se  signala  par 

Paris  adhérèrent.  Gela  et  l’article  de  la  régale  plusieurs  victoires , et  réduisit  ses  ennemis  à ne 

n’étoienl  pas  les  seules  raisons  qu’on  eût  en  pouvoir  pas  même  suffire  à leur  propre  défense. 

France  de  se  plaindre  des  mauvaises  dispositions  Le  marchai  de  Luxembourg  gagna  une  ba- 

du  pape  à l’égard  de  cette  couronne  ; car  il  taille  contre  le  prince  de  Valdeck  à Fleurus  ; et 

donna  des  dispenses  au  prince  Clément  de  Ba-  la  flotte  du  roi , commandée  par  le  comte  de 

ylère,  âgé  de  dix-sept  ans,  pour  posséder  l’ar-  Tourrille,  vice -amiral  de  France,  défit  dans  la 

chevêché  de  Cologne,  et  confirma  l’élection  de  Manche  les  flottes  d’Angleterre  et  de  Hollande, 

ce  prince  au  préjudice  de  la  postulation  cano-  Le  sieur  de.Gatinat  se  rendit  maître  du  Pas -de- 

nique  du  cardinal  de  Furstemberg,  qui  étoit  Suze,  prit  Nice,  Yillefranche,  Gaours,  et  gagna 

90US  la  protection  du  roi.  Ainsi  Sa  Majesté,  tant  la  bataille  de  Staffarda  contre  les  troupes  do  dué 

pour  soutenir  ce  cardinal , que  pour  reven-  de  Savoie.  En  Irlande,  le  prince  d’Orange  donné 

diquer  les  droits  de  Madame  dans  les  suc-  une  bataille  dont  le  succès  fut  assez  équivoque, 

cessions  des  électeurs  palatins , son  père  et  son  et  leva  le  siège  de  Limerick.  Mons,  ville  fameuse, 

frère,  fit  marcher  une  armée  de  ce  côté -là  ; et  où  le  roi  étoit  en  personne,  le  château  de  Ya- 

afin  d’ôter  les  moyens  à l’empereur  d’entrer  lence  en  Catalogne , Carmagnole  et  Montmélian 

dans  ses  états,  comme  il  l’avoit  résolu  après  en  Savoie , furent  les  conquêtes  de  la  campagne 

qu’il  auroit  fait  la  paix  avec  le  Turc,  il  fit  as-  suivante  [1691]  ; et  Coni  en  eût  augmenté  le 

siéger  Philisbourg,  qui  fut  la  première  con-  nombre,  sans  la  crainte  que  le  sieur  de  Bulonde 

quête  de  Monseigneur.  Ensuite  ce  prince  prit  eut  d’un  secours  auquel  néanmoins  on  avoit  pris 

ManheimetFranckendal,placesduPalatinat,  et  soin  de  fermer  les  passages.  Liège,  qui  avoit 

ces  premiers  succès  furent  suivis  de  la  réduction  pris  parti  contre  le  roi , fut  bombardé , et  la  ca- 
de Spire , de  Mayence,  de  Bonn,  de  Trêves  et  de  valerie  du  prince  d’Orange  fut  battue  au  combat 

Worms.  *Dans  ce  même  temps,  les  états  de  Hon-  de  Leuse.  Cependant  ce  prince,  plus  heureux 

grle  étant  assemblés  à Pres^urg  pour  l’élection  cette  fois  - ci  en  Irlande , réduisit  Limerick , et 

de  l’archiduc  Joseph , fils  aîné  de  l’empereur,  ne  laissa  plus  aucune  ressource  au  roi  Jacques 

firent  un  décret  portant  que  cette  couronne  se-  son  beau-  père. 

voit  héréditaire  à la  maison  d’Autriche,  et  que  Soliman  111,  empereur  des  Turcs,  étant 
la  branche  d’Espagne  y seroit  appelée  au  dé-  mort,  les  janissaires  reconnurent  son  frère  Ach- 
faut  de  celle  de  l'empereur.  met  pour  leur  souverain,  et  n’eurent  point  d’é- 

Pn  vit  «dors  arriver  uoe  réY<duUpo  surpre*  gard  aux  enfapts  des  deua  derniers  empereurs# 

« 
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Dttis  la  même  année , le  pape  Alexandre  VIII 
finit  ses  jours,  et  eut  pour  successeur  le  cardinid 
Fignateüi , qui  prit  le  nom  dlimooent  Xll. 

La  guerre  continuoit  en  Europe.  Les  Anglais 
et  les  Hollandais  [1692]  rempotèrent  quelque 
arantage  dans  un  combat  naval  sur  les  Français, 
qui  étaient  beaucoup  inférieurs  en  nombre,  et 
qui  avoient  le  vent  contraire.  Ces  derniers  firent 
bien  un  autre  progrès  par  la  prise  de  Namur, 
dont  le  roi  lui  - même  fit  le  siège  ; et  quoique 
trompés  par  de  faux  avis,  ils  défirent  Tinfan- 
terie  du  prince  d’Orange  à Steiukerque.  Le  duc 
de  Savoie,  de  son  côté,  prit  Embrun  et 
dans  le  Dauphiné , villes  sans  défense , et  qu’il 
abandonna  après  les  avoir  pillées.  En  Alle- 
magne , le  maréchal  de  Large  prit  Forcheim , 
mit  les  ennemis  en  fuite,  et  fit  lever  le  siège 
d’Embourg.  Les  alliés  se  saisirent  de  Fumes  e} 
de  Dixmude  [1693].  Ces  villes  furent  reprit 
presque  aussitôt,  et  les  ennemis  n’avoient  pas 
de  quoi  se  consoler  de  leurs  pertes. 

L’ordre  de  Saint  - Louis  prit  naissance  au  mi- 
lieu de  la  guerre , et  fut  institué  par  le  roi  pour 
honorer  la  vertu  des  officiers  qui  se  distin- 
gueroient  à l’année. 

Le  doc  de  Savoie  se  rendit  maître  do  fort  de 
Sainte-Brigitte , qu’il  fit  sauter.  D’autre  part , 
la  prise  d’Heidelberg,  de  Huy,  de  Charleroy,.de 
Roses,  et  deux  victoires  remportées,  l’une  à 
Nerwinde , par  le  duc  de  Luxembourg,  l’autre  à 
Marsaille,  par  le  maréchal  de  Catinat  [1604], 
firent  voir  toujours  de  plus  en  plus  la  supério- 
rité de  la  France.  Elle  continua  de  triompher  > 
en  Catalogne , sous  le  commandement  do  ma- 
réchal duc  de  Noailles,  qui  y défit  l’armée  espa- 
gnole, et  qui  prit  Palames,  GIronne,  Ostalric 
et  Castel  - FoUit.  Les  ennemb,  peu  satisfaits 
d’avoir  repris  Huy,  exercèrent  leur  impuissante 
rage  sur  les  villes  maritimes  do  royaume,  qu’ils 
bombardèrent.  Ils  firent  une  assez  grande  perte 
h Camaret  en  Bretagne,  où  on  les  reçut  d’une 
manière  très  vigoureuse.  Ils  avoient  tenté  de 
reprendre  Ostalric  : ils  ne  réussirent  pas  mieux 
là  qu’aux  sièges  de  CastelrFoUit  et  de  Palamos, 
qu’ils  furent  (ffiligés  de  lever  [1095].  Toutefois 
ils  reprirent  Namur,  qui  étoit  défendu  par  le 
maréchal  de  Boufflers;  et  nonobstant  la  capi- 
tnlation , ils  arrêtèrent  ce  général  comme  il  sor- 
toitdela  ville  à la  tête  des  troupes.  Les  Français, 
pendant  ce  siège,  prirent  Deinse  et  Dixmude 
qui  étaient  an  pouvoir  des  enuemis,  et  convinrent 
de  rendre  Casai  démoli  au  duc  de  Mantooe. 

Après  la  mort  du  sultan  Acbmet,  Mustapha  11, 
51s  de  Mahomet  IV,  fut  proclamé  empereur  au 


divan  malgré  la  brigue  du  grand  visir,  qui  vos- 
loit  mettre  sur  le  trône  Séfim  Ifanhim,  fib  du 
défont  empereur. 

Le  roi  indigné  des  bombardements  eoDlimidi 
des  ennemis,  fit  le  même  trailonientô  Biuxdks, 
où  l’on  prétend  qu’fl  y eut  une  perle  de  pin- 
sieurs  millions  [I690J.  Enfin,  du  sein  de  la 
tempête  on  vît  sortir  un  rayon  de  lumière  qui 
promettoit  dans  peu  une  parfaite  séréoiié.  Une 
trêve  réitérée  avec  la  Savoie  ameua  la  paix  avec 
oet  état , dont  le  plus  ferme  lien  fut  le  oiariage 
de  Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne,  fib  aîné 
de  Momei§newr,  avec  la  princesse  de  Savoie. 
On  rendit  au  duc  Pignerd  rasé,  outre  œ qu’on 
a voit  oonqob  sur  lui.  On  avoit  formé  le  siège 
de  Valence  dans  le  Müanab , pour  oooAnindfe 
les  ennemb  d’acoepter  la  nentralité  de  ITUdie. 
Le  consentement  qu'ib  y donnèrent  fit  lever  b 
siège  de  cette  place.  Ainsi  la  guerre  reflon, 
pour  ainsi  dire , en  Flandre  et  en  Catalogne.  Le 
maréchal  de  Catinat  se  rendit  maître  d’Alh 
[ 1697  ] ; le  duc  de  Vendôme  prit  Bareehme; 
Caitba^ne,  place  espagnole  en  Atnériqne,  fri 
prise  et  pillée  par  le  sienr  de  Pootb. 

Les  choses  étoient  en  ces  termes , lonqne  b 
paix  générale  fut  conclue  à Rbwîck.  Par  fe 
traité  de  oette  paix  le  roi  a rendu  à l’Espagne 
ce  qu’il  avoit  conqub  sur  elle  depub  le  Irailé  de 
Nimègue.  Le  duc  de  Lerraine,  fib  du  princp 
Charles,  a été  mb  en  possenion  de  ses  élab; 
l’électeur  de  Trêves  est  rentré  dans  sa  ville  ca- 
pitale ; Stritsbourg  est  demeuré  au  roi,  et  on  est 
convenu  que  le  Rhin  serviroit  de  boiws  à ta 
France. 

11  y avoit  un  an  que  Jean  Sobieski,  roi  de  Po- 
logne, étoit  mort.  On  lui  donna  pour  suocesKur 
Auguste,  âecleurdeSaxe,  qui  quitta  le  lullié- 
ranisme  peur  embrasser  la  religion  cadiolfqiie. 

L’empereur  fit  la  paix  avec  le  Tore.  Mab, 
nonobstant  ce  grand  calme  de  l’Europe,  on  ne 
laissoit  pas  de  prévoir  que  ta  mort  prochaine  du 
roi  d’Espagne,  (pn  n’aFvoit  point  d’enfants,  pour- 
roit  causer  de  nouveaux  troubles.  Ce  prince 
monrut  le  premier  novembre , et  nomnia  pav 
son.  héritier  Monseigneur  le  doc  d’Aiqon  secoué 
fils  deillOfMCf  jwieur.  Pendant  que  l’figlbe  qui  va- 
noit  de  perdre  son  chef,  s’en  denae  un  aulK  Iris 
digne  en  la  personne  de  Clément  XI,  l’Espagaa 
prosternée  devant  le  trône  de  Loub  le  Grand,  se 
félierte  de  recevoir  de  sa  main  un  des  princa 
ses  fib , pour  lui  commander,  et  le  nouveno  rsi 
est  proclamé  dans  tous  les  pays  de  oelte  monar- 
chie, sous  le  nom  de  Philippe  V,  le  24  novembre 
[1700],  et  part  do  Yonailles  lo  4 déoenbroy 
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LA  LOGIQUE. 


L’homme  qui  a fait  rëfleiion  sur  lai-mémc  a 
connu  qu’il  y avok  dans  son  âmé  deux  puissances 
00  facukëo  principales,  dont  l’une  s>ppelle  en- 
tendement, et  l’autre  vofonté;  et  deux  opérations 
principales,  dont  l’une  est  entendra,  et  l’autre 
tùulair. 

Entendre  se  rapporte  au  vrai,  et  eontoir  au 
bien. 

Toute  la  conduite  de  rbomftie  dépend  do  bon 
usage  de  ces  deux  puissances.  L’homme  est  par- 
fait quand,  d’un  côté , il  entend  le  rrai,  et  que, 
de  l’autre,  il  veut  le  bien  véritable , c’est-à-dire 
la  vertu. 

Mais,  comme  il  ne  lui  arrive  que  trop  souvent 
de  s’égarer  en  l’une  ou  en  l’autre  de  ces  actions , 
fl  a besoin  d’étre  averti  de  ce  qu’il  faut  savoir 
pour  être  en  état,  tant  de  connoitre  la  vérité, 
c'est-à-dire  de  bien  raisonner,  que  d’embrasser 
la  vertu,  c’est-à-dire  de  bien  choisir. 

De  là  naissent  deux  sciences  nécessabres  à la 
vie  humaine , dont  l’une  apprend  ce  qu’il  faut 
savoir  pour  entendre  la  vérité,  et  l'autre  ce  qu’il 
faut  savoir  pour  embrasser  la  vertu. 

La  première  de  ces  sciences  s’appelle  Logique, 
d’un  mot  grec  qui  signifie  raison,  ou  dialec- 
tique, d’on  mot  grec  qui  signifie  discourir;  et 
l’autre  s’appelle  Morale,  parce  qu’elle  règle  les 
mœurs.  Les  Grecs  l’appellent  Ethique,  do  mot 
qui  signifie  les  tnceurs,  en  leur  langue. 

H parait  donc  que  la  Logique  a pour  objet  de 
diriger  l’enlendement  à la  vérité  ; et  la  Morale 
de  porter  la  volonté  à la  vertu. 

Pour  opérer  un  si  bon  effet,  elles  ont  leurs 
règles  et  leurs  préceptes;  et  c’est  en  quoi  elles 
consistent  principalement  ; de  sorte  qu’elles  sont 
de  ces  sciences  qui  tendent  à l’action , et  qu’on 
appelle  pratiques. 

Selon  cela , la  Logique  peut  être  définie  une 
science  pratique  par  laquelle  nous  apprenons 
ce  qu*il  faut  savoir  pour  être  capables  d*en^ 
tendre  la  vérité;  et  la  Morale  tme  science  pra- 
tique par  laquelle  nous  apprenons  ce  qu'il  faut 
savoir  pour  embrasser  la  vertu  ; ou , pour  le 
dire  en  moins  de  mots,  la  Logique  est  ime  science 
qui  nous  apprend  à bien  raisonner,  et  la  Mo- 
rale est  une  science  qui  noua  apprend  à bien 
Vins, 


Or,  comme  l’entendement  a trois  opérations 
principales , la  Logique , qui  entreprend  de  le 
diriger , doit  s’appliquer  à ces  trois  opérations, 
dont  noos  allons  aussi  traiter  en  trois  livres. 

LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  l’entendement. 

Il  faut  examiner,  avant  toutes  disses,  ce  que 
c’est  que  l’entendement. 

Entendre,  c'est  connoUre  le  vrai  et  te  faux, 
et  discerner  /'un  davec  Vautre.  C’est  ce  qui  fait 
la  différence  entre  cet  acte  et  tous  les  autres. 

Par  les  sens  l’àme  reçoit  des  objets  certaines 
impressions  qui  s’appellent  sensations.  Par  l’ima- 
gination elle  reçoit  simplement , et  conserve  ce 
qui  lui  est  apporté  par  les  sens.  Par  l’entende- 
ment elle  juge  de  tout,  et  coonolt  ce  qu’il  faut 
penser,  tant  des  objets  que  des  sensatioas. 

Elle  fait  quelque  chose  de  plus , elle  s’élève 
au-dessus  des  sens,  et  entend  certains  o^ets  où 
les  sens  ne  trouvent  aucune  prise,  par  exemple 
Dieu , elle-même , les  autres  âmes  semblabk»  à 
elle,  et  certaines  vérités  nniverselles. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  entendement.  11  nous 
apprend  à corriger  les  illusions  des  sens  et  de 
l’imagination,  par  un  juste  diseenieroeiil  du  vrai 
et  du  faux.  Je  vois  un  bâton  dans  l’eau,  comme 
rompu  ; tous  les  objets  me  paroiasent  jaunes;  je 
m’imagine , dans  robsenrité,  voir  un  fantôme  t 
la  lumière  de  l’entendement  vient  au-dessus,  et 
me  fait  connoUre  ce  qui  en  est. 

11  juge  non-seulement  des  sensations,  mais  de 
ses  propres  jugements  qu’il  redresse , ou  qu’il 
confirme , après  une  plus  exacte  perquisition  de 
la  vérité,  parce  que  la  faculté  de  réfléchir,  qui  lui 
est  propre,  s’étend  sur  tous  les  objets,  sur  toutes 
les  facultés  et  sur  lui-même. 

CHAPITRE  IL 

Des  idées  et  de  leur  déaniUon. 

Nous  enteodooB  la  vérité  par  le  moyen  dr« 
idées , et  il  faut  id  les  définir, 
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Nous  noos  serTOQS  qaelquefois  du  mot  d’ idée 
pour  signifier  les  images  qui  se  font  en  notre 
esprit,  lorsque  nous  imaginons  quelque  objet 
particulier,  par  exemple  si  je  m’imagine  le  châ- 
teau de  Versailles , et  que  je  me  représente  en 
moi-méme  comme  il  est  fait  ; si  je  m'imagine  la 
taille  ou  le  yisage  d'un  homme,  je  dis  que  j'ai 
ridée  de  ce  château  ou  de  cet  homme.  Les  pein- 
tres disent  indifféremment  qu’ils  font  un  portrait 
d’imagination  ou  d’idée,  quand  ils  peignent  une 
personne  absente,  sur  l’image  qu’ils  s’en  sont 
formée  en  la  regardant. 

Ce  ne  sont  point  de  telles  idées  que  nous  avons 
ici  à considérer. 

U y a d’autres  idées  qu’on  appelle  intellec- 
tuelles, et  ce  sont  celles  que  la  Logique  a pour 
objet. 

Pour  les  entendre,  il  ne  faut  qu’observer  avec 
soin  la  distinction  qu’il  y a entre  imaginer  et  en- 
tendre. 

La  même  différence  qui  se  trouve  entre  ces 
deux  actes,  se  trouve  aussi  entre  les  images  que 
nous  avons  ^ans  la  fantaisie  et  les  idées  intellec- 
tuelles qui  sont  celles  que  nous  nommerons,  do- 
rénavant, proprement  idées. 

Gomme  celui  qui  imagines,  dans  son  âme, 
l’image  de  la  chose  qu’il  imagine,  ainsi  celui  qui 
entend  a , dans  son  âme , l’idée  de  la  vérité  qu’il 
entend.  C’est  celle  que  nous  appelons  iniellee- 
iuetle;  par  exemple,  sans  imaginer  aucun 
triangle  particulier,  j’entends  en  général,  le 
triangle  comme  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites.  Le  triangle  ainsi  entendu  dans 
mon  esprit  est  une  idée  intellectuelle. 

L’idée  peut  donc  être  définie  : ce  qui  repré- 
sente  d Ventendemsni  la  eériié  de  Vobjet  en- 
tendu. Ainsi  on  ne  connoit  rien  que  ce  dont  on 
a l’idée  présente. 

De  là  s’ensuit  que  les  choses  dont  nous  n’avons 
nulle  idée  sont,  à notre  égard,  comme  n’étant 
pas. 


CHAPITRE  III. 

Dm  termei  et  de  leur  liaison  t?ee  les  idées. 

11  faut  ici  observer  la  liaison  des  idées  avec  les 
termes. 

n n’y  a rien  de  plus  différent  que  ces  deux 
choses,  et  leurs  différences  sont  aisées  à remar- 
quer. 

L’idée  est  ce  qui  représente  d Veniendement 
la  vérité  de  Vobjet  entendu. 

Le  terme  est  la  parole  qui  signifie  cette  idée. 

L’idée  représenta  immédiatement  lês  objets. 


Les  termes  ne  signifient  que  médiatement,  etea 
tant  qu’ils  rappellent  les  idées. 

L’idée  pinède  le  terme  qui  est  inventé  poor 
la  signifier  : nous  parlons  pour  exprimer  dqi 
pensées. 

L’idée  est  ce  par  quoi  nous  nous  disons  li 
chose  à nous-mêmes;  le  terme  est  ce  parqnoi 
nous  l’exprimons  aux  autres. 

L’idée  est  naturelle,  et  est  la  même  dans  Usa 
les  hommes.  Les  termes  sont  artificiels,  c’est-à- 
dire  inventés  par  art,  et  chaque  langue  a les 
siens. 

Ainsi,  l’idée  représente  naturellement  a» 
objet,  et  le  terme , seulement  par  institmioo, 
c’est-à-dire  parce  que  les  hommes  en  sont  con- 
venus ; par  exemple,  ces  mots  triangle  et  diesel 
n’ont  aucune  conformité  naturelle  avec  ce  qo’ib 
signifient,  et  si  les  hommes  avoient  voulu,  fli 
auroient  pu  rappeler  à l’esprit  toute  autre  idée. 

Mais  encore  que  ces  deux  choses  soient  si  db- 
tinguées^elles  sontdevenues  comme  ins^nblei, 
parce  que , par  l’habitude  que  nous  avons  prise 
dès  notre  enfance  d’expliquer  aux  autres  ce  que 
nous  pensons,  il  arrive  que  nos  idées  sont  tou- 
jours unies  aux  termes  qui  les  expriment,  et  aui 
que  ces  termes  nous  rappellent  natureHement  nos 
idées  : par  exemple,  si  j’entends  bien  ce  mot  de 
triangle,  je  ne  le  prononce  point  sans  que  l’idée 
qui  y répond  me  revienne,  et  aussi  je  ne  pense 
point  au  triangle  même  que  le  nom  ne  me  re- 
vienne à l’esprit. 

Ainsi , soit  que  noos  parlions  aux  autres, soit 
que  nous  nous  parlions  à nons-mêma,  noos 
noos  servons  toujours  de  nos  mots  et  de  notre 
langage  ordinaires. 

Absolument,  pourtant,  l’idée  peut  être  sépttét 
du  terme , et  le  terme  de  l’idée.  Car  il  faut  avoir 
entendu  les  choses  avant  que  de  les  nommer;  et 
le  terme  aussi, s’il  n’est  entendu^  ne  no» rap- 
pelle aucune  idée. 

Quelquefois  noos  n’avons  pas  le  terme  présent, 
que  la  chose  nous  est  très  présente,  et  qudqne- 
fois  nous  avons  le  terme  présent,  sans  no»  son- 
venir  de  sa  signification. 

Les  enfants  conçoivent  beaucoup  de  choses 
qu’ils  ne  savent  pas  nommer , et  ito  reücnneat 
^ucoup  de  mots  dont  ils  n’apprennent  le  sets 
que  par  l’usage. 

Mais,  depub  que,  par  l’habitude,  ces  deu 
choses  se  sont  unies,  on  ne  1»  considéré  pl»q» 
comme  un  seul  tout  dans  le  discours.  L’idéeeit 
considérée  comme  l’âme,  et  le  terme  comme  le 
corps. 

Le  terme^  considéré  en  cette  sorte,  c’est-i-dvi 
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eomme  faisant  un  seol  tout  avec  l'idée  et  la  con- 
tenant, est  supposé  dans  le  discours  pour  les 
chose»  nièmes,  c’est-à-dire  mis  à leur  place , et 
ce  qu'on  dit  des  termesnn  le  dit  des  choses. 

Nous  tirons  un  grand  secours  de  Tunion  des 
idées  arec  les  termes,  parce  qu’une  idée  attaché 
à un  terme  fixe  n’échappe  pas  aisément  à notre 
esprit. 

Ainsi  le  terme  joint  à l’idée  nous  aide  à être 
attentifs.  Par  exemple,  la  seule  idée  intellectuelle 
de  triangle  ou  de  cercle  est  fort  subtile  d’elle- 
mème , et  échappe  facilement  par  les  moindres 
Àfiractions.  Mais,  quand  elle  est  revêtue  de  son 
terme  propre,  comme  d’une  espèce  de  corps,  elle 
est  plus  fixe,  et  on  la  tient  mieux. 

Mab  il  faut  pour  cela  être  attentif,  c’est-à-  dire, 
ne  faire  pas  comme  ceux  qui  n’écoutent  que  le 
son  tout  seul  de  la  parole  au  lieu  de  considérer 
l’endroit  de  notre  esprit  où  la  parole  doit  frap- 
per, c’est-à-dire  l’idée  qu’elle  doit  réveiller  en 
nous. 

CHAPITRE  IV. 

Des  trois  opérations  de  rentendement  et  de  leur  rapport 

avec  les  Idées. 

Parmi  les  idées,  les  unes  s’accordent  naturel- 
lement ensemble,  et  les  autres  sont  incompa- 
tibles et  s’excluent  mutuellement;  par  exemple  : 
Dieu  et  élernèl,  c’est-à-dire  : cauie  qui  fait 
tout,  et  ce  qui  n*a  ni  commencement  ni  fin, 
sont  idées  qui  s’unissent  naturellement.  Au  con- 
traire, ces  deux  idées  Dieu  et  auteur  du  péché 
' sontincompatibles.  Quand  deuxidéess’accoràent, 
on  les  unit  en  affirmant  l’une  de  l’autre,  et  en 
disant,  par  exemple  : Dieu  est  éternel.  Au  con- 
traire, quand  elles  s’excluent  mutuellement,  on 
nie  l’une  de  l’autre  en  disant  : Dieu,  c’est-à-dire 
la  eainteU  même,  n*eet  pas  auteur  du  péché, 
(fe$t-à-dire  de  Vimpurelé  mime, 

’ C’est  par  l’union  ou  l’assemblage  des  idées  que 
se  forme  le  jugement  que  porte  l’esprit  sur  le 
Yrai  ou  sur  le  faux  ; et  ce  jugement  consiste  en 
une  simple  proposition , par  laquelle  nous  nous 
disons  en  nous-mêmes  : cela  est,  celan'eet pae. 
Dieu  est  éternel,  Vhotnme  n" est  pas  éternel. 

Avant  que  de  porter  un  tel  jugement,  il  faut 
entendre  les  termes  dont  chaque  proposition  est 
composée,  c’est-à-dire  : Dieu,  homme,  éternel. 
Car,  comme  nous  avons  dit,  avant  que  d’assem- 
bler ces  deux  termes  : Dieu  et  éternel,  ou  de 
séparer  ces  deux-ci  : homme  et  étemel,  il  faut  les 
avoir  compris. 

Entendre  les  termes,  c’est  les  rapporter  à leur 
idée  propre,  c’est-à-dire  à celles  qu’ils  doivent 


rappeler  à notre  esprit.  Mais , ou  l’assemblage 
des  termes  est  manifeste  par  soi-même,  ou  il  ne 
l’est  pas.  S’il  l’est,  noos  avons  vu  que  sur  la 
simple  proposition  bien  entendue,  l’esprit  ne 
peut  refuser  son  consentement,  et  qu’au  con- 
traire, s’il  ne  l’est  pas,  il  faut  appeler  en  confir- 
mation de  la  vérité  d’autres  propositions  connues, 
c’est-à-dire  qu’il  faut  raisonner. 

Par  exemple,  dans  celle-ci  : Le  tout  est  plus 
grand  que  sa  partie,  il  ne  faut  qu’entendre  ces 
mots  : tout  et  partie  pour  voir  que  la  partie,  qui 
n’est  qu’une  dhninution  du  tout,  est  moindre  que 
le  tout  qui  la  comprend , et  comprend  encore 
autre  chose. 

Au  contraire,  dans  celle-ci  : Les  parties  éTun 
certain  tout , par  exemple  d’un  arbre,  ou  d^un 
animal,  doivent  être  nécessairement  de  diffé- 
rente nature;  pour  juger  de  sa  vérité,  la  con- 
noissance  des  termes  dont  elle  est  composée  ne 
suffit  pas.  11  faut  appeler  au  secours  les  diverses 
fonctions  que  doit  faire  on  animal , comme  se 
nourrir  on  marcher,  et  montrer  que  des  fonc- 
tions si  diverses  exigent  que  l’animal  ait  plusieurs 
parties  de  nature  différente,  par  exemple,  des  os, 
des  muscles,  un  estomac,  on  cœur,  etc. 

Voilà  donc  trois  opérations  de  l’esprit  mani- 
festement distinguées  : une  qui  conçoit  simple- 
ment les  idées;  une  qui  les  assemble  ou  les  dés- 
unit, en  affirmant  ou  niant  l’une  de  l’autre;  une 
qui  ne  voyant  pas  d’abord  un  fondement  suffisant 
pour  affirmer  ou  nier,  examine  s’il  sc  peut  trou- 
ver en  raisonnant. 

■ 

CHAPITRE  Y. 

De  rallenlion , qui  est  commune  aux  trois  opérations  de 

l'esprit. 

Chaque  opération  de  l’esprit,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  faite  attentivement , de  sorte  que 
l’attention  est  une  qualité  commune  à toutes  les 
trois. 

L’attention  est  opposée  à la  distraction,  et  on 
peutconnoltre  l’une  par  l’autre. 

La  distraction  est  un  mouvement  vague  et  in- 
certain de  l’esprit  qui  passe  d’un  o^et  à l’autre, 
sans  en  considérer  aucun. 

L’attention  est  donc  un  état  de  consistance 
dans  l’esprit,  qui  s’attache  à considérer  quelque 
chose. 

Ce  qui  la  rend  nécessaire,  c’est  que  notre  esprit 
imparfait  a besoin  de  temps  pour  bien  faire  ses 
opérations.  Noos  en  verrons  les  causes  par  la 
suite  ; et  nous  étudierons  les  moyens  de  rendre 
l’esprit  attentif,  ou  de  remédier  aux  distractions, 
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ce  qui  eit  an  4es  principant  ofcjete  de  la  Le- 
giqne. 

CHAPITRE  VI. 

De  U première  opération  de  l'esprit  qui  est  la  conception 

des  idées. 

La  première  opératien  de  resprk,qu’oo  ap- 
pelle simple  apffréhensian  eu  eonet^ion,  consi- 
dère les  idées.  Mais  les  idées  peuvent  être  regar- 
dées eu  nuement  en  elles-mêmes,  ou  revêtues  de 
eertains  termes;  selon  ces  différents  ^rds,  la 
première  opération  de  Tesprii  peut  être  détoie 
simple  canc^tion  des  idées,  ou  la  simple  intei- 
Ugence  des  termes»  Si  en  veut  recueillir  ensemble 
Tune  et  Tantre  considération,  on  la  pourra  définir 
la  simple-  eonoepUoo  des  idées  que  les  termes 
signifient,  sans  rien  affirmer  ou  nier. 

€ar,  ainsi  qu’il  a été  dit , chaque  terme  a une 
idée  quihii  répond  : par  exemple,  an  mot  de  rot 
répwé  l’idée  de  celui  qui  a la  suprême  puissance . 
dans  un  Etat.  Au  mot  de  vertu  répond  l’idée 
d’une  habitude  de  vivre  selon  la  raison.  Au  mot 
de  triangle  répond  l’idée  de  figure  terminée  de 
trois  lignes  droites^ 

Ainsi,  quand  on  prononee  ee  mot  triangle,  la 
première  chose  qu’on  fait,  c’est  de  rapporter  ce 
terme  à l’idée  qui  y répond  dans  l’esprit. 

*On  n’affirme  rien  encore,  et  on  ne  nie  rien 
du  triangle.  Mais  on  conçoit  seulenent  ce  que 
signifie  ce  terme,  etonle  joint  avec  son  idée. 

CHAPITRE  VIL 

Dénombrement  de  plusieurs  idées. 

Rien  ne  nous  fait  mieux  connoître  les  opéra- 
tions de  l’esprit , que  de  les  exercer  avec  atten- 
tion sur  divers  sujets.  Gomme  donc  la  première 
opération  est  la  simple  conception  des  idées,  il 
est  bon  de  noos  apj^iqoer  à quelques-unes  de 
celles  que  nous  avons  dans  l’esprit. 

L’âme  conçoit  premièrement  ce  qui  la  touche 
elle-même,  par  exemple, ses  opérations  et  ses 
objets. 

Nous  savons  ce  qui  répond,  dans  l’esprit,  à ces 
mots , sentir,  imaginer,  entendre,  considérer,  se 
ressouvenir,  affirmer,  nier,  douter,  savoir,  errer, 
ignorer,  être  libre,  délibérer,  se  résoudre,  vou- 
loir, ne  vouloir  pas , choisir  bien  ou  mal , être 
digne  de  kNiangé  ou  de  blâme,  de  châtiment  ou 
de  récompense,  et  ainsi  du  reste. 

Noos  savons  aussi  ce  qui  répond  à ces  mots, 
vrai  et  faux,  bien  et  mal,  qui  sont  les  propres  ob- 
jets que  renteodement  et  la  votomé  recherchent. 


Noos  savons  pareillement  ee  qui  s’enleiid  pv 
ces  mots , plaisir  et  douleur,  faim  et  soif,  et 
antres  sensations  semblables. 

Enfin,  nous  savons  ce  que  signifient  ces  iMts, 
amour  et  haine,  joie  et  tristesse , espérance  et 
désespoir,  et  les  autres  qui  expriment  nos  pe- 
sions: 

A chacun  de  ces  mots  répond  son  idée  <|ae 
nous  avons  et  qn’il  est  bon  de  réveiller  en  lisng 
ceci. 

Ces  mots  raison , vertu , vice , conscience,  et 
syndérèse,  qui  tous  regardent  nos  mœurs, noe 
sont  aussi  fort  connus,  et  nous  avons  compris  ce 
qui  leur  répond  dans  notre  mtérieur. 

Par  là  nous  trouverons  les  idées  de  la  justice, 
de  la  tempérance,  de  la  sincérité,  de  la  force,  de  h 
libéralité  et  des  vices  qui  leur  sont  contraires.  Par 
exemple,  à ce  terme  sincérité répoiÈd  résolulm 
de  ne  mentir  jamais,  et  de  dire  le  vrai  quand  la 
raison  le  demande»  A ce  mot  justice  répond 
volonté  constante  et  perpétuelle  de  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  et  ainsi  des  antres. 

11  y a encore  des  choses  qui  nous  conviennent 
comme  maladie  et  santé , puissance  et  foiblesse, 
bonheur  et  malheur  ; choses  dont  nous  avons  en 
nous  les  idées. 

Nous  avons  d^à  remarqué  ces  deux  mois  IHes 
et  créature  avec  les  Idées  qui  leur  répoodest, 
d*étre  qui  fait  tmu  et  d*étre  fait  par  un  autre» 

A l’idée  d’être  immuable  qui  convient  à Dira, 
répond,  dans  notre  esprit,  ce  qui  est  toiqours  da 
même.  A l’idée  de  changeant  qui  convient  à la 
créature,  répond  de  n’être  pas  toujours  en  même 
éut. 

Nous  avons  aussi  les  idées  de  beaucoup  de 
choses  naturelles,  par  exemple,  de  tons  Icsoijjefs 
de  nos  sens.  A ce  terme  chaud  on  froid  répond 
ce  qui  cause  le  sentiment  que  nous  exprimons  eu 
disant  : fai  chaud,  ouf  ai  froid.  C’est  ainsi  que 
nous  disons  : le  feu  est  chaud,  la  neige  est  froide. 
A ce  terme , doux  ou  amer,  blanc  ou  noir,  vert 
ou  incarnat,  répond  ce  qui  cause  en  nous  cer- 
taines sensations;  et,  pour  venir  aux  autres 
choses,  à ce  terme  mouvement  répond  datos  les 
corps,  être  transporté  ffun  lieu  d un  autre, 
A ce  terme  repos  répond  demeurer  dans  le 
même  lieu.  A ce  terme  corps  répond  ce  qui  eet 
étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  A 
ce  terme  esprit  répond  ce  qui  entend  et  ce  qui 
veut;  à ce  terme  figure  répond  le  terme  dee 
corps,  et  ainsi  des  autres. 

Nous  avons  aussi  des  idées  très  nettes  des 
choses  que  considèrent  les  maffiématiqoes,  telles 
que  sont  triangle,  carré,  cercle,  figures  régnUêrea 


1 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  I.  575 


M krégiiliéffcSyiiotBfare,  me8«re,et  autres  iufi* 
nies  du  même  genre. 

Les  noms  des  choses  qui  se  font  par  art  ou  par 
invenlioB  et  institution  humaine,  nous  sont  aussi 
fort  comius.  A ce  mot  de  mataoii  répond  l’idée 
d’on  lieu  où  nous  nous  renfermons  contre  les  in- 
commodités du  dehors.  A ce  mot  fortificaiion 
répond  l’idée  d’une  chose  qoi  nous  défend  contre 
une  grande  force.  Les  lois,  la  police,  le  comman- 
dement» la  royauté,  la  magistrature,  les  direrses 
formes  de  gouvernement  on  par  un  seul  homme 
OH  par  un  conseil,  on  par  tout  le  peuple,  ont  leurs 
idées  très  claires  qui  répondentà  chaque  mot. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  considérer  ces 
mois,  verra  qa’il  ks  entend  très  bien  et  démêlera 
aisément  les  idées  qu’ils  doivent  rappeler  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  nous  étendre  maintenaiit 
sur  tous  ces  objets. 

CHAPITRE  YIll. 

Division  générale  des  idées. 

Après  avoir  rapporté  un  grand  nombre  d’idées 
différentes  que  nous  avons  dans  l’e^rit,  il  est  bon 
de  les  réduire  à certains  genres,  et  nous  en  trou- 
vons d’abord  deux  principaux. 

U y a des  idées  qni  représentent  les  choses 
comme  étant  et  subsistant  en  elles-mêmes , sans 
les  regarder  comme  attachées  à nne  autre.  Par 
exemple,  quand  je  dis  esprit,  c’est-à-dire  chose 
imteUiÿmU;  corps,  c’est-à-dire  chose  étendue; 
Dieu,  c’est-à-dire  ce  fui  est  de  so'\ 

11  y a d’autres  idées  qui  représentent  leur  objet, 
non  comme  existant  en  lui-méme,  mais  comme 
surajouté , et  attaché  à quelque  autre  chose.  Par 
exemple,  quand  je  dis  rondeur  et  sageese,  je  ne 
conçois  pas  la  rondeur  ni  la  sagesse  comme  choses 
subsistantes  en  elles-mêmes;  mais  je  conçois  la 
roodenr  comme  née  pour  faire  quelque  chose 
ronde,  et  la  sagesse  comme  née  pour  faire  quel- 
que chose  sage. 

11  faut  donc  nécessairement  qde  dans  ces  idées, 
outre  ce  qu’elles  représentent  directement,  c’est- 
à-dire  ce  qui  fait  toe  rond , et  ce  qni  fait  être 
sage,  il  y ait  un  regard  indirect  sur  ce  qui  est 
rond  et  ce  qui  est  sage,  c’est-à-dire  sur  la  chose 
même  à qui  convient  l’un  et  l’autre. 

Ainsi,  je  puis  bien  entendre  un  béton,  sans 
songer  qu’il  soit  droit  ou  qu’tl  soit  courbe,  mais 
je  ne  puis  entendre  la  droiture,  nila  courbure  do 
bâton,  pour  ainsi  parler,  sans  songer  au  bâton 
même. 

Au  premier  genre  d’idées,  il  faut  rapporter 
eello  qui  répondent  à ces  mots  t Dieu,  eeprU, 


corps,  bois,  air,  eau,pierre,  métal,  arbre,  lion, 
aigle,  hommes  parce  que  tous  ces  termes  signi- 
fient un  seul  objet  abrâlnment,  sans  le  regarder 
comme  attaché  à nn  autre. 

Au  second  genre  d’idées,  il  faut  rapporter 
cdles  qui  répondent  à ces  mots  : figure,  lon- 
gueur', largeur,  profondeur,  eeienee.  Justice, 
libéralité,  et  autres  semblables,  parce  que  dans 
le  mot  de  figure,  de  longueur,  et  de  eeienee, 
outre  ce  qui  y r^nd  directement,  il  y a encore 
an  regard  sur  ce  qui  est  figuré,  sur  ce  qui  est 
kmg,  et  sur  ce  qui  est  savant. 

Le  premier  genre  d’idées  repréBcnte  les  soIk- 
stances  mêmes  ; le  second  représente  ce  qui  est 
attaché,  ou  surajouté  aux  substances,  comme 
science  est  chose  attachée  ou  surajoutée  à l’es^t; 
rondeur  est  ehoseattachée  ousurajoutée  au  corps. 

Cette  division  des  idées  les  partage,  du  côté 
de  leur  objet,  parce  que  les  idées  n’en  peuvent 
avoir  que  de  deux  sortes , dont  i’un  est  la  chose 
même  qui  est,  c’est-à-dire  la  substance, l’autre 
est  ce  qoi  loi  est  attaché. 

11  faut  donc  ici  considérer  que  la  même  diose, 
ou  la  même  substance  peut  être  de  différentes 
façons,  sans  que  son  fond  soit  changé  : par 
exemple , le  inéme  esprit,  ou  le  même  homme , 
considéré  selon  son  esprit,  pent  être  tantét  uns. 
la  science,  et  tantôt  avec  la  science;  tantôt  géo- 
mètre , et  tantôt  non  ; tantôt  avec  plaisir,  tantôt 
avec  douleur;  tantôt  vicieux,  tantôt  vertueux  ; 
tantôt  malheureux,  tantôt  heureux;  et  cepen- 
dant, au  fond,  c’est  le  même  esprit,  c’est  le  mémo 
homme. 

Ainsi  un  même  corps  pent  être  tantôt  en  num- 
vement,  et  tantôt  en  repos;  tantôt  droit,  tantôt 
courbe;  et  toutefois,  ce  sera  au  fond  le  même 
corps. 

inusieurs  corps  peuvent  être,  ou  jetés  ensemble 
péle-méle  et  en  confoslon , ou  arrangés  dans  nn 
certain  ordre,  et  rapportés  à la  même  fin  ; cepen- 
dant, ce  seront  toujours  les  mêmes  corps  en  sub- 
stance. 

Une  mémo  eau  peut  être  tantôt  chaude,  tantôt 
froide,  tantôt  prise  et  glacée , tantôt  coulante, 
tantôt  blanchie  en  éenme,  tantôt  réduite  en  va- 
peur ; nne  même  cire  peut  être  disposée,  tantôt 
en  une  figure,  et  tantôt  en  nne  autre  ; elle  peut 
être  tantôt  dore  et  avec  quelque  consistance, 
tantôt  liquide  et  coulante , et , selon  cela , tantôt 
janne  on  blanche,  et  tantôt  d’une  antre  couleur  : 
et  cependant , au  fond,  c’est  la  même  eau , c’est 
la  même  cire. 

11  en  est  de  même  de  Tor  et  de  fous  les  antres 
métaux;  et,  en  on  mot,  il  en  est  de  même  de  tous 
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les  êtres  que  nous  coniioissons , excepté  Dieu. 

Ce  fonds  qui  subsiste  en  chaque  être  au  milieu 
de  tous  les  changements,  c*est  ce  qui  s’appelle  la 
êv^itance  ou  la  chose  même.  Ce  qui  est  attaché 
à la  chose , et  de  quoi  en  entend  qu’elle  est 
affectée,  s’appelle  accident  ou  forme  accidere 
telle,  qualité,  mode,  ou  façon  d'être. 

Le  propre  de  l’accident  est  d’être  en  quelque 
chose , accidentis  esse  est  inesse;  et , ce  en  quoi 
est  l’accident , à quoi  il  est  attaché  et  inhérent, 
s’appelle  son  sujet. 

11  ne  faut  pas  ici  s’imaginer  que  l’accident  soit 
dans  son  sujet  comme  une  partie  est  dans  son 
tout , par  exemple , la  main  dans  le  corps , ni 
comme  ce  qui  est  contenu  est  dans  ce  qui  le  con- 
tient, par  exemple,  un  diamant  dans  une  boite. 
U n’est  pas  non  plus  attaché  à son  sujet  comme 
une  tapisserie  l’est  à la  muraille.  11  y est  comme 
la  forme  qui  le  façonne , qui  l’affecte  et  qui  le 
modifie. 

Comme  c’est  par  les  idées  que  nous  entendons 
les  choses , la  di  versité  des  choses  doit  nous  être 
marquée  par  celle  des  idées , et  voici  comment 
cela  se  fait. 

La  substance  peut  bien  être  sans  ses  qualités; 
par  exemple , l’esprit  humain  sans  science , et  le 
cofps  sans  mouvement  : mais  la  science  ne  peut 
pas  être  sans  quelque  esprit  qui  soit  savant,  ni  le 
mouvement  sans  quelque  corps  qui  soit  mu.  De 
là  vient  aussi  que  les  idées  qui  représentent  les 
substances,  lesTegardent  en  elles-mêmes,  sans 
les  attacher  à un  sujet  ; au  lieu  que  ceUes  qui  re- 
présentent les  accidents  d’un  sujet,  regardent 
tout  ensemble  et  l’accident  et  le  sujet  même.  « 

Ainsi  les  idées  sont  une  parfaite  représentation 
delà  nature,  parce  qu’elles  représentent  les 
choses  suivant  qu’elles  sont  ; elles  représentent 
en  elles-mêmes  les  substances  qui , en  effet , sou- 
tiennent tout,  et  représentent  les  qualités  ou  les 
accidents , ou  les  autres  choses  semblables  qui 
sont  attachées  à la  substance , par  rapport  à la 
substance  même  qui  les  soutient. 

Soit  donc  cette  règle  indubitable  : que  les  idées 
qui  nous  représentent  quelque  chose  sans  V at- 
tacher d un  sujet,  sont  des  idées  de  substance, 
par  exemple , Dieu,  esprit,  corps;  et  les  idées 
qui  now  représentent  une  chose  comme  étant 
en  un  sujet  marqué  par  Vidée  même,  par 
exemple , science , certu , mouvement , rondeur, 
sont  des  idées  d’accident.  C’est  pourquoi  les  idées 
de  ce  premier  genre  peuvent  s’appeler  substan- 
tielles , et  les  autres  accidentelles. 

Au  reste , ce  qui  répond  dans  la  nature  à ce 
second  genre  d’idée , n’est  pas  proprement  une 


chose,  mais  ce  qui  est  attaché  à Qnechose;et 
néanmoins , parce  que  ce  n’est  pas  on  pur  néant, 
r on  lui  donne  le  nom  éechoie;  la  router,  dit- 
on,  est  une  chose  qui  convient  au  cerde;  la 
science  est  une  chose  qui  convient  au  philosophe. 

On  pourroit  ici  demander  à quel  genre  d’idées 
il  faut  rapporter  celles  qui  répondent  à cesoNb 
armes , hoMts,  et  autres  semblables.  D les  faut 
rapporter , sans  difficulté , au  dernier  genre, 
parce  qu’être  armé,  et  être  babillé,  aussi  bien 
qu’être  nu  et  être  désarmé , c’est  chose  acddca- 
telle  à l’homme;  et , ainsi , quoique  les  armes  cl 
les  habits,  considérés  en  eux-mêmes , soient pln- 
» sieurs  substances  ; dans  l’usage,  qui  est  propre- 
ment ce  que  nous  y considérons , ils  sont  regaidéi 
comme  convenant  accidentellemeiil  à l’honuiie 
qui  en  est  revêtu. 

Ces  remarque»  paroitront  vaines  à qui  ne  ks 
regardera  pas  de  près;  mais  à qui  saura  les  en- 
tendre , elles  paroltront  un  fondement  nécessaire 
de  tout  raisonnement  exact  et  de  tout  discours 
correct. 


CHAPITRE  IX. 


Autre  diTision  générale  des  idées. 


11  y a une  autre  division  des  idées , non  moins 
générale  que  celle  que  nous  venons  d’apporter: 
c’est  d’être  claires  ou  obscures,  autrement  dû- 
tinctes  ou  confuses. 

La  première  division  des  Idées  se  prend  de  kv 
objet  qui  est  ou  la  chose  même , c’est-à-dire  h 
substance , ou  ce  qui  est  attaché  à la  chose.  Gelk- 
ci  regarde  les  idées  considérées  en  elles-mêmes, 
et  du  côté  de  l’entendement  où  les  unes  portât 
une  lumière  claire  et  distincte , et  les  autres  aae 
lumière  plus  sombre  et  plqs  confuse. 

Les  idées  claires  sont  celles  qui  nous  fontcon- 
* noitre  dans  l’objet  quelque  chose  d’inteUigibfc 
par  soi-même  ; par  exemple,  quand  je  conçois k 
triangle  comme  une  figure  comprise  de  trois 
lignes  droites , ce  que  me  découvre  celte  idée  est 
entendu  de  soi-même , et  se  trouve  certainemciit 
dans  l’objet,  e’est-à-dire  dans  le  triangle. 

Cette  idée  est  appelée  claire,  à raison  de  son 
évidence , et , par  la  même  raison , elieestappdée 
dislincte,  parce  que  par  elle  je  distingue  clairv- 
ment  les  choses  ; car  ce  qu’une  idée  a de  clair  me 
fait  séparer  son  objet  de  tous  les  autres;  par  être 
figure  à trois  lignes  droites , je  distingue  le  tri- 
angle du  parallélogramme  qui  est  terminé  de 
quatre.  . 

Ainsi , quand  11  fait  jour , et  que  la  lomière 
est  répandue,  les  olqets  que  je  confondois  pea- 
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iaAt  les  ténèbres , étant  éclairés , ils  parofssent 
distiiicteinent  à mes  yeux. 

Les  idées  obècurti  sont  celles  qui  ne  montrent 
rien  d’intelligible  de  soi-méme  dans  leurs  objets; 
par  exemple , si  je  regarde  le  soleil  comme  ce 
qui  élève  les  nues,  j’entends  que  les  nues  s’élèvent 
des  euux  lorsque  le  soleil  donne  dessus  ; mais  je 
n’enteiids  pas  ce  qu’il  y a dans  le  soleil  par  où  il 
Nil  capable  de  les  élever. 

Telles  Nnt  les  idées  que  noos  nous  formons , 
lorsque  voyant  que  le  fer  accourt  à Taimant , ou 
que  qudqûes  simples  nous  purgent , noos  disons 
qu’il  y a dans  l’aimant  une  vertu  attractive  que 
noos  appelons  magnétique,  et  qu’il  y a une  vertu 
purgative  dans  tel  et  tel  simple.  11  est  clair  que 
le  fer  s’unit  à l’aimant , et  il  faut  bien  qu’il  y ait 
quelque  chose  dans  l’aimant  qui  fasse  que  le  fer 
^y  joigne,  plutôt  qu’au  bois  ou  à la  pierre.  Mais 
le  mot  de  vertu  attractive  ne  m’explique  point  ce 
que  c’est , et  je  sois  encore  à le  chercher. 

11  en  est  de  même  de  la  vertu  purgative  du 
séné  et  de  la  rhubarbe,  llest  clair  que  noos  sommes 
purgés  par  ces  simples , et  il  faut  bien  qu’il  y ait 
quelque  chose  en  eux  en  vertu  de  quoi  nous  le 
soyons;  mais  ce  quelque  chose  u’est  point  expli- 
qné  par  la  vertu  purgative , et  je  n’en  ai  qu’une 
idée  confuse. 

Ces  idées  ont  bien  leur  rapport  à quelque  chose 
de  clair , car  il  est  clair  que  je  suis  purgé  ; mais 
si  elles  expliquent  l’effet , dles  laissent  la  cause 
inconnue  : elles  disent  ce  qui  nous  arrive  en  pre- 
nant ces  simples , mais  elles  ne  montrent  rien 
dans  le  simple  même , qui  soit  clair , et  intelli- 
gible de  soi. 

Ainsi  quand  nousdisons  que  certaines  choses 
ont  des qualilésoccultes, cette expressionestutile 
pour  marquer  ce  qu’il  faut  chercher , mais  elle 
ne  l’explique  en  aucune  sorte. 

Et  ce  qui  montre  combien  de  tels  mots  sont 
confus  et  obscurs  de  leur  nature,  c’est  que  nous 
ne  nous  en  servons  point  dans  les  choses  claires. 
Interrogé  pourquoi  nne  aignille  pique , ou  pour- 
quoi une  boule  roule  plutôt  qu’un  carré , je  ne 
dis  point  que  l’aiguille  a la  vertu  de  piquer , ou 
la  boule  celle  de  rouler  ; je  dis  que  l’aiguille  est 
pointue  et  s’insinue  facilement  ; je  disque  la  boule 
qui  ne  pose  que  sur  un  point  est  attachée  au  plan 
par  moins  de  parties , et  en  peut  être  détachée 
plus  aisémeut  que  le  cube  qui  s’y  appuie  de  tout 
un  côté. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  des  idées  clairet  ou  dit- 
tineiet,  et  des.  idte  obteuret  ou  confutet.  Les 
premières  sont  les  véritables  idées  ; les  autres  Nnt 
des  idées  imparfailes  et  Impropres. 

Toux  IV. 


H ne  faut  pourtant  pas  les  mépriser , ni  rejeter 
du  discours  les  termes  qui  y répondent,  parce 
que , d’un  côté , ils  marqueut  un  effet  manifeste 
hors  de  leur  objet  ; et , de  l’autre , ils  nous  indi- 
quent ce  qu’il  faut  chercher  dans  l’objet  même. 

CHAPITRE  X. 

Plusieurs  exemples  d’idées  claires  et  obscures. 

Pour  exercer  notre  esprit  à entendre  ces  idées, 
U est  bon  de  s'en  proposer  un  assez  grand  nombre 
de  toutes  les  sortes,  et  de  nous  accoutumer  à les 
distinguer  les  unes  d’avec  les  antres. 

Du  côté  de  notre  âme , nous  avons  une  idée 
très  nette  de  toutes  nos  opérations.  Ces  mots , 
tentir,  imaginer,  entendre,  affirmer,  nier, 
douter,  raitonner , vouloir,  et  les  autres , nous 
expriment  quelque  chose  très  bien  entendu  ,ct 
que  nous  expérimentons  en  nous-mêmes. 

Si  je  dis  qu’un  homme  est  colère , qu’il  est 
doux,  qu’il  est  hardi  ou  timide,  les  passions  que 
je  veux  exprimer  en  lui  me  sont  très  connues. 

Si  je  dis  aussi  qu’il  est  savant , ou  ignorant , 
qu'il  est  musicien , géomètre,  arithméticien , as- 
tronome, ce  que  je  mets  en  lui  par  ces  termes 
m’est  très  connu. 

De  même , en  disant  qu’il  est  vertueux , qu'il 
est  sobre , qu’il  est  juste,  qu’il  est  courageux, 
qu’il  est  prudent,  qu’il  est  libéral;  ou , au  con- 
traire, qu’il  est  vicieux,  injuste  et  déraison- 
nable, gourmand  , téméraire,  avare  ou  prodigue, 
ce  que  je  lui  attribue  est  intelligible  de  soi. 

Du  côté  des  corps , je  trouve  en  moi  beaucoup 
d’idées  très  distinctes.  11  n’y  a rien  que  de  tr4 
clair  dans  les  idées  qui  me  représentent  le  corps 
comme  étendu  en  longueur,  largeur  et  pro- 
fondeur; la  figure  comme  \e  terme  du  corpt; 
chaque  figure  en  particulier  selon  sa  nature 
propre , par  exemple , le  triangle  comme  une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites  ; le  cercle 
comme  une  figure  terminée  d’une  seule  ligne;  la 
circonférence  d’an  cercle , comme  la  ligne  qui 
environne  le  centre  ; le  centre , comme  le  point 
du  milieu , également  distant  de  chaque  point  de 
la  circonférence , et  ainsi  des  autres. 

Dans  les  nombres , dans  les  mesures , dans  les 
raisons , dans  les  proportions , ce  qui  est  marqué 
du  côté  des  objets  est  intelligible  de  soi , et  ne 
peut  être  ignoré  si  peu  qu’on  y pense. 

Quand  je  parle  des  végétaux  ou  des  animaux , 
ce  que  j’entends  par  ces  termes  est  intelligible 
de  soi,  et  se  trouve  clairement  dans  les  objets 
mêmes.  Les  végétaux  sont  des  corps  qui  croissent 
par  une  secrète  iosinuation;  les  animaux  sont 
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des  substances  qui , frappées  de  certains  objets , 
se  meuTent  selon  ces  objets , de  côté  ou  d*autre , 
par  un  principe  intérieur.  Tout  cela  est  clair  et 
intelligible. 

Voilà  peut-être  assez  d’idées  claires.  Nous 
avons  déjà  rapporté  un  grand  nombre  d’idées 
confuses.  Une  telle  plante  a la  vertu  d’attirer  du 
cerveau  de  telles  humeurs , d’en  chasser  d’autres 
de  l’estomac  ou  des  entrailles,  de  favoriser  la  di- 
gestion , de  rabaisser  ou  de  dissiper  les  vapeurs 
de  la  rate  , de  peur  qu’elles  n’offusquent  le  cer- 
veau , et  ainsi  des  autres.  Cette  plante  ou  ce  mi- 
néral a une  qualité  propre  à guérir  un  tel  mal , 
ou  à faire  un  tel  effet  : voilà  des  idées  confuses 
qui  disent  bien  ce  qui  se  fait  par  le  moyen  de  ces 
minéraux  ou  de  ces  *plantes , mais  qui  ne  mon- 
trent rien  de  distinct  dans  les  plantes  mêmes. 

Ainsi  quand  nous  disons  chaud  et  froid , doux 
et  amer , de  bonne  ou  de  mauvaise  odeur  ; noos 
proposons , à la  vérité , ce  qui  est  très  clair , que 
le  feu  ou  la  glace , quand  je  m’en  approche , me 
font  dire  : j’ai  chaud , ou  j’ai  froid , et  me  causent 
des  sensations  que  j’explique  par  ces  paroles.  Je 
vois  aussi  qu’il  faut  bien  qu’il  y ait  dans  le  feu  et 
dans  la  glace  quelque  chose  qui  les  rende  propres 
à me  causer  de  tels  sentiments;  mais  cette  chose 
soit  que  je  l’exprime  par  le  terme  générique  de 
vertu,  de  qualité,  de  faculté,  de  puissance,  ou 
par  le  terme  spéciGque  de  chaleur  ou  de  froi- 
deur,  est  une  chose  à chercher , et  que  je  n’en- 
tends pas  encore. 

En  un  mot , ma  sensation  et  la  chosé  d’où  elle 
me  vient , me  sont  connues  ; ce  qu’il  y a dansl’ob- 
jet  qui  donne  lieu  à la  sensation , ne  l’est  pas.  ' 

Il  en  est  de  même  des  termes  qui  répondent 
aux  autres  sensations.  Je  conçois  ce  que  je  sens , 
quand  je  dis  que  cette  liqueur  est  douce  ou  amère; 
j’appelle  douceur  et  amertume  ce  qu’il  y a dans 
cette  liqueur , qui  me  cause  mes  sentiments.  Mais 
ces  termes  ne  m’expliquent  rien  distinctement , 
dans  l'objet  qu’ils  me  représentent , et  je  suis  en- 
core à chercher  ce  qui  le  rend  tel. 

11  faut  peut-être  juger  de  même  des  termes 
qui  signifient  les  couleurs.  Car  si  être  coloré  de 
telle  ou  de  telle  sorte  n’est  autre  chose , selon 
Aristote , aussi  bien  que  selon  Démocriteet  Epi- 
cure  , que  de  renvoyer  différemment  les  rayons 
d’un  corps  lumineux , il  s’ensuit  que  ce  terme  de 
blanc  ou  de  noir  nous  marque  à la  vérité  très 
distinctementee  quenoussentonsen  nous-mêmes, 
et  nous  fait  aussi  très  bien  entendre  qu’il  y a 
quelque  chose  dans  la  neige  qui  nous  la  fait  ap- 
peler blanche  ; c’est  ce  que  j’appelle  blancheur , 
et  j’ai  raison  de  donner  un  nom  à cette  propriété 


de  la  neige,  quelle  qu’elle  soit;  mais  je  ne  sais 
pas  encore  ce  que  c’est , et  je  ne  le  saurai  jamais, 
si  je  ne  puis  pénétrer  auparavant  quelles  sortes 
de  réflexions  souffrent  les  rayons  du  soleil  en  don- 
nant sur  le  corps  blanc. 

Ceux  donc  qui  diroient  que  la  chaleur  n’est  pas 
dans  le  feu , ni  la  froideur  dans  la  glace , ni  l’a- 
mertume dans  l’absynthe,  ni  la  blancheur  dans 
la  neige,  parleroientfortlmpertinemment.  Pov 
parler  correctement,  il  faut  dire  que  ce  que  ces 
mots  signifient  se  trouve  certainement  dans  tons 
ces  sujets , mais  que  ces  mots  n’expHqoent  pas 
précisément  ce  que  c’est , et  que  c’est  diose  àexa- 
miner. 

CHAPITRE  XI. 

Diverses  propriétés  des  idées  ; et  premièrement  qnVlei 
ont  toutes  un  objet  réel  et  véritable. 

Après  avoir  défini  et  divisé  les  idées , fl  en  faot 
considérer,  maintenant,  les  propriétés,  aataaC 
qu’il  convient  à la  Logique. 

La  première  propriété  des  idées , c’est  que  kv 
objet  est  quelque  chose  d’effectif  et  de  réel. 

Cette  propriété  est  enfermée  dans  la  propre 
définition  de  l’idée. 

Nous  l'avons  ainsi  définie  : Idée , ce  gui 
sente  à Ventendement  la  vérité  de  Vdbja  en- 
tendu. Si  l’idée  nous  représente  quelque  vérité, 
c’est-à-dire  quelque  chose , il  faut  bien  que  Tol^ 
de  l’idée  soit  quelque  chose  d’effectif  et  de  réel 

CHAPITRE  XII. 

Si,  et  comment  on  peut  dire  qu'on  a de  raosMs  idées. 

Il  paroît  par  ce  qui  vient  d’être  expliqué , qa'à 
proprement  parler,  on  ne  peut  pas  dire  qu’on  al 
de  dusses  idées , parce  que  l’idée  étant , par  sa 
nature , ce  qui  nous  montre  le  vrai , elle  ne  peü 
contenir  en  soi  rien  de  faux. 

Ainsi , quand  on  dit  de  quelqu’un  qu’il  a de 
fausses  idées  de  certaines  choses , on  vent  dire 
que , faute  d’étre  attentif  à l’idée  de  ces  efaensdà, 
il  leur  attribue  des  qualités  qui  ne  leur  convien- 
nent point.  Par  exemple , si  quelqu'un  aswni 
qu’un  roi  doit  se  faire  craindre  plotôt  que  ae  fiâc 
aimer , on  dirait  qu’il  a une  fausse  idée  do  nm 
de  roi , parce  que , pour  n’avoir  pas  coosidérf 
que  le  nom  de  roi  est  un  nom  de  protectev  cl 
de  père , il  lui  attribue  la  qualité  odieose  de  se 
faire  craindre  plutôt  qu’aimer. 

De  même,  si  quelqu’un  disoit  que  le  propre 
d’un  philosophe  est  d’étre  un  grand  dbpulcv, 
on  dirait  qu’il  a une  fausse  idée  du  terme  de  phi- 
! losopbe , parce  que , faute  d’avoir  oonsidéié  qm 


EA  LOGIQUE.  LIVRE  I. 


le  philosophe  est  un  homme  qui  cherche  sërieu- 
flemeut  la  yérité , et  qui  combat  rerreur  quand 
roccasioQ  s*en  présenle,  on  lui  donne  Timperti- 
nente  démangeaison  de  disputer  sans  fin  et  sans 
mesure. 

CHAPITRE  XIII. 

De  ce  qu'on  appelle  êtres  de  raison , et  quelle  idée  on 

en  a. 

Les  hommes,  pleins  d’illusions  et  de  vains  fan- 
tômes, se  figurent  mille  choses  quine  sont  pas, 
et  qu’on  appelle  êlres  de  raison  : une  montagne 
d’or , un  centaure , une  montagne  sans  vallée , et 
autres  semblables. 

Yoilà  ce  qu’on  appelle  êtres  de  raison,  êtres 
qui  ne  sont  que  dans  la  pensée.  On  les  appelle 
aussi  en  notre  langue  des  chimères,  pour  mon- 
trer qu’ib  ne  subsistent  pas , non  plus  qne  k 
Chimère  des  poètes. 

Oo  demande  quelle  idée  nous  avons  de  ces 
sortes  d’êtres  ; et  il  est  aisé  de  répondre , après 
avoir  remarqué  qu’il  y en  a trois  espèces. 

La  première  est  de  certains  êtres  qui  sont  en 
eilet  possibles,  même  comme  on  les  conçoit, 
mais  que  ce  seroit  folie  de  chercher  dans  la 
nature  ; par  exemple,  il  est  aussi  aisé  à Dieu  de 
faire  on  amas  d’or  égal  aux  Alpes,  que  de  faire 
nn  amasde  terres  et  de  roche»  de  celte  hauteur; 
cela  s’appelleroit  montagne  d’or,  et  à ce  mot 
répond  une  idée  réelle , puisque  la  chose  est  pos- 
sible ; mais, parce  qu’elle  ne  subsiste  que  dans 
notre  idée , et  que  ce  serait  une  illusion  que 
d'espérer  la  trouver  effectivement,  quand  on 
veut  dire  que  les  avares  ont  de  vaines  espérances, 
on  dit  qu’ils  s’imaginent  des  montagnes  d’or. 

La  seconde  espèce  d’êtres  de  raison  consiste 
dans  le  mélange  de  plusieu»  natures  actuelle- 
ment existantes,  mais  dont  l’assemblage,  tel 
qu’on  le  fait , est  une  pure  illusion  : par  exemple, 
nn  centaure  qu’on  compose  d’un  homme  et  d’un 
cheval.  A ce  mot  répondent  deux  idées  réelles, 
l’une  de  l’homme , l’autre  du  cheval , mais  qu’on 
unit  ensemble  contre  la  raison , et  dont  on  com- 
pose un  animal  imaginaire.  * 

La  troisième  espèce  d’êtres  de  raison  est  celle 
où  ce  qu’on  conçoit  est  un  pur  néant,  une  chose 
absolument  impossible  et  contradictoire  en  elle- 
meme  ; par  exemple , une  montagne  sans  vallée. 
A cela  il  ne  répond  rien  dans  l’esprit  ; c’est  on 
discoura  en  l’air,  qui  se  détruit  sitôt  qu’on  y 
pense,  et  qui  ne  peut  nous  donner  aucune  idée. 
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CHAPITRE  XIV. 

Le  néant  n’est  pas  entendu , et  n’a  point  d'idée. 

Les  choses  qui  ont  été  dites  montrent  que  le 
néant  n’a  point  d’idée  ; car  l’idée  étant  l’idée  de 
quelque  chose , si  le  rien  avoit  une  idée,  le  rien 
seroit  quelque  chose. 

De  là  s’ensuit  encore  que,  à proprement  parler, 
le  néant  n’est  pas  entendu.  Il  n’y  a nulle  vérité 
dans  ce  qui  n’est  pas  : il  n’y  a donc  aussi  rien 
d’intelligible;  mais  où  l’idée  de  l’être  manque, 
là  nous  entendons  le  non-être. 

De  là  vient  que,  pour  exprimer  qu’une  chose 
est  fausse,  souvent  on  se  contente  de  dire  : 
cela  ne  s'entend  pas,  cela  ne  signifie  rien; 
c’est-à-dire  qu’à  ces  paroles  il  ne  répond , dans 
l’esprit , aucune  idée. 

Par  là  il  faut  dire  encore  qu’il  n’y  a point  d’idée 
du  faux , comme  faux.  Car,  de  même  que  le  vrai 
est  ce  qui  est , le  faux  est  ce  qui  n’est  point. 

On  commit  donc  la  fausseté  d’une  chose  dans 
la  vérité  qui  lui  est  contraire. 

Ainsi , lorsque , en  faisant  le  dénombrement 
des  idées,  noos  y avons  rapporté  celles  du  vrai  et 
du  faux , il  faut  entendre  que  l’idée  du  faux  n’est 
que  l’éloignement  de  l’idée  du  vrai. 

De  même,  l’idée  du  mal  n’est  que  l’éloigne- 
ment de  l’idée  du  bien. 

De  cette  sorte,  à ces  termes  fauœ  et  mal  ré- 
pond , dans  notre  esprit , quelque  chose  ; mais  ce 
qui  y répond , c’est  le  vrai  qui  exclut  le  faux , et 
le  bien  qui  exclut  le  mal. 

Et  tout  cela  est  fondé  sur  ce  que  le  faux  et  le 
mal,  comme  faux  et  comme  mal,  sont  un  non- 
être,  qui  n’a  point  d’idée,  ou,  pour  parler 
plus  correctement,  ne  sont  pas  un  être  qui  ait 
une  idée. 

Ce  qui  pourroit  nous  tromper,  c’est  que  nous 
donnons  au  vrai  et  au  faux , et  même  au  néant , 
un  nom  positif  ; mais  de  là  il  ne  s’ensuit  pas  que 
l’idée  qui  y répond  soit  positive  : autrement  le 
néant  seroit  quelque  chose;  ce  qui  est  contradic- 
toire. 

Au  reste , on  entend  assez  que  le  positif  c’est 
ce  qui  pose  et  qui  met;  et  que  le  négatif  est  ce 
qui  ôte.  Le  terme  positif  affirme,  et  le  négatif  nie, 
comme  le  porte  son  nom. 

CHAPITRE  XV. 

Des  êtres  appelés  négatih  et  privalils. 

, De  ce  qu’un  être  n’est  pas  un  autre  être , et  n’a 
pas  en  lui  quelque  chose,  on  a imaginé  certains 
êtres  qu’on  appelle  êtres  négatifs  ou  êtres  priva- 
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tifs  : par  eieniple,  de  ce  qn’an  homme  a perdu 
la  vue,  on  a dit  qu'il  étoit  aveugle,  et  puis,  en 
regardant  l’aveuglement  comme  une  espèce 
d’être  privatif,  on  a dit  qu’il  avoit  en  lui  l’aveu- 
glement. 

Mais  tout  cela  est  impropre;  et  il  n'y  a per- 
sonne qui  n’entende  qu’être  aveugle,  ce  n’est 
pas  avoir  quelque  chose, mais  c'est  n’avoir  pas 
quelque  chose,  c’est-à-dire  n’avoir  pas  la 
vue. 

Tout  ce  donc  qu’il  y a à considérer,  c’est  que 
ce  qui  n'a  point  quelque  chose , ou  il  est  capable 
de  l’avoir,  comme  l'homme  est  capable  d’avoir  la 
vue;  et,  en  ce  cas,  n’avoir  pas  s’appelle  priva- 
tion : OU  il  en  est  incapable , comme  un  arbre 
n’est  pas  capable  de  voir  ; et , en  ce  cas,  n’avoir 
pas  s'appelle  négation. 

La  raison  de  ces  expressions  est  évidente  ; car 
le  terme  de  négation  dit  simplement  n’avoir 
pas , et  le  terme  de  privation  suppose  de  plus 
qu’on  est  capable  d'avoir  ; et  c’est  ce  qui  s’appelle 
en  être  privé.  On  ne  dit  pas  qu’une  pierre  a été 
privée  de  la  vue , dont  elle  étoit  incapable  : cette 
privation  ne  regarde  que  les  animaux  qui  peu- 
vent voir. 

Ces  choses, légères  en  soi,  sont  nécessaires  à 
ol>server,  pour  entendre  le  discours  humain , et 
pour  éviter  l’erreur  d'imaginer  quelques  qualités 
positives , toutes  les  fois  que  nous  donnons  des 
noms  positifs. 

CHAPITRE  XVT. 

Les  idé^  sont  positives,  quoique  souvent  exprimées  en 
' termes  négatifs. 

Des  choses  qui  ont  été  dites , il  résulte  que  les 
idées  sont  positives,  parce  que , toutes , elles  dé- 
montrent quelque  être , quelque  chose  de  positif 
et  de  réel. 

Mais  parce  que  qui  pose  une  chose  en  exclut 
une  autre , de  là  vient  qu’on  les  exprime  souvent 
par  des  termes  négatifs. 

Quand  un  homme  est  tellement  fort  qu’aucune 
force  n’égale  la  sienne , la  position  de  cette  force 
exclut  la  victoire  que  les  autres  pourroient  rem- 
porter sur  lui,  et  c'est  pourquoi  on  dit  qu’il  est 
invincible. 

Ce  qui  répond  à cette  idée , est  une  force  supé- 
rieure à celle  des  autres.  H n’y  a rien  de  plus 
positif;  mais  ce  positif  s'exprime  très  bien, en 
appelant  cet  homme  invincible , parce  que  ce 
terme  négatif  représente  parfaitement  à l’esprit , 
qu’on  ne  fait  contre  un  tel  homme  que  de  vains 
efforts. 


Ainsi , quand  on  parle  ë’nn  être  unmorfd , on 
y suppose  tant  d’ètre  et  tant  de  vie,  que  le  mm 
être  n’y  a point  de  place.  Ge  qu’on  exprime  par 
ce  terme  est  très  positif,  puisque  c’est  une  plM- 
tude  d’être  et  de  vie,  ou,  si  l’on  veut,  une  force 
du  principe  qui  fait  vivre  ; mais  le  terme  négatif 
le  fait  bien  entendre. 

CHAPITRE  XVII. 

Dans  les  termes  négatifs , U font  toujours  regarder  ce  qui 
leur  répond  de  positif  dans  l'esprit. 

De  là  s’ensuit  qn’en  écoutant  quelque  terme 
négatif,  qui  le  veut  entendre  comme  il  faut  doit 
considérer  ce  qui  lui  répond  de  réd  et  de  poritif 
dans  l’es^it  : comme  pour  entendre  ce  teram 
invindbie,  il  faut  coosidérer,  avant  tonies 
choses , ce  qui  est  posé  dans  ce  terne , parce  que 
ce  qui  est  posé,  c'est-à-dire  une  force  supérieure, 
est  le  premier,  et  ce  qui  fonde  l’exclusion  de  la 
victoire  des  autres. 

Ainsi,  quand  on  dit  : IHm  est  imtnmakU, on 
pourroit  croire  que  ce  terme  n’enfenne  rien 
autre  chose  qu’une  simple  exclusion  de  change- 
ment. Mais  au  contraire  » celte  exduskm  du 
changement  est  fondée  sur  la  jdéoitude  de  l’ètre 
de  Dieu.  Parce  qu’il  est  de  lul-méme,  il  est 
toiqours;et  ilesttoq{oiirscequ’Uest,et  ne  cesse 
jamais  de  l’être. 

De  sorte  que  le  changement,  qui  est  signifié 
par  un  tmne  positif,  ëst  plutôt  une  privavion 
que  l'immutabilité,  parce  qu'être  changeant 
n'est  autre  chose  qu'une  déchéance , pour  «inâ 
parler,  de  la  plénitude  d'ètre,  qui  fait  que  criui 
qui  est  proprement , c’est-à-dire  qui  est  de  soi 
est  toujours  le  môme. 

CHAPITRE  XVIII. 

Â chaque  objet  chaque  idée. 

De  ce  que  l’idée  est  née  pour  reprësenlm'  son 
objet,  il  s’ensuit  que  chaque  objet,  prédsémenl 
pris,  ne  peut  avoir  qu’une  idée  qui  lut  réponde 
dans  l’esprit,  parce  que  tant  que  l'objet  sera 
regardé  comme  un,  une  seule  idée  répuâera 
tout,  c'est-à-dirc  en  découvrira  la  vériié  Imsie 
entière.  Ainsi  en  ne  regardant  le  triangle  que 
oommetrianglc,et  dans  la  raison  du  triangle, je 
n’en  puis  avoir  qu’nne  seule  idée , parce  qa’one 
seule  contient  teUonent  le  tout , que  ce  qui  est 
au-delà  n’est  rien  ; d’où  s’ensuit  cette  vérité  incon- 
testable : ji  chaque  objet  chaque  idée,  c’est-à- 
dire  : Au  même  objet  pris  de  mésie,  il  ne  ré- 
pond danê  l'esprit  fu'un^  $qulq  i^. 
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CHAPITRE  XIX. 

Un  même  objet  peut  être  considéré  diversement. 

Mais  comme  on  peut  tirer  plusieurs  lignes  du 
même  point,  ainsi  on  peut  rapporter  un  même 
objet  k diverses  choses.  C’est  la  même  âme  qui 
conçoit , qui  veut,  quisent , etqui  imagine  ; mais 
OQ  la  peut  considérer  en  tant  qu’elle  sent,  en 
tant  qu’elle  imagine,  en  tant  qu’elle  entend  ou 
qu’elle  veut,  et,  selon  ccs  diverses  considérations, 
loi  donner  non-seulement  divers  noms,  mais 
encore  divers  attributs;  l’appeler, par  exemple, 
partie  raisonnable,  partie  sensitive,  partie 
imaginative,  et  déterminer  ce  qui  lui  convient 
sous  chacune  des  idées  que  ces  noms  ramènent  à 
l’esprit. 

C’est  la  même  substance  appelée  corps  qui  est 
étendue  en  longueur,  largeur  et  profondeur; 
mais  on  la  peut  considérer  en  tant  que  longue 
seulement , ou  en  tant  que  longue  et  large , ou  en 
tant  que  longue, large  et  profonde,  tout  en- 
semble. Par  exemple , pour  mesurer  un  chemin, 
on  n'a  que  faire  de  sa  largeur,  et  il  faut  seule- 
ment le  considérer  comme  long  ; pour  concevoir 
un  plan,  on  n’a  pas  besoin  de  sa  profondeur, 
il  suffit  de  le  regarder  comme  long  et  large, 
c’est-à-dire  d’en  considérer  la  superficie,  et 
ainsi  du  reste. 

CHAPITRE  XX. 

Un  même  objet  considéré  diversement  se  multiplie  en 
quelque  façon,  et  multiplie  les  idées. 

Selon  ces  divers  rapports,  l’objet  est  considéré 
comme  différent  de  lui-même,  en  tant  qu’il  est 
regardé  sous  des  raisons  différentes.  11  est,  en  ce 
sens , multiplié  ; et  il  faut,  par  conséquent , selon 
cequi  a été  dit,  que  les  Idées  se  multiplient.  Par 
exemple , un  même  corps  considéré  comme  long, 
est  un  autre  objet  que  ce  même  corps  considéré 
comme  long  et  large  ; et  c’est  ce  qui  donne  lieu  à 
l’idée  de  ligne  et  à celle  de  superficie. 

On  peut  considérer  à part  les  propriétés  de  la 
ligne , et  cela  c’est  considérer  ce  qui  convient  au 
corps , en  tant  qu’il  est  long  ; comme  de  faire  des 
angles  de  différente  nature , à quoi  la  largeur  ne 
fait  rien  du  tout , et  ainsi  des  autres. 

Regarder  le  corps  en  cette  sorte,  c’est  le  regarder 
sous  une  autre  idée  que  lorsqu’on  le  regarde 
sous  le  nom  et  sous  la  raison  de  superficie  ; ou 
que , lorsqu’en  réunissant  les  trois  dimensions , 
on  le  regarde  sous  la  pleine  raison  de  corps 
solide. 

Ainsi , à mesure  que  les  objets  peuvent  être 


oonsîdérés,  en  quelque  façon  que  ce  soit , comme 
différents  d’eux-mêmes , les  idées  qui  le  représen- 
tent sont  multipliées , afin  que  l’objet  soit  vu  par 
tous  les  endroits  qu’il  le  peut  être. 

CHAPITRE  XXL 

Divers  objets  peuvent  être  considérés  sous  une  même 
raison , et  être  entendus  par  une  seuie  idée. 

Nous  avons  vu  qu’un  même  objet , en  tant  qu’il 
peut  être  considéré  selon  divers  rapports  et  sous 
différentes  raisons , est  multiplié  et  donne  lieu  à 
des  idées  différentes.  11  est  vrai  aussi  que  divers 
objets,  en  tant  qu’ils  peuvent  être  considérés 
sous  une  même  raison , sont  réunis  ensemble , 
et  ne  demandent  qu’une  même  idée  pour  être 
entendus.  Par  exemple,  quand  je  considère 
plusieurs  cercles,  je  considère,  sans  difficulté, 
plusieurs  objets  : l’un  sera  plus  petit,  l’autre 
plus  grand;  ils  seront  diversement  situés;  l'un 
sera  en  mouvement  et  l’autre  en  repos , et  ainsi 
du  reste.  Mais , outre  que  je  les  puis  considérer 
selon  toutes  ces  différences , je  puis  aussi  consi- 
dérer que  le  plus  petit , aussi  bien  que  le  plus 
grand,  celui  qui  est  en  repos,  aussi  bien  que 
celui  qui  est  en  mouvement,  a tousses  points  de 
sa  circonférence  également  éloignés  do  milieu. 
A les  regarder  en  ce  sens,  et  sous  cette  raison 
commune,  ils  ne  font , tous  ensemble , qu’un  seul 
objet , et  sont  conçus  sous  la  même  idée. 

Ainsi  plusieurs  hommes  et  plusieurs  arbres 
sont,  sans  difficulté,  plusieurs  objets,  mais  qui 
étant  entendus  sous  la  raison  commune  d’hommes 
et  d’arbres , n’en  deviennent  qu’un  seul  à cet 
égard , et  sont  compris  dans  la  même  idée  qui 
répond  à ces  mots  d’homme  et  arbre. 

Ce  n’est  pas  que  la  raison  d’homme,  ou  celle  de 
cercle  en  général , subsiste  eu  elle-même  distin- 
guée de  tous  les  hommes  ou  de  tous  les  cercles 
particuliers  ; mais  c’est  que  plusieurs  hommes  et 
plusieurs  cercles  se  ressemblent  tellement,  en 
tant  qu’bomroes  et  en  tant  que  cercles,  qu’il  n’y 
en  a aucun  à qui  l’idée  d’homme  et  celle  de 
cercle , prise  en  général , ne  convienne  parfaite- 
ment. 

Ces  idées  qui  représentent  plusieurs  choses 
s’appellent  universelles , ainsi  qu’il  sera  expliqué 
plus  amplement  dans  la  suite. 

CHAPITRE  XXII. 

Ce  que  c’est  que  précision , et  idée  ou  raison  précise. 

Après  avoir  remarqué  que  les  idées  peuvent 
représenter  une  même  chose  sous  diverses  raisons^ 
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ou  plusieurs  choses  sous  une  même  raison , H 
faut  considérer  ce  qui  convient  aux  idées  selon 
ces  deux  différences. 

De  ce  qu*une  même  chose  peut  être  considérée 
sous  diverses  raisons , naissent  les  précisions  de 
Tesprit  autrement  appelées  abstractions  men- 
tales , chose  si  nécessaire  à la  logique  et  à tout 
bon  raisonnement. 

Quand  je  dis  ce  qui  entend, ce  qui  veut,  ce 
qui  a du  plaisir  et  de  la  douleur,  je  ne  nomme 
qu'une  même  chose  en  substance , c'est-à-dire 
Tâmc.  Mais  je  puis  considérer  qu'elle  entend, 
sans  considérer  qu'elle  veut,et  ensuite, je  puis 
rechercher  ce  qui  lui  convient  en  tant  qu'elle 
entend,  sans  rechercher  ce  qui  lui  convient  en 
tant  qu'elle  veut; et  je  trouve  alors  qu'entant 
qu'elle  entend , elle  est  capable  de  raisonner  et 
de  connoitre  la  vérité  : ce  qui  ne  lui  convient 
pas  en  tant  qu'elle  veut. 

Il  en  est  de  même  des  corps  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur,  ou  considérés  seule- 
ment selon  leur  longueur  et  leur  largeur,  ou 
considérés  enfin  selon  leurs  trois  dimensions. 

Yoilà  ce  qui  s'appelle  connaissance  précise, 
et  connaître  précisément, 

La  même  chose  qui  entend , est  sans  doute 
celle  qui  veut  ; mais  c'est  autre  chose , dans  l'es- 
prit , de  la  considérer  en  tant  qu'elle  veut , autre 
chose  de  la  considérer  en  tant  qu'elle  conçoit  et 
qu'elle  entend. 

Ainsi,  c'est  autre  chose  de  considérer  un  corps, 
en  tant  précisément  qu'il  est  long,  autre  chose 
de  considérer  le  même  corps  en  tant  qu’il  est 
long  et  large. 

Selon  cela , il  se  voit  qu’une  idée  précise  est 
une  idée  démêlée  de  toute  autre  idée , même  de 
celles  qui  peuvent  convenir  à la  même  chose 
considérée  d'un  autre  biais. 

Par  exemple , quand  on  considère  un  corps  en 
tant  qu'il  est  long , sans  considérer  qu'il  est  large, 
on  s'attache  à l'idée  précise  de  la  longueur. 

C’est  ce  qui  s'appelle  aussi  raison  précise  ou 
raison  formelle  ; et  l'opération  de  l'esprit  qui  la 
tire  de  son  sujet , s'appelle  précision , ou  abstrac- 
tion mentale , comme  il  a été  remarqué. 

Ainsi  la  précision  peut  être  définie  Vaction 
que  fait  notre  esprit  en  séparant , par  la 
pensée,  des  choses  en  effet  inséparables. 

CHAPITRE  XXIII. 

La  précision  n'est  point  une  erreur. 

A considérer  la  nature  de  la  précision  selon 
ija’elle  vient  ^'être  expliquée,  H se  voit  mani- 


festement que  la  précision  n'enferme  aacmie 
erreur. 

C’est  autre  chose  de  considérer,  ou  la  choK 
sans  son  attribut , ou  l'attribut  sans  la  chose , oa 
un  attribut  sans  un  autre;  antre  chose  de  nier,oo 
l'attribut  de  la  chose,  ou  la  chose  de  l’aUribiit, 
ou  un  attribut  d'un  autre.  Par  exemple , c’est 
autre  chose  de  dire  que  le  corps  n'est  pas  long, 
ou  que  ce  qui  est  long  n’est  pas  un  corps , ou  que 
ce  qui  est  long  n’est  pas  large , ou  que  ce  qui  est 
large  n'est  pas  long  : autre  chose  de  considérer 
le  corps  en  lui-même , sans  considérer  qu'il  est 
long  ; et  de  dire  que  c'est  une  certaine  substance, 
ou  bien  de  considérer  précisément  sa  longueur, 
sans  jeter  sur  sa  substance  aucun  regard  direct  ; 
ou , enfin , de  considérer  précisément  qu'il  est 
long , sans  songer  en  même  temps  qu'il  est  large, 
et  au  contraire. 

Dire  que  ce  qui  est  long  n’est  pas  large,  est  une 
erreur  qui  appartient,  comme  noos  verrons,  à 
la  seconde  opération  de  l'esprit.  Considérer  une 
chose  comme  longue , sans  la  considérer  comme 
large,  n’est  pas  une  errenr  ; c’est  une  simple 
considération  d’une  idée  sans  songer  à l'autre  ; ce 
qui  appartient  manifestement  à la  première  opé- 
ration dont  nous  traitons. 

En  cette  opération , il  ne  peut  y avoir  aucune 
erreur,  parce  que  ni  on  ne  nie,  ni  on  n’affinne; 
de  sorte  qu’il  n’y  a rien  de  plus  clair  que  cet 
axiome  de  l'école  : Qui  fait  une  précision , ne 
fait  pas  pour  cela  un  mensonge , Abstrahen- 
tium non  est  mendacium. 

CHAPITRE  XXIV. 

La  précision , loin  d'étre  une  erreur,  est  le  seeoon  le 
plus  nécessaire  pour  noua  faire  connoftre  diatinciaBcnl 
la  vérité. 

Bien  plus , la  précision , loin  d’être  une  erreur, 
est  le  secours  le  plus  nécessaire  pour  nous  faire 
connoitre  distinctement  la  vérité  : car  c’est  par 
elle  que  nous  démêlons  nos  idées;  ce  qui  fait 
toute  la  clarté  de  la  conception. 

En  démêlant  nos  idées,  et  en  regardant  ce 
que  chacune  contient  nettement  en  elle-même, 
noos  entendons  ce  qui  convient  à chaque  chose, 
et  en  vertu  de  quoi , et  jusqu’à  quel  point.  Par 
exemple , en  considérant  la  boule  qui  roule  de  A 
en  B , par  diverses  précisions  je  connofe  qu'dle 
avance  de  A en  B,  en  tant  que  poussé  de  ce 
côté-là;  qu’elle  roule  sur  elle-même,  en  unt 
que  ronde  ; qu’elle  écrase  ce  qu'elle  reucontre, 
en  tant  que  pesante,  et  qu'en  l’écrasant,  ette 
le  brise  ou  l’aplatit  plus  ou  moins,  non  sdoq 
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qo’dle  68t  plus  oa  moii»  ronde,  ma»  selon  qo*eUe 
est  plus  ou  moins  lourde  : je  vois  qu’il  lui  con* 
Tient,  en  tant  qu’elle  avance,  de  décrire  une 
ligne  droite,  et  qu’en  tant  qu’elle  roule  sur 
elle-même,  elle  en  décrit  une  spirale;  d’où 
suivent  différents  effets,  lesquels,  sans  le  secours 
de  la  précision , je  brouillerois  ensemble , sans 
jamais  les  rapporter  à leurs  propres  causes. 

Ainsi , certaines  choses  conviennent  à l’homme 
en  tant  qu’il  a une  âme , en  tant  qu’il  a un  corps, 

^ en  tant  qu’il  conçoit,  en  tant  qu’il  veut,  en  tant 
qu’il  imagine , en  tant  qu’il  sent , en  tant  qu’il  a 
de  l’audace,  et  en  tant  que  cette  audace  est  mêlée 
plus  ou  moins  de  quelque  crainte  : toutes  choses 
que  je  ne  connois  distinctement  et  que  je  n’attri- 
bue h leurs  propres  causes  que  par  la  précision. 

Faute  d’avoir  fait  les  précisions  nécessaires, 
quelques-uns  ont  cru  que  les  animaux  enten- 
doient  le  langage  humain , ou  se  parloient  les 
uns  aux  autres , parce" qu’on  les  voit  se  remuer 
à certains  cris,  et  particulièrement  les  chiens 
faire*  tant  de  mouvements  à la  parole  de  leur 
maître.  Ils  n’auroient  pas  fait  un  si  faux  rai- 
sonnement, s’ils  avoient  considéré  que  les  ani- 
maux peuvent  être  touchés  de  la  voix , en  tant 
qu’elle  est  un  air  poussé  et  agité,  mais  non  en 
tant  qu’elle  signifle  par  institution , ce  qui  s’ap- 
pelle proprement  parler  et  entendre. 

, En  mathématique,  on  sait  que  tout  consiste 
en  précisions  : les  lignes,  les  superficies,  les 
nombres  considérés  comme  hors  de  toute  matière; 
et  les  autres  semblables  idées  ne  sont  que  pré- 
cisions par  où  on  démêle  on  grand  nombre  de 
vérités  importantes. 

En  théologie , saint  Augustin  a fait  voir  que 
l’homme  est  capable  de  pécher,  non  en  tant 
précisémeDt  qu’il  vient  de  Dieu , qui  est  l’auteur 
de  tout  bien  ; ma»  en  tant  qu’il  a été  tiré  du 
néant , parce  que  c’est  à cause  de  cela  qu’il  est 
capable  de  décliner  de  l’être  parfait  ; d’où  vient 
aussi  que  Dieu , qui  seul  est  de  soi , est  aussi  lui 
seul  absolument  Impeccable. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences  spécu- 
latives qui  se  servent  des  précisions  ; elles  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  pour  les  choses  de  pra- 
tique. 

En  morale,  on  nous  enseigne  qu’il  ne  faut  pas 
aimer  le  manger  à cause  qu’il  donne  du  plaisir , 
mais  à cause  qu’il  entretient  la  vie;  et  la  vie 
dle-même  doit  être  aimée , non  comme  un  bien 
que  nous  avons,  mais  comme  donnée  de  Dieu 
pour  être  employée  à son  service. 

En  jurisprudence , on  regarde  le  même  homme 
çpiPiQe  citoyen^  comme  fiIS|  comme  père^  comme 


mari;  et,  selon  ces  diverses  qualités,  on  lui 
attribue  divers  droits,  et  on  lui  fait  exercer 
différentes  actions.  Le  même  crime , par  exemple 
un  assassinat , en  tant  qu’il  est  regardé  comme 
offensant  les  particuliers,  engage  à des  dédom- 
magements envers  la  famille  du  mort;  et,  en 
tant  qu’il  trouble  la  paix  de  l’état,  il  attire 
l’animadversion  publique  et  un  châtiment  exem- 
plaire. 

Je  rapporte  plusieurs  exemples  de  précisions , 
afin  qu’on  voie  qn’elles  régnent  en  toute  matière 
cl  en  toute  science , et  qu’on  ne  les  prenne  pas 
pour  de  vaines  subtilités  ; mais  plutôt  qu’on  les 
regarde  comme  un  fondement  nécessaire  de  tout 
boa  raisonnement. 

CHAPITRE  XXV. 

De  U diftincUon  de  raison,  et  de  la  dJsUneUon  réeUe. 

C’est  sur  les  précisions  ainsi  expliquées  qu’est 
fondée  la  distinction  que  l’école  appelle  de  rai- 
son, Afin  de  la  bien  entendre , il  faut  concevoir 
auparavant  la  distinction  réelle. 

La  distinction  réelle  est  celle  qui  se  trouve 
dans  les  choses  mêmes,  soit  qu’on  y pense , soit 
qu’on  n’y  pense  pas  : par  exemple , les  étoiles , 
les  éléments,  les  métaux,  les  hommes,  les  in- 
dividi»  de  même  œpèce , Scipion,  Caton,  Lælius. 
Les  diverses  affection^  et  opérations  des  choses 
comme  mouvement,  repos,  entendre,  vouloir* 
sentir , et  autres  choses  semblables , sont  réelles 
distinguées  ; et  ce  qui  fait  que  cette  distinction  est 
nommée  réelle,  c’est  parce  qu’elle  se  trouve  dans 
les  choses  mêmes. 

Celle  distinction  qui  se  trouve  dans  les  choses 
mêmes , soit  qu’on  y pense , soit  qu’on  n’y  pense 
pas , est  de  trois  sortes  ; car , ou  elle  est  de  chose 
à chose , telle  que  celle  de  Dieu  à homme , et 
d’homme  à lion  ; ou  de  mode  à mode , telle 
que  celle  d’entendre  à vouloir  ; ou  de  mode  à 
chose , telle  que  celle  de  corps  à mouvement. 

Les  deux  dernières  distinctions  ne  sont  ni 
totales  ni  parfaites , parce  qu’il  y a toujours  de 
l’identité,  et  que  le  mode  n’est  que  la  chose' 
même  d’nne  autre  façon , ainsi  qu’il  a été  dit. 

Et  la  distinction  de  chose  à mode  n’est  pas 
réciproque  : car  le  corps  peut  être  et  être  en- 
tendu sans  moQvement;  et  ce  mouvement  ne 
peut  être  ni  être  conçu  sans  le  corps , puisqu’au 
fond  ce  n’est  que  le  corps  même. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  distinction  réelle , au- 
tant qu’il  est  nécessaire  pour  notre  sujet. 

La  distinction  de  raison  est  celle  que  nous 
fatâODS  en  séparant  par  notre  pensée  des  choses 
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qui  en  effet  sont  unes.  Par  exemple,  je  coosidère 
un  triangle  équilatéral  premièrement  comme 
triangle , et  ensuite  comme  équilatéral  ; par  ce 
moyen , je  distingue  la  raison  de  triangle  d’avec 
celle  d’équilatéral,  qui,  néanmoins,  dans  un 
triangle  équilatéral  est  la  même  chose.  Je  con- 
sidère un  corps  comme  long , et  puis  comme 
large  et  comme  profond  : cela  me  fait  distinguer 
la  longueur,  la  largeur  et  la  profondeur  qui , au 
fond , constituent  un  même  corps. 

11  faut  toujours  observer  que  cette  séparation 
se  fait  dans  l’esprit , non  en  niant  une  chose  de 
l’autre,  mais  en  considérant  l’une  sans  l’autre, 
de  sorte  qu’elle  n’a  aucune  erreur , ainsi  qu’il  a 
été  dit. 

Ainsi , la  distinction  réelle  fait  qu’une  chose 
est  niée  absolument  d’une  autre  : par  exemple , 
un  métal  n’est  pas  un  arbre  ; un  tel  homme  n’est 
pas  un  autre  homme;  entendre  n’est  pas  vouloir; 
et  la  distinction  de  raison  opère,  non  qu’unè 
chose  soit  niée  de  l’autre , mais  qu'une  chose 
soit  considérée  sans  l’antre  : comme  quand  je 
considère  uu  corps  comme  long,  sans  considérer 
qu’il  est  large. 

La  distinction  réelle  est  indépendante  de  l’es- 
prit , au  lieu  que  la  distinction  de  raison  se  fait 
par  notre  esprit , par  nos  idées , par  nos  préci- 
sions et  abstractions,  comme  il  a été  expliqué. 

Toutefois , comme  nos  idées  suivent  la  nature 
des  choses , et  que  par  là  il  faut  nécessairement 
que  la  distinction  de  raison  soit  fondée  sur  la 
distinction  réelle,  nous  avons  besoin  de  consi- 
dérer le  rapport  de  l’une  avec  l’autre. 

CHAPITRE  XXVI. 

Toute  multiplicité  dans  les  idées  présuppose  multiplicité 
du  côté  des  cta(»es  mêmes. 

Nous  avons  dit  qu’à  un  seul  objet  il  ne  doit 
répondre  dans  l’esprit  qu’une  seule  idée;  et  nous 
en  avons  apporté  cette  raison , que  les  idées  se 
conforment  aux  objets. 

£n  effet , ce  n’est  pas  un  seul  objet , en  tant 
précisément  qu’il  est  un , qui  demande  d’avoir 
plusieurs  idées  ; naturellement  il  n’en  voudroit 
qu’une  : les  idées  se  multiplient  par  rapport  aux 
choses  diverses  à quoi  un  même  objet  est  com- 
paré. 

S’il  n’y  avoit  qu’une  seule  et  même  opération 
dans  l’âme , comme  il  n’y  a qu’une  seule  et 
même  substance,  l’âme  ne  foorniroit  à l’esprit 
qu’une  seule  idée.  Mais  comme  entendre,  ce 
n'est  pas  vouloir  , et  que  vouloir,  ce  n’est  pas 
sentir,  et  qu’avoir  un  sentiment,  par  exemple, 


celui  dn  fdaisir,  n’est  pas  avoir  edai  dekin- 
leur,  la  môme  âme  p^  être  oooçiie  kIm  ëifi- 
rents  égards  et  par  diverses  idées.  C’est  poaqw 
je  la  considère  tantôt  comme  ce  qui  emori, 
tantôt  comme  ce  qui  vent , tantôt  comme  ce  qui 
sent,  e’est-à-dire  qui  a dn  plaisir,  de  la  doi-  , 
leur,  etc. 

De  même  si  je  considère  les  trois  dinemiNi 
sous  trois  idées  différentes,  c’est  àcaiiseqoek 
même  corps  est  considéré  comme  s’éloidiBt  1 
des  termes  qui  en  eux-mêmes  sont  tièi  dfi- 
rents. 

Ainsi,  quand  je  oonçois montagne  et  viBée, 
si  ces  idée»  sont  différentes , c’est  qu’eocoieqtt 
le  même  espace  par  où  l’on  monte  soit  ansicria 
par  où  l'on  descend,  et  que  ces  deux  chas 
soient  inséparables , néanmoins  descendre  a 
monter  sont  deux  mouvements  non-senlMl 
différents,  mais  opposés  et  incompatibles  dm 
un  même  sujet , en  même  temps. 

Si  dans  le  triangle  rectiligne  éqoilatùalje 
distingue  être  triangle,  être  rectiligne,  etÔR 
équilatéral , c’est  à cause  qu’il  y a des  trâagki 
qui  en  effet  ne  sont  pas  rectilignes , et  des  ndi- 
lignes  qui  ne  sont  pas  équilatéraux. 

Ainsi,  dans  les  autres  choses , noos  distingom 
le  degré  plus  universel  d’avec  celai  qai  fes 
moins  : par  exemple,  nous  distinguons  être  oaps 
et  être  vivant,  à cause  qu’il  y ades  corps quin 
sont  nullement  vivants. 

Si  en  Bien , où  tout  est  un , je  dtslingae  h 
miséricorde  d’avec  la  justice  et  les  autres  sUribiS 
divins , c’est  à cause  des  effets  très  réeUeangi 
différents  à quoi  ces  deux  idées  ont  leur  rappai 

£n  parcourant  toutes  les  autres  idées,  oo  y 
trouvera  toujours  le  même  fondement  de  da^ 
tinction , et  on  verra  que  c’est  une  vérité  hms- 
testable,  que  iovUe  multiplicité  dam  feitdto 
présuppoêe  multiplicité  du  côté  de$  deai 
mêmes. 

CHAPITRE  XXVII. 

Nous  aurions  moins  d'idées  si  notre  esprit  étoil  pia 

parfait. 

Il  est  pourtant  véritable  que  noos  aflrieos  | 
moins  d’idées  si  notre  esprit  éloit  pim  parfiü* 
Car  à qui  connoltroit  les  choses  pleincmeiil  « 
parfaitement  en  elles-mêmes , c’est-à-dire  dm 
leur  substance,  il  ne  faudroit  qu’une  même idfr 
pour  une  même  chose;  et  celle  idée  feroitm 
tendre  par  un  seul  regard  de  l’esprit  tout  oe^ 
serait  dans  son  oljet. 

Mais,  comme  notre  manière  de  ooimoilrelo 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  I.  685 


chases  est  imparfaite , et  qüe  nous  avons  besoin 
de  les  eonsidàrer  par  rapport  au  autres  choses, 
de  là  vient  que  la  même  chose  ne  peut  nous  être 
cennae  que  par  des  Idées  différentes , ainsi  que 
noos  venons  de  dire.  Si  je  connoissois  plmnement 
et  parfaitement  la  nature  ou  la  substance  de 
l’âme , je  n’aurois  besoin , pour  la  concevoir,  que 
d’une  senle  idée  en  laquelle  je  découvrirois  toutes 
ses  propriétés  et  toutes  ses  opérations.  Mais , 
comme  je  nemeconnois  moi-méme,  et  à plus  forte 
rnisoD  les  autres  choses,  que  fort  imparfaitement, 
je  me  représente  mon  âme , sous  des  idées  diffé- 
rentes, par  rapport  à ses  différentes  opérations, 
et  je  tâche  de  rattraper  par  celte  diversité  ce 
que  je  voudrois  pouvoir  trouver  par  Tunité  in- 
divisible d’une  iàée  parfaite. 


culier.  11  n’y  a point  de  triangle  qui  subsiste  en 
général  ; il  n’y  a que  des  triangles  particuliers 
qu’on  peut  montrer  au  doigt  et  à l’œil  : il  n’y  a 
point  d’âme  raisonnable  en  général  ; toute  âme 
raisonnable  qni  subsiste,  est  quelque  chose  de 
déterminé,  qui  ne  peut  jamais  composer  qu’un 
seul  et  même  homme  distingtié  de  tous  les  autres. 
On  enseigne  en  métaphysique  que  la  prenuère 
propriété  qui  convient  à une  chose  existante, 
c’est  l’unité  individuelle , et  par  là  inoommunH 
cable.  Cette  vérité  ne  demande  pas  de  preuve, 
et  ne  veut  qu’on  moment  de  réflexiùn  pour  être 
entendue. 


CHAPITRE  XXX. 


Uuniversel  est  dans  la  pensée , ou  dans  l’idée. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Les  idées  qui  représentent  plusieurs  objets  sous  une 
même  raison , sont  universelles. 

Venons  maiotenant  aux  idées  qui  représentent 
plusieurs  objets  sous  une  même  raison. 

Celte  propriété  des  idées  s’appelle  runiearaa- 
lité,  parce  que  dès  que  les  idées  conviennent 
parfaitement  à plusieurs  choses , par  exemple , 
être  cercle , à tous  les  cercles  particuliers  ; être 
homme , à Pierre  et  à Jean , et  à tous  les  autres 
individus  de  la  nature  humaine , dès  là  elles  sont 
universelles. 

Il  n’y  a rien  ici  de  particulier  à remarquer , si 
ce  n’est  peut-être  que  ces  idées  universelles 
qui  conviennent  à plusieurs  choses , leur  con- 
viennent également  : par  exemple , la  raison  de 
œrde  convient  également  au  plus  grand  comme 
au  plus  petit  cercle  ; être  homme  convient  éga- 
lement au  plus  sage  et  an  plus  fou , sans  qu’on 
paisse  jamais  dire , en  parlant  proprement  et 
correctement,  qu’un  cercle  soit  plus  cercle,  un 
homme  plus  homme  qu’un  autre. 

De  là  est  né  cet  axiome  de  l’école  : qtte  les 
esêences  ou  les  raisons  propres  des  choses  sont 
indivisibles,  c’est-à-dire  qu’on  n’en  a rien , ou 
qu’ou  les  a dans  toute  leur  intégrité.  Car  ce  qui 
n’est  pas  tout-à-fait  cercle  ne  l’est  point  du  tout, 
ei  ainsi  dn  reste. 


CHAPITRE  XXIX. 

Tout  est  individuel  et  particulier  dans  la  nature. 

Après  avoir  connu  l’universalité  des  idées , il 
faut  maintenant  considérer  d’où  elle  vient;  et 
pour  cela , il  faut  supposer,  avant  toutes  choses , 
que  dans  la  nature  tout  est  individuel  ci  parti- 


li n’y  a donc  rien  en  soi-même  d’universel , 
c’est-à-dire  qu’il  n’y  a rien  qui  soit  réellement 
un  dans  plusieurs  individus  : on  oêrUin  eerde, 
à le  prendre  en  soi,  est  distingué  des  autres 
cercles  par  tout  ce  qu’il  est;  mais,  parce  que 
tous  les  cercles  sont  teUement*semblahles,  comme 
cercles , qu’en  cela  l’esprit  ne  conçoit  aoeane 
différence  entre  enx,  il  n’en  fait  qu’on  même 
objet,  comme  il  a été  dit,  et  se  les  représente 
sous  la  même  idée. 

Ainsi,  runiversalité  est  l’onvrage  de  la  pré- 
cision, par  laquelle  l’esprit  considère  en  quùi 
plosieors  choses  conviennent,  sans  considérer 
ou  sans  savoir  en  quoi  précisément  elles  dif- 
fèrent. 

Par  là  il  se  voit  que  l’universel  ne  snfaeiste  que 
dans  la  pensée,  et  que  l’idée  qui  représente  à 
l’esprit  plusieurs  choses  comme  un  seul  objet 
est  l’universel  proprement  dit. 

Cette  idée  universelle , par  exemple  celle  de 
cercle,  a deux  qualités.  La  première  qu’elle 
convient  à tous  les  cercles  particuliers,  et  ne 
convient  pas  plus  à l’un  qu’à  l’autre  ; la  seconde 
qu’étant  prise  en  elle-même,  quoiqu’elle  ne  re- 
présente distinctement  aoenn  cercle  particulier, 
elle  les  représente  tons  confusément,  et  même 
nous  fait  toujours  avoir  sur  eux  quelque  regàrd 
indirect,  parce  que  quelque  occupé  que  soit 
l’esprit  à regarder  le  cercle  comme  cercle , sans 
en  contempler  aucun  en  particulier,  il  ne  peut 
jamais  toiit-à-fait  oublier  que  cette  raison  de 
cercle  n’est  effective  et  réelle  que  dans  les  cercles 
particuliers  à qui  elle  convient. 
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CHAPITRE  XXXI. 

La  nature  de  runiversel  expliquée  par  la  doctrine 

précédente. 

Par  là  se  comprend  parfaitement  la  nature  de 
runiversel. 

Il  y faut  considérer  ce  que  donne  la  nature 
même  et  ce  que  fait  notre  esprit. 

La  nature  ne  nous  donne,  au  fond,  que  des 
êtres  particuliers , mais  elle  nous  les  donne 
semblables.  L’esprit  venant  là-dessus,  et  les 
trouvant  tellement  semblables  qu’il  ne  les  dis- 
tiûgue  plus  dans  la  raison  en  laquelle  ils  sont 
semblables , ne  se  fait  de  tous  qu’un  seul  objet , 
comme  nous  l’avons  dit  souvent , et  n’en  a qu’une 
seule  idée. 

C’est  ce  qui  fait  dire  au  commun  de  l’Ecole , 
qu’il  n’y  a point  d’universel  dans  les  choses 
mêmes  ; non  datur  univenale  aparierei;  et 
encore , que  la  nature  donne  bien , indépendam- 
ment de  l’esprit,  quelque  fondement  à l’univer- 
sel , en  tant  qu’elle  fournit  des  choses  semblables; 
mais  qu’elle  ne  donne  pas  l’universalité  aux 
choses  mêmes,  puisqu’elle  les  fait  toutes  indivi- 
duelles , et  enfin,  que  l’universalité  se  commence 
par  la  nature  et  s’achève  par  l’esprit.  Universale 
inchoatur  à naturâ;  perficitur  ab  intellectu. 

Ceux  qui  pensent  le  contraire,  et  qui  mettent 
l’universalité  dans  les  choses  mêmes,  indépen- 
damment de  l’esprit,  ne  tombent  dans  cette 
erreur  que  pour  n’avoir  pas  compris  la  nature  de 
nos  idées , qui  regardent  d’une  même  vue  les 
oljets  semblables,  quoique  distingués,  et  pour 
avoir  transporté  l’unité  qui  est  dans  l’idée  aux 
objets  qu’elle  représente. 

11  paraît  par  la  doctrine  précédente  que  de 
même  qu’il  se  fait  par  les  prÀ^isions  une  distinc- 
tion de  raison  fondée  sur  quelque  distinction 
réelle , il  se  fait , dans  l’universalité , une  espèce 
d’unité  de  raison  fondée  sur  la  ressemblance  qui 
donne  lieu  à l’esprit  de  concevoir  plusieurs  choses, 
par  exemple , plusieurs  hommes  et  plusieurs 
triangles  sous  une  même  raison , c’esbà-dire  sous 
cdle  d’homme  et  sous  celle  de  triangle. 

CHAPITRE  XXXII. 

Des  éires  qui  diffèrent  en  espèce,  et  de  ceux  qui  ne  dif- 
fèrent qu’en  nombre. 

Nous  avons  dit  qne  la  naturè  ne  noos  donne 
que  des  êtres  particuliers  et  individuels.  11  faut 
maintenant  observer  que  parmi  ces  êtres  particu- 
liers et  individuels,  il  y en  a qui  diffèrent  en 
espèce, et  d’autres  qui  ne  diffèrent  qu’en  nou)bre. 


Tout  cercle,  en  général,  et  par  conséquent 
chaque  cercle  en  particulierdtffiffe  de  tout  miré, 
et  de  chaque  carré  en  particulier;  mais  plns&eiin 
cercles  diffèrent  seulement  en  nomlue,  ainsi  des 
hommes , ainsi  des  chevaux , ainsi  des  métaux, 
ainsi  des  arbres  et  de  tout  le  reste. 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  ce  qn’on 
appelle  différent  seulement  en  nonibre,  c’est  ce 
qui  fait  simplement  compter  un,  deux,  trois, 
quatre,  sans  que  l’esprit  aperçoive  des  raisoBi 
différentes  dans  ce  qui  se  compte  ; par  exemple, 
quand  nous  disons  un,  deux,  trois  et  qutre 
cercles , la  raison  de  cercle  suit  partout  : an  lien 
que  ce  qui  diffère  en  espèce , est  ce  où  neo-senle- 
menton  peut  compter  un, deux  et  trois; miii 
où, à chaque  fois  qu’on  compte,  la  raisoa  se 
change;  par  exemple,  quand  je  dis  un  cercle,  an 
triangle,  un  carré;  non-seulement  je  compte 
trois , mais  à chaque  fois  que  je  compte,  je  troove 
une  nouvelle  raison  dans  mon  objet , différente 
de  celle  que  j’avois  trouvée  auparavant. 

Les  choses  qui  diffèrent  seulement  en  nombie 
sont  appelées  individus  de  même  espèce  (mis 
même  nature  ; et  ce  qui  les  fait  différer,  s’appelle 
différence  numérique  et  individuelle:  Alexan- 
dre, César,  Charlemagne,  sont  individus  de  la 
nature  humaine,  et  ainsi  du  reste:  être  Alexandre, 
être  Scipion,  être  Charlemagne,  s’appelle  diffé- 
rence numérique. 

CHAPITRE  XXXIII. 

Nous  ne  connoissons  pas  ce  qui  bit  précisément  la  diSÎ- 

rence  numérique  ou  individuelle. 

Il  faut  ici  observer  une  chose  très  importanle 
pour  entendre  la  nature  et  les  causes  des  idéei 
universelles  : c’est  que  noos  ne  connoissoiis  pm 
ce  qui  fait  précisément  la  différence  numéri^ 
et  individuelle  des  choses , c’est-à-dire  ce  qui  hk 
qu’un  cercle  diffère  précisément  d’un  autre  ceide, 
ou  un  homme  d’un  autre  homme.  Si  on  me  dit 
qu’on  cercle  est  reconnu  différent  d’un  autre, 
parce  qu’il  est  plus  ou  moins  grand , je  puis  sup- 
poser deux  cercles  parfaitement  égaux  qui  u'en 
seront  pas  moins  dbtingués  ; je  ne  sais  point  dis- 
tinguer deux  œufs  ni  deux  gouttes  d’eau,  lien 
seroit  de  même  de  deux  hommes  qui  seraient  tout- 
à-fait  semblables:  témoin  ces  deux  jumeaux  tant 
connus  de  toute  la  Cour,  pour  ne  point  parler  de 
ceux  de  Virgile,  qui,  par  la  conformité  deleor 
taille  et  de  tous  leurs  traits , faisaient  une  illusion 
agréable  aux  yeux  de  leurs  propres  parents,  œ 
sorte  qu’ils  ne  pouvoient  les  distinguer  l'un  dt 
Vautré. 
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Cela  montre  ëTîdemment  qn’outre  les  divers 
caractères  qui  conviennent  ordinairement  à 
chaque  individu  de  la  même  espèce,  et  qui  nous 
aident  à les  distinguer,  il  y a une  distinction  plus 
substantielle  et  plus  foncière,  mais^  en  m^e 
temps,  inconnue  à Tesprit  humain. 


triboer  TuniversaliCé  à l’idée  même  qui  repré- 
sente également  plusieurs  êtres. 

CHAPITRE  XXXV. 

Gomment  nous  connoissons  les  choses  qui  différent  seule- 
ment en  nombre. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Toutes  nos  id^  sont  universelles,  et  les  unes  plus  que 

les  autres. 

De  là  s'ensuit  clairement  que  toutes  nos  idées 
sont  universelles.  Car,  s'il  n'y  a point  d'idées  qui 
fassent  entendre  les  choses  selon  leurs  différences 
numériques,  Il  parolt  que  les  idées  doivent 
toutes  convenir  à plusieurs  objets,  et  que  toutes, 
par  conséquent , sont  universelles , selon  ce  qui  a 
été  dit. 

Hais  les  unes  le  sont  plus  que  les  autres.  Car  il 
y en  a qui  conviennent  à plusieurs  choses  diffé- 
rentes en  nombreseulement,  conune  par  exemple 
celle  de  triangle  oxygone  ; et  il  y en  a qui  con- 
viennent à plusieurs  choses  différentes  en  espèces, 
comme  par  exemple  celle  du  triangle  rectiligne , 
qui  convient  à six  espèces  de  triangle  : trois  à 
cause  des  côtés,  l'équilatéral,  l’isocèle  et  le 
scalène , et  trois  à cause  des  angles , l'oxygone , 
Vambligone  et  le  rectangle. 

L'idée  d'oxygone  est  universelle , puisqu’elle 
convient  à plusieurs  triangles,  tous  oxygones  et 
de  même  espèce  ; mais  l'idée  de  triangle  rectiligne 
l’est  encore  plus,  parce  qu’elle  convient  non- 
seulement  à tout  triangle  oxygone,  mais  encore 
aux  autres  espèces  de  triangle  que  nous  venons 
de  nommer. 

L’idée  qui  eonvient  à des  choses  qui  diffèrent 
seulement  en  nombre , s’appelle  espèce  ; et  l’idée 
qui  convient  à des  choses  qui  diffèrent  en  espèce , 
s’appelle  genre. 

Parmi  les  genres,  il  y en  a de  plus  universels 
les  uns  que  les  autres.  Par  exemple  l’idée  de 
figure  marque  un  genre  plus  universel  que  celle 
du  triangle  rectiligne , parce  qu'outre  le  triangle 
rectiligne , elle  comprend  encore  le  triangle  cur- 
viligne et  le  mixte  ; et , outre  tous  les  genres  de 
triangle , elle  comprend  le  cercle  et  le  carré , et 
le  pentagone,  et  l'hexaeone,  et  ainsi  des  autres 
qui  tous  conviennent  dans  le  nom  et  dans  la 
raison  de  figure. 

Au  reste , il  importe  peu  qu’on  appelle  uni- 
versel, et  genre  et  espèce,  ou  l’idée  qui  repré- 
sente plusieurs  objets,  ou  les  objets  mêmes,  en 
tant' qu’ils  sont  réunù  dans  la  même  idée , quoi- 
que la  façon  la  plus  naturelle  semji>le  être  d'ai- 


Nous  venons  de  dire  que  toutes  nos  idées  sont 
universelles,  et  que  nous  n'en  avons  point  qui 
représente  les  choses  selon  leurs  différences 
numériques.  Si  cela  étoit,  dira-t-on,  nous  ne 
pourrions  entendre  les  individus  ic  même  espèce 
dont  nous  n’aurions  aucune  idée;  ce  qui  est  ridi- 
cule à penser. 

Pour  répondre  à cette  objection , il  faut  dire 
de  quelle  miinlère  nous  entendons  les  individus 
de  chaque  espèce. 

Premièrement,  nous  savons  que  tout  ce  qui 
existe,  tout  ce  qui  peut  être  daigné  ou  dë  la 
main,  ou  des  yeux,  on  de  Pesprit, est  un  seul 
individu  et  non  pas  deux , étant  aussi  impossible 
qu’une  chose  en  soit  deux , ou  qu’une  chose  soit 
plus  qu'elle  n’est,  qu'il  est  impossible  qu’elle  ne 
soit  pas  ce  qu'elle  est. 

Nous  savons  donc  déjà  que  tout  individu  est  un 
en  lni*méroe  ; et  pour  entendre  cela , nous  avons 
seulement  besoin  d’avoir  une  idée  distincte  de 
l’unité  de  tous  les  êtres. 

Mais  cette  idée  qui  nous  fait  entendre  qu’un 
tel  individu  n’est  pas  un  autre , ne  nous  marque 
pas  distinctement  en  quoi  ces  individus  diffèrent. 

11  faut  donc  joindre  à cela  ou  une  ou  plusieurs 
qualités  qui  se  trouvent  rassemblées  en  chaque 
individu , et  qui  en  font  le  propre  caractère  ; tels 
que  sont  en  un  homme  la  couleur  du  teint  ou 
des  cheveux,  la  taille,  les  traits  du  visage,  les 
hahits  même  quelquefois.  Car  nous  connoissons 
si  peu  ce  qui  fait  la  différence  des  individus , que 
souvent  nous  ne  la  sentons  que  par  les  choses 
qu'on  leur  attache  au  dehors,  comme  on  se  servit 
d'un  ruban  pour  discerner  Pbarez  et  Zara , en- 
fants de  Juda , qui  venoient  au  monde  par  on 
même  enfantement. 

Tout  cela  n’est  point  proprement  avoir  une 
idée  d’un  tel  individu  ; mais  c'est  ramasser  en- 
semble plusieurs  idées,  ou  plutôt  plusieurs  images 
venues  des  sens, sous  lesquelles  noos  renfermons 
cet  individu, de  peur  que  la  connoissance  ne 
nous  en  échappe. 

Elle  nous  ^happe  pourtant  malgré  nous  dans 
les  choses  qui  sont  si  semblables,  que  noos  n'y 
remarquons  nulle  différence  : d’où  nous  avons 
d^à  inféré  que  le  fond  même  de  la  distioctioq 
nous  est  inconnu. 
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Et  nous  ne  connoissons  pas  inieox  notre 
propre  différence  numérique  que  celle  des  autres. 
Je  ne  puis  mieux  me  représenter  moi-méme  à 
moi  même,  qn*en  considérant  quelque  chose 
qui  n'est  pas  moi-même,  mais  qui  me  convient, 
par  exemple  quelques  pensées.  Je  suis  celui  qui 
pense  à présent  telle  et  telle  chose,  et  qui  suis 
très  assuré  qu’un  autre  ne  peut  pas  être  ni  penser 
pour  moi. 

CHAPITRE  XXXVI. 

I 

Lei  idées  regardent  des  vérités  éternelles,  et  non  ce  qui 
existe  et  ce  qui  se  fait  dans  le  temps. 

U faut  maintenant  considérer  la  plus  noble 
propriété  des  idées , qui  est  que  leur  objet  est  une 
vérité  éternelle. 

Gda  suit  des  choses  qui  ont  été  dites  : car  si 
toute  idée  a une  vérité  pour  objet,  comme  nous 
l’avons  fait  voir  ; si  d’ailleurs  nous  avons  montré 
que  cette  vérité  n’est  pas  regardée  dans  les 
choses  particulières,  il  s’ensuit  qu’eile  n’est  pas 
regardé  dans  les  choses  comme  actuellemait 
existantes,  parce  que  tout  ce  qui  existe  est  parti- 
cnUûr  et  individuel , ainsi  que  noos  l’avons  vu. 

De  là  suit  encore  que  les  idées  ne  regardent 
pas  la  vérité  qu’elles  représentent  comme  con- 
tingente, c’est-à-dire  comme  pouvant  être  et 
n'être  pas , et  que  par  conséquent  dies  la  regar- 
dent comme  éternelle  et  absolument  immuable. 

En  effet,  quand  je  considère  un  triangle  recti- 
ligne comme  une  figure  bornée  de  trois  lignes 
droites  et  ayant  trois  angles  égaux  à deux  droits, 
ni  plus  ni  moins  ; et  quand  je  passe  de  là  à con- 
sidérer un  triangle  équilatéral  avec  ses  trois  côtés 
et  ses  trois  angles  ^aux^d’où  s’ensuit  que  je 
considère  chaque  angle  de  ce  triangle  comme 
moindre  qu’on  angle  droit;  et  quand  je  viens 
encore  à considérer  on  rectangle,  et  que  je  vois 
clairement  dans  cette  idée  jointe  avec  les  précé- 
dentes que  les  deux  angles  de  ce  triangle  sont 
nécessairement  aigus,  et  qile  ces  deux  angles 
aigus  en  valent  exactement  un  seul  droit,  ni  plus 
ni  moius,  je  ne  vois  rien  de  contingent  ni  de 
muable;  et  par  conséquent  les  idées  qui  me  re- 
présentent oes  vérités  sont  éternelles. 

Quand  il  n'y  auroit  dans  la  nature  aucun 
triangle  équilatéral  ou  rectangle,  ou  aucun 
triangle  quel  qu’il  fût,  tout  ce  que  je  viens  de 
oonsidéier  demeure  toujours  vrai  et  indubi- 
table. 

En  effet,  je  ne  suis  pas  assuré  d’avoir  jamais 
.aperçu  aucun  triangle  équilatéral  ou  rectângle. 

^ i la  règle  ni  le  compas  ne  peuvrat  m’assurer 


qu’une  main  humaine,  si  habile  qu’eue  soit,  ait 
jamais  fait  une  ligne  exocteuieot  droite , ni  des 
côtés  ni  des  angles  parfalteineat  égaux  la  um 
aux  autres. 

E ne  faut  qu’un  microscope  pour  nous  fiiiie, 
non  pas  entendre,  mais  voir  à rmii,  que  lo 
lignes  que  nous  traçons  n’ont  rien  de  droit  ni  de 
continu , par  censément  rien  d’égal , à regarder 
les  choses  exactement. 

Nonsn’avonsdoncjamais  vu  quedesimagesim- 
parfaites  de  triangles  équilatéraux  ou  rectangles, 
00  isocèla,  oxygona , ou  amblygooos,  ou  sca- 
ièna,  sans  que  rien  nous  puisse  assurer  ui  qa*! 
y en  ait  de  tels  dans  la  nature,  ni  que  l’aria 
puisse  construire. 

Et  néanmoins,  ce  que  nous  voyous  do  la  aa 
tore  et  des  propriétés  du  triangle,  iodépeudan- 
ment  de  tout  triangle  existant,  est  certain  et  il* 
dubitable. 

En  quelque  temps  donné  ou  en  quelque  point 
de  l’éternité , pour  ainsi  parier,  qu’on  luelle  a 
entendement,  il  verra  ces  vérité  oonune  moi* 
f estes  ; ella  sont  donc  étemelles. 

Bien  plus , comme  ce  n’est  pas  rentendemcDt 
qui  donne  l’étre  à la  vérité,  mais  que  la  suppo- 
sant telle,  il  se  tourne  seulement  à elle  pov 
l’apercevoir,  il  s’ensuit  que  quand  touteutaide- 
ment  créé  serait  détruit,  ca  vérités  sufasisieroMiit 
immuablement. 

Ou  peut  dire  la  même  chose  de  l’idée  de 
l’homme  considéré  comme  créature  raiaounaMe, 
capable  de  connoltre  et  d’aimer  Dieu,  et  née 
pour  celte  fin.  Nier  ca  vérités,  ce  seroit  ne  pu 
connoltre  l’homme. 

Il  peut  donc  bien  se  faire  qu’il  n’y  ail  auens 
homme  dans  toute  k nature  : mais  supposé  qo’fl 
y en  ait  qudqa’un , il  ne  se  peut  faire  qu’il  soit 
autrement;  et  ainsi  la  vérité  qui  léiiend  à Tidee 
d’homme  n’est  point  contingente,  elle  est  éter- 
nelle, immuable,  toujours  suhaistanle,  indépen- 
damment  de  tout  être  et  entendemeut  créé. 

CHAPITRE  XXXVIl. 

Ce  qae  c’est  que  les  essences,  et  comment  eOes  sont 

éternelles. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  l’esieDce  da  eboRii 
c’at  ce  qui  répond  p/èmiérement  d préeUé- 
ment  à Vidée  que  nous  en  avons;  ce  qui  coa- 
vient  tellement  à la  chose,  qu’on  ne  peut  jaaaii 
la  concevoir  sans  Ja  concevoir  oomme  tdle,  m 
supposer  qu’elle  soit,  sans  supposer  loui  en- 
semble qu'elle  soit  telle.  * 

Ainsi , l’éternité  et  rimmutebililé  convieuiieBl 
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èmmÊêOûéAj  et |pr oonséfiiimt 
absolue. 

£t  oependanC,  onaMne  en  eSetiln’y  a rien 
d’élmel,  «id’iiMBiiaUe)  oi  d*indépeiidant  que 
Dîea  nul,  U faut  conclure  que  cca  vérités  ne 
aobiistent  paaen  dlce^ménies,  ma»  en  IMeuseul, 
et  dans  ses  idées  éternelles  qai  ne  sont  autre 
dwse  quehNHBéme. 

11  y eu  a qui,  peur  vérifier  ces  vérités  éter- 
nelles que  nous  avons  proposées , et  tes  autres 
de  mène  nature , se  n»t  tîquré , hors  de  Dieu, 
desesMDces  étemeUes  s pure  illusioa  qui  vient  de 
D'entendre  pas  qu’en  Dieu  comme  dansk  nuroe 
de  Tèlre  et  dans  son  entendement,  où  est  l’art 
de  faire  et  d’ordonner  teiis  les  êtres , se  trouvent 
les  idées  primitives , ou , comme  parle  saint  Ajot 
gusiin,  les  raisons  des  choses  éternellement  sub- 
sBtantes. 

Ainsi , dans  la  pensée  de  l’arcbilecte  est  l’idée 
primitive  d’une  maison  qn’d  aperçoit  eu  hii- 
mêupe  ; cette  maison  ânteUeotuelle  ne  se  détroit 
par  aucune  ruine  des  maisons  bâties  sur  ce  mo- 
dèle intérieur,  et  si  l’architecte  étoit  éternel, 
l’idée  et  la  raison  de  maison  le  seroieul  aussi. 

Mais , sans  recourir  à l’architecte  mortel , il  y 
a un  architecte  immortel , ou  plutôt  un  art  pri- 
mitif étemellemeut  subsistant  dans  la  pensée  im- 
muable de  Dieu , où  tout  ordre,  toute  mesure , 
toute  règle , toute  preportkm , toute  raison,  en 
un  mot  toute  vérité  se  trouve  dans  son  eii** 
fine. 

Ces  vérités  éterneUes  que  nos  idées  représen- 
tent sent  le  vrai  objet  des  sdences,  et  c’est  pour- 
quoi, pour  nons  rendre  véritablmeDt  savants, 
Platon  nous  rappelle  sans  cesse  à ces  idées  où  se 
voit,  nonce  qui  se  forme,  mais  ce  qui  est;  non 
ce  qui  s’engendre  et  se  corrompt , ce  qui  se  mon- 
tre et  passe  aussitôt,  ce  qui  se  fait  et  se  défait, 
mais  ce  qui  subsiste  éternellement. 

C’est  là  ce  monde  intellectuel  que  ce  divin 
piiilosopbe  a mis  dans  Fesprit  de  Dieu  avant  que 
le  mou^  fût  construit,  et  qui  est  le  modèle  im- 
mnable  de  ce  grand  ouvrage. 

Ce  sont  donc  là  ces  idées  simples,  éterndles, 
immuables , ingénérables  et  incorruptibles  aux- 
quelles il  nous  renvoie  pour  entendre  la  vérité. 

C’est  ce  qiiüoi  a fait  dire  qne  nos  idées,  images 
des  idées  divines,  en  étoient  aussi  immédiate- 
ment  dérivées,  et  ne  passoient  peint  par  les  sens, 
qui  servent  bien , disok-M , à les  révêfiler , mais 
■on  à les  former  dans  notre  esprit. 

Car  si,  sans  avoir  jamais  vu  rien  d’éternd. 
Dons  avons  une  idéesiclawe  de  Fétendlé,  e’est- 
|i-4iro  d’ôtie  toogoms  le  même^  al,  sans  avoir 


aperçu  aucun  friaogk  parfait,  nous  rantendons 
distinctement  et  en  démontrons  tant  de  vérités 
incontestables , c’est  une  marque,  dit-11,  que  ces 
idées  ne  vieunent  pas  de  nos  sens. 

Que  s’il  a poiüsé  trop  avant  son  raisonne- 
ment ; s’il  aconclu  de  oes  principes  que  les  étnes 
naissoienl  savantes,  et,  oe  qui  est  pis,  qu’câles 
avoient  vu  dans  une  autoe  vie  oe  qu’eUes  aem* 
Uoieat  apprendre  en  celle-ci,  en  aorte  que  tonte 
doctrine  ne  soit  qu’un  ressouvenir  dm  choses 
déjà  aperçues  avant  que  l’âme  fût  dans  un  corps 
bumain,  saint  AugusIiB  nans  a enseigné  à re- 
tenir scs  principes  sans  tomber  dans  om  excès 
iosupportÎÉlm. 

Sans  se  figuror,  a-t-il  dH,  que  les  ômesaoient 
avant  que  d’éCre  dans  le  corps,  il  suffit  d’entendre 
que  Dieu  qui  les  forme  dans  le  corpsàaou  image, 
au  temps  qu’il  a ordonné,  les  tourne,  quand  il 
lai  plaH,  à ses  étemelles  idées,  on  en  met  en 
elles  une  impression  dans  laquelle  nous  aperce- 
vons sa  vérité  même. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  avec  Platon  dons  oes 
siëcleB  infinis  où  H met  les  âmes  en  des  étals  ni 
bizarres,  que  nous  réfuterons aiHenrs,  isuifi- 
reit  de  cenoevoir  que  Dieu  en  nous  créant  a m» 
en  nous  certaines  idées  prinritivns  où  luit  la  lu- 
mière de  son  éternelle  vérité , et  qne  ces  idées 
se  révetiieut  par  les  sens,  par  l’expéricBceet  par 
l’inatructioB  qne  Bons  recevons  les  unsdes  autres. 

De  là  nous  poarrioDs  condure  avec  le  même 
saint  Augustin,  qn’apprcudro  c’est  se  retourner  à 
oes  idées  primitives  et  à FétemeUe  vérité  qu'dlcs 
coutienoent,  et  y frire  attentioD  ; d’où  l’on  peut 
enoere  inférer  avec  le  même  saint  Augustin , 
qu’à  proproinent  parler,  un  homnie  ne  peut  rien 
apprendre  à un  autre  homme  ; mais  qifil  peut 
seulement  lui  faire  trouver  la  vérité  qu’il  a 
en  lui-même , en  le  rendant  attentif  aux  idées 
qui  la  lui  découvrent  intérieurement  : à peu 
près  comme  on  indique  un  objet  sensible  à un 
homme  qui  ne  le  voit  pas,  en  le  lui  montrant  du 
doigt,  et  eu  lui  faisant  tourner  ses  regards  de  ce 
côté-là. 

Mais , que  cela  soit  ou  ne  soit  pas  ainsi,  que 
les  idées  soient  ou  ne  soient  pas  formées  en  noos 
dès  notre  origine,  qu’elles  soient  engendrées  ou 
seulement  réveillées  par  nos  maîtres,  et  par  les 
réflexions  que  nous  faisons  sur  nos  sensations,  ce 
n’esi  pas  ce  que  je  demande  ici , et  il  me  suffit 
qu'on  entende  qne  les  objets  représentés  par  les 
idées  sont  des  vérités  étemelles , subsistantes  im- 
muablement en  Dieu  comme  en  celui  qui  est  la 
vérité  même. 
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CHAPITRE  XXXVIIl. 

Quand  on  a trouvé  Fessence,  et  ce  qui  répond  aux  idées, 

on  peut  dire  qu*il  est  impossible  que  les  choses  soient 

autrement. 

Qui  si  cela  est  une  fois  posé , il  s’ensuit  que 
quand  on  a trouvé  l’essence , c’est-à-dire  ce  qui 
répond  premièrement  et  précisément  à Vidée,  on 
a trouvé  en  même  temps  ce  qui  ne  peut  être 
changé;  en  sorte  qu’il  est  impossible  que  la  chose 
soit  autrement. 

Il  n’y  a pour  cela  qu’à  poser  de  suite  les  choses 
déjà  établies.  Toute  idée  a pour  objet  quelque 
vérité  ; cette  vérité  est  immuable  et  éternelle , et 
comme  telle , est  l'objet  de  la  science  ; cette  vé- 
rité subsiste  éternellement  en  Dieu,  dans  ses 
idées  étemelles,  comme  les  appelle  Platon,  dans 
ses  raisons  immuables,  comme  les  appelle  saint 
Augustin , et  tout  cela , c’est  Dieu  même.  11  est 
donc  autant  impossible  que  la  vérité  qui  répond 
précisément  à l’idée  change  jamais,  qu’il  est  im- 
possible que  Dieu  ne  soit  pas  ; et  ainsi,  quand  on 
sera  assuré  d’avoir  démêlé  précisément  ce  qui 
répond  à notre  idée , on  aura  trouvé  l’essence 
invariable  des  choses,  et  on  pourra  dire  qu’il  est 
impossible  qu’elles  soient  jamais  autrement. 

C’est  ce  qui  nous  a fait  dire  qu’il  se  peut  qu’il 
n’y  ait  ni  cercle  ni  triangle  dans  la  nature  ; mais 
supposé  qu’ils  soient , ils  seront  nécessairement 
tels  que  nous  les  avons  conçus,  et  il  n’est  pas 
possible  qu’ils  soient  autrement. 

De  mtoc  il  se  peut  bien  faire  qu’il  n’y  ait 
point  d’bomme,  car  rien  n’a  forcé  Dieu  à le 
faire;  mais,  supposé  qu’il  soit,  il  sera  toujours 
une  créature  raisonnable  née  pour  connoitre  et 
aimer  Dieu;  et  faire  autre  chose  que  cela,  ne 
seroit  pas  faire  un  homme. 

CHAPITRE  XXXIX. 

Par  quelle  idée  nous  connoissons  rcxistence  actuelle  des 

choses. 

Selon  ce  qui  a été  dit,  nos  idées  ne  recherchent 
dans  aucun  sujet  actuellement  existant  la  vérité 
de  l’objet  qu’elles  font  entendre,  puisque,  soit 
que  l’objet  existe  ou  non , nous  qe  l’entendons 
pas  moins. 

Gomment  donc , dira-t-on , et  par  quelle  idée 
connoissons-nous  qu’une  chose  existe  actuelle- 
ment? car,  puisque  nous  la  connoissons , il  faut 
bien  qu’il  y en  ait  quelque  idée. 

A cela.il  faut  répondre  que  pour  connoitre 
qu’une  chose  existe  actuellement , il  faut  assem- 
bler deux  idées  : l'une  de  la  chose  en  soi , selon 


son  essence  propre,  par  exemple,  ammal  raison- 
nable ; l’autre , de  l’existence  aciodle. 

L’idée  de  l’existence  actuelle  est  celle  qui  ré- 
pond à ces  mots.  Sire  dam  le  tempe  préemd. 
Ainsi , dans  le  cœur  de  l’hiver , je  puis  bien  con- 
cevoir les  roses , j’entends  qu’elles  peoveot  être , 
qu’elles  ont  été  au  dernier  été,  qu’elles  seront 
l’été  prochain  ; mais  je  ne  puis  assurer  que  la 
roses  soient  à présent , ni  dire  : Ue  roees  aoni, 
ilyades  rosee. 

Par  là  se  voit  dairement  que  pour  dire  : tl  f 
a des  roeee , les  roeee  sont , les  roeee  eaeieSesii, 
il  faut  joindre  deux  idées  ensemble , Tune  celle 
qui  me  représente  ce  que  c'est  qu’une  rose,  et 
l’autre  celle  qui  répond  à ces  mots  : être  éam  k 
temps  présent. 

£n  effet,  à ces  mots  être  à présent,  répand 
une  idée  si  simple  qu’elle  ne  peut  être  raîaix 
exprimée  que  par  ces  mots  mêmes,  et  elle  est 
toul-à-fait  distincte  de  cdle  qui  répond  à ce  mot 
rose,  ou  à tel  autre  qu’on  voudra  choisir  ponr 
exemple. 


CHAPITRE  XL. 

En  toutes  choses,  excepté  en  Dieu , l*idée  de  reaence  et 
ridée  de  l'existence  sont  distinguées. 


Il  paroit,  parce  qui  vient  d’être  dit,  qu’ea 
toutes  choses , excepté  Dieu , l’idée  de  1’ 
et  celle  de  l’existence,  c’est-à-dire  Vidée  qui 
représente  ce  que  la  chose  doit  être  par  sa  nature 
quand  elle  sera , et  celle  qui  me  représente  ce 
qui  est  actuellement  existant,  sont  absolnmeat 
distinguées;  puisque  je  peux  assurer  que  le 
triangle  ne  peut  être  autre  chose  qu’une  figure 
bornte  de  trois  lignes  droites,  et  dire  en  méæ 
temps  il  n’y  a point  de  triangle , ou  il  se  peut 
faire  qu'il  n’y  ait  point  de  triangle  dans  la  na- 
ture. 

Et  cela  n’est  pas  seulement  vrai  des  dunes 
prises  généralement,  mais  encore  de  tous  les  in- 
dividus, puisque  noos  pouvons  dire  : Pierre  est, 
ou  Pierre  sera,  ovL  Pierre  a été,  on  Pierre  West 
plus. 

Dans  ces  propositions  si  différentes,  ce  qni  ré- 
pond au  terme  de  Pierre  est  toujours  le  même, 
c’est-à-dire  on  homme  que  nous  avons  vu  revte 
de  telles  et  de  telles  qualités  : et  toute  la  diflé- 
rence  coosiste  en  ce  qui  répond  à ces  terme, 
être  ou  devoir  être,  ou  avoir  été  ou  n’èlre  plus. 

Et  si  nous  conuoissions  les  raisons  précises  qui 
constituent  le  individus , eu  tant  qu’ils  différât 
seulement  en  nombre,  noos  poorrions  s^mrt 
encore  ces  raisons  indivIdoeOes  d’avec  ce  qai 
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nous  fait  dire  : un  tel  indtetdu  ai,  il  exiêie 
actuellement. 

11  n*y  a qu’an  seul  ol^et  en  qui  ces  deux  idées 
sont  inséparables  : c'est  cet  objet  étemel  qui  est 
oooçu  comme  étant  de  soi , parce  que  dès  là  qu'il 
est  de  soi,  il  est  conçu  comme  étant  toujours , 
comme  étant  immuablement  et  nécessairement , 
comme  étant  incompatible  avec  le  non -être, 
comme  étant  la  plénitude  de  l'étre , comme  ne 
manquant  de  rien,  comme  étant  parfait,  et 
comme  étant  tout  cela  par  sa  propre  essence, 
c'est-à-dire  comme  étant  Dieu  éternellement 
heureux. 

CHAPITRE  XLI. 

De  ce  que , dans  la  créature,  les  idées  de  ressence  et  de 
rexistenee  sont  différentes,  il  ne  s’ensuit  pas  que  l’es- 
sence des  créatures  soit  distinguée  réellement  de  leur 
existence. 

De  ce  que  dans  les  créatures  les  idées  de  l’es- 
sence et  de  l’existence  sont  distinguées , il  y en  a 
qui  concluent  que  l’essence  et  l’existence  le  sont 
aussi  ; cela  n’est  pas  nécessaire , puisque  noos 
avons  vu  clairement  que , pour  multiplier  les 
Idées , il  n’est  pas  toujours  nécessaire  de  multi- 
plier le  fond  des  objets , mais  qu’il  suffit  de  les 
prendre  différemment,  c’estrà-dire  de  les  regar- 
der sous  de  différentes  raisons  et  à divers  égards  : 
comme  dans  le  sujet  dont  noos  parlons,  pour 
faire  que  l’essence  et  l’existence  aient  des  idées 
différentes , c’est  que  dans  l’une  la  chose  soit 
considérée  comme  pouvant  être , et  dans  l’autre 
comme  étant  actuellement.  Mais  ceci  se  traitera 
plus  amplement  ailleurs , et  j’en  ai  dit  seule- 
ment ce  qui  étoit  nécessaire  pour  faire  entendre 
comment  les  idées  regardent  leur  objet  comme 
indépendant  de  l’existence  actuelle. 

CHAPITRE  XLII. 

Des  différents  genres  de  termes , et  en  piriiculier  des 
termes  abstraits  et  concrets. 

Après  avoir  parlé  des  idées,  il  faut  maintenant 
parler  des  termes  par  lesquels  nous  les  expri- 
mons. 

U y a deux  sortes  de  termes,  dont  les  uns  sont 
universels  et  les  autres  sont  particuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  convien- 
nent à plusieurs  choses,  par  exemple  arbre,  ani- 
mal , homme.  Les  termes  particuliers  sont  ceux 
qui  signifient  les  individus  de  chaque  espèce  ; et 
tous  les  noms  des  villes,  des  montagnes,  des 
hommes  et  des  animaux  sont  de  ce  genre. 

Les  termes  universels  répondent  aux  idées 


universelles,  et  les  termes  particuliers  répondent 
à cet  amas  d’accidents  sensibles  par  lesquels  nous 
avons  accoutumé  de  distinguer  les  individus  de 
même  espèce,  ainsi  qu’il  a été  dit. 

Outre  cela , des  précisions  naissent  les  termes 
abstraite  qu’on  oppose  aux  termes  concrets , et 
il  les  faut  expliquer  tous  deux  ensemble. 

Lorsque  je  dis  l’homme,  le  rond,  le  musicien , le 
géomètre,  cela  s’appelle  des  termes  concrets  ; et 
lorsque  je  dis  l’humanité,  la  rondeur,  la  musique, 
la  géométrie,  cela  s’appeUe  des  termes  abstraits. 

Par  ces  termes , l’homme , le  rond , le  musi- 
cien , le  géomètre , on  exprime  ce  à quoi  il  con- 
vient d’être  homme , d’être  musicien  : et  par 
ceux-ci,  l’humanité,  la  rondeur,  je  signifie  ce 
par  quoi  précisément  je  conçois  que  l’homme  est 
l’homme  et  que  le  rond  est  rond. 

Ce  qui  rend  ces  termes  nécessaires , c’est  qu’il 
y a beaucoup  de  choses  en  l’homme  qui  ne  sont 
pas  ce  qui  le  fait  être  homme;  beaucoup  de 
choses  dans  ce  qui  est  rond , qui  ne  sont  pas  ce 
qui  le  fait  rond  ; beaucoup  de  choses  dans  le  géo- 
mètre , qui  ne  sont  pas  ce  qui  le  fait  géomètre  : 
c’est  pourquoi , outre  ce  terme  concret  homme 
et  rond,  on  a inventé  les  termes  abstraits  huma- 
nité et  rondeur. 

La  force  de  ces  termes  abstraits  est  de  nous 
faire  considérer  l’homme  en  tant  qu’homme , le 
rond  en  tant  que  rond , le  musicien  en  tant  que 
musicien , le  géomètre  en  tant  que  géomètre. 

Ainsi , dire  ce  qui  convient  à l’homme  en  tant 
qu’homme,  au  rond  en  tant  que  rond,  au  géo- 
mètre et  au  musicien  en  tant  que  géomètre  et 
musicien , c’est  la  même  chose  que  de  dire  ce  qui 
convient  à l’humanité , à la  rondeur , à la  géo- 
métrie et  à la  musique  précisément  prises. 

Ce  n’est  pas  qu’il  y ait  ou  humanité  sans 
homme , ou  géométrie  sans  géomètre , ou  ron- 
deur sans  chose  ronde  ; mais  c’est  qu’on  consi- 
dère précisément  la  chose  ronde  selon  ce  qui  la 
fait  ronde,  et  alors  on  ne  songe  pas  qu’elle 
puisse  être  molle  ou  dure,  pesante  ou  légère, 
parce  que  tout  cela  ne  contribue  en  rien  à la 
faire  ronde. 

Ces  termes  s’appellent  abstraits,  parce  qu’ils 
tirent  en  quelque  façon  une  forme,  comme  la 
rondeur , de  son  sujet  propre,  pour  la  regarder 
nuementen  elle-même , et  en  ce  qui  lui  convient 
selon  sa  propre  raison. 

Au  contraire,  les  autres  termes  s’appellent 
concrets,  parce  qu’ils  unissent  ensemble  la  forme 
avec  son  sujet,  et  signifient  toujours  une  espèce 
de  composé. 

Ainsi  le  terme  abstrait  signifie  seulement  une 
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partit,  e’esl*^  dire  U forme  tiréede  son  sajet  par 
la  pensée  ; et  le  terme  concrti  signifie  le  tout , 
c'est-lHlire  le  composé  même  du  sujet  et  de  la 
forme. 

Il  sera  mamtenant  aisé  de  définir  tes  deux  es- 
pèces de  termes.  Le  terme  concrti  est  celui  qui 
signifie  le  sujet  affecté  d*une  certaine  forme  : 
par  exemple,  homme  et  musicien  représentent 
ce  qui  a la  forme  qui  fait  être  homme  et  musi- 
cien ; et  le  terme  abstrait  est  celui  qui  repré- 
sente , pour  ainsi  parler,  la  forme  même , par 
exemple , l’humanité  et  la  imisique. 

Au  reste , il  faut  toujours  se  souvenir  que  les 
termes  abstraits  sont  rouvrage  des  précisions  et 
abstraclioas  mentales  ; de  sorte  qu’on  ne  doit 
pas  s’imaginer  que  les  formes  qu’fis  signifient 
comme  détachées , subsistent  en  cette  sorte , ou 
même  qu’elles  soient  toujours  distinctes  de  ce 
qui  est  ea^rimé  comme  sujet;  car  il  suffît 'que 
ces  choses , quoique  très  unies  ensemble , puis- 
stxA  être,  en  quelque  façon,  désunies  par  la 
pensée. 

Jedis  en  quelque  façon , car  elles  ne  le  peuvent 
pasêtre  absolumeot;  n’étant  pas  possible  de  pen- 
ser à la  rondeur  sans  penser  du  moins  indirec- 
tement et  confusément  au  corps  qui  est  rond , 
aassi  qu’il  a été  dit  , et  moins  encore  de  penser 
à rbumanité,  sans  penser  à l’homme  qu’elle 
constitue. 

Mais  il  faut  ici  remarquer  que  les  accidents , 
ainsi  détachés  de  leurs  sujets  par  la  pensée,  sont 
exprimés  pour  cette  raison  comme  subsistants, 
et  c’est  ce  qui  donne  lieu  à tant  de  noms  substan- 
tiis qui  ne  signifient,  en  efiei,  que  des  formes 
accidentelles. 

Ainsi  les  termes  abstraits  sont  tous  substantifs, 
eocpre  que  la  plupart  ne  signifient  pas  des  sub- 
stances. 


CHAPITRE  XLIII. 


Quelle  est  la  force  de  ces  termes. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  les 
termes  abstraits  et  concrets,  c’est  que  tous  les 
termes  abstraits  et  concrets  s’excluent  néces- 
sairement l’un  l’autre , au  lieu  que  les  termes 
concrets  peuvent  convenir  ensemble.  Le  rond 
peut  être  mol,  le  musicien  peut  être  géomètre, 
l’homme  peut  être  savant  ; mais  rbumanité  n’est 
pas  la  science , la  rondeur  n’est  pas  la  mollesse , 
et  la  musique  n’est  pas  la  géométrie. 

La  raison  est  que  la  nature  des  termes  abstraits 
est  de  nous  faire  regarder  les  choses  selon  leur 
jiropre  raison  : or  U est  clair  que  ce  qui  fait  é.(re 


rond  n’est  pas  oe  qui  fait  être  mol , et  que  ce  qui 
fait  être  musicien  n’est  pas  ce  qui  fait  être  géo- 
mètre, et  que  ce  qui  fait  être  homme  n*est  pas 
précisément  ce  qui  fait  être  savant;  aptrenMot 
être  savant  couviendroit  à tout  ce  qui  est  homme. 

C’est  ainsi  que  nous  pouvons  dire  en  termes 
concrets  que  l’homme  est  tout  ensemble  spirîtael 
et  corporel  ; mais  noos  ne  pouvons  pas  dire  en 
termes  abstraits  que  la  spiritualité  soit  la  corpo- 
ralité , parce  que  cefle  partie  de  noos  - mêmes 
qui  nous  fait  être  esprit  n’est  pas  celle  qui  nous 
fait  être  corps. 

Par  la  même  raison  nous  pouvons  dire  que 
celui  qui  est  spirituel  est  corporel , parce  que  œs 
termes  concrets  spirituel  et  corporel  signifient 
ici  la  personne  même  composée  de  deux  natures; 
mais  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  l’esprit  sait 
le  corps , ni  ce  qui  est  la  même  chose , que  le 
spirituel,  en  tant  que  spirituel,  puisse  jamais 
être  corporel. 

De  même  nous  pouvons  dire  que  le  mémequi 
est  animé  est  corporel  sans  qu’il  soH  vrai  de  dire 
que  l’âme  est  le  corps. 

La  même  raison  nous  fait  dire  que  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et  hoaime,  quoique 
la  divinité  ou  la  nature  divine  ne  puisse  jamais 
être  l’humanité  ou  la  nature  humaine. 

Pour  cela , nous  disons  anœi  que  Dieu  est  mort 
pour  nous,  et  que  l’homme  qui  nous  a radielés 
est  tout-puissant;  mais  c’est  un  blasphème  de 
dire  que  la  divinité  soit  morte , ou  que  l’huma- 
nité  soit  toute-puissante. 

La  force  des  termes  concrets  et  absiraila 
seule  cette  diffâ^noe , parce  que  les  tonnes 
crets  qui  marquent  le  sv^t,  c’est-à-dire  la  per- 
sonne et  lexomposé , peuvent  s’unir  ; au  lien  que 
les  termes  abstraits  qui  marquent  les  raisooi 
précises  selon  lesquelles  on  est  tel  ou  tel,  ne 
peuvent  s’affirmer  l’un  de  l’autre.  Par  exemple 
quand  je  dis , Dieu  est  mort  pour  nous , (x  tenne 
Dieu  marque  la  personne,  c’est-à-dire  Jésus- 
Christ  , qui , selon  une  des  natures  qui  lui  con- 
viennent, est  mort  en  effet  pour  nos  péchés; 
quand  je  dis  la  divinité  ne  meurt  pas,  c* 
même  que  si  je  disois  que  Dieu , en  tant 
Dieu,  est  immortel,  et  qu’il  ne  peut  jamais 
mourir  qu’en  tant  qu’il  a pris  une  nature  mor- 
telle. 


CHAPITRE  XLIV. 


Les  cinq  termes  de  Porphyre  (quinque  vùces  Porpkÿrii) 
ou  les  cinq  uniTcrsaui. 


Nou9  «tws  Buffiwmmeitf  expliqué  riiamr- 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  I. 


salHë  tant  des  idées  que  des  termes  : il  faut  veoir 
maintenant  à cette  solennelie  division  des  imi- 
Tmaux  ; oo  en  compte  ckiq  : Le  ÿenre,  Vee- 
pétê,  la  différence,  là  propriété  et  Vaeddeni, 

C'est  ce  qui  s'appelle  autrement  les  cinq  termes 
ou  les  cinq  mots  de  Porpkpre,  Ce  célèbre  phi- 
losophe en  a fait  un  petit  traité  qu’il  appelle  In- 
troduction ( Isagoge  Porphtiui.  } , parce  qu’il 
prépare  l’esprit  à entendre  les  catégories  d’Aris- 
tote, et  même  toute  la  philosophie. 

11  fout  ici  obsarver  que  Porphyre  applique  aux 
termes  la  notion  de  l’univerëel,  parce  qu'ainsi 
qu’U  a été  dit , ils  font  comme  un  corps  avec  les 
idées  qu'ils  sif^ifient. 

Les  termes  sont  singuliers  ou  universels. 

Le  terme  singulier  est  celui  qui  ne  signifie 
qo’ime  seule  chose , comme  Alexandre,  Charle- 
magne , Louis  le  Grand. 

. Le  terme  universel  est  cdui  qui  signifie  plu- 
sieurs choses  sous  une  même  raison,  par  exemple, 
phuieors  animaux  de  différente  nature  sous  la 
raiaoa  commune  d’animal. 

Cela  pesé , voici  tout  ensemble  et  l'exposition 
et  la  preuve  des  cinq  universaux  oo  des  cinq 
termes  de  Porphyre. 

Les  idées  nous  font  entendre  ou  la  nature  des 
choses,  ou  leurs  propriétés,  ou  ce  qui  leur  ar- 
rive , c’est-à-dire  leurs  accidents. 

Noos  appdODS  nature  ou  essence  ce  qui  con- 
stîtiie  la  chose , principium  eonstitutivum,  c’est- 
à-dire  , ce  qui  précisément  la  fait  être  ce  qu’elle 
esl  : par  exemple , une  figure  comprise  de  trois 
Ugoes  droites  est  l’essence  ou  la  nature  du  triangle 
rectiligne. 

Sans  cela , ce  triangle  ne  peut  ni  être , ni  être 
conçu , et  c’est  la  première  idée  qui  se  présente 
quand  on  considère  un  triangle. 

Nous  appelons  propriété  ce  qui  suit  de  la  na- 
ture ; par  exemple , de  ce  qu’un  triangle  recti- 
ligne est  compris  de  trois  lignes  droites,  il  s’ensoit 
qu’il  a trois  angles  : et,  passant  plus  outre,  ou 
trouve  que  ces  trois  angles  sont  égaux  à deux 
droits. 

Ce  n’est  pas  l'essence , ni  la  nature  du  triangle  ; 
car  le  triangle  est  trouvé  avant  qu'on  considère 
cela  ; mais  c'est  une  propriété  in^parable  de  sa 
nature , et  que  pour  cela  on  appelle  quelquefois 
nature , ma»  moins  proprement. 

Nous  appelons  accident  ee  qui  arrive  à la  chose 
et  sans  quoi  elle  peut  être  : par  exemple , le  tri- 
angle peut  être , sens  être  de  telle  grandeur  ni  en 
telle  situation. 

Ainsi , la  natore  ou  l'essence  du  triangle , c'est 
d’être  figure  à tro»  oôtés^  la  propriété  du  tri- 
Tohb  IV. 
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angle , c’est  d’avoir  trois  angles  et  les  avoir  égaux 
à deux  droits  ; ce  qui  arrive  au  triangle  ou  son 
accident , c’est  d’être  plus  grand  ou  plus  petit , 
d’être  pesé  sur  un  angle  ou  sur  un  côté , et  sur 
l’on  plutôt  que  sur  l’autre. 

De  même,  être  raisonnaUe , c’est  ce  qui  con- 
stitue l’homme;  expliquer  ses  pensées  par  la 
parole  ou  par  quelque  autre  signe,  c’est  une 
propriété  qui  suit  de  là  ; être  éloquent  ou  ne 
l’être  pas,  c'est  un  accident  qui  lui  arrive. 

Et  pour  passer  aux  choses  morales,  ce  qui  con- 
stitue un  état , c’est  d’être  une  société  d’hommes 
qui  vivent  sous  un  même  gouvernement  : voilà 
quelle  est  sa  nature  : de  là  s’ensuit  qu’il  doit  y 
avoir  des  châtiments  et  des  récompenses,  c’est 
sa  propriété  inséparable;  il  lut  arrive  d’être 
plus  ou  moins  puissant  : voilà  ce  qnl  s’appelle 
un  accident. 

Il  y a donc  premièrement  Vidée  de  Veesence, 
c’est  la  premite , et  celle  par  laquelle  nous  con- 
cevons la  chose  constituée. 

Secondement , il  y a l’idée  des  propriétés,  c’est 
la  seconde , et  celle  par  laquelle  nous  concevons 
oe  qui  est  inséparablement  attaché  à la  nature. 

11  y a enfin  l’idée  d'accident,  c’est  la  troisième, 
par  laquelle  nous  concevons  ce  qui  arrive  à la 
chose,  et  sans  quoi  elle  peut  être. 

En  reprenant  maintenant  ce  qui  est  essentiel 
à une  chose , nous  trouverons , ou  qn’il  Ini  est 
commun  avec  beaucoup  d’autres,  ou  qu’Q  lui 
est  particulier  : par  exemple , il  est  commun  à 
tout  triangle  d’être  figure  à trois  côtés,  et  fi  est 
particulier  an  triangle  équilatéral  d’avoir  trois 
côtés  égaux.  Parmi  les  universaux,  ce  qui  est 
essentiel  et  plus  commun  s’appelle  genre  ; ce  qui 
est  essentiel  et  pins  particnlter  s’appelle  espèce. 

Ainsi  être  triangle  est  un  genre , être  triangle 
équilatéral  est  une  espèce  opposée  au  triangle 
isocèle  et  au  scalène. 

Mais , quand  je  considère  une  espèce , oütre  ce 
qu’elle  a de  commun  avec  les  autres  espèces , je 
puis  encore  la  considérer  en  tant  qu’elle  en  dif- 
fère ; et  ce  par  quoi  j’entends  qu’elle  diffère  des 
autres,  c’est  ce  qui  s'appelle  différence  : par 
exemple , être  équilatéral , c’est  ce  qui  met  la 
différence  entre  une  espèce  de  triangle  et  toutes 
les  autres. 

Voilà  donc  cinq  idées  universelles , dont  trois 
expriment  ce  qui  est  essentiel  à la  chose,  comme 
genre , espèce , différence  ; et  les  deux  antres , ce 
qui  est  comme  attaché  à l’essence  ou  à la  na- 
ture : par  exemple  la  propriété  et  l’accident. 

Il  faut  seulement  observer  ici  que  telle  chose 
considérée  par  rapport  à une  autre  est  acciden  * 
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telle , qui  ne  laisse  pas,  étant  considérée  en  elle- 
même  , d’avoir  son  essence,  ses  propriétés  et  ses 
accidents  : par  exemple , le  mouvement  considéré 
dans  une  pierre  lui  est  accidentel,  car  cette 
pierre  peut  être  en  repos  ; mais  le  mouvement 
considéré  en  lui -même  a son  essence,  comme 
d'être  le  transport  d’un  corps  ; il  a ses  propriétés, 
comme  seroit  d’être  divisible  en  plusieurs  par- 
ties, il  a enfin  ses  accidents,  comme  d’être  plus 
ou  moins  vite  ; selon  que  l’impulsion  est  plus 
ou  moins  forte. 

CHAPITRE  XLV. 

Explicalion  parliculière  des  cinq  universaux  ; et  premiè- 
rement du  genre , de  l’espèce  et  de  la  différence. 

11  sera  bon  de  parcourir  un  peu  plus  en  par- 
ticulier chacun  des  universaux , pour  en  prendre 
une  notion  plus  exacte. 

L’universel , en  général , est  ce  qui  convient  à 
plusieurs  choses. 

Le  genre  est  ce  qui  convient  à plueieun 
choses  différentes  en  espèce,  comme  l’espèce  est 
ce  qui  convient  à plueieurs  choses  différentes 
seulement  en  nombre  ; le  triangle  rectiligne  est 
genre  à l’égard  de  l’équilatéral,  de  l’isocèle,  et 
des  autres  qui  diffèrent  en  espèce.  Le  triangle 
équilatéral  est  une  espèce  de  triangle , sous  la- 
quelle sont  contenus  des  triangles  qui  ne  diffèrent 
qu’en  nombre. 

Voilà  ce  qu’on  appelle  genre  proprement  dit , 
espèce  proprement  dite. 

Du  reste,  rien  n’empêche  qu’un  genre  plus 
étendu  ne  comprenne  sous  soi , non  - seulement 
plusieurs  espèces , mais  plusieurs  autres  genres  : 
par  exemple , le  triangle  est  un  genre  à l’égard 
du  rectiligne , du  curviligne  et  du  mixte  : ce  qui 
n’empêche  pas  que  le  triangle  rectiligne  ne  soit 
encore  un  genre  à l’égard  de  l’équilatéral , de 
l’isocèle,  du  scalène  et  autres. 

Ainsi , la  même  idée  sera  genre  à un  certain 
égard,  et  espèce  à un  autre.  Le  triangle  recti- 
ligne , en  tant  qu’il  est  opposé  au  curviligne  et 
au  mixte , est  une  espèce  de  triangle , et  cepen- 
dant il  est  genre  à l’égard  de  ses  inférieurs , c’est- 
à-dire  , de  l’isocèle , du  scalène , etc. 

Porphyre  observe  que , parmi  les  genres , par 
exemple  parmi  les  substances,  il  y a un  genre 
suprême  au-dessus  duquel  il  n’y  a plus  rien;  et 
c’est,  dit-il,  la  substance  qui  convient  à tout  ce 
qui  est , et  subsiste  absolument  en  soi-même  ; et 
qu’aussi  parmi  les  espèces , il  y a l’espèce  infime, 
qui  n’a  sous  soi  que  de  purs  individus , différents 
^ulemçnt  ep  npipbre , cpotme  rbpmmp  est 


pèce  infime  qui  a sous  soi,  Pierre,  Jacques, 
Jean. 

Les  genres  et  espèces  d’entre  deux , qui,  lelon 
divers  égards , sont  tantôt  genres  et  tantôt  es- 
pèces , sont  appelés  subalternes  : par  exemple, 
animal,  qui  a sous  soi  plusieurs  espèces  d’ani- 
maux , et  au-dessus  de  soi  plusieurs  autres  genres, 
tels  que  ceux  de  substance , de  corps  et  de  vi- 
vants , sera , selon  divers  égards , ou  un  genre 
ou  une  espèce  subalterne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  différence^  ou  ne  parie 
pas  ici  de  la  différence  accidentèlie,  qui  fat 
qu’un  homme  est  différent  d’un  autre  Immme  et 
de  lui-même  : par  exemple , d’étre  sain  et  (Tétie 
malade,  d’étre  blond,  ou  noir,  ou  châtain.  11 
s’agit  de  la  différence  essentielle  par  laquelle  w 
chose  diffère  d’une  autre  dans  l’essence  même, 
comme  un  homme,  d’un  cheval;  un  triangle 
équilatéral  ou  oxigone , d’un  isocèle  ou  d’un  rec- 
tangle. 

La  différence  essentielle  est  ce  par  quoi  no» 
entendons,  premièrement,  qu’une  diose  diffère 
d’une  autre  en  essence  : par  exemple,  quand  je 
considère  en  quoi  un  triangle  diffère  d’un  qua- 
drilatère ; la  première  chose,  et  la  principale  d’oû 
dérivent  toutes  les  autres , c’est  qu’une  de  ces 
figures  a trois  angles  et  trois  côtés , au  lieu  que 
l’autre  en  a quatre. 

Je  trouve  ensuite  d’autres  attributs  en  quoi  ces 
figures  diffèrent;  mais  celle-ci  est  la  première  et 
la  radicale. 

Aristote,  expliquant  la  différence,  dit  qne 
c'est  ce  en  quoi  V espèce  surpasse  le  genre  s par 
exemple , être  équilatéral , est  ce  en  quoi  ceUe 
espèce  de  triangle  surpasse  son  genre,  c’est-à- 
dire,  en  d’antres  mots,  que  la  différence  est  rr 
qui,  étant  ajouté  au  genre,  constitue  respéee. 
Ainsi , le  raisonnable  ajouté  à l'animai , ooostilBe 
l’homme  ; et  c’est  ce  en  quoi  rbomme  surpasse 
l'animal , pris  génériquement. 

Il  y a différence  générique  et  différesice  spéci- 
fique. La  différence  générique  est  cdle  j»oroâ 
un  genre  subalterne  diffère  d’un  autre  genre 
subalterne  : par  exemple , le  triangle  reclHigiie, 
du  curviligne. 

Cette  différence  se  communique  à plosseus 
espèces  : par  exemple , être  rectiligne  se  com- 
munique à tons  les  triangles  rectilignes,  de 
quelque  espèce  qu’ils  soient. 

La  différence  spécifique  est  celle  par  où  oaa 
espèce  diffère  d’une  autre  : par  exemple,  risaoèk 
d’avec  le  scalène , l’oxygone  d’avec  Tamblygoae 
et  le  rectangle. 

Eu  tout  cqU  ) il  p'y  a qu’à  considérer  ht 
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fermes,  car  ces  choses  sont  très  aisées  et  n’ont 
point  de  di£Bcolté. 

CHAPITRE  XL VI. 

De  la  propriété,  et  de  Taccident. 

Nous  avons  d^à  donné  l’idée  de  la  propriété  - 
et  del’acGÎdent. 

La  propriété  est  ce  est  entendu  dans  la 
chose  comme  ima  suite  de  son  essence  : par 
exemple,  ainsi  qu’il  a été  dit,  la  faculté  de  parler, 
qui  est  une  suite  de  la  raison , est  une  propriété 
de  l’homme  ; avoir  trois  angles  égaux  à deux 
droits,  est  une  propriété  du  triangle. 

Porphyre  a distingué  quatre  sortes  de  pro> 
priélés. 

La  première  est  celle  qui  convient  à une  espèce 
{êoli  speciei,  sed  non  omni),  mais  non  pas  à 
toute  l’espèce;  comme  être  géomètre,  être  mé* 
decin,  ne  convient  qu’à  l’homme,  mais  non  pas 
à tout  homme. 

La  seconde  sorte  de  propriété  est  celle  qui  con- 
vient à toute  l’espèce  (omnt  speciei,  sed  non 
soli),  mais  non  pas  à elle  seule,  comme  il  con- 
vient à tout  homme,  mais  non  au  seul  homme, 
d’étre  un  animal  à deux  pieds. 

La  troisième  sorte  de  propriété  est  celle  qui 
convient  à toute  l’espèce  et  à elle  seule,  mais  seu- 
lement dans  un  certain  temps,  et  non  pas  tou- 
jours (omm  soli,  sed  non  semper),  dont  Por- 
phyre donne  pour  exemple  ce  qu’on  appelle 
blanchir  dans  les  vieillards  ; chose  qui  convient, 
dit-ii,  au  seul  homme  et  à tout  homme , mais 
seulement  dans  la  vieillesse. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  de  propriété 
est  celle  qui  convient  à toute  l’espèce,  à elle  seule 
et  toujours  ; comme  à l’homme  d’avoir  la  fa- 
culté de  parler  et  celle  de  rire  (omnt,  soli,  et 
semper). 

C’est  ce  qui  s'appelle,  dans  VécoXe, proprium 
quarto  modo,  qui  est  la  plus  excellente  sorte  de 
propriété;  et  celle-là,  dit  Porphyre,  est  la  pro- 
priété véritable,  parce  qu’on  peut  assurer  de  tout 
homme  qu’il  est  capable  de  rire  ; et  de  tout  ce 
qui  est  capable  de  rire , qu’il  est  homme  : ce 
qu'il  appelle  une  parfaite  conversion. 

11  définit  l’accident,  ce  qui  peut  être  présent 
ou  absent,  sans  que  le  st^et  périsse  (quod 
potest  adesse  et  abesse , sine  sulqecti  pernicie); 
tel  qu’est , dans  la  main , le  chaud  et  le  froid , le 
blanc  et  le  noir. 

Il  suffit  à ce  philosophe,  pour  constituer  on 
accident,  qu’on  le  puisse  séparer  de  son  sujet  par 
la  pensée  sans  le  détruire  : comme  la  noirceur, 


dit-il,  se  peut  séparer,  de  cette  sorte,  d’un  cor- 
beau ou  d’un  Ethiopien,  le  sujet  subsistant  tou- 
jours dans  toute  l'intégrité  de  sa  substance. 

A l’accident  appartiennent  toutes  ces  diffé- 
rentes façons  d’étre,  qu'on  appelle  modes.  De  ce 
qu’un  corps  est  situé,  tantôt  d'une  façon,  et  tantôt 
d’une  autre,  qu’il  est  tantôt  en  repos,  et  tantôt' 
en  mouvement,  cela  s’appelle  mode,  et  appartient 
au  genre  d’accident. 

Par  cette  explication  des  universaux , nous 
avons  parfaitement  entendu  toutes  les  manières 
dont  une  chose  peut  convenir  à une  autre  ; car, 
ou  elle  lui  convient  comme  son  essence,  par 
exemple,  à l’homme  d’être  raisonnable;  ou 
comme  sa  propriété,  par  exemple , à l’homme 
d’étre  capable  de  parler  ; ou  comme  son  accident, 
par  exemple,  à l’homme  d’étre  debout  ou  assis, 
jeune  ou  vieux,  sain  ou  malade. 

La  propriété  tient  le  milieu  entre  l’essence  et 
l’accident.  Elle  n’est  pas  l'essence  même  de  la 
chose,  parce  qu’elle  la  suppose  déjà  constituée  ; 
ainsi,  la  faculté  de  parler  n’est  qu’une  propriété 
de  l’homme,  qu’elle  suppose  déjà  constitué  par 
la  qualité  de  raisonnable.  Elle  n’est  pas  aussi  un 
simple  accident , parce  que  la  chose  ne  peut  pas 
être  ni  être  parfaitement  entendue  sans  sa  pro- . 
priété  : comme  l’homme  ne  peut  pas  être  ni  être 
parfaitement  compris  sans  la  faculté  de  parler, 
le  triangle  ne  peut  pas  être  sans  avoir  trois  angles 
égaux  à deux  droits,  ni  être  totalement  entendu 
si  cette  propriété  est  ignorée. 

Voilà  en  substance  ce  qui  est  compris  dans 
l’introduction  de  Porphyre. 

CHAPITRE  XLVII. 

Diverses  façons  d*exprimer  la  nature  des  universaux. 

Pour  ne  rien  omettre  d’utile  en  cette  matière, 
il  faut  encore  expliquer  les  diverses  façons  de 
parler  dont  sé  servent  les  philosophes  pour  ex- 
pliquer la  nature  des  universaux. 

On  regarde  Vuniversél  comme  quelque  chose 
de  supérieur  à l’égard  des  choses  qu’il  comprend 
sous  soi  : comme  la  raison  de  triangle  est  appelée 
supérieure  à toutes  les  espèces  de  triangle,  qu’on 
appelle  aussi , pour  cette  raison , ses  inférieurs  ; 
et  la  raison  d’homme  est  supérieure  à tous  les 
hommes  particuliers. 

C’est  pour  cela  qu’ Aristote  définit  l'espèce  : 
Ce  qui  est  immédiatement  au-dessous  du  genre. 

En  effet , quand  on  fait  des  tables  des  genres 
et  des  espèces , on  met  le  genre  au-dessus,  et  les» 
espèces  au-dessous  de  lui,  comme  sa  descen- 
dance. De  plus,  il  semble  que  l’esprit  s’élève  en 
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considérant  ce  qui  est  plus  universel , et  que , 
comme  d’un  lieu  plus  éminent , il  découvre  plus 
loin  : qui  considère  le  triangle , généralement , 
étend  plus  loin  sa  vue , que  qui  considère  le 
triangle  équilatéral , et  ainsi  du  reste. 

Une  autre  manière  de  considérer  les  univer- 
saux , c’est  de  les  entendre  comme  un  tout , et 
les  choses  plus  particulières , comme  des  parties 
de  ce  tout  ; d’où  est  venu  le  nom  de  particulier. 

Cette  façon  de  parler  est  commune  parmi  les 
Grecs,  qui  n’appellent  point  autrement  l’uni- 
verscl , que  ce  qui  est  pris  totalement  (d’où  vient 
le  nom  de  catholique) , comme  ils  appellent  les 
choses  particulières  ce  qui  est  pris  par  partie  : par 
exemple , le  triangle  comprend  tout  triangle  ; 
au  lieu  que  le  triangle  isoc^e , qui  est  plus  par- 
ticulier, ne  comprend  qu’une  partie  des  triangles. 

C’est  pour  cela  que  Cicéron  , en  parlant,  dans 
ses  Offices  et  ailleurs , des  espèces  de  la  tempé- 
rance et  de  la  justice , les  appelle  les  parties  de 
la  tempérance  et  de  la  justice  , parce  que  ce  tout 
qu’on  appelle  tempérance  et  justice , est  en  quel- 
que façon  composé  de  toutes  ces  parties.  Saint 
Thomas  a suivi  la  même  expression  lorsqu'il  ap- 
pelle les  espèces  de  chaque  vertu  ses  parties,  et 
dit , par  exemple , que  la  prudence  a deux  par- 
ties , c'est-à-dire  deux  esp^es , dont  l’une  est  la 
prudence  qui  apprend  à se  gouverner  soi-même, 
l’autre  est  la  prudence  qui  apprend  à gouverner 
les  autres.  Ces  deux  espèces  de  prudence  épui- 
sent toute  la  raison  de  prudence  ; et  qui  les  a 
toutes  deux , a toute  la  prudence  possible. 

C’est  ainsi  que  l’universel  est  considéré  comme 
un  tout , dont  les  inférieurs  sont  les  parties  ; et 
ces  parties , en  tant  qu’elles  signifient  les  espèces 
différentes  des  choses , sont  appelées , dans  l’é- 
cole , parties  subjectives,  parce  qu’on  les  range 
au-dessous , aiasi  qu’il  a été  dit. 

Mais  il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  l’universel 
soit  un  tout , tel  qu’est  un  corps  de  six  pieds  de 
long  : car,  en  cet  exemple,  la  raison  du  tout  ne 
convient  pas  à chacune  de  ses  parties.  Il  n’y  au- 
roit  rien  de  plus  faux  que  de  dire  que  chaque 
pied  d’un  corps  de  six  pieds  soit  un  corps  de  six 
pieds.  Mais , au  contraire  , dans  le  tout  dont  U 
s’agit,  chaque  partie,  c’est-à-dire  chaque  espèce, 
contient  toute  la  raison  de  l’universel.  Tout 
homme  est  animal , tout  poirier  est  arbre  ; tout 
triangle , le  plus  petit  autant  que  le  plus  grand , 
est  triangle.  Un  petit  triangle  et  un  grand  trian- 
gle ne  sont  pas  triangles  égaux , mais  ils  sont 
également  triangles , c’est-à-dire  qu’on  peut  au- 
tant assurer  de  l’un  que  de  l’autre  que  c’est  un 
triangle  Otez  le  bras  à un  homme , ce  n’est  pas 


un  homme  entier.  Otez , par  la  pensée,  un  pied 
d’un  corps  de  six  pieds , la  raison  d’un  tout  de  six 
pieds  ne  subsiste  plus  dans  votre  esprit.  Mais 
prenez  une  seule  espèce  de  triangle , sans  penser 
à toutes  les  autres,  vous  concevez  en  la  seule 
que  vous  réservez  toute  la  raison  de  triangle. 

Par  là  se  conçoit  la  différence  entre  les  parties 
qu’on  appelle  intégrantes,  et  les  parties  qn’on 
appelle  subjectives.  La  main , le  pied , la  lèle, 
qui  sont  les  parties  intégrantes  de  l’homme,  ne 
sont  pas  l’homme , au  lieu  que  chaque  espèce  de 
triangle  est  un  triangle  véritable. 

La  totalité  d’un  tout  composé  de  ses  parties 
intégrantes  s’exprime  en  latin  par  le  mot  toius; 
et  la  totalité  d’un  tout , en  tant  qu’il  comprend 
toutes  ses  parties  subjectives , c’est-à-dire  toutes 
ses  espèces  et  tous  ses  individus , s’exprime  par 
le  mot  omnis. 

C’est  autre  chose  de  dire  : Toium  triangu- 
lum ; autre  chose  de  dire  : Omne  trianguhsm. 
Autre  chose  de  dire  en  français  : To%U  le  Irtan- 
glt  ; autre  chose  de  dire  : Tout  triangle.  TtOum 
triangulum,  tout  le  triangle;  c’est-à-dire  le 
triangle  tout  entier , avec  les  trois  côtés  et  les 
trois  anf^es  qui  le  composent.  Omne  Irianguhsm, 
tout  triangle  ; c’est-à-dire  toutes  les  espèces  et 
tous  les  individus  à qui  coaviennenl  le  nom  et  la 
raison  de  triangle.  Ainsi  totus  homo,  tout 
l’homme , c’est  l’homme  avec  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé;  et  omnishomo,  tout  bonmie, 
c’est  tous  les  individus  de  la  nature  humaine.  Il 
est  vrai  de  dire  : Tout  homme  est  caipaJtle  de 
raison,  parce  qu’il  n’y  en  a aucun  qui  ne  le  soit; 
mais  il  est  faux  de  dire  : T\mt  ïkomme  eei  ea- 
pabU  de  raison,  parce  que  toutes  les  parties  de 
l’homme  n’en  sont  pas  capables. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Autres  façous  d’exprimer  l’uni v.crsali lé,  où  est  expliqué  te 
qui  s’appelle  univoque,  analogue  et  équivoque. 

Mais  de  toutes  les  expressions  dont  ou  se  sert 
dans  la  matière  des  universaux , la  plus  néocs- 
saire  est  celle  que  nous  allons  expliquer. 

L’universel , dit-on,  doit  être  énoncé  ou  assoré 
univoquement  de  tous  ses  ioférieors,  prwékaiur 
univœè,  comme  on  parle  dans  l'école. 

Pour  entendre  ce  que  veut  dire  ce  mot  uni- 
voque, U faut  observer  trois  manières  dont  m 
même  mot  peut  convenir  à plusieurs  choses. 

La  première  est  appelée  équivoque , en  grec, 
àomonyma  ( Arislpte , Cat.  c.  i.  ) , lorsqu’à  n’y 
a que  le  nom  corampn , et  que  la  raison 
dantc  au  nom  est  absohnncùt  différente  : 
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<|fiMid  on  dit  en  latin  jil# , pour  signifier  soit  le 
droit,  soit  un  bootllon  ; et,  ea  français , louer 
un  homme  vertueux  et  louer  une  maison  pour  y 
loger. 

La  seconde  manière  de  eommnniqoer  le  même 
nom  à plusieurs  choses , s’appelle  analogue  ou 
proporiionnelle,  lorsque  le  mot  est  commun , et 
la  raison  qui  répond  au  nom  à peu  près  sem- 
blaMe.  Ainsi  on  appelle  mouvement  le  transport 
des  eorps  et  les  passions  de  Tâme , non  que  la 
raison  qui  répond  à ce  terme  de  mouvement,  soit 
une  dans  le  corps  et  dans  Tâme , mais  à canse 
que  ce  qu’est  au  corps  le  mouvement  qui  l’ap- 
proche de  certains  lieux , la  passion  l’est  à l'ftme 
qu’èUe  unit  à ses  objets.  C’est  sur  cette  analogie 
que  sont  fondées  les  comparaisons  et  les  méta- 
phores, comme  quand  on  dit  : Esprit  lumineux, 
ténèbres  de  V ignorance,  campagne  riante,  et 
ainsi  des  autres. 

La  troisième  et  la  dernière  façon  de  rendre  un 
nom  commun  è plusieurs  choses  (Aristote,  ibid  ), 
c’est  lorsque  le  nom  étant  commun , la  raison  qui 
répond  au  nom  est  la  même.  Ainsi,  quand  je 
donne  le  nom  d’homme  à Pierre  et  à Jean , la 
raison  qui  répond  au  nom  se  communique  avec 
le  Dom , et  elle  est  la  même  partout. 

C’est  la  manière  qui  convient  à l’universel. 
Quand  je  dis  : Pierre  est  homme,  Jean  est 
homme,  l’équilatéral  est  un  triangle,  le  scaiène 
est  un  triangle , c’est  partout  la  même  raison  qui 
répond  au  mot  d’homme  et  de  triangle  ; au  lieu 
que  dans  l’analogue  ce  n’est  pas  la  même  chose , 
mab  une  semblable  ou  approchante,  et  que 
dans  l’équivoque  elle  n’est  ni  la  même  ni  ap- 
prochante. 

Voilà  donc  la  propriété  la  plus  essentielle  ou 
plutôt  l’essence  même  de  l’nniversel,  qu’il  doit 
convenir  univoquement  à tous  ses  inférieurs, 
c’est-à-dire  qu’au  fnême  mot  doit  répondre  la 
même  idée. 

Mab  cette  idée , qui  étant  prbe  en  elle-même 
quand  je  dis  simplement  triangle , s’étend  à tous 
les  triangles  sans  exception , est  restreinte  à une 
espèce  particulière  quand  je  dis  que  l’isocèle  est 
un  triangle,  et  que  l’équilatéral  en  est  un  aussi. 
C’est  pourquoi  on  dit  ordinairement  que  l'uni- 
versel  est  restreint , par  les  différences  qui  le  dé- 
terminent, à une  espèce  plutôt  qu’à  une  autre  ; 
non  qu’il  faille  imaginer  dans  les  objets  mêmes 
quelque  chose  qui , se  répandant  comme  l’eau  ou 
Pair , ait  besoin  d’être  reslreioi  : mais  c’est  que 
l’idée  générale  en  soi , appliquée  à un  objet  plus 
particulier , par  exemple , ^le  d’animal  à un 
chien,  ou  un  chevnl,  et  cefie  d’homme  à 


Pien^  et  à Jean , est  restreinte , par  cette  appli- 
cation , et  descend , en  quelque  manière , de  sa 
générditë. 

CHAPITRE  XLIX. 

Suite  oüsoDt  expliquées  d’autres  expressions  accommodées 

à Tuniversel. 

• 

Nous  avons  vu  que  Poniversel  est  considéré 
comme  supérieur  ; et  aussi , ce  à quoi  il  se  com- 
munique est  appelé  subjectum,  chose  qui  est 
au-dessous.  Ainsi , le  cheval,  le  lion,  l’homme 
même , sont  des  sujets  de  l’animal , dit  Aristote , 
subjecta;  et  l’aniversel  est  ce  qui  se  dit  ou  s’é- 
nonce de  plusieurs  sujets. 

Mais  Arbtote  entend  le  mot  de  sujet  eh  deux 
manières.  On  appelle  premièrement  sujet  ce  de 
quoi  V universel  est  affirmé , comme  quand  on 
affirme  l’animal , de  l’homme  ; et  l’homme , de 
Pierre  et  de  Jean  : Prœdicatur  de  suàjecto , 
comme  parle  Arbtote. 

Mais  ce  mot  se  prend  encore  en  un  autre  sens, 
et  il  signifie  ce  qui  a en  soi  quelque  accident , 
tel  que  nous  l’avons  défini.  Une  boule  est  le  sujet 
de  la  rondeur  ; roulée , elle  est  le  sujet  du  mou- 
vement , et  ainsi  du  reste. 

Ainsi,  dit  Arbtote,  c’est  autre] chose  d’être 
dit  et  énoncé  d’un  sujet  ; autre  chose  d’être  en 
un  sujet.  L’accident  est  dans  un  sujet , comme 
nous  avons  dit  ailleurs  ; les  substances  prises  uni- 
verseUement  ne  sont  pas  dans  un  sujet , puisque 
ce  sont  des  substances , mais  elles  sont  dites  d’un 
sujet.  On  dit , L’homme  est  animal , le  cerbier 
est  an  arbre. 

Le  mot  de  sujet  a encore  un  autre  sens.  Dans 
une  proposition,  par  exemple,  dans  celle-ci  : 
Dimi  est  étemel,  ce  de  quoi  on  assure  quelque 
chose , par  exemple  Dieu,  s’appelle  sujet,  sub- 
jectum; et  ce  qui  est  assuré  d’une  autre,  s’ap- 
pelle (Utribui,  attributum  ou  prœdicatum. 
Cette  explication  de  sujet  u*est  pas  de  ce  lieu  ; 
mab  il  a été  bon  de  la  mettre  ici , afin  qu’on  voie 
ensemble  toutes  les  significations  de  ce  mot. 

CHAPITRE  L. 

De^quelle  manière  chaque  terme  universel  est  énoncé 

de  ses  inréricurs. 

Nous  avons  vu  qne  tous  les  universaux  doivent 
être  énoncés  univoquement,  et  selon  la  même 
raison.  Mab  outre  cela , chaque  universel  a sa 
façon  particulière  d’être  énoncé , ou  de  convenir 
à ses  inférieurs. 

Les  uns  sont  énoncés  par  forme  de  nom  sub- 
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stantif  comme  quand  on  dit  : ühomme  est  ani- 
mal -,  le  cercle  est  une  figure. 

L»  autres,  par  forme  de  nom  adjectif,  comme 
quand  on  dit  : La  muraille  est  blanche;  M.  Le^ 
brun  est  un  grand  peintre. 

Je  prends  pour  noms  adjectifs  tous  ceux  qui 
signifient  la  substance  en  tant  qu’affectée  de 
quelque  accident  qui  lui  est  ajouté  ; ce  qui  aussi 
a donné  lieu  au  nom  d’adjectif. 

Les  genres  et  les  espèces  s’énoncent  de  la  pre- 
mière façon , c’est-à-dire  en  noms  substantifs. 
On  dit  : Lhomme  est  animal;  Vor  est  métal; 
V équilatéral  est  triangle.  Les  différences,  les 
propriétés  et  les  accidents  s’énoncent  de  la  se- 
conde, c’est-à-dire  en  noms  adjectifs;  on  dit  : 
Lhomme  est  capable  de  raisonner  ou  de  parler; 
Vor  est  pesant  et  maniable;  Platon  et  Aristote 
sont  philosophes. 

La  raison  est  que  le  genre  et  l’espèce  sont  re- 
gardés comme  la  substance  même  ; an  lieu  que 
la  différence,  la  propriété  et  l’accident  sont  re- 
gardés comme  ajouté  à une  substance. 

Pour  le  propre  et  l’accident,  l’affaire  est  claire; 
car  l’un  et  l’autre  supposent  manifestement  la 
chose  constituée.  C’est  pourquoi  on  ne  peut  pas 
dire  substantivement  : Lhomme  est  la  faculté 
de  rire,  ni  Archimède  est  la  géométrie;  mais  on 
dit  adjectivement  : Lhomme  est  capable  de  rire; 
Archimède  est  géomètre.  Et  pour  ce  qui  est  de 
la  différence,  quoiqu’elle  soit  de  l’essence  de 
l’espèce  prise  précisément,  elle  est  regardée 
comme  ajoutée  au  genre  qui , étant  indéterminé 
de  soi , est  déterminé  par  la  différence  à une  es- 
pèce particulière , par  exemple  l’animal  par  le 
raisonnable  à l’espèce  de  l’homme. 

Voilà  donc  pourquoi  la  différence  est  énoncée 
adjectivement , aussi  bien  que  le  propre  et  l’ac- 
cident; parce  que,  comme  l’accident,  par 
exemple  la  géométrie,  ajouté  à une  substance  , 
compose  avec  elle  ce  tout  qu'on  appelle  le  géo- 
mètre ; ainsi  la  différence , par  exemple  le  rai- 
sonnable ajouté  à l’animal , compose  avec  lui  ce 
tout  qu’on  appelle  l’homme. 

Et  ce  qui  se  dit  ici  des  véritables  substances , 
comme  de  l’animal  et  de  l’homme , se  doit  en- 
tendre de  tout  ce  qui  est  exprimé  par  noms  sub- 
stantifs, c’est-à-dire  des  formes  abstraites  par 
précision , par  exemple , blancheur  et  géométrie. 
Ainsi  on  dit  substantivement  : La  blancheur  est 
une  couleur,  et  la  géométrie  est  une  science, 
qui  sont  le  genre  et  l’espèce;  et  on  dit  adjecti- 
vement : La  blancheur  est  une  couleur  propre 
à dissiper  la  vue;  la  géométrie  en  soi  est  dé- 
monstrative ^ la  géométrie  d*un  tel  est  peu  sdre^ 


parce  que  ces  termes  et  autres  semblables  expri- 
ment les  différences , les  propriétés  et  les  acci- 
dents. 

Ces  deux  manières  d'énoncer , l’one  substanti- 
vement, et  l’autre  adjectivement,  sont  cneoie 
expliquées  en  d’antres  termes.  On  dit  : Ce  qui 
est  énoncé  substantivement  est  énoncé  in  recto , 
dans  le  cas  direct , c’est-à-dire  au  nominatif  ; an 
lien  que  ce  qui  est  énoncé  adjccUvement,  est  dit 
et  énoncé  in  obliquo,  dans  les  cas  indirects , on 
la  chose  est  expliquée  comme  unie  et  attachée  à 
une  autre;  parce  que,  dire,  par  exemple, 
Lhomme  est  raisonnable,  ou  V homme  est  smn, 
c’est  dire  ; Lhomme  a en  lui-même  le  principe 
de  la  raison;  V homme  a en  lui-même  la  smté. 
Mais  la  force  de  ces  façons  de  parler  se  remarque 
mieux  dans  les  langues  grecque  et  latine  qœ 
dans  la  nôtre  qui,  à proprement  parler,  n’a  point 
de  cas. 

Au  reste , il  ne  faut  pas  prétendre  qu’on  puisse 
réduire  à une  exacte  logique  toutes  les  façons  de 
parler  que  l’usage  a introduites  dans  les  matières 
que  nous  venons  de  traiter  : il  suffit  d’en  avoir 
entendu  le  fond. 

Toutes  ces  choses  par  où  Porphyre  et  Arisloce 
ont  préparé  le  chemin  aux  catégories  étant  expli- 
quées, il  est  temps  maintenant  de  parler  des  ca- 
tégories elles  - mêmes. 

CHAPITRE  LI. 

Des  dix  calégorics  ou  prédicamcnls  d’ Arisloce. 

Aristote  a jugé  que  dans  ht  partie  de  la  logique 
où  il  s’agit  d’expliquer  aux  hommes  la  natnre 
de  leurs  idées,  il  étoit  bon  de  leur  faire  voir  on 
dénombrement  des  idées  les  plus  générales , et 
c’est  pour  cela  qu’il  nous  a donné  ses  catégories , 
c'est-à-dire  le  dénombrement  des  dix  souverains 
genres  auxquels  il  rapporte  tous  les  êtres. 

Pour  ce  qui  est  de  l’être  et  de  ce  qui  lui  con- 
vient en  général , on  en  traite  en  métaphysique, 
et  l’école  appelle  cela  les  transcendants,  c’es(4- 
dire  les  choses  qui  sont  au-dessus  de  toutes  les 
catégories , et  conviennent  non  à certains  genres 
d’êtres,  mais  à tous  les  êtres  généralement. 

Ces  dix  genres  sont  nommés  par  Aristote 
substance,  quantité,  relation  ou  ce  qui  regarde 
un  antre , qualité,  action,  passion,  Hreéamk 
lieu,  être  dans  le  temps,  situation,  avoir,  ou, 
pour  mieux  dire,  être  revêtu  : substantia, 
quantitas,  ad  aliquid  vel  relatio,  qualitas, 
actio,  passio,  ubi,  quando,  situm  esse,  habere. 

Ges  dix  mots  marquent  la  réponse  aux  dix 
questions  les  plus  générales  qu’on  puisse  faire  do 
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chaque  chose.  Qo*es(-ce  qa’iin  homme?  on  ré- 
pond , en  expliquant  sa  substance.  Combien  est- 
il  grand  ? de  tant  de  coudées.  A quoi  a-t-il  rap- 
port ? à son  père , à son  fils , à son  mailrc , à son 
serviteur.  Quel  est-il?  blanc  ou  noir,  sain  ou 
malade , robuste  ou  infirme , ingénieux  ou  gros- 
sier. Que  fait-il  ? il  dessine , ou  fait  une  figure  de 
géométrie.  Que  souffre-t-il  ? il  a la  fièvre,  il  a un 
grand  mal  de  tète.  Où  est-il  ? il  est  à la  ville , il 
est  aux  champs.  Quand  est-il  né  ? en  telle  ou 
telle  année.  Où  son  pays  ? à l’orient.  t)e  quoi  est- 
il  vêtu  ? de  pourpre  ou  d’écarlate. 

Quelques-uns  soupçonnent  que  te  livre  des 
catégories  n’est  pas  d’Aristote , ce  qui  importe 
fort  peu } il  nous  suffit  que  Porphyre , Boéce,  et 
presque  tous  les  philosophes , tant  anciens  que 
modernes,  le  lui  attribuent. 

Ces  dix  genres  dont  nous  avons  le  dénom- 
brement dans  ce  livre,  s’appellent  en  latin pr«?- 
dteametUa,  prédieamewtê , parce  qu’ils  peuvent 
être  affirmés  de  plusieurs  choses , prœdicari  de 
multiê,  à la  manière  des  universaux,  parmi  les- 
quels ils  tiennent  le  premier  rang.  Le  mot  de 
catégories  signifie  en  grec  la  même  chose. 


CHAPITRE  LU. 


De  la  substance , et  de  raccident  en  général. 


pelle  accident.  C’est  pourquoi  Aristote  (Lib.  7. 
Metaph.  c.  t , 3.  ) , a défini  la  substance  : Ce 
qui  cit  le  êujet  ; et  l’accident  : Ce  qui  eit  dans 
un  sujet  ; et  encore  : la  substance , dit  - il,  est  ce 
qui  est,  et  en  qui  quelque  chose  est;  et  l’acci- 
dent est  ce  qui  n'est  qu'en  un  autre,  ce  qui  est 
inhérent  à un  autre. 

Cette  notion  est  si  claire  que  tout  ce  qu’on  di- 
roit  pour  l’expliquer  davantage,  ne  feroit  que 
l’embarrasser.  11  faut  seulement  observer  ce  qui 
a été  dit  plusieurs  fois,  et  qu’on  ne  peut  trop 
mettre  dans  son  esprit,  que  ce  qui  est  véri- 
tablement et  ce  qui  mérite  proprement  le  nom 
de  chose , c’est  la  substance  ; au  lieu  que  les 
accidents  ne  sont  pas  tant  ce  qui  est  qu’ils 
affectent  ce  qui  est ,(  Aristot.  Lib.  7.  Metapb. 
c.  1,  2. };  ou  comme  on  dit  dans  l’école,  ne 
sont  pas  tant  des  êtres,  que  des  êtres  d’être. 
Accidens  non  tam  est  ens  quàm  entis  ens. 

Selon  cela , il  paroit  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
clair  que  la  raison  de  substance  en  général, 
quoique , peut  - être , il  n’y  ait  rien  de  plus  in- 
connu que  la  nature  des  substances  particulières, 
dont  noos  connoissons  bien  mieux  les  accidents 
et  les  façons  d’être  que  le  fond. 

CHAPITRE  LUI. 


Quand  Aristote  vient  au  fond  des  catégories 
( Lib.  Caleg.  c.  4 et  S ),  la  première  chose  qu’il 
fait , c’est  de  diviser  l’être  en  général , en  sub- 
stance et  en  accident. 

Tous  les  philosophes  supposent  cette  division 
comme  connue  par  elle-même,  et  nous  en  avons 
traité,  lorsque  nous  avons  expliqué  la  première 
division  des  idées. 

La  lumière  naturelle  nous  apprend  qu’une 
même  chose  peut  être  en  diverses  façons  même 
contraires,  successivement  pourtant,  et  avoir 
certaines  choses  attachées  à elle.  ÏjSl  même  flme 
peut  avoir  diverses  pensées  ; le  même  corps  peut 
être  en  repos  ou  avoir  divers  mouvements  ; le 
même  doigt  peut  être  droit  ou  courbé.  Les  pen- 
sées, les  mouvements,  le  repos,  l’être  droit  ou 
l’être  courbé  ne  sont  pas  choses  qui  subsistent  en 
elles-mêmes  ; elles  sont  les  affections  de  quelque 
autre  chose.  Il  y a donc  la  chose  qui  affecte , 
et  la  chose  qui  est  affectée  ; et  personne  ne  peut 
comprendre  que  tout  ce  qui  est,  ne  soit  que  pour 
affecter  et  pour  façonner  quelque  autre  chose. 

chose  donc  qui  est  proprement  affectée  et 
ajustée  de  telle  ou  telle  façon , est  celle  que  l’on 
appelle  substance  ; au  contraire , celle  qui  affecte 
çt  celle  qui  est  la  façon  même  est  celle  qui  s’ap- 


Dc  la  substance,  en  particulier. 

/ 

A la  tête  des  catégories , Aristote  met  la  sub- 
stance comme  la  plus  noble  et  le  sujet  de  toutes 
autres  ; et  c’est  là  sa  définition  ainsi  qu’il  a été 
dit. 

n divise  la  substance  en  substance  première, 
et  en  substance  seconde.  La  substance  première, 
c’est  Pierre,  Jean,  Jacques,  etleâ  autres  indi- 
vidus qui  subsistent  par  eux-mêmes,  dans  quel- 
que espèce  que  ce  soit.  Les  substances  secondes 
sont  les  substances  prises  en  général , et  qui  sont 
comme  tirées  par  précision  des  substances  parti- 
culières. Les  substances  premières  ni  ne  sont  di- 
tes d’un  sujet , ni  ne  sont  dans  un  sujet.  Les 
substances  secondes,  c’est-à-dire  celles  qui  sont 
prises  généralement,  ne  sont  pas  dans  un  sujet, 
mais  sont  assurées  d’un  sujet , c’est  - à - dire  de 
leurs  inférieurs.  Tout  cela  soit  dit  pour  entendre 
le  langage  d’Aristote  et  de  l’école. 

Sous  le  nom  de  substance,  sont  compris,  selon 
ce  philosophe.  Dieu,  homme,  corps,  arbre, 
métal , et  les  autres  choses  qui , comme  celles-là> 
subsistent  par  elles -mêmes,  et  ne  sont  point  en- 
tendues comme  étant  dans  un  sujet. 

Ce  sont  celles-là  qui  proprement  doivent  être 
exprimées  par  les  noms  substantifs.  Mais  la  na- 
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ture  des  abstrdks  et  U commodlié  du  discoivs  a 
obligé  à faire  des  noms  substantifs  , qui  ne  cou- 
vieDuent  qu’aux  accidents,  telles  que  sont  mou- 
vement, repos,  situation,  sentiment,  pensée  et 
une  infinité  d’autres. 

Observons  donc  les  lois  du  discours  commun  ; 
mais  songeons  que  ce  qui  est  expliqué  par  un 
nom  substantif  n’est  pas  toujours  une  substance. 

11  faut  en  revenir  aux  idées , et  ne  prendre 
jamais  pour  substance  que  ce  que  l'idée  nous 
représente  comme  indépendant  d’un  sujet. 

Aristote  remarque  ici  que  la  substance  ne  re- 
çoit ni  plus  ni  moins  ; un  arbre  n'est  pas  plus 
arbre , un  métal  n’est  pas  plus  métal , un  che- 
val n’est  pas  plus  cheval , qu’un  autre  : cela  est 
vrai  généralement  de  tout  ce  qui  est  essentiel  à 
chaque  chose,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué. 

CHAPITRE  LIV. 

De  la  qnanlilé. 

La  seconde  catégorie  d’Aristote  est  la  quantité, 
c’est-à-dire  l’étendue. 

11  appelle  quantité  ce  qu’on  répond  à la  ques- 
tion : Combien  ce  corps  est-il  grand  ? il  est  grand 
de  deux , de  trois  pieds , de  deux  ou  de  trois  cou- 
dées. On  détermine  par  cette  réponse  la  gran- 
deur, la  quantité,  l’étendue  d’un  corps. 

Aristote  distingue  ici  deux  sortes  de  quantité, 
dont  il  appelle  l’une  continue,  et  l’autre  dis- 
crète ou  séparée, 

La  quantité  continue  est  celle  dont  les  parties 
sont  unies  ensemble,  comme  les  parties  d’un 
métal , d’un  arbre,  d’un  animal.  La  quantité  dis- 
crète est  celle  dont  les  parties  ne  demandent  pas 
d’être  unies.  Cette  quantité , c’est  le  nombre  à 
qui  il  convient  d’être  plus  ou  moins  grand , et 
qui  a , par  cette  raison , une  certaine  quantité. 

On  peut  compter  les  choses  unies,  comme  les 
pieds  et  les  toises  de  quelque  corps;  mais  le 
nombre , loin  de  demander  que  ses  parties  soient 
unies,  les  regarde  au  contraire  comme  séparées. 

La  géométrie  a pour  son  objet  la  quantité  con- 
tinue ; et  l’arithmétique , la  quantité  discrète  ou 
séparée. 

Des  quantités  continues,  l’une  est  permanente, 
et  l’autre  successive. 

La  quantité  permanente  est  celle  qui  convient 
aux  corps,  choses  qui  demeurent  et  subsistent. 
La  quantité  successive  est  celle  qui  convient  au 
mouvement  et  au  temps  ou  à la  durée,  dont  la 
nature  est  de  passer  toujours. 

On  a raison  d’attribuer  de  la  quantité  ou  de 
l’étendue  au  mouvement  et  au  temps , puisque 


le  temps,  qui  n’est  entra  obéra  qpe  la  drain  du 
mouvement , a sa  longueur. 

Etre  grand  ou  être  petit , être  long  ou  eonif , 
sont  les  propriétés  de  la  quantilé  tant  pmiia- 
nente  que  successive. 

Mais  Aristote  remarque  très  bien  (Lib.  de 
Cat.  cap.  S.  ) qqe  ces  ternies  qrtmd  on  peCtl, 
long  ou  court,  au  fond,  sont  termes  relolib, 
puisque  la  même  quantité  est  àppdée  |raade 
par  comparaison  à un  certain  carpe,  cl  peMe 
par  riq)part  à un  autre. 

C’est  par  cetlp  raison  que  nous  dîsoos  : VoSk 
une  grande  fourmi  ; voilà  une  petite  montagne. 

11  en  est  de  même  de  la  looguew  on  de  la 
brièveté.  La  vie  d’un  homme  de  80  aoscat  kmgra 
par  rapport  à celle  qui  se  borne  à 20  anaiées,  ci 
courte  par  rapport  à celle  des  prenaiera  haramw. 

Mais  ce  qu’il  faut  remarquer  dans  1a  quainiié, 
comme  absolu,  c’est  l’étendue  elle -même  qai 
convient  à chaque  corps  considéré  indépen- 
damment de  tout  autre  : uo  corps  a trais,  ra 
quatre,  ou  cinq  pieds;  un  mouvement  dure  tant 
d’heures,  coosidéré  en  lui-méiBe;  un  nombre  eU 
pair  ou  impair,  ternaire  on  quaternaife  sus 
être  comparé  avec  un  autre. 

Aristote  observe  que  la  quantité  ne  reçoit  ni 
plus  ni  moins,  non  plus  que  la  substance  : un 
ternaire  n’est  pas  plus  ternaire , nn  jour  n’esr 
pas  plus  un  jour , un  corps  de  trois  pieds  n’est 
pas  ^us  un  corps  de  trois  pieds  qu'un  antre.  Car 
pour  le  grand  et  le  petit,  qui  reçoivent  dn  pis 
ou  du  moins,  nous  avons  vu  que  ce  pbiloao^ 
les  rapporte  à la  relation. 

CHAPITBE  LV. 

De  la  relation. 

Les  choses  qui  ont  relation  aux  aulres,  sont 
celles , dit  Aristote , qui , considérées  en  ce  sens , 
n’ont  rien  qui  ne  regarde  une  autre.  Le  père,ca 
tant  que  père,  regarde  son  fils  ; le  filsen  lut 
que  fils , regarde  son  père,  jé,  comme  égal  à Æ, 
regarde  Jf;le  semblable  comme  semblable,  re- 
garde ce  à quoi  il  est  semblable  ; le  double  n’est 
double  qu’étant  rapporté  à la  moitié  dont  â est 
le  double;  et  la  moitié  n’est  moitié  que  par 
rapport  au  double  dout  elle  fait  la  moilsé. 

Ainsi,  dit  Aristote,  les  choses  qui  ont  du  rap- 
port, considérées  sous  ce  rapport,  i.**  sont  tou- 
jours easemble,  2.*^  ne  peuvent  être  conanw 
l’une  sans  l’autre,  relata  sunt  simui  naiuré 
et  cognitione.  Qui  sait  qu'Alexandreest  filsde 
Philippe,  sait  que  Philippoest  pèred’Alexandic; 
qui  sait  que  4^ est  égal  à sait  qneiff  est  égalât. 
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Qui  Mk  que  2 til  la  moitié  de  sak  que  4 est 
le  dod^le  de  s. 

11  y a , dans  les  choses  qui  se  rapportent,  les 
termes,  le  fiméement,  la  reiolton  elle-méine. 

Les  termes  sont  les  choses  mêmes  qu’on  rap- 
porte l’une  à raolre.  Par  exemple , Philippe  et 
Alexandre , le  corps  A égal  au  corps  £. 

Le  fondement  est  ce  en  q|noi  consiste  le  rap- 
port : par  exemple , le  fondement  qui  fait  que 
l’un  est  père  et  l’aulre  ûls,  est  la  génération 
active  dans  l’un , et  la  génération  passive  dans 
l’autre  -,  le  fondement  du  rapport  entre  J ei  B 
corps  égaux,  est  la  quantité  de  trois  ou  de  quatre 
pie^  en  chacun  d’eux;  le  fondement  de  la 
ressemblance  entre  deux  caufs  est  la  couleur  et 
la  figure  qui  leur  est  commune. 

Enfin  le  rapport  ou  la  relation  n’est  autre 
chose,  à le  bien  prendre,  que  les  termes  mê- 
mes et  les  fondements,  en  tant  que  considérés 
l’un  comme  regardant  l’autre.  La  paternité  n’est 
autre  chose  que  le  père  même,  considéré  comme 
ayant  donné  l’être  à son  fils. 

L’égalité  entrer  et  B n’est  antre  chose  que^  et 
B oomme  ayant  tous  deux  trois  pieds  d’étendue. 

Ou  dispute  pourtanl  dans  l’école,  si  la  relation 
catégorique  est  un  être  distinct  des  termes  et 
du  fondement  pris  ensemble  : question  qui  parolt 
assez  vaine , dont  aussi  Aristote  ne  parle  pas , 
et  qui,  en  tout  cas,  ne  sert  de  rien  à la  logique. 

Ce  philosophe  ne  s’étudie  pas  à rapporter  à 
certains  genres  les  choses  qui  ont  rapport  en- 
semble , parce  que  les  rapports  sont  infinis.  Soit 
que  les  chose»  soient  contraires  eu  accordantes, 
semblables  ou  diverses , ou  fait  entre  elles  mille 
rapports  dont  le  dénombrement  est  impossible 
et  inutile. 

Les  principaux  genres  de  rapport  sont  ceux 
qui  sont  fondés  sur  l’actioa  et  la  passion , comme 
être  père  et  être  fils  ; sur  les  facultés  et  les  objets , 
telle  qu'est  le  rapport  du  sens  avec  le  sensible  ; 
sur  la  quantité  d’où  naissent  l’égalité  et  l’in- 
égalité ; sur  la  qualité  d’où  naissent  les  sem- 
blabes  ou  les  dissemblables , les  choses  contraires 
ou  accordantes. 

CHAPITRE  LVI. 

De  la  qualité. 

Quant  à la  qualité,  Aristote  ne  la  définit  pas 
antrement  que  ce  qui  fait  les  choses  telles  ou 
telles.  Quelle  est  celte  chose  ? elle  est  blanche 
ou  noire,  douoe  ou  amère,  et  ainsi  du  reste. 
Quel  esteet  homme  ? il  est  saia,  malade,  savant, 
ignorant,  grammairieo  ou  géomètre. 


Getle  définitioii  est  do  oeUes  qu’on  appelle 
populaires,  où  il  s’agit  seulenieol  d’expliquer 
les  manières  de  parler  communes,  sans  expli- 
quer le  fond  des  choses,  dont  smsü  il  ne  s’agit 
pas  dans  la  logique. 

On  connoil  pourtant  un  peu  mieux  ce  qoe 
c’est  que  qualilé , par  le  dénombreoieDt  qu’en 
fait  Aristote. 

11  fait  marcher  les  qualités dem  b deux,  et 
il  en  reconnoit  de  quatre  sortes. 

Il  met  dans  le  premier  rang  les  kahitudes 
et  les  dtqtosttfOiM. 

Les  habitudes  sont  des  qualité»  qui  nous 
donnent  des  facilités  durables,  par  exemple,  k 
vertu  et  la  science  formées.  Les  dispositions 
sont  plus  passagères , et  n’ont  rien  de  fait  ni 
do  consistant  ; tels  sont  les  comaeoeements  de 
k vertu  et  de  k science.  Gelai  qui  eoramenee 
à bien  vivre , on  dit  qu’il  a de  bonnes  dispo- 
siiions  pour  la  vertu  ; et  celui  qui  vit  toui-à- 
fait  bien,  on  dit  qu’il  en  a l’habitude  même. 

Dans  le  second  genre  de  qualités,  Aristote 
pkee  ce  qu’il  appelle  puissashce  ou  impuissauee 
naturelle  : par  exemple,  lorsqu’on  dit  qu’on 
homme  est  propre  ou  mal  propre  à la  course, 
qu’il  est  sain,  qu’il  est  infimie,  qu’il  est  in- 
génieux on  qu’il  ne  l’est  pas. 

11  rapporte  à cette  espèce  le  dur  et  le  tendre, 
parce  que  l’un  est  propre  naturellement  à ré- 
sister à la  division , et  l’autre , au  contraire , est 
propre  à se  laisser  diviser. 

Au  troisième  rang  des  qualités,  il  place  celles 
qu’il  appelle  qualités  passibles  et  passions,  ou 
simples  affections.  Ce  sont  celles  qui  affectent 
les  sens,  telles  que  sont  les  couleors , l’amertume, 
k douceur,  l’aigreur,  le  chaud , le  froid  et  les 
autres  ; avec  celle  difierence  que  quand  eUes 
sont  durables , comme  k pâleur  et  k rougeur 
en  certains  hommes , il  les  appelle  qualités  pas^ 
sibles;  et  il  les  appelle  simplement 
quand  elles  passent  légèremeæ,  comme  la  pâ- 
leur que  cause  la  crainte , et  le  rouge  qu’apporte 
k honte. 

Il  range  dans  le  dernier  lieu  la  figure  et  la 
forme,  dont  k dilTérence  u’esl  pas  expliquée 
dans. le  chapitre  de  la  qualité.  Ou  croit  ordinai- 
rement que  la  figure  signifie  ici  quelque  chose 
de  passager,  et  k forme  quelque  chose  de  pins 
permanent.  Les  exemples  qu’ A ristote  rapporte  de 
cette  espèce  de  qualité,  c’est  d’être  droit,  d’étre 
courbe,  d’être  triangle  ou  carré.  Car  pour  l’épais 
et  le  rare , le  rude  et  le  poli , il  ne  veut  pas  que 
ce  soient  des  qualités,  parce  que  ces  choses,  dit- il, 
marquent  simplement  la  situation  des  parties  qui 


LA  LOGIQUE.  LIVRE  I. 


662 

sont  plus  proches  ou  plus  éloignées , ou  unies  ou 
releyées  les  unes  au  - dessus  des  autres. 

11  auroit  pu  rapporter  de  même  à la  situation 
le  droit  et  le  courbe  et  même  la  figure , s’il  avoit 
Toulu.  Mais  il  a considéré  en  ce  lieu  la  manière 
dont  on  répond  aux  questions.  Quand  on  de- 
mande quel  est  un  homme , ou  un  animal , on 
exprime  quelle  est  sa  figure,  et  sur  cette  ques- 
tion on  ne  s’avise  jamais  de  répondre  comment 
il  est  situé. 

Il  est  pourtant  vrai  qu’à  la  question  quel  eit  un 
corps  ? on  pourroit  très  bien  répondre  qu’il  est 
épais  ou  rare , rude  ou  poli  ; et  si  quelqu’un 
s’opiniâtroit  à mettre  ces  choses  dans  la  catégorie 
de  la  qualité , il  ne  faudroit  pas  être  contentieux 
sur  ce  point. 

A ces  divisions  de  qualités,  Arbtote  ajoute 
qu’il  y en  a peut  - être  quelques  autres  espèces, 
mais  que  celles  qu’il  a rapportées  sont  les  quatre 
principales. 

Ce  qu’il  faut  le  plus  remarquer  sur  les  qua- 
lités, c’est  qu’elles  reçoivent  du  plus  ou  du  moins 
par  plusieurs  degrés.  Une  chose  est  plus  ou  moins 
chaude,  plus  ou  moins  blanche,  plus  ou  moins 
amère. 

Ce  plus  ou  ce  moins  de  qualité  est  fort  diffé- 
rent du  plus  ou  du  moins  de  la  grandeur. 

Quand  une  chose  est  plus  ou  moins  grande , 
c’est  qu’elle  occupe  plus  ou  moins  de  place  ; et 
cela  s’appelle  extension , parce  que  la  chose  s’é- 
tend plus  ou  moins  quant  au  lieu. 

Mais  le  plus  ou  le  moins  de  la  qualité  ne  dé- 
pend pas  du  lieu  ; le  plus  grand  chaud  ni  le  plus 
grand  blanc  n’est  pas  toujours  le  plus  étendu , ni 
celui  qui  tient  le  plus  de  place.  Ce  plus  ou  ce 
moins  se  compte  non  par  pieds  ni  par  autres  me- 
sures semblables , mais  par  degrà , et  s’appelle 
intension,  du  mot  latin  intendere  qui  signifie 
augmenter  les  degrés  des  choses,  comme  remit- 
tere en  signifie  la  diminution.  Intendere,  Remit- 
tere. Intensio, Remissio.  Calidum  in  intenso, 
in  remisso  gradu. 

Les  philosophes  ont  coutume  de  diviser  les 
degrés  en  huit,  en  sorte  que  ce  qui  est  chaud  au 
suprême  degré  est  appelé  chaud  comme  huit, 
ccUidum  ut  octo.  Cette  division  est  arbitraire, 
aussi  bien  que  celle  du  cercle  en  360  degrés. 
Mais  il  a fallu  convenir  d’un  certain  nombre  pour 
expliquer  le  plus  ou  le  moins. 

Ce  que  dit  Aristote  sur  les  qualités,  est  véri- 
table, et  nécessaire  pour  le  discours.  Mais  si 
quelqu’un  se  persuadoit  qu’il  fût  bien  savant, 
quand  il  a dit  qu’une  chose  a certaines  qualités , 
6ans  en  connoltre  davanta^,  ou  définir  plus 


exactement  cette  'qualité,  il  fomberoît  dans  me 
grande  erreur , et  fort  éloignée  de  l’esprit  d*A« 
ristote. 

CHAPITRE  LVn. 

Des  six  auUm  catégories. 

Aristote  tranche  en  un  mot  les  six  antres  caté- 
gories, et  nous  imiterons  sa  brièveté. 

Action  et  passion,  c’est  comme  édinofferel 
être  échauffé  ; blesser  ou  être  blessé  ; noorrirou 
être  nourri. 

Le  mol  de  passion  se  prend  ici,  non  au  même 
seus  qu’il  est  employé  pour  signifier  ces  mouve- 
ments de  l’Ame  que  nous  appelons  puaatona,  mais 
pour  exprimer  seulement  le  changement  qui 
arrive  aux  choses  quand  quelque  autre  agit  sur 
elles.  C’est  ce  qui  s’appelle  en  philosophie  être 
affecté  de  quelque  chose,  en  recevoir  l’impres- 
sion , souffrir,  patir,  quoique  ces  deux  derniers 
mots,  dans  le  discours  oïdinaire,  marquent  de 
la  douleur  en  celui  à qui  on  les  attribue  ; mais  ee 
n’est  pas  ainsi  qu’on  les  entend  en  philosophie. 

Les  verbes  actifs  et  passifs  sont  inventés  pour 
signifier  l’action  et  la  passion.  Ainsi,  aimer,  haïr, 
échauffer,  signifient  proprement  les  actions.  Les 
passions  opposées  sont  signifiées  par  être  aimé, 
être  haï  et  échauffé.  Mais  l’action  et  la  passion  sont 
exprimées  indéfiniment  parle  verbe  au  présent  de 
l’infinitif,  appelé  infinitif  pour  cette  raison.  Tout 
le  reste  signifie  l’action  et  la  passion  par  rapport 
aux  temps  et  aux  personnes. 

Il  est  bon  d’observer  que  comme  il  ne  faut  pas 
toujours  prendre  pour  substance  tout  ce  qui  s’ex- 
prime par  un  nom  substantif,  il  ne  faut  pas  tou- 
jours prendre  pour  action  tout  ce  qui  s’exprime 
par  un  verbe  actif.  La  grammaire  explique  les 
choses  grossièrement  et  selon  les  pensées  vul- 
gaires : c’est  aux  philosophes  à choisir  les  idées 
nettes  et  précises. 

Ce  qui  regarde  l’action  et  la  passion  s’explique 
dans  la  physique  et  dans  le  traité  des  causes. 
Remarquons  seulement  ici  qu’on  distingue  entre 
les  actions,  celles  qui  demeurent  dans  l’agent 
même,  comme  entendre,  vouloir,  s’asseoir,  mar- 
cher; et  celles  qui  passent  au  dehors,  comme 
porter,  battre,  unir,  séparer,  et  autres  infinies  de 
cette  nature.  Aetio  immanens,  transiens. 

Aristote  ne  parle  point  de  cette  division , et 
semble  en  ce  lieu  ne  considérer  que  les  actions 
qui  passent. 

Les  actions  qui  se  terminent  à un  ckqet  hors 
de  nous,  comme  la  vue , l’ooie , les  autres  sensa- 
tions , l’entendement  et  la  volonté , quoiqu’eUes 
demeûreot  en  notre  Ame<{ui  les  produit^  et 
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par  conséquent,  elles  soient  immanentes  de  lenr 
nature , sont  exprimées  comme  transitoires , à 
raison  de  Tobjet  qu’elles  Tont  chercher  au 
dehors.  Caron  imagine  que  l’entendement  va 
pénétrant  son  objet , et  ainsi  des  autres.  C’est 
pourquoi  on  dit  : Entendre  la  vérité , aimer  la 
vertu , voir  un  tableau  ; où  entendre , aimer  et 
voir  sont  regardés  comme  l’action  : et  au 
contraire  être  entendu , être  aimé  et  être  vu , 
sont  considérés  comme  une  passion  de  l’objet, 
quoique  en  effet,  pour  être  entendu  et  pour  être 
aimé,  il  n’arrive  dans  cet  olqet  aucun  change- 
ment. 

Les  quatre  autres  catégories  s’entendent  par 
elles-mêmes,  et  ne  marquent,  selon  Aristote,  que 
des  rapports.  L*êlre  dans  le  lieu  et  Vélre  dans 
le  temps  marquent  le  rapport  qu’ont  les  êtres  à 
ces  deux  choses  ; la  situation  marque  celui  des 
parties  les  unes  avec  les  autres;  et  V avoir ^ ou 
être  habilléyteXm  qu’a  un  corps  avec  l’habit  dont 
il  est  vêtu. 

Aristote  distingue  encore  d’autres  manières 
d’avoir  qui  se  répandent  dans  les  autres  catégo- 
ries : on  dit , dans  la  qualité,  avoir  de  la  santé 
ou  de  la  science  ; dans  la  quantité,  avoir  trois 
pieds,  ou  plus  ou  moins;  dans  la  relation,  avoir 
un  père,  avoir  un  fib,  un  mari,  une  femme , et 
ainsi  du  reste.  Ma»  V avoir,  qui  est  propre  à 
cette  catégorie,  c’est  avoir  un  anneau , un  habit, 
une  arme,  et  cet  avoir  est  une  espèce  de  relation. 

L’acliou  même  et  la  passion,  selon  qu’Arbtote 
les  explique  en  ce  lieu,  ne  sont  qu’une  espèce  de 
rapport.  Si  le  feu  m’échauffe,  je  suis  échauffé  par 
le  feu  ; si  je  su»  échauffé  par  le  feu,  le  feu  m’é- 
chauffe. Cela  n’est  au  fond  que  la  même  chose  : 
c’est  ce  qu’on  appelle  en  grammaire  tourner 
l’actif  par  le  passif,  et  au  contraire  ; de  sorte  que 
l’action  et  la  passion , considérées  en  cette  sorte, 
ne  diffèrent  en  rien. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  catégories. 
Elles  accoutument  l’esprit  à ranger  les  choses 
et  à les  réduire  à certains  genres,  pour  de  là 
descendre  au  détail  des  effets  de  la  nature, et 
aux  autres  enseignements  plus  préc»  de  la  phi- 
losophie. 

CHAPITRE  LVIIL 

Des  opposés. 

Après  les  catégories,  Aristote  explique  (Gat. 
c.  10  ) en  combien  de  sortes  les  choses  sont  oppo- 
sées l’une  à l’autre,  et  U en  marque  quatre. 

L’opposition  est  entre  deux  choses  qui  se  regar- 
dent l’une  l’autre , et  qu’on  regarde  aussi  par 
ççUe  raison  comme  mises  à l’opposite. 


Tous  les  opposés  s’excluent  l’iin  l’autre , mab 
en  différentes  façm». 

Le  premier  genre  d’opposés  est  fondé  sur  la 
relation.  Car  les  choses , par  leur  rapport , se 
regardent  mutuellement,  et  s’excluent  aussi  l’un 
l’autre.  Le  double  est  opposé  à la  moitié,  et  la 
moitié  au  double;  le  semblable  est  opposé  au 
semblable  qui  lui  répond , et  l’égal  à l’égal  ; le 
père  et  le  fils,  comme  teb,  se  regardent  mutuel- 
lement, et  sont  mb  à l’opposite  l’un  de  l’autre. 

Le  second  genre  d’opposition  est  la  contra- 
riété,  comme  le  froid  est  contraire  au  chaud , le 
blanc  au  noir , le  sec  à l’humide  ; et  Aristote 
remarque  que  ce  genre  d’opposition  ne  se  trouve 
que  parmi  les  qualités , quoiqu’elle  ne  se  trouve 
pas  entre  toutes. 

Le  trobième  genre  d’opposition  est  V habitude 
et  la  privation.  Avoir  la  vue, c’est  l’habitude; 
l’aveuglement,  c’est  la  privation  de  la  vue. 

Le  dernier  genre  d’opposition,  est  appelé  oppo- 
sition coiUradictoire,  qui  consiste  en  affirmation 
et  en  négation  : cela  est,  cela  n'est  pas  ; il  est 
sage;  U n’est  pas  sage,  sont  choses  contradic- 
toirement opposées. 

La  différence  de  la  contrariété  avec  l’opposi- 
tion privative  et  la  contradictoire  consbte  en  ce 
que  les  termes  des  deux  contraires  sont  positifs, 
par  exemple, le  chaud  et  le  froid,  au  lieu  que 
parmi  les  termes  des  deux  autres  oppositions, 
l’un  est  positif  et  l’autre  privatif  ou  négatif,  ainsi 
qu’il  a été  dit. 

Au  reste , on  regarde  quelquefob  comme  op- 
posées les  espèces  qui  sont  rangées  sous  le  même 
genre;  et  en  effet,  elles  sont  incompatibles.  Etre 
chien,  et  être  cheval , sont  choses  qui  s’excluent 
mutuellement.  Mab  ces  choses  et  autres  sem- 
blables s’appellent  choses  différentes  ou  choses 
de  divers  ordres,  plutôt  que  choses  opposées. 

CHAPITRE  LIX. 

De  la  priorité  et  postériorité. 

Ensuite  des  opposés,  Arbtotc  fait  le  dénombre- 
ment de  toutes  les  manières  dont  les  choses  peu- 
vent être  devant  ou  après  l’une  l’autre. 

Elles  sont  donc  devant  ou  après , ou  selon 
l’ordre  des  temps,  comme  Alexandre  est  devant 
César  ; ou  selon  la  dignité  et  le  mérite,  comme 
les  rois  sont  devant  leurs  sujets , et  les  vertueux 
devant  les  rois  mêmes;  ou  selon  l’ordre  d’ap- 
prendre , comme  les  lettres  sont  devant  les  mots, 
les  mob  devant  le  discours,  les  principes  devant 
les  sciences;  ou  selon  l’ordre  des  conséquences, 
seettnditm  existendi  consecutionem,  quand  unq 
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dMse soH  de  l’autre^  et  non  do  conMire  : par 
exemple  de  ce  que  deux  sont,  il  s’ensuit  qu’un  est 
aussi  ; iliais  comme  de  ce  qu’un  est,  il  ne  s’ensuit 
pas  de  même  que  deux  soient , il  faut  dire  qu’on 
est  derant  deux , parce  qu’il  peut  être  et  être 
entendu  arant  qu’on  songe  à deux,  ou  que  deux 
soient. 

Et  quand  même  les  propositions  se  eonrertis* 
sent  absolufnent,  en  sorte  que  si  l’une  cet,  l’autre 
est  aussi , cdle  qui  marque  la  cause  est  censée 
antérieure  à celle  qui  marque  l’efict  Or  si  le  Roi 
a pris  OmlM*ai,  le  discours  qui  dit  qu’il  l’a  pris  est 
véritable;  et  St  ce  discours  est  véritaMe,  il  est  vrai 
aussi  que  Cambrai  a été  pris  par  le  Roi.  Mais  parce 
que  la  vérité  de  ce  discours  n’est  pas  cause  que  la 
place  a été  prise,  et  au  contraire  que  la  prise  de 
la  place  est  cause  que  le  discours  est  vrai,  U s%n- 
suit  que  cette  prise  est  antérieure  à la  vérité  de 
ce  discours.  Cette  priorité  s’appelle  priorité  dé 
naiure,  à cause  qu’elle  est  fondée  sur  l’ordre 
naturel  des  causes;  c’est  par  là  que  le  soleil  est 
antérieur  à ses' rayons  et  à sa  lumière,  et  ainsi  du 
reste. 

Cette  priorité  de  nature  étant  jointe  aux  quatre 
autres,  nousavonscinq  manières  d’être  devant  ou 
après,  qu’il  est  nécessaire  de  bien  observer,  poor 
parier  et  raisonner  avec  justesse. 

En  autant  de  manières  qu’on  peut  dire  que  les 
choses  sont  Tune  devant  l’autre,  on  pèut  dire 
aussi  qu’elles  sont  ensemble. 

CHAPITRE  LX. 

Des  termes  complexes  cl  incompleies. 

lusqu’ici  nous  n’avoos  parié  que  des  termes 
simples,  qu’on  appelle  aussi  ineomplexes,  parce 
qu’ils  ne  contiennent  qu’un  seul  mot,  comme 
Dim,  homme,  nràra,  et  ainsi  desautres;  il  n’est 
pas  moins  nécessaire  d’entendre  les  termes  com- 
plexes. 

Les  termes  complexes  sont  plusieurs  termes 
unis  qui , tous  ensemble , ne  signiûent  que  la 
même  chose.  Comme  si  je  dis  : CeM  qui,  en 
moins  de  six  semaines,  malgré  la  rigueur  de 
V hiver,  a pris  Falenciennes  de  force,  mis  ses 
ennemis  en  dérouie,  et  réduit  à son  obéissance 
Cambrai  et  Saint-Omer,  tout  cela  ne  signifie 
que  Louis  le  Grand. 

Par  CCS  termes,  je  n’affirme  ni  ne  nie  rien;  et 
ainsi  cette  longue  suite  de  mots  appartient  à la 
simple  appréhensioo. 

On  se  sert  de  termes  complex»,  ou  pour  ex- 
primer en  quelque  façon  ce  qu’on  ne  sait  pas, 
pu  pour  expliquer  plus  distinctement  ce  qu’on 


sait.  Ce  qui  fait  que  le  fer  va  à Faidiaiii,  que 
l’algutlle  aimantée  se  tatfme  au  pôle,  qoeTeM 
régale  dissèut  l’or,  et  léS  autr»  expressions  sem- 
blabtes,  sont  lerm»  complex»  qui  servent  à 
signifier  quelque  chose  qu’on  n’ealeiid  pii;  et 
on  en  emploie  soiveftl  qni  expliqueut  en  parti- 
culier ce  qu'on  n’avôit  entendu  qn’en  oonfoMo. 

Parmi  c»  terra»  complex»,  1»  uns  eipb- 
quent  seulement,  eomme  ceux  quer  doib  uwm 
vus;  1»  antr»  déterminent  et  restreignent  : 
comme  quand  je  dis  la  figure  qiiodrilalère  onà 
quatre  cêlés,  qui  1»  a tou»  quatre  égaux,  le  mot 
de  figure  quadrilatère  »t  restreint  par  1»  der- 
niers mots  an  seul  cailré. 

Le  roi  dé  France  qui  a pris  deux  fo»  la  Fraii- 
che-Comté  pendant  l’hiver,  cela  détermine  la 
pensée  à Louis  XIV. 


CHAPITRE  LXI. 

Kécapitulation , et  premièrement  des  idées. 

11  est  bon  maintenant  de  recueillir  ce  qui  a été 
dit,  et  d’en  tirer  1»  préceptes  nécessalm  ponr  la 
logique. 

Son  objet  est  de  diriger  à la  connnissancede  la 
vérité  1»  opérations  de  l’entendement 

Il  y en  a trois  prinripri»,  dont  la  premÜR 
conçoit  1»  idé»,  la  seconde  affirme  ou  nie,  la 
troisième  raisonne. 

Ces  trois  opëratioDS  de  l’esprit  divisent  la  lo- 
gique en  trois  parti». 

La  première  opération  de  l’esprit  est  la  simple 
conception  d»  idé»  que  1»  terra»  signifient 
sans  rien  affirmer  on  nter.  / 

Ainsi  cette  première  opération  de  Teaprit 
oblige  à considérer  la  nainre  d»  idé»  et  des 
term». 

L»  idé»  sont  1»  premièr»,  et  tes  lerm»  ne 
sont  établis  que  pour  1»  signifier. 

11  faut  donc  commeiieer  pari»  idé». 

DÉFINITIONS  ET  DIVISIONS. 


1.  L’idée  »t  ce  qui  représente  à l’esprit  la 
vérité  de  l'objet  entendu. 

H.  L»  idées  représentent  leur  objet,  ou  camme 
subsistant  en  soi-même , oonme  quand  on  dit, 
, homme,  esprit , corps , animal , plante, 
métal;  ou  comme  attaché  et  inhérent  à un  antre, 
comme  quand  on  dit,  seienee,  vertu,  figure, 
rondeur,  mouvement,  durée. 

Les  premièr»  peuvent  s’appeler  d»  idéo 
substantidles , ci  tes  aoli»  des  idé»  rnedéen^ 
telles. 

IIL  D’ailleurs,  ou  c»  idé»  représeolCDtdMi 
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objet  qudqve  dieae  d’intelMgible  de  ad, 
comme  dans  Tâme,  qu'elle  pcpae  ou  qn’eUe  rai* 
sonne,  et  dans  le  corps  qu'il  soit  rond  on  pointu  ; 
on  oequ’cUes  y neprésentent  n'est  pas  intelligible 
de  soi,  comme , dans  raimanl,  la  qualité  qui  lui 
fait  attirer  leXer,  et,  dans  la  blancheur,  la  qualité 
qoi  loi  fait  dissiper  la  vue. 

Les  idées  qui  représentent  dans  leur  olqet 
qndque  chose  de  clair  ou  d’intelligible  de  soi , 
s'appellent  claires  et  distinctes  ; les  autres  s’ap- 
pellent obscures  ou  confuses. 

Il  faut  ici  remarquer  que  l’idée  confuse  mar- 
que quelque  chose  de  clair,  mais  non  pas  dans 
son  objet  même,  comme  quand  on  dit  que  l’ai- 
mant attire  le  fer  : ce  qui  est  clair,  c’est  que  le 
fer  va  à l’aimant,  et  ceTa  n’est  pas  dans  l’aimant 
même;  mais  ce  qui  est  dans  raimant  même, 
c’est-à-dire  ce  qu’il  a en  lui,  par  où  le  fer  est  dis- 
posé à s’y  attac^r,  n’est  pas  clair. 

IV.  On  peut  donc  donner  pour  axiome  indu- 
bitable que  tonie  idée  a quelque  dhoee  de  clair, 
mais  non  pas  tofqoura  donc  son  objet  ; et  c’est 
ee  qiii  fait  la  différence  des  idées  confuses  d’avec 
les  distinctes. 

PROPRIÉTÉS  DES  IDÉES. 

Les  propriétés  des  idées  s’expliquent  par  ces 
propositions  dont  les  unes  sidvent  des  autres  : 

1.  Les  i4ées  ont  pour  objet  quelque  vérité, 
c’est-à-dire  qudqoe  ebo^  de  positif,  de  réel  et 
de  véritable. 

U.  Tool  ce  qui  est  négatif  est  entendu  par 
quelque  chose  de  positif. 

III.  Lea  idées  suivent  de  la  nature  des  choses 
qu’ettes  doivent  représenter  ; c’est  pourquoi  elles 
représeotent  les  substances  sans  les  attacha  à un 
sujet,  et  les  accidents,  comme  étant  dans  un 
sujet. 

IV.  Les  idées  semblent  quelquefois  changer  la 
nature , mais  pom*  la  mieux  exprimer.  Cette 
proposition  a deux  parties  dont  la  dernière  est 
une  suite  la  première , et  la  première  va  être 
expliquée. 

V.  Les  idées  font  des  précisions , et  représen- 
tent une  même  choK,  selon  de  différentes  rai- 
sons : par  exemple , le  même  honune  comme 
citoyen,  comme  prince,  comme  père,  comme  fils, 
comme  mari,  et  le  reste  ; la  mtoe  âme  comme 
seosUive,  comme  imaginative , comme  intellec- 
tuelle; et  le  même  corps  co|umc  long,  comme 
large,  comme  profond. 

VI.  Les  idées  sont  oniversellas,  et  représentent 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison,  comme 
l’bonune,  le  chien,  le  cheval,  sons  la  commune 


raison  d’animal  ; l’équilidéral , l’isocèle,  le  sca- 
lèiie, etc., sous  la  compiune  raison  de  triangle 
rectiligne. 

VU.  Une  même  chose  représentée  sons  do 
différentes  raisons  tient  lieu  de  divers  ol^cts  ; et 
plusieurs  choses  représentées  sous  une  même 
raison,  n’en  font  qu'un  seul.  Par  exemple,  le 
corps  considéré  comme  ligne , et  le  corps  consi- 
déré comme  surface,  sont  deux  objets  : et  au  con- 
traire, tous  les  trianglqs  considérés  simplement 
comme  triangles  n'en  sont  qu'un  seul. 

C’est  ainsi  que  les  idées  paroissent  en  quelque 
sorte  changer  la  nature  des  choses,  en  faisant 
d’une  seule  chose  plusieurs  objets,  et  de  plusieurs 
choses  un  seul  objet. 

VUl.  Les  idées, par  leqre  précisionB , font  la 
distinction  qu’on  appelle  de  raison,  qui  a toujours 
son  fondement  sur  une  distinction  réelle. 

IX.  Les  idées,  par  leur  universalité,  font  aussi 
une  certaine  unité  qu’on  appelle  de  raison,  qui 
a toujours  son  fondement  sur  la  ressemUanee. 

Ces  deux  dernières  propositions  sont  fondées 
sur  la  troisième,  c'est-à-dire  sur  ce  que  les  idées 
suivent  la  nature  des  choses  qu’elles  doivent 
représenter.  Cest  pourquoi  si  elles  séparent  ce 
qoi  est  un,  c’est  à cause  qu’elles  le  regardent  par 
rapport  à quelque  distinction  réelle  ; et  si  elles 
unissent  des  choses  dislincics,  c'est  à cause  que 
leur  ressanUaoee  donne  lieu  de  les  regarder 
sous  une  raison  commune. 

Les  exemples  font  voir  cette  vérité.  Le  même 
bomm«  regardé  en  dhrersa  qualités,  tantôt 
sinsfécniimt  comme  bomme,  tantôt  comme  ci- 
toyen, tantôt  conuue  père  et  ainsi  du  reste,  qu'à 
cause  de  ses  devoirs  difiérenis.  La  même  âme 
n’est  eonudérëe  sous  plusieurs  raisons,  comme 
sons  celle  de  sensitive  et  d’intellectuelle , qu’à 
cause  de  ses  différentes  opérations;  et  le  même 
corps  n’est  considéré  sous  les  divers  noms  de 
ligne,  de  superficie  et  de  corps  soHde,  qu’à  cause 
des  divm  termes  où  il  s’éteod  par  sa  longueur, 
par  sa  largeur  et  par  sa  profondeur. 

Et  au  contraire,  si  les  Unilatéraux,  les  scalènes 
et  les  isocèles,  etc.,  sont  réunis  dans  la  raison 
commune  de  triangle,  c’est  à cause  qu’étant  tous 
semblables,  en  ce  qu’ils  sont  terminés  de  trois 
lignes  droites,  la  raison  de  triangle  leur  convient 
également  à tous. 

Delà  sont  déduites  nécessfüiement  lesqualre 
propositions  suivantes  : 

X.  La  multîplicUé  dans  les  idées  présuppose 
la  multiplicité  dans  les  choses  mêmes. 

XI.  L’unlversalké  dans  les  idées  présuppose 
dans  les  choses  quelque  ressemblance. 
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Xll^  Les  précisions  qui  séparent  une  même 
chose  d’avec  elle-même  par  les  idées,  servent  à 
la  connoitre  dans  tous  ses  rapports. 

XllL  L’universalilé  des  idées  qui  ramasse  plu- 
sieurs choses  sous  une  même  raison,  et  en  fait  un 
seul  objet,  sert  à en  faire  connoitre  les  conve- 
nances et  les  ressemblances. 

Ces  quatre  propositions  suivent , comme  il  a 
été  dit , de  la  YIll*  et  de  la  IX*,  et  expliquent 
parfaitement  La  dernière  partie  de  la  IV*. 

CHAPITRE  LXII. 

Propriétés  des  idées , en  Uni  qu’elles  sont  universelles. 

Parmi  les  propriétés  des  idées,  celle  qui  sert  le 
plus  aux  sciences,  et  que  la  logique  aussi  consi- 
dère davantage 9 est  leur  universalité;  et  c’est 
pourquoi  elle  mérite  d’être  considérée  à part. 

I.  Tout  est  un  dans  la  nature,  et  nulle  chose 
n’est  une  autre. 

II.  Tout  est  particulier  et  individuel  dans  la 
nature. 

III.  Parmi  les  choses  particulières,  il  y en  a de 
nature  différente,  comme  un  homme  et  un 
arbre;  il  y en  a de  même  nature,  comme  tous 
les  hommes  : ceux-ci  diffèrent  seulement  en 
nombre. 

IV.  Nous  ne  connoissons  les  individus  ou  par- 
ticuliers de  même  nature,  qu’en  ramassant 
plusieurs  accidents  dont  ils  sont  revêtus  à l’exté- 
rieur. 

L’expérience  le  fait  voir  ; car  nous  ne  pour- 
rions, par  exemple , discerner  deux  hommes  qui 
soient  semblables  en  tout  ce  qui  frappe  nos 
sens , ni  deux  triangles,  ni  deux  œufs,  ni  deux 
gouttes  d’eau,  et  ainsi  du  reste.  De  là  s’ensuit 
une  V*  proposition. 

y.  Les  particuliers  ou  individus  de  même  na- 
ture sont  connns  par  un  ramas  de  plusieurs  idées, 
ou  plutôt  de  plusieurs  images  venues  des  sens. 

Yl.  Nous  nfavons  aucune  idée  simple  et  pré- 
cise pour  connoitre  en  son  fond  la  différence  des 
individus  de  même  nature. 

Yll.  Toutes  nos  idées  prises  en  elles-mêmes 
sont  universelles. 

Ylll.  Les  unes  sont  universelles  plus  que  les 
autres.  Triangle  l’est  plus  qu’équilatéral,  et  ainsi 
des  autres. 

IX.  Les  unes  comprennent  les  autres  dans  leur 
étendue.  Triangle  comprend  équilatéral,  comme 
équilatéral  comprend  tels  et  tels  équilatéraux. 

X.  Les  idées  ne  regardent  pas  les  choses 
comme  existantes.  La  raison  est  qu’elles  les  re- 
gardent universellement , et  plu0t  comme  elles 


peuvent  être  que  comme  elles  sont  actueHement, 
ce  qui  suit  des  propositions  précédentes. 

XI.  Les  objetsdes  idées , ou  les  vérités  qu’dles 
représentent,  sont  étemelles  etimmoabla;  et 
c’est  en  Dieu  qu’elles  ont  cette  immutabilité. 

XII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choKS 
conviennent  ; elles  marquent  en  qooi  convien- 
nent tous  les  triangles  en  général , et  en  quoi 
conviennent  tous  les  triangles  éqoiUtéraux  : c’est 
ce  qui  fait  les  genres  et  les  espèces , qni  seront 
définis  en  parlant  des  termes. 

XIII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  choses 
diffèrent  : par  exemple , en  quoi  diffère  l’équila- 
téral d’avec  l’isocèle , et  c’est  ce  qui  fait  les  dif- 
férences. 

XIY.  De  deux  idées,  l’one  peut  servir  de  fon- 
dement à l’autre  : par  exemple , en  considérant 
le  triangle  comme  ayant  trois  lignes  posées  l’ane 
sur  l’autre , et  le  considérant  comme  sjmbI  trois 
angles , on  voit  clairement  que  cette  seconde  idée 
est  fondée  sur  la  première , parce  que  l’angte  ne 
se  fait  que  par  l’incidence  des  lignes. 

XY.  L’idée  qui  représente  ce  qu’Q  y a de  pre- 
mier et  de  fondamental  dans  la  chose , marque 
son  essence  : par  exemple , être  terminé  de  trois 
lignes  droites  fait  l’essence  du  rectiUgne;  être 
terminé  de  trois  lignes  droites  égales , fait  l'es- 
sence de  l’équilatéral. 

XYI.  L’idée  qui  représente  ce  qui  soit  de 
l’essence,  marque  ses  propriétés  : par  exemple, 
avoir  trois  angles , et  les  avoir  égaux  à deux 
droits,  sont  propriétés  du  triangle  rectiligne, 
qui  le  supposent  d^à  constitué. 

X Yll.  L’idée  qui  représente  ce  qui  peut  être 
détaché  de  la  chose  sans  la  détruire , marque  ks 
accidents.  Telle  est  la  figure  ronde  dans  la  dre, 
le  mouvement  dans  le  corps,  la  science  et  la 
vertu  dans  l’éme. 

XYlll.  Les  préctsioDS,  ou  idées  précises,  sé- 
parent, en  quelque  façon , l’essence  même  de  ce 
à quoi  elle  convient,  pour  marquer  préddmeol 
en  quoi  elle  consiste  : par  exemple , si  je  conçaê 
l’humanité  ou  la  nature  humaine  séparément  en 
quelque  façon , de  l’homme  même , c’est  pour 
distinguer  ce  qui  précisément  le  fait  être  homme, 
qui  est  avoir  un  tel  corps  et  une  tdleâme , d'avec 
ce  qu’il  a en  lui,  qui  ne  sert  de  rien  à le  Inre 
homme , comme  l’astronomie  et  la  mosiqiie. 

De  tout  cela , il  résulte  que  tant  runiversalilé 
des  idées  que  leurs  précisions , ne  sont  que  diffe- 
rentes manières  de  bien  entendre  les  choses , sdan 
la  capacité  de  l’esprit  humain. 
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CHAPITRE  LXIII. 

Des  termes. 

Après  les  idées , vieDoent  les  termes  qui  les 
sigoifieot. 

DÉFINITIONS  BT  DIVISIONS. 

1.  Le  terme  est  ee  qui  siguifie  Fidée  par  iusti- 
tulioo  » et  non  de  soi-méme. 

IL  Les  termes  sout  positifs  ou  négatifs. 

Le  positif  est  celui  qui  met  et  qui  assure  : par 
exemple  vtrliky  ianié;  le  négatif  est  celui  qui 
ôte  et  qui  nie , comme  quand  on  dit  : Cet  homme 
eti  ingrat;  cette  maladie  e$t  incurable. 

III.  Les  termes  sont  abstraits  ou  concrets. 

Les  termes  abstraits  sont  ceux  qui  naissent  des 

précisions,  et  ils  signifient  les  formes  détachées 
par  la  pensée  de  leur  sujet  ou  de  leur  tout , 
comme  quand  je  dis  ecience,  vertu,  humanité, 
raison. 

Les  termes  concrets  regardent  les  formes  unies 
àleurs  sujets  et  à leur  tout,  comme  quand  je  dis 
savant,  vertueux,  homme  et  raisonnable. 

IV.  U y a des  termes  universels  et  des  termes 
singuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  signifient 
plusieurs  choses  sous  une  même  raison  : par 
exemple , plusieurs  animaux  de  différente  na- 
ture , sous  la  raison  commune  d’animal. 

Lm  termes  singuliers  signifient  les  individus 
de  même  nature,  et  qui  diffèrent  seulement  en 
nombre. 

V.  Les  termes  universels  signifient  l’essencedes 
choses , ou  leurs  propriétés,  ou  leurs  accidents. 

Ceux  qui  signifient  l’essence , ou  ils  sont  com- 
muns à plusieurs  choses  de  différente  nature  : par 
exemple , le  nom  d’animal  et  le  nom  d’arbre  ; en 
ce  cas  ils  s’appellent  genre  : ou  ils  sont  communs 
à plusieurs  choses  de  même  nature  et  différentes 
seulement  en  nombre,  comme  le  nom  d’homme 
et  celui  de  cheval,  et  ainsi  des  autres;  en  ce  cas, 
ils  s’appellent  espèces. 

11  y a des  termes'  qui  marquent  en  quoi  les 
choses  diffèrent  essentiellement  ; par  exemple  : 
raisonnable  marque  en  quoi  l’homme  diffère 
essentiellemont  de  la  bête  : ces  termes  s’appellent 
différences. 

Les  termes  qui  marquent  la  distinction  d’une 
espèce  d’avec  une  autre , s’appellent  différence 
ej^fique. 

Voilà  donc  cinq  universaux , genre,  espèce, 
différence,  propriété , accident. 

VI.  Les  termes  sont  univoques , analogues  ou 
équivoques. 
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Aux  univoques  répond  la  même  raison  ; ainsi 
Pierre  et  Jacques  sont  appelés  hommes.  Aux 
analogues  répond  nne  raison  qui  a qudque  res- 
semblance ; comme  lorsque  le  transport  des  corps 
et  les  passions  del’âme  sont  appelés  mouvements. 
Aux  équivoques  ne  répond  aucune  raison  ni 
commune  ni  semblable , comme  quand  on  dit 
louer  un  grand  capitaine , et  louer  une  maison  à 
certain  prix. 

VU.  Parmi  les  termes,  il  y a les  noms  et  les 
verbes. 

Les  noms  sont  substantifs  on  adjectifs. 

Les  noms  substantifssignifient  on  les  substances 
mêmes  qui  subsistent  indépendamment  de  tout 
sujet,  par  exemple,  homme,  arbre,  Pierre, 
Jean;  ou  les  formes  et  les  accidents  qui  sont  sé- 
parés de  leur  sujet  par  la  pensée , par  exemple, 
rondeur,  mouvement,  science. 

Les  noms  adjectifs  signifient  le  sujet  comme 
revêtu  de  son  accident  ou  de  sa  forme , comme 
dans  ces  mots,  savant,  rond,  et  autres  sem- 
blables. 

Les  motspefnfre,  grammairien,  et  autres  de 
cette  nature,  qui  sont  substantifs  en  grammaire , 
sont  adjectifs  en  logique.  La  raison  est  qu’ils 
signifient  le  sujet  avec  sa  forme. 

Les  verbes,  excepté  le  substantif  qui  signifie 
l’être , signifient  l’action  et  la  passion,  ou  indéfi- 
niment , tels  que  font  les  infinitifs  aimer,  haïr , 
échauffer,  être  aimé,  être  haï,  être  échauffé; 
ou  définiment  et  par  rapport  aux  personnes  et 
aux  temps , comme  f aimais , fai  aimé,  /ai- 
merai, vous  aimiez,  vous  avez  aimé,  etc. 

En  logique , les  pronoms  sont  compris  sous  les 
noms;  et  les  participes  en  partie  sons  les  noms  et 
en  partie  sous  les  verbes  ; les  autres  parties  de 
l’oraison  n’y  sont  guère  considérées. 

PROPRIÉTÉS  DES  TERMES. 

1.  Les  termes  signifient  immédiatement  les 
idées , et  médiatement  les  choses  mêmes. 

U.  Le  terme  naturellement  est  séparable  de 
l’idée;  mais  l’habitude  fait  qu’on  ne  les  sépare 
presque  jamais. 

III.  La  liaison  des  termes  avec  les  idées  fait 
qu’on  ne  les  considère  que  comme  un  seul  tout 
dans  le  discours  ; l’idée  est  considérée  comme 
l’âme , et  le  terme  comme  le  corps. 

IV.  Les  termes,  dans  le  discours,  sontsuppo- 
sés  pour  les  choses  mêmes;  et  ce  qu’on  dit  des 
termes , on  le  dit  des  choses. 

V.  Le  terme  négatif  présuppose  toqoors  quel- 
que chose  de  positif  dans  l’idée  : car  toute  idée  est 
positive.  Le  mot  d’ingrat  présuppose  qu!on  n'i^ 
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point  4k  recoDBOwtance , «t  qu’U  y a un  bienlait 
oublié , ou  méconnu.  Le  mot  cTincurable  prétup-» 
pose  un  empêchement  invincibk  à )a  santé. 

VJ.  Les  tonnes  précis  ou  abstrails  8*exelaent 
Tnn  Tautre.  L’humanité  n’est  pas  la  science  ; la 
santé  n'est  pas  la  géométrie. 

VU.  Les  termes  concrets  peuvent  convenir  et 
s’assurer  l’un  de  l’autre  : l'homme  peut  être  sa- 
vant ; celui  qui  est  sain  peut  être  géomètre. 

VUl.  Tout  terme  univerael  s'énonce  univo- 
quement de  son  inférieur. 

IX.  Les  termes  génériques  et  spécifiques  s’é- 
noneent  substantivement.  On  dit , L’homme  est 
anim^ , Pierre  est  homme. 

X.  Ixs  termes  qui  rignifienl  les  différences, 
les  propriétés  et  les  accidents , s’énoncent  adjec- 
tivement. On  dit  : Lhammê  est  raisonnable;  il 
est  capable  de  discourir  ^ t/esi  savanl  et  ver- 
hueux, 

CHAPITRE  LXIV. 

Préceptes  de  Logique  tirés  de  U doctrine  précédente. 

De  la  doctrine  précédente  snivenl  beaucoup  de 
préceptes  que  nous  allons  déduire  par  proposi- 
tions. 

I.  En  toute  question , chercher  par  le  moyen 
des  idées  ce  qu’il  y a d’immuable  dans  le  sujet 
dont  il  s’agit,  c’est-à-dire,  après  avoir  regardé 
ce  que  les  sens  nous  apportent  et  qui  peut  chan- 
ger , chercher  les  idées  intelligibles  dont  l'olqet 
est  Imqours  une  vérité  éternelle. 

II.  En  toute  question , séparer  l’essenoe  des 
choses  de  ses  propriétés  et  de  ses  accidents.  Par 
etxemple , pour  considérer  le  triangle , séparer 
premièrement  sa  grandeur  et  sa  petitesse , sa  si- 
tuation et  sa  couleur , qui  sent  choses  acciden- 
telles ; et  puis , parmi  les  idées  qui  resteront , re- 
chercher quelle  est  la  première , et  la  marquer 
pour  essence  ; ensuite  quelle  est  la  seconde , et  les 
autres  inséparables  de  la  nature , et  les  marquer 
pour  propriétés. 

III.  En  toute  question , ramasser  et  conridérer 
avant  toutes  choses  les  idées  qui  servent  à la  ré- 
soudre : par  exemple , dans  le  problème  : Si  les 
trois  aftlês  de  tout  triangle  soni  égaux  à deux 
droits,  prendre  bien  l'idée  du  triangle,  celles 
des  angles  en  général , celle  des  angles  droils, 
aigus  ou  obtus  ; celle  des  angles  opposés  au  som- 
met, des  angles  allernes , et  ainsi  du  reste. 

IV.  Désigner  chaque  idée  par  son  propre 
nom  ; déterminer , par  exemple , que  les  deux 
angles  opposés  qui  se  font  à Pendsoit  où  deux 
lignessecoupent , sont  ceux  qu'on  appelle  angles 
m sommet. 


V.  Démêler  tonlmles  équivoques  des  termes, 
et  en  fixer  la  propre  signification. 

VI.  Dans  tout  terme  négatif,  chercher,  pour 
k bien  entendre , k positif  qu'il  exdut,  oo  eéki 
qu'il  contient  sous  la  forme  de  négation  : par 
exemple , pour  entendre  ce  terme  ingrat , con- 
sidérer la  reconnoîssance  dont  l’ingratîtiideestb 
privation  ; et  pour  entendre  oe  terme  immmmbk, 
y trouver  la  perpétuité  ou  la  pléniCiide  de  l'êlie, 
qui  en  fait  le  fond. 

VIL  Ne  prendre  dans  ko  idées  que  ne  qnra  y a 
de  clair  et  de  distinct , et  regaider  ce  qu’elles 
ont  de  confus  comme  k sujet  de  la  qucHion,  et 
non  comme  le  moyen  de  k résoudre  : par  enem- 
ple , dans  la  question  : comment  Patmanl  attire 
k fer , ou  comment  le  feu  échauffa,  ou  conMnm 
U fond , ne  pas  donner  pour  sofailioQ  qu’il  y a 
dans  l'aimant  une  vertu  magnétigne,  et  dans  k 
feu  une  vertu  caléfaettee  et  Uguéfaeiive;  mais 
regarder  cela  même  comme  la  chose  qu’il  faut 
expliquer. 

VIII.  Regarderks  choses  de  tous  kshkis  dont 
elles  peuvent  être  regavdém , et  les  preodndeas 
les  plus  grandes  précisions.  Par  exemple,  s’il 
falloit  prescrire  à un  prince  tous  ses  devoirs,  k 
considérer  comme  homme  raisonndde , 
chrétien  et  comme  créature  de  Dien; 
ayant  en  main  sen  pouvoir,  et  k roprêiftinf 
sur  la  terre  ; comme  étant  k père  du  peuple,  et 
le  défenseur  des  pauvres  opprimés  ; lechefdek 
justice,  k protecteur  des  lois  et  le  prainkrjngn; 
le  conducteur  naturel  de  k milice , le  soutien  du 
repos  piAlic , et  ainsi  du  reste. 

IX.  Considérer  eu  quoi  Igs  chesmcoBvieniient 
et  en  quoi  eUesdiffèrent;  c'est-à-dire,  considérer 
les  genres , les  espèces  et  les  différences  : psr 
exemple,  s'il  s’agit  de  U nature  des  liquides, 
eonsidérer  en  quoi  ils  conviennent  et  en  quai  ils 
diffèrent,  parce  que  ee  en  quoi  ils  conviennent 
sera  la  nature  même  du  Uquide;  et  enceve , 
sidérer  qu’un  corps  solide,  par  exemple, 
pierre  réduite  en  poudre  menqe,  eot^  à pou 
près  comme  les  liquides,  o|  tient  en  celequfIqDe 
chose  de  leur  pâture  : d’eù  on  peut  nrnipçtmmr 
peut-être  que  la  natare  du  liquide  est  dane  laré- 
ductioa  des  corps  à des  parties  fart  menues,  qni 
puissent  facilement  être  détachées  les  unes  des 
autres  ; et  qo'à  foret  de  briser  un  corps  solide  et 
d’en  détacher  toutea  les  pastks , on  le  fait  devenir 
liquide  ,‘et  que  c’est  peut-être  ce  que  fait  k fen, 
quand  il  fbnddttplonih,delaciiieoade  laÿeee: 
ce  que  je  dis  seulement  peur  serviir  d’exemple. 

X.  Ne  pas  prendre  pour  suhstimoe  tonlot  q« 
a un  nom  substantif,  ni  pour  action  tout  oe  ^ 
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est  exprimé  par  le  verbe  actif , mais  consulter  les 
idées. 

XI.  ConnoUre  les  subslanccs  par  les  idées, 
c'est-à-dire  prendre  pour  substance  ce  qu'elles 
représentent  hors  de  tout  sujet;  par  exemple, 
dans  la  question  : Si  Vâtne  est  une  substance, 
considérer  si  l'idée  que  noos  en  avons  l'attache 
à quelque  sujet. 

XII.  ConnoUre  aussi  les  modes  ou  les  acci- 
dents par  les  idées,  c'est-à-dire  ne  prendre,  en 
général , pour  accident  ou  pour  mode , que  ce 
que  l'idée  représente  comme  attaché  à un  sujet. 

XIII.  Ne  prendre  aussi , en  particulier , pour 
accident  ou  pour  mode  de  quelque  chose , que  ce 
que  l’idée  représente  comme  y étant  attaché  : par 
exemple , ne  croire  pas  que  le  sentiment , ou  l'in- 
telligence , ou  le  vouloir , puisse  être  un  mode  du 
corps , si  on  peut  clairement  entendre  ces  choses 
sans  les  attacher  au  corpseomme  au  sujet  qu'elles 
modifient. 

XIV.  ConnoUre  la  distinction  des  choses  par 
les  Idées , c’est-à-dire  ne  douter  point,  quand  on 
a diverses  idées,  qu'il  n’y  ait  distinction  du  côté 
des  choses. 

XV.  £n  toute  multiplicité  d'idées , rechercher 
toujours  la  distinction  qu’elles  marquent  dans  les 
choses  mêmes  ; par  exemple , dans  les  idées  de 
long , de  large  et  de  profond , considérées  dans 
un  même  corps,  regarder  les  termes  divers 
que  le  corps  embrasse  par  chacune  de  ces  di- 
mensions. 

XVI.  Connoitre  par  ce  moyen  la  distinction 
des  substances,  c'est-à-dire  prendre  pour  sub- 
stances distinguées  les  choses  dont  les  idées  sont 
dilTérentes,  si  ces  idées  représentent  leur  objet 
hors  de  tout  «sujet.  De  là  vient  qu’on  ne  prend 
pas  l'intelligence  et  la  volonté  pour  des  substances 
distinctes,  non  plus  que  le  mouvement  et  la 
figure , parce  que  les  deux  premières  idées  re- 
présentent leur  objet  dans  l'âme  comme  dans  un 
sujet  commun , et  les  deux  autres  dans  le  corps  ; 
mais  les  hommes  regardent  naturellement  leur 
corps  et  âme  comme  substances  distinctes,  à 
cause  que  les  idées  par  lesquelles  ,Hs  entendent  ces 
deux  objets  représentent  chacun  d'eux  comme 
subsistants. 

Gîtte  proposition  suit  des  précédentes.  Car  si 
toute  multiplicité  dans  les  idées  marque  quelque 
multiplicité  du  côté  des  choses , ou  dans  leurs 
substances,  ou  dans  leurs  rapports , deux  idées 
substantielles  n'étant  pas  faites  pour  représenter 
multiplicité  dans  les  rapports,  la  marquent  né- 
cessairement dans  les  substances. 

Voilà  les  préceptes  que  tire  la  logique  de  la 
toMB  IV. 
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première  opération  de  l'esprit.  Passons  mainte- 
nant à la  seconde. 

LIVRE  II. 

DE  LA  SECONDE  OPÉRATK»  DE  L’ESl’RIT. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Les  idées  peuvent  être  unies  ou  sê;»arécs,  c’t‘si-à-dire  ou 
affirmées  ou  niées  les  unes  des  autres,  cl  cela  s’appelle 
proposition  ou  énonciation. 

Parmi  les  propriétés  des  idées  que  nous  avons 
expliquées,  nous  en  avons  réservé  une  qui  sert 
de  fondement  à la  seconde  opération  de  l'esprit  ; 
c'est  que  les  idées  peuvent  être  unies  ou  désunies, 
c'est  - à - dire  qu'elles  peuvent  être  ailirmée  sou 
niées  l'une  de  l'autre.  On  peut  dire  : Dieu  est 
éternel;  V homme  n'est  pas  étei'nel;  Diexip'est 
pas  capable  de  tromper  ni  d'être  trompé; 
rhomme  est  capable  de  tromper  et  d'être 
trompé. 

Cette  union  ou  désunion  des  idées , c'est  - à- 
dire  l'affirmation  et  la  négation , s’appelle  énon- 
ciaiion  ou  proposition;  et  c’est  la  seconde 
opération  de  l'esprit  : lorsqu'on  l'exprime  au 
dehors,  et  qu'on  unit  ou  qu'on  désunit  les  termes 
qui  signifient  les  idées,  cela  s’appelle  oraison 
ou  discours.  Nommer  Dieu,  ou  homme,  ou 
éternel , n’est  pas  un  discours  ; mais  assembler 
ou  séparer  ces  termes , en  disant  : Dieu  est  éter- 
nel, l'homme  n'est  pas  éternel,  c’est  une  orai- 
son au  sens  auquel  ou  emploie  ce  mot  quand  on 
parle  des  parties  de  l'oraison;  cela  s’appelle  aussi 
discours,  quoique  le  mot  de  discours  se  prenne 
aussi  pour  raisonnement. 

Toute  proposition  a deux  termes,  et  nous  avons 
déjà  dit  que  le  terme  dont  on  affirme  ou  on  nie , 
s'appelle  sujet,  subjectum;  celui  qui  est  affirmé 
ou  nié , s'appelle  attribut,  en  latin  attributum 
ou  prœdicalum.  Le  mot  d'attribut  explique  la 
chose  : l’attribut  est  ce  qu'on  attribue,  comme 
le  sujet  est  ce  à quoi  on  attribue. 

La  logique  met  toujours  le  sujet  devant  l’at- 
tribut : par  exemple,  elle  dit  toujours  : Celui 
qui  craint  Dieu  est  heureux  y la  morale  est 
la  science  la  plus  nécessaire  : mais  dans  le  dis- 
cours ordinaire,  on  renverse  quelquefois  cet 
ordre  ; et  on  dit  pour  passionner  le  discours,  ou 
pour  inculquer  davantage  : Heureux  celui  qui 
craint  Dieu;  la  science  la  plus  nécessaire, 
c'est  la  morale. 
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CHAPITRE  II. 


Quelle  esl  la  signiflcalion  du  verbe  est  dans  la  proposition. 

Dans  toute  proposition , nous  nous  servons  du 
verbe  est , ou  de  quelque  équivalent  ; et  il  faut 
entendre  avant  toutes  choses  la  force  de  ce  mot. 

Le  verbe  est  peut  être  pris  en  deux  signifi- 
cations. Ou  il  se  met  simplement  avec  le  nom , 
comme  quand  on  dit  : Dieu  est,  le  cercle  par- 
fait  est  ; ou  il  se  met  entre  deux  termes , comme 
quand  on  dit  : Dieu  est  éternel  ; le  cercle  par- 
fait est  une  figure  dont  toute  la  circonférence 
est  également  distante  du  centre. 

Ce  verbe,  pris  au  premier  sens,  marque  l’exis- 
tence actuelle  des  choses.  Quand  je  dis  simple- 
ment ; Le  cercle  est,  je  suppose  qu’il  y a un 
cercle  qui  existe  actuellement  ; il  a été  vrai  de 
dire  : Troie  est  ; et  maintenant  il  est  vrai  de 
dirc4  Troie  n'est  plus.  Tout  cela  regarde  l’exis- 
tence actuelle.  Elle  s’exprime  aussi  en  notre  lan- 
gue d’une  autre  manière , lorsqu’au  lieu  de  dire  : 
Dieu  est,  on  dit  i II  y a un  Dieu. 

Le  mot  est,  pris  au  second  sens,  ne  signifie 
autre  chose  que  la  liaison  de  deux  idées  et  de 
deux  termes,  sans  songer  si  le  sujet  existe  ou  s’il 
n’existe  pas.  Ainsi  quand  il  n’y  auroit  aucun 
cercle  parfait,  il  est  toujours  vrai  de  dire  que  le 
cercle  est  une  figure  dont  la  circonférence  est 
également  distante  du  centre. 

Les  propositions  où  le  mot  est  se  met  absolu- 
ment s’appellent  dans  l’école  de  secundo  adja- 
cente ; et  celles  où  il  sert  de  liaison  à deux 
termes,  s’appellent  de  tertio  adjacente;  parce 
que  dans  les  premières  propositions  le  verbe  est 
paroU  toujours  le  second , cl  que  dans  les  autres 
il  est  comme  un  tiers  qui  en  réunit  deux  autres. 

Dans  ce  dernier  genre  de  propositions,  le  verbe 
est  se  supprime  quelquefois , comme  quand  on 
dit  : He%^reux  celui  qui  craint  Dieu;  et  le  plus 
souvent  il  s’exprime  par  un  autre  verbe  où  il  est 
contenu  en  vertu,  comme  quand  on  dit  : Le  feu 
brûle.  Cette  parole  à la  même  force  que  si  on 
disoit  : Le  feu  est  une  chose  qui  brûle  ; ou  par  le 
participe  : Le  feu  est  brûlant. 

Ainsi , le  verbe  en  tout  mode,  excepté  en  l’in- 
finitif, est  une  oraison  parfaite  : j’aime,  vous 
aimez  ; c’est-à-dire,  je  suis  aimant,  vous  êtes 
aimant.  De  sorte  que  le  verbe  est  se  trouve  ou 
en  effet,  ou  en  vertu , en  toute  proposition. 

CHAPITRE  III. 

Divisions  des  propositions. 

L»  prQpwittow  w (UTis«n(,  h rsison  do  kur 


matière , c’est-à-dire  de  leurs  termes , en  meam- 
plexe  s et  complexes , simples  et  composées, 
absolues  ou  conditionnées;  à rabon  de  leor 
étendue , en  universelles  et  particulières  ; à 
raison  de  leur  qualité , en  affirmatives  et  négih 
tives;  enfin,  à raison  de  leur  objet,  en  véri- 
tables et  fausses.  Voilà  ce  qu’il  noos  faudra 
expliquer  par  ordre  dans  ce  second  livre. 

Les  propositions  incomplexes  sont  celles  qui 
sont  composées  de  termes  incomplexes,  comme 
quand  on  dit  : La  tulipe  est  belle  ; la  vertu  est 
aimable.  Les  propositions  complexes  sont  cdlcs 
qui  ont  un  terme  on  les  deux  termes  complexes, 
comme  quand  on  dit  : Le  berger  qui  a tué 
un  géant  par  un  coup  de  fronde,  a recomum 
que  Dieu  est  le  seul  qui  peut  donner  la  vic- 
toire. 

Les  propositions  simples  sont  celles  qui  n’oot 
qu’un  sujet  et  un  attribut,  comme  quand  on  dit  : 
La  vertu  est  aimable.  Les  propositions  com- 
posées sont  celles  qui  ont  un  des  termes , ou  tons 
les  deux  doubles , comme  quand  on  dit  : 
science  et  la  vertu  sont  aimables  ; le  paresMtux 
est  lâche  et  imprudent;  les  ambitieux  et  ks 
avares  sont  aveugles  et  injustes. 

Les  propositions  composées,  à proprement  par- 
ler , sont  deux  propositions  qu'on  peut  séparer, 
comme  il  paroUra  à quiconque  y voudra  seule- 
ment penser  ; et  c’est  pour  cela  même  qu’on  ks 
appelle  composées. 

On  voit  maintenant  la  différence  entre  la  pre- 
mière division  des  propositions  et  la  seconde. 
Car  telle  proposition  peut  n’avoir  que  des  termes 
incomplexes,  qui  toutefois  sera  composée  comme 
celles  que  nous  avons  données  pour  exemple  ; et 
telle  autre  aura  des  termes  complétés , qui , ai 
fond , n’aura  qu’un  seul  terme , parce  que , se- 
lon la  définition  que  nous  avons  donnée  du  terme 
complexe,  il  parolt  qu’en  plusieurs  mots  fl  ne 
signifie  que  la  même  chose. 

Les  propositions  absolues  et  conditionnées  s’en- 
tendent par  elles -mêmes.  On  voit  que  la  propo- 
sition conditionnée  est  celle  où  est  apposée  qneb 
que  condition  qui  s’exprime  ordinairement  par 
le  terme  ai  .*  celle  donc  qui  est  affranchie  et  in- 
dépendante de  toute  condition , s’appelle  abso- 
lue ; ainsi , dire  : Le  temps  est  serein,  est  une 
proposition  absolue  ; et  dire  : Si  le  vent  change, 
le  temps  sera  beau,  est  une  proposition  con- 
ditionnée. 

Les  propositions  universelles  et  particuUèns, 
affirmatives  et  négatives,  véritables  ou  fausKS, 
portent  leur  définition  dans  leur  nom  màw. 
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propositions,  voyons  les  réflexions  qu’il  faut  faire 
sur  chacune  d’elles. 

CHAPITRE  IV. 

Des  propositions  complexes  et  iocomplcxcs. 

La  première  chose  qu’il  faut  remarquer  sur 
les  propositions  complexes , c’est  qu’elles  enfer- 
ment en  elles-mêmes  d’autres  propositions,  indi- 
rectement toutefois  et  incidemment. 

Cela  suit  de  la  nature  de  leurs  termes  : par 
exemple , quand , pour  exprimer  David , nous 
avons  employé  ce  terme  complexe  : Lt  berger 
qui  a tué  un  géant  par  un  coup  de  fronde, 
nous  avons  supposé , en  parlant  ainsi , ces  trois 
propositions  : David  a été  berger,  a tué  Go- 
liath, et  <fe$t  avec  sa  fronde. 

Mais  toutes  ces  propositions  ne  sont  ici  re- 
gardées que  comme  des  termes,  ou  plutôt  comme 
les  parties  d’un  même  terme,  parce  qu’elles  sont 
employées  seulement  pour  daigner  David , et 
non  pour  assurer  de  lui  qu’il  ait  été  berger , ou 
qu’il  ait  tué  Goliath  d’un  coup  de  pierre,  ce  qu’on 
suppose  comme  connu. 

De  telles  propositions,  qui  ne  tiennent  lieu  que 
de  termes  sont  appelées  indirectes  ou  incidentes, 
parce  qu’elles  ne  sont  pas  le  véritable  sujet  de 
l’affirmation  et  de  la  négation. 

Si  toutefois  quelqu’un  se  trompolt  dans  ces 
propositions  indirectes,  et  que,  pour  désigner 
un  homme , il  employât  des  choses  qui  ne  lui 
conviennent  pas,  il  devroit  être  averti  qu’il  dé- 
signe mal  son  sujet  : comme  si , pour  désigner 
Charlemagne , quelqu’un  trompé  ou  par  les  ro- 
mans ou  par  l’opinion  populaire , l’appeloit  : 
Celui  gui  a inslittêé  les  douze  pairs  de  France; 
quand  même  ce  qu’il  voudrait  assurer  ensuite 
de  ce  grand  et  religieux  conquérant,  serait  véri- 
table, il  devroit  être  repris , comme  n’ayant  pas 
connu  le  sujet  dont  il  parloit , et  l’ayant  mal 
désigné. 

Une  seconde  chose  à remarquer  dans  les  pro- 
positions complexes,  c’est  que  quelques-unes 
d’elles  peuvent  se  réduire  en  incomplexes,  et 
d’autres  non  ; c’est -à  - dire  qu’il  y a des  choses 
qu’on  exprime  en  termes  coipplexes,  qu’on  pour- 
rait expliquer  en  un  seul  mot  : comme  dans  ce 
que  noos  venons  de  dire  de  David , noos  pour- 
rions, sans  aucun  circuit  de  paroles,  avoir  nommé 
David  tout  court  -,  et  aussi  il  y en  a d’autres  qui 
ne  peuvent  être  expliquées  par  un  seul  mot, 
comihc  quand  je  dis  : Celui  qui  sait  dompter 
ses  passions,  et  se  commander  à soi-même,  est 
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n’ai  point  de  terme  simple  pour  exprimer  celui 
qui  dompte  ses  passions. 

En  bonne  logique , on  doit  prescrire  de  sc  ser- 
vir, autant  qu’on  peut , de  termes  incomplexes , 
c’est-à-dire  d’exprimer,  autant  qu’on  peut,  par 
un  seul  mot,  une  seule  chose  ; et  quand  il  faut 
se  servir  de  termes  complexes , de  se  charger  le 
moins  qu’on  peut  de  paroles  inutiles,  qui  em- 
barrassent la  chose,  et  donnent  lieu  à la  surprise. 

11  arrive  assez  souvent  que  celui  qui  avance 
une  proposition  complexe , ne  veut  pas  tant  pro- 
poser , que  rendre  raison  de  ce  qu’il  propose  : 
comme , dans  le  dernier  exemple  que  j’ai  rap  - 
porté , je  n’ai  pas  eu  dessein  de  proposer  seule- 
ment que  celui  qui  se  commande  à lui-même  est 
digne  de  commander  aux  autres,  mais  de  rendre 
la  véritable  raison  pourquoi  il  en  est  digne.  Et 
si  je  dis  que  celui  qui  a châtié  les  Juifs  désobéis- 
sants à Moïse  son  serviteur , châtiera  bien  plus 
sévèrement  les  chrétiens  désobéissants  à Jésus- 
Christ  son  Fils , je  ne  fais  pas  une  simple  propo- 
sition , mais  un  raisonnement  et  une  preuve , où 
il  faut  principalement  regarder  la  bonté  de  la 
conséquence. 

CHAPITRE  V. 

Des  propositions  simples  et  composées,  et  des  propo- 
sitions modales. 

Sur  les  propositions  composées,  nous  avons  * 
déjà  remarqué , qu’à  proprement  parler,  ce  sont 
deux  propositions  ; d’où  il  s’ensuit  que  pour  les 
bien  examiner , il  faut , avant  toutes  choses , les 
séparer , sans  quoi  on  s’exposeroit  au  péril  de 
mêler  le  vrai  avec  le  faux  ; par  exemple , si  je 
disois  : Les  courageux  et  les  téméraires  sont 
ceux  qui  font  réussir  les  grandes  entreprises , 
la  proposition  est  fausse  en  elle  - même  ; mais 
pour  bien  démêler  le  vrai  d’avec  le  faux , il  fau- 
droit  faire  deux  .propositions , en  séparant  les 
deux  termes  : alors  il  se  trouveroit  qu’il  n’ap- 
partient proprement  qu’au  courageux  de  faire 
réussir  les  grandes  entreprises,  et  qu’elles  ne 
réussissent  que  par  hasard  au  téméraire  qui, 
de  lui -même,  est  plus  propre  à les  ruiner  qu’à 
les  avancer. 

Au  reste,  il  faut  prendre  garde  que  telle 
proposition  paroit  simple,  qui  est  composée  ; 
comme  si,  en  parlant  de  l’entreprise  de  Louis  XII 
sur  le  Milanais,  on  disoit  : Louis  XII a com- 
mencé une  guerre  injuste  ; un  discours  qui  pa- 
roît  si  simple,  est  en  effet  composé  de  ces  deux 
propositions , Zouta  XII  a commencé  la  guerre 
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Et  ce  discours  pourroit  être  faux  en  deux  ma-  CHAPITRE  VI. 

nicres  : la  première , s'il  se  trouvoit  que  ce  n'est 

pas  Louis  XII , mais  que  c'est  le  duc  de  Milan  P«>p<MUions  aMues  et  coiUitk»nê«.. 

qui  a commencé  la  guerre , en  secourant  le  roi  Sur  la  division  des  propositions  en  absolues  eC 
de  Naples , contre  les  traités  ; la  seconde , s'il  conditionnées , il  faut  remarquer  : 
paroissoit  que  la  guerre  seroit  très  juste,  quand  L Que  la  proposition  conditionnée  est  ou 
même  Louis  XII  seroit  l’agresseur,  parce  qu'il  simplement  pour  énoncer  ou  pour  promettre 
seroit  le  successeur  légitime  de  ce  duché.  quelque  chose.  Quand  je  dis  : Si  le  soleil  tourne 

On  doit  comprendre  parmi  les  propositions  autour  de  la  terre  ^ il  faut  que  la  terre  soit 

composées,  celles  où  celui  qui  fait  la  proposition  immobile,  j’énonce  seulement  ce  que  je  crois 

exprime  tout  ensemble  ses  dispositions , avec  la  vrai  ; mais  quand  je  dis  : Si  vom  me  rendez  ce 

chose  même  qu’il  veut  proposer,  comme  quand  service,  je  vous  promets  telle  récompense,  je 

on  dit  : T assure  ou  je  soutiens  que  le  vertueux  n’énonce  pas  seulement  ce  qui  doit  être , mais  je 

est  le  seul  habile,  on  ne  marque  pas  seulement  m'engage  à le  faire. 

la  vérité  qu’on  propose , mais  encore  avec  quelle  II.  Qu’en  l'un  et  en  l’autre  cas , la  proposition 
certitude  on  la  croit.  conditionnée  est  une  espèce  de  raisonnement  où 

De  telles  propositions  se  peuvent  séparer  en  un  certain  principe  étant  posé,  la  conséquence 

deux  : J* assure  est  une  proposition , ainsi  que  est  déduite  comme  légitime.  Car,  soit  que  j'é- 

nous  avons  dit  en  expliquant  la  force  du  verbe  ; nonce , soit  que  je  promette , l’efTet  doit  être 
et  le  vertueux  est  le  seul  habile,  en  est  une  certain  , si  la  condition  est  une  fois  posée, 
autre.  111.  Que  la  vérité  de  la  proposition  condi- 

On  demande  à quel  genre  de  propositions  se  tionnée  dépend  purement  de  la  liaison  de  la  con- 

rapportent  celles  que  l'école  appelle  et  dition  avec  l’cfTet.  Afin  que  cette  proposiüoo 

si  elles  ne  font  point  une  espèce  particulière.  soit  véritable , si  le  soleil  tourne  autour  de  la 
Les  propositions  modales  sont  celles  où  se  ren-  terre,  la  terre  doit  être  immobile,  il  n'importe 

contre  un  de  ces  quatre  termes , nécessaire , pas  qu’il  soit  vrai  que  le  soleil  tourne  autour  de 

contingent , possible,  impossible.  la  terre;  mais  il  suffit  que,  supposé  ce  mouvement 

Nécessaire , est  ce  qui  arrive  toujours  ; con-  du  soleil , l’immobilité  de  la  terre  soit  assurée. 
, est  ce  qui  arrive  quelquefois  ; porsîù/c.  De  même,  dans  cette  promesse  : roua  me 

est  ce  qui  peut  arriver;  impossible,  est  ce  qui  rendez  ce  service,  je  vous  donner  ai  cet  ter  écom- 

ne  peut  arriver.  pense;  pour  vérifier  la  proposition , il  n'importe 

Ces  quatre  termes  modiûent  les  propositions,  pas  d'examiner  si  vous  me  rendez  ce  service , 

c’est-à-dire  qu’elles  n’expliquent  pas  seulement  pourvu  que  la  liaison  de  la  récompense  avec  le 

que  la  chose  est  véritable , mais  encore  de  quelle  service  soit  véritable  ; et  elle  l’est , quand  d'on 

manière*  elle  est  véritable.  côté  la  chose  dépend  de  moi , et  que  de  l’autre 

De  telles  propositions  se  réduisent  naturel-  j'ai  la  volonté  de  l’exéculer. 
lement  en  propositions  simples,  comme  quand  je  IV.  Que  c’est  pour  cela  que  la  condition  s'ex- 
dis  : Il  est  nécessaire  que  Dieu  soit;  il  est  iw-  prime  toujours  avec  quelque  doute  parle  terme 

possible  que  Dieu  ne  soit  pas  ; il  est  nécessaire  si,  ou  par  quelque  autre  équivalent;  parce  que, 

que  la  terre  soit  mue  ; il  est  possible , ou  bien  ainsi  que  nous  avons  vu , quand  même  la  coo- 

impossible  qu*elle  le  soit.  C’est  la  même  chose  dition  seroit  douteuse , la  proposition  ne  l’esl  pas, 

que  si  je  disois  : Litre  de  Dieu  est  nécessaire , pourvu  que  la  conséquence  se  trouve  bonne. 

le  non-être  de  Dieu  est  impossible  ; le  mou-  V.  Qu'on  fait  quelquefois  des  propositions 
vement  de  la  terre  est  nécessaire,  ou  le  mou-  conditionnées , où  le  dessein  n’est  pas  de  revo- 

vement  de  la  terre  est  possible,  ou  le  mou-  quer  en  doute  la  condition , mais  seulement  de 

vement  de  la  terre  est  impossible.  marquer  la  bonté  de  la  conséquence  : par 

Ainsi,  ces  propositions  ne  sont  point  une  espèce  exemple , lorsque  je  dis  à un  méchant  ; Si  Dieu 

particulière  ; ce  sont  de  simples  propositions  est  juste,  sll  y a une  Providence,  et  que  le 

qui  se  réduisent  en  propositions  complexes  ou  monde  ne  soit  pas  gouverné  par  le  heuard,  rot 

incomplexes , selon  la  nature  des  termes  dont  crimes  ne  seront  pas  impunis,  mon  dessein 

elles  se  trouvent  composées.  n’est  pas  de  mettre  la  Providence  en  doute,  ma» 

de  faire  voir  seulement  combien  est  infaillible  la 
punition , puisqu’elle  est  liée  nécessairement  à 
une  cQD(jili9Q  <jui  ne  peut  man^tlbr  de  sorte 
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qu’ane  telle  proposition  a la  même  force  que  si 
je  disois  à ce  scélérat  : Autant  qu'il  est  assuré 
que  le  monde  n'est  pas  régi  par  le  hasard^  et 
qu'il  y a une  Providence  qui  le  gouverne,  au^ 
tant  est-il  assuré  que  vos  crimes  seront  punis. 

Y1  Que  la  condition  n’est  pas  toujours  expri- 
mée ; mais  que  Tayant  été  une  fois  sulBsamment, 
clic  est  toujours  sous*enlcndue.  Ainsi , lorsque 
Dieu  dit  qu'un  juste  sera  heureux , cela  s'entend 
s’il  persévère  dans  la  bonne  voie;  et  cette  condi- 
tion a été  si  clairement  et  si  souvent  exprimée , 
que  lorsqu’elle  ne  l'est  pas,  elle  est  toujours 
sous-entendue. 

VU.  Que  la  force  de  la  proposition  condi- 
tionnée consistant  dans  celle  de  la  conséquence , 
si  cette  proposition  n'est  pas  nécessaire , à la 
rigueur , elle  est  fausse.  Ainsi , posé  que  quel- 
qu’un s’avisât  de  dire  : S^il  pleut  demain,  je 
gagnerai  au  jeu;  quand  même  il  arriveroit , et 
qu’il  plût , et  qu'il  gagnât , dès  là  qu’il  n'y  auroit 
aucune  liaison  entre  la  pluie  et  ce  gain , la  pro- 
position seroit  fausse , par  la  seule  nullité  de  la 
conséquence. 

11  faut  excepter  toutefois  les  propositions  con- 
ditionnées qui  emportent  quelque  signe  d'insti- 
tution : par  exemple , la  baguette  d'or  tendue 
par  le  roi  de  Perse  h qui  l'aborde  sans  être 
mandé , étant  établie  comme  un  signe  de  salut , 
la  proposition  qui  assure  que  si  le  roi  vous  tend 
la  baguette,  vo%is  êtes  sauvé,  est  véritable, 
parce  qu’encore  qu’il  n’y  ait  de  soi  aucune  liaison 
entre  le  salut  et  la  baguette  tendue , il  suffit , 
pour  la  vérité  de  la  proposition , que  ces  choses 
se  trouvent  liées  par  l’institution  du  prince  de 
qui  tout  dépend. 

C’est  par  là  que  se  vérifient  plusieurs  proposi- 
tions de  l’Ecriture  : par  exemple,  celle-ci  du 
serviteur  d’Abraham  : La  fille  qui  me  dira  : Je 
vous  donnerai  à boire  à vous  et  à vos  cha^ 
meaux,  est  celle  que  Dieu  destine  au  fils  de 
mon  maître,  est  conditionnée  de  sa  nature,  et 
néanmoins  très  véritable,  quoiqu’il  n’y  ait  de  soi 
nulle  liaison  entre  la  condition  et  la  chose  même; 
parce  que,  par  une  espèce  de  convention  entre 
Dieu  et  ce  serviteur , cette  parole  lui  étoit  donnée 
comme  un  signe  de  la  volonté  toute-puissante  de 
Dieu.  Et  voilà  ce  qu’il  y a à considérer  sur  les 
propositions  conditionnées. 

On  peut  rapporter  à celle-ci  les  propositions 
disjonctives  : par  exemple , Cest  le  soleil,  ou 
c'est  la  terre  qui  tourne  ; car  c’est  un  raisonne- 
ment, et  elle  peut  se  résoudre  en  celle-ci  : Si  le 
soleil  ne  tourne  pas,  il  faut  que  la  terre  tourne. 
n y a toutefois  de  telles  propositions , qui  sont 


simplement  énonciatives,  comme  quand  je  dis 
que  la  justice  regarde  ou  la  distribution  des 
biens , ou  le  châtiment  des  crimes  ; en  un  mot , 
qu'elle  est  ou  distributive , ou  vindicative.  Une 
telle  proposition  appartient  à la  division  dont 
nous  parlerons  ci-après  ; de  sorte  qu’en  quelque 
manière  qu’on  regarde  la  proposition  disjonc- 
tive , elle  ne  fait  jamais  un  genre  particulier. 

CHAPITRE  VIL 

Des  propositions  uniTCrselles  et  particulières , aflirmaUTOs 

et  négaiÎTes. 

Mais  parmi  les  différentes  espèces  de  proposi- 
tions , celles  qui  méritent  le  plus  de  réflexion , 
sont  les  universelles  ou  particulières , les  affirma- 
tives ou  négatives.  Nous  avons  dit  que  les  pre- 
mières regardent  la  quantité,  et  les  deux  autres 
la  qualité  des  propositions. 

Les  universelles  sont  celles  dont  le  sujet  est 
universel  et  pris  sans  restriction,  ou  dans 
toute  son  étendue;  comme  quand  je  dis , en  affir- 
mant : Tout  honune  est  raisonnable,  tout  ver^ 
tueux  est  heureux  ; ou  en  niant  : Nul  homme 
n'est  irraisonnable , nul  vertueux  n'est  mal- 
heureux. Les  particulières  sont  celles  où  le  sujet 
est  pris  avec  restriction  ; comme  quand  je  dis  : 
Quelque  homme  est  vei'tueux  ; quelque  homme 
est  sage. 

Ainsi,  les  termes  de  tout  ou  de  nul,  et  celui 
de  quelque,  sont  les  marques  de  l’étendue  ou  de 
la  restriction  du  sujet,  et  par  là  de  l’ universalité, 
ou  de  la  particularité  des  propositions. 

On  supprime  pourtant  quelquefois  la  marque 
de  runiversalité.  On  dit  : Le  triangle  est  une 
figure  terminée  de  trois  lignes  droites,  sans 
exprimer  tout  triangle.  De  telles  propositions 
sont  appelées  indéfinies,  et,  de  leur  nature , ont 
la  même  force  que  les  propositions  universelles. 

La  marque  d'universalité  ne  se  prend  pas  tou- 
jours à toute  rigueur.  On  dit  : Tout  homme 
est  menteur,  ou  indéfiniment,  l'homme  est  men- 
teur, pour  signifier  que  la  plupart  le  sont,  et 
que  leur  nature  corrompue  les  porte  à l’être. 
C’est  le  sens  et  la  suite  du  discours  qui  nous  peut 
faire  juger  si  de  telles  propositions  se  doivent 
prendre  moralement , c'est-à-dire  moins  exacte- 
ment , ou  à la  rigueur.  Mais  la  logique,  qui  con- 
duit l'esprit  à une  vérité  précise,  lui  fait  regarder 
les  termes  selon  leur  propriété , et  les  proposi- 
tions selon  des  règles  exactes. 

Au  reste,  la  restriction  qui  se  fait  par  le  mot 
de  quelque , dans  un  certain  terme , ne  regarde 
pas  la  force  du  terme , et  ne  lui  Ote  rien  de 
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sa  raison  propre  ; mais,  comme  nous  avons  dit, 
elle  le  resserre  seulement.  Quelque  cercle  est 
un  cercle  entier , mais  c’est  un  cercle  tiré  du 
nombre  de  tous  les  cercles , et  considéré  h part. 

Parmi  les  propositions  particulières , il  y en  a 
qu’on  peut  appeler  singulières;  et  ce  sont  celles 
qui  ont  pour  sujet  des  individus  particuliers; 
comme  quand  on  dit  : Alexandre  est  ambi^ 
tieux;  Charlemagne  est  religieux;  Louis  IX 
est  saint. 

Ces  termes  particuliers  signifient  quelque 
homme,  à la  vérité  ; mais  ce  n’est  point  quelque 
homme  indéûniment,  ou,  comme  on  dit  dans  l'é- 
cole , un  individu  vague  ; c’est  quelque  homme 
déterminément,  c’est-à-dire  un  tel  et  un  tel. 

Quant  à la  proposition  affirmative  ou  néga- 
tive , on  entend  par  soi-même  quelle  en  est  la 
force  et  la  nature.  Affirmer,  n’est  autre  chose 
que  d^identifier  le  sujet  de  deux  idées  et  de  deux 
termes,  ou  plutôt  reconnoître  que  deux  idées  et 
deux  termes  ne  représentent  en  substance  que  la 
même  chose  : comme  quand  on  dit  que  l’homme 
est  raisonnable , on  entend  que  l’idée  et  le  terme 
d’homme , avec  l’idée  et  le  terme  de  raisonnable, 
ne  montrent  que  la  même  chose  ; c’est  pourquoi 
on  se  sert  du  verbe  est , pour  unir  ces  termes  , 
afin  qu’on  entende  que  ce  qui  est  montré  par  l’un 
est  la  même  chose  au  fond  que  ce  qui  est  montré 
par  l’autre. 

La  négation  doit  faire  un  effet  contraire  ; et 
ceci  est  si  clair  de  soi , qu'on  n’a  besoin  pour 
l’entendre  que  d’un  peu  d’attention. 

Il  faut  ici  observer , pour  éviter  toute  équi- 
voque , que  les  propositions  douteuses  se  rappor- 
tent aux  affirmatives  ou  aux  négatives , en  tant 
qu’on  affirme  ou  qu'on  nie  d’une  chose  qu’elle 
soit  douteuse. 

On  peut  encore  observer  que  telle  proposition 
qui  paroit  affirmative , enferme  une  négation  : 
par  exemple,  quand  je  dis  : La  seule  vertu  rend 
V homme  heureux;  ce  mot  de  seule  est  une 
exclusion  qui  nie  de  toute  autre  chose  que  de  la 
vertu  le  pouvoir  de  nous  rendre  heureux. 

£t,  à proprement  parler,  cette  proposition 
qui  paroit  si  simple , en  effet  est  composée , et  se 
résout  en  deux  propositions , dont  l’une  est  af- 
firmative et  l’autre  négative.  Car,  en  disant  que 
la  seule  vertu  rend  l’homme  heureux,  je  dis  deux 
choses  : l’une , que  la  vertu  rend  l’homme  heu- 
reux ; l’autre,  que  ni  les  plaisirs,  ni  les  honneurs, 
ni  les  richesses  ne  le  peuvent  faire. 


CHAPITRE  Vm. 

Propriéléi  remarquables  des  propositions  préeédeBln. 

Il  sera  maintenant  aisé  d’entendre  certaiiws 
propriétés  des  propositions  universelles  et  parti- 
culières , affirmatives  et  négatives,  sur  lesqudks 
toute  la  force  du  raisonnement  est  fondée. 

La  proposition  universelle,  soit  affirmative, 
soit  négative , enferme  la  particulière  de  même 
qualité  et  de  mêmes  termes.  Cotte  affirmative  : 
Tout  corps  est  mobile,  enferme  celle-ci  : Qud- 
que  corps  est  mobile,  ou  ce  corps  particulier 
est  mobile;  et  cette  négative  : Nul  corps  ne  rat- 
sonne , enferme  celle-ci  : Quelque  corps , ou  ce 
corps  particulier  ne  raisonne  pas.  La  raison 
est  que  ce  terme  tout  enferme  tous  les  particu- 
liers , et  que  ce  terme  nul  les  exclut  tous.  Qui 
dit  tout  corps,  dit  chaque  corps,  de  quelque 
espèce  qu’il  soit,  et  tous  les  corps  paiiiculiers 
sans  exception  : qui  dit  nul  corps,  exclut  chaque 
corps,  et  tous  les  corps  en  particulier,  sans  rien 
réserver;  de  sorte  que  s’il  éloit  vrai  que  tout 
corps  est  mobile,  sans  qu’il  fût  vrai  que  quelque 
corps  fût  mobile , il  scroit  vrai  que  la  partie  ne 
seroit  pas  dans  son  tout. 

Par  la  même  raison , il  paroit  que  la  particu- 
lière n’enferme  pas  l’oniverselle , parce  qu’étant 
contenue,  elle  ne  peut  être  contenante.  Ainsi, 
quelque  homme  est  juste,  n’enferme  pas , tout 
homme  est  juste;  et  ces  choses  sont  claires  de  soi. 

De  là  suit,  avec  la  même  évidence,  que  la 
particulière  détruit  l’oniversellc  d'une  autre  qua- 
lité qu’elle  ; je  veux  dire  que  la  particulière  né- 
gative détruit  Tunivcrselle  affirmative,  et,  au 
contraire  : s’il  y a un  seul  riche  qui  ne  soit  pas 
heureux , c’en  est  assez  pour  conclure  qu’il  est 
faux  que  tout  riche  soit  heureux,  ou  que  les 
richesses  fassent  le  bonheur.  Et  s’il  y a un  seul 
homme  exempt  de  péché , c’en  est  assez  pour  nier 
que  nul  homme  ne  soit  sans  péché. 

Et  la  particulière  d’une  qualité  ne  détruit  pas 
seulement  l’universelle  de  l’autre , mais  encore 
elle  détruit , en  quelque  façon  , l’universelle  de 
même  qualité.  Si  je  dis  seulement  : Quelque 
homme  est  blanc , je  fais  entendre  par  là  qœ 
quelque  homme  aussi  n’est  pas  blanc , et  qu’il  y 
a des  hommes  qui  ne  le  sont  pas  : autrement,  f au- 
rois  plutôt  fait  de  dire , en  général  : T’ouï  Aomme 
est  blanc,  puisque  même  quelque  homme  est 
blanc,  y seroit  compris. 

Ainsi,  quand  je  me  réduis  à la  particulière 
affirmative , je  fais  voir  que  je  nie  runiverselle 
affirmative , ou  du  moins  que  j’en  doute.  Cest 
pourquoi  ce  n’est  pas  assez  de  dire  que  quelque 
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homme  de  bien  est  estimable  ; car  alors  Q sem- 
bleroit  qu’on  doutât,  du  moins,  que  tout  homme 
de  bien  le  fût  : de  sorte  qu’il  est  véritable  que 
la  particulière  affirmative  détruit,  en  quel- 
que façon,  l’uni verselle de  même  qualité , puis- 
qu’elle la  rend  toujours  ou  fausse  ou  douteuse. 

Ici  commence  l’art  des  conséquences,  puis- 
qu’on voit  déjà  que  celle  de  l'universel  au  parti- 
culier est  bonne , et  non  au  contraire  ; et  nous 
verrons,  dans  la  suite,  que  le  raisonnement  est 
fondé  sur  cela. 

Il  y a même  ici  quelque  raisonnement,  puis- 
qu’il y a une  proposition  induite  d’une  autre  ; 
mais  ce  raisonnement  n’a  que  deux  propositions , 
comme  il  parolt. 

Les  propositions  affirmatives  et  négatives  ont 
aussi  leurs  propriétés,  qui  ne  sont  pas  moins  re- 
marquables , et  qui  ne  servent  pas  moins  au  rai- 
sonnement; elles  voici  : 

Dans  toute  proposition  affirmative , soit  qu’elle 
soit  universelle  ou  particulière,  l'attribut  se  prend 
toujours  particulièrement  ; et , dans  toute  propo- 
sition n^ative,  soit  qu’elle  soit  particulière  ou 
universelle,  l’attribut  se  prend  toujours  univer- 
sellement. Quand  je  dis  : Tout  homme  est  ani- 
mal , ou  quelque  homme  est  animal,  je  ne  veux 
pas  dire  que  tout  homme,  c’est-à-dire  chaque 
homme  en  particulier , et  encore  moins  quelque 
homme , soit  tout  animal , mais  seulement  qu’il 
est  quelqu’un  des  animaux,  autrement,  un 
homme  seroit  éléphant  ou  cheval,  aussi  bien 
qu’homme.  Mais  quand  je  dis  : Quelque  homme 
fCesi pas  injuste,  je  ne  veux  pas  dire  seulement 
qu’il  n’est  pas  quelqu’un , mais  qu’il  n’est  aucun 
des  injustes;  et  quand  je  dis  : Nul  homme  de 
bien  n'est  abandonné  de  Dieu,]e  veux  dire  qu’il 
n’y  en  a aucun  en  particulier  qui  ne  soit  exclus 
de  tout  le  nombre  de  ceux  que  Dieu  abandonne. 

C’est  ce  qui  fait  dire  à Arbtote , que  la  néga- 
tion est  d’une  nature  malfaisante,  et  qu’elle  ôte 
toujours  plus  que  ne  pose  l’affirmation  ; car  l’af- 
firmation ne  pose  l’attribut  qu’avec  restriction  : 
Tout  homme  est  animal,  c’est-à-dire  tout 
homme  est  quelque  animal;  et  la  négation  l’ex- 
clut dans  toute  son  étendue.  Si  je  disois  : Nul 
homme  n'est  animal,  je  voudrois  dire,  que 
Vhomme  ne  seroit  aucun  des  animaux. 

Et  la  raison  est , qu’aGn  qu’il  soit  vrai  de  dire  : 
L'homme  est  animal,  il  suffit  qu’il  soit  quel- 
qu’un des  animaux  ; mais  afin  qu’il  fût  vrai  de 
dire  : L'homme  n'est  pas  animal,  il  faudroit  qu’il 
n’en  fût  aucun. 

Ces  propriétés  des  propositions  affirmatives  et 
pé|atives  sont  fondées  sur  la  nature  de  l’affirma* 
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tion  et  de  la  négation , dont  Tune  est  d'identifiet' 
et  d’unir  les  termes  dans  leur  signification  , et 
l’autre  de  les  séparer  : or  je  puis  identifier  et  unir 
ces  deux  termes , homme  et  animal,  pourvu 
qu’il  soit  vrai  de  dire  que  l’homme  est  quelqu’un 
des  animaux  ; d’où  il  s’ensuit  que  pour  les  sé- 
parer , il  faut  que  l’homme  n’en  soit  aucun. 

C’est  pour  cela  que  les  deux  termes  d’une 
négation  véritable  s’excluent  absolument  l’un 
l’autre.  Si  nulle  plante  n’est  animal , nul  animal 
n’est  plante;  et  si  nul  animal  n’est  plante,  nulle 
plante  n’est  animal  : au  lieu  que  les  deux  termes 
de  l’affirmation  ne  s’unissent  pas  absolument  l’un 
à l’autre  : car , de  ce  que  tout  homme  est  animal, 
il  s’ensuit  bien  que  quelque  animal  est  homme , 
et  non  pas  que  tout  animal  est  homme. 

C’est  une  seconde  propriété  des  propositions 
affirmatives  et  négatives , que  nous  allons  expli- 
quer en  parlant  des  conversions. 

CHAPITRE  IX. 

Dés  proposilioiu  qui  se  convenissent. 

La  conversion  des  propositions  est  la  transpo- 
sition qu’on  fait  dans  leurs  termes,  la  proposition 
demeurant  toujours  véritable. 

On  appelle  transposition  des  termes,  lorsque 
do  sujet  on  fait  l’attribut , et  que  de  l’attribut  on 
fait  le  sujet  ; comme  quand  on  dit  : L'homme  est 
raisonnable,  et  le  raisonnable  est  homme.  Ces 
propositions  s’appellent  converses. 

Il  y a la  conversion  qu’Aristote  appelle  par- 
faite,  et  celle  qu’il  appelle  imparfaite. 

La  parfaite  est  celle  où  la  converse  garde  tou- 
jours la  même  quantité,  c’est-à-dire , quand 
Tuniverselle,  malgré  la  conversion  de  ses  termes, 
demeure  toujours  universelle , et  que  la  particu- 
lière demeure  toujours  particulière  ; commo 
quand  je  dis  : Tout  homme  est  animal  raison- 
nable; tout  animal  raisonnable  est  homme; 
ou  quelque  homme  est  juste;  quelque  juste  est 
homme  : cette  conversion  est  appelée , dans  l’é- 
cole , conversion  simple. 

L’imparfaite  est  celle  où  la  converse  ne  garde 
pas  la  même  quantité  ; comme  quand  je  dis  : 
Tout  homme  est  animal  ; quelque  animal  est 
hommes  cette  conversion  est  appelée,  dans  l’é- 
cole , conversion  par  accident. 

Cela  posé,  il  est  certain  que,  pour  faire  une 
conversion  parfaite , il  faut  que  les  termes  soient 
absolument  de  même  étendue;  comme ^ par 
exemple , homme  et  animal  raisonnable;  car 
alors  ils  conviennent  et  cadrent , pour  ainsi  dire, 
si  parfaitement,  qu’on  les  peut  convertir , sans 
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que  la  vérité  soit  blessée,  à peu  près  comme  deux 
pièces  de  bois  parfaitement  égales , qu’on  peut 
mettre  dans  un  bâtiment  à la  place  l’une  de 
l’autre , sans  que  la  structure  en  souffre. 

Mais  les  termes  peuvent  être  considérés  comme 
égaux,  ou  en  eux-mémes,  ou  en  tant  qu’ils  sont 
dans  la  proposition  ; comme , par  exemple , 
homme  et  animal  raisonnable,  sont  égaux 
d’eux-mêmes , et  ne  s’étendent  pas  plus  l’un  que 
l’autre  ; mais  dans  la  proposition  : Tout  homme 
est  animal  raisonnable , ils  ne  le  sont  plus, 
parce  que , ainsi  que  nous  avons  dit , par  la  na- 
ture de  la  proposition  affirmative,  l’atlribut  se 
prend  toujours  particulièrement.  Ainsi,  dans 
celte  proposition  : Tout  homme  est  animal  rai- 
sonnable, on  veut  dire  que  chaque  homme  est 
quelqu’un  des  animaux  raisonnables , mais  non 
pas  qu’il  est  tout  animal  raisonnable  ; autrement 
chaque  homme  seroit  tout  homme,  ce  qui  est  ab- 
surde. 

Quand  les  termes  sont  égaux  seulement  en 
eux-mémes , la  conversion  qui  s’en  fait  vient  du 
côté  de  la  matière  ; mais , quand  ils  sont  égaux 
dans  la  proposition  , la  conversion  qui  s’en  fait 
vient  du  côté  de  la  forme , c’est-à-dire  de  la  na- 
ture de  la  proposition  prise  en  elle-même. 

Il  sera  maintenant  aisé  de  déterminer  quelles 
propositions  se  convertissent  parfaitement  ou 
imparfaitement. 

Je  dis  donc , premièrement , que  toutes  les 
propositions  particulières  affirmatives  se  conver- 
tissent parfaitement,  par  la  nature  même  des 
propositions  ; comme , de  ce  qu’il  est  vrai  de  dire  : 
Quelque  homme  est  juste , il  est  vrai  de  dire  : 
Quelque  juste  est  homme. 

La  raison  est  que  les  termes  sont  précisément 
de  même  étendue , étant  tous  deux  particuliers  : 
le  sujet , par  la  restriction  qui  y est  apposée , et 
rallribut , par  la  nature  môme  des  propositions 
affirmatives  ; et , en  effet , il  paroit  que , dans 
riiomme  qui  est  juste , il  y a nécessairement  un 
juste  qui  est  homme. 

Je  dis , secondement , que  les  propositions  né- 
gatives universelles  se  convertissent  parfaitement 
par  la  nature  même  des  propositions.  La  raison 
est  que  les  termes  y sont  pareillement  de  même 
étendue , étant  tous  deux  pris  universellement , 
comme  il  a été  dit.  Ainsi , de  ce  que  nulle  plante 
n’est  animal , il  s’ensuit  que  nul  animal  n’est 
plante  ; et  en  effet , s’il  y avoit  quelque  animal 
qui  fût  plante , il  y auroit  quelque  plante  qui  se- 
roit animal , comme  nous  venons  de  voir. 

Je  dis,  troisièmement,  que  les  propositions 
universelles  affirmatives  ne  se  peavent , par  leur 


nature , convertir  qu’imparfaitement,  et  en  chan* 
géant,  dans  la  conversion , runivcrsel  en  parti- 
culier. Par  exemple , de  ce  que  tout  homme  est 
animal , il  n’en  peut  résulter  autre  chose , sîium 
que  quelque  animal  est  homme.  La  raison  est 
que  les  termes  sont  inégaux , l’attribot  étant  too- 
jours  particulier. 

Et  par  là  se  voit  parfaitement  la  différence  de 
l'oniverselle  négative  et  de  l’universelle  affirma- 
tive, parce  que,  dans  les  négatives  le  sujet  et 
l'attribut  ayant  la  même  étendue  , autant  que  le 
sujet  exclut  l’attribut,  autant  l’attribut  exclut  le 
sujet.  C’est  pourquoi , autant  qu’il  est  vrai  que 
nulle  plante  n’est  animal , autant  est-il  vrai  que 
nul  animal  n’est  plante;  mais,  au  contraire, 
dans  l’affirmation  où  l’attribut,  pour  cadrer  avec 
le  sujet , se  prend  toujours  parliçulicremenl  ; si 
on  le  prend  universellement,  il  ne  cadre  plus.  Par 
exemple , si  je  dis  : Tout  homme  est  animal, 
pour  faire  cadrer  animal  et  homme,  il  faut,  par 
animal , entendre  quelque  animal,  ou  quelqu’un 
des  animaux.  Par  conséquent,  si  on  ôte  à animal 
sa  restriction  , et  qu’au  lieu  de  dire  quelque  ani- 
mal, on  dise  tout  animal , il  ne  faudra  pas  s’é- 
tonner s’il  ne  cadre  plus  avec  homme.  Ainsi , de 
ce  que  tout  homme  est  animal , il  s’ensuivra  bien 
que  quelque  animal  est  homme  , mais  non  pas 
que  tout  animal  est  homme. 

Je  dis,  quatrièmement,  que  deux  particulières 
négatives  ne  se  peuvent  convertir,  en  aucune 
sorte,  par  la  nature  des  propositions;  parce  que 
les  deux  termes  ne  peuvent  jamais  être  de  même 
étendue , l’attribut  de  la  négative , même  parti- 
culière , étant  toujours  universel  : par  exemple, 
de  ce  que  quelque  homme  n’est  pas  musicien, 
il  ne  s’ensuit  nullement  que  quelque  musicien  ne 
soit  pas  homme  ; parce  qu’il  faudroît,  pour  cela, 
que , comme  il  y a quelque  homme  qui  n’est  au- 
cun des  musiciens , Il  y eût  quelqu’un  dos  musi- 
ciens qui  ne  fût  aucun  des  hommes. 

De  là  donc  il  s’ensuivra  que  quand  deux  uni- 
verselles affirmatives,  on  deux  particulières  néga- 
tives , se  convertiront , ce  sera  par  la  nature  des 
termes , et  non  par  la  nature  des  propositions. 

Dans  les  universelles  affirmatives,  cela  se  fait 
avec  quelque  règle.  Car  les  termes  qui  signi- 
fient l’essence  ou  la  différence , et  la  propriété 
spécifique , sont  tous  de  même  étendue , comme 
il  parolt,  et  par  là  se  convertissent  mutuclle- 
incnt.  Ainsi , tout  homme  est  animal  raison- 
nable, et  tout  animal  raisonnable  est  homme; 
tout  homme  est  risible,  tout  risible  est  homme. 

Mais,  quant  aux  particulières  négatives,  quand 
elles  ont  ensemble  quelque  liaisoû , ce  n’est  poîo| 
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par  elles-mêmes,  nî  en  vertu  d’aucune  règle.  De 
cette  sorte , s’il  est  vrai  de  dire  que , comme  il  y 
a quelque  triangle  qui  n’est  pas  un  corps  de  six 
pieds  de  long , il  y a aussi  quelque  corps  de  six 
pieds  de  long  qui  ne  sera  pas  un  triangle , ce 
n’est  pas  que  la  vérité  d’une  de  ces  propositions 
entraîne  celle  de  l’autre  ; mais  c’est  que  chacune 
d’elles  se  trouve  véritable  en  soi; 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  appartient  h 
cette  espèce  de  raisonnement , composé  de  deux 
propositions  dont  nous  avons  déjà  parlé.  C’est 
pourquoi  Aristote  traite  cette  matière  à l'endroit 
où  il  parle  du  raisonnement;  mais  comme  tout 
ceci  sert  à connoltre  la  nature  des  propositions, 
il  semble  naturel  de  le  mettre  ici. 

CHAPITRE  X. 

Comment  les  proposiiions  universelles  et  particulières, 

affirmatives  et  négatives,  conviennent  ou  s'excluent  uni- 
• vcrsellement,  et  des  propositions  équipoUentes. 

Il  sert  encore  à connoltre  la  nature  des  propo- 
sitions, de  considérer  comment  les  universelles  et 
particulières , les  affirmatives  et  les  négatives , 
conviennent  ou  s’excluent  ensemble;  et  cela  se 
rapporte  encore  à cette  espèce  de  raisonnement 
de  deux  propositions  dont  nous  venons  de  parler. 

En  comparant  ensemble  ces  quatre  sortes  de 
propositions , on  les  trouve  opposées  en  diverses 
sortes.  Car,  ou  elles  le  sont  dans  leur  quantité, 
en  ce  que  l’une  est  universelle , et  l’autre  paiii- 
colière  ; ou  dans  leur  qualité , en  ce  que  l’une  est 
affirmative,  et  l’autre  est  négative;  ou,  enfin , 
dans  l’une  et  dans  l’antre. 

En  prenant  donc  les  propositions  avec  le  même 
sujet  et  le  même  attribut , sans  y changer  autre 
chose  que  les  marques  de  leur  quantité,  c’est-à- 
dire  de  leur  universalité  ou  particularité,  et  celles 
de  leur  qualité , c'est-à-dire  celles  d’affirmation 
ou  de  négation,  on  en  dbtingue  de  quatre  sortes. 

Quand  les  deux  propositions,  qui  conviennent 
en  quantité , sont  universelles , si  l’une  est  affir- 
mative et  l’autre  négative,  elles  s’appellent  con- 
traires ; comme  quand  on  dit  : 'Fout  homme 
est  juste,  nul  homme  n*esi  juste. 

Quand  les  deux  propositions,  qui  conviennent 
en  quantité , sont  toutes  deux  particulières , elles 
s’appellent  sous-contraires , parce  qu’elles  sont 
comprises  sous  deux  propositions  contraires; 
comme  quand  on  dit  : Quelque  homme  est 
juste,  quelque  homme  n* est  pas  juste. 

Quand  les  deux  propositions  conviennent  en 
qualité,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  toutes  deux  af- 
firmatives , ou  toutes  deux  négatives,  si  l’une  est 


universelle  et  l’autre  particulière,  elles  s’appellent 
subalternes,  parce  que  l’une  est  sous  l’autre, 
c’est-à-dire  la  particulière  sous  l’unîverselle; 
comme  quand  on  dit:  Tout  homme  est  juste, 
quelque  homme  est  juste;  nul  homme  n’est 
juste,  quelque  homme  n’est  pas  juste. 

Enfin,  quand  elles  ne  conviennent  ni  en  quan- 
tité ni  en  qualité , en  sorte  que  l’une  soit  uni- 
verselle affirmative , et  l’autre  particulière  né- 
gative , ou , au  contraire , l’une  universelle 
négative,  et  l’autre  particulière  affirmative,  elles 
s’appellent  contradictoires  ; comme  quand  on 
dit  : Tout  homme  est  juste,  quelque  homme 
n’est  pas  juste;  ou  au  contraire,  nul  homme 
n* est  juste , quelque  homme  est  juste. 

n sera  maintenant  aisé,  en  comparant  en- 
semble ces  quatre  sortes  de  propositions,  de  voir 
comment  la  vérité  de  l’une  induit  ou  la  vérité  ou 
la  fausseté  de  l’autre. 

Et  déjà  nous  avons  vu  que,  parmi  les  subal- 
ternes , si  l’universelle  est  vraie , la  particulière 
l’est  aussi , et  non  au  contraire. 

Pour  ce  qui  est  des  deux  contradictoires , il  est 
clair  que  si  l’une  est  vraie , l’autre  est  fausse.  S’il 
est  vrai  de  dire  : Tout  homme  est  juste,  il  est 
faux  de  dire:  Quelque  homme  n’est  pas  juste, 
et  an  contraire.  Et  s’il  est  vrai  de  dire  : Nul 
homme  n’est  juste,  il  est  faux  de  dire:  Quelque 
homme  est  juste,  et  au  contraire  : autrement,  il 
seroit  vrai  que  ce  qui  est  n’est  pas  ; ce  qui  se  dé- 
truit de  soi-même. 

Quant  aux  propositions  contraires,  elles  ne 
peuvent  jamais  toutes  deux  être  véritables  , mais 
elles  peuvent  être  toutes  deux  fausses  ; comme 
s’il  est  vrai  de  dire  : ’Tout  homme  est  juste,  il 
ne  peut  jamais  être  vrai  de  dire  : Nul  homme 
n’est  juste.  Mais  s’il  y a seulement  quelques 
justes  parmi  les  hommes,  il  sera  également  faux 
de  dire  que  tout  homme  est  juste,  et  que  nul 
homme  n’est  juste. 

Maïs  les  sous -contraires  peuvent  être  toutes 
deux  véritables,  sans  pouvoir  être  toutes  deux 
fausses;  il  peut  être  vrai  de  dire  : Quelque 
homme  est  juste,  et  quelque  homme  n’est  pas 
juste.  Mais  si  l’un  des  deux  est  faux , l’autre  ne 
le  peut  pas  être;  car  s’il  est  faux  de  dire  : Quelque 
homme  est  juste,  la  contradictoire , Nul  homme 
n’est  juste,  est  véritable  nécessairement , et  par 
conséquent  sa  subalterne  : Quelque  homn^e  n’est 
pas  juste;  et  au  contraire , s’il  est  faux  de  dire  : 
Quelque  homme  n’est  pas  juste,  sa  contradic- 
toire : Tout  homme  est  juste,  et  par  conséquent, 
la  subalterne  de  cette  contradictoire  : Quelque 
homme  est  juste,  $e  trouveront  iadubilablcs, 
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Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  espèces  de  pro^ 
positions , en  les  combinant  ensemble , on  voit 
comment  elles  conviennent , et  comment  elles 
s’excluent  'mutuellement  ; ce  qui  est  une  espèce 
de  raisonnement,  mais  qui , comme  il  a été  dit, 
n’a  que  deux  propositions. 

Pour  mieux  faire  entendre  ces  choses,  on  a 
accoutumé  de  faire  une  figure  que  voici  : 

Tout  homme  est  CONTRAIRES.  Nul  homme  n*est 
Juste.  Juste. 


Quelque  homme  SOUS-GONTRAIBES.  Quelque  homme 

est  Juste.  n’est  pas  Juste. 

Outre  les  propositions  que  noos  avons  rap^ 
portées , il  y en  a que  l’école  appelle  équipoU 
lentet,  qui  ne  s’induisent  pas  l’une  de  l’autre 
comme  les  précédentes , mais  qui , selon  leur 
nom , valent  précisément  la  même  chose , et  ne 
diffèrent  que  dans  les  termes. 

Cette  équipollence  se  remarque  dans  les  pro- 
positions modales.  Par  exemple,  cette  propo- 
sition : Il  ett  possible  que  Vhomme  soit  juste, 
est  équipollente  à celle-ci  : Il  n*est  pas  impos- 
sible  que  Vhomme  soit  juste;  et  celle-ci  : Il  n*est 
pas  nécessaire  que  Vhomme  soit  juste,  est  équi- 
pollente à cette  autre  : Il  est  contingent  que 
Vhomme  soit  juste;  et  les  quatre  ont  toutes  la 
même  force , en  prenant  le  possible  comme  pu- 
rement possible,  auquel  sens  il  est  opposé,  non- 
seulement  à l’impossible , mais  au  nécessaire. 

Ceci  est  clair  et  peu  important;  mais  il  a fallu 
le  dire,  aûn  que  l’on  entendit  ce  que  l’école  en- 
tend par  l’équipollence. 

CHAPITRE  XI. 

Des  proposilions  Téritables  et  fausses. 

Reste  è parler  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des 
propositions, qui  sont  leurs  propriétés  les  plus 
essentielles,  et  auxquelles  tend  toute  la  logique , 
puisqu’elle  n’a  point  d’autre  objet  que  de  nous 
faire  embrasser  les  propositions  véritables  et  évi- 
ter les  fausses. 


La  proposition  Téritable  est  celle  qui  est  eon. 
forme  à la  chose  même;  par  exemple,  si  je  du: 
Il  est  jour , et  qu’il  soit  jour  en  effet , la  propo- 
sition est  véritable.  La  fausse  s’entend  par  là, 
sans  qu’il  soit  besoin  d’en  discourir  davantage. 

C’est  une  qualité  merveilleuse  de  l’entende- 
ment, de  pouvoir  se  rendre  conforme  à tout  ce 
qui  est,  en  formant  sur  chaque  chose  des  propo- 
sitions véritables  ; et  dès  là  qu’il  peut,  en  quelque 
manière,  se  rendre  conforme  à tout,  il  paroit 
qu’il  est  bien  d’une  antre  nature  que  les  aubes 
choses  qui  n’ont  point  celte  faculté. 

Il  est  certain  que  toute  proposition  est  véritable 
ou  fausse  ; mais  on  fait  ici  une  quesüon , savoir, 
si  de  deux  propositions  qui  regardent  un  futur 
contingent , l’une  est  vraie  et  l'autre  fausse , dé- 
terminément  : par  exemple , s’il  est  vrai  on  fan 
délerminément , que  j’irai  demain  à la  prome- 
nade, ou  que  je  n’y  irai  pas. 

Aristote  a fait  naître  la  difficulté,  quand  i a 
dit  qu’une  de  ces  deux  propositions  étoit  vraie  oa 
fausse , mais  indéterminément  et  sans  qu’on  pftt 
dire  laquelle  des  deux  : s’il  parle  de  l’cnteii- 
dement  humain , il  a raison  ; mais  s’il  parle  de 
tout  entendement  absolument;  c’est  ôter  à l'ea- 
tendement  divin  la  prescience  de  toutes  les 
choses  qui  dépendent  de  la  liberté,  ce  qui  est 
faux  et  impie. 

£t  il  faut  remarquer  qu’ Aristote  recoonoUqne 
de  deux  propositions  sur  le  présent  ou  sur  le  passé 
contingent,  l’une  est  vraie  déterminénient  H est 
vrai , par  exemple , déterminément , ou  que  je 
me  promène , ou  que  je  ne  me  promène  pas  ae- 
tuellement  ; ou  que  je  me  suis  promené , ou  que 
je  ne  l’ai  pas  fait.  Mais  ce  qui  fait  qu’ Aristote 
ne  veut  pas  admettre  la  même  chose  pour  l’ave- 
nir , c’est  qu’il  dit  que  ce  seroit  introduire  une 
nécessité  fatale,  et  détruire  la  liberté.  Car,  dit-d, 
s’il  est  vrai  déterminément , ou  que  je  me  pro- 
mènerai , ou  que  je  ne  me  promènerai  pas  de- 
main, il  étoit  vrai  hier,  il  étoit  vrai  il  y a dix 
ans,  il  étoit  vrai  il  y a cent  ans,  en  un  mot,  il 
étoit  vrai  de  toute  éternité;  ce  qui  emporte,  dit-il, 
une  nécessité  absolue  et  inévitable  ; et  il  n’a  pas 
voulu  considérer  que , de  même  qne  la  liberté 
n’est  pas  détruite  de  ce  qu’il  est  vrai  détermioé- 
ment  que  je  me  promène  maintenant,  parce  qu'il 
est  vrai  en  même  temps  que  je  le  fais  aveclibarté, 
il  en  faut  dire  de  même,  non-seulement  do  passé, 
mais  de  l’avenir;  et  comme  Aristote  avoue  qu'en- 
coro  qu’il  soit  vrai  déterminément  que  je  me 
promenai  hier , ma  liberté  pour  cela  n’est  point 
offensée , parce  qu'il  est  vrai  aussi  que  je  le  fis 
librement;  elle  ne  le  seroit  pas  non  plus,  qoioj 
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il  seroît  mi  déterminëment  que  je  me  promè- 
nerai demain,  parce  qu’il  sera  mi  en  même 
temps  que  je  le  ferai  avec  liberté. 

‘ En  un  mot , les  propositions  du  présent , du 
I passé  et  de  l’avenir,  sont  toutes  de  même  nature, 
à la  réserve  de  la  seule  différence  des  temps.  A 
cela  près , elles  ont  toutes  les  mêmes  propriétés  ; 
' et  si  l’une  est  vraie  déterminément , l’autre  le 
' doit  être  aussi. 

Et  ce  qui  pourroit  faire  penser  aux  hommes 
‘ que  les  propositions  du  futur  contingent  sont 
Traies  ou  fausses  indéterminément , c’est  qu’ils 
' ne  savent  pas  laquelle  est  vraie , et  laquelle  est 
fausse  ; mais  il  faudroit  considérer  que  Dieu  le 
‘ sait , et  que  le  nier , c’est  détruire  sa  perfection 
I et  sa  providence. 

i Les  philosophes  anciens  ont  parlé , en  beau- 
I coup  de  choses,  fort  ignoramment,  pour  n’avoir 
pas  su , ou  pour  n’avoir  pas  toujours  considéré 
I ce  qui  convenoit  à Dieu.  Il  est  de  sa  perfection 

I de  savoir  tout  éternellement , même  nos  mouve- 

ments les  plus  libres  ; autrement , ou  jamais  il 
ne  les  sauroit  ; et  comment  pourroit-il , ou  les 
I récompenser  quand  ils  sont  bons , ou  les  punir 
quand  ils  sont  mauvais  ; ou  il  en  acquerroit  la 
connoissance , et  deviendroit  plus  savant  avec  le 
temps.  L’un  lui  ôte  sa  souveraineté  et  sa  provi- 
dence, et  l’autre  détruit  la  plénitude  de  sa  per- 
fection et  de  son  être. 

CHAPITRE  XII. 

Des  propositions  connues  par  elles-mèmef. 

Parmi  les  propositions  véritables  et  fausses , il 
y en  a dont  la  vérité  est  connue  par  elle-même , 
et  d’autres  dont  elle  est  connue  par  la  liaison 
qu’elles  ont  avec  celles-ci. 

De  ces  propositions,  les  unes  sont  universelles, 
comme  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie; 
les  autres  sont  particulières  et  connues  par  expé- 
rience, comme  quand  je  dis  : Je  pense  telle  et 
telle  chose  ; je  sens  du  plaisir  ou  de  la  dou- 
leur; je  crois  ou  je  ne  crois  pas,  et  ainsi  des 
autres  qui  sont  connues  par  une  expérience  aussi 
certaine. 

Les  propositions  universelles,  connues  par 
elles-mêmes , s’appellent  axiomes , ou  premiers 
principes. 

Comme  en  parlant  des  idées , nous  avons  d’a- 
bord exercé  l’esprit  à en  considérer  de  plusieurs 
aortes,  et  à les  démêler  les  unes  des  autres,  ce 
n’est  pas  un  exercice  moins  utile  que  d’attacher 
notre  esprit  à remarquer  ces  propositions  uni- 
Tcrselles  coqnues  par  elles-ipêroes. 

m i 


Nous  appelons  propositions  connues  par 
elles-mêmes , celles  dont  la  vérité  est  entendue 
par  la  seule  attention  qu’on  y a,  sans  qu’il  soit 
besoin  de  raisonner;  autrement,  celles  [oü  la 
liaison  du  sujet  et  de  Vatiribut  est  parfai- 
tement entendue  par  la  seule  intelligence  des 
termes. 

Des  propositions , aussi  clairement  et  distinc- 
tement entendues , sont  sans  doute  véritables  ; 
car , tout  ce  qui  est  intelligible  de  cette  sorte , ne 
peut  manquer  d'être  vrai  ; autrement , il  ne  se- 
roit  pas  intelligible. 

Nous  allons  ici  rapporter  beaucoup  de  ces  pro- 
positions intelligibles  par  elles-mêmes. 

H est  impossible  qu^une  chose  soit  et  ne  soit 
pas  en  même  temps;  autrement,  ce  qui  est  ne 
peut  point  n* être  pas. 

Gela  n’est  pas  seulement  vrai  de  l’être  absolu- 
ment pris , mais  encore  d'être  tel  et  tel  : ce  qui 
est  homme  ne  peut  pas  n’étre  pas  homme  ; ce 
qui  est  rond  ne  peut  pas  tout  ensemble  n’être  pas 
rond. 

Noos  verrons  dans  la  suite  que  ce  principe  est 
celui  qui  soutient  tout  raisonnement,  et  que,  qui 
nieroit  une  conséquence  d'un  argument  bien  fait, 
en  accordant  la  majeure  et  la  mineure,  seroit 
forcé  d’avouer  qu’une  chose  seroit  et  ne  seroit 
pas  en  même  temps. 

Ce  principe  ést  tellement  le  premier,  que  tous 
les  autres  s’y  réduisent;  en  sorte  qu’on  peut 
tenir  pour  premiers  principes  tous  ceux  où , en 
les  niant,  il  paroit  d’abord  à tout  le  monde 
qu’une  même  chose  seroit  et  ne  seroit  pas  en 
même  temps. 

Ainsi,  voici  encore  un  premier  principe  : 
Nulle  chose  ne  se  peut  donner  Vitre  à elie^ 
mime;  et  encore  : Ce  qui  n*est  pas  ne  peut 
aooir  Vitre  que  par  quelque  chose  qui  Vait;  et 
encore  : Nul  ne  peut  donner  ce  qu'il  n'a  pas. 

De  ce  principe  quelques-uns  concluent  qu’un 
corps  ne  se  peut  donner  le  mouvement  à lui- 
même  ; et  d'autres  infèrent  encore  qu’il  ne  se 
peut  non  plus  donner  le  repos  : mais  nous  exa- 
minerons ailleurs  ces  conséquences;  il  nous  suf- 
fit maintenant  de  voir  que  nulle  chose  ne  se 
donne  l'être  à elle-même  ; autrement,  elle  seroît 
avant  que  d’être. 

Il  est  d’une  vérité  aussi  connue  que  ce  qui  est 
de  soi  est  nécessairement;  car , pour  cela , il  ne 
faut  qu’entendre  ce  que  veulent  dire  les  termes. 
Etre  de  soi,  c’est  être  sans  avoir  l'être  d’un  autre  ; 
être  nécessairement,  c’est  ne  pouvoir  pas  ne  pas 
être  ; et  maintenant  il  est  clair  que  ce  qui  est  sans 
avoir  l’être  d'un  autre , ne  peut  pas  n’Àre  pas , e( 
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qu’ane  chose , qui  seroit  un  seul  moment  sans 
être,  ne  seroit  jamais , si  quelque  autre  ne  lui 
donnoit  Tétre. 

Ce  principe  est  le  même  au  fond  que  le  pré- 
cédent, et  tout  le  monde  en  connoitla  vérité; 
c*est  de  là  qu*il  est  clair  que  Dieu  ne  peut  pas 
être  qu*il  ne  soit  nécessairement , parce  qu’il  est 
de  soi  ; et  les  philosophes  qui  ont  supposé  que  la 
matière  ou  les  atomes  étoient  d’eux-mémes , ont 
dit  aussi  qu’ils  étoient  nécessairement. 

En  géométrie , tout  le  monde  reçoit  comme 
incontestables  les  principes  suivants  : Le  corpe 
est  étendu  en  longueur,  largeur  et  profondeur. 

On  peut  considérer  le  corps  selon  chacune  de 
ces  dimensions , et , selon  cela , donner  les  défi- 
nitions incontestables  de  la  ligne,  de  la  surface 
et  du  corps  solide. 

Si  deux  choses  sont  égales  à une  même,  elles 
seront  égales  entre  elles. 

Si  à choses  égales  on  ajoute  choses  égales, 
les  touts  seront  égaux. 

Si  de  choses  égales  on  ôte  choses  égales , les 
restes  seront  égaux. 

Et  au  contraire  : Si  à choses  inégales  on 
ajoute  choses  égales,  les  touts  seront  inégaux; 
et  si  de  choses  inégales , on  ôte  choses  égales , 
les  restes  seront  inégaux. 

Si  des  choses  sont  moitié,  ou  tiers,  ou  quart 
d'une  même  chose,  elles  seront  égales  entre 
elles. 

Si  des  grandeurs  contiennent , (fest-à-dire , 
si  on  les  peut  J par  la  pensée,  ajuster  tellement 
ensemble  que  Vune  ne  passe  Vautre,  elles  sont 
égales. 

Le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  parties. 

Toutes  les  parties  rassemblées  égalent  le 
tout. 

Tous  les  angles  droits  sont  égaux. 

Deux  lignes  droites  n'enferment  point  entiè- 
rement un  espace. 

Deux  lignes  parallèles  ne  se  rencontrent  ja- 
mais, quand  elles  seraient  prolongées  jusqu'à 
l'infini. 

Deux  lignes  non  parallèles,  prolongées  par 
leurs  extrémités,  à la  fin  se  rencontreront  en 
un  point. 

On  trouvera  beaucoup  de  tels  axiomes  dans 
les  Eléments  d’ Euclide. 

A cela  se  rapporte  aussi  ce  que  les  géomètres 
appellent  pétitions  ou  demandes,  comme  : Çu’on 
puisse  mener  une  ligne  droite  d'un  point  donné 
à un  autre  point  donné. 

Qu'on  puisse  continuer  indéfiniment  une 
ligne  droite  donnée,  . 


Qu'on  puisse  décrire  un  cercle,  de  quelque 
centre  et  de  quelque  intervalle  que  ce  soit. 

Qu'on  puisse  prendre  une  quantité  plus 
grande  ou  plus  petite  qu'une  quantité  donnée. 

Il  est  aussi  certain  que  ce  qui  agit  est,  que 
ce  qui  a quelque  qualité  ou  propriété  réelle  est: 
de  là  se  conclut  très  bien  l’existence  de  toutes  les 
choses  qui  affectent  nos  sens;  et  de  là  saint 
Augustin  et  les  autres  ont  très  bien  conclu  en  di- 
sant : Je  pense,  donc  je  suis. 

C’est  encore  un  autre  principe  très  véritable  : 
En  vain  emploie-Uon  leplus  où  le  moins su^t. 
Frustra  fit  per  plura  quod  potest  fieri  per  pau- 
ciora. Non  sunt  multiplicanda  entia  sine  ne- 
cessitate. Par  où  l’on  prouve  que  les  machines 
les  plus  simples , tout  le  reste  étant  égal,  sont  les 
meilleures  ; et  parce  qu’on  a une  idée  que  dans 
la  nature  tout  se  fait  le  mieux  qu'il  se  peut , tous 
ceux  qui  raisonnent  bien , sont  portà  à expli- 
quer les  choses  naturelles  par  les  moyens  les 
plus  simples  : aussi  les  physiciens  nous  ont-ils 
donné  pour  constant  que  la  nature  ne  fait  rien 
en  vain  : Natura  nihil  facit  frustra. 

A ce  principe  convient  celui-ci , qui  est  un  des 
fonotments  du  bon  raisonnement  : On  ne  doit 
point  expliquer  par  plus  de  choses  ce  qui  se 
peut  également  expliquer  par  moins  de  choses. 

Par  là  sont  condamnés  ceux  qui  mettent  dans 
la  nature  tant  de  choses  inutiles;  et,  dans  la 
politique,  ceux  qui,  ayant  un  moyen  sûr,  en 
cherchent  plusieurs  ; et , dans  la  rhétorique, 
ceux  qui  chargent  leur  discours  de  paroles  vaines. 

11  est  encore  vrai , d’une  vérité  incontesUble , 
qu’il  faut  suivre  la  raison  connue , et  cela  tant 
en  spéculative  qu’en  pratique , c’est-à-dire  qu’il 
faut  croire  ce  que  la  droite  raison  démontre,  et 
pratiquer  ce  qu’elle  prescrit. 

Que  l'ordre  vaut  mieux  que  la  confusion; 
que  tout  le  monde  veut  être  heureux,  et  que  nul 
ne  veut  être  dans  un  état  qu'il  tienne  pour  ab- 
solument mauvais. 

Que  ce  qui  est  intelligible  est  vrai , ou , ce 
qui  est  le  même , que  le  faux,  c’est-à-dire  ce 
qui  n'est  pas , ne  peut  pas  être  intelligible. 

Que  ce  qui  se  fait  expressément  pour  «ne 
fin,  ne  peut  être  dirigé  ni  connu  que  par  la 
raison , c'est-à-dire  par  une  cause  intelligente. 
Il  ne  faut  qu’entendre  ces  termes  pour  convenir 
de  la  proposition  ; parce  qu’agir  de  dessein , ou 
concevoir  que  quelqu’un  agit  de  dessein,  en- 
ferme nécessairement  l’intelligence. 

A ce  qui  est  intelligible  de  soi , on  pourroit 
joindre  certaines  choses  qu’on  connoit  par  one 
expérience  certaine  : comme  je  connob  qœ  je 
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sens , que  j'ai  du  plaisir  ou  de  la  douleur , que 
j’afnrme , que  je  nie , que  je  doute , que  je  rai- 
sonne , que  je  veux  ; et  je  connoîs  aussi  par  le 
discours  que  me  fait  un  autre , qu’il  a en  lui- 
même  des  pensées  et  des  sentiments  semblables  ; 
mais  ceci  ne  s’appelle  pas  principe;  ce  sont  choses 
connues  par  expérience. 

En  physique,  îl  y a beaucoup  de  choses 
d’expérience  qu’on  donne  ensuite  pour  principes. 
Par  exemple , de  ce  qu’on  connoit  par  expé- 
rience que  toutes  les  choses  pesantes  tendent  en 
bas , et  y tendent  avec  certaines  proportions,  on 
a fondé  des  principes  universels  qui  servent  à la 
mécanique  et  à la  physique.  Mais  ces  principes 
ne  sont  point  de  ceux  que  nous  appelons  intelli- 
gibles de  soi , parce  qu’on  ne  les  connoit  que  par 
l’expérience  de  plusieurs  choses  particulières, 
d’où  on  conclut  les  universelles  ; ce  qui  appar- 
tient au  raisonnement. 

Je  ne  sais  si  on  doit  rapporter  à ces  principes 
de  pure  expérience  celui-ci  : Que  les  corps  se 
poussent  Vun  Vautre;  et  que  le  corps  qui  entre 
en  tin  lieu,  en  chasse  celui  qui  V occupait.  Car, 
outre  l’expérience,  il  y a une  raison  dans  la 
chose  même , c’est-à-dire  dans  les  corps  qui  sont 
naturellement  impénétrables. 

Mais,  du  moins,  il  est  certain  que  l’impéné- 
Irahilité  des  corps  étant  supposée , on  n’a  plus 
besoin  d’expérience  pour  connoitre  certaines 
choses;  mais  on  les  connoit  par  elles*mêmcs  : par 
exemple,  un  corps  ne  peut  passer  par  une 
ouverture  moindre  que  lui;  ce  qui  est  pointu, 
le  reste  étant  égal,  s* insinue  plus  facilement 
par  une  ouverture  que  ce  qui  ne  Vest  pas  ; et 
ainsi  du  reste. 

On  connoit , avec  la  même  évidence , qxVun 
agent  naturel  et  nécessaire  y dans  les  mêmes 
circonstances,  fera  toujours  le  même  effet:  par 
exemple , que  le  soleil  se  levant  demain  avec  un 
ciel  aussi  serein  qu’aujourd’hui , causera  une 
lumière  aussi  claire  ; et  que  le  même  poids  attaché 
à la  même  corde,  et  toujours  dans  la  même 
disposition , la  tendra  également  demain  et  au- 
jourd’hui. 

11  n’est  pas  moins  vrai  que , quand  ce  qui  em- 
pêche  égale  ce  qui  agit,  il  ne  se  fait  n’en  .-par 
exemple , si  le  poids  Â , qui  doit  tirer  après  sol 
une  balance , en  est  empêché  par  le  poids  B posé 
vis-à-vis,  et  que  le  poids  B soit  égal  en  pesan- 
teur au  poids  il  est  clair  que  l’un  emp^bera 
autant  que  l’autre  agit , et  qu’il  ne  se  fera  aucun 
mouvement , c’est-à-dire  que  la  balance  demeu- 
rera en  équilibre.  On  peut  encore  rapporter  ici 
ces  vérités  incontestables,  que  ce  qui  se  meut 


naturellement  tend  toujours  à continuer  son 
mouvement  par  la  ligne  la  plus  approchante 
de  celle  qu'il  devait  décrire;  d’où  il  arrivé 
que  les  corps  pesants,  étant  empêchés,  con- 
tinuent leur  mouvement  par  la  ligne  la  plus 
approchante  de  la  droite.  Ainsi,  dans  cette 

figure , h c,  la  boule  qui  roule  sur 

le  plan  incliné , s'approche,  autant  qu'il  se  peut^ 
de  la  perpendiculaire  a b.  Et  ce  principe  est  con- 
joint à celui-ci , que  la  ligne  droite  est  la  plus 
courte  de  toutes  : ce  qui  fait  que  le  mouvement , 
selon  cette  ligne , est  aussi  le  plus  court  de  soi  ; 
et  que  si  la  nature  cherche  le  plus  court , elle  doit 
mener  les  corps  pesants  au  centre  où  elle  les 
pousse  par  la  ligne  la  plus  droite , ou , quand  ils 
sont  empêchés , par  la  ligne  la  plus  approchante 
delà  droite. 

Ces  vérités  premières , et  Intelligibles  par  elles- 
mêmes  , sont  éternelles  et  immuables  ; et  Dieu 
nous  en  a donné  natnrellement  la  connoîssance , 
afin  qu’elle  nous  dirige  dans  tous  nos  raisonne- 
ments, sans  même  que  nous  y fassions  une 
réflexion  actuelle , à peu  près  comme  nos  nerfs  et 
nos  muscles  nous  servent  à nous  mouvoir,  sans 
que  nous  les  connoissions. 

n sert  pourtant  beaucoup,  pour  plusieurs 
raisons,  de  faire  une  réflexion  expresse  sur  ces 
vérités  primitives. 

1. **  Elle  accoutume  l’esprit  à bien  connoitre  ce 
que  c’est  qu'évidcnce , et  lui  fait  voir  que  ce  qui 
est  évident,  est  ce  qui, étant  considéré,  ne  peut 
être  nié  quand  on  le  voudroit. 

2. ^  Elle  lui  apprend  à tenir  pour  vrai  tout  ce 
qu'il  entend  clairement  et  distinctement  de  cette 
sorte  ; car  c’est  par  là  que  ces  axiomes  sont  tenus 
pour  indubitables. 

3. ®  Elle  lui  apprend  qu’elle  doit  suspendre  son 
jugement  à l’égard  des  propositions  qu’il  ne  con- 
noit pas  avec  une  pareille  évidence,  et  à ne  les 
point  recevoir  jusqu’à  ce  qu’en  raisonnant  il  les 
trouve  nécessairement  unies  à ces  vérités  pre- 
mières fondamentales. 

Mais  en  considérant  les  vrais  axiomes  ou  pre- 
miers principes  de  connoîssance , il  faut  prendre 
garde  à certaines  propositions  que  la  précipita- 
tion ou  les  préjugés  veulent  faire  passer  pour 
principes. 

Telles  sont  ces  propositions  : Ce  qui  ne  se 
touche  pas  ni  ne  se  voit  pas  y ou , en  un  mot, 
ne  se  sent  pas,  n'est  pas;  ce  qui  n'a  point  de 
grandeur  ou  de  quantité,  n'est  rien;  et  autres 
semblables,  qui  font  toute  l’erreur  de  la  vio 
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humaioe  : car,  déçus  par  ces  faux  principes, 
nous  suivons  les  sens  au  préjudice  de  la  raison  ; et 
le  mal  est  que , souvent , après  avoir  reconnu  en 
spéculation  que  ces  principes  sont  faux,  nous 
noos  y laissons  toutefois  entraîner  dai»  la  pra- 
tique. 

C’est  encore  un  principe  très  faux  que  celui 
que  posent  certains  physiciens,  que,  pour  être 
bon  philosophe,  il  faut  pouvoir  expliquer 
toute  la  nature  sans  parler  de  Dieu.  Afin  que 
ce  principe  pût  être  véritable , il  faudroit  sup- 
poser que  Dieu  ne  fait  rien  dans  la  nature , c’est- 
à-dire  qu’il  faudroit  donner  pour  certain  la  chose 
du  monde , je  ne  db  pas  la  plus  incertaine , mab 
la  plus  fausse. 

il  est  vrai  que  qui  ne  rendroit  raison  des  effets 
delà  nature, qu’en  disant  : Dieu  le  veut  ainsi, 
serait  un  mauvab  philosophe,  parce  qu’il  n’expli- 
querait pas  les  causes  secondes , ni  l'enchaine- 
roenl  qu’ont  entre  elles  les  parties  de  l’univers. 
C’est  un  excès  que  ces  physiciens  ont  raison  d’é- 
viter ; mab  ib  tombent  dans  un  autre  beaucoup 
plus  blâmable , en  supposant  comme  indubitable 
que  toutes  ces  causes  secondes  n’ont  point  de 
moteur  commun,  ni  de  cause  première  qui  les 
tienne  unies  les  unes  aux  autres.  11  n'est  pas 
moins  faux  de  dire,  comme  font  la  plupart  des 
nôtres  : Il  faut  se  contenter  soi-même,  ou  suivre 
ce  qui  lui  plait  , ou  avoir  le  plaisir  pour  guide. 
La  fausseté  de  ces  principes  paroît  en  ce  que  les 
plus  grands  maux  nous  arrivent  en  suivant 
aveuglément  ce  qui  nous  plait  ; il  n’y  a point  de 
séduction  plus  dangereuse  que  celle  du  plabir  ; 
et,  cependant,  c’est  sur  ce  principe  que  roule  la 
conduite  de  la  plupart  des  hommes  du  monde. 

En  voici  encore  un  très  commun  et  très  perni- 
cieux : Il  faut  faire  comme  les  autres;  c’est  ce 
qui  amène  tous  les  abus  et  toutes  les  mauvaises 
coutumes,  et  ce  qui  est  cause  qu’on  s’en  fait  des 
lob.  Or,  ce  principe , qu'il  faut  faire  comme  les 
autres,  n’est  vrai, tout  au  plus, que  pour  les 
choses  indifférentes,  comme  pour  la  manière  de 
s’habiller.  Mab  pour  l’étendre  aux  choses  de 
conséquence,  il  faudroit  supposer  que  la  plupart 
des  hommes  jugent  et  font  bien. 

On  entend  dire  à beaucoup  de  gens  celte 
parole , comme  une  espèce  de  principe  : Quand 
on  est  bien,  il  ne  faut  pas  se  tourmenter  des 
autres  : chose  fausse  et  inhumaine  qui  détruit  la 
société. 

On  en  voit  qui  croient  que  pour  montrer  qu’une 
choM  est  douteuse,  il  suffit  de  faire  voir  que 
quelques-uns  en  doutent , comme  si  on  ne  voyoit 
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suivies  non-seulement  par  quelques  particolien, 
mab  par  des  nations  entières.  A eda  se  rattache 
encore  ce  que  les  hommes  dbent  du  bonheur  et 
du  malheur  : Je  suis  heureux , je  suis  malhen- 
reux , et  c’est  pourquoi  telle  chose  m’arrive;  pv 
oû  on  entend  ordinairement  quelque  chose  d’a- 
veugle qui  fait  notre  bonne  ou  notre  mauvaise 
destinée  : chose  fausse  et  qui  renverse  la  Provi- 
dence divine. 

C’est  un  beau  mot  d’Hippocrate,  que  la  for^ 
tune  est  un  nom  qui,  à vrai  dire , ne  signifie 
rien. 

Ces  principes  imaginaires , et  autres  sembla- 
bles , outre  qu’ib  peuvent  être  réfutés  par  rai- 
sonnement, paraissent  faux  en  les  comparant 
seulement  avec  les  principes  véritables,  parcs 
qu’on  Voit  dans  les  uns  une  lumière  de  vérité 
qu’on  n’apercevra  pas  dans  les  autres.  Persome 
ne  dira  qu’il  soit  aussi  clair  que  ce  qui  n’est  pas 
sensible  n’exbte  pas , qu’il  est  clair  que  le  tout 
est  plus  grand  que  la  partie , ou  que  ce  qui  n'eit 
pas  ne  peut  de  lui-même  venir  à l’être. 

CHAPITRE  XIII. 

De  U déflaiüon  et  de  ion  usage. 

Parmi  les  propositions  affirmatives,  fl  y en  a 
deux  espèces  absolument  nécessaires  aux  sciences, 
et  que  la  logique  doit  considérer  : l’uoe  est  la 
définition,  et  l’autre  la  division. 

Ces  deux  choses  peuvent  être  considérées  ou 
dans  leur  nature,  ou  dans  leur  usage. 

La  définition  est  une  proposition  on  un  dis- 
cours qui  explique  te  genre  et  la  différence  de 
chaque  chose. 

C’est  ce  qui  s’appelle  expliquer  l’essence  ou  la 
nature  des  choses. 

Pour  connoitre  une  chose,  il  faut  savoir  pre- 
mièrement à quoi  elle  tient,  et  de  quoi  elle  est 
séparée.  Le  premier  se  fait  en  disant  le  genre , et 
le  second  en  disant  la  différence. 

Il  en  est  à peu  près  de  même  comme  d’où 
champ  à qui  on  veut  donner  des  bornes.  On  dit 
premièrement  en  quelle  contrée  il  est , afin  qu’on 
ne  l’aille  pas  chercher  trop  loin  ; et  pub  oo  en 
détermine  les  limites , de  peur  qu'on  ne  l’élciide 
plus  qu’il  ne  faut. 

Le  mot  de  définir  vient  de  là;  et  la  définitioii, 
tant  en  grec  qu’en  latin , marque  les  bornes  oa 
les  limites  qu’on  met  dans  les  choses,  semblables 
à peu  près  à celles  qu’on  met  dans  les  terres. 

Ainsi , en  disant  : Uhomme  est  tm  animal 
raisonnable,  je  fais  voir,  premièrement,  qo’l 
le  cberelw  (lew  le  genre  4«e  •ninMn,ii 
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secondement,  comment  il  le  faut  séparer  de  tons 
les  autres. 

Puisque  la  dé6nition  est  faite  pour  donner  k 
connoître  l’essence  des  choses,  elle  doit  aller, 
autant  qu’il  se  peut , au  principe  constitutif  et  à 
la  différence  propre  et  spécifique,  sans  se  charger 
des  propriété  ni  des  accidents.  La  raison  est  que 
les  propriétés  se  déduisent  de  l’essence  et  y sont 
comprises  ; de  sorte  qu’il  suffit  de  l’expliquer  : 
et  pour  ce  qui  est  des  accidents , ils  sont  hors  de 
la  nature  de  la  chose,  et  par  là  ils  n’appartiennent 
pas  à la  définition. 

Ainsi,  en  définissant  un  triangle,  loin  qu’il 
faille  dire  qu’il  est  grand  ou  petit,  il  ne  faut  pas 
même  dire  qu’il  a trois  angles  égaux  à deux 
droits;  mais  seulement  son  essence  ou  sa  nature 
propre,  en  disant  que  c’est  une  figure  terminée 
de  trois  lignes  droites. 

Par  la  même  raison , on  ne  doit  pas  définir 
l’homme  animal  capable  de  parler,  mais  animal 
raisonnable,  ou  capable  de  rationner;  parce 
que  être  raisonnable  est  sa  propre  différence 
constitutive , d’où  suit  la  faculté  de  parler  ; car 
on  ne  parle  point  si  on  ne  raisonne. 

bfab  comme  on  ne  connolt  pas  toujours  la  diN 
férence  propre  et  spécifique  des  choses , il  faut 
quelquefois  les  définir  par  une  ou  par  quelques* 
unes  de  leurs  propriété. 

De  là  vient  qu’on  reconnoît  deux  sortes  de  dé- 
finition : l’une  par/atïe  et  exacte,  qui  définit  la 
chose  par  son  essence;  l’autre  imparfaite  et 
grossière  ; qui  la  définit  par  ses  propriétés. 

En  ce  dernier  cas,  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  entasser  dans  la  définition  toutes  les  pro- 
priétés de  la  chose,  mais  seulement  celles  qui  sont 
les  premières  et  comme  le  fondement  des  autres. 

Et  il  faut,  autant  qu’il  se  peut , se  réduire  à 
l’unité , afin  que  la  définition  soit  plus  simple , et 
approche , au  plus  près  qu’il  sera  possible , de  la 
définition  parfaite. 

Ainsi , on  définira  le  cheval  par  sa  force  et  par 
son  adresse  I le  chien  par  son  odorat,  le  singe  par 
sa  souplesse  et  par  la  facilité  qu’il  a d'imiter  ; et 
ainsi  les  autres  choses  dont  l’essence  n’est  pas 
connue , par  une  ou  par  quelques-unes  de  leurs 
propriété  principales. 

De  là  suit  que  la  définition  doit  être , 1 courte, 
parce  qu’elle  ne  dit  que  le  genre  et  la  différence 
essentielle , ou  en  tout  cas  les  principales  des  pro- 
priétés ; claire,  parce  qu’elle  est  faite  pour 
expliquer  ; 3**.  égale  au  dé/im,  sans  s’étendre  ni 
plus  ni  moins,  puisqu’elle  doit  le  resserrer  dans 
ses  limites  naturelles. 

AiwI , la  (KflniliOD  w coarertU  avec  le  défioi , 
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par  une  conversion  parfaite , parce  que  l’une  et 
l’autre  sont  de  même  étendue.  S’il  est  vrai  que  le 
triangle  soit  une  figure  terminée  de  trois  lignes 
droites,  il  est  vrai  aussi  qu’une  figure  terminée 
de  trois  lignes  droites  est  un  triangle. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  de  la  définition. 
Venons  à l’usage. 

Sur  cela , voici  la  règle  : Toute  chose  dont  on 
traite  doit  premièrement  être  définie. 

Mais  comme  il  y a des  choses  dont  la  nature 
est  parfaitement  connue  par  elle -même,  et 
d’autres  dont  elle  ne  l’est  pas  : dans  les  premières, 
on  fait  précéder  une  définition  parfaite  qui 
explique  leur  essence,  pour  ensuite  en  rechercher 
les  propriétés;  dans  les  autres,  on  fait  précéder 
une  définition  imparfaite,  pour  venir,  s’il  se  peut, 
à la  connoissance  de  la  nature  même  de  la  chose, 
et  par  là  à une  parfaite  définition. 

Ainsi,  la  géométrie  qui  a pour  olijet  les  figures, 
choses  dont  la  nature  est  parfaitement  connue , 
en  pose  d’abord  des  définitions  exactes,  dont  elle 
se  sert  pour  rechercher  les  propriétés  de  chaque 
figure,  et  les  proportions  qu’elles  ont  entre  elles. 

Il  n’en  est  pas  de  même  dan^  la  physique  ; car 
on  ne  connolt  que  grossièrement  la  nature  des 
choses  qui  en  font  l’objet , et  la  fin  de  la  physique 
est  de  la  faire  connoître  exactement  ; par  exemple, 
nous  connoissons  grossièrement  que  l’eau  est  un 
corps  liquide  de  telle  consistance,  de  telle  cou- 
leur, capable  de  tels  et  de  teb  accidents  ; mais 
quelle  en  est  la  nature , et  de  quelles  parties  elle 
est  composée,  et  d’où  lui  vient  d’être  coulante, 
d’être  transparente,  d’être  froide,  de  pouvoir  être 
réduite  en  écume  et  en  vapeurs,  c’est  ce  qu’il 
faut  découvrir  par  raisonnement. 

Mais  il  faut  faire  précéder  cette  recherche  par 
une  définition  grossière,  qui  la  réduise  à un  cer- 
tain genre , comme  à celui  de  corps  liquide , et  en 
détermine  l’espèce  par  une  ou  par  quelques-unes 
de  ses  propriétés  principales. 

Que  s’il  s’agit , en  général , de  la  nature  du 
liquide,  il  faut , avant  toutes  choses , marquer  ce 
que  c’est , en  disant  que  c’est  un  corps  coulant  et 
sans  consistance;  mais  par  là  je  n’en  connois 
guère  la  nature.  Si  je  viens  ensuite  à trouver  que 
toutes  ses  parties  sont  en  mouvement , je  connois 
mieux  la  nature  du  liquide  ; et  si,  pénétrant  plus 
avant,  je  puis  déterminer  quelle  est  la  figure 
et  le  mouvement  de  ses  parties,  je  la  connoitrai 
parfaitement,  et  je  pourrai  définir  exactement 
le  liquide. 

Dans  toutes  les  questions  de  cette  nature,  les 
définitions  exactes  sont  le  fruit  de  la  recherche  | 
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Ces  sortes  de  définitions  qui  précèdent  l'examen 
des  choses , c’est-à-dire  presque  toutes  les  défini- 
tions , doivent  être  telles  que  tout  le  monde  en 
convienne  ; car  il  s’agit  de  poser  le  sujet  de  la 
question,  dont  il  faut  convenir  avant  toutes 
choses. 

Quelquefois , au  lieu  de  définir  les  choses , on 
les  décrit  seulement  ; et  cela  se  fait  lorsqu’on  ne 
songe  pas  tant  à en  expliquer  la  nature,  qu’à 
représenter  ce  qui  en  paroît  aux  sens , comme  si 
je  dis  : Uhomme  est  un  animal  dont  le  corps 
est  posé  droit  sur  deux  pieds , dont  la  tête  est 
élevée  au-dessus  du  corps,  couvert  de  poils 
qui  descendent  naturellement  sur  les  épaules , 
et  le  reste;  cela  s’appelle  description,  et  non  pas 
définition. 

CHAPITRE  XIV. 

De  la  division  et  de  son  usage. 

Après  avoir  defîni  les  choses,  et  les  avoir  ré- 
duites à leurs  justes  bornes,  ou  est  en  état  de  les 
diviser  en  leurs  parties. 

La  division  est  une  proposition  ou  un  dis- 
cours,  qui,  prehant  un  sujet  commun,  fait 
voir  combien  il  y a de  sortes  de  choses  à qui  la 
raison  en  convient , comme  quand  prenant  pour 
sujet  ce  terme  être,  on  dit  que  tout  ce  qui  est  a 
l’être, ou  de  soi-même,  ou  d’un  autre  : de  soi- 
même,  comme  Dieu  seul;  d’un  autre,  comme 
tout  le  reste;  et  encore,  que  ce  qui  a l’être, 
l’a  ou  en  soi-même  comme  les  substances , ou  en 
un  autre  comme  les  modes  et  les  accidents. 

Par  là  il  parolt  que  la  division  est  une  espèce 
de  partage  d'un  tout  en  scs  parties , parce  que  le 
sujet  commun  est  regardé  comme  le  tout,  et  ce 
qui  résulte  de  la  division  est  regardé  comme  les 
parties. 

C’est  pourquoi  les  parties  de  la  division  sont 
appelées  membres. 

De  là  suivent  deux  propriétés  de  la  division  : 
l’une , que  les  parties  divisées  égalent  V étendue 
du  tout  et  ne  disent  ni  plus  ni  moins , sans 
quoi  le  tout  neseroit  divisé  qu’imparfaitement; 
l’autre,  que  les  parties  de  la  division  n'enfer- 
ment point  Vune  Vautre,  mais  plutôt  s'excluent 
mutuellement;  sans  quoi  ce  ne  scroit  pas  diviser, 
mais  plutôt  confondre  les  choses. 

Si  l’une  de  ces  deux  propriétés  manque , en 
l’un  et  en  l’autre  cas,  la  division  est  fausse  par 
différentes  raisons.  Au  premier  cas,  clic  est 
fausse , parce  qu’elle  donne  pour  tout  ce  qui  ne 
l’est  pas,  puisqu’il  y manque  quelque  partie;  au 
second  cas,  elle  est  fausse,  parce  qu’elle  donne  ; 


pour  une  partie  ce  qui  ne  l’est  pas,  puisqu’elle 
est  enfermée  dans  l’autre , contre  la  nature  dei 
parties  qui  s’excluent  mutuellement . Par  exemple, 
si  je  disois  : Toute  action  humaine  par  son 
objet  est  bonne  ou  mauvaise,  la  division  est 
fausse , parce  qu'outre  les  actions  qui  sont  bonnes 
ou  mauvaises  par  leur  objet,  telles  que  sont 
celles  d'adorer  Dieu  et  celle  de  blasphémer  soo 
nom , il  y en  a qui , par  leur  objet,  sont  iodifle- 
rentes , telle  qu'est  celle  de  se  promener , et  qui 
peuvent  devenir  bonnes  ou  mauvaises  par  Tin- 
tenlion  particulière  de  celui  qui  les  exerce. 

Cette  division  est  donc  fausse , parce  que , pro- 
mettant de  diviser  toutes  les  actions  humaines , 
elle  en  omet  une  partie , et  ainsi  donne  pour  tout 
ce  qui  ne  l’est  pas. 

Que  si  je  dis  : La  vie  humaine  est  ou  honnête 
ou  agréable , la  division  est  fausse  par  l’antre 
raison,  parce  que  la  vie  honnête,  quoiqu’elle 
ait  scs  difficultés , est  au  fond , et  à tout  prendre, 
la  plus  agréable.  Ainsi,  ce  que  je  donne  pour 
parties , c’est-à-dire  pour  choses  qui  s’excluent 
mutuellement,  ne  sont  point  parties,  puisque 
l’une  enferme  l’autre. 

Mais,  au  contraire,  si  je  divise  la  vie  humaine 
en  vie  raisonnable  ou  vie  sensuelle , la  division 
est  juste,  parce  que,  d’un  côté,  je  comprends 
tout,  étant  nécessaire  que  l’homme  vive  ou  selon 
la  raison,  ou  selon  les  sens;  et,  de  l’autre,  les 
parties  s’excluent  mutuellement,  n’étant  pas 
possible  ni  que  celui  qui  vit  selon  la  raison  s’a- 
bandonne aux  sens,  ni  que  celui  qui  s'abandonne 
aux  sens  suive  la  raison. 

Jutant  qu'il  y a de  sortes  de  toute  et  de  par- 
ties , autant  y a-t-il  de  sortes  de  divisions. 

Il  y a le  tout  essentiel , c’est-à-dire  universel , 
qui  a ses  parties  subjectives,  telles  que  sont  les 
espèces  à l’égard  du  genre;  ainsi,  c’est  une  des 
sortes  de  divisions,  que  de  diviser  le  genre  par 
ses  différences  dans  les  espèces  qui  lui  sont  sou- 
mises, comme  quand  on  dit  i L'animal  est  rai- 
sonnable ou  irraisonnable. 

Mais  comme  il  y a des  différences  acciden- 
telles, aussi  bien  que  des  essentielles,  on  peut 
diviser  un  tout  universel  par  certains  aocidôils, 
comme  quand  on  divise  les  hommes  en  Blancs 
ou  en  Nègres. 

A celte  sorte  de  division  se  rapporte  celle  d’on 
accident  à l’égard  de  ses  différents  sujets  comme 
quand  on  dit  : La  sciefice  se  trouve  ou  dans  des 
esprits  bien  faits,  qui  en  font  un  bon  usage; 
ou  dans  des  esprits  mal  faits,  qui  la  tournent 
à mal:  c'est  diviser  la  science  à l’égard  deses 
sujets  divers , par  des  différences  <{ui  lui  sont  ac- 
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cidenteUcs  ; et  si  on  vouloit  ]a  diviser  par  ses 
principes  inlcrieurs  et  essentiels,  il  faudroitdirc  : 
La  science  est  ou  spéculative,  ou  pratique;  et 
ainsi  du  reste. 

Il  y a un  tout  de  composition  qui  a des  parties 
réelles , dont  il  est  réellement  composé , et  de  là 
naît  la  division  qui  fait  le  dénombrement  de  ses 
parties  : comme  quand  on  dit  : Uhomme  peut 
être  considéré  ou  selon  Vâme,  ou  selon  le 
corps  : une  maison,  dans  les  parties  où  Von 
habite,  comme  sont  les  chambres;  et  dans 
celles  où  Von  resserre  et  où  Von  prépare  les 
choses  nécessaires  pour  la  vie,  comme  sont  les 
greniers  et  les  offices. 

A cette  espèce  de  division  se  rapporte  la  divi- 
sion du  tout  en  ses  parties  intégrantes,  desquelles 
nous  avons  parlé  ailleurs . 

Il  y a un  tout,  que  L'école  appelle  potentiel, 
qui  fait  regarder  une  chose  dans  toutes  ses  fa- 
cultés et  dans  toutes  ses  actions.  En  regardant 
l’âme  comme  un  tout  de  cette  sorte , on  la  peut 
diviser  en  ses  facultés  sensitives  et  ses  facultés  in- 
tellectuelles. Ainsi,  peut-on  regarder  le  feu  selon 
la  vertu  qu'il  a d’éclairer,  selon  celle  qu'il  a d’é- 
chauffer , selon  celle  qu’il  a de  sécher,  selon  celle 
qu’il  ade  brûler,  et  de  fondre  certains  corps, et  ainsi 
du  reste.  De  même , on  peut  regarder  le  cerveau 
selon  qu’il  peut  recevoir  les  impressions  des  objets, 
et  selon  qu’il  peut  servir  à la  direction  des  esprits. 

Toutes  ces  sortes  de  divisions  se  rapportent 
ordinairement  à ces  quatre.  I.  Du  genre  en  ses 
espèces.  11,. Du  tout  de  composition  en  ses 
parties,  lll.  Du  sujet  en  ses  accidents.  lY.  De 
Vaccident  en  ses  sujets.  Nous  en  avons  rapporté 
des  exemples  suffisants. 

Lorsqu’on  divise  en  d’autres  parties  une  partie 
déjà  divisée , cela  s’appelle  subdivision,  comme 
quand , dans  V Introduction,  nous  avons  regardé 
l’homme  en  tant  que  composé  d’âme  et  de  corps, 
c’est  une  division  ; et  la  subdivision  a été  de  re- 
garder l’âme  dans  sa  partie  sensitive  ou  intellec- 
tuelle, et  le  corps  dans  ses  parties  extérieures  et 
intérieures,  et  ainsi  du  reste. 

L’usage  de  la  division  est  d’éclaircir  les  ma- 
tières, et  les  exposer  par  ordre.  Ainsi,  les 
divisions  que  nous  venons  de  rapporter  aident 
l’homme  à se  connottre  lui-même. 

La  division  n’aide  pas  seulement  à faire  en- 
tendre les  choses,  mais  encore  à les  retenir. 
L’esprit  retient  naturellement  ce  qui  est  réduit  à 
certains  chefs  par  une  juste  division. 

Pour  cet  usage , il  parolt  que  la  division*  doit 
se  faire,  premièrement,  en  peu  de  membres, 
et,  secondement,  en  membres  ordonnés^  et 
ToifB  IV. 


l’expérience  fait  voir  que  les  divisions  et  subdi- 
visions trop  multipliées  confondent  l’intelligence 
et  la  mémoire. 

Et  la  nature  elle-même  nous  aide  à faire  ces 
divisions  simples , parce  qu’en  effet  les  choses  se 
réduisent  naturellement  à peu  de  principes , et 
qui  ont  de  l’ordre  entre  eux,  c’est-à-dire  qui  ont 
un  certain  rapport  : c’est  ce  que  dans  la  division 
nous  avons  appelé  membres  ordonnés. 

Ainsi , nous  avons  connu  ce  qui  appartient  à la 
division , tant  dans  sa  nature  que  dans  ses  usages  ; 
et  il  est  aisé  de  voir,  par  les  choses  qui  ont  été 
dites , tant  au  chapitre  précédent  que  dans  celui- 
ci  , que , quelque  soit  le  sujet  dont  on  veut  traiter, 
il  faut,  premièrement,  le  déûnir,  afin  qu’on 
sache  de  quoi  il  s’agit;  et,  secondement,  le 
diviser,  afin  d’en  connoltre  toutes  les  parties , ou 
de  déterminer  celles  dont  on  veut  traiter  en  par- 
ticulier. Ainsi,  dans  les  Institutes  de  Justinien  oû 
il  s’agit  de  donner  les  principes  du  droit,  on 
définit , premièrement , la  justice , en  disant  que 
c’est  une  volonté  constante  et  perpétuelle  de 
faire  droit  à chacun.  Ensuite,  on  définit  la 
jurisprudence , science  des  choses  divines  et  hu- 
maines, de  ce  qui  est  juste  et  injuste.  Après, 
on  divise  le  droit  en  droit  des  gens,  qui  est 
commun  à tous  les  peuples,  et  droit  civil,  qui 
règle  chaque  peuple  particulier,  comme  les 
Romains , les  Grecs , les  Français;  et  celui-ci  en 
droit  public  et  particulier,  et  encore  en  droit  écrit 
et  non  écrit , qu’on  appelle  autrement  coutume. 

CHAPITRE  XV. 

Préceptes  Urés  de  la  doctrine  précédente. 

Il  n’est  pas  besoin  ici  de  récapituler  la  doc- 
trine préc^ente,  ni  les  définitions  et  divisions  de 
ce  second  livre,  qui  paroissent  assez  par  le  seul 
titre  des  chapitres.  Il  suffira  donc  de  ramasser 
en  peu  de  mots  les  préceptes  qui  en  sont  tirés. 

I.  Réduire , autant  qu’il  se  peut,  tout  le  dis- 
cours en  propositions  simples , et  décharger  les 
complexes  de  tous  les  termes  inutiles  et  embar- 
rassants. 

II.  Diviser  les  propositions  composées  en  toutes 
leurs  parties , c’est-à-dire  les  réduire  en  toutes 
les  propositions  qui  les  composent , comme  en 
celle-ci  ; La  seule  vertu  rend  V homme  heureux, 
remarquer  deux  propositions  : l’une,  que  la 
vertu  rend  l’homme  heureux  ; l’autre , que  nulle 
autre  chose  ne  le  fait. 

III.  Regarder  dans  les  propositions  condition- 
nées la  bonté  de  la  conséquence.  Elle  se  doit  exa- 
miner par  les  règles  du  syllogisme  auquel  il  la 
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faut  réduire , ce  qui  appartient  à la  troisième 
partie. 

IV.  Gonnollre  les  propriétés  des  propositions, 
principalement  celles  de  l’affirmative  et  de  la  né- 
gative , qui  sont  que  l’attribut  de  l’affirmative  se 
prend  toujours  particulièrement , etque  l’attribut 
de  la  négative  se  prend  toujours  universellement. 

V.  Convertir  les  propositions  selon  l’étendue 
de  leurs  ternes. 

VI.  Convertir  l’universelle  négative  en  uni- 
verselle négative , et  la  particulière  affirmative 
en  particulière  affirmative.  Par  exemple,  de  ce 
que  nulle  plante  n’est  animal , conclure  la  vérité 
de  sa  converse  : Nul  animal  n* est  plante;  et  de 
ce  que  quelque  homme  est  juste , conclure  que 
quelque  juste  est  homme. 

Cette  règle  suit  de  la  quatrième  et  cinquième , 
parce  qu’il  paroit  que  les  termes  sont  également 
étendus. 

VU.  Convertir  l’universelle  affirmative  en 
particulière  affirmative.  Dire,  par  exemple  : 
Tout  homme  est  anitnal;  donc  quelque  animal 
est  homme , et  non  pas  tout  animal  est  homme. 

Cette  règle  suit  pareillement  de  la  quatrième  et 
de  la  cinquième. 

VUl.  Conclure  la  particulière  de  son  univer- 
selle , et  non  au  contraire.  De  ce  que  tout  feu 
brûle , conclure  : Donc  quelque  feu  brûle,  et 
tel  feu  en  particulier  brûle,  et  non  au  contraire; 
parce  que  la  particulière  est  enfermée  dans  l’uni- 
verselle , et  non  l’uni  verdie  dans  là  particulière. 

IX.  De  ce  que  l’une  des  contradictoires  est  vé- 
ritable , conclure  la  fausseté  de  l’aiitre.  S’il  est 
vrai  que  tout  vertueux  est  sage , il  est  faux  que 
quelque  vertueux  ne  soit  pas  sage. 

X.  De  ce  que  l’une  des  contraires  est  vraie , 
conclure  la  fausseté  de  l’autre  : par  exemple,  de  ce 
qu’il  est  vrai  que  tout  vertueux  est  sage , conclure 
la  fausseté  de  la  contraire , nul  vertueux  n'est 
sage;  mais  de  la  fausseté  de  l’une,  ne  conclure 
pas  la  vérité  de  l’autre , parce  qu’elles  peuvent 
être  toutes  deux  fausses.  Tout  homme  estjuste^ 
nul  homme  n'est  juste , sont  deux  propositions 
fausses,  parce  que  la  particulière , Il  y a seule- 
ment  quelques  hommes  justes,  les  renverse 
toutes  deux. 

XI.  Définir  chaque  chose , en  posantson  genre 
prochain  et  sa  différence. 

XII.  Faire  cadrer  la  définition  avec  le  défini , 
sans  qu’elle  s’étende  ni  plus  ni  moins. 

XIII.  La  faire  colurte , simple  et  claire. 

XI V.  Commencer  chaque  traité  et  chaque 
question  par  la  définition  de  son  sujet. 

XV * Eu  donner  d’abord , s’il  se  petit,  tine  dé- 


finition précise , ou  le  vrai  genre  et  la  vraie  diffé- 
rence essentielle  soient  expliqués.  S’il  ne  se  peut, 
en  donner,  par  quelques  propriétés  principales, 
une  définition  moins  exacte,  mab  dont  tout  le 
monde  puisse  convenir. 

XVI.  Chercher,  par  l’examen  de  la  chose 
même , une  définition  plus  exacte. 

XVII.  Après  avoir  défini  son  sujet , le  diviser. 

XVllI.  Faire  que  la  division  cadre  au  sojcl 

divisé. 

XIX.  La  faire  en  parties  distinctes  et  doot 
l’une  n’enferme  pas  l’autre. 

XX.  La  faire  en  termes  simples  et  précis. 

XXL  La  faire  en  peu  de  membres,  et  qui 

èoient  ordonnés  entre  eux , c’est-à-dire  qui  aient 
un  certain  rapport. 

XXII.  Se  modérer  dans  les  subdivbions. 

XXIIl.  Tenir  pour  véritable  foute  proposition 
qui  s’entend  distinctement,  et  n’en  recevoir  aa- 
cùne«  jusqu’à  ce  qu’elle  s’entende  de  cette  sorte. 

XXÏV.  Accoutumer  son  esprit  à disceroerks 
propositions  qui  s’entendent  distînctemenld’avcc 
les  autres. 

XXV.  Considérer  les  propositions  qui  s’enten- 
dent distinctement  par  elles-mêmes , et  les  faire 
servir  de  fondement  à la  recherche  des  autres. 

C’est  ce  qui  fait  le  raisonnement , dont  nots 
allons  maintenant  traiter. 

LIVRE  m. 

DE  LA  TROISIEME  OPERATION  DE  L'ESPRIT. 

CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  natare  da  raisoanemenL 

i 

Le  raisonnement  est  une  opération  de  l'esprit , 
par  laquelle  d’une  chose  on  infère  une  autre. 

De  là  résultent  deux  choses  : l’une , que  le 
progrès  du  raisonnement  va  du  certain  au  dou- 
teux , et  du  plus  clair  au  moins  clair  ; c’est-à- 
dire  , que  le  certain  sert  de  fondement  pour  re- 
chercher le  douteux , et  que  ce  qui  est  plus  clair 
sert  de  moyen  pour  examiner  ce  qui  est  obscur. 
Par  exemple  : Je  suis  en  doute  si  je  suivrai  la 
vertu  ou  le  plaisir  : ce  qui  se  trouve  de  certaio 
en  moi  -,  c’est  que  je  veux  être  heureux , et  trou- 
vant que  je  ne  puis  l’être  sans  vertu , je  me  dé- 
termine à la  suivre. 

La  seconde  chose  qui  résulte  de  ce  qui  a été 
dit , c’est  que , dans  ce  progrès  du  raîsonnemeel, 
il  en  faut  venir  à quelque  proposition  qui  soit 
claire  par  elle -même;  car,  s’il  fallolt  M 
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proaver , le  raisonnement  ii'auroit  point  de  fîn , 
et  jamais  rien  ne  se  concluroit. 

Le  fondement  de  tout  cela  est  que  les  idées 
peuvent  s'unir  les  unes  aux  autres , ainsi  qu'il  a 
été  dit  ; de  sorte  que  qui  unit  une  idée  avec  une 
autre , lui  unit , par  conséquent , toutes  celles  qui 
sont  unies  avec  celle-là , et  c’est  cet  enchaîne- 
ment qu'on  appelle  raisonnement.  Par  exemple, 
si  je  trouve  que  l’idée  de  père  est  jointe  à celle 
de  roi , je  trouverai , par  conséquent , que  les 
idées  de  bonté , de  tendresse , de  soin  des  peuples, 
y sont  jointes  aussi , parce  que  toutes  ces  idées 
sont  jointes  à celle  de  père. 

CHAPITRE  II. 

En  quoi  consiste  la  force  du  raisonnement. 

La  force  du  raisonnement  consiste  dans  une 
proposition  qui  en  contient  une  autre , et  qui , 
par  conséquent , est  universelle.  Par  exemple , 
cetté  proposition  affirmative  : Le  prince  ré* 

primer  les  violences , est  enfermée  dans  cette 
proposition  pareillement  affirmative  : To\U 
homme  qui  a en  main  la  puissance  publique 
doit  réprimer  les  violences  ;ei  savoir  tirer  l’une 
de  l’autre , c’est  ce  qui  s’appelle  argument  ou 
raisonnement. 

11  en  est  de  même  des  propositions  négatives  : 
par  exemple  celle-ci  : Nul  sujet  ne  doit  se  ré- 
volter contre  son  prince , est  enfermée  dans 
cette  autre  : Nul  particulier  ne  doit  troubler  le 
repos  public. 

Ainsi,  la  force  du  raisonnement  consiste  à 
trouver  une  proposition  qui  contienne  en  soi 
celle  dont  on  veut  faire  la  preuve  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  dans  l’école  : Did  de  omni , dici  de  nul- 
lo; c’est-à-dire  que  tout  ce  qui  convient  à une 
chose , convient  à tout  ce  à quoi  cette  chose  con- 
vient , et  au  contraire.  Par  exemple , ce  qui  con- 
vient à un  homme  sage  en  général , convient  à 
chaque  homme  sage  ; et,  au  contraire,  ce  qui  est 
nié  de  tout  homme  sage  en  général , est  nié  dè 
tout  homme  sage  en  particulier.  Autre  exem- 
ple, ce  qui  convient  en  général  à tout  triangle, 
convient  en  particulier  à l’isocèle  et  aux  autres  ; 
et  au  contraire , ce  qui  est  nié  de  tout  triangle  en 
général , est  nié  de  l’isocèle  et  de  tous  les  autres 
en  particulier. 

CHAPITRE  III. 

De  la  structure  du  raisonnement. 

Le  raisonnement  ou  l’argument  est  composé 
de  trois  propositioDs  et  de  trois  termes. 
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La  première  proposition  s’appelle  simplement 
proposition  ou  majeure. 

La  seconde  s’appelle  assomption  ou  mineure. 

La  troisième  s’appelle  conclusion  ou  consé- 
quence. 

Les  deux  premières  s’appellent  prémisses , 
preemissœ , parce  qu’elles  sont  les  premières , et 
traînent,  pour  ainsi  dire,  la  conclusion  après 
elles. 

Comme  chaque  proposition  a deux  termes,  les 
trois  propositions  en  auroient  six,  n’étoit  que 
chaque  terme  doit  être  répété  deux  fois. 

Cette  répétition  et  entrelacement  des  termes  les 
uns  dans  les  autres , est  ce  qui  fait  l’enchaîne- 
ment des  propositions  et  la  force  de  l’argument. 
Mais  un  exemple  la  fera  mieux  voir.  Prouvons 
que  les  apôtres  sont  dignes  de  foi , dans  ce  qu’ils 
déposent  qu'ils  ont  vu  Jésus-Christ  ressuscité. 

Tout  témoin  désintéressé  est  digne  de  foi  : 

Or  les  apôtres  sont  témoins  désintéressés; 

Donc  les  apôtres  sont  dignes  de  foi. 

Il  y a ici  trois  propositions , dont  la  plus  consi- 
dérable , c’esUà-dire  la  conclusion  est  la  dernière, 
parce  que  c’est  le  résultat  du  raisonnement , et 
ce  pour  quoi  11  est  fait. 

La  conclusion  dit  être  la  même  que  la  question. 

On  demande  si  les  apôtres  sont  dignes  de  fol  ; 
on  conclut  que  les  apôtres  sont  dignes  de  foi  -,  et 
si  la  conclusion  est  bien  tirée , la  question  est 
finie. 

Mais  la  conclusion  dépend  de  l’enchaînement 
des  termes , et  de  la  manière  dont  ils  sont  posés. 

Premièrement,  nous  avons  dit  qu’il  y a trois 
termes  dans  tout  argument.  Par  exemple , dans 
le  nôtre,  il  se  trouvera  seulement,  apôtres  dignes 
de  foi;  témoins  désintéressés  : les  deux  qu’il 
faut  joindre  ensemble , et  qui  doivent  par  consé- 
quent se  trouver  unis  dans  la  conclusion , c’est 
apôtres  dignes  de  foi.  Mais  comme  leur  union 
n’est  pas  manifeste  par  elle-même,  on  choisit  un 
troisième  terme  pour  rapprocher  ces  deux-ci  : 
par  exemple , dans  notre  argument  témoins  dés- 
intéressés, ce  terme  s’appelle  moyen  ^ parce 
qu’il  unit  les  deux  autres,  dont  l’un  s’appelle  le 
petit  extrême,  et  l’autre  le  grand  extrême  : ma- 
jus extremum,  minus  extremum,  medius  ter* 
minus. 

Le  petit  extrême  ou  terme  le  moins  étendu , est 
le  sujet  de  la  question  ou  de  la  conclusion  -,  le 
grand  extrême  ou  terme  le  plus  étendu , en  est 
l’attribut.  Et  on  voit  que  la  force  du  terme  moyen 
est  de  rapprocher  ces  extrémités. 

Ainsi , dans  notre  argument , apôtres,  est  le 
petit  extrême  J dignes  de  foi  est  le  grandi 
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moitié  désintéressés  est  le  milieu  qui  lie  tout. 

En  effet , si  tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
ble , et  que  les  apôtres  soient  témoins  désinté- 
ressés , il  n’y  a plus  personne  qui  puisse  nier  que 
les  apôtres  ne  soient  croyables. 

Dès  lè  donc  que  la  forme  est  bonne , il  n’y  a 
plus  de  doute  pour  la  conclusion , et  toute  la  dif- 
ficulté est  dans  les  prémisses. 

Si  les  prémisses  sont  vraies  manifestement  et 
par  elles-mêmes , toute  la  question  est  finie  ; que 
si  elles  sont  douteuses , il  les  faut  prouver. 

Par  exemple , dans  notre  argument,  si  on  nioit 
la  majeure  : Tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
ble , on  la  prouveroit  en  disant  que  : Tout  té- 
moin désintéressé  dit  la  vérité;  ce  qu’on  prou- 
veroit encore , en  disant  qu’il  n’y  a que  l’intérêt 
qui  porte  les  hommes  à trahir  leur  conscience , 
et  il  seroit  aisé  de  mettre  tout  ceci  en  forme. 

Que  si  on  nioit  la  mineure , que  les  apôtres 
sont  témoins  désintéressés,  on  le  prouveroit 
aisément  en  montrant  que  ni  les  opprobres , ni 
les  tourments , ni  la  mort  ne  les  ont  pu  empêcher 
de  persister  dans  leur  témoignage. 

Quelquefois , au  lieu  de  nier , on  distingue  la 
proposition  : par  exemple , au  lieu  de  nier  cette 
majeure  : Tout  témoin  désintéressé  est  croya- 
ble, on  peut  distinguer,  en  disant  : ^il  sait  le 
fait,  je  raccorde;  s'il  V ignore,  et  qu'il  soit 
trompé,  je  le  nie. 

Alors , la  preuve  est  réduite  à montrer  que  les 
apôtres  ne  pouvoient  pas  ignorer  ce  qu’ils  di- 
soient avoir  vu  et  avoir  touché  de  leurs  mains. 

Le  syllogisme  que  nous  venons  de  rapporter 
est  affirmatif,  c’est-à-dire  què  la  conclusion  est 
affirmative;  mais  la  structure  de  syllogisme, 
dont  la  conclusion  est  négative , est  la  même  : par 
exemple, 

Nul  emporté  n'est  capable  de  régner  : 

Tout  homme  colère  est  emporté; 

Donc  nul  homme  colère  n'est  capable  de  ré- 
gner. 

Ce  syllogisme  est  négatif , et  ne  diffère  de  l’af- 
firmatif, qu’en  ce  que  dans  l’affirmatif , où  il  s’a- 
git d’unir , il  faut  chercher  un  moyen  qui  lie;  au 
lieu  que  dans  le  négatif  il  faut  chercher  un  moyen 
qui  sépare  : par  exemple , dans  le  dernier  argu- 
ment , emporté  sépare  colère  d'avec  capable  de 
régner,  parce  que  l’emporté,  qui  n’est  pas 
maître  de  lui-même , est  encore  moins  capable 
d'être  le  maître  des  autres. 

De  cette  disposition  du  terme  moyen  dépend 
toute  la  structure  du  syllogisme , scion  l’ordre 
naturel  : ce  terme,  joint  au  grand  extrême,  fait 
la  majeure;  avec  le  petit , fait  la  mineurç  : I]  ne 


se  trouve  jamais  dans  la  conclusion,  parce  qu’il 
est  pour  la  produire  et  non  pour  y entrer. 

Par  là  s’aperçoit  clairement  la  force  du  terme 
moyen.  Dans  le  syllogisme  affirmatif,  Il  appelle 
premièrement  à lui  le  grand  terme  dans  la  ma- 
jeure ; puis , s’unissant  au  petit  dans  la  mineure, 
il  les  renvoie  tous  deux  unis  par  son  entremise 
dans  la  conclusion. 

Au  contraire,  dans  les  syllogismes  négatifs, 
après  avoir  séparé  de  soi  le  grand  extrême  dans 
la  majeure , il  ne  reprend  le  petit  dans  la  mineure 
que  pour  les  rendre  tous  deux  incompatibles 
dans  la  conclusion. 

Voilà  comme  le  terme  moyen  agit  dans  les  ar- 
guments que  nous  venons  de  voir,  et  dans  tous 
ceux  dont  la  conclusion  est  nette  et  distiode. 
Dans  les  autres , il  a toujours  à peu  près  la  même 
disposition  ; et  partout  c’est  en  loi  seul  que  con- 
siste le  fort  de  l’argument. 

Au  reste , quoique  les  prémisses,  c’est-à-dire  la 
majeure  et  la  mineure , gardent  entre  elles  une 
espèce  d’ordre  naturel,  la  force  de  l’argument 
ne  laisse  pas  de  subsister  quand  on  les  transpose , 
comme  il  paroitra  clairement , en  faisant  cette 
transposition  dans  les  arguments  que  nous  avons 
faits. 

CHAPITRE  IV. 

Première  division  de  l’argument  en  régulier  et  irrégulier. 

Nous  avons  vu  la  structure  de  l’argument , et 
nous  avons  remarqué  où  en  réside  la  force  ; mais 
tout  ceci  sera  plus  clairement  entendu , en  consi- 
dérant les  diverses  sortes  d’arguments. 

L’argument , en  le  considérant  du  côté  de  la 
forme , peut  être  divisé  en  régulier  et  trr^nfter. 

Le  r^ulier  est  celui  qui  a sa  majeure,  sa  mi- 
neure et  sa  conséquence  arrangées  Vune  après 
Vautre  dans  leur  ordre  et  nettement  expliquées. 

Cet  argument  s’appelle  l'argument  en  forme, 
le  syllogisme  parfait  ou  catégorique. 

L’argument  irrégulier  est  celui  qui  regarde 
la  suite  des  choses,  et  non  celle  des  proposi- 
tions. Nous  en  verrons  en  son  temps  la  nature  et 
les  différentes  espèces.  ^ 

Mais  l’ordre  veut  que  nous  commencions  par 
l’argument  régulier,  par  où  nous  entendrons 
mieux  la  force  de  l’autre;  d’autant  plus  que  les 
arguments  irréguliers  se  peuvent  réduire  aux  ré- 
guliers , et  que  c’est  en  les  y réduisant  qu’on  en 
découvre  clairement  toute  la  force,  comme  la 
suite  le  fera  paroitre. 
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CHAPITRE  Y. 

Règles  générales  des  syllogismes. 

La  première  chose  qn’il  faut  regarder  dans  la 
forme  du  syllogisine , c’est  les  règles  d’où  elle  dé- 
pend i et  les  voici  : 

PREMIÈRE  RÈGLE. 

Le  syllogisme  n*a  que  trois  termes. 

Celle  règle  est  fondée  sur  la  nature  même  du 
syllogisme , où  nous  avons  vu  qu'il  n’y  a de  termes 
que  le  grand  et  le  petit  extrême,  qui  composent 
la  conclusion , et  le  moyen  qui  les  unit  ou  les  dés- 
unit dans  les  deux  prémisses.  Ainsi,  quatre 
termes  dans  un  argument  le  rendent  nul , parce 
qu’il  n’y  a point  d’union  entre  les  parties  du  syl- 
logisme, ni  pour  afiBrmer,  ni  pour  nier,  et  par 
conséquent  point  de  conclusion. 
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DEUXIÈME  RÈGLE. 

Une  des  prémisses  est  universelle. 

Cela  parolt  encore , parce  que  nous  avons  vu 
que  la  force  du  raisonnement  consiste  dans  une 
proposition  qui  en  contienne  une  autre , et  qui, 
par  conséquent , soit  universelle. 

De  là  s’ensuit  la  converse,  de ptireapar/tCM- 
liéres  il  ne  se  conclut  rien. 

TROISIÈME  RÈGLE. 

Une  des  prémisses  est  affirmative. 

Car  tout  est  d^uni  dans  les  négatives,  et  où  il 
n’y  a nulle  liaison,  il  n’y  a aussi  nulle  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  la  force  du  syllogisme  est 
dans  le  terme  moyen  qui  se  trouve  dans  la  ma- 
jeure avec  le  grand  terme,  et  dans  la  mineure 
avec  le  petit.  Mais  ce  qui  le  rend  fort , tant  pour 
produire  une  affirmative  que  pour  produire  une 
négative,  c’est  qu’il  se  trouve  dans  une  affir- 
mative; car,  sans  cela,  il  paroit  que,  n’étant 
uni  avec  aucun  terme , il  n’en  pourroit  désunir 
aucun,  puisqu’il  ne  fait  cette  désunion  qu’en 
s’unissant  lui  - même  avec  celui  qu’il  doit  déta- 
cher de  l’autre.  . 

Ainsi , un  anneau  qui  doit  détacher  un  autre 
anneau  d’avec  un  tiers , doit  être  uni  avec  celui 
qu’il  doit  détacher  du  tiers,  puisqu’il  ne  peut 
l’en  détacher  qu’en  l’entraînant  avec  lui.  ])e  là 
donc  s’ensuit  cette  règle  que  nous  proposons;  De 
pures  négatives  il  ne  se  conclut  rien, 

QUATRIÈME  RÈGLE. 

Jl  n*y  a rien  de  plus  dans  la  conclusion  que 

dans  les  prémisses. 

Parce  qu’elle  y est  en  vertu , et  qu’on  ne  peut 


pas  plus  conclure  que  prouver;  d’où  il  s’ensuit 
la 

CINQUIÈME  RÈGLE. 

La  conclusion  suit  toujours  la  plus  foible 

partie. 

C’est-à-dire,  dès  qu’il  y a une  prémisse  parti- 
culière , la  conclusion  l’est  aussi  ; et  que  si  l’une 
des  prémisses  est  négative,  la  conclusion  le  doit 
être. 

Autrement,  la  conclusion  seroit  plus  forte  que 
les  prémisses , qui , toutefois,  doivent  faire  toute 
la  force  du  raisonnement  ; car  il  y a plus  de  force 
à affirmer  qu’à  nier , et  plus  de  force  à établir 
l’universel  que  le  particulier.  Si  donc  le  terme 
moyen  restreint  le  grand  ou  le  petit  terme  dacs 
les  prémisses , il  ne  pourra  plus  conserver  sa  gé- 
néralité dans  la  conséquence,  et  si  le  terme 
moyen  exclut  le  grand  ou  le  petit  terme  dans  les 
prémisses , il  n’y  aura  plus  moyen  de  les  unir 
dans  la  conséquence. 

Cette  règle  ne  prouve  pas  seulement  que  dès 
là  qu’une  des  prémisses  est  particulière,  la  con- 
clusion le  doit  être  ; mais  qu’elle  ne  peut  pas  être 
plus  universelle  qu’une  des  prémisses,  parce  que 
la  restriction  faite  une  fois  dans  l’une  des  deux , 
dure  encore  dans  la  conclusion.  Et  cette  règle 
s’étend  non -seulement  aux  propositions,  mais 
encore  aux  termes,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
pris  plus  universellement  dans  la  conclusion  que 
dans  les  prémisses  ; autrement  on  tomberoit 
toujours  dans  l’inconvénient  de  conclure  plus 
qu’on  n’a  prouvé. 

SIXIÈME  RÈGLE. 

Le  terme  moyen  doit  être  pris  du  moins  une 
fois  universellement. 

Elle  suit  des  précédentes  ; et,  premièrement, 
dans  le  syllogisme  affirmatif,  le  terme  moyen 
qui  doit  unir  les  deux  autres , en  doit  du  moins 
contenir  l’un,  et  par  conséquent  être  uni- 
versel. 

Et  pour  le  syllogisme  négatif,  il  n’a  point  de 
force  si  dans  l’une  des  deux  prémisses  le  terme 
moyen  n’est  nié  du  grand  terme.  U doit  donc 
être  nécessairement  l’attribut  d’une  négative  ; 
d’où  il  s’ensuit,  selon  la  nature  des  négatives, 
qu’il  est  pris  universellement. 

Car  nous  avons  vu  que  dans  toutes  les  néga- 
tives, fussent  - elles  particulières,  l’attribut  est 
universel. 

Quelque  prince  n*est  pas  sage  : ce  n’est  pas 
à dire , quelque  prince  n'est  pas  quelqu'un  des 
sages;  mais  quelque  prince  n'est  aucun  des 
sages  g est  eacclus  snti&sment  de  ce  nofnbre. 
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Faisons  servir  maintenant  cette  négative  dans 
un  syllogisme , dont  la  conclusion  soit , quelque 
prince  n'est  pas  heureuœ  : 

Tout  heureux  est  sage  : 

Quelque  prince  n'est  pas  sage; 

Donc  quelque  prince  n'est  pas  heureux. 

Cette  conclusion  négative  sépare  tous  les  heu> 
reux  d’avec  le  prince  ; ce  qui  ne  se  pourroit  pas, 
si  la  mineure  ne  l’avoit  auparavant  séparé  de 
tous  les  sages. 

C’est  donc  une  règle  incontestable  que  le  terme 
moyen  doit  être  au  moins  une  fois  pris  univer- 
seliement;  autrement,  on  ne  conclut  rien. 

Qu’ainsi  ne  soit.  Changeons  notre  syllogisme 
en  affirmatif,  et  au  lieu  de  dire  : Quél^  prince 
n'est  pas  sage,  disons  : Quelque  prince  est  sage  : 
nous  verrons  que  l’argument  n’aura  plus  de 
force. 

Tout  heureux  est  sage  : 

Quelque  prince  est  sage; 

Donc  quelque  prince  est  heureux. 

Toutes  les  propositions  sont  affirmatives  ; ainsi, 
l’attribut  en  est  particulier  ; aussi , l’argument  ne 
conclut -il  rien.  On  pourroit  être  une  partie  des 
sages  sans  être  heureux  ; c’est-à-dire , que  pour 
conclure  que  le  prince  est  quelqu’un  des  heu- 
reux, parce  qu’il  est  quelqu’un  des  sages,  il 
faudroit  qu’il  fût  véritable , non  que  tout  heu- 
reux fût  sage,  mais  que  tout  sage  fût  heureux. 

En  effet,  l’argument  est  bon  en  cette  forme  : 

Tout  sage  est  heureux  : 

Quelque  prince  est  sage; 

Donc  quelque  prince  est  heureux. 

Et  pour  voir  combien  est  faux  l’autre  ar- 
gument, en  voici  un  tout  semblable  qui  le  mon- 
trera ; 

Tout  homme  a des  dents  : 

Quelque  bête  a des  dents  ; 

Donc  quelque  bête  est  homme. 

CHAPITRE  VI. 

Des  figures  du  syllogisme. 

Selon  cette  doctrine , et  selon  ces  règles , il  se 
peut  faire  des  syllogismes  de  diverses  sortes.  On 
en  compte  de  trois  figures , qui  comprennent 
dix  - neuf  modes. 

Les  figures  se  prennent  de  l’arrangement  du 
terme  moyen  : les  modes  sc  déterminent  par  la 
quantité  ou  par  la  qualité  des  propositions , c’est> 
à-dire  selon  qu’on  assemble  diversement  les  uni- 
verselles , les  particulières , les  affirmatives  ci  les 
négatives. 

On  compte  ordinairement  trois  figures,  parce 


que  le  terme  moyen  se  peut  arranger  en  trois 
façons  ; car , ou  11  est  sujet  dans  l’une  des  pré- 
misses et  attribut  dans  l’autre,  ou  il  est  atliibat 
dans  toutes  les  deux,  ou,  enfin,  il  est  sujet 
partout. 

Le  premier  arrangement  fait  la  première  fi- 
gure , le  second  fait  la  seconde , le  trosièaie  fait 
la  troisième. 

C’est  ainsi  que  les  figures  des  arguments  se 
varient  par  la  diverse  manière  dont  le  terme 
moyen  y est  placé.  • 

n y en  a qui  comptent  une  quatrième  figure, 
en  partageant  le  premier  en  deux  cas  ; le  terme 
moyen  y devant  être  sujet  dans  l’une  des  pré- 
misses, et  attribnt  dans  l’autre.  Cela  se  peut  faire 
en  deux  façons  : une  des  façons , c’est  que  le 
moyen  soit  attribut  dans  la  majeure , et  sujet 
dans  la  mineure;  l’autre  façon  est  que  le  même 
terme  soit  sujet  dans  la  majeure,  et  attribut  dans 
la  mineure.  Il  paroit  donc  clairement  qu’il  ne 
peut  y avoir  que  quatre  figures , parce  qu’il  ne 
peut  y avoir  que  quatre  façons  de  situer  le  terme 
moyen. 

Mais  comme  la  quatrième  figure,  qu’on  appelle 
la  figure  de  Galien,  est  indirecte  et  peu  natôràle, 
et  que  d’ailleurs  on  la  peut  comprendre  dans  la 
première,  la  plupart  des  logiciens  ne  comptent 
que  trois  figures  : chose  si  peu  importante  qu’elle 
ne  vaut  pas  la  peine  d’être  examinée. 

Les  exemples  des  figures  se  verront  avec  ceux 
des  modes  dont  nous  allons  parler. 

CHAPITRE  VIL 

Des  modes  des  syllogismes. 

11  sembleroit  qu’il  dût  y avoir  autant  de  façons 
d’argumenter , que  les  propositions  et  les  termes 
peuvent  souffrir  de  différents  arrangemenis;  mab 
il  y a des  arrangements  dont  on  ne  peut  jamab 
former  un  syllogisme  : par  exemple , nous  avons 
vu  que  de  pures  particulières  et  de  pures  néga- 
tives , il  ne  se  conclut  rien. 

11  y a grand  nombre  d’autres  arrangements  qui 
sont  exclus  par  de  semblables  raisons  ; et,  enfin, 
il  ne  s’en  trouve  que  dix-neuf  concluants,  qu’ou 
appelle  modes  utiles. 

Aristote  les  a exprimées  par  la  combinaboo 
de  ces  quatre  lettres  A,  E,  I,  O. 

Par  fl  a exprimé  l’universelle  affirmative; 

Par  E,  l’universelle  négative  ; 

Par  I,  la  particulière  affirmative  ; 

Par  O,  la  particulière  négative. 

Selon  cela,  les  philosophes  qui  ont  suivi  Aris- 
tote, ont  exprimé  les  dix-neuf  modes  en  ces 
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quatre  vers  artificiels  pour  aider  la  mémoire. 

BarboMi , celarent , Darii , ferio , baraUpton , 
Celantes,  dabitis,  Falpesmo,  Frûesomorum, 

Cesare,  Camestres,  festino,  baroeo,  Darapti, 
Felapton,  Disamis,  Datisi,  Bocardo,  ferison. 

Dans  chacun  de  ces  mots , il  ne  faut  prendre 
garde  qu’aux  trois  premières  syllabes  dont  les 
▼oyelles  marquent  la  quantité  et  la  qualité  des 
trois  propositions  du  syllogisme  ; ainsi , dans 
BaraUpton  et  dans  Frisesomorum , les  syllabes 
qui  excèdent  trois , sont  surnuméraires , et  n’ont 
d*antre  usage  que  d’achever  le  vers. 

Les  quatre  premiers  mots  désignent  quatre 
modes  directs  de  la  première  figure , et  les  cipq 
autres  en  désignent  cinq  modes  indirects , qui 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu’on  donne  à la 
figure  de  Galien. 

Ainsi , il  y a neuf  modes  dans  la  première  figure 
qui  sont  compris  dans  les  deux  premiers  vers. 

La  deuxième  en  a quatre,  signifiés  par  ces 
mots  : Cesare,  Camestres , festino , baroeo. 

Les  six  autres  mots  appartiennent  à la  troi- 
sième, et  tout  ensemble  font  dix  - neuf. 

La  plus  excellente  manière  d’argumenter  est 
comprise  dans  les  quatre  modes  directs  de  la 
première  figure.  Deux  de  ces^  modes  concluent 
universellement,  et  deux  particulièrement  ; deux 
aflirmativement , et  deux  négativement.  Ils  sont 
exprimés  par 

tt.  a.  a.  F.  a.  F. 
a.  1. 1.  F.  i.  O. 

a.  Bar.  Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 
est  pour  le  bien  : 

a.  Ba.  Toute  puissance  légitime  est  or- 
donnée de  Dieu  -, 

a.  Ba.  Donc,  toute  puissance  légitime 
est  pour  le  bien. 

B.  Ce.  Nulle  chose  .ordonnée  de  Dieu 
n’est  établie  pour  le  mal  : 


a. 

La. 

Toute  puissance  légitime  est  or- 

donnée de  Dieu  ; 

B. 

Bent. 

Donc , nulle  puissance  légitime 

n’est  établie  pour  le  mal. 

a. 

Da. 

Tout  homme  qui  abuse  de  son 

pouvoir  est  injuste  : 

• 

t. 

Bi. 

Quelque  prince  abuse  de  son 

pouvoir; 

• 

1. 

i. 

Donc  quelque  prince  est  injuste. 

F. 

Fe. 

Nul  injuste  n’est  heureux  : 

i. 

Bi. 

Quelque  prince  est  injuste; 

0. 

0. 

Donc,  quelque  prince  n’est  p^ 

heureux. 

Ces  quatre  modes  sont  directs  et  manifes- 
tement concluants. 


La  force  du  terpae  moyen  s’y  découvre  clai- 
rement. 

On  le  voit  pris  universellement  dans  une  pré- 
misse , et  encore  dans  la  majeure  qui  se  trouve 
la  plus  universelle , et  oCi  ce  terme  important , 
qui  unit  les  autres,  est  le  sujet  d’un  grand  ex- 
trême : ce  qui  fait  la  majeure  la  plus  naturelle , 
la  plus  propre  à produire  une  conclusion  directe; 
de  sorte  qu’il  paroit  en  tête  dans  l’argument , et 
y exerce  visiblement  sa  puissance. 

11  s’en  faut  bien  qu’il  en  soit  ainsi  dans  les 
cinq  modes  indirects,  et  même  dans  tous  les 
modes  des  autres  figures. 

Les  exemples  le  feront  voir. 
a.  Ba.  Tout  ce  qui  est  haï  de  Dieu  est 
puni  par  sa  justice,  ou  pardonné 
par  sa  miséricorde  : 

a.  Ba.  Tout  ce  qui  est  puni  par  sa 
justice , ou  pardonné  par  sa  mi- 
séricorde , sert  à sa  gloire  ; 
a.  Lip.  Donc,  quelque  chose  qui  sert 
à la  gloire  de  Dieu  est  haï  de  Dieu. 

Au  lieu  de  conclure  plus  directement  : Donc, 
toute  chose  hâte  de  Dieu  sert  à sa  gloire;  au- 
quel cas,  en  transposant  les  prémisses,  l’argu- 
ment seroit  en  Barbara. 

1.  F.  Ce.  Nulle  chose  douloureuse  n’est 

désirable  : 

2.  A.  Lan.  Toute  chose  désirable  est  con- 

venable à la  nature  ; 

F.  Tes.  Donc,  nulle  chose  convenable 
à la  nature  n’est  douloureuse. 

A.  Da.  Quelque  chose  douloureuse  sert 
à notre  salut  : 

I.  Bi.  Quelque  chose  qui  sert  à notre 
salut  est  désirable; 

I.  Tis.  Donc , quelque  chose  désirable 
est  douloureuse. 

Au  lieu  de  conclure  directement  : Donc,  quel- 
que chose  douloureuse  est  désirable. 

Ët  remarquez  que  cet  argument  ne  concluroit 
pas , s’il  étoit  construit  en  la  forme  de  la  qua- 
trième figure , c’est-à-dire  si  le  moyen  étoit  attri- 
but dans  la  majeure , et  sujet  dans  la  mineure , 
parce  qu’ainsi  il  se  trouveroit  toujours  pris 
particulièrement  contre  la  règle  sixième. 

C’est  pourquoi  ceux  qui  ont  parlé  le  plus  sub- 
tilement de  celte  figure , ont  changé  l’ordre  des 
propositions , et  l’ont  ainsi  arrangée. 

/.  Di.  Quelque  fol  dit  vrai  : 

a.  Ba.  Quiconque  dit  vrai  doit  être 

cru  ; 

/.  Tis.  Donc , quelqu’un  qui  doit  être 
cru , est  fol 


632  LA  LOGIQÜE.  LIVRE  III. 


t.  A.  Fah  Tonte  qualité  naturelle  vient  de 
Dieu  : 

2.  E,  Pes»  Nulle  vertu  n*est  une  qualité 
naturelle  ; 

O.  Mo.  Donc , quelque  chose  qui  vient 
de  Dieu  n*est  pas  une  vertu. 

1.  /.  Fri,  Quelques  personnes  contentes 
sont  pauvres  : 

t,  E.  Se,  Nul  malheureux  n*est  content; 

O,  Som.  Donc , quelques  pauvres  ne  sont 
pas  malheureux. 

Quelques  - uns  pour  réduire  les  deux  argu- 
ments à la  forme  qu*ils  attribuent  à la  quatrième 
figure , transposent  la  majeure  et  la  mineure , et 
nous  font  les  modes  Felpasmo  et  Fresisom,  au 
lieu  de  Falpesmo  et  de  Frisesom,  de  l’école. 

Tout  cela  importe  peu,  puisqu’on  est  d’accord 
que  les  cinq  modes  de  la  quatrième  figure  ne 
sont  au  fond  que  les  cinq  modes  indirects  de  la 
première. 

Au  reste,  on  entend  assez  qu’ils  sont  nommés 
indirect»,  à cause  que  la  conclusion  est  ines- 
pérée , et  se  tourne  tout  à coup  du  côté  qu’on 
attendoitle  moins,  comme  nous  l’avons  remarqué 
en  quelques  exemples , et  qu’on  le  peut  aisément 
remarquer  dans  tous  les  autres. 

Venons  maintenant  aux  modes  de  la  seconde 
figure , où  le  moyen  doit  être  deux  fois  attribut. 

Cette  figure  n’a  que  quatre  modes  que  voici  : 


E. 

Ce. 

Nul  menteur  n’est  croyable  : 

A. 

. Sa. 

Tout  homme  de  bien  est  croya- 
ble; 

E. 

Re. 

Donc , nul  homme  de  bien  n’est 
menteur. 

A. 

Ca. 

Toute  science  est  certaine  : 

E. 

• 

Me». 

Nulle  connoissance  des  choses 
contingentes  n’est  certaine  ; 

E„ 

Tre». 

Donc,  nulle  connoissance  des 
choses  contingentes  n’est  science. 

E. 

Fe». 

Nul  tyran  n’est  juste 

I. 

Ti. 

Quelque  prince  est  juste  ; 

0. 

No. 

Donc , quelque  prince  n’est  pas 
tyran. 

A. 

Ba. 

Tout  heureux  est  sage  : 

0. 

Ro. 

Quelque  prince  n’est  pas  sage  ; 

0. 

Co. 

Donc , quelque  prince  n’est  pas 
heureux. 

Quant  aux  modes  de  la  troisième  figure,  où 
le  tome  moyen  est  deux  fois  sujet , ils  sont  au 
nombre  de  six. 


Da,  Toute  plante  se  nourrit  : 

Rap,  Toute  plante  est  immobile  ; 

Tù  Donc , quelque  chose  immobile 

se  nourrit. 


A, 

A, 

L 


E,  Fe,  Nulle  injure  n’est  agréable  : 

A.  Lap,  Toute  injure  doit  être  par- 

donnée  ; 

0,  l'on.  Donc,  quelque  chose  qui  doit 

être  pardonné  n'est  pas  agréalde. 
/.  Di.  Quelques  méchants  sont  dans  ks 
plus  grandes  fortunes  : 

A.  Sa.  Tous  les  méchants  sont  misé- 
rables; 

1.  Mi»,  Donc , quelques  misérables  sont 

dans  les  plus  grandes  fortunes. 

A.  Da.  Toute  fable  est  fausse  : 

I.  Ti.  Quelque  fable  est  instructive  ; 

/.  Si.  Donc , quelque  chose  instructive 
est  fausse. 

O.  Bo,  Quelque  colère  n’est  pas  blâ- 
mable : 

A.  Car.  Toute  colère  est  une  passion  ; 

0.  Do.  Donc , quelque  passion  n’esi  pas 

blâmable. 

E.  Fe.  Nul  acte  de  justice  n*est  blâ- 
mable : 

1.  Ri.  Quelque  acte  de  rigueur  est  un 

acte  de  justice  ; 

O.  Zon.  Donc , quelque  acte  de  rigueur 
n’est  pas  blâmable. 

Dans  cette  dernière  figure , la  conclusion  est 
toujours  particulière , parce  que  le  tome  moyen 
étant  toujours  sujet , il  ne  se  peut  qu’un  des  deux 
extrêmes  ne  soit  pris  particulièrement  dans  la 
conséquence. 

Qu’ainsi  ne  soit,  prenons  les  deux  argument 
qui,  ayant  les  deux  prémisses  universelles, 
pourroient  naturellement  produiiè  une  consé- 
quence de  même  quantité. 

En  Darapti,  les  deux  prémisses  sont  affirma- 
tives ; donc  leurs  attributs  sont  particuliers,  selon 
la  nature  de  telles  propositions.  Or , le  moyen 
étant  sujet  partout , il  s'ensuit  que  les  deux  ex- 
trêmes qui  doivent  être  unis  dans  la  conclusion, 
ne  peuvent  y être  pris  que  particullèremcot,  se- 
lon cette  règle  : Lee  terme»  ne  peuteni  avoir 
plu»  d'étendue  dan»  la  conclueion  qu'il»  en  oui 
dan»  le»  prémi»»e».  Voyez  les  règles  ni , iv  cl  v. 

Et  parce  qu'il  est  impossible  qu’il  n’y  ait  dans 
chaque  argument,  du  moins,  une  affirmative,  fi 
faut  qu’un  des  deux  extrêmes  se  trouve  attribut 
dans  l'une  des  deux  prémisses , donc,  qu’il  y soit 
pris  particulièrement,  d’où  il  s’ensuit  toujours 
que  la  conclusion  ne  peut  être  que  particulièfe  ; 
autrement  on  retomberoit  toujours  dans  ce  grand 
inconvénient , que  les  prémisses  seroieot  moioi 
fortes  quota  conséquence,  contn^  les  règles  que 
nous  venons  de  marquer, 
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Voilà  les  trois  figures  et  les  dix  - oeuf  modes 
parmi  lesquels  il  faut  avouer  qu*il  y eu  a d’assez 
inutiles,  comme  sont  tous  les  indirects,  qu’il  est 
difficile  de  bien  distinguer  l’un  d’avec  l’autre  ; 
comme  sont , dans  la  deuxième  figure , Cesare 
et  Camesires;  Disamis  et  Datisi,  dans  la  troi- 
sième. 

CHAPITRE  yill. 

Des  moyens  de  proaver  ta  vérité  des  arguments , et  pre- 
mtèreinent  de  la  réduction  à l'impossible. 

4 

On  a plusieurs  moyens  pour  faire  voir  la  vali- 
dité des  syllogismes  de  toutes  les  figures  et  de  tous 
les  modes.  Entre  autres , on  propose  des  règles 
pour  chaque  figure , mais  je  trouve  peu  néces- 
saire de  les  rapporter , parce  qu’en  considérant 
lés  règles  générales  du  syllogisme , on  trouvera 
aisément  ce  qui  fait  valoir  chacun  des  syllogismes 
particuliers. 

n y a d’autres  moyens  de  mettre  le  syllogisme 
à répreuve , l’un  desquels  s’appelle  la  réduction . 
à Vimpossible. 

La  réduction  à l’impossible  est  un  argument 
par  lequel  on  montre  que  celui  qui  nie  une  con- 
séquence d’un  argument  fait  en  forme , en  quel- 
que mode  que  ce  soit , est  contraint  d’admettre 
deux  choses  contradictoires. 

Cela  parolt  clairement  dans  les  quatre  pre- 
miers modes  de  la  première  figure.  Prenez,  pour 
exemple , cet  argument  dans  la  première. 
jd.  Bar.  Tout  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu 
est  pour  le  bien  : 

A.  Ba.  Toute  puissance  légitime  est  or- 
donnée de  Dieu  ; 

A.  Ba.  Donc , toute  puissance  légitime 
est  pour  le  bien. 

Mettez  que  la  conséquence  soit  fausse , la  con- 
tradiction est  donc  vraie;  et  au  lieu  de  dire  : 
Toute  puissance  légitime  est  pour  le  bien , 
il  faudra  dire  : Quelque  puissance  légitime  n*est 
pas  pour  le  bien.  Et  cela  étant , il  faudroit  dire, 
ou  que  ce  que  Dieu  ordonne  n’est  pas  pour  le 
bien , ou  que  la  puissance  légitime  n’est  pas  or- 
donnée de  Dieu;  c’est-à-dire  qu’il  faudroit  nier 
ce  qu’on  accorde. 

La  chose  est  trop  évidente  dans  les  quatre  pre- 
miers modes,  pour  avoir  besoin  de  cette  épreuve  ; 
mais  prenons  un  des  arguments  des  autres 
figures , qui  soit  des  plus  éloignés  des  directs  de 
la  première.  En  voici  on  en  baroco  dans  la 
deuxième  figure. 

A.  Ba.  Tout  heureux  est  sage*:  . 

P.  Bo.  Quelque  prince  n’est  pas  sage;  < 


O.  Co.  Donc , quelque  prince  n’est  pas 
heureux. 

Si,  en  accordant  les  prémisses,  on  nie  cette 
conséquence  i Quelque  prince  n'est  pas  heu- 
reux, la  contradictoire  : Tout  prince  est  heu- 
reux , sera  véritable.  Gela  étant , faisons  main- 


tenant  cet  argument. 

A. 

Bar. 

Tout  heureux  est  sage  : 

A. 

Ba. 

Tout  prince  est  heureux  ; 

A. 

Ba. 

Donc,  tout  prince  est  sage. 

L’argoment  est  en  Barbara.  L’évidence  de  la 
conclusion  est  incontestable  ; elle  est  néanmoins 
contradictoire  à la  mineure  accordée  de  l’argu- 
ment en  Baroco.  Celui  donc  qui , en  accordant 
les  prémisses  de  cet  argument  en  Baroco,  nie  la 
conséquence,  admet  des  choses  contradictoires. 

De  dire  qu’il  puisse  nier  la  majeure  ou  la  mi- 
neure de  l’argument  en  Barbara,  cela  ne  se 
peut  ; car  la  majeure  est  la  même  que  celle  ac- 
cordée dans  l’autre  argument,  et  la  mineure  est 
la  contradictoire  de  la  conséquence  qu’il  nie  : 
ainsi , en  toute  manière , il  tombe  en  confusion. 

Qui  donc  nie  la  conséquence  Urée  en  bonne 
forme  des  prémisses  accordées,  dit  que  ce  qui 
est,  n'est  pas,  et  que  ce  qui  n'est  pas  est;  en 
un  mot , il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

CHAPITRE  IX. 

Aalre  moyen  de  prouver  1«  bonté  des  ugumenls,  en.  les 
réduîMDt  à 1«  première  figure. 

Un  autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des  ar- 
guments indirects  de  la  seconde  et  de  la  troisième 
figure , est  de  les  réduire  à la  première , comme 
à la  plus  naturelle  et  à la  plus  simple.  * 

Dans  celte  réduction , on  observe  que  là  con- 
séquence soit  toujoura  la  même , et  on  ne  change 
rien  que  dans  les  prémisses. 

Le  changement  qu’on  y fait  est  double  : fan 
est  de  transposer  les  propositions , l’autre  est  de 
’ les  convertir. 

Les  transposer , c’est  faire  la  mineure  de  la 
majeure , et  au  contraire. 

Les  convertir , est  transposer  les  termes. 

Noos  avons  va  que  celle  conversion  est  simple, 
ou  par  accident. 

Simple , quand  on  garde  les  mêmes  quantités 
comme  dans  ces  propositions  : Nul  menteur  n'est 
croyable;  nul  homme  croyable  n'est  menteur. 

Par  accident , quand  on  change  la  quantité  des 
propositions  ; comme  quand  on  dit  : Tout  homme 
de  bien  est  croyable;  quelque  homme  croyable 
est  homme  de  bien. 

Cela  étant  supposé , il  est  certaln  qu’à  Ig 
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Mire  de  Baroco  et  de  Bocardo,  toqs  les  modes 
peuvent  se  réduire  à la  première  figure. 

On  a même  marqué  la  manière  dont  se  doit 
faü*e  cette  réduction,  dans  les  mots  artificiels  par 
lesquels  on  a expliqué  les  modes. 

La  lettre  capitale  dénote  le  mode  de  la  pre- 
mière figure,  auquel  se  doit  faire  la  réduction. 
S’ils  commencent  par  B,  la  réduction  se  fait  en 
Barbara;  si  par  C,  en  Celarent;  et  ainsi  du 
reste. 

Où  on  trouve  une  S,  c*est  que  la  proposition 
doit  se  convertir  simplement;  où  il  y a un  P,  elle 
se  doit  convertir  par  accident  ; M signifie  qu’il 
faut  faire  une  méthathèse  ou  transposition.  Quant 
au  C qui  se  trouve  au  milieu  de  Baroco  et  de 
Bocardo,  il  y est  mis  pour  marquer  que  ces  modes 
ne  souffrent  pas  la  même  réduction  que  les  au- 
tres, mais  seulement  la  réduction  à l’impossible 
dont  nous  venons  de  parler. 

Par  exemple,  dans  cet  argument  en  Ca- 
mestres  : 

Ca.  Toute  science  est  certaine  : 

Mes.  Nulle  connoissance  des  choses  con- 
tingentes n’est  certaine  ; 

Très.  l>onc,  nulle  connoissance  des  choses 

contingentes  n’est  science. 

Le  C capital  dénote  que  l’argument  doit  se 
réduire  en  Celarent. 

Pour  y pal'venir,  YM  et  l’5  font  voir,  l’une, 
qu’il  faut  transposer;  l’autre,  qu’il  faut  convertir 
la  proposition  simplement.  Faisons  donc  la  trans- 
poùtion  et  la  conversion  tout  ensemble. 

La  conversion  nous  fera  dire  : 

Nulle  connoissance  certaine  n*est  la  con- 

« I i 

naissance  des  choses  contingentes. 

La  transposition  nous  fera  mettre  cette  mi- 
neure à la  t^. 

De  ce  changement  résulte  l’argqment  en  Ce- 
larent. 

Ce.  Nulle  connoissance  certaiqe  ne  re- 
garde les  choses  contingentes  : 

La,  Toute  science  est  une  connoissance 
certaine  ; 

Bent.  Donc , nulle  science  ne  regarde  les 
chosejs  contingentes. 

CHAPITRE  X. 

Troisième  moyen  de  prouver  la  bonté  d’un  argument,  par 
le  syllogisme  nposltoire. 

Aristote , qui  a inventé  ces  deux  manières  de 
réduire  les  arguments , a inventé  encore  un  autre 
moyen  d'en  faire  voir  la  bop|é  par  Je  syllogisme 
gxfQsiioirç, 


Le  syllogisme  expositoire  qst  un  argument 
composé  de  pures  particulières , tel  ÿie  cetui-d  : 

Pierre  est  musicien  : 

Pierre  est  géomètre; 

Donc  , quelque  musicien  est  géomètre. 

On  en  fait  aussi  d^  négatifs  en  cette  sorte  : 

Pierre  est  musicien  : 

Pierre  n'est  pas  géomètre; 

Donc,  quelque  musicien  n'est  jfcu  géomètre. 

Ce  syllogisme  est  appelé  expositoire,  parce 
qqe , jrÂluisant  les  dmses  aux  individus,  il  ks 
expose  aux  yeux , et  les  rend  palpaUfs. 

Tel  est  le  syllogisme  qu’un  philosophe  de  notre 
siècle  fait  faire  aux  bêtes  et  à son  chat. 

Le  blanc  est  doux  : 

Le  doux  est  bon  à manger  ; 

Donc,  ce  blanc  est  bon  à manger. 

Sur  cela , le  chat  convaincu  ne  manque  pas  de 
manger  le  lait  ; et  ce  philosophe,  qui  ne  vouloit 
pas  donner  aux  bêtes  l’intelligence  des  idées  et 
des  propositions  universelles,  croit  ne  rien  faire 
de  trop  pour  elles,  en  leur  accordant  le  syllogisme 
expositoire  qui  n’a  que  de  simples  particulièns. 

11  devoit  considérer  que  son  chat , qui  n’a  pas 
encore  goûté  de  ce  blanc , ne  peut  savoir  qiiTl 
Mit  dopx,  que  par  le  rapport  qu’il  en  fait  aux 
autres  choses  pareilles  dont  il  a déjà  l’expérienoe; 
ce  qui  ne  se  peut , sans  lui  donner  les  idées  uni- 
verselles , qu’on  trouve  pourtant  au-dessus  de  sa 
capacité.  Mais  laissons  le  raisonnement  des  bêtes, 
et  venons  à la  nature  du  syllogisme  expositoire. 

11  semble  fort  différent  des  autres  syllogismes, 
qui  demandent , pour  se  soutenir , des  propo- 
sitions universelles  ; mais,  au  fond , il  n’en  dif- 
fère pas. 

Pour  l’entendre , il  faut  distinguer  les  temes 
singuliers , d’avêc  les  termes  qu’on  prend  par- 
ticuliérement, et  les  propositions  singulières, 
d’avec  les  propositions  parficii/iérer. 

Les  termes  singuliers  sont  ceux  qui  signi- 
fient chaque  individu,  comme  Pierre  et  Jeasi. 

Les  termes , pris  particulièrement,  sont  ceux 
où  il  y a une  restriction,  comme  quand  on  dit  : 
Quelque  homme,  on  entend , non  un  tel  individu 
de  lanature  humaine,  mais  indéfiniment  quelques 
individus  que  l’école  appelle  individu  vague. 

La  différence  de  ces  deux  sortes  de  termes 
copsiste  en  ce  que  le  terme  singulier  se  prend 
toujours  totalement , et  dans  toute  son  étendue. 
Qui  dit  Pierre,  dit  tout  ce  qui  est  Pierre  ; dmîs, 
au  contraire,  qui  dit  homme,  ne  dit  pas  tout  ce 
qui  est  homme. 

Ainsi  la  prpposj^ion,  qui  a pour  sujet  on  tenue 
sipgqlier  , a cda  de  commun  Avec  U propositioii 
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universelle,  que  le  sujet  de  Tune  et  de  Tautre  se 
prend  dans  toute  son  étendue.  Quand  je  dis  : 
Pierre  est  animal,  et  tout  homme  est  animal , 
Pierre  et  homme  sont  pris  ici  dans  toute  leur 
étendue;  et  ces  deux  propositions , en  ce  sens, 
sont  de  même  force. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  du  syllogisme 
expositoire.  Voyons  maintenant  son  usage  pour 
prouver  la  bonté  des  arguments. 

Aristote  le  réduit  aux  modes  de  la  troisième 
figure,  parce  qu*encore  qu*il  puisse  être  étendu 
aux  antres , Tusage  en  est  plus  clair  en  ceux-ci  : 

Prenons  donc  cet  argument  en  Darapti. 

Va.  Tonte  plante  se  nourrit  ; 

Eap.  Toute  plante  est  immobile; 

77.  Donc , quelque  chose  qui  est  im- 
mobile se  nourrit. 

Si , en  accordant  les  prémisses , vous  niez  la 
conséquence,  je  vous  oppose  ces  mêmes  pré- 
misses que  vous  avez  accordées,  et  le  syllogisme 
expositoire  pour  vous  en  faire  sentir  la  force. 

Toute  plante  se  nourrit  ; donc,  en  particulier, 
cette  plante  se  nourrit.  Toutè  plante  est  immo- 
bile ; donc,  en  particulier,  cette  plante  est  im- 
mobile. Sur  cela,  je  constrnis  ce  syllogisme  expo- 
sitoire : Cette  plante  se  nourrit  .*  cette  plante  est 
immobile;  donc,  quelque  chose  qui  se  nourrit 
est  immobile.  Ainsi  en  use-t-on  dans  les  argu- 
ments négatifs,  si  on  a besoin  de  cette  preuve  ; 
mais  elle  est  ordinairement  peu  nécessaire. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'enUtyinéiiie. 

Nous  venons  de  voir  la  structure  et  les  figures 
diverses  des  syllogismes  parfaits  et  réguliers; 
venons  aux  irréguliers,  dont  le  premier  est  Ven- 
ihyméme, 

L’enthymème  est  un  argument  où  Ton  n*ex- 
prime  que  deux  propositions  ; on  sous-entend  la 
troisième  comme  claire  : par  exemple,  l’on  dît  : 

Fous  êtes  Juge  ; 

Donc,  il  faut  que  vous  écoutiez. 

La  majeure  est  sous-entendue  : Tout  Juge  doit 
écouter. 

Souvent  même  l’argument  est  réduit  à une 
seule  proposition , comme  quand  Médéc  prouve 
à Créon  qu’il  est  injuste , en  lui  disant  seule- 
ment : Qui  Juge  sans  écouter  les  deux  parties, 
est  injuste  ; elle  sous-entend  comme  claire  cette 
mineure  ; Fous  Jugez  sans  écouter , et  la  con- 
séquence , donc , vous  êtes  injuste. 

Bien  plus , il  arrive  souvent  qu*en  deux  ou 
trois  mots  se  renferme  tout  un  long  raisonne- 


ment. Médée  prouve  à Jason  qu’il  est  coupable 
de  tous  les  crimes  qu’elle  a faits  pour  lui , en  lui 
disant  seulement  : Celui  à qui  sert  le  crime  en 
est  coupable  : comme  si  elle  lui  eût  dit  : Qui  sait 
le  crime,  gui  le  laisse  faire,  qui  s* en  sert,  qui 
veut  bien  lui  devoir  son  salut,  en  est  cou- 
pable : or , Jason  a fait  tout  cela;  donc , il  est 
coupable  de  tous  les  crimes  quej*ai  faits. 

C’est  ainsi  qu’il  eût  fallu  parler , pour  mettre 
l'argument  en  forme  ; mais  cette  forme  fait  trop 
languir  le  discours  ; et  il  est  plus  fort  de  dire 
en  un  mot , que  celui  à qui  le  crime  est  utile 
en  est  coupable. 

CHAPITRE  XII. 

Du  forlle. 

Le  sorite,  c’est-à-dire  entasseur,  argument 
usité  parmi  les  stoïciens,  appelé  de  ce  nom, 
parce  qu’en  effet  il  entasse  un  grand  nombre  de 
propositions  dont  il  tire  une  seule  conséquence , 
comme  qui  diroit , par  exemple  : Qui  autorise 
les  violentes  entreprises,  ruine  Injustice;  qui 
ruine  la  Justice , rompt  le  lien  qui  unit  les 
citoyens;  qui  rompt  le  lien  de  société,  fait 
naître  les  divisions  dans  un  état;  qui  fait 
naître  les  divisions  dans  un  état , V expose  d 
un  péril  évident  : donc  , qui  autorise  les  entre- 
prises violentes,  expose  Vétat  à un  péril  évi- 
dent. On  voit  par  là  que  le  sorite  n’est  pas  tant 
un  singulier  argument,  que  plusieurs  arguments 
enchaînés  ensemble. 

CHAPITRE  XIII. 

De  l'argument  hypothétique  ou  par  auppoaitioo* 

H y a une  manière  de  syllogisme  qu’on  appelle 
hypothétique  ou  par  supposition;  c’est  celui 
qui  se  fait  par  si.  Par  exemple  ; Si  la  lune  étoit 
plus  grande  que  la  terre,  elle  ne  pourrait  pas 
être  cachée  et  enveloppée  dans  son  ombre  : or 
est-il  que  la  lune  est  enveloppée  dans  les  omhres 
de  la  terre;  donc,  elle  h est  pas  plus  grande. 

La  majeure  de  cet  argument  enferme  toujours 
une  hypothèse  ou  une  supposition , d’où  on  pré- 
tend qu’il  s’ensuive  une  certaine  chose.  C’ést 
ce  qui  fait  que  cette  majeure  a deux  parties  : 
l’une  qui  comprend  la  supposition , et  s’appelle 
l’ém/écédenf  ; l'autre  qui  comprend  ce  qui  suit, 
et  s’appelle  la  conséquence. 

Cet  argument  se  peut  faire  en  deux  manières, 
sur  la  même  majeure  : la  première  procède  sim- 
plement de  l’antécédent  au  conséquent;  par 
exemple  ; Si  vous  êtes  vertueux,  vous  aurfJi 
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du  pouvoir  êur  vous-même  ; or  est-il  que  vous 
êtes  vertueux;  donc,  vous  avez  du  pouvoir 
sur  vous-même. 

On  peut  aussi  tourner  l’argument  en  négative 
sur  la  même  majeure , et  renverser  l’antécédent 
par  le  conséquent  ; de  cette  façon  : Si  vous  êtes 
vertueux,  vous  avez  du  pouvoir  sur  vous- 
même  ; or  vous  n*avez  point  de  pouvoir  sur 
vous-même;  donc  vous  n'êtes  pas  vertueux. 

La  raison  est  que  la  proposition  hypothétique 
ou  conditionnelle  se  peut  réduire  en  proposition 
simple.  Par  exemple,  cette  proposition  : Si  vo\^s 
êtes  vertueux,  vous  avez  du  pwivoir  sur  vous- 
même,  se  réduit  à celle-ci  : Tout  vertueux  a du 
pouvoir  sur  lui-même.  D’où  s’ensuit  également, 
et  que  vous,  qui  êtes  vertueux  avez  du  pouvoir 
sur  vous-même,  et  que,  n’ayant  point  de  pou- 
voir sur  vous-même , vous  n’êtes  pas  vertueux. 

Par  ce  moyen , il  paroît  que  le  syllogisme  par 
supposition  se  peut  aisément  réduire  à la  forme 
du  syllogisme  catégorique. 

Mais,  quand  il  est  fait  par  supposition,  il  a or- 
dinairement plus  de  force,  parce  qu’en  disant  si, 
et  en  faisant  semblant  de  douter , on  paroit  plus 
rechercher  la  vérité , et  on  prépare  l’esprit  à s’y 
affermir. 

CHAPITRE  XIV. 

De  Pargument  qui  Jette  dans  nnconvénlent. 

C’est  une  belle  manière  de  prouver  la  vérité , 
que  de  marquer  les  inconvénients  où  tombent 
ceux  qui  la  nient.  Cet  argument  s’appelle  l’ar- 
gument  qui  jeiie  dans  V inconvénient;  en  latin 
deducendo  ad  incommodum. 

Nous  n’avons  pas  ici  à considérer  le  fond  de 
, cet  argument,  qui  n*est  pas  de  ce  lieu , mais  la 
manière  dont  il  se  fait  ordinairement.  Or,  il 
se  fait  ordinairement  par  si;  en  voici  deux 
exemples  pareils , l’un  touchant  l’autorité  poli- 
tique, l’autre  touchant  l’autorité  ecclésiasti- 
que : S*il  n*y  avoit  point  d'autorité  politique 
à laquelle  on  obéit  sans  résistance,  les  hommes 
se  dévoreraient  les  uns  les  autres  ; et  s'il  d’y 
avoit  point  d'autorité  ecclésiastique  à laquelle 
les  particuliers  fussent  obligés  de  soumettre 
leur  Jugement , il  y aurait  autant  de  religions 
que  de  têtes.  Or  est-il  qu'il  est  faux  qu'on  doive 
souffrir,  ni  que  les  hommes  se  décorent  les  uns 
les  autres,  ni  qu'il  y ait  autant  de  religions 
que  de  têtes*  Donc,  il  faut  admettre  nécessai- 
rement une  autorité  politique  à laquelle  on 
obéisse  sans  résistance,  et  une  autorité  ecclé- 
siastique à laquelle  les  particuliers  soumettent 
' leur  Jugement, 


Ces  sortes  de  raisonnements  sont  fondés  sor 
cette  proposition  : Tout  ce  éToü  il  résulte  qud- 
que  (iiose  de  faux  est  faux  ; parce  qu*en  eflet  la 
vérité  se  soutient  elle-même  dans  toutes  ses  con- 
séquences. 

Ainsi,  on  voit  que  cette  sorte  de  syllogknie 
se  peut  aisément  réduire  au  syllogisme  catégo- 
rique. 

CHAPITRE  XV. 

Du  dilemme  ou  syllogUme  dieJoDrtir. 

Il  y en  a qui  séparent  oes  deux  arguments,  maii 
sans  nécessité. 

Dilemme  signifie  double  proposition;  et  oet 
argument  se  fait  par  ou;  c’est-àrdire  en  propo- 
sant quelque  alternative , comme  quand  on  dit  : 

On  ne  peut  gouverner  les  hommes  que  par  rm- 
son  ou  par  force. 

Cet  argument  se  fait  en  deux  maniées  ; car  on 
l’on  oblige  à choisir  l’une  des  deux  alternatives, 
ou  on  les  exclut  toutes  deux. 

En  voici  un  où  l’on  oblige  à choisir  : La 
hommes  sont  gouvernés  ou  par  la  raison,  eu 
par  la  force  ; or  est-il  qu'il  ne  faut  pas  gouver- 
ner par  la  force,  ce  moyen  est  trop  violent  et 
trop  peu  durable.;  donc , il  faut  gouverner  par 
la  raison. 

Celui-ci  exclut  les  deux  alternatives.  Si  vont 
gouvernez  par  la  force,  ou  vous  la  mettez  entre 
les  mains  des  étrangers,  ou  entre  les  manu 
des  citoyens  : ¥un  et  l'autre  est  dangereux, 
parce  que  les  étrangers  ruineront  Vélat,  et  Us 
citoyens  se  tourneront  contre  vous;  donc,  il 
ne  faut  pas  gouverner  par  la  force. 

Dans  ce  dernier  genre  de  dilemme , où  il  fani 
exclure  les  deux , la  preuve  de  la  mineure  se 
fait  par  deux  arguments , comme  nous  veoeas  I 
de  faire. 

Ces  deux  sortes  de  dilemmes  sont  fondées  sor 
deux  propositions  : l’une,  que  deux  choses  op- 
posées, oü  n'y  a point  de  milieu,  s'excluent 
mutuellement;  Vsu\xv,  qu’on  exclut  la  dboss 
universellement  en  elle-même,  quandon  déirvü 
tous  les  moyens  de  la  faire  et  de  f entendre. 

Ges  fondements  posés , ou  réduira  anément  ks  ^ 
dilemmes  en  un  ou  plusieurs  syllogismes  ; mais, 
sans  cette  formalité,  on  en  découvre  bien  tout  le 
fort  ou  le  foible  : il  n’y  a qu’à  observer  si,  entre 
les  deux  extrêmes  qu’ou  propose , il  n’y  a point 
de  milieu,  et  si,  outre  les  choses  dénombréo, 
il  n’y  en  a pas  encore  une  troisième  ou  une  qo- 
trième. 

Par  exemple , dans  un  de  nos  arguments , es 
examinant  1a  majeure , U faut  gouverner 
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par  farce  y ou  par  raiêon,  quelqa’ao  répondra  On  appelle  matières  contingentes  celles  qui, 
qu’il  y a nn  milieu  entre  les  deux,  qui  est  de  au  contraire  y ne  peuvent  être  réduits  à aucun 
mêler  Tune  à l’autre,  c’est-à-dire  de  gouverner  principe  fixe  et  certain;  telles  que  sont,  par 
moitié  par  raison  et  moitié  par  force;  ce  qui  exemple,  la  maladie  ou  la  santé,  les  conseils  et 
est  vrai  en  un  sens , car  il  faut  avoir  la  force  en  les  affaires  humaines. 


main  ponr  gouverner  ; mais  il  faut  que  la  force 
même  soit  menée  par  la  raison , et  soit  employée 
avec  retenue. 

Ainsi , dans  ce  célèbre  dilemme  par  lequel 
Bias  conclut  qu’il  ne  faut  pas  se  marier,  le  dé- 
faut se  trouve  aisément  : Ou,  dit-il,  vous  épou- 
serez une  belle  femme  ou  une  laide  : si  elle  est 
belle,  elle  sera  à tout  le  monde;  si  elle  est  laide, 
vous  ne  la  pourrez  pas  souffrir;  donc,  il  ne 
faut  pas  se  marier. 

Outre  les  autres  défauts  de  cet  argument,  A. 
Gellius  remarque  qu’il  y a un  milieu  entre  beau 
et  laid , et  veut  que  celte  beanté  convienne  pro- 
prement à une  femme  qu’on  veut  épouser , qui 
ne  doit  être , dit-il,  ni  trop  belle,  ni  trop  laide  ; 
ce  qu’il  appelle  forma  uxoria. 

Au  reste , le  dilemme  ne  se  fait  pas  toujours 
par  deux  membres  ; mais  on  en  peut  mettre  au- 
tant qu’une  division  en  peut  avoir  : il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  dilemmes  qui  se  font  par  deux 
sont  les  plus  clairs. 

Outre  ces  arguments  qui  se  font  par  ou,  qu’on 
appelle  disjonctifs,  il  s’en  fait  d’autres  par  et, 
que , par  raison  contraire , on  appelle  conjonc- 
tifs : par  exemple,  pour  que  vous  fussiez  en 
état  de  faire  la  guerre,  il  faudroit  que  vous 
fussiez  vaillant  et  avisé  : vous  n*ites  ni  avisé 
ni  vaillant;  vous  ne  devez  donc  pas  faire  la 
guerre. 

Il  est  clair  que  pour  prouver  chacune  des  deux 
prémisses,  il  faut  faire  deux  arguments,  dont  la 
force  toutefois  se  réduit  à celui  que  nous  avons 
proposé. 

CHAPITRE  XVI. 

Division  do  Firgunoni  on  démonslratlf  et  prolMtble , et 
proinièrenient  du  démonstraUf. 

Après  avoir  distingué  les  arguments  par  leur 
forme,  il  les  faut  encore  distinguer  par  leurs 
matières. 

Les  matières  sont  de  différentes  natures  : les 
unes  sont  parfaitement  connues , les  autres  ne  le 
sont  qu’en  partie  : les  unes  sont  nécessaires,  les 
autres  sont  contingentes. 

On  appelle  matières  nécessaires,  celles  qui  ont 
des  causes  certaines , ou  qui  peuvent  être  ré- 
duites à des  observations  constantes  : tel  qu’est, 
par  exemple , l’ordre  des  saisons  et  le  cours  des 
litres. 


Ainsi  est -il  nécessaire  que  nous  mourions 
tous  ; mais  quand  et  comment  ; c’est  matière  in- 
certaine et  contingente. 

Les  choses  universelles  sont  nécessaires  ; les 
choses  particulières  sont  contingentes.  Tant  que 
la  nature  subsistera  comme  elle  est,  on  sait  qu’il 
y aura  des  hommes  ; quels  ils  seront  et  combien, 
est  chose  contingente  à notre  égard. 

11  est  maintenant  aisé  de  définir  la  démonstra- 
tion : c’est  un  argument  en  matière  nécessaire 
et  parfaitement  connue,  qui  en  fait  voir  nette- 
ment la  nécessité  : telles  sont  les  démonsirùr 
lions  de  géométrie. 

Il  y a deux  sortes  de  démonstrations  t une  qui 
démontre  que  la  chose  est , qu’on  appelle  la  dé- 
monstration quàd  sit;  l’antre,  qui  dénote  pour- 
quoi la  chose  est,  qu’on  appelle  cif  r sit  ou  propter 
quid. 

Par  exemple , c’est  autre  chose  de  démontrer 
qn’il  y a diversité  de  saisons  par  tout  l’univers  ; 
autre  chose  de  montrer  d’où  vient  cette  diversité. 

A cette  division  de  la  démonstration  se  rap- 
porte encore  cette  autre  qui  la  divise  en  démon- 
stration à priori,  ou  par  les  causes;  et  en  dé- 
monstration à posteriori  y ou  par  les  effets. 

Ainsi , on  connoît  que  la  saison  plus  douce  est 
arrivée  ou  par  la  cause,  c’est-à-dire  par  l’ap- 
proche du  soleil,  ou  par  les  effets,  c’est-à-dire 
par  la  verdure  qui  commence  à parer  les  champs 
et  les  forêts. 

L’argument  qui  mène  à l’inconvénient  est  une 
manière  de  démonstration  par  les  effets.  On 
prouve  qu’une  chose  est  mauvaise , quand  elle 
produit  de  mauvais  effets;  on  prouve  qu’une 
chose  est  fausse,  quand  il  s’ensuit  des  choses 
fausses.  Nous  avons  donné  ailleurs  des  exemples 
de  cet  argument. 

CHAPITRE  XVIL 

De  rargumenl  probible. 

Les  arguments  sont  certains  et  démonstratifs, 
quand  les  causes  ou  les  effets  sont  connus  et  né- 
cessaires; quand  ils  ne  le  sont  pas,  l’argument 
probable. 

Cet^argument  est  donc  celui  qui  se  fait  en 
matières  contingentes,  et  qui  ne  sont  connues 
qu*en  parties;  et  il  s'y  agit  de  prouver,  non 
que  la  chose  est  certaine , ce  qui  répugne  d la 
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nature  de  cette  matière , mais  qu'elle  peut  ar- 
river plutôt  qu'une  autre.  Ainsi,  il  est  vraisem- 
blable qu'ayant  Tavantage  du  poste , et  au  sur- 
plus des  forces  égales , vous  battrez  renoemi  ; 
mais  ce  n’est  pas  chose  certaine. 

Ce  genre  d’argument  est  le  plus  fréquent  dans 
la  vie  ; car  les  pures  démonstratives  ne  regardent 
que  les  sciences.  L’argument  vraisemblable  ou 
conjectural  est  celui  qui  décide  les  affaires , qui 
préside , pour  ainsi  parler , à toutes  les  délibéra- 
tions. 

Par  ces  jugements  vraisemblables , on  juge  s’il 
faut  faire  la  paix  ou  la  guerre,  hasarder  la  ba- 
taille ou  la  refuser , donner  ou  ôter  les  emplois  à 
celui-ci  plutôt  qu’à  l’autre. 

Car , dans  ces  affaires  et  en  toute  autre , il 
s’agit  de  choses  qui  ont  tant  de  causes  mêlées , 
qu’on  ne  peut  prévoir  avec  certitude  ce  qui  ré- 
sultera d’un  si  grand  concours. 

11  est  donc  d’une  extrême  importance  d’ap- 
prendré  à bien  faire  de  tels  raisonnements,  sur 
lesquels  est  fondée  toute  la  conduite. 

La  règle  qu’il  faut  suivre , c^t  de  chercher 
toujours  la  certitude;  autrement  on  accoutume 
l’esprit  à l’erreur. 

La  difficulté  est  de  trouver  la  certitude  dans 
une  matière  purement  contingente , et  qui  n’est 
pas  bien  connue.  On  le  peut  pourtant  par  ce 
moyen. 

La  première  chose  qu’il  faut  faire , est  de  s’as- 
surer de  la  possibilité  de  ce  qu’on  avance;  car  il 
peut  être  douteux  si  une  chose  est  ou  sera , quoi- 
que la  possibilité  en  soit  certaine. 

Par  exemple , noos  avons  vu  depuis  peu  dans 
notre  histoire  le  conseil  de  guerre  tenu  par  les 
iippériaux,  pour  aviser  s’ils  poursuivroient  Bon- 
nivet , qui  se  retiroU  devant  eux.  La  première 
chose  que  dévoient  faire  le  duc  de  Bourbon  et  le 
marquis  de  Pesquaire  qui  étoient  d’avis  de  le 
combattre,  étoit  d’établir  la  possibilité  de  le 
vaincre  ; ce  qui  se  peut  faire  ordinairement  par 
des  raisons  indubitables. 

Secondement,  il  faut  établir  et  recueillir  les 
faits  constants , c’est-à-dire  lès  circonstances  dont 
on  peut  être  assuré,  telles  que  sont,  dans  l’af- 
faire que  noos  avons  prise  pour  exemple,  le 
nombre  des  soldats  de  part  et  d’autre , le  dés- 
ordre et  le  découragemrat  dans  l’armée  de  Bon- 
nivet , avec  l’imprudence  de  ce  général , une 
rivière  à passer  devant  des  ennemis  pour  le 
moins  aussi  forts  que  lui,  et  autres  semblables. 
Ce  qui  oblige  à établir,  avant  toutes  choses , ces 
faits  certains , et  à . en  recueillir  le  jplus  grand 
nombre  qu’on  peut,  c’est  que,  pour  bien  rai- 


sonner, il  faut  que  ce  qui  esi  certain  , serve  de 
fondement  pour  résoudre  ce  qui  ne  l’est  pas. 

Jusqu’ici  on  peut  trouver  la  certitude  entière; 
car , comme  nous  avons  dit,  la  possibilité  peut 
être  montrée  par  des  raisons  convaincantes , et 
on  peut  s’assurer  de  plusieurs  faits  par  le  témoi- 
gnage des  sens. 

Avec  toutes  ces  précautions , la  matière  de- 
naeure  incertaine  ; car  il  ne  s’ensuit  pas  que  la 
chose  doive  être , parce  qu’elle  est  possible  ; et 
comme , outre  les  circonstances  connues , il  y en 
a qui  ne  le  sont  pas,  l’affaire  est  toAjouis  dou- 
teuse. 

Parmi  les  raisons  de  douter , voici  un  troisième 
moyen  de  tendre  à la  certitude  : c’est  qu’encore 
qu’on  ne  connoisse  pas  certainement  la  vérité , 
on  peut  connoître  certainement  qu’il  y a plus  de 
raison  d’un  côté  que  d’autre. 

Jusqu’à  ce  qu’on  ait  U'ouvé  cette  espèce  de 
certitude,  un  esprit  raisonnable  demeure  tou- 
jours irrésolu , parce  qu’on  ne  doit  se  résoudre  à 
un  parti  plutôt  qu’à  un  autre  qu’autant  qu’on  a 
découvert  oii  il  y a plus  de  raison. 

11  parolt  donc  que  tout  argument  tend  de  soi  à 
la  certitude.  La  démonstration  y tend,  parce 
qu’elle  montre  clairement  la  vérité.  L’argument 
probable  y tend,  parce  qu’il  montre  où  il  y a plus 
de  raison.  C’étoitla  règle  de  Socrate  : Cela , dit- 
il  , n'est  pas  certain;  mais  je  le  suivrai  jus- 
qu'à ce  qu'on  m'ait  montré  quelque  chose  de 
meilleur. 

Que  si  ce  principe  est  reçu  dans  les  matières  de 
science , comme  en  effet  Socrate  i’y  emploie  sou- 
vent, quoiqu’on  n’y  puisse  trouver  la  certitude 
absolue,  à plus  forte  raison. aura-t-il  lieu  dans 
les  matières  où  il  n’y  a que  des  conjectures  et  des 
apparences. 

En  appliquant  ce  principe  aux  entreprises 
qu’on  veut  oU  persuader , ou  déconseiller , il  est 
vrai  que  l’événement  eii  est  douteux  ; mais,  au 
défaut  de  la  certitude  de  révénement,  on  y peut 
trouver  la  certitude  ou  de  la  plus  grande  facilité, 
ou  du  moindre  inconvénient. 

Ainsi,  dans  les  hasards  du  jeu,  celui-là  rai- 
sonne juste , qui  sait  prendre  le  parti  ou  il  y a 
quatre  contre  trois , c’est-à-dire  quatre  moyens 
d’un  côté  contre  trois  de  l’autre. 

11  en  est  de  même  dans  les  affaires  qui  sont 
une  espèce  de  jeu  mêlé  d’adresse  et  de  hasard.  D 
est  certain  que  le  côté  où  il  y a le  plus  de  facilité 
et  le  moins  d’inconvénient  doit  prévaloir  : par 
exemple,  dans  le  conseil  dont  nous  parlons, 
le  duc  de  Bourbon  pouvoit  montrer  qu’il  n’y 
avoit  nul  inconvénient  dans  l’attaque  qu’3 
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♦ 

proposoit , et  qu’il  y avoit  beaucoup  de  facilité. 

Ainsi , l’argument  probable  dans  une  entre- 
prise peut  être  appelé  démonstration  de  la  plus 
grande  facilité  et  des  moindres  inconvénients, 

La  certitude  qu’on  trouve  en  ce  genre  n’est  pas 
celle  qui  nous  assure  de  l’événement,  mais  celle 
qui  nous  assure  d’avoir  bien  choisi  les  moyens. 

£n  ce  cas , le  succès  peut  être  incertain  ; mais 
la  conduite  est  certaine,  parce  qu’on  fait  toujours 
bien  quand  on  choisit  le  meilleur  parmi  tout  ce 
qui  peut  être  prévu. 

De  cette  manière  de  raisonner  résultent  deux 
choses  : l’une , qu’on  n’entreprend  rien  témérai- 
rement; l’autre,  qu’on  ne  juge  point  par  l’évé- 
nement. 

Ajoutons^n  une  troisième,  que  quiconque 
raisonne  ainsi , parle  sûrement  : le  faux  n’a  point 
de  lien  dans  ses  discours;  il  ne  songe  pasàéblouir 
l’esprit  par  de  vaines  espérances , encore  moins 
à divertir  les  oreilles  par  des  jeux  de  mots  ; il 
parle  d’âSaires  gravement,  il  va  au  ^ond , il  est 
solide. 

CHAPITRE  XVIII. 

Aatre  division  de  rargument  en  argument  tiré  de  raison 
et  en  argument  tiré  de  l*aatorilé. 

Outre  la  division  des  argumçnts  qui  se  fait  du 
côté  de  la  matière,  en  démonstratif  et  probable , 
il  y aune  autre  division  qui  se  tire  des  moyens  de 
la  preuve. 

.Une  vérité  peut  être  prouvée  ou  par  des  rai- 
sons tirées  de  l’intérieur  de  la  chose , ou  par  des 
raisons  tirées  du  dehors. 

Si  je  prouve  qu’un  homme  en  a tué  un  autre 
parée  qu’il  en  a eu  et  la  volonté  et  le  pouvoir , 
c’est  une  raison  tirée  de  l’intérieur  de  la  chose  et 
de  la  propre  disposition  de  celui  qui  a fait  l’ac- 
tioD. 

Mais  si  je  prouve  qu’il  a fait  ce  meurtre,  parée 
que  deux  témoins  l’ont  vu , il  est  clair  que  c’est 
une  raison  tirée  du  dehors. 

La  première  de  ces  preuves  s’appelle  la  preuve 
par  raison,  et  la  deuxième  la  preuve  par  au- 
iarité. 

Ce  n’est  pas  que  l’autorité  soit  sans  raison , car 
la  raison  elle- même  nous  montre  quand  il  faut 
céder  à l’autorité  ; mais  on  appelle  proprement 
agir  par  raison , quand  on  agit  par  sa  propre 
connoissance , et  non  paâ  quand  on  se  laisse  con- 
duire par  la  connoissance  des  autres. 

Comme  la  preuve  par  raison  est  quelquefois 
démonstrative , quelquefois  purement  probable , 
la  preuve  par  autorité  est  quelqtiefob  indubitable 
et  quelquefois  douteuse. 


Ainsi , quand  Dieu  parlé,  là  preuve  est  con- 
stante ; et  quand  un  hommé  parle,  la  preuve  est 
douteuse. 

Quand  tous  les  hommes  conviennent  d’un  fait 
connu  par  les  sens , comme , qu^il  y a une  ville 
dé  Rome,  la  preuve  est  indubitable;  quand  les 
témoignages  varient , ou  que  la  chose  est  obscure 
par  elle-même , la  preuve  est  incertaine. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  consentement  dé  Pesprit  qui  est  le  fruit  du  raison- 
nement. 

Après  le  raisonnement,  suit  le  consentement 
de  l’esprit.  C’est  ce  que  nous  avons  appelé  le  ju- 
gement, autrement  V affirmation  ou  la  négation, 
c’est-à-dire  la  seconde  opération  de  l’entende- 
ment. 

Nous  en  avons  traité  aans  la  seconde  partie  ; 
mais  nous  avons  alors  regardé  ce  consentement 
de  l’esprit  selon  sa  propre  nature  ; lûaintenànt 
nous  le  regardons  en  tant  qu’il  suit  du  raisonne- 
ment. 

Mais  comme  lés  raisonnements  sont  de  diffé- 
rente nature , il  y a aussi  diverses  sortes  de  con- 
sentements de  l’esprit  ; car  ou  il  est  Sans  aucun 
doute  et  sans  crainte  de  se  tromper,  ou  il  est 
avec  doute , ou  il  est  accompagné  d’une  connois- 
sancc  évidente , ou,  sans  avoir  cette  connoissance, 
il  cède  à l’autorité  de  quelque  personne  croyable. 
Pour  entendre  tout  ceci , démêlons  ce  que  nous 
faisons  à chaque  preuve  qui  nous  touche , et 
voyons  premièrement  ce  que  nous  faisons  dans 
les  preuves  tirées  de  raison. 

La  première  chose  que  fait  l’esprit,  c’est  d’en- 
tendre la  bonté  de  la  conséquence  ; ce  qu’on  sent 
actuellement  quand  on  a le  sens  droit , et  où  on 
peut  être  aidé  par  les  règles  que  nous  avons  vues. 

Ce  consentement  à la  conséquence  est  égal 
dans  l’argument  démonstratif  et  dans  le  pro- 
bable ; car  la  forme  de  l’un  et  de  l’autre  doit  être 
bonne,  autrement  on  ne  conclut  rien. 

Les  prémisses  doivent  aussi  être  véritables  et 
connues  pour  telles  par  l’esprit  ; et  cette  connois- 
sance fait  partie  du  consentement  que  donne  l’es- 
prit au  raisonnement  qu’il  examine.  Ainsi,  toute 
la  différence  qu’il  y a entre  le  consentement  que 
l’esprit  donne  à une  démonstration , et  celui  qu’il 
donne  à un  argument  purement  probable,  est 
que  dans  la  démonstration  l’esprit  entend  la  chose 
clairement  et  absolument  comme  véritable  ; au 
lieu  que  dans  l’argument  probable,  il  la  voit  non 
absolument  comme  vraie , mais  comme  prouvée 
par  plus  de  moyens. 
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C’est  pourquoi,  daos  la  démonstration,  le 
consentement  ne  soulTrc  aucun  doute,  et  dans 
l’argument  probable,  encore  que  l’esprit  voie 
qu’une  chose  a plus  de  raison  en  la  comparant  à 
une  autre , comme  il  ne  voit  pas  qu’elle  soit  ab- 
solument véritable  en  elle-même,  il  demeure  in- 
certain à cet  égard. 

Ainsi , posé  qu’un  vaisseau  ait  trente  pièces 
essentielles , celui  qui  les  sait  toutes  avec  leurs 
jointures  et  leurs  usages , peut  faire  une  parfaite 
démonstration  du  vaisseau;  celui  qui  n’en  sait 
que  vingt  n’en  peut  raisonner  qu’en  doutant, 
non  plus  que  celui  qui  n’en  sait  que  dix , et  on 
peut  dire  absolument  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’en- 
tend ce  que  c’est  qu’un  vaisseau , quoique  celui 
qui  entend  vingt  soit  assuré  d’en  savoir  plus  que 
'autre. 

Tel  est  le  consentement  que  donne  l’esprit  aux 
preuves  intérieures  et  tirto  de  la  nature  des 
choses. 

On  peut  juger  par  là  quel  est  celui  qu’on  donne 
aux  arguments  tirés  de  l’autorité.  Car,  ou  l’esprit 
entend  que  l’autorité  est  infaillible , et  alors  il 
donne  un  consentement  plein  et  absolu  ; ou  il  en- 
tend que  l’autorité  est  douteuse , et  alors  le  con- 
sentement qu’il  donne  à la  chose  est  accompagné 
de  doute. 

Par  exemple , si  j’entends  dire  à trois  ou  quatre 
personnes  seulement  que  Gand  est  pris , je  com- 
mence à croire  la  chose , mais  en  doutant.  Que 
si  la  nouvelle  se  conGrme , et  que  tout  le  monde 
lè  mande  positivement,  je  m’en  tiens  aussi  assuré 
que  si  je  l’avois  vu  moi-méme. 

n faut  pourtant  remarquer  que  quand  mon  es- 
prit consent  à une  vérité  sur  le  rapport  de  quel- 
qu’un , je  dis  plutôt  que  je  le  crois , que  je  ne  .dis 
que  je  l’entends.  Si  un  excellent  mathématicien 
m’assure  que  dans  un  tel  mois  et  à telle  heure  il 
paroitra  sur  notre  hémisphère  une  éclipse  de 
soleil , je  le  crois  sur  sa  parole.  Je  dirai  que  je 
l’entends , lorsque , instruit  des  principes,  j’aurai , 
fait  le  même  calcul  que  lui. 

C’est  que  le  terme  d’entendre  n’est  que  pour 
les  choses  qu’on  connoit  en  elles-mêmes , et  non 
pour  celles  qu’on  reçoit  sur  la  foi  d’autrui. 

Quelques  philosophes  de  ces  derniers  siècles 
ont  mis  le  consentement  de  l’âme  qui  acquiesce  à 
la  vérité , on  le  doute  qui  la  tient  en  suspens  , 
dans  des  actes  de  la  volonté.  Dans  cette  question, 
il  peut  y avoir  beaucoup  de  disputes  de  mots. 
Quoi  qu’il  en  soit , il  y a toujours  quelque  acte 
d'entendement  qui  précède  ces  actes  de  volonté , 
et  il  est  plus  raisonnable  de  mettre  le  consente- 
ment dans  le  principe  que  dans  la  suite,  joint 


qu’il  est  naturel  d’attribuer  le  cooseotement  elle 
jugement  à la  faculté  à laquelle  11  appartient  d 
discerner , comme  il  est  plus  naturel  d’attribuer 
le  discernement  à celle  à qui  appartient  la  cou- 
noissance. 

Au  reste,  lorsque  Tâme  examine  une  vérité  et 
y consent , nous  ne  remarquons  en  nous  qœ  «s 
actes  de  volonté;  premièrement,  la  volonté 
d’examiner , qui  cause  l’attention  : après , sdon 
que  nous  entendons  plus  ou  moins  les  chose^  en 
elles- mêmes , ou  que  nous  voyons  plus  ou  moins 
d’autorité  dans  ceux  qui  noos  les  rapportent,  ou 
nous  voulons  examiner  davantage , ou , pleine- 
ment convaincus  dans  l’entendement , noos  ne 
voulons  pluTque  jouir  de  la  vérité  découv^te. 

CHAPITRE  XX. 

Des  moyens  de  preuves  tirés  de  la  nature  de  la  dmae. 

Les  philosophes  ont  accoutumé  de  faire  un  dé- 
nombrement des  moyens  de  preuves,  tant  de 
ceux  qui  sont  tirés  de  l’intérieur  ou  de  la  nature 
de  la  chose  que  de  ceux  qui  sont  tirés  du  dehors. 
C’est  ce  qui  s’appelle  lieux,  en  grec  iepi,  qoi 
ont  donné  le  nom  aux  Topiques  d’Aristote , que 
Cicéron  a traduites , qui  est  un  livre  où  ce  philo- 
sophe a traité  de  ces  lieux.  C’est  de  là  aussi  que 
prennent  leur  nom  les  arguments  qu’on  appelle 
topiques, 

■ On  appelle  ainsi  les  argaments  probables, 
parce  qu’ils  se  tirent  ordinairement  de  œs  Uenx. 

On  les  peut  réduire  à vingt , que  noos  allons 
expliquer  en  peu  de  mots. 

Les  deux  premiers  se  tirent  du  nom.  L’on  se 
prend  de  V étymologie , en  latin  nofafi o nomi- 
nta,  c’est-à-dire  de  la  racine  dont  les  mois  sont 
dérivés  : comme  quand  je  dis  : Si  vous  êtes  roi, 
régnez  ; si  vous  êtes  juge  Jugez, 

L’autre  approche  de  celui-là , et  se  prend  des 
mots  qui  ont  ensemble  la  môme  origine , qu’on 
appelle  conjugata  j comme  dans  ce  vers  de  Té- 
rence  : 

Hemo  non, 

Humant  nikil  à me  alienum  ptuo. 

Le  troisième  et  quatrième  lieux  sont  la  défini- 
tion et  la  division , dont  noos  avons  amplement 
parié  dans  la  delixième  partie. 

Le  cinquième  et  le  sixième  sont  le  genre  et 
\ espèce  : par  exemple,  quand  je  dis  : Fous  vous 
exposez  trop  pour  être  véritablement  roiffonf  ; 
car  la  valeur , qui  est  une  vertu,  demande  la 
médiocrité  et  le  milieu  prescrit  par  la  raison  : 
c'est  argumenter  par  le  genre.  Et  quand  je  dis  : 
Cet  homme  n'est  pas  sans  vertu,  puisquHt  a to 
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pnêdêncô  mUiidirê^  j’mrgmiiente  par  raspèce. 

Soit  le  septième  et  le  huitième  Heu , qui  sont 
le  propre  et  rocctdenl  s II  ut  encore  tm  peu 
emporté;  maie  c*ui  est  Jeune,  et  lelemps 
le  corrigera  tous  les  jours  de  ce  défaut.  Mais 
c’est  argomeuter  par  l'acddeot,  lorsqu’on  em- 
ploie cette  excuse  pour  un  général  d’armée 
Talnco  et  défcit  t II  a été  haitu,  if  ut  «u  ooetdenl 
ordinairedanslapuerre;  mais  Hue  s'utpoint 
laissé  àbaUre  par  sa  défaite,  if  est  leffst  dfuu 
courage  surpreumst. 

Le  neuvième  et  le  dixième  lieu  se  tirent  de  la 
ressasMemee  ou  dtaeemètonee^  d n mtlt  vel  dir- 
simili.  l’argumente  par  la  resaemblaiice , quand 
je  dis  : Comme  une  jeune  pUmte  veut  être  ar* 
rosée,  ainsi  Vesprit  Hun  jeune  homme  doit  être 
instruit  du  préesptu  de  ht  sagesu;  et , au  coq* 
traire,  j’argumente  par  la  dnsemblance,  en  dn 
sam  : Si  les  peuplu  rudu  et  barbaru,  qui  ne 
se  soucient  pas  que  leurs  enfants  soient  raisonn 
nobles  négligent  leur  instruction;  lu  peuplu 
civilisés,  qui  ont  dupenséu  différeniu,  doi* 
vent  prendre  soin  de  lu  contenir  sous  une 
exacte  discipline. 

Le  onzième  et  le  deuxième  üen  est  celui  de  la 
cause  et  celui  de  Veffbt.  Nous  avons  d^  remar* 
qné  qifon  argumente  de  la  cause  à reM,  et  que 
c’est  de  là  que  se  tire  k démonstration  à priori; 
comme  on  remonte  de  l’efTel  è la  cause , et  c’est 
de  là  que  se  tire  la  démonstration  à posteriori. 

Nous  avons  expliqué  ailleurs  les  quatre  genres 
de  cause  la  matérielle,  la  formelle,  Vefltciente 
et  la  finale;  même  la  cause  exemplaire  qui  se 
rapporte  aux  troisdemièreB. 

Il  note  reste  ici  à remarquer  que  les  prin- 
cipaux arguments  se  tirent  de  la  cause  efficiente 
et  de  la  finale,  comme  quand  je  dis  : Louis  ut 
vaillant  : il  a plus  de  troupes,  plus  Hargeni, 
plus  de  bravu  offtciers;  et  ce  qyti  ut  plus  consi- 
dérable,  plus  de  saguse  ci  de  courage  que  su 
ennemis  ; ses  forces  sont  plus  uniu , su  con- 
seils sont  plus  suivis  ; il  lu  battra  donc  malgré 
leur  grand  nombre,  je  me  sers  de  1a  cause  effi- 
ciente; et  si  je  dis; /2  crut  la  paix  ; (fut  pour- 
quoi il  fait  puissamment  la  guerre,pour  forcer 
ses  ennemis  à recevoir  des  conditions  équi- 
tables, j’emploie  k cause  finale. 

Au  reste , la  même  méthode  qui  apprend  à 
prouver  les  effels  par  les  causes,  apprend  aussi  à 
découvrir  les  causes  par  les  effets. 

Après  les  lieux  de  la  cause  et  des  effets,  mar- 

* Ce  Traité  des  causes  parotl  avoir  été  perdu.  Avant 
la  révolution  il  ciistoil  i la  BibUoihéque  du  roi  ( Note  de 
FBdUUf). 


chent  les  treixièoie  et  quatorsième  et  quinzième 
lieux  tirés  de  ce  qui  précède,  de  ce  qui  accom- 
pagne, et  de  ce  qui  suit , ué  antecedentibus,  ab 
adjunctis,  4 consequentibus.  Il  a pris  su 
armes,  il  ut  sorti  en  murmurant,  il  est  entré 
sur  le  soir  dans  le  bois  oü  s^est  fait  ce  meurtre, 
il  2’a  donc /atY.*  c’est  argumenter  par  ce  qui  pré- 
cède. 

On  la  vu  marcher  secrètement,  se  couler  der- 
rière un  buiuon,  tirer  : voilà  ce  qui  accom- 
pagne. H ut  revenu  troublé  et  hors  de  lui- 
même;  une  joie  maligne,  qu*il  tâehoit  de  tenir 
cachée,  a paru  sur  son  visage,  avec  je  ne  sais 
quoi  ëaUcrmé:  voilà  ce  qui  suit. 

Le  seixième  lieu  s’appelle  le  lieu  tiré  des  con- 
traires, à contrario.  Par  exemple,  si  le  luxe,  si 
la  mollesse,  si  k nonchalance  rainent  les  princes 
et  les  états , il  est  clair  que  la  retenue , la  disci- 
pline, la  modération,  l’activité  doivent  opérer 
leur  conservation. 

Le  dix-septième  lieu  qui  s’appelle  à repug- 
nantibus, ou  des  choses  répugnantes , est  voisin 
du  précédent  : Fous  dites  que  vous  m'estimez, 
et  que  tous  voulez  me  croire  en  tout;  cependant, 
lorsque  je  tous  dis  que  tous  éleviez  tospeneéu 
à proportion  de  votre  naicsanee,  et  que  vous 
quhtiszcudàeeoureeteu  actionsd'enfant,vous 
n'en  faiiu  rien  : ula  ne  tf  accorde  pas,  et  votre 
conduite  ne  convient  pas  avec  vos  discours. 

Le  tout  et  la  partie  font  le  dix-huitième  lieu. 
Là  se  fait  cet  argument  qpi  s’appelle  le  dénom- 
brement dupartiu,  ab  enumeratione  partium. 
Ainsi,  rorathur  romain , Cicéron , dans  l’oraison 
pour  la  M Manilia,  en  faisant  le  dénombrment 
de  toutes  les  parties  d’un  grand  capitaine,  oon- 
dut  que  Pompée  est  le  capitaine  accompli  qu’il 
faut  opposer  à Mithridate. 

Par  la  même  raison,  si  on  convient  que  quel- 
qu’un soit  un  parfait  capitaine,  on  montrera  donc 
par  là  qu’il  aura  la  prudence,  k valeur,  et  toutes 
les  autres  parties  d’on  bon  général. 

Le  dix-neuvième  lieu  se  tire  de  k compa- 
ralsoD  d’une  chose  avec  une  autre , d compara- 
tione, et  les  arguments  s’en  forment  en  trois  ma- 
nières : car,  ou  on  argumente  du  grand  au  petit, 
c’est-à-dire  dn  pins  probable  au  moins  probaUe, 
à majori;  ou  du  petit  au  grand,  C’esl-à-dire  du 
moins  probaUe  au  plus  probable,  à minori;  ou 
de  l’égal  à l’égal,  en  faisant  voir  que  deux  choses 
sont  également  prdkbles,  d pari.  On  dit,  par 
exemple  : Si  Cambrai,  si  Valenciennes,  si  Gand 
n’ont  pu  résister  à Look,  oombiea  les  HoUandais 
doivèDt-ib  plus  craindre  pour  Saas-de-Gand 
et  ks  mires  places  meins  ferles  qui  herden 
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leurs  frontières  ; c’est  argumenter  d majori, 

Junon  argumente  à minori,  quand  elle  dit,  au 
dixième  lirre  de  l’Enéide  : Vénus,  vous  pouvez 
défendre  vos  Troyenspar  tant  de  prodiges  : et 
moi,  la  reine  des  dieux,  ce  sera  un  crime  si  je 
fais  quelque  chose  pour  les  Rutiliens, 

Enée  raisonne  à pari  dans  le  sixième,  lorsque, 
après  avoir  produit  les  exemples  de  Thésée, 
d’Hercule  et  d’Orphée,  enfants  des  dieux  qui 
étoient  entrés  dans  les  enfers , il  conclnt  qu’on 
peut  bien  lui  accorder  la  même  chose , puisqu’il 
est  comme  eux  fils  de  Jupiter. 

Et  mi  genus  ah  Jove  summo. 

Le  vingtième  lien  est  V exemple  on  V induction. 
Quelques-uns  rapportent  ce  lieu  à celui  de  la 
ressemblance.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  important 
et  mérite  une  réflexion  particulière. 

CHAPITRE  XXL 

De  Pexcmple  ou  induction. 

L’induction  est  un  argument  par  lequel , en 
parcourant  toutes  les  choses  particulières, 
on  établit  une  proposition  universelle  : par 
exemple,  en  parcourant  les  hommes  particuliers, 
on  les  trouve  tous  capables  de  rire. 

Mais,  dira-t-on,  Avez-vous  vu  tous  les  par- 
ticuliers pour  tirer  cette  conséquence?  Non , 
sans  doute.  Aussi  n’est-il  pas  nécessaire  ; il  suffît 
que  ni  moi , ni  aucun  antre  que  j’aie  vu , ni  qui 
que  ce  soit  au  monde , n’ait  jamais  ni  vu , ni  oui 
dire  qu’on  ait  vu  des  hommes  faits  àutrement. 
Gomme  donc  on  sait  d’ailleurs  que  la  nature  va 
toujours  un  même  train , je  suis  assuré  par  l’in- 
duction, que  non-seulement  tous  les  hommes  qui 
sont  aujourd’hui  sont  capables  de  rire,  mais  que 
jamais  il  n’y  en  a eu  et  n’y  en  aura  d’une  autre 
façon. 

11  faut  cependant  supposer,  pour  faire  une 
induction  valable  et  démonstrative,  que  la  chose 
soit  exposée  et  vue. 

On  prouve,  par  induction , toutes  les  choses 
qui  ne  sont  constantes  que  par  expérience,  c’est- 
à-dire  la  plupart  des  choses  de  physique. 

Cet  argument  est  propre  à faire  connottre  la 
nature  et  l’usage  des  choses  : par  exemple,  on  dit 
que  la  clavicule  sert  à écarter  les  bras;  et  voici 
comme  on  le  prouveroit  par  induction.  Non- 
seulement  les  hommes  qui  écartent  beaucoup 
les  bras,  ont  une  clavicule,  mais  encore  les 
oiseaux  oü  nous  voyons  un  mouvement  étendu 
dans  les  ailes  qui  représentent  les  bras.  Les 
singes  ont  aussi  cette  partie,  parce  qu'ils  éten- 
dent leurs  bras  à la  maniète  des  hommes;  et 


les  taupes  de  mime,  parce  qu'elles  ont  à écarter 
la  terre  avec  leurs  pieds  de  devant au  Iks 
que  les  autres  animaux  qui  n'ont  point  célk 
étendue  de  mouvement,  n'ont  point  aussi  és 
clavicule, 

A l’induction  se  rapporte  l’exemple,  qui  re- 
garde les  choses  morales  : ainsi , pour  faire  voir 
à quels  désordres  l’amour  porte  les  hommes,  oa 
représente  ce  qu’il  a fait  faire  à Samsoo,  à 
David  et  à Salomon,  comme  il  a pensé  faire  périr 
César  dans  Alexandrie , comme  il  a fait  périr 
Antoine,  et  mille  autres  événements  sembialifes. 

Au  reste,  les  inductions  peuvent  être  très  aôè- 
ment  réduites  en  syllogismes  parfaits.  Dans  celle 
que  nous  avons  faite,  on  peut  former  ce  raÎBon- 
nement  : Le  vrai  usage  de  la  clavicule  est  oaiiri 
qu'on  voit  dans  tous  les  animaux,  où  se  trouve 
celte  partie  : or  est-il  que  V usage  de  la  clacknk 
s'y  trouve  tel  que  nous  l'avons  dit;  donc  tel  eU 
en  effet  le  vrai  usage  de  la  clavicule. 

La  majeure  est  certaine  ; la  difficulté  est  doM 
la  mineure , et  la  preuve  se  fait  par  rinductioa. 

De  même,  dans  l’argument  que  noos  avons 
fait  sur  l’amour,  on  peut  dire  ainsi  : La  passion 
qui  fait  tomber  les  plus  grands  hommes  dans 
de  grands  inconvénients,  est  d’un  extrême  dés- 
ordre; cela  est  constant  : or  l'amour  opère  ces 
mauvais  effets  s c’est  ce  qui  se  prouve  pv  les 
exemples. 

CHAPITRE  XXII. 

Des  lieux  extérieurs,  c’est-à-dirc,  des  lieux  tirés  dr 

Taulorité. 

Venons  maintenant  aux  lieux  exlérieors, 
c’est-à-dire  à ceux  où  on  se  laisse  persuader 
par  autorité. 

Nous  avons  vu  que  l’autorité  est  ou  divine  oa 
humaine. 

On  se  sert  de  l’autorité,  ou  pour  persuader  des 
choses  qui  dépendent  du  raisonnement  : par 
exemple , que  le  vrai  bonheur  consiste  dans  la 
vertu  ; ou  pour  persuader  des  choses  de  fait,  et 
qui  dépendent  des  sens  : par  exemple , que  les 
Hollandais  ont  consenti  à la  paix. 

Pour  les  choses  qui  dépendent  du  raîsomie- 
ment,  il  n’y  a que  l’autorité  divine  qui  fuse 
une  preuve  entière,  parce  que  Dieu  seul  est 
infaillible. 

Ainsi,  croire  une  doctrine  plutôt  qu’une  antre, 
par  la  seule  autorité  des  hommes,  c’est  s’exposer 
à l’erreur. 

L’autorité  humaine  peut  donc  induire  à unr 
doctrine,  maïs  non  pas  convaincre  l’esprit. 

Pour  les  faits,  l’autorité  humaine  peut  qad* 
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quefois  emporter  une  pleine  conviction , comme 
il  a été  déjà  dit.  * 

l^arpunents  d’autorité  humaine  se  tirent  du 
ooùaenteroent  du  genre  humain , ou  du  senti- 
ment des  sages,  on  des  lois  et  des  jugements , ou 
des  actes  publics,  ou  de  la  renommée,  ou  des 
témoignages  pré^ 

. Voilà  comme  lesieix  lieux  d’où  se  tirent  les 
argument^  d'autorité. 

Le  sentitnent  du  genre  humain  est  considéré 
comme  la  voix  de  toute  la  nature,  et  par  consé- 
quent, en  quelque  feiçpn,  comme  celle  de  Dieu  ; 
^cst  pourquoi  la  preuve  est  invincible  : par 
exemple,  parmi  tant  dé  mœurs  et  de  sentiments 
contraires  qui  partagent' le  genre  humain , on  n'a 
point  encore  trouvé  de  nqtion  si  barbare  qui  n'ait 
quelque  idée  de  la  divinité  : ainsi , nier  la  divi- 
nité , c’est  combattre  la  miturc  même.  On  voit 
I aussi  toutes  nations,  du  moins  celles  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  sauvages,. convenir  d’un  gou- 
I vernement  ; oéi'doit  donc  croire  sans  hésiter  que 
^ rien  n’est  plus  convenable  au  genre  humain. 

I Presque  tous  les  peuples  conviennent  de  tenir 
^ les  ambassadeurs  pour  des  personnes  sacrées. 

I L’amour  de  la  paix,  que  toute  la  nature  préfère 
I à la  guerre,  établit  ce  droit,  parce  que  les  ambas* 

^ sadeurs  qui  portent  les  paroles  de  part  et  d’autre, 
sont  les  médiateurs  des  traités,  et  les  dépositaires 
de  la  foi  publique. 

Immédiatement  au-dessous  du  consentement 
du  genre  humain  marche  le  sentiment  des  sages, 

, qui  ne  fait  pourtant  pas  une  preuve  entière;  paice 

que  les  hommes  ks  plus  sages  peuvent  faillir. 

Le  sentiment  des  sages  prouve  seulement 
' qu’une  opinion  n’est  pas  tout-à-fait  absurde, 
' n’étant  pas  croyable  que  des  hommes  sages 
tombent  dans  des  erreurs  palpables. 

' Cette  preuve  n’est  cependant  pas  tout-à-fait 
concluante,  puisqu’on  a vu  des  hommes  en  ré- 
^ putation  de  sagesse  tomber  dans  de  manifestes 
' absurdités,  comme  Platon  dans  l’opinion  de  la 
' communauté  des  fenunes. 

‘ Mais  où  il  faut  principalement  croire  les  sages, 

c’est  dans  les  choses  d’expérience , je  veux  dire 
dans  les  affaires.  C’est  là  que  les  sages  expéri- 
mentés, dont  le  sens  est  raffiné , et  la  prudence 
confirmée  par  l’usage,  découvrent  ce  que  les 
' autres  ne  pourraient  pas  soupçonner. 

Suit  Vaiutoriié  des  lois,  qui 'comprend  aussi 
> le  sentiment  des  sages,  mais  reçu  et  autorisé  par 
tonte  une  nation.  11  y a même  les  lois  naturelles 
qui,  étant  approuvées  par  tout  ce  qu’il  y a de 
I peuples  civilisés,  appartiennent  au  consentement 
^ du  genre  humain  ; oooune  est  la  loi  d’honorer 


ceux  qui  nous  ont  donné  la  vie , et  la  défense  de 
se  marier  avec  les  personnes  du  même  sang,  tels 
que  sont  les  frères  et  les  sœurs. 

Avec  les  lois  vont  les  jugements,  qui  en  font 
l’application , et  qui  ont  une  autorité  à peu  près 
semblable. 

Cette  autorité  n’ôte  pas  toute  la.  raison  de 
douter,  parce  qu’il  y a des  nations  où  les  juge- 
ments sont  corrompus , et  dont  les  lois  sont  mau- 
vaises : telle  qu’étoit  parmi  les  païens  la  loi  d’a- 
dorer les  divinités  du  pays. 

Les  actes  publics,  en  latin  tabtslœ,  font  preuve 
en  jugement , à moins  qu’on  ne  fasse  voir  claire- 
ment qu’ils  ont  été  falsifiés. 

On  appelle  actes  publics  ceux  qui  se  fontjuri 
diquement  en  présence  de  personnes  publiques, 
comme  sont  les  contrats  et  autres  choses  de  cette 
nature.  Les  personnes  publiques  sont  les  juges, 
les  magistrats,  les  notaires,  les  greffiers,  et  autres 
qui  tiennent  les  registres  publics , chacun  en  ce 
qui  lui  est  confié. 

On  favorise  de  tels  actes , et  on  présume  pour 
ceux  à qui  le  public  se  fie  : joint  qu’ils  sont  sans 
intérêt, et  qu’ils  sont  soumis  à des  châtiments 
rigoureux,  s’ils  prévariquent  dans  leur  charge. 

U n’arrive  pourtant  que  trop  souvent  des 
fraudes  et  des  faussetés  dans  de  tels  actes ,-  du 
côté  des  ministres  de  la  justice  ; ce  qui  fait  qu’on 
ne  peut  trop  prendre  de  précautions  pour  les 
bien  choisir,  parce  qu’ils  ont  en  main  le  bien  et 
l’honneur  des  familles,  et  qu’ils  sont  les  déposi- 
taires de  la  foi  publique. 

L’argument  tiré  de  la  renommée  et  du  bruit 
public,  est  digne  de  grande  considération , et  il 
importe  de  voir  combien  on  y doit  déférer. 

La  renommée  noos  rapporte  deux  sortes  de 
choses: premièrement,  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde  ; secondement  les  bonnes  ou  les  mauvaises 
qualités  des  personnes. 

A L’égard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  monde , 
quand  ce  sont  des  choses  qui  se  passent  dans  le 
public,  la  renommée  fait  pour  l’ordinaire  un 
argument  convaincant  : par  exemple,  on  dit 
constamment  qu’une  ville  est  prise,  qu’une 
bataQle  est  gagnée.  Gomme  ce  sont  des  choses 
qui  se  font  au  su  et  an  vu  de  tout  le  monde,  un 
bruit  constant  et  unanime  est  de  même  force  que 
le  consentement  du  genre  humain , et  personne 
ne  le  révoque  en  doute. 

Au  reste,  le  bruit  constant  suppose  de  la  durée  ; 
car  le  monde  peut  être  surpris  par  des  men- 
songes hardis  et  toutefois  vraisemblables.  Mais 
quand  le  bruit  est  douteux,  chacun  voit  qu’il  faut 
aller  à la  source  et  attendre  la  confirmation. 
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Que  siles  choses  sont  secrètes,  alDnü  n’en  tant 
pas  croire  le  bruit  commun  : par  exemple,  k»s- 
qu'on  parle  de  résolutions  prises  au  conseil  des 
princes , choses  qui , de  leur  nature , dohreot  de- 
meurer cachées;  mais  comme  les  plus  grands 
secrets  peuvent  souvent  échapper,  il  ne  faut  pas 
toutefois  négliger  ces  bruits.  Four  n’y  être  pas 
trompé,  il  faut,  autant  qu’tl  se  peut , aller  h la 
source  d’où  ils  viennent  ; voir  s’âs  ont  un  auteur 
certain , et  quelle  correspondance  il  a àvec  ceux 
qui  peuvent  savoir  le  secret;  considérer,  au  sur- 
plus , ce  qui  se  fait  en  conformité  de  œs  résohi- 
lianscpi’ûn  publie,  et  voir  les  diveis  motifis  qu’on 
peut  avoir  en  les  publiant,  ou  pour  ^idermir  te 
monde , ou  pour  faire  qu’on  se  remup  mal  à 
propos. 

Ainsi,  Agésilas  amusoit  et  trompoit  les  Perses, 
par  les  bruits  qu’il  faisoit  courir  ; aiosi,  veyof»- 
nous  qu’uQ  grand  capitaine  fit  courir  long- 
temps le  bruit  de  sa  mort,  afin  de  sucprèndre 
tout  à coup  ses  ennemis  que  ce  bruit  a^t  ras- 
surés. 

Mais  où  la  renomu^ée  doit  avoir  le  pins  d’au- 
torité, c'est  à nous  faire  connoitre  les  bonnes  ou 
les  mauvaises  qualités  des  hommes.  11  y faut 
quatre  conditions  : 1 qu’il  s’agisse  de  perseniles 
connues;  2.*’  qu’il  paroisse  que  leur  lèputation 
vient  naturellement  et  sans  cabale;  8."  qn’èlie 
soit  fondée  sur  quelque  action  partionliùre  ; 
4.^  qu’elle  soit  durable.  Quand  toutes  œs  choses 
se  rencontrent;  on  peut  croire  ce  que  rapporte  la 
réputation , et  encore  plutùt  la  bonne  que  la 
mauvaise,  parce  que  les  hommes  étant , pour  la 
plupart,  envieux  et  médisants,  ce  n’est  que  par 
vive  force  de  mérite  qu’on  remporte  l'appro- 
bation publique. 

C'est  pour  cela  que  les  princes  qui  ne  peuvent 
connoitre  familièrement  et  intimement  boaucoup 
de  particuliers,  n’ont  point  de  meUlenrs  moyeni 
pour  en  bien  juger  que  la  voix  publique,  si  elle 
peut  venir  pure  et  sincère  jusqu’è  eux.  Et  il 
semble  qu’ils  doivent  s’en  tenir  à son  rapport, 
h moins  que  de  connoütre  le  contraire  par  eux- 
mèmes,  ou  par  des  rapports  sûrs  et  fidèlos. 

Et  quelquefois  même  il  est  plus  sûr  de  croire 
la  voix  publique  que  dûs  propres  sentiments,  ou 
ceux  d’un  autre,  quelque  fidètes  qu’ils  soient, 
parce  plusieurs  yeux  voient  mieux  qu^uu 
seul,  comme  dit  le  proverbe;  ce  qui  s’entend 
toutefois  lorsque  la  connoîssanœ  que  nous  avons 
par  nous-mêmes  n’est  pas  certaine  et  précise  ; 
car  alors  il  n’y  a rien  à lui  préférer. 

Suit  enfin  le  témoiqnaqe,  qui  est  le  dernier 
lieu  de  l’aulorilé.  On  croit  eu  JosCloo  doux  té* 


moins  conUalês , c’estrè-dhre  gai dépoocnitai 
deux  constamment  le  même  fait  ; et  Ë ii*ea  faU 
pas  davantage  pour  faire  mmirir  uo  bonne. 
Four  renire  tes  témoins  croyahtei,  E fart  : 
qu'ils  soient  asauiéB  du  lait  ; t.°qa’iis  nesoMt 
point  suspecta;  8.*  qiffls  aoieiit  déaiBléraméi,el 
qu’on  ait  raison  de  croire  que  la  seule  vérité  ks 
Mi  parler.  C’est  ponripioi  la  Jutioe  npsis  ks 
reproches  contre  les  témoins,  avent  qaededf** 
férer  à leur  témoignage. 


CHAPITRE  XXIIL 


Des  diverses  habitudes  qui  se  forment  dans 

vertu  des  preuves. 


Il  ne  suffit  pas  de  remarquer  les  diri 
sortes  de  pfoum,  et  les  actes  de  l’t 
qui  y répeadeet  ; â faut  eoeore  ooonoitre  ht 
hibiUides  qui  an  fonnent  par  ce  moyeu 
notre  esprit,  œ qui  ne  sera  p«  dlfficEe, 
les  actes  étant  connus,  les  habhodes  leaoeten 
même  temps. 

Elsoas  dtmo , en  pendpmots,qoeiespBeovci 
par  aulortlé  engendrent  la  foi.  Les  argmnemi 
topiques  on  protables  engpndreBt  ropinsaB,et 
lesdémoastralkms  engendrent  la  aeteoce. 

La  foi  est  «fia  hahiiudq  de  ertrisu  une  ekm 
par  VauterUé  de  qu^qu^uu  qui  iuhu  la  ÜL 

Nous  avons  déjà  remarqué  qu’U  y a foi  ffi'atns 
etfm  tentuitnayëtqne  la  foi  ImiiMiiieiimiquelbis 
mt  aoGompagttte  de  cerUtude,  quelquefois  non. 

L’opiraon  est  «ne  hnèfliMia  êe  emtre  ams 
chose  por  des  piioeipeB  vraissBibtelites,  eomme 
la  scienee  est  une  habitude  de  croire  une  cbsse 
pat  des  principes  clairs  et  certains. 

L’opimoo  et  la  science  se  threot  de  Fsfejet 
même;  et  la  foi  se  tire  de  celai  qni 
(fest-à’dire  que  dans  l’opmien  et  dans  te 
la  raison  qui  détermine  est  dans  l’objet 
et  dans  la  foi,  la  raison  qui  détemioe 
ment  dans  rautorilé  de  la  personne  qui  parte. 

C’est  pourquoi  la  foi  snpfMse  toujours  qurtqns 
(ducorké  dans  la  chose;  l'opinion  et  la  setenee, 
au  contraire , y supposent  de  te  elarfé.  Mais  la 
olarté  dsm  te  sclciioe  est  pletee  et  pnrfiiie;  an 
ben  qne  la  lumière  qni  luit  dans  l'opioten  ek 
une  temière  dontenae  qui  n’apporle  januMS  «i 
parfait  discerneamat. 

AhitlIVipinioD,  ppiseen  eite-mtee,  n*ampoile 
janais  un  parfait  aeqokscemeot, 
repos  de  l’esprit.  La  seience  enclul  fouts 
et  ne  laroe  rien  à désirer  à l'esprit,  dans  ee 
est  de  son  ol^  précis. 

Quantàte  M,lors  Mffiuegu'eUedeiM  i 
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pleine  certitode , elle  ne  fait  point  un  parfait 
repos,  parce  que  Tesprit  désire  toujours  de  con- 
noitre  le  fond  des  choses  par  lui -même. 

On  demande  si  la  foi , l’opinion  et  la  science 
peurent  compatir  ensemble  dans  le  même  enten- 
dement, ce  qui  se  dispute  peut-être  avec  plus  de 
subtilité  que  d’utilité.  Mais  ce  qu’il  est  bon  de 
savoir,  et  qui  aussi  ne  souffre  pas  de  contestation, 
c’est  que  l'esprit  peut  exmBiner  ce  ^^e  vaut 
chaque  preuve,  soit  probable,  soit  démonstrative, 
soit  de  pure  autorité,  et  laisser  faire  à chacune 
ce  qui  lui  convient  ; en  sorte  qu'il  dise  en  lui- 
même  : Je  crois  telle  démonstration  : par 
exemple,  qWil  y a tins  Providence.  Quand  je 
ne  le  saurois  pas  avec  certiUsde , J*inehnerois 
à ce  sentiment  par  tant  d'eieewqfles  de  chéUi^ 
mente  et  derécompenses  qui  me  le  rendent  vrai- 
eenMMe;  et  quand  toutes  ces  preuves  mè 
mamqueroient , je  serois  porté  à le  croire, 
parce  que  Us  plus  grands  hommes  Vont  cru;  et 
par  dessus  tout  cela,  je  n*en  douterais  pas, 
parce  que  Dkumême  Va  révélé. 

Voilà  ce  que  produiseai  dans  l’esprit  kl 
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preuves  tant  de  raison  que  d’autorité,  celles  qu 
se  tirent  de  la  chose  même , et  celles  qui  se  tirent 
des  personnes  qui  nous  la  proposent.  . 

Outre  ces  trois  habitudes  principales  de  l’en- 
tendement, il  y en  a d’autres  qui  sont  comme 
dérivées  de  celles-là,  telles  que  sont  les  cinq 
qu’ Aristote  a expliquées,  et  qu’il  nomme  sa- 
gesse, intelligence,  science,  art  et  prudence. 

La  sa|;esm  est  la  connaissance  certaine  des 
effets  par  tes  premières  caisses;  comme  quand 
on  rend  raison  des  événements  ou  de  l’ordre  de 
l’onivers  par  la  Providence. 

L’intelligence  est  la  connaissance  certaine 
des  premiers  principes,  et  Vhabiiude  d'y  voir 
étabord,  comme  d'une  seule  vue,  les  conclu- 
sions qui  en  sont  tirées. 

La  science  est  la  connaissance  certaine  des 
conclusions,  par  Vapplication  desprincq^. 

L’art  est  ht  connaissance  qui  fait  faire  comme 
il  faut  quelque  ouvrage  extérieur. 

La  prudence,  enfin,  est  une  connoiuance 
des  choses  qui  regardent  les  mesure;  ce  qui 
nous  conduit  tout  natureUement  à la  morale. 


—H  »———•>» 
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A MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN, 

POUR  SA  PREMIÈRE  COMMUNION. 


La  première  commanion  est  an  fondeipent  de 
nouvelle  vie  pour  le  chrétien.  Il  faut  après  cela 
commencer  à vivre  comme  un  homme  qui  a reçu 
Jésus-Christ , et  qui  a été  admis  au  plus  saint  de 
tous  les  mystères.  Toute  notre  manière  de  vivre 
se  doit  sentir  de  cette  grâce.  C’est  alors  qu*il  faut 
écouter  plus  que  jamais  cette  parole  du  Sage  : 
Laissez  V enfance,  et  vivez  et  marchez  par  les 
voies  de  la  prudence.  Que  doit-on  espérer  d’un 
homme  à qui  Jésus-Christ  reçu  ne  fait  rien  ? Et 
qu’y  aura-t-il  après  cela  qui  soit  capable  de  le 
toucher  ? Le  plus  grand  de  tous  les  objets , le 
plus  grand  de  tous  les  sacrements,  les  plus 
grandes  de  toutes  les  grâces , c’est  ce  que  con- 
tient l’Eucbaristie.  Si  des  remèdes  si  puissants  ne 
changent  point  le  malade  en  mieux , sa  santé  est 
désespérée.  11  faut  donc , après  la  communion , 
commencer  â vivre  de  sorte  qu’on  s’aperçoive 
que  Jésus-Christ  a fait  quelque  chose  en  nous. 
Âfais , afin  qu’un  si  grand  mystère  opère  en  nos 
cœurs  ce  qu’il  y doit  opérer , on  a besoin  d’une 
grande  préparation.  Elle  doit  commencer  par 
l’instruction  ; et  il  y a cinq  choses  principales  à 
apprendre  sur  cet  adorable  sacrement  : 

I.  Ce  que  c’est. 

IL  Pourquoi  il  a été  institué. 

III.  Ce  qu’il  faut  faire  devant  que  de  le  recevoir. 

IV.  Ce  qu’il  faut  faire  en  le  recevant. 

V.  Ce  qu’il  faut  faire  après  l’avoir  reçu. 

I. 

Qu’est-ce  que  le  Saint-Sacrement? 

Jésus-Christ  nous  l’apprend  par  ces  paroles  : 

Ceci  est  mon  corps  livré  pour  vous; 

Ceci  est  mon  sang  du  nouveau  Testament  , 

RÉPANDU  POUR  LA  RÉMISSION  despéchéS, 

C’est  donc  ce  mêkne  corps , conçu  du  Saint-Es- 
prit , né  dé  la  Vierge  Marie , crucifié , ressuscité, 
élevé  aux  deux , placé  à la  droite  du  Père , avec 
lequel  Jésus-Christ  viendra  juger  les  vivants  et 
les  morts, 


_ I 

C’est  ce  même  sang , infinimept  précieux , qui 
a été  répandu  pour  nous , et  par  lequel  nos  pé- 
chés ont  été  lavés. 

Ce  corps  et  ce  sang , après  la  résurrection , août 
inséparables.  Ainsi , avec  le  cœrps.  on  reçoit  le 
sang  ; avec  lé  sang  on  reçoit  le  corps  ; et  on  reçoit 
avec  l’un  et  l’autre  l’âroe  et  la  divinité  de  Jésosr 
Christ,  qui  ne  peuvent  en  être  séparés  ; c'est-à- 
dire  qu'on  reçoit  Jésus-Christ  entier,  Dieu  d 
homme  tout  ensemble. 

Avec  Jésus-Christ  vont  toutes  les  grâces , toutes 
les  lumières,  toutes  les  consolations  ,euÛQ , toutes 
les  richesses  du  ciel  et  de  la  terre  ; tout  noos  est 
donné  avec  Jésus-Christ  ; et  qui  se  donne  soî- 
même  ne  peut  plus  rien  refuser. 

Voilà  ce  qu’il  faut  croire  d’une  ferme  foL 
N’importe  que  nos  sens,  ni  notre  raisonnemeDt 
naturel  ne  comprennent  rien  dans  ce  mystère.  Le 
chrétien  n’a  rien  à écouter  que  Jésus-Christ  : Ce- 
lui-ci EST  MON  Fils  bien-aimê  dans  lequel  je 
me  suis  plu  j ÉcouTEZ-LE.  U cst  la  vérité  même, 
il  fait  tout  ce  qu’il  lui  plaît  par  sa  parole;  il  est 
cette  parole  étemelle  par  qui  tout  a été  tiré  du 
néant.  Exerçons  ici  notre  foi  par  le  méprb  du 
rapport  que  nous  font  nos  sens.  11  n’y  a rien  id 
pour  eux.  C’est  un  exercice  pour  la  foi.  N’écoo- 
tons  que  Jésus-Christ , et  jouissons  du  bien  infini 
qu’il  nous  présente. 

II. 

Pourquoi  est  institué  ce  sacrement? 

Jésus-Christ  l’a  expliqué  par  ces  paroles  : 

Faites  ceci  en  mémoire  de  moi  ; et  encore  : 
Comme  mon  Père  vivant  m’a  envoyé  , et  que  je 
VIS  POUR  mon  Père  , ainsi  celui  qui  me  mange 
vivra  POUR  MOI. 

Souvenons-nous  de  celte  nuit  triste  et  bienbeo- 
reuse  tout  ensemble,  bù  Jésus-Christ  fut  livré 
pour  être  crucifié  le  lendemain.  Lui  qui  savait 
toutes  choses , qui  sentoit  approcher  son  heoR 
dernière , ayant  toujours  aimé  tcndiemeni  ks 
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siens,  il  les  «me  jusqu’à  U mort;  et  assemblant, 
en  la  personne  de  ses  saints  apôtres,  tous  ceux 
pour  qui  il  alloit  mourir , il  leur  dit , enleur  lais- 
sant le  don  précieux  de  son  corps  et  de  son  sang: 
Faites  ceq  en  mémoire  de  moi.  Célébrez  ce  saint 
mystère  jusqu’à  ce  que  je  vienne  juger  les  vi- 
▼antsetles  morts,  et  souvenez-vous,  en  le  célé- 
brant, de  ce  que  j’ai  fait  pour  votre  salut.  Sou- 
Tenez^vousde  mon  amour;  sou  venez- vous  de 
mes  bontés  infinies;  rappelez  en  votre  mémoire 
tout  ce  que  j’ai  fait  pour  vous , et  surtout  n’ou- 
bliez jamais  que  je  vais  mourir  pour  votre  salut. 
C’est  moi-méme  qui  donne  ma  vie  volontaire- 
ment; PERSONHE  ne  ME  LA  RAVIT.  Mais  je  la 
donne  de  bon  cœur,  parce  que  vous  avez  besoin 
d’un  tel  sacrifice. 

Méditons  donc  à la  sainte  table  l’amour  que  le 
Fils  de  Dieu  a pour  nous.  Cet  amour  lui  a fait 
faire  pour  notre  bien  des  choses  incompréhen- 
sibles : polir  s’approcher  de  nous  et  s’unir  à noos, 
il  a pris  une  chair  humaine.  Cette  chair  qu’il  a 
prise  pour  l’amour  de  nous , il  l’a  donnée  pour 
nous  avec  tout  son  sang  : non  content  de  donner 
pour  nous  son  corps  et  son  sang  à la  croix , il 
nous  le  donne  encore  dans  l’eucharistie  ; et  tout 
cela  noos  est  un  gage  qu’il  se  donnera  un  jour  à 
nous  dans  le  ciel,  pour  nous  rendre  éternelle- 
ment heureux. 

Songeons  à toutes  ces  choses  ; et  nous  laissant 
attendrir  à tant  de  marques  d'amour  de  notre 
Sauveur , ne  soyons  plosqu’amour  pour  lui.  C’est 
ce  qu’il  attend  de  noos  ; et  c’est  pour  exciter  cet 
amour  qu’il  a institué  ce  saint  mystère. 

11  noos  le  dit  lui-méme  par  ces  paroles  : Comme 
MON  Père  vivant  m’a  envoyé  , et  que  je  vis  pour 
MON  Père  , ainsi  celui  qui  me  mange  vivra  pour 
MOI.  On  voit,  par  oes  paroles,  que  l’effet  véri- 
table de  la  Communion , c’est  de  nous  faire  vivre 
pour  Jésus-Christ , comme  il  a vécu  pour  son 
Père  : exemple  admirable  proposé  aux  chrétiens. 
Jésus-Christ  ne  respiroit  que  la  gloire  de  son 
Père.  11  n’y  arien  qu’il  n’ait  fait,  et  qu’il  n’ait 
souffert  pour  la  procurer  ; sa  nourriture  étoit  de 
faire  en  tout  et  partout  la  volonté  de  son  Père;  il 
a subi  volontairemen tune  mort  infâme  etcruelle, 
parce  que  son  Père  le  vouloit  ainsi  : Le  prince 
DE  CE  monde,  dit-il,  c’est-à-dire  le  dëmon  , ne 

TROUVERA  RIEN  EN  MOI  QUI  LUI  DONNE  PRISE, 

parce  que  je  suis  sans  péché  ; et  toutefois  je  m’en 
▼ais  m’abandonner  à sa  puissance,  et  souffrir, 
entre  les  mains  de  ceux  qu’il  possède , une  mort 
infâme , apih  que  le  monde  voie  que  j’aime  mon 
Père  , et  que  je  fais  ce  qu’il  me  commande. 
L’omour  qu’il  a pour  son  Père  lui  fait  aimçr 


ses  commandements,  quelque  rigoureux  qu’ils 
agîent  aux  sens.  U ne  vit  que  pour  son  Père , 
puisqu’il  est  prêt  à chaque  moment  de  donner  sa 
vie  pour  lui  plaire  : ainsi , celui  qui  reçoit  Jésus- 
Christ  doit  vivre  uniquement  pour  lui  ; c’est-à- 
dire  qu’il  doit  être  tout  amour  pour  son  Sauveur, 
ne  respirer  que  sa  gloire , aimer  ses  commande- 
ments , sacrifier  tous  ses  désirs  pour  lui  plaire; 
il  faut  que  Jésus^Christ  soit  sa  joie , et  le  possède 
tout  entier  au  corps  et  en  l’âme.  Car  c’est  ainsi 
que  s’accomplit  cette  parole  : Qui  me  mange  doit 
vivre  pour  moi, 

Uh 

Que  faut-il  faire  avant  la  Communion  ? . 

Saint  Paul  nous  le  dit  par  ces  paroles;  après 
avoir  rapporté  comme  Jésus-Christ  nous  donne 
son  corps  et  son  sang,  avec  ordre  de  célébrer  ce 
saint  mystère  en  mémoire  de  sa  mort , il  ajoute 
ce  qui  suit  : Quiconque  mangera  ce  pain  ou  boira 
le  calice  du  Seigneur  indignement  , sera  cou- 
pable DU  corps  et  du  sang  du  Seigneur.  Que 
l’homme  donc  S’êPROUVE  lui-méme  , ET  NE  PRÉ- 
SUME POINT  MANGER  DE  CE  PAIN  NI  BOIRE  DE  CETTE 
COUPE  SANS  CETTE  EPREUVE:  CAR  CELUI  QUI  MANGE 
ET  BOIT  INDIGNEMENT , MANGE  ET  BOIT  SON  JUGE- 
MENT, NE  DISCERNANT  POINT  LE  CORPS  DU  SEI- 
GNEUR. C'est  pour  cela  qu’il  y en  a plusieurs 

-PARMI  VOUS  QUI  TOMBENT  MALADES , ET  QUE  PLU- 
SIEURS MEURENT.  Que  SI  NOUS  NOUS  JUGIONS  NOUS- 
MÊMES  , NOUS  NB  SERIONS  POINT  JUGÉS.  £t  QUAND 
NOUS  SOMMES  JUGÉS  , NOUS  SOMMES  REPRIS  PAR  LE 

Seigneur  , afin  de  n’étre  point  condamnés  avec 

LE  MONDE. 

Ces  paroles  de  saint  Paul  sont  terribles , et  doi- 
vent être  écoutées  avec  tremblement  de  tous  ceux 
qui  approchent  de  la  sainte  table. 

Files  noos  apprennent  : 1.  Que  ceux  qui  com- 
munient indignement  sont  coupables  du  corps  et 
do  sang  de  Jésus-Christ,  c’est-à-dire  qu’ils  sont 
coupables  du  crime  de  Judas  qui  l’a  livré , et  du 
crime  des  Juifs  qui  l’ont  mis  à mort  et  qui  ont 
répandu  son  sang  innocent.  Car  communier  in- 
dignement, c’est  lui  donner  avec  Judas  un  baiser 
de  traître,  c’est  violer  la  sainteté  de  son  corps  et 
de  son  sang , les  profaner , les  fouler  aux  pieds, 
les  outrager  d’une  manière  plus  indigne  que 
n’ont  fait  les  Juifs  qui  ne  le  connoissoient  pas  dans 
leur  fureur;  au  lieu  que  le  chrétien  sacrilège 
l’outrage  en  le  connoissant  pour  le  Roi  de  gloire 
et  l’appelant  son  Sauveur. 

II.  Ces  paroles  nous  font  voir  jusqû’oii  ira  le 
mépris  que  ces  chrétiens  sacrilèges  ont  pour  Jé- 
sus*Christ,  en  ce  qu’ils  ne  discernent  point  le 
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ocMrpsda  Seigneur,  et  le i^angm^  eonmiB  ils  fe-  taertecer^deNetiedeigiMnr  (^iiveeuiienMr- 
raient  jm  morceau  de  pain , sans  songer  aapaw-  riCore  ordinaire , que  dedemenrer  enajoiirsanai 
Tant  à purifier  leur  oonspieiice,  ce  qoi  estlemé-  grand  pécheur  après  l'aToirieçoqntepnvnTnt: 

pris  le  plus  oqtrageu^  qu’au  puisse  faire  à on  il  n’y  a rien  qnl  eudurcine  ^yanta^  1ns  pé< 
Dieu  qui  se  donne  à nous.  cheurs , ni  qui  les  mène  plus  ceitaioement  àl'an- 

III.  Saint  Paul  condut  de  là  que  cdui  qni  pénilenoe,  que  de  recevepr  les  saeremenls  sns 

mange  indignement  le  eoips  de  lésusnChriat,  en  profiter,  parce  que,  s’aceoulanHUit  à les  nee- 
mange  et  boit  son  jugement  : car  comme  edai  Toîr  sans  cÉst , ils  n’ep  sont  plus  tonobda  H nese 

qui  pèche  aux  yeux  du  juge,  qui  a en  mains  la  laissent  awxin  moyen  de  se  releTer.  Dien  letive 

puissance  publtqoe  pour  châtier  les  scélérats,  ses  grâces  de  ceux  qui  en  abusent , et  pâni  cHb 

s’attire  une  prompte  et  inévitafale  punition , ainsi  sont  abondantes  dans  l’eucharistie,  plusoa» 

ce  chrétien  téméraire  qui  communie  saps  aroir  rend  odieux  à la  justice  dirioeqiiapd  oa  les  laine 

purifié  sa  conscience , mène  son  juge  en  lui-  écouler  sans  fruit. 

même,  oh  il  semble  ne  l’introduire  qu’afin  qu’il  Que  le  pécheur  s’éproure  donc  atu^mdam;  et 
voie  de  plus  près  ses  crimes,  et  qu’il  soit  comme  qu’il  juge  sérieusepnent  devant  Dieu , avec  m 
forcé  à eu  pr^re  une  prompte  et  rigoureuse  sage  confesseur , s’il  est  eu  état  de  profiler  de  la 
vengeance.  Communion^  car,  s’il  n’cn  profile  pas,  ilseme! 

IV.  Saint  Paul  nous  enseigne  que  Dîen  châtie  dans  un  danger  évident  d’étrepîs  qu’aapanvaii, 

souvent,  dès  cette  vie , lescommimionB  indignes,  sdon  cette  parole  de  Jésos-Christ , le  nEixiB 
en  firappant  ceux  qui  les  font  de  maladies  mar^  état  ob  gbt  hohme  est  pis  que  le  pnnnEn. 
tdies  et  de  mmts  soudaines;  ce  qui  doit  faire  ap-  Mais  malheur  à cdui  qui  n’élant  pas  jagé 

préhender  que  les  oommonionssacrüéges,  si  fré-  digne  do  communior,  n’est  point  percé  de  dao- 
quentes  parmi  les  chrétiens,  n’attirant,  etsur  lenr  et  ne  regarde  pas  cette  privation  cromnenae 
les  particuliers  et  sur  toute  la  chrétienté , des  image  terrible  du  dernier  jngement , où  Jésu- 
châtiments  effiroyables.  Christ  séparera  pour  jamais  de  sa  compagnie 

V.  Le  même  saint  Paul  noos  apprend  que  ces  ceux  qui  auront  mérité  la  damnation, 

châtiments  temporels  qui  noos  sent  envoyé  pour  Ce  jugement  n’est  pas  assea  redouté , parce  qae 

nous  avertir , quelque  terribles  cpi’Us  soient , ne  les  hommes  le  regardent  comme  une  chose  M- 
sont  rien  en  comparaison  de  ceux  cfoi  sont  ré-  gnée;  mais  Jésus-Christ  nous  lerandpséKOt  dns 
servës  en  l’autre  vie  aux  malheureux  ehrëtiens  l’eacharistie.  11  y sépare  ks  agneaux  d’avec  les 
que  de  tels  avertissements  n’auront  pas  pn  dé-  boucs;  il  appelle  les  justes  et  éloigne  de  lui  ks 
tourner  de  leurs  communions  sacrilèges.  pécheurs , et  leur  dénonce  par  là  qn’ils  n’aorant 

VI.  Ce  saint  apôtre  conclut  de  tout  oela  que  jamais  de  part  avec  lui , s’ils  ne  font  bieaili 
l’homme  doit  s’éprouver  lui-même  avant  que  pénitence. 

d’approcher  de  la  communion , et  np  pré-  11  y en  a qui  se  font  un  siqct  d’ergueil  de  m 
sum^  pas  de  la  recevoir  sans  avoir  fait  celte  pas  communier,  et  qui  s’imaginent  être  plrarar- 
épreuve.  toeuxqne  les  autres  quand  fis  se  retirent  de  h 

Elle  consiste  en  deux  choses  : prenikiement , sainte  table , sans  se  dhposer  à ea  approcher  an 
àexaminer  sacopscienceetàsejQgerindigiiede  pins  tôt.  C’est  une  illusion  pecnicieiise  : celle 
la  Communion  quand  on  se  sent  souillé  d’ni  pé-  privation  est  un  sojet  d’hamiliatian  profonde, 
ché  mortel  ; secopdement,  à éprouver  ses  forces  Jésus«Cfarist  est  notre  pain , que  nono  dervions 
durant  quelque  temps , pour  voir  si  on  aura  le  manger  tous  les  jours , oomme  fanoieut  les  pro- 
courage de  surmonter  ses  mauvaiies  habitodes.  miers  chrétiens;  et  noos  devons  nooscoiifoiidie 
Car  on  ne  doit  point  présumer  de  reoevoir  ce  saint  quand  noos  sommes  jugés  iudlgnesdo  le  racevuir. 

sacrement,  qu’il  n’y  ait  une  apparence  bien  fon-  Donc , au  lieu  de  noos  reposer  dans  celte  priva- 
dée  qu’on  est  en  état  d’en  profiter.  tion , il  faut  entièremeot  tonmer  notre  cseur  i 

Cette  épreuve  se  doit  faire  par  l’avis  d’un  sage  dépkurer notre  malheureux  état,  et  travuiller  aine 

eonfesseor,  qui  sache  nous  donner  si  àpropos  ce  ardenr  à recouvrer  bientôt  Jésus-Christ,  dsnt 
remède  salutaire  que  noos  noos  en  portions  nos  crimes  noos  ont  séparés, 
mieux , et  que  notre  vie  devienne  tous  les  jours  Qaelques  jounaoparavanlqaede  cQianHutiff, 

meilleure.  il  y faut  préparer  son  ceenr  par  des  udes  fié* 

Car , sans  doute,  c’est  profaner  le  corps  et  le  quents  de  foi , d’espérance  et  de  charité , cl  tn* 
sang  de  Jésus-Christ , que  de  les  recevoir  sans  vailler  peu  à peu  à nous  les  mdre  si  foiniliai 
qu’il  y paroisse  à notre  tW*  Ce  n’est  pomldhcor*  qu’ils  sortent  comme  naturelleaieol  do  asus 
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coBor  y qu’j^  soU  b^seîa  d’7  dtre  exicilé  par 

aocim  effort. 

Chacun , en  faisant  oes  actes,  doit  s’dprouver 
ao^méme  siir  cas  trois  Yertos.  Ce  ebrétien  doit 
examiner  sérieuseineiit  si,  en  disant  tes  paroles 
par  lesquelles  les  actes  sont  exprimés,  ü en  a te 
sentiment  en  lnt*miteie;  c’estnà-dire  qu’d  doit 
sonder  son  cceor  pour  considérer  s'il  oioü  Térila- 
blement  les  saintes  vérités  de  Dieu , s’S  met  tonte 
sa  confiance  en  ses  promesses , s’il  l’aime  de  tout 
son  cœur , et  s’il  d^re  sa  gloire. 

Après  avoir  fait  cette  épreuve  et  avoir  reçu 
l’absolution  avec  un  cœur  vraiment  repentant, 
on  peut  s’approcher  de  la  Gnninooion,  quelque 
indigne  qu’on  se  sent  encore  de  la  reoevotr.  Car 
les  pécheurs  humbles  et  repentants  sent  ceux 
que  lésus-Cbrist  est  venu  chercher. 

11  faut  donc  aller  à lui  avec  confiance  comme 
à l’aniquc  soutien  de  notre  foiblease  ; et , puisqu’il 
noos  a d^  donné  le  repentir  de  nos  fautes, 
chercher  encore  en  iui*mtoe  la  force  nécessaire 
pour  persévérer. 


IV. 

Quefaut*il  faire  dans  la  Communion  ? 

Sei§i»mr , je  ne  suis  pas  digne  ^ue  voms  en- 
triefidane  tnn  matsoti;  iMts  dUee  eeuèemefU 
une  parole , et  mon  âme  sera  guérie. 

Fenest,  Seigneur  Jésus  ^ venez.  (Apoc.  X3.) 

Danscette  sainte  acitoo , il  faut  mêler  ensemble 
009  deux  sentiments  : une  profonde  humilité  par 
laquelle  nous  nous  sentons  indignes  de  recevoir 
Jésus-Christ , avec  une  ardeur  extrême  de  s’unir 
à lui  pour  ne  s’en  séparer  jamais. 

C’est  ici  te  mystère  de  Tunion  de  l’Epoux  cé- 
leste avec  l’Eglise , sou  épouse  i c’est  ici  qu’il  s’u- 
nit  à elle  corps  à corps , cœur  à cœur,  esprit  à 
esprit , pour  ne  faire  avec  elle  qu’une  même 
chose;  oh  U se  donne  A posséder  tout  entier  aux 
fimes  chastes  qui  sont  ses  épouses,  et  où  U veut 
aussi  les  posséder  sans  réserve. 

Quel  amour , quelardentdésirne  doU-on  point 
ressentir  à l’approche  d’une  telle  grêce  ! mais 
que  cet  amour  doit  être  humble  et  respectueux  1 
que  r&me  doit  être  pénétrée  de  sa  bassesse  et  de 
son  néant,  de  la  grandeur  de  l’Epoux  céleste 
qui  se  donne  à elle , de  ses  bontés  infinies , de  ses 
miséricardes  innombrables! 

On  ne  peut  trop  répéter  ces  deux  paroles  : 
Seigneur,  je  ne  mis  pas  digne;  venez.  Sei- 
gneur Jésus,  je  ne  suis  pas  digne;  car  je  ne 
suis  qu’un  pécheur  et  un  néant;  mais  venez. 
Seigneur  Jésus,  vemz,  car  vous  êtes  venu 
çkereher  les  fécheure  ; voue  élee  le  eeui  smftm 


de  ma  foiplesse,  peue  Uee  keeui  remèigdwe 
maux  exirémee;  voue  étee  le  pain  ei  la  nour- 
riture qui  répare  mee  forcée  abaijues;  voue 
étee  tm  vie  ef  mon  eepérqnce;  voue  éèse  eu$n 
tout  mon  bieneten  ce  monde  et  en  Vautre. 

U faut  s’éveiller  dans  nq  grand  wpqct,  et 
avec  un  grand  seutimeoi  de  raetteu  qfi'an  a h 
faire , se  tenir  toujours  recueilli  au  dedans;  et, 
sans  s’arrêter  è des  paroles  certaines,  laisser 
aller  son  cœur  è çes  deux  pmuveipmted’IqimjUte 
et  d’amour. 

11  faut  Ucher  de  les  exciter  avec  une  uoqveUe 
ardeur  durant  la  meste  où  nonsayops  dessote  de 
communier  : priono-y  plus  que  jamais  pour  toute 
l'Eglise  et  pour  la  paix  de  la  chrétienté  ; pour  tes 
justes , pour  les  pécheurs,  poiir  les  posteuss  de 
l’Eglise  et  pour  lespripces,  afin  que  Dieu  mit 
servi  partout,  et  le  mopdie  bien  gouverné  ep 
toutes  mfiiières;  pqnr  les  hérétiques,  pour  les 
infidèles,  pour  ses  smteipoqr  ses  ennepsio»  pour 
ceux  qui  doivent  comoMmior  ce  jour^b«  enfip 
pour  tous  les  vivants  et  pour  lesmorts;  et  dfbuga 
h Dieu  notre  communion  pour  toutes  ces  <Ames* 
car  c’est  ici  le  mystère  de  charité  envers  tous  tes 
hommes , de  faire  paître  en  son  omnr  te  désir  de 
leur  faire  tout  te  bimi  possible. 

11  faut  recommander  avec  plus  de  spiu  çanp 
qu’on  a une  obligation  particulière  de  nsconk- 
mander  à Dieu.  Ce  saint  mystère  est  établi  pour 
nous  perfocUonner  dans  tous  nus  devoiie,  pour 
nous  faire  exercer  toutes  les  vertus,  et  pour  don- 
ner de  la  force  à fautes  nos  prières  et  à tous  nus 
vœux. 

Offrons-nous  donc  à Dieu  par  Jésua-C^te^ist  eu 
sacrifice  , et  offroos-lui  are<^  nous  tous  ceux  avec 
qui  nous  souhaitons  de  régner  ëterncltement 
avec  lui. 


Quand  le  prêtre  oommuote^  excitons^pons 
plus  que  jamais;  abandonnons  notre  çœur  auf 
sentiments  qu’une  humilité  sincère  1^  un  amour 
plein  de  conlknce  nous  Inspirera , et  disons  tou- 
jours, non  tant  par  paroles  que  par  un  intime 
sentiment  du  cœur;  0 Seigneur  ! jeneeuiepge 
digne;  venez  ; Seigneur  Jésus,  venez* 

Après  la  communion  du  prêtre,  U faut  ap- 
procher de  l’autel.  Songeons,  en  prenant  te 
nappe , quel  honneur  nous  allons  racevcA  d’êtee 
appelés  à la  table  du  roi  des  rois , où  lui-mêiue 
devient  notreDounriture.  Qui  euie^je.  Seigneur! 
qui  éUê^ous?  quoi  ! Seigneur,  voue  venez  d 
moi!  venez,  Seigneur  Jéeue,  vengz,  11  faut 
dire  son  ConfUeor  avec  un  regret  extrême  de 
ses  péchés.  Frappons  notre  poitrine  eu  disant  : 
Med  culpâ,  plus  encore  par  une  vraiq  osmr 
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poDcUoD  que  par  Taction  eitérieure  de  la  main.  Le  Jour  qn^on  communie  on  entend  deux 
Quand  le  prêtre  dit  ; Misereatur  et  indulgen^  messes , et  la  seconde  se  doit  passer  principale- 

iiam,  prions  Dieu  avec  lui  qu’il  nous  pardonne  ment  en  actions  de  grâces  : Tâme  qui  sent  son 

nos  pêchés  et  qu’il  noos  fasse  la  grâce  de  les  cor-  bonheur  ne  peut  quitter  cette  penste , et  s^ë- 

riger.  0 Seigneur , serai-je  assez  malheureux  panche  toute  entière  en  actes  d’amour  et  en  can- 
et assez  ingrat  pour  vous  offenser  dorénavant  ? tiques  de  r^ooissance. 

plutôt  la  mort , mon  Dieu, plutôt  lamort.  Elle  fait  aussi  des  demandes,  mais  des  de- 

Le  prêtre  dit  ensuite , et  nous  avec  lui  : Do-  mandes  animées  d’un  amour  céleste  ; elle  de- 

mine,  non  sum  dignus»  On  le  répète  trois  fois,  mande , pour  toute  grâce,  qu’il  lui  soit  donné 

et  on  ne  le  peut  dire  trop  souvent,  ni  trop  ad-  d’aimer  Dieu;  elle  souhaite  et  demande  le  même 
mirer  la  bonté  d’un  Dieu  qui  ne  dédaigne  pas  de  bonheur  à tous  ceux  qu’elle  aime  ; et  plus  elle 

venir  à noos.  Là , on  adore  Jésus-Christ  avec  aime  quelqu’un,  plus  elle  prie  qu’il  soit  rempli 

un  abaissement  profond  d’esprit  et  de  corps  ; on  de  l’amour  divin. 

frappe  sa  poitrine , mais  on  doit  encore  plus  Qu'on  vous  aime,  6 mon  Dieu,  qu'on  vous 
frapper  son  cœur  en  l’excitant  à componction.  aime  ; que  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; que 

Après, le  prêtre  s’approche  pour  nousapporter  tous  ceux  quimesont  chers  vous  atmenl;  que 

Jésus-Christ  ; puis , faisant  le  signe  de  la  croix  et  tout  le  monde  vous  aime  ! Puissions-nous  tous 

nous  souhaitant  la  vie  étemelle , il  nous  donne  ce  vous  aimer , vous  louer,  et  vous  hénir  mainte- 
divin  corps , qui  contient  en  soi  toutes  les  grâces,  nant  et  à Jamais  f 
Henréux  celui  qui , ouvrant  la  bouche , ouvre  Après  la  seconde  messe  et  après  ces  actes  d*a- 
plussen  cœur  pour  le  recevoir  ! O Jésus,  vous  mour,  on  se  retire  plein  de  Jésus-Christ  et  du 
êtes  d moi,  vous  vous  donnez  tout  entier;  ô désir  de  lui  plaire. 

Jésus,  Je  me  donne  d vous.  Je  veux  être  à vous 

sans  réserve.  . 

Ayant  reçu  Jésus-Christ , on  se  retire  modeste-  Que  faut-il  faire  après  la  Communion  ? 

ment , les  mains  jointes , plein  d’une  joie  inté-  Jésus-Christ  nous  l’apprend  par  ces  paroles  : 
Heure , comme  un  homme  qui  a trouvé  un  trésor  Qui  mahge  ma  chair  et  boitmok  sang  ,nsmiRE 

et  qui  possède  ce  qu’il  aime.  en  moi  et  moi  en  lui. 

11  faut  demeurer  quelque  temps  tranquille,  La  grâce  de  la  Communion  n’est  pas  une  grâce 
jouissant  intérieurement  de  la  présence  de  Jé-  passagère;  c’est  une  grâce  de  persévérance  eide 
sus-Christ  et  écoutant  ce  qu’il  nous  dira  au  fond  force  qui  doit  nous  unir  avec  Jésus-Cbrist  d’one 
do  cœur  ; car  il  a des  paroles  de  consolation  et  manièie  stable  et  permanente , qui  me  mange  rb- 
de  paix,  dont  nul  ne  peut  entendre  la  douceur  meure  en  moi  et  moi  en  lui. 
que  celui  qui  les  a ouïes.  11  faut  demeurer  en  lui  par  l’obéissance  à ses 

Parlez,  Seigneur  Jésus , parlez , votre  ser-  préceptes,  afin  qu’il  demeure  en  noos  par  le 
viteur  écoute  : fai  trouvé  celui  que  mon  âme  continuel  épanchement  de  ses  grâces. 
aimait.  Je  ne  le  quitterai  Jamais.  La  force  de  cette  viande  céleste  doit  tellement 

Mon  âme  loue  le  Seigneur , et  mon  esprit  se  prendre  le  dessus  en  nous , qu’elle  nous  oonfome 
riÿouit  en  Dieu  mon  Sauveur.  tout-à-fait  à elle  ; en  sorte  que  Jésns-Chrîst  pa- 

Louez  le  Seigneur,  parce  qu'il  est  hon,  roisse  dans  toute  notre  condüite,  c’est-à-dire, 
parce  que  ses  miséricordes  sont  éternelles.  que  nous  vivions  selon  ses  préceptes  et  scs 
Tirez^moi  après  vous,  ômon  hien-aimé!  exemples. 
que  Je  coure  après  Vodeur  de  vos  parfums!  Quiconque  mange  Jésus-Christ,  en  doit  frile- 
queje  ne  sente  plus  que  vos  douceurs.  ment  être  possédé , que  toutes  ses  actions , toutes 

Avec  de  teb  ou  de  semblables  sentiments , il  ses  paroles , et  enfin  tonte  sa  vie  s’en  ressente, 
faut  goûter  intérieurement  Jésus-Christ,  et  le  Qui  a goûté  cette  viande  doit  être  tdlemeot 
prior  de  se  faire  tellement  goûter  que  nous  per-  rempli  de  ce  divin  goût , qu’il  soitsans  cesse  attiré 
dions  le  goût  de  toute  autre  chose.  à la  table  de  Notre-Seigneur , et  qu’il  se  dise 

On  peut  faire,  après  cela , les  actions  de  grâce  souvent  à lui-même  : Mon  âme  goûte  et  ressent 
qui  sont  marquées  dans  le  livre  de  prières;  mais  combien  le  Seigneur  est  doux  ; heureux  l’homme 
il  n’y  en  a point  de  meilleures  que  celles  qui  qui  espère  en  lui  ! 

sortent  naturellement  d’un  cœur  rempli  des  Le  propre  eflet  de  la  Communion  c’est  de  nous 
bontés  de  Dieu  et  touché  de  ses  infinies  misé-  faire  aimer  Jésus-Christ  tout  entier,  c’est-à-dire 

ricordeât  âa  personne  adorable,  sa  parole , son  Erangilei 
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sa  doctrine  céleste,  ses  vérités  saintes,  ses  exem- 
ples, son  obérssance  et  sa  charité  Infinie.  11  faut 
prendre  dans  la  Communion  lè  goût  de  tontes  ces 
choses;  il  faut  que  Jésus-Christ  noos  plaise , que 
nous  rimprimions  en  nous-mêmes , que  nous  en 
soyons  une  vive  image,  et  que  nous  fassions 
notre  plaisir  du  soin  de  lui  plaire. 

Ainsi  nous  accomplirons  cette  parole  qu’il  a 
prononcée  : Gommb  je  vis  pour  mon  Përe  , ainsi 

CELUI  QUI  ME  MANGE,  VIVRA  POUR  MOI,  €’est-à-dlre,  . 
accomplira  mes  volontés  comme  j’ai  accompli 
celles  de  mon  Përe. 

Il  faut  donc  que  celui  qui  a communié  prenne 
bien  garde  de  ne  plus  tomber  dans  les  péchés 
qui  le  séparent  d’avec  Jésus-Christ  et  l’excluent 
de  sa  communion.  C’est  une  terrible  profanation 
de  l’eucharistie  de  retomber  dans  le  crime  après 
l’avoir  reçue , et  de  se  laisser  emporter  à nos  pas- 
sions après  avoir  goûté  ce  don  céleste.  ^ 

Que  Jésus-Christ  vive  donc  éternellement  dans 
nos  cœurs  ; que  le  péché  y meure  ; que  les  mau- 
vais désirs  s’y  éteignent  peu  à peu;  que  Jésus- 
Christ  prenne  le  dessus  ; qu’il  demeure  en  nous 
et  nous  en  lui , et  que  rien  ne  soit  capable  de  noos 
séparer  de  son  amour  ! Amen.  Amen.  j 

SUR  j 

« 

L’EXISTENCE  DE  DIEU. 

ADRESSE  AU  DAUPHIN. 


Postea  quèm  mihi  regom  maximus , te , Ludo- 
viCE  Delphine,  non  tam  exornandum  litteris 
quàm  sapientiæ  præceptis  paulatim  informan- 
dum excolendumque  tradidit,  sæpè  rauUùmque 
his  de  rebus , quantùm  tua  ferebat  ætas , collo- 
cuti sumus , eèque  te  interrogando  perduximus 
ut  multa  intelligeres  quæ  necessaria  scitu , neque 
dictu  injucunda  forent.  Nunc  ea  omnia  juvat  uno 
sermone  complecti , ut  simul  in  conspectu  sint 
quæ,  prout  se  res  ipsa  præbuit,  diversissimis 
temporibus  caosisque  diximus. 

Cum  itaque  percontarer , ante  undecim  ferè 
annos,  ubi  degeres,  quid  ageres,  quâ  in  parte 
universi  delitesceres  ; te  vero  his  temporibus  nec- 
dùm  extitisse  fatebaris  : cùm  deindè  quærerem 
quis  te  ex  his  velnti  tenebris  în  lucem  eduxerit , 
quis  corporis  partes  tam  aptè  collocarit,  quis 
huic  denique  moli  mentem  infuderit,  responde- 
bas : Deum.  Prœclarè,  inquiebam;  neque  enim 
homo  bumanæ  virtutis  opus , neque  quisquam 
iiominum  est  qui  has  infinitas  partes  quibus  no- 
bis vita  sensusqueconstat  animo  comprehendere^ 
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nedum  effingere  et  coaptare  queat.  Mentem  verè 
ipsam  quæ  contempletur  Deum  eique  adhæres- 
cat , quispræter  Deum  condere  humanoqne  cor- 
pori contemperare  potuisset  ? Audi  Machabæo- 
rum  matrem  sanctissimam  feminam  septem  illos 
suos  foriissimos  liberos  his  verbis  alloquentem  : 
Nescio  queUiteTf  inquit,  in  utero  meo  qppa- 
Tuistis;  neque  enim  ego  spiritum  et  animam 
donavi  voàis  et  vitam;  et  singularum  membra 
non  ego  ipsa  eosnpegi.  Quare,  jubet  ut  coelum 
aspiciant  undè  homines  originem  ducimus , atque 
ad  auctorem  Deum  ortûs  nostri  docet  primordia 
referenda.  At  non  est  alius  humani  generis  quàm 
qui  totius  naturœ  parens. 

Cùm  enim  mundi  partes  tam  aptè  cohæreant , 
eadem  profectè  mens  et  singulas  effecit  et  dispo- 
suit universas.  An  verè  existimas  sicut  à Rege 
Yersalianum  Palatium , sic  orbem  à Deo  fuisse 
conditum?  Non  ita  est;  num  enim  lapides  Rex 
ipse  fecit?  Imo , in  terræ  visceribus  ipsius  artifi- 
cis naturæ  confecti  manu  indè  in  humanos  usus 
proferuntur.  Neque  verè  Rex  creavit  aut  ho- 
mines quibus  utitur  ad  œdificium  construendum, 
aut  ferramenta  aliaqne  id  genus  quibus  ligna  et 
lapides  cœduntur,  expoliuntur,  et  in  ordinem 
oollocantar.  At  ille  mundi  opifex  Deus , mate- 
riam suam  non  aliundè  desumpsit , verùm  ipsam 
quoque  jussit  existere;  ipsam  ornavit  ut  voluit; 
denique  rerum  ordinem  nullis  instrumentis  aut 
machinamentis  adscitis  nutu  suo  verboque  con- 
stituit , idem  operis  incœptor  et  effector. 
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Ne  qnid  loquaris  temeré. 

De  regDO  quondam  contenderant  Bellus  ; 

Placuit  componi  amicë  controveriiam  : 

Tum  concioni  habends  condictui  diei , 

Locusque  : huc  omne  adcnrrit  animantûm  genui. 
Qttsque  arva,  qusque  laltas  umbroioi  tenent, 

Et  quæ  patentei  stheris  vasti  plagas  ; 

Bipedes,  quadrupedesque  irruuot  magno  ambitu. 
Eitoliit  audax  robur  invictam  Leo  ; 

Elephantus  moli  admixtam  vim  prudenti»; 

Prodit  superbas  Sonipes  cervice  arduS , 

Notamque  forma  dignitatem  pnedicat, 
Habllemque  bello  pariter  ac  pace  indolem. 

Humi  Jacentes  Aquda  ab  alto  despicit^ 
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Natura  quôd  se  fecerit  simillimiim 
Homlnl , cttl  nemo  ref^hipa  iDYideat  decuf . 

Hic  tenuitatis  Psittacus  oblitas  sus , 
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Qu4  voce  prsaUlt  cvteris,  bomiiiem  e^rlpi». 
tam  Simius  : T^ce,  improbe  et  Untpm  loquai 
^t  muUa  blateras  « verùm  un  intelliÿi  : 

Tibi  prompla  lingua  est,  aidmu  at  sensftt  taepa 
l^ttdà  atque  Infen^  profeit  ore  Ibtffl  : 

Sic  garrula  avis  retusa  est  impndlétllu 
Teqieaé  loquaales  hue  iHK  üelana  pateaC. 

Ta  ma  quai  Ubel  üciÉP,  sei qaod  daM  : 
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FBI  OU  ÛCATJI|EME  VOLUME. 


TABLE 

DES  UAtlÉltÊS  CDKtENDCS  DANS  CX  VOLUME. 


DE  i/mtraocRoir  db  ie«<i  ee  iMUimii. 

EILa  DE  LOUia  XIV« 

Littis  so  mm  nsiciltt  n»  m Irtitt  il  m 

frascâU* 

L Lâi^iiliiètsiiié— i^i  ptliliiA  «JM» 

U.  La  religios 3 

III.  Ls  friBMln»  M. a«lM»  lüilis»  il  U 

gèdiriphil i 

IV.  L'hiitoire.  Celle  de  FEisce  MmiiiM  9» 

moMiifm  li  IMpMs,  m isEs  ü «t 
françaif 8 

V.  Sailli  LeM  ■idEe  dfMsrol  faslEI.  . «•  » . t 

VI.  <K>I<  10 

VU.  U pMtoaif Mi»  Mté  dr  la  tmmfimmm 

de  Pke  et  de  mL^wtêeteu • • • • iM» 

vill.iia  ii|liiia^ls  tliéi«riiii^  « • Il 

IX.  b»  .|KiliGlpai  de  la  jwiliprnéMe 12 

X.  Laa^Hrea  t«ilaidi  Ift  pMeaiskia^  » • * JM. 

El.  La#  nuUilniljW». 13 

Eli.  TcoU  dicoliii  omagM*  FMd  teaveHUrr 

le  n!BUSflJsaEseD«  jw  amNPweNWPNaifa^ 

ex§ëqiter  le  nfie  deM^rndgiemt  et  kt  ekereger 

meM  dee  emplm.  . 4M* 

X0I.  IJ*  PaMgffe  twêedee  peffuti  fMfiJMi  da  Ji 

saimeBetHmf li 

XIV.  m^iiiÈÊÊtdê  n^medneedÊ  iMt»  Jlsripe»  JM. 
Bilr.MI  PAPS  ISlfOGMT  XL  . « . 15 

A aosiaiBSMi  ls  iUmais*  * It 

D(  LA  QûNNOISSANCE  DE  DIEU  ET  Dt 

SOI-MÊME. 

Düielo  et  dlvUloa  de.  ce  Traité 21 

CiAHm  pasaiKBb  es  tiâm.  L OpMIint 
ttnaltlres , diptittlèlriMildai  eloq  -mk  • IM. 

II.  Le  plaiilr  et  la  éideir.  2S 

UL  DlTeraea  propriétéa  dci  aeiu.  ..,*••••  33 

V*  DaasaBaeatéÉlBMeliail4fieii»«elpta4ii 

parlàBsHer  dl  VtMfbiallos.  • * • It 

VL  Les  pauloDS » 20 

VU.  Lei  opéraUoQf  IsiilkattiiHea,  il  paeMè 

reaeaft  csHm  di  FasUSdruaL 27 

VNI.  De  cerUlni  actea  de  l’esteodeaeit  iol 
aoal  jiiale  MS  taüilMi»  ai  eoMMd  ox 

an  eOMeU  la  liiMeeaie 20 

IX.  DUEérencei  de  riDagfsaUoo  et  de  rentes- 
dement 31 


XI.  Différesee  4Mia  bomae  d*apvM  ef  (FM 
hoamid’iaiiitiilioin  d’toaawdeaoaliii:  Ü 

XU.  Les  aetea  farMsnea  4o  lütalliiMee.  . JM. 

Xlll.  IM  freU  epÜtittoM  d»  fiapiH. 3# 

Ifv.  Difireee iiiiaMMMFMiSiniiMMf.  • 34 

XV.  La  MMtNS  il  M Mtii 10 

XVl.CeiMi'eat  ene  Mes  MOT;  tfiMsai  M«l 

la  âiTiiie,  a doMi  M êoÈX  Mi  OnotMa' 


XVIL  PerfMtiM  derWitdlitgaM  MdliiM  M 
sent. «... Ü 

xvui.  fia  ioiofit  «tdMaaok  is 

XIX.  La  jerln  et  la  Tteas>  la^dreHo  riiaen  a 

laiitwtteoifiapaL  M 

XX.  MeapMIaMn. eo 

Mak  41.  la  eerfêk  —1.  Ce  gae  cMd  fde  M 

corpe  afiMltue.  Md. 

II.  DMilea  da  fsiela  dsioiOfe , a deaifpfioir 

ddatéptenra Aifd. 

III.  BdiiiptiM  da  omelaviiiMMira,  a|Ri* 
mlè»eaiMdeiillâxa-iart  ^ottOiaoa  dtsd 

la  -pettffine 41 

IV.  La  pnietadrnl  eent  0i^<Maoif  do  M péi^ 

trlia. 42 

V.  Lapaaaga  qnLcendiliM  àut  patia  ef^ 
deaMiécrMea,  tfat-â«arar,  haofitagéa 

la  tfiilMe  srièa 43 

VI. Le  cer?ea»a  Ma  ergMa*de»sent.* 44 

VU.  Les  paaaeqa  rêgsMl'pir  leil  M eOrpé, 

et  ptealèfeaaa  da  a 45 

VIII.  LaarttM»laafna,etlase»fl.  ...  40 
fX.  Le  aang  a ta  47 

X.  Leganinai>  liTalle,a'lÉeioaiiaie.  . . 40 

XI.  Le- CMP  a le  amas  sent  la  donl  aa«- 

treaa  partta èo 

XU.  La  Muaid»laailiille  Jàaoi4$ai  ppopa 
da  malàdlHÿ  la  pautonsen  tout  qnreifa 
regardent  a arpk 51 

XIII.  Le  arrapiiiMa  dMeuta  la  partta.  50 

XIV.  Bdcapttiiatiai , oè  ait  ramméa  Ht 

preprMtaa  iMivadieapp JW. 

CiAP.  Ul.  sa  IHmAmt  de  fiMfi  m de  eefpr. 

I.  iMne  ea  netirailaaea  mio  a«  arpt.  . 54 
11.  De«  iffete  prlielpstii  do  oene  «sien , a 
dewgenra-aopaatlon»  dMa  Fàae.  . . . JW. 
iii.LaiiMeiioni  MuaUcMeaédaaotta- 
aeatacoppoiili  qnla  fdM  M aoif 55 


664 


TABLE. 


IV.  Les  rnoavemenU  corporels  qal  se  font  en 

noos  dans  les  sensations , viennent  des  objets 
par  le  milieu 56 

V.  Les  mouvements  de  nos  corps , auiquels  les 

sensations  sont  attachées , sont  les  mouve- 
ments des  nerfs.  Ibid* 

VI.  Sii  propositions  qui  expliquent  comment 

les  sensations  sont  attaché  à l'ébranlement 
des  nerfs Ibid* 


VII.  Réflexions  sur  la  doctrine  précédente.  . . 59 

VIII.  Six  propositions , qui  font  voir  de  quoi 

l'éme  est  instruite  par  les  sensations,  et  l'u- 
sage qu'elle  en  fait,  tant  pour  le  corps  que 
pour  elle - même. » 62 

IX.  De  l'imagination  et  des  passions,  et  de 
quelle  sorte  il  les  faut  considérer.  .....  63 

X.  De  rimaginatkm  en  particulier,  et  à quel 
mouvement  do  corps  elle  est  attachée.  ....  64 

XJ.  Des  passions,  et  à quelle  disposlUon  du 
corps  elles  sont  unies 65 

XII.  Second  effet  de  l'union  de  l'Ipm  et  du 

corps  • où  se  voient  les  mouvements  du  corps 
assniétls  aux  actions  de  l’àme. 68 

XIII.  L'intelligence  n’est  attachée,  par  elle- 

même  à aucun  organe,  ni  à aucun  mouve- 
ment du  corps 69 

XiV.  L’iptelligence,  par  sa  liaison  avec  le  sens, 
dépend  en  quelque  sorte  du  corps , mais  par 
accident.  . 70 

XV.  La  volonté  n’est  attachée  à aucun  organe 
corporel  ; et  loin  de  suivre  les  mouvements 

du  corps , elle  y préside /éid. 

XVI.  L'empire  que  la  volonté  exerce  sur  les 

mouvements  extérieurs , la  rend  indirecte- 
ment maîtresse  des  passions 71 

XVII.  La  nature  de  l’attention,  et  ses  effets 

immédiats  sur  le  cerveau,  par  où  paroit 
l’empire  de  la  volonté • • . • 72 

XVIll.  L’àme  attentive  à raisonner  se  sert  du 
cerveau , par  le  besoin  qu’elle  a des  images 
sensibles. 73 

MX.  L’effet  de  l'attention  sur  les  passions,  et 
comment  l’èroe  les  peut  tenir  en  sujétion 
dans  leur  principe , où  il  est  parlé  de  l'extra- 
vagance, de  la  folie  et  des  songes. 74 

XX.  L’homme  qui  a médité  la  doctrine  précé- 
dente, se  connoit  lui- même 76 


XXL  Pour  se  bien  connoHre  soi-méme,  il  faut 
s’accoutumer,  par  de  fréquentes  réflexions, 
à discerner  en  chaque  action  ce  qu'il  y a 
du  corps  d’avec  ce  qu’il  y a de  l’àme.  ...  77 
XXII.  Comment  on  peut  distinguer  les  opéra- 
tions sensitives  d’avec  les  mouvements  cor- 
porels, qui  en  sont  inséparables.  .....  78 
Chap.  IV.  De  Dieu  créateur  de  Vâme  et  du  cotpe, 
et  auteur  de  leur  vie,  — I.  L’homme  est  on  ou- 
vrage d’un  grand  dessein , et  d’une  sagesse 


profonde.  80 

IL  Le  corps  humain  est  l’ouvrage  d’un  dessein 
profond  et  admirable,  r • 82 


in.  Dessein  merveilleux  dans  les  sensations , 
et  dans  les  choses  qui  en  dépendent.  ...  85 

iV.  La  raison  nécessaire  pour  Juger  des  sensa- 
tions , et  réÿer  les  mouvements  extérieurs, 
devoit  noos  être  donnée , et  ne  l’a  pas  été 
sâns  un  grand  dessein.  . /àid. 

V.  L’intelligence  a pour  objet  des  vérités  éter- 

nelles, qui  ne  sont  autre  chose  qne  Dieu 
même,  où  elles  sont  toujours  subsistantes  et 
toujours  parfaitement  entendues 9$ 

VI.  L’àme  connoit , par  l’imperfection  de  son 

Intelligence,  qu’il  y a ailleurs  une  IntelU- 
gence  parfaite.  57 

VIL  L’àme  qui  connoit  Dieu , et  se  sent  ca- 
pable de  Palmer,  sent  dès  là  qn’eHe  est  faite 
pour  lui,  et  qu’elle  tient  tout  de  lai 68 

VIII.  L’àme  counett  sa  nature,  en  eonnoissim 

qu’elle  est  laite  à l’image  de  Dieu làid. 

IX.  L’àme  qui  entend  la  vérité  reçoit  en  elle- 

mème  une  impression,  divine,  qui  la 
conforme  à Dieo 

X.  L’image  de  Dieo  s’achève  en  Pâme  par 

volonté  droite •• 

XL  L’àme  attenttve  à Dieu  , se  eonnott  supé- 
rieure au  corps,  et  apprend  que  c’est  par 
punition  qu’elle  en  est  devenue  captive.  . . 91 

Xll.  CenclutioD  de  ce  chapitre. 93 

Chap.  V.  De  la  diférenee  entre  rhamme  et  ia  bêet. 

— I.  Pourquoi  les  hommes  veulent  donner 
do  raisonnement  aux  animaux.  Deux  arga- 
monts  en  faveur  de  cette  opinion lésé 

II.  Réponse  au  premier  argnmenL 9t 

III.  Second  argnment  en  faveur  des  animaux  ; 

en  quoi  ils  nous  sont  semblables,  et  st  C’est 
dans  le  raisonnement  r - 95 

IV.  SI  les  animaux  apprennent 98 

V.  Suite,  où  on  montre  encore  plus  particulié- 
rement ce  que  c’est  que  dresser  les  animaux, 

et  que  leur  parler-  166 

VI.  Extrême  différence  de  Phomme  et  de  la  bêle,  lût 

VIL  Les  animaux  n’inventent  rien 193 

VIII.  De  la  première  cause  des  inventions  et 

de  la  variété  de  la  vie  humaine,  qui  est  la 
réflexion.  561 

IX.  Saeonde  cause  des  inventions , et  de  la  va- 
riété de  la  vie  humaine , la  liberté. 165 

X.  Combien  la  sagesse  de  Dieu  paroit  dana 

les  animaux.  Ibid» 

XI. Les  animanxsont  soumis  à Phomme,  et  nTont 
pas  même  le  dernier  degré  de  raisonnement.  108 

XII.  Réponse  à Pobjectlon  tirée  de  la  ratsem- 

blance  des  organes-  . ià«d- 

XIII.  Ce  que  Cest  que  l’instinct  qu’on  attribue 

ordinairement  aux  animaux.  Deux  opinions 
sur  ce  point. * 167 

XIV.  Conclusion  de  ee  Traité,  où  Pexeellenoede 

la  nature  humaine  est  de  nouveau  démontrée.  1 10 

TRAITÉ  DU  LIBRE  ARBITRE. 

CHAKinB  pxxinEi.  Déflultlon  èe  lu  liberté  dont 


TABLE. 


il  s’âgti.  Diiiérenee  enlre  ce  qni  eei  penntc, 
ce  qui  est  TolonUire,  et  ce  qui  est  libre.  . . 113 
Gbap.  II.  Que  cette  liberté  est  dans  rhomme, 
et  que  nous  connoissons  cela  naturellement,  iâid. 


Ghap.  III.  Que  nous  connoissons  naturellement 
que  Dieu  gouverne  notre  liberté,  et  ordonne 

de  nos  actions 116 

Ghap.  IV.  Que  la  raison  seule  nous  oblige  i 
croire  ces  déni  vérités , quand  même  nous  ne 
pourrions  trouver  le  moyen  de  les  accorder 

ensemble 119 

Ghap.  V.  Divers  moyens  pour  accorder  ces 
deux  vérités.  Premier  moyen.  Mettre  dans  le 
volontaire  l’essence  de  la  liberté.  Raisons  dé- 
cisives qni  combattent  cette  opinion 124 


Cbap.  VI.  Second  moyen  pour  accorder  notre 
liberté  avec  la  certitude  des  décrets  de  Dieu  : 
la  science  moyenne  ou  conditionnée.  Foible 

de  cette  opinion 120 

Chap.  vu.  TroUitme  moyen  pour  accorder  notre 
liberté  avec  les  décrets  de  Dieu  : la  contem- 
pération , et  la  suavité , ou  la  délectation 
qu’on  appelle  vietoriense.  Insuffisance  de  ce 
moyen ilnd. 


Ghap.  VIII.  Quotrième  et  dernier  moyen  pour  ac- 
corder notre  liberté  avec  les  décrets  de  Dieu  : 
la  prémotlon  et  la  prédétermination  phy- 
sique. Elle  sauve  paifaitement  notre  liberté 

et  notre  dépendance  de  Dieu 127 

Ghap.  IX.  Objections  et  réponses,  où  l'on  com- 
pare l’action  libre  de  la  volonté,  avec  les  au- 
tres actions  qu’on  attribue  i l’Ame,  et  avec 

celles  qu’on  attribue  aux  corps 130 

Chap.  X.  La  différence  des  deux  états  de  la 
nature  humaine,  innocente  et  corrompue, 
assignés  selon  les  principes  posés.  .....  133 
Chap.  XI.  Des  actions  mauvaises , et  de  leurs 
causes. . 134 


POLITIQUE  TIRÉE  DES  PROPRES  PAROLES  DE 
L’ECRITURE  SAINTE. 

Avaht-propos.  a MoHsiioHaui  Lx  Dauphin.  . . 137 

LIVRE  PREMIER. 

Des  principes  de  la  société  parmi  les  hommes. 

Article  premier.  L'homme  est  fait  pour  vivre  en  «o- 

ciéié. 

I. rr  Proposition.  Les  hommes  n’ont  qu’une 
même  fin,  et  un  même  objet,  qui  est  Dieu.  138 

II. c  Proposition.  L’amour  de  Dieu  oblige  les 
hommes  à s’aimer  les  uns  les  antres.  . . . itid. 

III. e  Proposition.  Tons  les  hommes  sont  frères,  ibid. 

IV. «  Proposition.  Nul  homme  n’est  étranger  A 

un  autre  homme • 139 

V. «  Proposition.  Chaque  homme  doit  avoir 

soin  des  autres  hommes ibid, 

VL«  Proposition.  L’intérêt  même  nous  unit.  jbid. 


665 

Article  ii.  De  kt  eoeiéti  yénéroie  du  genre  Ahhmôi 
nuif  la  société  civile,  c'est-à-dire,  celle  des  étais, 
des  peuples  et  des  natious, 

I. r«  Proposition.  La  société  humaine  a été  dé- 
truite et  violée  par  les  passions 140 

II. «  Proposition.  La  société  humaine,  dès  le 

commencement  des  choses , s’est  divisée  en 
plusieurs  branches  par  les  diverses  nations 
qni  se  sont  formées 141 

III. «  Proposition.  La  terre  qu’on  habite  en- 

semble sert  de  lien  entre  les  hommes , et 
forme  l’unité  des  nations lAid. 

Article  iii.  Pour  former  les  nations  et  unir  Us  peuples, 
il  a fallu  établir  un  gouvernement. 

Proposition.  Tout  se  divise  et  se  partlalise 
parmi  les  hommes.  • 143 

II. «  Proposition.  La  seule  autorité  du  gouverne- 
ment peut  mettre  un  frein  aux  passions,  et 

à la  violence  devenue  naturelle  aux  hommes,  ibidm 

III. «  Proposition.  C’est  par  la  seule  autorité  du 
gouvernement  que  l’union  est  établie  parmi 

les  hommes jM. 

IV. «  Proposition.  Dans  on  gouvernement  réglé, 

chaque  particulier  renonce  an  droit  d’oc- 
cuper par  force  ce  qni  lui  convient ibid. 

V. «  Proposition.  Par  le  gouvernement  chaque 

particolierdevient  plus  fort 144 

VI. «  Proposition.  Le  gouvernement  se  perpétue, 

et  rend  les  états  immortels Md, 

Article  iv.  Des  lois. 

I. r*  Proposition.  Il  faut  Joindre  les  lois  an  gou- 
vemement  pour  le  mettre  dans  sa  perfection.  145 

II. e  Proposition.  On  pose  les  principes  primitifs 

de  toutes  les  lois Md, 

III. «  Proposition.  Il  y a un  ordre  dans  les  lois.  ibid. 

IV. «  Proposition.  Un  grand  roi  explique  les  ca- 
ractères des  lois laûf. 

V. «  Proposition.  La  loi  punit  et  récompense,  ibid. 

VI. «  Proposition.  La  loi  est  sacrée  et  inviolable.  146 

VII. o  Proposition.  La  loi  est  réputée  avoir  une 

origine  divine ibid, 

VIII . «  Proposition.  Il  y a des  lois  fondamentales 
qu’on  ne  peut  changer  ; il  est  même  très  dan- 
gereux de  changer  sans  néoessité  celles  qni 

ne  le  sont  pas 147 

Article  v.  Conséquences  des  principes  généraux  de 

rhumaniié. 

Unique  Proposition.  Le  partage  des  biens  entre 
les  hommes,  et  la  division  des  hommes 
mêmes  en  peuples  et  en  nations,  ne  doit 
point  altérer  la  société  générale  du  genre  hu- 
main  ibid. 

Article  vi.  De  Pamour  de  la  patrie. 

I.rc  Proposition.  Il  faut  être  bon  citoyen , et  sa- 
crifier à sa  patrie  dans  Je  besoin  tout  ce 


TA&LE. 


a,  «IM  ptüfre  vie;oA  il  éalÿarlédè 

. la  gaairra. 149 

II. e  ProposllloD.  Jécas-Glirict  éUMU,  par  la 
doctrine  et  par  see  exemplei,  l'amour  que 

les  ello'fetis  doWent  ifoir  poa^  leur  patrie.  150 

III. «  PfoposUioD.  Les  apôtres  et  les  premierB 
fidèles  Mt  toujours  été  de  boas  citoyens.  . . 152 

UVRE  DEUXIEME. 

De  l'autorité  ; que  la  royale  et  Phérédlfalte  est  la 
plus  propre  au  loUYérbefiient. 

Asxjcle  PBSMiER.  Par  qui  Paaiorùé  a éU  aserUa  dès 

Vorigine  du  monde. 

I. r*  Proposition.  Dieu  est  le  trai  roî 153 

II. «  Proposition.  Dieu  a eiercé  visiblement  par 

lui-*diéine  Pemptre  et  l’autorité  sur  les 
bommes.  . . . .r  .w  « . . 154 

III. «  FfoposlUon.  Le  premier  empire  parmi 

les  hommes  est  l’empire  paternel lètd. 

IV. «  PropMtUen.  il  s’établit  poartunt  Mentét 

des  rots , ou  par  le  eonsentemeat  des  peuples, 
ou  par  les  armes  ; où  II  est  parlé  du  droit  de 
eenqoéte.  155 

y.«  Proposition.  Il  y avoit  au  eemmenoement 
une  Infinité  de  royaumes , et  tons  petits.  . . 156 

Vl.«  Proposition.  Il  y a eu  d'autres  formes  de 
gonvantement  que  celle  de  la  royauté.  . . Jéid. 

yif.*  Proposition.  La  monavehle  est  la  fbrme 
du  gouvememeut  la  plus  eonimune,  la  pins 
KÉcienne,  et  aussi  la  plus  natuivlle.  . . . iMd. 

Proposition.  Le  gouvernement  monar- 
chique est  le  meilleur 157 

1\.'  Proposition.  Dé  toutes  les  monarchies , la 
meilleure  est  la  suoeestive  on  héréditaire, 
surtout  quand  elle  va  de  mâle  en  mile,  et 
d’ainé  en  aîné.  , . . . . létd. 

X. «  Proposition.  La  monareble  héréditaire  a 

trois  prlnelpaus  avantages 158 

XI. *  Proposition.  C'est  un  nouvel  avantage  d'ei- 

élore  les  femmes  de  la  succession 15P 

fill.*  Proposition.  0n  doit  s'attacher  à ta  forme 
do  gonvernement  qu'on  trouve  établie  dans 
son  pays.- Jôid. 

AETICLE  11. 

l.r«  proposMon.  Il  y a un  droit  de  conquête 
très  ancien,  et  attesté  par  l'Ecriture.  . . iéid. 

IL*  Proposition.  Pour  rendre  le  droit  de  con- 
quête incontestable,  la  possession  paisible 
y doit  être  Jointe 160 

LIVRE  TROISIEME. 

Ou  Pon  eommenee  à etpltqner  la  nature  et  les 
propriétés  de  Paulorlfé  royale. 

Aetiple  PREMiBi*  On  en  remarque  les  caractères 

eesentiêle, 

Uniquo  Proposition.  Il  y t qtatre  caractères  où 
quaNiéi  esseuiietlcs  à Pautorité  royale*  . . iNd. 


Article  ii.  i/amartté  rofùlê  etc  sucrés. 

I. r«  ProposlUoti.  Dien  établit  les  rois  comme 
ses  ministres,  et  règne  par  enx  sur  les  peuptea.  t€l 

II. e  Proposition.  La  personne  des  rois  est 

sacrée ëÊU. 

III . «  Proposition.  On  doit  obéir  au  prince  pur 
principe  de  religion  et  de  conscience.  ....  162 

IV. *  Proposition.  Les  rois  doivent  respeclur 

leur  propre  puissance , et  ne  l'employer  iiu'au 
bien  puûic. iM. 

Article  iii.  L’autorité  royale  est  éternelle  % ât  m 
propre  caractère  c’est  la  bonté, 

I. re  Proposition.  La  bonté  est  unequalflé  royale, 

et  le  vrai  apanage  de  la  grandeur W 

II. «  Proposition.  Le  prince  n'est  pat  né  pour 

lui-même,  mats  pour  le  publie ikii. 

III. «  Proposition.  Le  prince  doit  pourvoir  an 

besoins  du  peuple 164 

IV. «  Proposition.  Dans  le  peuple,  ceux  à qui  le 
prince  doit  le  plus  pourvoir,  sont  les  folMas.  éHL 

V. *  Proposition.  1*0  vrai  caractère  du  prince 
est  de  pourvoir  aux  besoins  du  peuple,  comme 
celui  du  tyran  est  de  ne  songer  qifè  lad  mémo.  165 

VI. *  Proposition.  Le  prince  Inutile  an  Mao  âm 

peuple,  est  puni  aussi  bien  que  le  mécfaeiil 
qui  le  tyrannise 166 

VII. «  Proposition.  La  bonté  dn  prioee  ne  doit 
pas  être  altérée  par  PingratUode  dn  peuple.  méL 

Vllf  .*ProposUlon.  Le  prince  ne  doit  rien  donner 
à son  ressentiment  ni  à son  homeor.  . . . iêU. 

IX. *  Proposition.  Un  bon  prince  épargne  le 

sang  bornai n 167 

X. *  Proposition.  Un  bon  prince  déteste  les  ac- 
tions sanguinaires 166 

XT.«  Propositlott.  Les  bons  princes  expoeent 
leur  vie  pour  le  salut  de  leur  peuple , et  la 
conservent  aussi  pour  l’amour  d'eux.  . . . Uii. 

XII. «  Proposition.  Le  gouvernement  doit  être 

doux 166 

XIII. «  Proposition.  Les  princes  sont  faits  pour 

être  aimés 170 

XIV. «  Proposition.  Un  prince  qui  se  fait  haïr 

par  ses  violences,  est  toujours  à la  veille  de 
périr 171 

XV. *  ProposiUoD.  Le  prince  doit  se  garder  dea 

paroles  rodes  et  moqueuses jM. 

LIVRE  QUATRIEME. 

Suites  des  caractères  de  la  royauté. 

Article  PRBMtEa.  Vauhorité  royale  est  «èmluc. 

I. '*  Proposition.  Le  prince  ne  doit  rendre 
compte  à personne  de  ce  qa*U  ordonne.  . Jiid. 

II. «  Proposition.  Quand  le  prince  a Jugé,  il  n’y 

a point  d’autre  Jugement 17Î 

III. «  Proposition.  Il  n'y  a point  de  force  ooectlve 

contre  le  prince jW. 

IV. »  Propesition.  Les  rois  ne  sont  pas  pour 

cela  affranebls  dei  leis.  « . ITt 


657 


V. *  Proposition.  Le  peuple  doit  te  tenir  en  re- 
pos sous  raiitorité  du  prince 

VI. *  Proposition.  Le  peuple  doit,  craindre  le 

prince;  mais  le  prince  ne  doit  craindre  que 
de  faire  mal 

VII. «  Proposition.  Le  prince  doit  se  faire 

craindre  des  grands  et  des  petits 

VIII. *  Proposition.  L'aotortté  royale  doit  être 

infincible 

IX. *  Proposition.  La  fermeté  est  on  caractère 

essentiel  à la  royauté 

X. e  Proposition.  I^e  prince  doit  être  ferme 
contre  son  propre  conseil  et  ses  favoris, 
lorsqu'ils  venient  le  faire  servir  à leurs  in- 


térêts particuliers 177 

XL* Proposition;  Il  ne  faut  pas  aisément  changer 
d'avis  après  une  mûre  délibération 178 


ARTiCL£  11.  Ha  ta  motUsUj  de  rirfésùtution,  n de  la 

fausse  fermeté. 

Proposition.  La  mollesse  est  l’ennemie  du 
gouvernement  ; caractère  du  paresseux  et  de 
l'esprit  indécis ihid, 

II. *  Proposition,  fl  y a une  fausse  fermeté.  . . 179 

III. «  Proposition.  Le  prince  doit  commencer 
par  soi -même  à commander  avec  fermeté, 

et  se  rendre  maître  de  ses  passions.  . . . ihUL 

IV. *  Proposition.  La  crainte  de  Dieu  est  le 

vrai  contre-poids  de  la  puissance  : le  prince 
le  craint  d'autant  plus  qu'il  ne  doit  craindre 
que  lui 180 

LtVBE  CINQUIÈME. 

Quatrième  et  dernier  caractère  de  l'autorité  royale. 

Article  pbemier.  Que  f autorité  royale  est  soumise  à 

la  raison. 

I.r«  Proposition.  Le  gouvernement  est  un  ou- 
vrage de  raison  et  d'intelligence Ibid. 

IL*  Proposition.  La  véritable  fermeté  est  le 
fruit  de  l'intelligence 182 

III. *  Proposition.  La  sagesse  du  prince  rend  le 

peuple  heureux 183 

IV. *  Proposition.  La  sagesse  sauve  les  états 

plutôt  que  la  force 184 

V. «  Proposition.  Les  sages  sont  craints  et  res- 
pectés  Ibid. 

VI. *  Proposition.  C’est  Dieu  qni  donne  la  sa- 
gesse  185 

VIL*  Proposition.  Il  faut  étudier  la  sagesse.  Ibid. 

VIIL*  Proposition.  Le  prince  doit  étudier  et 
faire  étudier  les  choses  utiles  ; quelle  doit 
être  son  étude 186 

1\.*  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  la  loi.  ibid. 

\.*  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  les 
affaires Ibid. 

Xl.«  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  con- 
noltre  les  occasions  et  les  temps 187 

XIL*  Proposition.  Le  prince  doit  connoltre  les 

hommes.  188 

Tome  IV. 


XIIL'  Proposition.  Le  prince  doit  se  connoUre 
lui-même 189 

XIV. «  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  ce  qui  se 
passe  an  dedans  et  au  dehors  de  son  royaume.  190 

XV. *  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  parler.  191 
XVL*  Proposition.  Le  prince  doit  savoir  se 

taire;  le  secret  est  Pâme  des  conseils.  . Ibid. 
WIL*  Proposition.  Le  prince  doit  prévoir.  . . 192 
XVIII.«  Proposition.  Le  prince  doit  être  capable 
d'instruire  ses  ministres Ibid. 

Article  ii.  Moyens  à un  prince  d^aequérir  les  con- 


noiesaneee  néeeesasres. 

I. rr  Proposition.  Premier  moyen  : aimer  la  vé- 
rité , et  déclarer  qu'oiï  la  veut  savoir  ...  193 

II. «  Proposition.  Second  moyen  : être  attentif 

et  considéré 194 

III. «  Proposition  .Troisième  moyen  : prendre  con- 
seil , et  donner  toute  liberté  à ses  conseillers.  195 

IV. e  Proposition.  Quatrième  moyen  : choisir 

son  conseil 196 

V. *  Proposition.  Cinquième  moyen  ; écouter 

et  s'informer 198 

VL*  Proposition.  Sixième  moyen  ; Prendre 


garde  à qui  on  croit,  et  punir  les  faux  rapports,  ibid. 
VIf.«  Proposition.  Septième  moyen  : consulter 
les  temps  passés  et  ses  propres  expériences.  199 
VllL*  Proposition.  Huitième  moyen  : s’accou- 


tumer à se  résoudre  soi-même 200 

IX. *  Proposition.  Neuvième  moyen  : éviter  les 

mauvaises  finesses 202 

X. «  Proposition.  Modèle  de  la  finesse  et  de  la 
sagesse  véritable , dans  la  conduite  de  Saül 
et  de  David,  pour  servir  de  preuve  et 


w m ■ • 

d'exemple  à la  proposition  précédente.  . . .203 

Article  iii.  Des  curiosités  et  des  connoissances  dan- 
gereuses ; et  de  la  confiance  qit’on  doit  mettre  en  Dieu. 

, f**  Proposition:  Le  prince  doit  éviter  les  con- 
j sultations  curieuses  et  superstitieuses.  ...  205 
i lie  Proposition.  On  ne  doit  pas  présumer  des 
j conseils  humains , ni  de  leur  sagesse.  ...  207 
j III*  Proposition.  Il  faut  consulter  Dieu  par  la 
( prière,  et  mettre  en  lui  sa  confiance,  en 
I faisant  ce  qu’on  peut  de  son  côté ibid. 

\ Article  iv.  Conséquences  de  la  doctrine  précédente  ; 
\ de  la  majesté  et  de  ses  accompagnements. 

l.r*  Proposition.  Ce  que  c’est  que  la  majesté.  . 208 
IL*  Proposition.  La  magnanimité,  la  magnifi- 
; cence,  et  toutes  les  grandes  vertus  con- 
viennent à ia  majesté 200 

LIVRE  SIXIÈME. 

Les  devoirs  des  sujets  envers  le  prince,  établis  par 
ia  doctrine  précédente. 

Article  premier.  Du  service  qu*on  doit  au  prince.  ' 

l.re  Proposition.  On  doit  au  prince  les  mêmes  ‘ 
services  qu'à  sa  patrie.  . 211 


TABLE. 

174 

Ibid. 

175 
Ibid. 

176 


42 


658 


TABLE. 


II. «  PropositîoD.  11  faat  servir  Tétai»  comme 

le  prince  Tenlend 211 

III. «  Proposition.  11  n’y  a que  les  ennemis  pu- 

blics, qui  séparent  Tintérét  du  prince  de 
Tintérèt  de  Tétai Ibid, 

IV. «  Proposition.  Le  prince  doit  être  aimé 

comme  on  bien  public,  et  sa  vie  est  Tobjet 
des  vœux  de  tout  le  peuple 212 

Proposition.  La  mort  du  prince  est  une 
calamité  publique  : et  les  gens  de  bien  la  re- 
gardent comme  un  ch&timent  de  Dieu  sur 
tont  le  peuple ibid, 

Vl.e  Proposition.  Un  homme  de  bien  préfère  la 
vie  do  prince  à la  sienne,  et  s’expose  pour  le 
sauver.  213 

Article  ii.  De  tobéisiance  due  au  prince. 

Ir.  Proposition.  Les  sujets  doivent  an  prince 
une  entière  obéissance Ibid. 

H»  Proposition.  Il  n'y  a qu’une  exception  A 
l’obéissance  qu'on  doit  au  prince  : c'est 
quand  il  commande  contre  Dieu 214 

nie  Proposition.  On  doit  le  tribut  au  prince.  Ibid. 

1V.«  Proposition.  Le  respect,  la  fidélité,  et 
l’obéissance  qu’on  doit  aux  rois,  ne  doivent 
être  altérés  par  aucun  prétexte.  ......  2lS 

Y.c  Proposition.  L’impiété  déclarée,  ci  même 
la  persécution,  n’exemptent  pas  les  sujets 
de  l’obéissance  qu’ils  doivent  aux  princes.  . 216 

Yl.e  Proposition.  Les  sujets  n’ont  à opposer 
à la  violence  des  princes , que  des  remon- 
trances respectueuses,  sans  mutinerie  et 
sans  murmure , et  des  prières  pour  leur  con- 
version  217 

Article  iii.  Deux  difficultés  tirées  de  V Ecriture  : de 
David  et  des  Machabées. 

I. r«  Proposition.  La  conduite  de  David  ne  fa- 
vorise pas  la  rébellion 219 

II. «  Proposition.  Les  guerres  des  Machabées 

n’autorisent  point  les  révoltes 220 

LIVRE  SEPTIÈME. 

Des  devoirs  particuliers  de  la  royauté. 

Article  premier.  Division  générale  des  devoirs 

du  prince.  221 

Article  ii.  De  la  religion  ^ en  tant  qu*elle  est  U bien 
des  nations  et  de  la  société  civile. 

I. r«  Proposition.  Dans  Tignorancc  et  la  corrup- 
tion du  genre  humain,  il  s’y  est  toujours 
conservé  quelques  principes  de  religion.  . . 222 

II. «  Proposition.  Ces  idées  de  religion  avoient 

dans  ces  peuples  quelque  chose  de  ferme  et 
d’inviolable Ibid. 

III. e  Proposition.  Ces  principes  de  religion, 

quoique  appliqués  A TldolAtrie  et  A Terreur, 
pot  sttlB  pour  établir  une  constitution  stable 
<Tétat  et  de  gouvernement.  . ibid. 

ProposUlon,  vérUaMe  rpUijioa  ÿUiQl 


fondée  sur  des  prinelpes  certains,  rend  It 
constitution  des  états  plus  stable  etpiusMliile.  B1 

Article  iii.  Que  la  véritable  religion  u fait  emdbt 
par  des  marques  sensibles. 

I. r«  Proposition.  La  vraie  religion  a pour  mv- 

que  manifeste  son  antiquité 221 

II. e  Proposition.  Toutes  les  fausses  religions  ont 
pour  marque  manifeste  leur  innovaUoD. . . 22î 

III. «  Proposition.  La  suite  dn  sacerdoce  rend 

cette  marque  sensible Ad 

IV. e  Proposition.  Cette  marque  d’innoTalki 

est  ineffaçable 22S 

V. «  Proposition.  La  même  marque  est  doonéi 

pour  connoltre  les  schismatiques  sèpaidide 
l’Eglise  chrétienne 221 

Yl.e  Proposition.  Il  ne  suffit  pas  de  consermh 
saine  doctrine  sur  les  fondements  de  la  fii: 

Il  faut  en  tout  et  partout  être  uni  s la  vnie 

Eglise un 

Yll.e  Proposition.  Il  faut  toujours  revenir  à l’o- 
rigine  Ad 

Ylll.e  Proposition.  L’origine  do  schisme  esl 

aisée  A trouver Ad 

1\.«  Proposition.  Le  prince  doit  employer  son 
autorité  pour  détruire  dans  son  état  Ici 
fausses  religions SI 

X. e  Proposition.  On  peut  employer  la  rigoeir 

contre  les  observateurs  des  fausses  religioni; 
mais  la  douceur  est  préférable Ad 

XI. **  Proposition.  Le  prince  ne  peut  rien  faire 
de  plus  efficace,  pour  attirer  les  peuples àli 
religion,  que  de  donner  bon  exemple. . . • 

XII. «  Proposition.  Le  prince  doit  étudier  la 

loi  de  Dieu fiO 

XIII. *  Proposition.  Le  prince  est  eiéculeir  de 

la  loi  de  Dieu Ad 

XIV. a  Proposition.  Le  prince  doit  procurer  que 
le  peuple  soit  instruit  de  la  loi  de  Dieu. . • dé 

Article  iv.  Erreurs  des  hommes  du  monde  ef  drf  fr* 
litiques  sur  les  affaires  et  les  exerdeadeUtrelkfin. 

I.r«  Proposition.  I.a  fausse  politique  regairie 
avec  dédain  les  affaires  de  la  religion , et  os 
ne  se  soucie  ni  des  matières  qu’on  y traite, 
ni  des  persécutions  qu’on  fait  souffrir  à ccsi 
qui  la  suivent.  Première  erreur  des  pais- 
sances et  des  politiques  du  monde 

IL*  Proposition.  Autre  erreur  des  grands  delà 
terre  sur  la  religion  : ils  craignent  de  Pap- 

profondir Ad 

III.*  Proposition.  Autre  procédé  des  gens  da 
monde,  qui  prennent  la  religion  pour  oae 
folie,  sans  aucun  soin  de  faire  Justire, n 
d’empêcher  les  vexations  qu'on  fait  A Pis- 

nocence 

lY.e  Proposition.  Autre  erreur  : les  égards  hu- 
mains font  que  ceux  qui  sont  bien  instrads 
de  certains  points  de  religion,  n'en 
Quyrir  la  boqc(ie,  . , , » • 


TABLE. 


659 


V. *  Proposition.  Indifféronce  des  sages  du 

monde  snr  la  religion 233 

VI. *  Proposition.  Comment  ia  politique  en  vint 

enfin  à persécuter  la  religion,  avec  une  ini- 
quité manifeste Ibid, 

VU.*  Proposition.  Les  esprits  folbles  se  mo- 
quent de  la  piété  des  rois 234 

YlII.*  Proposition.  Le  sérieux  de  ia  religion 
eonnu  des  grands  rois.  Exemple  de  David,  léid. 

1\.«  Proposition.  Le  prince  doit  craindre  trois 
sortes  de  fausse  piété  ; et  premièrement  la 
piété  è Pextérieur  et  par  politique iM. 

X.*  Proposition.  Seconde  espèce  de  fausse 
piété  : la  piété  forcée , on  Intéressée 235 

XL*  Proposition.  Troisième  espèce  de  fausse 
piété  : la  piété  mal  entendue,  et  établie  où 
elle  n*est  pas Jètd. 

AiTiCLE  V.  Quel  toin  ont  eu  les  grande  rois  du  culte 

de  Dieu. 

I. i*  Proposition.  Les  soins  de  Josué,  de  David 

et  de  Salomon , pour  établir  Parche  d'al- 
liance , et  bâtir  le  temple  de  Dieu 236 

II. *  Proposition.  Tout  ce  qu’on  fait  pour  Dieu 
de  plus  magnifique,  est  toujours  au-dessous 

de  sa  grandeur 237 

III. «  Proposition.  Les  princes  font  sanctifier 

les  fétM Ibid. 

IV. «  Proposition.  Les  princes  ont  soin,  non- 

seulement  des  personnes  consacrées  à Dieu, 
mais  encore  des  biens  destinés  è leur  sub- 
sistance  Ibid. 

V. *  Proposition.  Les  soins  admirables  de  David.  238 

VI. «  Proposition.  Soin  des  lieux  et  des  vaisseaux 

sacrés ibid. 

VII. «  PropositiOB.  Louanges  de  Joslas  et  de 

David.  Ibid. 

VUI.e  Proposition.  Soin  de  Néhémias  ; etcomme 
11  protège  les  lévites  contre  les  magistrats.  . 239 

IX. «  Proposition.  Réflexions  que  doivent  faire 

les  rois , è l’exemple  de  David , sur  leur  li- 
béralité envers  les  églises  ; et  combien  il  est 
dangereux  de  mettre  la  main  dessus.  . . . Ibid. 

X. *  Proposition.  Les  rois  ne  doivent  pas  entre- 

prendre sur  les  droits  et  l’autorité  du  sacer- 
doce , et  ils  doivent  trouver  bon  que  l’ordre 
sacerdotal  les  maintienne  contre  toute  sorte 
d’entreprises 240 

XI. c  Proposition.  Exemple  des  rois  de  France, 

et  du  concile  de  Cbalcédoine ibid. 

XII. *  Proposition.  Le  sacerdoce  et  l’empire 

sont  deux  puissances  indépendantes,  mais 
unies 241 

XIII. *  Proposition.  En  quel  péril  sont  les  rois 
qui  choisissent  de  mauvais  pasteurs.  . . . ibid. 

xrv.*  Proposition.  I^e  prince  doit  protéger  la 
piété,  et  affectionner  les  gens  de  bien.  ...  242 

\V.«  Proposition.  Le  prince  ne  souffre  pas 
les  impies,  les  blasphémateurs,  lesjureurs , 
les  i^Tjures , ^\  les  4pvli>s,  iMd. 


XVI .*  Proposition.  Les  blasphèmes  font  périr 
les  rois  et  les  armées 243 

XVn.o  Proposition.  Le  prince  est  religieux 
observateur  de  son  serment Ibid. 

XVlli.*  Proposition.  Où  l’on  expose  le  serment 
du  sacre  des  rois  de  France 244 

XIX .«  Proposition.  Dans  le  doute,  on  doit  In- 
terpréter en  faveur  du  serment 245 

Article  vi.  Des  motifs  de  religion  particuliers  au  roi. 

I.re  Proposition.  C’est  Dieu  qui  fait  les  rois,  et 
qui  établit  les  maisons  régnantes 246 

IL*  Proposition.  Dieu  inspire  l’obéissance  aux 
peuples  ; et  il  y laisse  répandre  un  esprit  de 
soulèvement Jbid. 

Ill.e  Proposition.  Dieu  décide  de  la  fortuue  des 
étals 247 

IY.«  Proposition.  Le  bonheur  des  princes  vient 
de  Dieu,  et  a souvent  de  grands  retours.  . ibid. 

y.*  Proposition.  Il  n’y  a point  de  hasard  dans 
le  gouvernement  des  choses  humaines , et  la 
fortune  n’est  qu’un  mot  qui  n’a  aucun  sens.  248 

Yl.e  Proposition.  Gomme  tout  est  sagesse  dans 
le  monde,  rien  n’est  hasard ibid. 

VIL*  Proposition.  Il  y a une  providence  parti- 
culière dans  le  gouvernement  des  choses 
humaines §bid. 

Y1II.«  Proposition.  Les  rois  doivent  plus  que 
tous  les  autres  s’abandonner  à la  providence 
de  Dieu 249 

IX. e  Proposition.  Nulle  puissance  ne  peut 

échapper  les  mains  de  Dieu ibid. 

X. «  Proposition.  Ces  sentiments  produisent 
dans  le  cœur  des  rois  une  piété  véritable.  . . 250 

XL*  Proposition.  Cette  piété  est  agissante.  . ibid. 

XII. «  Proposition.  Le  prince  qui  a failli  neJoit 

pas  perdre  espérance,  mais  retourner  è Dieu 
par  la  pénitence ibid. 

XIII. *  Proposition.  La  religion  fournit  aux 
princes  des  motifs  particuliers  de  pénitence.  251 

XIV. *  Proposition.  Les  rois  de  France  ont  une 

obligation  particulière  à aimer  i’Egiise  et  à 
s’attacher  au  saint  Siège ibid. 

LIVRE  HUITIÈME. 

SUITE  DES  DEVOIRS  PARTICULIERS  DE  LA  ROYAUTÉ. 

De  la  Justice. 

Article  preuisr.  Que  la  Justice  est  établie  sur  la 

religion. 

I. ”  Proposition.  Dieu  est  le  juge  des  juges,  et 

préside  aux  Jugements 253 

II. «  Proposition.  La  justice  appartient  à Dieu, 

et  c’est  lui  qui  la  donne  aux  rois Ibid. 

III. c  Proposition.  La  justice  est  le  vrai  caractère 
d’un  roi , et  c’est  elle  qui  affermit  son  trône,  ibid. 

IV. «  Proposition.  Sous  un  Dieu  juste,  il  n’y  a 
point  de  pouvoir  purement  arbitraire.  ...  254 

Article  ii.  Du  gouvernement  que  Von  nomme  arbkraire. 

!/•  Proposition,  Il  y a parmi  les  liommes  une 


r 

«V 


TJkBLE. 


660 


espèce  de  gouvernement , que  Ton  appelle 
arbitraire,  mais  qui  neae  trouve  point. parmi 
nous,  dans  les  états  parfaitement  polioèa.  . 254 

II. >  Proposition.  Dans  le  gouvernement  légi- 
time, les  personnes  sont  libres 265 

III. e  Proposition.  La.  propriété  des  biens  est 

légitime  et  inviolable I5id. 

IV. <^  Proposition.  On  propose  Pbistoired'Aehab 
roi  d'israél , de  la  reine  Jézabel  sa  femme , 

et  de  Naboth Ibid. 


Article  ni.  De  la  Icgi&laiion,  el  des  jugemenis. 

I. rc  Proposition.  On  déânil  Pun  et  l'autre. . . . 257 

II. f  Proposition.  Le  premier  efl^t  de  la  joslice 
et  des  lois,  est  de  conserver  nou-seutoraent 
à tout  le  corps  de  Pélat,  mais  encore  à 
chaque  partie  qui  Je.  compose,  les  droits 
accordés  par  les  princes  précédents.  . . . Ibid. 

III. c  Proposilion.'Les  louables  coutumes  tienneiit 

lieu  de  lois Ibid* 

lY.e  Proposition.  Le  prince  doit  la  justice  ; ^ 
il  est  lui-mème  le.  premier  juge ibid. 

V. «  Proposition.  Les  voies  de  la  justice  sont 

aisées  à connoitre 268 

\I.<>  Proposition,  lie  prince  établit  des  tribu- 
naux; il  en  nomme  les  sujets  avec  grand 
choix et  les  instruit  de  leurs  devoirs.  . . . ibid. 

Article  iv.  Des  vertus  qui  doivent  accompagner  la 

justice. 

Proposition.  11  y en  a trois,  principales , 
marquées  par  le  docte  et  pieux  Gerson , dans 
un  sermon  prononcé  devant  le  roi  : la  con- 
stance, la  prudence,  et  la  clémence.  . . . 261) 

II. «  Proposition.  La  constance  et  la  fermeté 

sont  iglcessaires  à la  justice,  contre  Piiiif|uité 
qui  domine  dans  ie  monde ibid. 

III. c  Proposition.  Si  lajuslice  n'est  ferme,  elle 

est  emportée  par  ce  déluge  d'injusUces*  . . 260 

IV. c  Proposition.  De  la  prudence,  seconde  vertu 

compagne  de  la  justice.  La  prudence  peut 
être  excitée  par  les  dehors,  sur  la  vérité  des 
faits , mais  elle  veut  s*en  instruire  par  elle- 
même Ibid, 

Proposition.  De  la  clémence,  troisième 
vertu  ; et  premièrement  qu'elle  est  la  Joie 
du  genre  humain 2G1 

VI. c  Proposition.  I^a  clémence  est  la  gloire  (Pun 

règne ibid. 

VII. e  Proposition.  C’est  un  grand  bonheur  de 

sauver  un  homme ibid. 

VIII.  c Proposition.  C'est  un  motif  de  clémence 

que  de  se  souvenir  qu'on  est  mortel 262 

IX. «  Proposition.  Le  jour  d’une  victoire,  qui 

nous  rend  maîtres  de  nos  ennemis , est  un 
jour  propre  à la  clémence ibid, 

X. «  Proposition.  Dans  les  actions  de  clémencei, 
il  est  souvent  convenable  de  laisser  quelque 
reste  de  punition , ponr  la  révérence  des  lois, 

et  pour  Pexeople . ibid* 


XI.  • Propasilien.  U y a ime  fiwatt  iaMgnee»  2H2 

XII. «  Proposition.  Lorsque  les  crimes  se  mul- 
tiplienl , la  juslke  doit  devenir  pins  sévêie.  iM. 

Article  v.  Les  obstacles  à la  justice. 

Proposition.  Premier  obstacle  : la  eomp- 
Uon  et  les.  présents VU 

II. «  Proposition.  La  pféventioii  : seeoDd  ob- 
stacle.   SAM. 

III. «  Propotiiion.  Autres  obstacles  ; la  pereart 

et  la  précipitation ütf. 

IV. «  Proposition.  La  piété  et  la  rîgaetir.  . . . Hi 

V. «  Proposition.  La  colère IM. 

Vf.«  PropositioB.  Les  cabales  et  la  ârieane.  • iüL 

Yl[.«  Proposition.  Les  guerres  et  la  négliflence.  IM. 

YIII.«  Proposition.  U but  régler  les  procé- 
dures de  la  justice.  JM. 

LIVRE  NEUVIEME. 

UE.S  SECOURS  DE  LA  ROYAUrÉ. 

Les  armes,  les  riebesses  ou  les  finances»  les  conscib. 

Article  premier.  De  la  guerre  et  de  ses  Justes  ntotiji^ 
généraux  et  particuliers. 

I. rc  Proposition.  Dieu  forme  les.  prinoea  gner- 

riers 2fé 

II. »  Proposition.  Dieu,  fait  ua  commandeoMiiC 
exprès  aus  Israolitea  de  faira-  la  gnette.  . /éid. 

III. «  Proposition  Dieu  avost  promis  ces  pufs 

à Abraham  el  à sa  postérité iM 

lY.*  PjQpDsiÜoji.  Diieu  vouLoU  cbâiler  cas 
peuples,  et  pubir  leurs  impiélés Aid. 

Y.'  Proposition.  Dieu  avoit  supporté  ces  peuples 
avec  une  Longue  patience JM. 

Yl.«  Proposiilosi.  Uictt  ne  veut  paa  que  l’Un 
dépassée  tes  anciens,  habitans  des  terres,  ni 
que  l'on  compte  pour  rien  les  liaisons  du 
sang 24* 

YII.°  Proposition.  U y a d'autres  justes  motifs 
de  Ihire  la  guerre,  les  actes  d'hostiiités  in- 
justes , le  refus  du  passage  demaiidé  à des 
conditions  équitables,  le  droit  des  gens 
violé  eu  la  persaone  des  ambassadeurs.  . iM 

Ar^iCLE  II.  Les  injustes  motifs  de  la  guerre. 

I. rt  Proposition.  Premier  motif  : tes  conquêtes 

ambitieuses. 267 

II. «  Propoaitioo.  Ceux  qui  aiment  la  guerre»  et 

la  font  pour  contanter  leur  ambition,  sont 
déclarés  ennemia  de  Dieu,  . lAtf. 

III.  «P  Proposition.  Caractère  des  conquéraols 
ambitieux,  tracé  pajr  le  Saint rËspril.  ...  268 

lY.e Proposition.  liorsqueDieu  semble eceerder 
tout  à de  tels  oouquérauts,  U leur  prépere 
un  chètimeiit  rigoureux. jM. 

Y.e  Proposition.  Second  iiguste  motif  de  la 
guerre  : le  pillage 269 

Yl.«  Proposition.  TroUtéine  injuste  motif  t 1a 
jalousie,  , . . . jM 


TAI4S.  m 

la  giem  WeÊftfmMkùHàtà^  )ê|icltte , mil» 


VU.*  VraÿMMéo.  QlMlrièM»  finale  ttMif  : li 
gloire  des  armas , et  la  douceur  de<  la  tle^ 
loiSu.  Premier  iiengiak . 

VHI.«  ProposMo».  SeooMi  etempla  du  mér^* 
moMf  » quii  IMI'  vols  eomblgB  la  tmitaiiüii 
en  est  danpreusei JM. 

1X!.«  BroposiUom  On  eomi»e  tcMjamrf  aeee  une* 
sorte  da  déemntago»  quandod  eembaiMas 

sojtS. 3T0 

Pfopoetttan.  ila.aeidatd*af|dier  qtfoa  mai 
Dieu  de  son  eOté‘,  qeand^on  y met  latmctam  IMdf 

xa«  Propastciem  Leeploi  fsHaseataiaii  sou- 
venues plusdrcanopectsà  prendrelesaramn  ibiU, 

xil.«  BropoelitoRi  Sanglaiite  dêslstoo  des^cen- 
qUéraDts.par  le  propMe  haie. lêêd. 

XIll.«Pro|ieslllqp.  heat  pmlesidiiBlsdetllM, 
qafranéanSiiaeiiélnfaMW  glDivei  et  éteigneni 

Ihmour  des.  conquêtes 271 

% 

AaTicjLS  111.  Des  guerres  entre  les  eitayfius.,  auec  Uurs 
motifs  i et  des  rigides  qu*othy  doitsurnem 

Lv«  Proposition. P-remlareismplei  On  résout  la 
guem  entottleetrlbacfar  naJauB  ioupgoo; 
et  on  sfenpHquaaS'  eo  taH  la-pgla^ iMf. 

11.*  Proposition.  Second.  exempKi:  : le  peuple 
armoponr  laijttSlto<punftlioQ  d'unesemet  faite- 
d’en  livres  les  antenrs . . 372 

Ut.*  PcoposUion.  Troisième  exemplsi  On-  pus- 
cédoU  pas  haanaei-  è la  pbailiom  dp  ceux* 
qui  ne  venetenSpaosâ  iqtfméo^  étant- mandée 
pat  ardie>  paMèe.  iàkk 

IV. '  PsepesldMib  QeaArième  aasmpia  Lagnmtet 

eatre  I>aTid.et.lstofell»il8deSUQl.  . . JMd. 

V. '  Psegnsttlen»  >Cinqiiiéme  eMUiémaeiemple. 
ba  enaiea  civile«dfêdMalom  etf  de  Séba>  ai ee 


l’histoire  d’Adonias.  . .' S74 

vr.*  Proposition.  Dernier  exemple  des  guerres 
chriles  : telle  qui  commença  sons  Aoboam , 
par  la  division  des  dix  tribos 276 


Asticle  IV.  Encore  que  Dieu  fit  la  guerre  pour  son 
peuple  f tTune  façon  esuraordinoire  et  miracukeuset 
il  voulut  qu*il  s'aguerrît,  en  lui  donnant  des  rois 
belliqueux , et  de  grands  capitaines, 

An  PrepMSdtkkD.  IMeu^  Caisait>  la  game  penr 
son  peupla’ du  ptas  heabdas  ciani,  d!mié 
iscou  extcaprdînalse  et  mifaimleam* . ...  277 
11.*  PnoposItloBi  Getle  maniéM  eatmeeiinatre* 
da  faire  lagperre  n.’élo|t  pas.  perpèUiellB  .:’le 
peuple  ordinairement  combattoit  à main 
armée,  el  Dieu  n*en  donnoH  pas  mollis  la 

vlelnfrei 278 

fH.«  Proposition.  Dieu  vouloil  aguerrir  soi 

peuple  et  comment iMd. 

iv.e  ProfmsitioD.  Dienndenné  Asenipeuplndcr' 
grands  capilnliias,  m>dasprinaasbeîli<|neni»  êbid. 

Proposition,  Les  fe.mnieS'  mèmes^  dans»  lu 
peuplo  saint-»  ont  ssesUé  e»  cauruio^  eb 
an!  fait  , dan  astas  étonnants*  ........  379 

vl.«Proiiositien»  Asne.  les*  aonditiPQfr  requlsesf» 


enoore^  pieuse,  et  aalHlfi 379 

VIL*  PreposUiOB.  Dieu  nétumoins)  après>leaC| 
B^aimo  paslaguenru»  et-préfètelaepaelillute 
auf  guaîrvfert. JgfiA 

Asticlk  V.  Vertus , institutions  f ordres  et  exercices 

usiiituirês» 

l. r*  PluiimItloBk  La  ^rn  préiÉdto  è la  vie.  . 280 

U. « Proposition.  La  nécassité  donne  da  ooottgei  381 

m. «  nùpotltlaH^  on  Unurt  é la  alott  osriaiiie.  iiHU 

IY.«  Proposition.  Modération  dans  la  victoire.  Ibid. 

V. «  Proposition;  Paire  la  gaerrè  éqnttablef>- 

ment.. 282 

YJL»  ProposiÜaq.  UTe  sa  point;  rendre  odieux 
dans  une  tarm  étoangère.  Ibid. 

Yll.^  Proposition.  Cri  BUitakaavanUo^mliatft 
pour  connottre  la  disposition  du  soldat.  . . Ibid. 

Ylll.c  Proposition.  Choix  du  soldat 283 

IX. «  Proposition.  Qualité  d*uti  homme  de  com- 

manésÉmnfc  . . . Mbid. 

X. «  Propoaltèonn  inMpMMA IM/. 

XI. *  nropasltlen;  tMvhdfUn  général.  ....  dWd. 

XII. <  PrupeaMIom  Le»  trlbns  le  plaignolent 

torsqn’jon  ne  les  mandoU  pas.d'nberd  pour 
comimttth  Pennaaik  • . . 4 . /èid. 

XIHi*.  MpasMon.  Un^généinl  apaisndn  baaaua 
gêna  en  le»  lunanti iàid. 

Xrv.f  Proposition.  Mourir,. an  fninm.  • . . lèéd. 

XY.ePfOfnÉlIlak  Amoutunut  le  SDldat  AmA» 
priwr  ItanuMiU 284 

MVf;*  BropoSHtoni  LafdillgeÉBaai  h piécanlion 
danSilenaiiiédlttQfiav  etf  dans  toutes  loa  aft- 
mires  de  Im  gnsnre. lèU. 

XYIU*  PrapeaUiom  Allèaneaé'iitQpost  . . . Miti 

XYWI.î  Pidpaaltian.  La  vépntoHan  d’èiso 
hoasm»  da  gnetre*  Ital  l*enoeml  dan»  la 
crMntot ^ . iédf. 

llX.r  PrapefMMonb  Mdniieara  arililiioBs. ...  286 

XX.**BroposH4oin  VatooieiniBlIfmdcea»  et  dis4 
tinotfonamaniaéanpnrmtlisgSflndegoertei  Mf. 

Articxx  vi.  Sur  la, paix  et  la  guerre;  diverses  oè- 
rervaiioai  ricr  lune  et  sur  l'autre. 

I. *-*  HrapoaiUan.  ise  prineadeli'affeatinBBerlès 

hravexgeni.  . . ^ . . -.  Ibid. 

II. «  Pfcpeelttoni  U nfy  a rien,  de  plus  beav, 
dansJs  guerre  > que  rintelligence  entre  les 

I chefs,  et  la  conspiration  de  tout  l’élat.  . . Ibid. 

III. '  Proposition.  17e  point  eonbattre  contre 

les  Qfdvm.  286- 

IV. *  ProposHlont  Il  esthanrPaeeoutmer  i'ar- 

méaè  an  mèma  gênéaaL 287' 

Y;*  ProposlUoo.M  p^x  affermit  lesaanquétos.  Uid. 

Yl.e  PftpoeUton»  La  pais  ast  diMéa  pour 

ttAepladedtau /èfd. 

VIL'  PaapoaittoiL  im  niKauidasaaios  vigHantsw 
Il  faut  toujours  avoir  en.vae.l’in£curtitqdedas 
éYénementa ibût. 

YilL*  Proposition..  Le.  lni»y  to  fastov  la  dé- 


662  TABLE. 


baaclie,  aveoclent  1m  hommes  dans  la 
guerre,  et  les  font  périr 28S 

IX. «  Proposition.  Il  faut,  avant  toulM  choses, 

connoltre  et  mesurer  ses  forces iMd. 

X. «  Proposition.  Il  y a des  moyens  de  s'assurer 

des  peuples  vaincus , après  la  guerre  achevée 
avec  avantage 289 

XI. c  Proposition.  Il  faut  observer  les  commen- 

cements et  les  fins  des  règnes , par  rapport 
aux  révoltes lèid. 

XII. *  Proposition.  Les  rois  sont  toujours  armés.  290 

UYRE  DIXIEME  ET  DERNIER. 

SUITE  DES  SECOUES  DE  LA  EOrAUTÉ. 

Les  richesses  on  les  finances,  les  conseils,  les  In- 
convénients et  tentations  qui  accompagnent  la 
royauté,  et  les  remèdes  qu*on  y doit  apporter. 

ÀETiCLE  PEEMiEE.  Dss  richeucs  ou  dei  finance»  ; du 
commerce  et  de»  impôt», 

I. r*  Proposition.  Il  y a des  dépensM  de  néces- 
sité ; il  y en  a de  splendeur  et  de  dignité.  . IM. 

II. «  Proposition.  Un  état  florissant  est  riche  en 

or  et  en  argent;  etc^st  on  des  fruits  d’une 
longue  paix 291 

III. «  Proposition.  La  première  source  de  tant 

de  richesses  est  le  commerce  et  la  navigation.  iM. 

IV. «  Proposition.  Seconde  source  des  richesses  : 

le  domaine  du  prince.  292 

V. ' Proposition.  Troisième  source  dM  richesses: 
les  tributs  imposés  aux  rois  et  aux  nations 
vaincues,  qu'on  appdoit  dM  présents.  . . IM. 

\I.«  Proposition.  Quatrième  source  dM  ri- 
chesses : IM  Impéts  que  payoit  le  peuple.  . . 29S 

Yll.«  Proposition.  Le  prince  doit  modérer  les 
impôts  et  ne  point  accabler  le  peuple.  . . Ibid. 

VIII. e  Proposition.  Conduite  de  Joseph* dans  le 
temps  de  cette  horrible  famine , dont  toute 
l'Egypte  et  le  voisinage  fhrent  allllgés,  . . 294 

IX.  • Proposition.  Remarques  sur  Im  paroles  de 

Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres , touchant  Im 
tributs IM, 

X. *  Proposition.  Réflexions  sur  la  doctrine  pré- 
cédente; et  définition  des  vérftablM  richesses,  ibid, 

XI. e  Proposition.  Les  vraies  riehMses  du 

royaume  sont  Im  hommes 295 

XII. «  Proposition.  Moyens  cerUins  d'augmenter 

le  peuple féèf. 

Article  ii.  Le»  con»eil»* 

I.r«  Proposition.  Quels  minIstrM,  on  oflBclers, 
sont  remarqués  auprès  dM  anciens  rois.  . . 296 

ir.e  Proposition.  Lm  conseils  des  rois  de  Perse 
par  qui  dirigés îlff 

ill.e  Proposition.  Réflexion  sur  l'utilité  dM  re- 
gistrM  publics,  joints  aux  conseils  vivants.  iM. 

IV. «  PropMitlon.  Le  prince  se  doit  faire  sou- 
lager  

V. «  Proposition.  Les  plus  sagM  sont  Im  plus 

docÜM  à croire  coiisdl,  i iMt 


Yl.«  Propofillon.  Le  eensell  doit  être  choisi 
avec  discrétion 298 

VIL*  Proposition.  Le  conseiller  du  prince  Ml 
avoir  passé  par  beaucoup  d'éprenvM.  . . iM. 

VIII. «  Proposition.  Quelque  solo  que  le  prince 
ait  pris  de  choisir  et  d'éprouver  son  cons^, 

il  ne  s’y  doit  point  livrer.  299 

IX. «  Proposition.  Lm  conseils  dM  JeunM  gens, 
qui  ne  sont  pM  nourris  aux  affairM,  ont  une 
suite  funeste,  surtoutdans  un  nouveau  règne.  iM. 

X. *  Proposition.  Il  faut  ménager  1m  hommes 
d'importance,  et  ne  Im  pas  mécontenter.  . . ISS 

XL*  Proposition.  Le  fort  du  conseil  Mt  de  sfal- 
tacher  è déconcerter  l'ennemi,  et  à détmiie 
ce  qu'ii  a de  plus  ferme Uid. 

XII. «  Proposition.  Il  faut  sav4dr  pénétrer  et 

dissiper  Im  cabales,  sans  leur  donner  le 
temps  de  se  reconnoltre Mél 

XIII.  c Proposition.  Lm  conseils  relèvent  le  cou- 
rage du  prince Ml 

XIV. *  Proposition.  Lm  bons  succès  sont  sou- 
vent dns  è on  sage  conseiller.  Jètf. 

XV. e  Proposition.  La  bonté  Mt  naturelle  aux 

rois,  et  ils  n'ont  rien  tant  à craindre  que  Im 
mauvais  conseils iM. 

XVI. *  Proposition.  La  sage  politique,  mémo 

dM  Gentils,  et  dM  Romains,  Mt  louée  par  le 
Saint -Esprit IM, 

XYIL*  Proposition.  La  grande  sagesse  consiste 
è employer  chacun  selon  sm  talenU.  . . . OU. 

XYIIL*  Proposition.  Il  faut  prendre  garde  aux 
qualités  personnellMi  et  aux  Intérêts  cachés 
de  ceux  dont  on  prend  conmll 902 

XlX.e  ProposlUoD.  La  première  qoalllé  dTun 
sage  conseiller, Cèstqu'ilsoithommede  bien.  iM. 

Article  ni.  On  propose  ou  prinoe  diver»  carmeibm 
de»  ministre»  ou  conoeüler»  : bon»,  mêlés  de  èioi  et 
de  mal,  et  méchant», 

\ 

l,Tt  Proposition.  On  commence  par  le  caractère 
de  Samuel ibU. 

IL*  Proposition.  Le  caractère  de  Néhémias, 
modèle  des  bons  gouverneurs 308 

III.' Proposition.  1.0  caractère  de  Joab,  mèléde 
grandM  vertus  et  de  grands  viCM,  sous  David.  394 

IY.«  Proposition.  Holoferne,  sous  Nabfichodo- 
nosor,  roi  de  Ninive  et  d'Assyrie 806 

Y.' Proposition.  Aman , sousAssuéms,  roi  de 
Perse au. 

Article  iv.  Pour  aider  le  prince  à bien  eonnoUra  ès» 
homme» , on  lui  en  montre  en  général  quelque»  corac- 
fèret , tracé»  par  le  Saxnt-Bsprü  deau  le»  liera»  de  la 
Sage»u. 

I. i^*  Proposition.  Qui  sont  ceux  qu’il  faut  éloi- 

gner dM  emplois  publics,  et  des  cours 
mèmM , s'il  Mt  poNible.  397 

II.  • Proposition.  On  propose  trois  conseils  du 
Sage , contre  trois  mauvais  caraelèrrn.  . . . 39i 

|L«ProposltioDf  LO  caractère  de  faugamL  . OU 


TABLE. 


663 


1V.«  Proposition.  Le  vrai  usage  des  amis  et  des 
conseils 309 

Y.e  Proposition.  L’amitié  doit  supposer  la 
crainte  de  Dieu 310 

\l.e  Proposition.  Le  caractère  d*un  homme 
d’état iéW. 

\1I.«  Proposition.  La  piété  donne  qoelquefois 
du  crédit»  même  auprès  des  méchants  rois,  làid. 
Proposition.  La  faveur  ne  voit  guère 
déni  générations.  léid. 

IX.e  Proposition.  On  voit  auprès  des  anciens 
rois  on  conseil  de  religion Jéid. 

Article  y.  Delà  conduite  du  prince  dans  sa  famille; 
et  du  soin  qu'il  doit  avoir  de  sa  santé, 

I. re  Proposition.  La  sagesse  du  prince  parolt  à 
gouverner  sa  famille»  et  à la  tenir  unie  pour 

le  bien  de  i’état ^ètd. 

II. «  Proposition.  Quel  soin  le.prince  doit  avoir 

de  sa  santé 312 

Article  vi  et  derhier.  Les  inconvénienu  et  tentations 
qui  accompagnent  la  royauté  ; et  les  remèdes  qu'on  y 
doit  apporter, 

I. re  Proposition.  On  découvre  les  inconvénients 
de  la  paissance  souveraine  » et  la  cause  des 
tentations  attachées  aux  grandes  fortunes.  . ihid* 

II. r  Proposition.  Quels  remèdes  on  peut  ap- 
porter aux  inconvénients  proposés 31è 

Il  Le  Proposition.  Tout  empire  doit  être  regardé 
sous  on  autre  empire  supérieur  et  inévi- 
tabie  » qui  est  l’empire  de  Dieu ibid, 

IV. «  Proposition.  Les  princes  ne  doivent  Jamais 
perdre  de  vue  la  mort  » où  l’on  voit  l’em- 
preinte de  l’empire  inévitable  de  Dieu.  ...  315 

V. «  Proposition.  Dieu  fait  des  exemples  sur  la 

terre  : il  punit  par  miséricorde ihid. 

VI. «  Proposition.  Exemple  des  châtiments  ri- 
goureux. Saül  : premier  exemple Ibid, 

VII. «  Proposition.  Second  exemple  : Baltasar 

roi  de  Babylone 316 

Proposition.  Troisième  exemple  : Antio- 
chus » surnommé  l’illustre»  roi  de  Syrie.  . Ibid. 

IX. «  Proposition.  Le  prince  doit  respecter  le 

genre  humain  et  révérer  ie  Jugement  de  la 
postérité Ibid. 

X. «  Proposition.  Le  prince  doit  respecter  les 

remords  futurs  de  sa  conscience ibid. 

XL*  Proposition.  Réflexion  que  doit  faire  un 
prince  pieux»  sur  les  exemples  que  Dieu 
fait  des  plus  grands  rois Ibid. 

XII. *  Proposition.  Réflexion  particulière â l’état 

do  christianisme 318 

XIII. *  Proposition.  On  expose  le  soin  d’un  roi 

pieux  à supprimer  tous  les  sentiments  qu’in- 
spire la  grandeur Ibid. 

XI V. «  Proposition.  Tous  les  Jours»  et  dès  le 

matin»  le  prince  doit  se  rendre  devant 
Dieu  attentif  à tous  ses  devoirs IHd. 

XV**  et  dernière  Proposition,  Modèle  4e  U lit 


d’un  prince  dans  son  particulier  ; et  les  ré- 
solutions qu’il  y doit  prendre 319 

Conclusion.  En  quoi  consiste  le  vrai  bonheur 
desroU Ibid. 

DISCOURS  SUR  L’HISTOIRE  UNIVERSELLE. 


Avant-propos.  Dessein  général  de  cet  ouvrage  : 
sa  division  en  trois  parties 321 

PREMIÈRE  PARTIE. 

LES  ÉPOQUES  OU  LA  SUITE  DSS  TEMPS. 

Première  époque.  Adam»  ou  la  Création.  Pre- 
mier âge  du  monde 322 

IL*  Époque.  Noé»  ou  le  déluge.  Deusàbme  âge 
du  monde 323 

III. *  Époqne.  La  vocation  d’ Abraham»  ou  le 

commencement  du  peuple  de  Dieu  et  de 
l’alliance.  Trois&me  âge  du  monde 324 

IV. *  Époque.  Moïse»  ou  la  loi  écrite.  Quatrième 

âge  du  monde 326 

V. «  Époque.  La  prise  de  Troie 327 

VI. «  Epoque.  Salomon  » ou  le  temple  achevé. 

Cinquième  âge  du  monde ibid. 

VIL*  Epoque.  Romulus»  ou  Rome  fondée.  . . 330 

VIII. *  Époque.  Cyrus,  ou  les  Juifs  rétablis. 

sixième  âge  du  monde 335 

IX. *  Époque.  Scipion»  ou  Carthage  vaincue.  . 345 

X. e  Époque.  Naissance  de  Jésus-Christ.  Septième 

et  dernier  âge  du  monde 350 

XL*  Époque.  Constantin»  ou  la  paix  de  l’Eglise.  356 

XII.*  Époque.  Charlemagne  » ou  l'établissement 
du  nouvel  Empire 368 

SECONDE  PARTIE. 

LA  SUITE  DE  LA  RELIGION. 

Cbapitre  PREMIER.  La  création  et  les  premiers 


temps ibid. 

Chap.  11.  Abraham  et  les  patriarches 375 

Cnap.  111.  Moïse»  la  loi  écrite»  et  l’introduction 

du  peuple  dans  la  Terre-Promise 379 

Chap.  IV.  David»  Salomon»  les  rois  et  les  pro- 
phètes  385 

Chap.  V.  I.a  vie  et  le  ministère  prophétique  : les 
Jugements  de  Dieu  déclarés  par  les  prophéties.  390 
Chap.  VI.  Jugements  de  Dieu  sur  Nabuchodo- 
nosor»sur  les  rois  ses  successeurs»  et  surtout 

l’empire  de  Babylone 391 

Chap.  VII.  Diversité  des  Jugements  de  Dieu. 
Jugement  de  rigueur  sur  Babylone  : Juge- 
ment de  miséricorde  sur  Jérusalem 393 

Chap.  Vlll.  Retour  du  peuple  sous  Zorobabel  » 

Esdras  et  Néhémias Und. 

Chap.  IX.  Dieu , prêt  à faire  cesser  les  pro- 
phéties» répand  ses  lumières  plus  abondam- 
ment que  Jamais 394 

Chap.X.  Prophéties  de  Zacharie  et  d’Aggée.  . . 395 
Chap.  XI.  La  prophétie  de  Malachie»qui  est  le 
dernier  des  prophètes  ; et  l’achèvement  du 

second  temple 396 

Chap,  XI(.  Les  temps  du  second  temple  j froiU 


m TABLE. 


det  cbâtimeoto  et  des  prophéties  précédentes  ; 
cessation  de  Vtdol&trle  et  des  faux  prophètes.  397 
Chas.  XIII.  La  longue  paix  dont  ils  jouissent , 

par  qui  prédite: Ibid» 

Gr  AP.  XIV.  Interruption  et  rétablissement  de  la 
paix  : division  dans  ce  peuple  saint  : persécu- 
tion d*Antlnobu8  : tout  cela  prédit 398 

Ghap;  XV.  Attente  dn  Messie  ; sar  quoi  fondée  ; 
préparation  à son  règne,  et  à la  conversion 

des  Gentils 400 

Grap.  XVI.  Prodigieux  aveuglement  de  l’idolà- 

trie  avant  la  venue  du  Messie. 401 

Grap:  XVII.  Corruption»  et  superstitions  parmi 
les  Juifs;  faussés  doctrines  des  Pharisiens. . . 40t 
Grap.  XVIII*.  Suite  de»  eorruption»  parmi  les 
Juifs  ; sl^ne!  de  leur  décadence , selon  que  Za- 
charie Pavoit  prédit Ibid. 

Grap:  XIX;  Jésus-Christ,  et  sa  doctrine 404 

Grap. XX.  La  descente  du  Saint-Esprit; l’éta- 
blissement de  l’Eglise;  le»  jugements  de  Dieu 

surles  Juifs  et  sur  les  gentils 412 

Grap.  XXI.  Réflexions  partloulières  sur  le  cbft- 
liment  de»  JuK»,  et  snr  les  prédictions  de  Jé- 

sus-Ghrist  qui  Pavolefit  marqué 417 

Grap;  XXII.  Deux  mémorables  prédietlons  de 
Xotre-Seigneur  sont  expliquées,  etieuraecom- 

plisseinent  est  jnstiflé  par  l’fafstolre 421 

Grap.  XXIII.  La  suite  des  erreurs  des  Juifs,  et 
la  manière-dont  ils  expliquent  les  prophéties.  426 
Grap.  XXIV.  Girconstanees  mémoraMet  de  la 
chute  des  Juifs , suite  de  leurs  fausses  Inter- 

préCalions 480 

Gjiap.  XXV.  Réflexions  particulières  sur  la  con- 
version des  Gentils.  Profond  conseil  de  Dieu, 
qui  les  vouloU  convertir  par  la  croix  de  Jésus- 
Christ.  Raisonnement  de  saint  Paul  sur  cette 

manière  de  le»  convertir 4S2 

Grap.  XXVI.  Diverses  fbrmes  dé  l’idolâtrie;  les 
sens,  l’intérêt,  l’Ignorance,  nn  faux  respect 
de  l’antiquité ÿ la  politique,  la  philosophie, 
et  les  hérésies  viennent  à son  secours;  l'E- 


gtisc  triomphe  do  tout 435 

Grap.  XXVII.  Réflexion  générale  sur  la  suite 
de  la  veHgion , et  sur  le  rapport  qu’il  y a entre 

les  livres  de  l’Ccrilure.  442 

Grap.  XXVIII.  Les  dlIBeultés qu’on  forme  contre 
fEcriture  sont  aisées  â vaincre  par  les 

hommes  de  bon  sens  et  de  bonne  foi 447 

Grap.  XXIX.  Moyen  facile  de  remonter  â la 
source  de  la  religion,  et  d’en  trouver  la  vérité 

dana  son  principe 450 

Ghav.  XXX.  Les  prédictions  réduites  â trois  faits 
palpables  ; parabele  du  Fils  de  Dieu  qui  en 

étaUli  U liaison . . 453 

Grap.  XXXL  Snitode  l’Eglise  oatliollque,  et  sa 
victoire  BBadlfestesuv  toolos  les  seetes.  ...  454 


TROISIÈME  PARTIE. 

. . LES  EMPIRES. 

Ghapitm  PEEMBa.  Los  révoMioRi  det  empires 


sont  réglées  par  la  Providence  , et  servent  à 

humilierles  princes 457 

Grap.  II.  Les  révolutions  des  empires  ont  des 
causes  paiticuliéres  que  les  princes  doivent 

étudier 459 

Grap.  III.  Les  Scythes  ; les  Ethioplenr  et  les 

Egyptiens 46Q 

Ghap.  IV.  Les  Assyriens  anciens  et  nouveanx, 

les  Mèdes , et  Cyrns 468 

Cil  A P.  V.  Les  Perses,  les  Grecs,  et  Alexandre.  . 470 


Ch  AP.  VI.  L’empire  romain;  et,  en  passant, 
celui  de  Carthage  etaa  mauvaise  constltoCion . 477 
Grap.  VII.  La  suite  des  changements  de  Rome 

est  expliquée.  . : 468 

Grap.  VIII.  Conclusion  de  tout  le  discours  pré- 
cédent , où  l’on  montre  qu’il  fânt  tout  rap- 
porter à une  Providence 493 

Soite  de  PHistoire  universelle,  depois  l'an  800  de 
NoCre-Seigneur,  jusqu’à  l’an  1700  fnrinsive- 
ment ; 495 

LOGIQUE.  — LIVRE  PRElUflER. 

Chapitre  premier.  De  l’entendement 571 

Gif  AP.  11.  Des  idées  et  de  leur  défloition.  . . . Ihid» 
Grap.  III.  Des  termes  et  de  leur  liaison  avec  les 

idées 572 

Gif  AP.  IV.  Des  trois  opérations  de  l’entendement 

et  de  leur  rapport  avec  les  idées 573 

CiiAP.  V.  Dé  l’aUention  qui  est  commune  aux 

trois  opérations  de  l'esprit Ibid. 

Grap.  VI.  De  la  première  opération  de  l'es- 
prit, qui  est  la  conception  des  idées 571 

Grap.  VU.  Dénombrement  de  plusieurs  idées.  Ibü. 

Grap.  VIII.  Division  générale  des  idées 575 

CiiAP.  IX.  Autre  division  générale  des  idées. . . . 576 
Gh  ap.  X.  Plusieurs  exemples  d’ideés  claires  et 

obscures 577 

CiiAP.  XI.  Diverses  propriétés  des  idées;  et  pre- 
mièrement qu’elles  ont  toutes  on  objet  réel 

et  véritable 576 

Ghap.  XII.  SI,  et  comment  on  peut  dire  qu’on 

a défaussés  idées . Ibid. 

Grap.  XIII.  De  ce  qu’on  appelle  Etres  de  raison, 

et  quelle  idée  on  en  a 579 

Ghap.  XIV.  Le  néant  n'est  pas  entendu , et  n'a 

point  d’idée. Ibid. 

Grap.  XV.  Des  êtres  appelés  négatif^  et  priva- 
tifs  Ibid. 

Ghap.  XVL  Les  idées  sont  positives , quoique 

souvent  exprimées  en  termes  négatifs 580 

Ghap.  XVII.  Dans  les  termes  négatifs , il  fhut 
toujours  regarder  ce  qui  leur  répond  de  posi- 
tif dans  PesprH Ibid. 

Ghap.  XVIII.  A chaque  objet  chaque  idée.  . . /Ail 

Grap.  XIX.  Un  même  objet  peut  être  considéré 

diversement 581 

Grap.  XX.  Un  même  objet  considéré  diverse- 
ment se  multiplie  en  quelque  façon,  et  mol- 

tiplie  le»  idées IbU. 

Crâp.  XXL  Diters  objet»  penvent  être  eomi- 


TAJBVE. 


665 


déréi’soiif  »M  mèmè  €t  ètra 

par  uoê  «eale  idée 581 

Chap.  XXII.  Ce  <|Q6  c*est  4|tte  préclston . et  idée 

00  raiaan  préeiae Ibid. 

CiiAP.  XXIII.  La  précUioB  o’esl  point  une  erreur.  582 
•Chap.  XXIV.  iJk  préelaion , Mii  d*étre  tme  er- 
rear,  est  le  seoonrs  le  pins  nécenaire  pour 
noos  fliire  eonnoUre  distkietement  la  vérité.  Ibid. 
Chap.  XXV.  De  la  distinction  de  raison , et  de 

ladtsttnetioii  réelle 588 

dHAP.XXVI.Tootomaltiplieltédansles  idées  pré- 
siippoee  moUiplIcité  do  côté  des  ehoses  mêmes.  684 
Chap.  XX VII.  Noos  aoriens  moins  d’idées  si 

notre  esprit  était  plos  parfait iéid. 

Cil  AP.  XXVm.  Les  iMes  qui  représenlant  plu- 
sieurs  objets  sous  une  même  raison, sont  uni- 
verselles  585 

Chap.  XXIX.  Tout  est  Individuel  et  particulier 

dans  la  nature . Ibid. 

CiiAp.  XXX.  L’universel  est  dans  la  pensée , ou 

dans  l’idée ’ Ibid. 

Chap.  XXXI.  La  nature  de  Puni  verse!  eipliqnée 

par  la  doctrine. précédente 586 

Ch  Ar.  XXXII.  Ois  êtres  qoi  différent  en  espèce, 
et  de  ceux  qoi  ne  diffèrent  qo'en  nombre.  . Ibid. 
Gjiap.  XXXilf.  Noos  ne  connoissons  pas  ce  qui 
fait  préciséinent  la  différence  nnmériqoe  ou 


individuelle ibid. 

Chap.  XXXI V.  Toutes  nos  idées  sont  univer- 
selles , et  les  unes  plus  que  les  autres 587 


Chap.  XXXV.  Gomment  noos  connoissons  les 
choses  qui  différent  seulement  en  nombre. . Ibid. 
Chap.  XXXVI.  Les  Idées  regardent  des  vérités 
éternelles,  et  non  ce  qui  existe  et  ce  qui  se 

fait  dans  le  temps 588 

Chap.  XXXVII.  Ce  que  c’est  que  les  essences,  et 

comment  elles  sont  éternelles léiV. 

Chap.  XXXVIll.  Quand  on  a trouvé  l’essence , 
et  cequi  répond  aux  idées«on  pevtdirequ’ii est 
impossible  que  les  choses  soient  autrement.  590 
Chap.  XXXIX.  Par  quelle  idée  nous  connoissons 

l'èxistence  actuelle  des  choses Ibid. 

Chap.  XL.  En  toutes  choses,  excepté  en  Dieu , 
l’idée  de  l’essence,  et  l’idée  de  l’existence  sont 

distinguées ibid. 

Chap.  XLI.  De  ce  que,  dans  la  créature,  les  Idées 
de  ressencc  et  de  l’existence  sont  différentes, 
il  ne  s’ensuit  pas  que  l’essence  des  créatures 
soit  distinguée  réellement  de  leur  existence.  . 591 
Chap.'  XLU.  Des  différents  genres  de  termes , et 
en  particulier  des  termesabstraits  et  concrets,  ibid. 
CiiAP.  XLIII.  Quelle  est  la  force  de  ces  termes.  592 
Chap.  XLIV.  Les  cinq  termes  de  Porphyre  {quin- 
que voees  Porphyrii  ),  ou  les  cinq  universaux.  Ibid. 


Chap.  XLV.  Explication  particulière  des  cinq 
universaux;  et  premièrement  du  genre, de 

l’espèce  et  de  ia  différence 594 

Chap.  xr.VI.  De  la  propriété,  cl  de  l'accident.  . 595 
Ciî/kp.  XLVII.  Diverses  façons  d’exprimer  la  na- 
lurc  des  universaux . . ibid» 


Chap.  XLVIII.  Autrii  façons  d’exprimer  l’uni- 
versalité,  où  est  expliqué  ce  qui  s’appelle  uui- 


voque , analogue  et  éqiiivoque.  59G 

Chap.  XLIX.  Suite  où  sont  expliquées  d’autres 
expressions  accommodées  à Puniversel.  ...  597 
Chap.  L.  De  quelle  manière  chaque  terme  uni- 
versel est  énoncé 'de  ses  inférieurs Ibid. 

Chap.  LI.  Des  dix  catégories  ou  prédicaments 

d’Aristote 598 

Chap.  LIl.  De  la  substance  et  de  l’accident  en 

général 699 

Chap.  LUI.  De  la  substance  en  particulier.  . . ibid. 

Chap.  LIV.  De  la  quantité COO 

Chap.  LV.  De  la  relation ibid. 

Chap.  LVI.  De  la  qualité 601 

Chap.  LVIL  Des  six  autres  oatégories 602 

Chap.  LVIII.  Des  opposés.  603 

Chap.  LIX.  Delà  priorité  et  postériorité.  , . . ibid. 
Chap.  LX.  Des  termes  complexes  et  incomplexes.  004 


Chap.  LXI.  Récapitulation  ; et  premièrement 

des  idées.  . ...» ibid. 

Chap.  LXII.  Propriété  des  idées,  en  tant 

quelles  sont  oniverielies.  . 606 

Chap.  LXIII. -Des  termes 607 

Chap.  LXIV.  Préceptes  de  legique  tirés  de  la 
doctrina  précédente.  608 

LIVRE  II. 

DE  LA  SECONDE  OPÉRATION  DE  L’ESPRIT. 

Chapitre  premier.  Les  idées  peuvent  être  unies 
ou  séparées,  c’est-à-dire  ou  alarmées  ou 
niées,  les  unes  des  autres,  et  cela  s’appelle 

proposition  ou  énonciation 609 

Gii^p.  IL  Quelleestla  signiGcaliondu  verbe  est 

dans  la  proposition 6i0 

CffAP.  III.  Divisions  des  propositions*.  ....  ibid. 
CiAP.  IV.  Des  propositions  complexes  et  incom- 
plexes  611 

Chap.V.Dcs  propositions  simples  et  composées, 

et  des  propositions  modales ibid. 

Chap.  VI.  Des  propositions  absolues  et  condi- 
tionnées  612 

Chap.  VIL  Des  propositions  universelles  et  par- 
ticulières , affirmatives  et  négatives 613 

CiiAP.  Vlil.  Propriétés  remarquables  des  pro- 
positions précédentes 614 

Chap.  IX.  Des  propositions  qui  se  convertissent.  615 
Chap.X.  Comment  les  propositions  universelles 
et  particulières,  alfirmatives  et  négatives, 
conviennent  ou  s’excluent  universellement  ; 


et  des  propositions  équipollentes 6l7 

Chap.  XI.  Des  propositions  véritables  et  fausses.  618 
Chap.  XII.  Des  propositions  connues  par  e1ie.s- 

inêmes 919 

Chap.  XIII.  De  la  définition  ét  de  son  usage.  . 622 
Chap.  XIV.  De  la  division  et  de  son  usage.  . . 624 
Chap.  XV.  Préceptes  tirés  delà  doctriuc  précé- 
dente. . 625 


TABLE. 


666 

LIVRE  m. 

DE  LA  TROISIÈME  OPÉRATION  DE  L'ESPRIT. 

Chapitre  premier.  De  U nature  du  raiaonne- 

ment 626 

CiiAP.  II.  En  quoi  consiste  la  force  du  raison- 
nement  627 

Ghap.  III.  De  la  structure  du  raisonnement.  . idtd. 
Ch  AP.  IV.  Première  division  de  l'argument  en 

régulier  et  irrégulier 628 

Ghap.  V.  Règles  générales  des  syllogismes.  . . 629 

CuAP.  VI.  Des  figures  du  syllogisme 630 

Ghap.  VU.  Des  modes  des  syllogismes Jèid. 

Ghap.  VIII.  Des  moyens  de  prouver  la  vérité 
des  arguments , et  premièrement  de  la  réduc- 
tion à l'impossible 633 

Ghap.  IX.  Autre  moyen  de  prouver  la  bonté  des 
arguments,  en  les  réduisant  à la  première 

figure Itnd. 

Ghap.  X.  Troisième  moyen  de  prouver  la  bonté 
d'un  argument,  par  le  syllogisme  eipositoire.  634 

Ghap.  XI.  De  l’enthymème 635 

Ghap.  XII.  Du  sorite iétd. 

Ghap.  XIII.  De  l’argument  hypothétique  ou  par 

supposition ihid» 

Ghap.  XIV.  De  l'argument  qui  jette  dans  l'incon- 
Yénient 636 


Ghap.  XV.  Du  dilemme  ou  syllogiame  dis 

jonetif. ^ . fi» 

Ghap.  XVI.  Division  de  l'argument  en  démon- 
stratif et  probable,  et  premièrement  du  dé- 
monstratif  637 

Ghap.  XVII.  De  l’argument  probable iM. 

Ghap.  XVllI.  Antre  division  de  l’argument  en 
argument  tiré  de  raison  et  en  argnraentUié 

de  l'autorité 639 

Ghap.  XIX.  Du  consentement  deresprltqnl  est 

le  fruit  do  raisonnement Üii. 

Ghap.  XX.  Des  moyens  de  preuve  tirés  de  lt 

nature  de  la  chose M 

Ghap.  XXI.  De  l'eiemple  on  induction fil 

Ghap.  XXII.  Des  lieux  extérieurs,  c’eat-à-dire, 

des  lieux  tirés  de  l'autorité JML 

Ghap.  XXIll.  Des  diverses  hahitiides  qui  selor- 
ment  dans  l’esprit  en  vertu  des  preuves. . . 6H 

MELANGES. 


Instruction  à monseigneur  le  I>anphin  pourn 

première  communion 6K 

Ecrit  de  Bouuet  sur  l'exlsteneede  Diea,adreisé 

au  Dauphin 6Sl 

Fable  latine  composée  par  Bossuet  pour  moa 


seignenr  le  Dauphin , fils  de  Lonto  XIV. . . ÜH 


9 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  QUATRIÈME  VOLUME. 


707 


•* 


